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Abaisser  , c’eft  diminuer  la 

longueur  d’une  branche  d’arbre,c’eft- 
à-dire  , la  couper  près  du  tronc.  U 
«îe  faut  pas  confondre  ce  mot  avec 
celui  de  Ravaler -,  qui  lignifie  diminuer 
la  hauteur  d’un  arbre  d’un  étage 
entier  de  branches. 

ABATTEMENT  , Médecine 
RURALE.  Cet  ctat  cft  celui  dans 
lequel  les  fondions  animales  font 
dérangées  : c’eft  plutôt  une  difpofi- 
tion  Si  la  maladie , qu’une  maladie 
caraâérifce.  Les  parties  lies  plus  af- 
feâces  des  effets  de  cette  difpofi- 
Tome  J. 
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tion  à la  maladie , font  l’cftomac , 
la  tête  & les  extiémités.  Le  malade 
éprouve  des  dégoûts  ; il  eft  fujet  à 
des  natifees  ; les  alimens  dont  il 
ufoit  habituellement , lui  infpirent 
du  dégoût , & il  leur  préféré  ceux 
qui  nuifent  le  plus  à fon  tempe- 
rament  & à l’état  prefent  de  fa 
lancé;  la  digeftion  s’altère  de  plus 
en  plus  ; le  produit  de  cette  ^nté- 
reffantc  fond  ion,  le  chyle,  cft  crud, 
de  mauvaife  qualité , & roulant 
dans  le  torrent  de  la  circulation  , 
il  en  précipite  le  mouvement  dans 
certaines  parties  , le  ralentit  dans 
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d’autre*: , & donne  na'flance  à dif- 
férens  fymutômes , tels  que  les  lnf- 
fitndes  après  l’exercice  le  plus  léger, 
les  dot  leurs  vagues  dans  toutes  les 
extrémités  , les  douleurs  & ks  pc- 
fanteurs  de  tête , le  fommeil  lourd 
& profond,  peu  d’aptitude  au  tra- 
vail , un  dégoût  univerfel , enfin 
un  abattement  confidérablc  dans  les 
forces. 

Les  caufes  qui  peuvont  déter- 
miner cet  dérangement,  prêts  a en 
produire  de  plus  grands  encore  , 
font  phyfiques  ou  morales.  Les 
caufes  phyfiques  font  l’intempé- 
rance dans  le  boire  & dans  le 
manger  par  la  quantité  ou  -pir  la 
qualité,  la  répereullion  de  la  Tueur, 
de  quelques  maladies  de  la  peau  , ou 
bien  encore  quelques  évacuations 
fupprimees  par  quelque  moyen  que 
ce  foit. 

Les  caufes  morales  'font  le  cha- 
grin , te  toutes  les  pallions  portées 
h l’excès. 

Si  l’on  adminiftroit  des  fecours 
auflitût  que  ces  fymptômes  fe  font 
apercevoir  il  ïèroit  poflible  de 
détourner  les  maladies  terribles, 
prêtes  à ftivir  , ou  du  moins  u’en 
diminuer  les  dangers.  Inftruk  de 
b caufe  qui  a donné  naiilance  au 
dérangement  de  la  C-.nté , c’efl  fur 
cette  caufe  qu’il  faut  diriger  tous 
les  fecours.  Si  la  tranfpiration  , 
caufe  la  plus  commune  de  toutes 
les  maladies,  a cté  interceptée,  il 
faut  faire  ufnge  des  fri doritique;. 
{ KoVq  ce  mot.)  Si  des  maladxs 
de  la  peau  ont  été  indiferétefnent 
répercutées,  il  Lut  les  faire  repa- 
roître.  ( t l’art ii le  Peau,  pour 

les  maladies  de-cette  paître.)!!  faut 
porter  la  même  attention  à toutes 
les  caufes  déterminantes  , & faire 
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trfage  des  moyens  proportionnel  à 
leur  efpèce.  Si  l'eflomac  efl  dé- 
rangé par  des  indigeftions  répétées 
& accompagnées  d’amertume  , un 
vomitif  lacement  donné,  prévient 
des  malad  es’  que  les  purgatifs  ne 
font  qu’accélcrcr.  ( y<yt{  le  mot 
Vomitif,  pour  la  man’ère  de 
l’adminifirer,  pourlaconnoiffance 
des  cas  qui  exigent  fon  ufage.  ) 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet 
article  , qu’en  citent  cet  adr.ge  (ï 
connu  & li  peu  obfervé  : Opp.J ta- 
tous au  commencement  , de  peur  que 
Us  fecours  ne  deviennent  infruîlueux. 
M.  B. 

ABATTEMENT  , Médecine  vétéri- 
naire. La  caufe  & les  t ffets  de 
cette  drfpofition  à la  maladie  font, 
dans  les  animaux  , à-peu-près  les 
mêmes  que  dans  l'homme.  L’animal 
a les  yeux  larmoyans,  la  tête  pe- 
fantc , les  oreilles  baffes , le  poil 
hérilfé  & terne.  S’il  mange  peu  , 
il  ne  faut  pas  confondre  fon  état 
avec  celui  qui  réfulte  du  dégoût. 
L’abattement  eft  , jufqn’k  un  certain 
point,  une  iruâion  & comme  une 
fufpenfion  des  fonélions  vitales , au 
lieu  que  le  dégo  t n’ell  qu’une  fuite 
de  l’abattement.  Le  dégoût,  ( AVyrç 
ce  mot)  la  perte  d’appétit,  l’inap- 
pétence dérivent  communément  de 
la  dépravation  des  humeurs  conte- 
nues dans  les  premières  voies , de 
la  préfcnce  de  quelques  fubltanees 
ou  odeurs  défagréabies  , & quel- 
quefois enfin  lorfqu’on  a exige  de 
fanimal'  un  travail  qui  extedoit 
fes  forces.  L’abattement  ne  doit 
pas  encore  être  pris  pour  l’état  de 
foibldlè  à la  filtre  d’une  longue 
maladie.  Cette  foiblcffe  tient  plutôt 
à l’cpuii'c  ruent  qu’à  l'abattement , 
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fur -tout  G on  a cté  prodigue  de' 
remèdes. 

ABATTIS  , fe  dit  de  la  coupe 
d’un  bois  ou  d’une  forêt,  pcrtmfe 
par  les  officiers  d’une  gruerie , ou 
par  ceux  des  martrifes  des  eaux  & 
forêt". 

Plufieurs  personnes  penftnt  que 
cette  coupe  doit  être  faite  en  dé- 
tours de  la  lune.  Aux  articles  Bois 
& Lune , on  établira  ce  qu’il  con- 
vient de  penfer  fur  cette  opinion. 
Coupez  apres  que  le  vent  du  nord 
aura  régné  afTei  long-temps  pour 
rc (Terrer  le;  pores  du  bois;  coupei 
par  un  teni|S  fec;  enlevez  tout  de 
fuite  i’ccorce  de  l’arbre  ; dredcz-le 
auflitôt , & encore  mieux  , placez-le 
fou.  un  hangar, s’il  e(l  poffible.  pour 
le  mettre  a couvert  de  la  pluie.  Soyez 
sûr  que  le  bois  fe  durcira  & ne  fera 
jamais  vermoulu. 

ABATTRE  un  cheval  ou  le  rtn- 
Trcrftr pa'tere  , MÉDECINE  V ÉTÉR.I- 
naire.  Choifir  le  l eu  oul’pti  veut 
Giire  tomber  l’animal,  examiner  s’il 
eft  bien  plat  de  uni,  enfuice  le 
couvrir  d’une  ou  de  deux  boties 
de  pa:l!e , font  les  premiers  foins 
à avoir.  Si  l’animal  tombe  fur  un 
corp;  trop  dur  ou  fur  quelque 
éminence , il  peut  fe  blefltr  ; & 
quand  même  cela  n’irriveroit  p-.s, 
il  convient  qu’il  foit  mollement 
étendu.  Au  paturon  de  chaque 
jambe , on  attache  une  entrave 
de  cuir,  garni  de  fa  boucle  pour 
le  fixer,  & d’un  anneau  de  fer  pour 
y palier  la  corde , comme  on  le 
dira  dans  la  fuite.  La  boude  & 
l'anneau  doivent  être  en  dehors. 
Un  aide  tient  une  longue  corde  , 
en  .fixe  un  bout  it  l'anneau  du  pa- 
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turon  de  devant  pafTe  la  même 
corde  dans  les  tTcint-  a^neaux  de 
derrière  , la  ramène  dans  T*»»/;™ 
de  la  jambe  de  devant  & enfin 
dans  le  premier  anneau  : alors  ti-, 
rant  fubitement  cette  corde  , les 
quatre  jambes  fe  rapprochent , & 
l’animal  tombe , n'ayant  plus  de 
véritable  point  d’appui.  Auflitôt  un 
autre  aide  fe  jette  fur  fon  col , le 
faifir  par  la  crinière  ,,  tandis  qu’un 
fécond  le  faifit  par  la  queue  pour 
l’empêcher  de  fe  relever.  Ce  travail 
a lieu  toutes  les  fois  que  l’animal 
doit  fubir  une  opération  chirurgi- 
cale , ou  lorigue  , ou  douloureufe; 
ou  loifqu’il  efi  difficile  de  le  ferrer 
fans  danger. 

Abattre  L'EAU  , Médecine  vété- 
rinaire. Il  n’efl  pas  prudent , Iorfqu’un 
cheval  ou  un  mulet,  ou  tel  autre 
animal  revient  du  travail  & fue  , 
de  le  laiflèt  dans  cet  état,  expofé 
à l’.iâion  de  l’air,  ni  même  Ample- 
ment renfermé  dans  une  demie;  il  tfl 
h craindre  que  la  fueur  & la  rranf- 
jnration  ne  foie  tanéîces&  ne  re- 
fluent dans  la  mafle  des  humeurs. 
Les  réfultats  en  font  toujours  dan- 
gereux , & on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  c’eil  par  de 
petits  foin-.  & des  foins  multiplies , 
Cju’un  maître  parvient  à con(crver 
fe;  animaux  les  plus  utiles  pour 
l’exploitation  de  fes  terres,  l/n  valeé 
doit  prendre  un  couteau  de  chalcu^ 
& abattre  l’eau  depuis  la  tête  juf 
qu’aux  pieds.  Le  couteau  de  chaleur 
n’efi  autre  choie  qu’un  vieux  mor- 
ceau de  lame  de  couteau  ou  d'une 
vieille  fi.ulx , avec  lequel  on  fait 
couler  la  fueur , en  frottant  de  haut 
en  bas  la  peau  de  l’animal.  Après 
cette  première  opération , il  eftavan- 
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ta^eux  de  bo^^onnei  l^nimul  & 
de  le  rouvrir  d’un  fae  fait  de  p41ic 
un  de  toile. 

On  dît  encore  Abattre  !' eau  , 
loifque  l’animal  revient  de  la  ri- 
vière. 

ABCÈS,  Médecine  rurai.e, 
colleâion  de  matière  purulente  ou 
ichorcufe,  qui  fe  fait  par  le  chan- 
gement de  fubftance  d’une  partie  , 
en  pus  jde  bonne  ou  de  mauvaife 
qualité.  Quoique  ce  changement  de 
la  fubftance  d'une  partie  en  pus  ne 
nous  Toit  pas  plus  connu  que  le 
changement  des  aliment  en  chyle , 
& du  chyle  en  fang , l’expcrience 
nous  apprend  que  ce  changement 
tient  à un  mouvement  particulier  , 
plus  accéléré  en  généra!  dans  b 
partie  malade  que  dans  les  parties 
qui  font  dans  b plus  parfaite  fanté. 
Nous  difons  plus  accéléré  que  dans 
Pétât  de  fanté , car  il  exifle  des 
abcès  dans  lcfqucls  le  mouvement 
& la  chaleur  font  au  même  degré 
que  dans  la  fanté,  quoique  le  pus 
s’y  forme  & y féjourne.  Notre  but 
n’étant  pas  d’entrer  dans  3 es  dif- 
euffions  fcier.tifiques , ce  qui  nous 
cloignetoit  de  la  (implicité  de  notre 
plan  , nous  nous  contenterons  de 
ne  parler , fur  cette  matière , que 
des  chofes  qui  font  abfolument 
utiles. 

On  divifeles  abcès  en  deux  dafles, 
les  abcès  extérieurs  & les  abcès 
intérieurs. 

Les  abcès  extétieurs  font  tous 
ceux  qui  fiégent  dans  les  glandes, 
dans  les  chairs  , & fur-toiu  dans  le 
tifTu  cellulaire;  ils  paroifTent  quel- 
quefois à la  luire  des  maladies  aiguës, 
(yoyc[  ce  mot)  & font  d’un  augure 
favorable.  Quand  les  forces  du  rna- 


A B C 

laie  ne  font  pas  trop  epuifees , ils 
font  alors  le  produit  du  travail  de 
la  nature,  qui  , après  avoir  lutté 
long -temps  contre  l’ennemi  qui 
l’oppreft'oit , fort  enfin  vidotieufe 
du  combat  & depofe  fur  les  extré- 
mités du  corps  la  caufe  matérielle 
de  tous  les  défordres  qui  jetoient 
le  trouble  dans  fes  fondions. 

11  exifle  des  abcès  d’un  autre 
genre,  lefquels  varient  en  raifon 
de  la  caule  qui  les  produit  : tels 
font  ceux  que  font  naître  les  vices 
feorbutiques  , vénériens  , écrouel- 
leux  , dartreux  , & autres  : ils  re- 
çoivent différent  noms , fuivant  la 
différence  des  caufes  qui  les  font 
naître  ; c’eft  pourquoi  les  bubons , 
les  anthrax  , les  clouds  , les  furon- 
cles , ne  font , h vrai  dire , que  des 
abcès. 

Les  caufes  des  abcès  font  faciles 
à connoître  d’après  ce  que  nous 
venons  d’çxpofer  ; fit  l’on  voit 
aifément  quelles  font  très -multi- 
pliées. 

Pour  récapituler,  nous  mettrons 
au  nombre  des  caufes  éloignées  des 
abcès  , foit  intérieurs  , foit  exté- 
rieurs , les  différons  vices , tels 
que  les  vices  feorbutiques , véné- 
riens , écrouelleux  & dartreux  , les 
difféientes  maladies  de  la  peau  , 
répercutées  par  une  caufe  quel- 
conque , les  évacuations  naturelles, 
arrêtées , les  fièvres , les  inflamma- 
tions mal  traitées , les  crifes  impar- 
faites , les  chutes  & les  coups  , 
qui,  en  déforgmifant  les  parties, 
favorifent  la  iufpcnfion  de  la  cir- 
culation dans  ces  mêmes  parties, 
ftifpenfiun  qui , faifant  fejourner  le 
fang  de  les  autres  fluides  dans  une 
partie  privée  du  mouvement  vital 
ordinaire  , en  accélère  la  dépra- 
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vation , & fa:t  naître  l’inflamma- 
tion : or  , toute  inflammation  fe 
termine  ou  par  la  réfolution , & 
il  ne  fe  forme  pas  d’abcèî , ou 
par  la  fuppuration  , & l’abcès  fe 
forme.  Dès  l’inftant  que  l’abcès  eft 
ouvert,  il  prend  le  nom  d'ulcirt. 
( Voyt{  ce  mot.  ) 

Les  abcès  extérieurs  font  bien- 
lus  aifcs  à connoître,  & bien  moins 
angereux  que  les  abcès  intérieurs. 
Les  premiers  ne  fiégenr,  comme 
nousl’.ivons  dit , que  dans  les  glandes 
& dans  les  chairs,  tandis  que  les 
féconds  ont  leur  racine  dans  le 
corps  des  vifeères  les  plus  néceflaires 
à la  vie. 

Les  abcès  intérieurs , à la  fuite 
des  grandes  inflammations , s’an- 
noncent par  des  frillons  vagues , 
par  l’augmentation  de  la  fièvre  , 
de  la  douleur  & de  la  chaleur  : 
ils  fe  forment  ordinairement  le 
vingtième  jour  d’une  fièvre  à la 
fuite  de  laquelle  il  n’a  point  paru 
d’évacuation  fenfible.  Dans  le  cours 
d’une  maladie  & d’une  convalef- 
cence,  fi  quelques  parties  devien- 
nent doutoureuîes , fouvent  on  peut 
foupçonner  qu’il  s’y  formera  un 
abcès. 

Les  abcès  intérieurs  font  toujours 
très-dangereux  : il  faut  que  le  pus 
trouve  une  illuc,  fans  quoi  le  ma- 
lade meurt , ou  fufloqué , ou  des 
fuites  de  la  putiéfaâion  : fouvent 
on  l’a  vu  fe  frayer  une  route  loin 
des  parties  dans  lefqucllcs  il  avoir 
porté  fes  ravages  ; on  a vu  le  pus 
de  la  matrice  fortir  parla  poitrine  , 
& quelquefois  le  pus  de  la  poitrine 
fe  frayer  une  route  par  les  urines, 
«pioique  les  reins  & la  vtllie  n’-ient 
point  refllnti  le;  premiers  eflets  de 
la  prcfcnce. 
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C’eft  toujours  d’après  la  connoif- 
fance  des  caufes  qui  ont  déterminé 
les  abcès  tant  intérieurs  qu’exté- 
rieurs , qu’il  faut  diriger  le  traite- 
ment. 

Pour  les  abcès  extérieurs^  quand 
l’inflammation  eft  très-forte,  on 
fait  une  faignée  pour  diminuer  l’in- 
flammation ; on  la  réitère  , fi  elle 
continue  : on  emploie  les  topiques 
émolliens;  (voyance  mot)  & quand 
l’abcès  eft  mûr , il  perce  de  lui- 
même  : on  favorife  le  dégorgement 
par  les  mêmes  emolliens  ; il  fauc 
entièrement  rejeter  tous  les  corps 
gras , tous  les  emplâtres , tous  les 
onguens , qui , en  bouchant  les  pores 
de  la  peau,  bien  loin  de  favorifer 
le  travail  de  la  nature  , qui  tend  à 
poulfer  le  pus  au  dehors , le  font 
refluer  dans  la  mafle  , & produifent, 
de  la  caufe  la  plus  fimplc  , les  eflets 
les  plus  dangereux.  Si  nous  pouvons 
déraciner  le  préjugé  meurtrier  qui 
domine  fur  cette  partie  de  Part  de 
guérir,  nous  nous  ferons  acquittés 
de  cette  dette  importante  que  toute 
ame  fenfible  doit  payer  à l’huma- 
nitc.  L’applkaiion  de  l’eau  tiede  eft 
cent  fois  plus  utile  que  tous  ces 
onguens  compofis  à grands  frais, 
vantés  & célébrés  par  l’ignorance  & 
par  la  cupidité. 

Il  exilte  des  abcès  extérieurs  qu’il 
•finit  ouvrir  avant  leur  maturité, 
fur-tout  ces  abtès  qui  viennent  aux 
do:gts,  & qu’on  defigne  fous  le 
nom  de  panaris,  de  peur  que  le 

!>us  contenu  dans  des  parties  très- 
errees  , ne  fiife  le  long  des  bras, 
& n’aille  fevir  fous  l’aillelle  & dans 
la  poitrine  même,  comme  l’expé- 
rience , malhcureufcmcnt  trop  jour- 
nalière , nous  l’j  démontré  à la 
fuite  de  l’application  des  .corps 
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gras  : mais  comme  ceci  regarde  les 
gens  de  l’art,  nous  confeilîons  a’a- 
voir  recours  à eux  dans  des  cas  fem- 
b!abksv  Notre  tâche  eft  remplie, 
fi  nous  pouvons  empêcher  l’emploi 
des  corps  gras , prévenir  les  funelles 
effets  qui  fuivent  leur  ufage  , & 
laiflêr  encore  à l’art  des  reflources 
eflicaces. 

Les  ahccs  intérieurs  une  fois  for- 
més , fi  l’on  eft  aller  heureux  pour 
que  le  pus  fe  procure  une  iftiie  fa- 
cile , il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  de  troubler  cette  crife  favo- 
rable de  la  nanre  par  des  remèdes 
incendiaires  ; les  analeptiques,  ( voye ç 
ce  mot)  les  fruits  rouges  , fi  la 
faifon  p.  rmet  l’ufage  de  ces  der- 
niers , font  les  feuls  moyens  qui 

Jiuiîfcnt  favorifer  la  nature  dans 
on  travail , & empêcher  les  fuites 
dangereufes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  abcès  in- 
térieurs de  chaque  partie  , 
le.  artklcs  Poumon,  Foie,  Esto- 
mac & autres.  M.  B. 


ABCÈS  , Médecine  vétérinaire. 

I.  DeY abcès  en  général. 

II.  Des  moyens  de  le  faire  aboutir. 

III.  De  l'effet  du  médbcamtnj  gras  ou 
huileux. 

IV.  D es  moyens  A employer  lorfque  la  ftp- 
parution  ejl  lente  a s’établir. 

V.  Du  abcès  difficiles  A percer,  relative- 
ment A leur  po/ttion  , 6*  des  moyens  pour 

t remédier. 

. ..  Du  contre-ouvert  uns. 

Vil.  Du  traitement  Je  f ulcère  formé  par  r ou- 
verture de  l abcès. 

I.  n vient  d’etre  dit  que  Pabcès 
n’eft  jamais  fans  inflammation  quel- 
conque ; & fi  l’abcès  eft  confidcra- 
ble , l'inflammation  l’eft  égale  nient, 
& la  fièvre  furvient.  Dan.  ce  cas  , 
l'eau  blanche  ou  l’ean  acidulée  par  le 
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vinaigre  ou  l’eau  nitrée  , calmeront 
l'irritation.  Cette  dernière  eft  plus 
aâive  que  la  première,  & la  pre- 
mière l’eft  moins  que  les  deux  au- 
tres. Alors  l'abcès  acquerra  peu 
d'étendue,  & le  pus  fera  lout.ble. 
Ce  cas  exige  lafaignce,  fi  la  fievre 
& l’inflammation  font  trop  fortes. 
Voilà  pour  le  traitement  intérieur. 

II.  Des  cataplafmes  faits  avec  la 
farine  ou  la  mie  de, pain  bien  divi— 
fée  , à laquelle  on  peut  ajouter  le 
lafran,  la  pulpe  de  i’o'gnon  de  lys 
blanc  , la  verveine  , la  pariétaire  , 
toutes  les  cfp.ces  de  mauves  , les 
épinards,  l’at roche,  le  leneçon,  ou 
telles  autres  herbes  émollientes  , 
feront  appliquées,  fut  l’animal  , & 
foutenues  par  des  bandages  & li- 
gatures analogues  a la  paitie  fur 
laquelle  l’abrès  fe  mnnifeite.  ( ybye^ 
le  mot  Bandage.  ) 

III.  Si  au  contraire  vous  em- 
ployer les  médicamens  huileux  ou 
les  onguens  qui  ont  pour  bafe  l'huile 
ou  le.  beurre , ou  les  grailles  ou  la 
cire,  vous  ne  tarderer  pas  A voir 
paroître  une  fupiwration  trop  abon- 
dante, un  pus  de  mauvaife  qualité, 
la  plaie  ri i u 1 tarte  de  l’abcès  avoir 
la  plus  grande  peine  à fe  cicatrifcr, 
&:  quelquefois  la  gangrène  fuc- 
ccder  à l'inflammation.  Tel  eft 
lVffet  mécanique  & nccelTairc  de 
l’application  d^s  corps  gras  & hui- 
leux, & la  caufe  de  l’opiniàti  été 
des  pla’e;  les  plus  faciles  à tica- 
trifer.  Cette  alfertion  paroîtra  pour  le 
moment  un  paradoxe  a la  multitude, 
pu'fqu’elle  eft  diamétralement  op~ 
pofee  à la  pratique  ordinale  de 
ceux  qui  fe  livrent  a l’art  de  guérir  , 
cependant  nous  ofons  promette  de 
la  porter  jufqu’â  La  déiuoniluiion 
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en  traitant  le  motONGUENT.(A'oyrç 
ce  mot.  ) 

IV . Si  la  fuppuration  eft  lente  à 
fe  former,  fi  l’inrtammation , moyen 
dont  la  nature  fe  fert  pour  établir 
h fuppuration , traîne  , languit , on 
doit  alors  rendre  les  cataplafmes 
plus  aâifs , plus  pourriflàns  , afin 
que  l’abces  aboutiilè.  Le  levain  de 
la  pâte,  & fur-tout  de  la  pâte  de 
feigle  , la  graine  de  moutarde  ré- 
duite en  poudre  & incorporée  avec 
la  fiente  de  pigeon  ou  de  vad^e^ 
produiront  de  bons  cft’et'. 

ün  peut  encore  employer  utile- 
ment de  fubftances  gonamo-réfineu- 
fes , telles  que  la  gomme  ammoniac, 
le  bdtllium  , le  fagapenum , mifes 
en  folution  par  le  vin,  & unies  aux 
oignons  cuits  fous  la  cendre , aux 
favons , Sec. 

A ces  remèdes  extérieurs,  il  con- 
vient d’unir  les  remèdes  intérieurs 
pour  ranimer  les  forces  de  l’animal. 
La  thériaque  feule  , ou  délayée  par 
l’eau  dans  laquelle  on  auia  fait 
bouillir  des  plant. s,  telles  que  les 
racines  de  fco<fonére,  de  bardanne 
& des  feuilles  de  chardon-béni  , 
de  fiabitufe  , &c.  feront  appliquées 
convenablement. 

V.  Il  fe  p «fente  une  troifième 
•circonltance  dans  les  différens  ab- 
cès fur  laquelle  il  eft  important  de 
•s’arrêter.  Lorfque  l’abcès  fe  forme 
aux  endroits  chargés  de  g rai  (Te , ou 
fous  de  gros  mulcles , ou  fous  de 
fortes  membranes , les  maturatifs 
'on  pou  riifans  dont  on  vient  de 
parler,  feront  infuflifans  pour  atti- 
rer h fuppuration  .u-dehor  . Si  on 
nVmploie  pas  des  moyens  plus 
prompt-,  plus  efficaces,  le  pus  fait 
des  rufees  , s’ouvre  des  routes  dans 
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le  tiflù  cellulaire , y établit  des  cla- 
piers , & les  progrès  du  mal  aug- 
mentent vifiblemcnt  chaque  jour. 
L’art  fournit  des  reffources  puif- 
fantes  , & la  prudence  exige  leur 
application  auflhôt  qu’on  connoît 
le  véritable  fiége  du  mal.  Elles  fe 
rédutfent  à trois  ; favoir , les  cauf- 
tiques,  le  cautère  aâuel  & l’inftro- 
ment  tranchant.  Le  précipité  rouge 
avec  le  fubl'tne  corrofif , la  pierre  à 
cautère  , la  pierre  infernale  , le 
beurre  d’antimoine  font  les  caul- 
tiques  les  plus  renommés,  f.e  cau- 
tère aâuel  eft  celui  qui  s’exécute 
par  le  moyen  des  boutons  de  feu. 
L’aâion  des  premiers  eft  lente  & 
douloureufe,  & celle  de  la  fécondé 
eft  Amplement  doulouicufc.  Le  cau- 
tère aâuel  eft  fur -tout  préférable 
aux  cauftiques  , lorfqu’il  faut  dé- 
couvrir un  abcès  dans  un  endroit 
où  l’inftrument  tranchant  arrive 
avec  peine,  ou  lorfqite  la  plaie  fe 
referme  ptefqu’auflitôt  qu’on  l’a 
retiré.  Le  grand  avantage  du  cau- 
tère aâuel  eft  de  former  une  ef- 
carre  ronfidérable  qui  maintient 
l’oi.vcrture  de  la  plaie,  & donne 
un  libre  écoulement  au  pus.  L’inf- 
trument tranchant  eft  d’une  grande 
utilité;  la  douleur  qu’il  occafionne 
eft  moins  vive  que  celle  des  deux 
moyens  cités , & fon  aâion  eft 
■plus  direâe  & plus  prompte.  Lorf- 
qu’on  plonge  le  fer  dans  le  foyer 
de  l’abcès,  lorfque  l’abcès  eft  ou- 
vert -dans  toute  fa  largeur,  alors 
on  int  oduit  le  doigt  dans  fa  cavité; 
& fi  des  brides  forment  des  cellu- 
les, des  cloiftns,  & pour  ainfi  dire 
autant  de  facs  d’abcès  féparés,  il 
convient  de  le;  couper  avec  lés 
«ifeaux  ou  avec  le  billouri.  Ut  pra- 
ticien attent  f accompagnera  & con- 
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duira  la  pointe  du  fer  avec  l’extrc- 
mi;é  du  doigt , dans  la  crainte  d’at- 
taquer ou  de  couper  quelque  pa'tie 
qui  ne  (croit  pas  une  bride.  C’cft 
une  dclicatefle  ou  une  retenue  dé- 
placée de  s’afl teindre  à faire  de  pe- 
tites ouvertures.  La  coupure  eft 
feulement  uns  plaie  fi  mole  que  la 
nature  guérit  fans  le  lecours  de 
l’art , fit  l’ouverture  trop  étroite 
ne  laide  pas  au  pus  un  paflage  fuffi- 
fant , St  oblige  Couvent  d’en  faire 
de  nouvelles. 

VI.  Il  arrive  des  cas  où  les  con- 
tre-ouvertures font  d’une  nécefliré 
abfolue.  Quelquefois  la  pofirion  de 
l’abcès  ne  permet  pas  de  donner 
l’idùe  que  l’on  défireroit  ; d’autres 
fois  , à caufe  des  poches  ou  facs 
dans  lefquels  le  pus  féjoume,  s’ac- 
cumule & produit  des  ravages  af- 
freux. Dans  ce  cas , la  contre-ou- 
verture fera  pratiquée  fur  l’endroit 
ou  la  pente  entraîne  naturellement 
le  pus,  St  même  on  en  pratiquera 
plufieurs,  fi  le  befoin  l’exige.  Ciette 
operation  eft  à tous  égards  préfé- 
rable aux  bandages  expulfifs , aux 
injeéfions,  fitc.  qui,  le  pjus  fou  vent, 
ne  fervent  qu’à  faire  traîner  le  mal 
en  longueur. 

VII.  Loifque  Pabcès  eft  ouvert, 
le  premier  point  eft  de  faire  écou- 
ler le  pus  en  prefljnt  lëgeiemcnt 
fur  le.  deux  tôiés  des  lèvres  de  la 
pLic.  i°.  D’efRiyer  l’ulcère  avec 
de  la  filafte  de  chanvre  bien  car- 
dée , bien  douce  fit  très-propre  ; 
de  changer  les  bourdonnet  faits 
avec  cette  filafte , iufqu'à  ce  que 
l’ulcère  foit  convenablement  daflè- 
ché.  De  garnir  la  cavité  de  l’ul- 
cère avec  des  bourdonnets  ou  plu- 
maiicaux  de  la  même  filaffe  douce , 


fine  fie  mollette  ; ces  plumaflèatnr 
abforberont  le  pus  à mefure  Jqu’il  fe 
forme  dans  l’ulcère,  fit  l’empêcheront 
de  ronger  les  chairs.  4®.  I.orfqueles 
cavités  en  font  garnies  , il  faut  ap- 
pliquer par-defttis  des  plumafteaux 
épais , trempés  dans  une  décoction 
de  plantes  vulnéraires , (voyc{  ce  mot} 
légèrement  aiguifée  par  un  peu  de  fei 
marin.  50.  Retenir  ces  plumaflèaux 
pardescomprefTes,  à plufieurs  dou- 
bles fit  fortement  imbibées  de  cette 
décoàion  vulnéraire.  6°.  Les  tenir 
aftùjetties  par  un  bandage  con- 
venable. 7°.  Avoir  foin  de  les  hu- 
meâer  plufieurs  fois  p r jour  fans 
déranger  l’appareil.  8°-  Panferl'ani- 
mil  leulement  une  fois  par  jour, 
fit  laifter,  le  moins  qu’il  fera  pof- 
fible,  la  plaie  expofée  à l’action  de 
l’air,  enlever  les  bourdonnets,  les 
p]uma(Teaux , deflecher  l’ulcère , fie 
le  bien  nettoyer  avec  la  décoàion 
vulnéraire.  9“.  A mefure  que  le 
fond  de  l’ulcère  fe  rétrécit  , dimi- 
nuer le  volume  des  bourdonnets  , 
fit,  dans  aucun  cas,  ne  forcer  pour 
le  faire  entrer,  ni  en  employer 
de  trop  gros , parce  qu’ils  foule- 
vtroient  fit  ti  ailleroient  trop  les 
chairs.  io°.  S’il  furvient  des  chairs 
baveufes  fur  le  bord  de  la  plaie , 
il  fuffit  de  les  toucher  avec  le  vi- 
triol ou  avec  la  pierre  infernale , 
St  ci’augmentar  la  dofe  de  fel  de 
cuifine  dans  la  dccoâion  ; on  peut 
même  y ajouter  un  peu  d’eau-de- 
vie.  Si  au  contraire  les  bords  de  la 
plaie  font  trop  enflammes,  durs,  cal- 
leux, les  décodions  des  plantes 
émollientes  fetont  très-utile.. 

Les  maréchaux  emploient  com- 
munément les  onguens  digeftifs 
pour  le  panfement  de;  ulcères.  Je 
crois  qu’il  clt  tres-polliblc  de  s’en 

pafler 
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(Saiïer  te  de  finiplifier  la 'méthode 
curative , puifqu’en  me  fervant  de 
celle  que  je  viens  d'indiquer  , j’ai 
obtenu  le  même  luccès  qu’eux. 
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PREMIERE  PARTIE. 

, CHAPITRE  PREMIER. 

Des  différentes  espèces 
d'Abeilles. 

Toutes  les  abeilles,  foit  fauvages 
ou  domcfliques,  vivent  en  focicté  ; 
elles  forment  entt’clles  une  efpèce 
de  république  , dont  le  chef  paroi t 
diriger  tous  les  individus  qui  la 
coinpofent,  vers  le  même  but,  qui 
eft  le  bien  commun  de  l’état,  au- 
quel tous  lus  membre,  concourent 
par  leur  travail  & leur  differentes 
occupations,  félon  leurs  talens  par- 
ticuliers & fclon  leurs  fortes.  L’or- 
dre & l’harmonie  qui  régnent , & 
qu’on  admire  avec  furprife  daqs 
ces  fortes  de  républiques  , feniblent 
naître  de  l’obfervance  exacte  & ti- 
goureufe  des  loix  qui  y font  éta- 
blies, & de  la  fourmilion  à la  vo- 
lonté du  chef  qui  gouverne. 

Section  premier*. 

Combien  Je  fortes  d' Abtilles 
domejhquts. 

On  diftingue  quatre  efpèces  d’a- 
beilles domeltiques  , qu’il  efl  eflen- 
tiel  de  bien  connoitre  , parce 
qu’elles  different  beaucoup  en  bonté. 
Celles  de.  la  première  efpèce  font 
•groflès,  longues  & très -brunes; 
celles  de  la  fécondé  font  moins 
grofles , leur  couleur  eft  prefque 
noire;  celles  de  la  troilième  font 
grifes  & de  moyenne  grofl'eur  ; 
celles  de  la  quatrième  , beaucoup 
plus  petites  que  les  deux  premiè- 
res, fent  u’un  jaune  aurore  luifant 
& poli.  On  les  nomme  communé- 
ment les  petites  holLndoifcs  ou  les 
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petites  flamandes  , parce  qu’elles 
nous  viennent  de  la  Hollande  & de 
la  Flandre. 

Section  II. 

Quelles  font  Us  meilleures  Abeilles. 

La  vivacité  , l’ardeur  , l’aâivité 
au  travail , l’humeut  douce  & la 
facilité  d’apprivoifer  les  abeilles  de 
la  quatrième  efpèce , ou  petite*- 
flamandes  , les  rendent  prtfëra- 
blts  à toutes  les  autres;  Viles  font 
très-laborieufes , & ménagent  leurs 
provitions  avec  la  plus  grande  éco* 
noinie.  On  peut  les  foigner  atfe- 
nient  fans  beaucoup  redouter  leur 
aiguillon  : à la  douceur  de  leur  ca- 
raéière , on  diroit  qu’elles  connoii- 
fent  ceux  qui  les  vifitent  fouvent. 
La  fécondé  efpèce  n’a  point  d’in- 
clinations ni  de  / viees  mit  foient 
dangereux  h la  focicté  de  leurs  voi- 
fincs  : avec  des  foins  on  réuffit  à les 
apprivoifer , & on  les  accoutume 
peu-a-peu  , en  les  vifitant  fouvent  -, 
à fe  lailïer  gouverner  : fi  elles  fe 
livrent  au  pillage,  c’eft  la  ncceffité 
& non  point  la  parelfe  qui  les  y 
porte. 

Celles,  au  contraire,  de  la  pre- 
mière & troifieme  efpèce  font  pref- 
que  toujours  farouches,  fauvages, 
& d’un  abord  difficile  : leur  carac- 
tère méfiant  les  tient  fins  ceflè  en 
garde  contre  ceux  qui  les  appro- 
chent, ce  qui  eft  caufc  qu’on  ne 
peut  point  les  foigner  comme  on  le 
defueroit  ; elles  craignent  qu’on 
Veuijlc  enlever  leurs  provifions, 
lors  mémequ’oncherchc  les  moyens 
de  pouivoir  à leurs  befoins.  Mal- 
gré tous  les  foins  qu’on  ’a  pris  pour 
les  civilifcr , -elles  n’ont  point  en- 
core perdu  l’humeur  dure  & i* 
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iaraâcre  méchant  qu’elles  avoient 
dan»  les  bois  d’ou  on-  les  a tirées  ; 
on  parvient  difficilement  à les  fixer 
dans  leur  habitation,  liir-tout  les 

Ïrifes , qui  font  de  vrais  pirates. 

eur  voifinage  eft  très -dange- 
reux pour  les  deux  autres  efpèces 
qui  font  aétives  fit  laborieufes  ; pa- 
reffeufes  & prefque  toujours  oifi- 
ves , elles  s’amufent  & paflent  leur 
temps  à voltiger  autour  de  leurs 
niches  fans  beaucoup  s'écarter  , 
tandis  que  les  autres  , qui  font 
infatigables  , parcourent  d’un  vol 
rapide  les  plaines  , les  coteaux  , 
les  montagnes , pour  en  moiffonner 
les  richefTes.  La  campagne  leur  offre 
en  vain  une  abondance  capable  de 
fatisfaire  leur  avidité  ; elles  pré- 
fèrent d’aller  piller  leurs  voilines 
dilig  entes;  elles  les  attendent  quel- 
quefois à leur  retour  des  champs, 
les  égorgent  fans  pitié  pour  fe  raf- 
fafie r du  miel  qu’elles  apportent  ; 
d’autres  fois*  elles  s’attroupent  , vont 
lés  attaquer  dans  leur  habitation 
pour  enlever  les  fruits  de  leurs 
peines  & de  leurs  travaux.  Mal- 
gré la  réfift»r\ce  qu’oppofè  le  cou- 
rage le  plus  intrépide  , cette  troupe 
de  brigands , aétive  quand  il  s'a- 
git de  nuire,  force  l’entrée,  brife 
les  portes  , renverfe  les  édifices  , 
enfonce  les  magafins  , & enlève 
les  provifions  : celles  qui  font  at- 
taquées ont  beau  fe  défendre , elle; 
meurent  des  blefTurcs  qu’elles  re- 
çoivent , viâimes  de  leur  réfif- 
tanec  , & de  leur  amour  courageux 
à vouloir  fauver  Ta  famille  qu’elles 
élèvent. 

Qu’on  n’efpère  point  les  corriger 
de  l’inclination  qu’elles  ont  pour  le 
pillage  : on  a beau  les  éloigner  des 
autres , quelque  pan  qu’on  les  mette, 
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elles  n’oublient  point  le  chemin  de 
leur  habitation.  Lotfqu’on  a des 
abeilles  de  cette  efpéce , le  meilleur 
expédient  cil  de  s’en  défaire  : on 
attend  pour  cela  qu’elles  aient  amaflé 
quelques  provifions , & alors  on 
les  étouffe  pour  en  profiter  on 
creufe  pout  cet  effet  un  trou  dans 
la  terre  , égal  à la  circonférence  de 
la  bouche,  ou  grande  ouverture  de 
la  ruche  , dans  lequel  on  met  du 
fouffre  allumé,  on  pofe  la  ruche  par- 
dc/Ius  en  rejoignant  la  te  re  contre 
l’ouverture  , afin  que  la  fumée  aille 
toute  dans  l’intérieur. 

Section  IM. 

De  combien  Je  genres  fom  Us  Abeilles 

qui  compofent  une  ruche. 

Dans  chaque  tfpcce  d’abeilles 
on  diltingue  des  individus  de  trois 
genres  : la  reine  , qui  eft  la  feule 
femelle  de  toute  efpéce  ; les  faux- 
boutdons  , qui  font  les  mâles  , & 
les  ouvrières  qui  n’ont  aucun  fexe  , 
qu’on  nomme  pour  cette  raifon  les 
neutres.  En  tout  temps  on  ne  trouve 
pas  des  abeilles  de  ces  ttois  genres 
dans  une  ruche  : les  faux  - bour- 
dons , vers  la  fin  de  l'été  , font 
exilés  de  la  république  , ou  maftà- 
crés  par  les  abeilles  ouvrières  , il 
n’en  paroi t plus  qu’au  printemps 
fuivant  , apres  la  première  ponte 
de  la  reine.  Quoiqu’il  y ait  plû- 
fieurs  jeunes  femelles  dans  la  ru- 
che , après  la  première  ponte , il 
eft  toujours  vrai  que  In  reine  , qui 
eft  le  chef  unique  de  l’état , en  eft 
auffi  la  feule  femelle,  parce  que  les 
jeunes  ne  pondent  point  dans  le 
domicile  de  leur  naiffance  : elles 
attendent  le  départ  des  effaims  poui 
fe  mettre  à leur  tàc  , & aller  fort* 
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der  quelque  établifTcment  hors  des 
ctats  de  la  reine-mère  : celles  *qui 
ont  le  malheur  de  n’étre  point  choi- 
fies  pour  conduite  la  colonie  , font 
chalïces  après  fon  départ  , & maf- 
facrces  li  elles  s’obfEnent  à vouloir 
reflet,  parce  que  les  abeilles  ne  veu- 
lent qu’un  chef  pour  les  gouverner. 

CHAPITRE  II. 

De  la  Re  i n e. 
Section  fkehiUe. 

Sentimens  des  anciens  Philafophes  fur 

le  chef  de  la  république  des  Abeilles. 

Les  anciens  philofophes  n’ont 
point  connu  le  fexe  du  chef  de  la 
république  des  abeilles , auquel  ils 
donnoient  le  titre  de  roi.  Aiidote , 
Virgile  , Pline  , Columclle  & quan- 
tité d'autres  après  eux,  "ont  penfc 
que  le  chef  ctoit  mâle , quoiqu’ils 
fû/Tent  perfuadés  qu’il  ne  contri- 
hftoit  point  à la  reproduction  de 
l’efpè  ce.  Ils  en  diilinguoicnt  de 
deux  fortes  ; l’ün  , qui  étoit  le 
roi  légitime  , étoit  d’une  belle  cou- 
leur dorée  , ayant  la  tête  ceinte 
d’un  diadème  très -remarquable  : fa 
démarché  , fière  & allurée , ne  per- 
mettoit  pas  de  le  mcconnoître  pour 
le  légitime  pofTefTeur  d’un  trône  où 
le  choix  des  abeilles , autant  que 
les  droits  de  fa  naillancc  , l’avoient' 
appelé.  Son  origine  ctoit  des  plus 
illuftres  ; Pline  allure  qu’il  ne  paf- 
foit  point  par  tous  les  degrés  de 
l’enfance  auxquels  les  autres  abeille* 
étoient  afTujetces.  L’antre  roi  , au 
contraire , d’ure  couleur  noire  & 
d’une  forme  hiiicufe  , ne  nrontroit 
qu’un  vil  ufurprtcur  , indigne  du 
trône  qu’il  voulait  envahir.  Arilfore 
eft  le  fevd  qui  ait  admis  plufieurs 
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rois  dans  la  république  des  abeil- 
les ; il  penloic  que  leurs  fonctions 
ctoient  de  féconder  les  femelles- 
Pline  pmendoit  qu’on  en  élevoie 
plulieurs  , & qu’enfuite  les  abeilles  , 
apréi  avoir  choifi  celui  qui  leur 
convenait  , chaflbienc  les  autres 
comme  des  rois  inutiles  qui  au- 
roient  feme  la  difeorde  dans  l’état. 
Arillote  avoir  accordé  un  aiguillon 
au  roi  des  abeilles , dont  il  vouloir 
cependant  qu’il  ne  fit  point  ufage^ 
parce  qu’d  jugeoit  indigne  de  la  iua- 
ieltc  (l’un  fonverain  de  combattrai 
lui-même  fes  ennemis , ou  de  punir 
des  fujets  rebelles  : ces  foins  étoient 
confiés  aux  officiers  commis  pour 
la  garde  de  fa  perfonne , & A fes 
1 cteurs.  Sénèque  , Pline  , Coln- 
melle , &c.  ne  vouloient  point  ab- 
folurhent  qu’un  monarque  , qui  de* 
voit  à fes  fujets  l’exemple  de  la  dou- 
ceur & de  la  paix,  portât  une  arme 
qui,  dsns  un  mouvement  de  colere, 
pouvoit  l’engager  à fortir*des  bornes 
d’une  modération  pacifique. 

Aldrovande  , Edwards  , après  de 
longues  diiiertations  à ce  fujet , 
s’abliienncnt  de  prononcer  , jufqu’à 
ce  que  de  nouvelles  obfervations 
aient  découvert  la  vérité.  Il  leur 
ctoit  cependant  très  - facile  de  fe  * 
convaincre  fi  le  roi  des  abeilles 
avoir  un  aiguillon;  iis  n’avoient  qu’à 
s’en  faifir , l’irriter  ; l'épreuve  qu’ils 
auroient  faite  de  fon  arme  meur- 
trière les  aurait , je  penfe  , fuffi- 
famment  convaincus  qu’il  en  avoit 
une,  & qu’il  favoit  s’en  fervir  dans 
l’occafion. 

Section  II. 

Dcfcnption  de  ta  Reine- Al  cille. 

Il  efi  très-aifé  de  difiingucr  la 


« 

Digitized  by  Google 


i 


A B E 

reine  ou  mère  abeille  , de*  ou- 
vrières & des  faux-bourdons.  (Fig.  / , 

. Pi  /.  ) La  longueur  de  fon  corps , 
la  petite  de  de  les  ailes  la  rendent 
très-remarquable  : moins  greffe  & 
plus  longue  que  les  faux-bourdons, 
elle  furpaflè  en  longueur  & en  grof- 
feur  les  abeilles  ouvrières.  Ses  ailes, 
aulli  grandes  que  le;  leurs  , paroii- 
fent  plus  petites , parce  qu’elles  n’ac- 
compagnent pas  Ion  corps  dan»  toute 
fa  longueur  ; leur  bout  fc  termine 
ordinairement  au  troifiènte  anneau: 
avec  des  ailes  fi  courtes , & fi  peu 
proportionnées  a la  malle  de  l'on 
corps,  elle  doit  voler  avec  peine  ; 
rarement  clic  en  fait  ufage , elle  fe 
tient  conftammcnt  dans  les  états  au 
milieu  de  la  cour  que  forme  au- 
tour d’elle  une  partie  toujours  allez 
confidérable  de  le>  fujettes.  La  grof- 
feur  de  l'on  corp;  n’eli  point  aulli 
uniforme  & confiante  que  celle  des 
ouvrières  & des  faux-bourdons  ; 
elle  eft  relative  a la  plus  grande  ou 
plus  petite  quantité  d'œufs  dont  fon 
ovaire  eft  fourni , & à leur  volume , 
qui  varie  lelon  les  circonftanccs  : 
dans  le  temps  de  la  ponte,  par  exem- 
ple , elle  doit  être  bien  plus  conli- 
dcrahlc  que  dans  toute  autre  faifon. 

Son  corps  , dont  le  diamètre  di- 
minue infenfiblcment,  depuis  le  pre- 
mier anneau  jufqu’au  dernier,  eft 
plus  détaché  du  corcelct  que  celui 
des  ouvrières  ; fes  deux  yeux  à ré- 
ieatix,  & les  trois  yeux  filles,  font 
placés  à fa  tête,  comme  les  leurs'; 
les  dents , qui  ont  chacune  deux 
dentelures  ,font  bien  moins  grandes. 
Sa  trompe  courte  & déliée  ne  paroit 
point  propre  à recueillir  le  miel  au 
fond  du  calice  des  rieurs,  & elle  n’a 
point  fur  fes  jambes  ni  brodes  ni 
palettes  triangulaires  ; la  nature  ne 
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Ton  a point  pourvue,  parce  qu’elle 
n’étoit  point  dcltinee  par  fon  état 
à cp  faire  ufage  : à l’endroit  où  dc- 
vroit  être  la  brode,  à peine  y voit- 
on,  avec  une  forte  loupe,  quelques 
poil»  daits  & court».  Les  ouvrières, 
par  leurs  attentions  & leurs  foins, 
la  dédommagent  de  cette  privation  : 
continuellement  elles  l’entourent  , 
foit  pour  lui  offrir  du  miel,  en  éten- 
dant leffr  trompe  devant  elle,  foit 
pour  la  broder  , afin  de  la  nettoyer 
de  toutes  les  ordures  qu’elle  peut 
avoir  ramadées.  Sa  couleur,  qui 
varie  beaucoup,  félon  les  différons 
individus , n’cft  jamais  fcmblable  à 
celle  do»  ouvrières  & des  faux-bour- 
dons ; elle  eft  d’un  brun-clair  fur  le 
dcdùs  de  fon  corps , & en  deffous , 
d’un  beau  jaune. 

Son  aiguillon  très-fort,  & beau- 
coup plus  long  que  celui  des  ou- 
vrière», eft  un  peu  recourbé  vers 
le  défions  du  ventre  ; rarement  elle 
fait  ufage  de  ce  dard  empoifonné  , 
ir  moins  qu’elle  ne  foit  fortement 
irritée,  ou  qu’elle  livre  le  combat 
a des  concurrentes  pour  les  éloigner 
de  fes  états  : peut-être  que  les  dan- 
gets  auxquels  elle  .s’expoferoit  en 
iaiiant  ulage  de  cette  arme  meur- 
trière , la  rendent  plus  circonfpeâc; 
en  ménageant  fa  ptopre  vie,  elle 
adùre  le  falut  de  toute  la  république  , 
qui  périroit  miférablement  fi  fon 
chef  lui  étoit  enlevé. 

Le  fexe  de  la  mère-abeille  n’cft 
plus  un  problème,  depuis  que  Swam- 
mc-idam  a découvert,  par  les  direc- 
tions anatomiques  qu’il  en  a faites, 
que  cette  .abeille,  fi  remarquable 
par  fa  groffeur  & fa  figure  alongéc', 
étoit  une  mère  très-feconde.  Ce  Ta- 
rant naturafifte  ayant  ouvert  une 
mère-abeille,  a trouve  la  plus  grande 
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partie  de  fon  ovaire  placée  dins  la 
partie  fupericurc  du  ventre , & près 
de  la  divilion  qui  IeTépare  du  cor- 
celet  ; de  forte  que  l’cftomac,  ks 
intertins  & les  autres  vifeères  font 
Unies  plus  bas  & plus  en  arrière. 
Cet  ovaire  eft  double;  une  partie 
eft  à droite  , l’autre  cil  à gauche  , 
elles  font  adhérentes  & contiguës  : 
les  vaifieaux  de  chaque  ovaire  font 
liés  par  les  trachées  qui*  les  tra- 
verfent , & leurs  membranes  très- 
minces  lai  lient  voir  k travers  , les 
œufs  qu’ils  contiennent.  Chaque 
ovaire  eft  -divifé  en  plulieurs  con- 
duits ou  oviducius , qui  fournilTent 
aux  œufs  qui  font  dans  leur  inté- 
rieur , leur  enveloppe  & leur  fubf- 
tance.  Ces  oviducius  font  fi  déliés  , 
leur  nombre  eft  fi  confidcrable  , 
qu’on  ne  parvient  qu’avec  beaucoup 
de  peine*à  en  compter  quelques- 
uns  ; Swammerdam  en  a compté 
jufqu’à  trois  cents  -;  b:cn  d’autres  lui 
ont  échappé  , & dans  chacun  il  a 
dillingué  feize  h dix-fept  œufs.  Urte 
mère-abeille  a par  confcqueni  au 
moins  cinq  mille  cent  œuf.  vifibles, 
& de  differentes  groffeurs  , comme 
il  eft  évident.  Il  on  multiplie  le 
nombre  des  oviducius  par  celui  des 
œufs  qu’un  fetil  contient. 

Les  extrémités  des  oviducius  pa- 
roiftent  de  petits  fils  très-delics  & 
courbés  par  le  bout , garnis  dans 
toute  leur  longueur  de  petits  œufs 
d’une  figure  oblonguc.  Dans  la  par- 
tie la  plus  balle  du  ventre  , l’ovaire 
fe  termine  par  deux  conduits  très- 
vilihles  , qu’on  peut  comparer  aux 
deux  cornes  de  la  matriee  qu’on 
obfervc  dans  les  quadrupèdes  : c’cfl 
dans  ces  deux  conduits  qu’aboutif- 
fent  tous  les  oviducius  , & qu’ils  fc 


déchargent  des  œufs  qu’ils  conte* 
noient  ; ils  le  dilatent  peu-à-peu 
pour  former  un  renflement  glo-  • 
buleux  , qui  peut  être  regardé 
comme  la  matrice  , où  les  œufs  qui 
y font  dépofes  reçoivent  quelque 
changement  avant  de  fortir  du 
corps  de  l’abeille.  On  trouve  en- 
core à l’extrémité  du  ventre  une 
partie  fphérique  qui  contient  une 
liqueur  vifqueufe  qui  eft  conduite 
dans  la  matrice  par  deux  petites  • 
cornes  qui  -viennent  y aboutir.  Cette 
liqueur  , dont  les  œufs  font  enduits 
à leur  partage  dans  la  matrice,  les 
fixe  au  fond  de  l’alvéole  , où  ils 
doivent  être  fufpcndus  par  un  de 
leurs  bouts. 

Quoique  M.  de  Réaumur  ne 
doutât  point  du  fexe  de  la  reine- 
abeille  , après  les  difteâions  anato- 
miques que  Swammerdam  en  avoit 
faites  , il  fût  cependant  curieux  de 
les  répéter  : tout  ce  que  fes  obfer- 
vations  lui  apprirent  , fe  trouva 
parfaitement  conforme  à ce  que 
l’obfervateur  hollandois  avoit  re- 
marqué. 11  ne  fe  contenta  point  de 
dilkquer  plulieurs  femelles  d’abéil- 
les  dans  differentes  fartons  de  l’an- 
née ; pour  s’arturer  de  la  vérité  de 
leur  fexe  , il  eut  recours  k un  autre 
moyen  , que  n’avoit  point  tenté 
Swammerdam  : ce  fut  de  mettre 
une  reine  fous  un  poudrier  de  verre 
avec  un  ou  deux  . faux-bourdons  ; 
l’emprcflement  , l’ardeur  indécente 
de  cette  femelle  k les  rechercher, 
la  manière  dont  elle  fe  comporta 
avec  eux  , le  perfuada  qu’elle  n’a- 
voit jamais  mérité  les  éloges  que 
lui  avoient  prodigués  les  anciens 
naturalirtes  fur  fa  prétendue  conti- 
nence. 
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.Section  -I  II. 

La  Reine  ejl  feule  de  fort  efpicc  dans 
la  ruche;  les  ouvrières  n'en  foujfrenc 
jamais  plufècurs. 

Les  abeilles  ne  fouffrent  jamais 
qu’un  chef  à la  tête  de  leur  répu- 
blique : toutes  les  fois  qu’on  a in- 
troduit une  reine  parmi  des  abeilles 
qui  en  avoientuae,  ces  républicaines 
l’ont  châtiée  ou  l’ont  fait  mourir.  La 
prodigieufe  fécondité  de  ces  femelles, 
qui  les  expoferoit  à des  travaux 
excçflifs  , ed  fans  doute  la  eaufe 
qu’elles  n’en  veulent  qu’une.  Lors- 
qu'un eftaitn  eft  forti  de  la  mère- 
ruche  , h la  fuite  du  chef  qu'il  a 
choifi , les  abeilles  qui  font  demeu- 
rées , châtient  toutes  ces  reines  fur- 
numéraires  , qui  tuineroient  l’état  ; 
n’ayant  point  de  colonie  1 conduire, 
clics  font  peu  difpofces  a quitter 
leur  patrie,  & à s’éloigner  d’une 
habitation  où  les  provifions  font  en 
abondance  : elles  s’obftinent  donc  à 
demeurer,  & la  mort  cil  toujours 
la  peine  & le  châtiment  de  leur  obf- 
tination. 

M.  de  Réamur  a fait  l’expérience 
la  plus  décifîve  , pour  s’afiûrer  qu’il 
rl’y  avoir  jamais  qu’une  reine  dans 
chaque  république  d’abeilles  : il 
plongea  une  ruche,  dans  un  baquet 
rempli  d’eau  , potir  en  noyer  toutes 
les  abeilles  j apres  les  avoir  reti- 
rées, il  les  tria  une  h une,  & il  ne 
trouva  parmi  elles  qu’une  feule 
reine.  D’autres  fois  il  en  alntroduit 
dans  des  ruches,  après  leur  avoir 
mis  fur  le  corcelet  une  couleur  à 
builc  avec  un  pinceau , afin  de  les 
rcconnoître  ; elles  furent  affei  bien 
accueillies  de  celles  qui  fe  trou- 
voient  de  garde  aux  portes  ; celles 
Terne  I. 
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de  l’intérieur  s’emprefserent  aufli 
d’aller  à elles  ; mais  le  lendemain  il 
les  trouva  mortes  au  bas  de  la 
ruche. 

S’il  y avoit  deux  reines  dans  uhe 
ruche,  quand  même  elles  vivroienc 
en  bonne  intelligence,  & que  les 
ouvrières  le  foufiriroient , le  bien 
commun  de  la  fociété  n’en  iroit 
pas  mieux  , & Tétât  feroit  bientôt 
près  de  fa  ruine.  En  fuppofant  qu’elles 
fulTent  bien  fécondes , le  nombre 
des  cellules  ne  fuffiroic  pas  pour 
recevoir  tous  les  œufs  qu’elles 
pondroient  ; elles  feroient  donc 
forcées  d’en  mettre  pluficurs  dans  la 
même.  Hé,  comment  ces  petits  vers, 
qui,  dans  leur  état  de  nymphe  , doi- 
vent en  remplir  toute  la  capacité, 
pourroiertt-ils  y être  logés  ! ils 
s’étoufFeroient  mutuellement.  Que 
deviendroit  donc  l’cfpérance  des 
ouvrières,  qui  ne  travaillent  avec 
tant  d’ardeur,  que  pour  la  famille 
qu’elles  attendent , qui  doit  partager 
leurs  peines  , & remplacer  leurs 
compagnes , que  la  vieillclTe  eu  les 
accilensleur  enlèvent  tous  les  jours? 
Quoique  cruel , c’ell  donc  un  fage 
parti  de  tuer  toutes  ces  reines  furnu- 
méraircs  u la  vie  d’un  être  privé  ne 
doit-elle  pas  être  facrifiéc  à l’avan- 
tage du  bien  public  qui  réfulte  4e  fa 
mort?  * 

Section  IV- 

Quelles  font  les  occupations  & les ; 
fonctions  de  la  Reine. 

Les  occupations  de  la  reine  la  re- 
tiennent abfolument  dans  l’intérieur 
de  fon  palais  ; elles,  confident  à 
vifiter  toutes  les  cellules  ; à entrer 
dans  toutes , pour  examiner  fi  elles 
font  en  état  de  recevoir  le  dépôt 
qu’elle  veut  y placer.  A la  tête  de* 
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Ouvrières , elle  les  excite  au  travail, 
fa  préfence  les  entretient  dans  l'acti- 
vité* fa  coinplaifance  à recevoir  leurs 
carefles , leur  tient  lieu  de  técam- 
penfe,  en  mcmc-tcmps  qu’elle  eft  un 
nnarcau  motif  d’émulation.  A peine 
les  édifices  font  con (fruits , qu’elle  y 
depofe  le  germe  des  .nouveaux  lujeis 
qui  doivent  un  jour  augmenter  la 
population  de  fon  empire.  Oc  temps 
en  temps  elle  entre  dans  fbn  ferai!, 
où  elle  va  prodiguer  à Ion  tour  les 
careflàs  aux  faux-bourdons  infolcns, 
pour  les  engager  à répondre  à fes 
emprertemens  & à fes  defirs  ; elle 
diffipe  dans  les  jeux  amoureux,  les 
inquiétudes  inféparables  du  gouver- 
nement, & les  foucis  que  donnent 
les  foins  qu’on  prend  d’une  nom- 
bre ufe  famille. 

Toute  fa  vie  fe  parte  dans  une 
douce  captivité  ; jamais  elle  ne  quitte 
fon  domicile  , a moins  qu'il  ne  foie 
pas  de  fon  goût  , ou  qu’elle  n’y 
trouve  point  les  avantages  qu’elle 
défire  pour  l’cducation  de  fa  famille. 
Si  elle  fort  de  fon  palais,  c’eli pour 
prendre  l’air,  & jouir  d’un  beau  foleil 
qui  l’inv'te  a profiter  de  fa  douce 
chaleur,  fans  cependant  s’écarter 
des  pottes  de  fon  habitatmn , qu’elle 
ne  perd  jamais  de  vue^Ue  ne  vîi 
point  recueillir  le  miel,  ni  la  cire; 
ces  travaux  pcniftles  ne  conVien- 
droient  pas  a la  dignité  de  ion  ca- 
raâère,  & fetoiem  d’ailleurs  in- 
compatibles avec  fes  occupations 
journ  li  res,  qui  exigent  qu’elle  foit 
continuellement  au  milieu  de  fes 
fusettes.  La  nature  l'a  privée  des 
in  (hume  ns  qui  font  néccflaircs  pour 
ces  ^lf ffürifntes  tccoltcs  ; fa  trompe 
ft’efl  point  aflèz  longue  pour  laper 
lé  fiic  des  fleurs  ; fes  jambes  ne  (ont 
point  conformées  pour  recevoir  la 
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boulette  de  cire  qu’elle  ramaflcroit; 
elle  ne  confinât  point  d’alvéoles , 
pas  même  ceux  où  doit  naître  la  . 
famille  royale;  fes  dents,  trop  courtes, 
ne  font  pas  un  infltument  dont  die 
peut  fe  fervir  avec  avantage. 

Section  V. 

De  la  fécondité  de  la  Reine. 

La  defeription  du  double  ovaire 
de  la  reine-abeille,  dans  lequel 
Svammerdam  a comité  cinq  mille 
cent  œufs,  efl  une  preuve  évidente 
de  fa  grande  fécondité , qui  efl  peu 
commune  dans  le  genfc  des  infeôcc 
les  plus  connus.  Quelque  confidé- 
rable  que  paroi (fe  le  nombre  des 
œufs  que  ce  fçavant  naturalifle  a 
découverts  dans  ce  double  ovaire , 
il  avoua  encore  que  quantité  d’exi- 
duclus  lui  ont  échappé  à caufe  de 
leur  extrême  (inerte  ; & que  dans 
ceux  qu'il  a pu  remarquer , il  n’a 
point  aperçu  tou  les  œufs  qu’ils 
contcnoicnr  , quoique  fa  vue  fût 
aidée  des  meilleurs  microf  op.s.  <rfn 
peut  donc  fuppofer , fans  craindre 
d’exagérer,  que  les  œufs  viiiblcs 
qu’il  à comptés  , nctoknt  que  la 
moitié  de  ceux  que  contefioknt  le 
double  ovaire,  line  reine-abeille 
peut  donc  pondre  <Jjx  nulle  deux 
cents  œufs  ; quelque  conlidérable 
que  foit  ce  nombie,  à peine  efl-il 
la  cinquième  partie  des  individus 
abeilles  qqe  produit  une  femelle  dans 
l’efpace  de  fut  a fept  mois.  Dans 
la  laifonrdes  e daims  , qui  ne  dute 
que  deux  mor  au  plus,  il  y a des 
tuchesqui  en  donnent  trois,  qui  n’ont 
tous  que  la  même  mère;  & elle  peut 
les  donner,  fi  elle  efl  bonne,  fans 
afloiblir  fa  popula  tion.  le  eux  que 
ces  trois  eiünms  ne  (oient  composes 
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que  de  quinze  mille  abeilles , il  y en 
a certainement  de  bien  plus  nom- 
breux; ce  feroit  toujours  quarante- 
cinq  mille  abeilles,  qui  auroient 
toutes  une  mère  commune.  Toutes 
ces  jeunes  abeilles  ne  partent  pas 
avec  les  cflàims  ; il  en  relie  toujours 
pour  remplacer  celles  qui  meurent 
ou  de  vieilUfle,  ob  par  accident, 
celle,  qui  naiflent  dans  le  courant 
de  l’année,  lorfque  la  faifon  de  la 
fouie  des  effaims  ell  pallie  , ne 
quittent  point  l’habitation  ; elles  ré- 
parent les  pertes  journalières  que 
fait  la  république  par  la  mort  de  fes 
citoyennes  ; celles  qui  demeurent , 
peuvent  former  un  nombre  aulli 
grand  que  celui  d’un  effaim;  une 
mère-abeille  donne  par  confcquent 
naiArnce,  au  moins,  àfoixante  mille 
abeilles. 

C’ell  un  calcul  très  facile  h faire 
que  celui  de  trouver  le  nombre  des 
abeilles  qui  compofent  un  elTaim. 
M.  de  Rèaumur  , dont  on  peut  être 
alluré  de  l’exaélitude  ; a pefé  des 
abeilles,  & il  a trouvé  que  336 
donnoient  le  poids  d'une  once  ; par 
confcquent  537 6 celui  d’une  livre 
de  feize  onces.  Pour  connoitrc  le 
poids  d’un  eflaim , il  faut  pefer  la 
ruche,  avant  de  l’y  recevoir  : quand 
il  y cft  , il  faut  encore  la  pefer  ; 
l’excédent  qu’on  trouvera  la  fé- 
condé lois  fur  Ion  premier  poids  , 
fera  celui  de  l’effaim.  IJne  bonne 
ruche , comme  il  a été  dit , peut 
donner  trois  cllàimc  : s’ils  font  forts, 
ils  doivent  pefer  cinq  à ftx  livres; 
il  y en  a qui  en  pèlent  huit  ; ils 
font  rares  , il  êft  vrai.  Selon  le 
calcul  que  nous  venons  d’indiquer  , 
un  eflaim  de  fix  livres  fera  com- 
pote de  31136  abeilles;  une  ruche 
qtu  en  donne  trois  . fournit  par  con- 
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fequent  une  population  de  96768 
abeilles  qui  font  toutes  provenues 
de  la  même  mère.  11  cA  vrai  que, 
lorfque  M.  de  Rcaumur  a calculé 
combien  il  failoit  d’abeiiles  pour 
le  poids  d’une  livre,  il  en  a pris 
qui  croient  mortes , qui  pcfoient 
fans  doute  moins  que  fi  elles  avoient 
été  vivantes  ; mais  quand  il  y auroic 
un  tiers  à diminuer , le  nombre  A> 
roit  toujours  trcs-confidcrablc. 

CHAPITRE  III. 

« 

De  3 F^ux-Bovedons. 
Section  première. 

Dtfcripùon  des  Faux-Bourdons. 

Les  anciens  naturelles  ont  très- 
peu  obfervé  les  faux-bourdons  ; ils 
penfoient  fans  doute  qu’un  être  oiftf 
& fainéant , qui  confommoit  le  fruit 
des  travaux  des  abeilles , ne  méri- 
toit  pas  qu’un  philolbpbe  s’occupât 
de  lui  : la  plûpart  les  .onr  traités 
avec  tant  de  mépris , qu’ils  ne  les  ap- 
peloicnt  que  des  êtres  imparfaits  : 
s’ils  avoient  connu  leur  organifation 
particulière,  ils  auroient  eu  plus  de 
confédération  pour  eux  , 6c  ne  les 
auroient  pas  regardés  comme  de  vils 
efclaves , que  les  ouvrières , au  rap- 
port de  Pline  , chargeoient  des  tra- 
vaux les  plus  pénibles,  6c  les  pu- 
nilfoient  de  mort  quand  ils  ne  s’en 
acquittoient  pas.  . 

On  diflinguc  aifément  les  faux- 
bourdons  , de  la  reine  6c  des  autres 
abeilles  : leur  corps  efl  moins  long 
que  celui  de  la  reine  , 6c  plus  gros 
qpe  celui  des  ouvrières  ; ( Fig.  2 , 
Planche  I ) leur  tète  e A arrondie, 
6c  leurs  yeux  à réfeaux  beaucoup 
plus  grands  que  ceux  des  ouvrières, 
fe  touchent  au-deftiis  de  la  tète  où 
C 1 
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Ms  font  arrondis  , & deviennent 
aigus  en  s’approchant  dts  mâchoires 
où  ils  fe  terminent  ; leurs  trois  yeux 
liftés  font  placés  fur  le  devant  de 
la  tête;  leurs  antennes  , feinblablcs 
a celles  des  ouvrières  , ont  une 
articulation  de  plus  à la  partie  an- 
térieure. Leurs  dents  qui  ne  font 
point  aiguës,  font  fl  petites,  qu’elles 
font  prefquc  couvertes  par  les  poils 
des  environs  •,  leur  trompe  eft  fort 
courte , & ne  peut  que  difficilement 
laper  l*  miel  épanché  dans  le  calice 
des  fleurs  : leurs  ailes  font  grandes  , 
clics  accompagnent  le  corps  dans 
toute  fa  longueur.  Au  lieu  de  palette 
triangulaire , on  ne  remarque  qu’une 
brofie  à la  troifième  paire  de  jam- 
bes , qui  11’eft  4>oint  propre  â retenir 
les  gra'ns  de  la  poolïïère  des  éta- 
mines des  fleurs  : ils  fe  fervent  de 
cette  broflè  pour  nettoyer  le  deffus 
de  leur  corcelet  qui  eft  très-fourni 
de  poils,  ils  ne  font  point  armés  de 
cet  aighilipn  terrible  qui  rend  les 
abeilles  fi  redoutables. 

11  y a une  autre  cfpèce  de  faux- 
bourdons,  beaucoup  plus  petite  que 
celle  dont  on  vient  de  parler.  M.  de 
Reaumur  fie  Jean  de  BraW  , obfer- 
vatetir  anglois,  l’ont  très-bien  connue , 
& l’ont  diilir.guée  des  abeilles  ou- 
vrières avec  lef quelles  il  eft  aife 
de  confondre  les  faux  - bourdons 
de  cette  petite  el'pèce , à caufe  de 
leur  petitcfle  : -leur  conformation 
extérieure  fie  leur  o'ganifation  font 
les  mêmes  que  celles  des  autres  de 
la  groflè  efpece.  La  petiteffe  de 
leur  taille  les  a fait  confondre 
par  bien  des  naturaliilcs  , avpc  les 
abeilles  ouvrières  ; ce  qui  a donné 
lieu  à des  erreurs  confidcrables , 
touchant  la  génération  de  ces  in- 
fectes. 
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Section  II. 

Du  fexe  des  Faux  - Bourdons. 

Quelques  philofophes  naturaliftet 
ont  accorde  aux  faux-bourdons  !• 
fexe  mafculm  , d’autre  sIg  féminin, 
fie  d’autres  enfin , tels  que  Plintf , 
qui  les  nomme  des  abeilles  impar- 
faites , les  ont  privé  des  deux  fexes. 
Swantmerdam , plus  équitable,  après 
s’être  alluré  de  la  vérité  de  leur 
fexe  par  des  obfervations  exaâes, 
leur  a rendu  , dans  la  république  des 
abeille»,  l’état  que  leur  avoit  ravi 
Pinjuftice  la  plus  groftière.  Il  a trouvé 
dans  le  corps  des  faux-bourdons , 
tons  les  organes  de  la  génération 
qui  caraélëtifant  & Confiraient  le 
fexe  des  mâles  : il  eft  aile  de  les 
apercevoir  , quand  on  ouvre  ‘leur 
corps  avec  adrefl'e  ; ils  font  tris— 
conlidérables , & occupent  prefque 
toute  la  capacité  du  ventre.  Les 
deux  tefticulcs  font  placés  dans  la 
partie  la  plus  élevée  du  ventre  â la 
région  lombaire  ; les  vaiilèaux  dc- 
ferens  , très-fins  fie  très  délies  , tien- 
nent aux  tefticulcs  par  un  de  leurs 
bouts  ; la  liqueur  familiale  qui  pa- 
roit  h travers , leur  donne  une  cou- 
leur blanchâtre  : ces  vaifteaux  défe- 
rens  aboutiftènt  aux  vélicules  fami- 
nales , à l’endroit  où  eft  la  racine 
du  pénis  ; un  peu  au-deflus  de  leur 
origine, ils  fe  dilatent  fi  confidéiable- 
mt'nt , qu'on  les  prendroit  pour  les 
tefticules  , fi  on  ignoroit  où  eft  leur 
vraie  polition.  Les  vtlicules  femi- 
nales  font  d’une  capacité  très- grande 
eu  égard  à la  petitelfe  de  l’animal  i 
elle;  font  très  - blanches  fie  fort 
pleines  de  liqueur  iémlnale  ; leurs 
fibres  mufculeufes  font  capables  de 
fe  contrafter  pour  l’éjaculation  de 
la  femcnce.  On  aperçoit  â la  racine 
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du  pénis  , deux  nerfs  très-apparens  j 
qui  s'unifient  aux  vcficules*  férni- 
nales  par  plufieurs  ramifications  , 
qui  fervent  au  mouvement  de  ces 
paities , & à l’émiflion  de  la  liqueur 
féminale.  Tout  auprès  de  ces  nerfs, 
font  deux  ligamens , dont  l’ufage  eft 
de  retenir  en  fituation  Porgane  de 
la  génération  : le  pénis  lui-même 
eft  compofé  de  plufieurs  parties  : 
lorfque  ces  organes  fortent  en 
dehors,  ils fe  retournent  comme  un 
gant  qu’on  tire  de  la  main  , en  ra- 
menant l’ouverture  fur  le;  doigts , 
de  forte  que  les  parties  inférieures 
deviennent  extérieures.  Le  pénis  t, 
ou  cette  partie  qui  eft  introduite 
dans  la  vulve  de  la  femelle  , eft 
recourbée  en  forinfc  d’arc  fur  le  dos 
de  l’animal  dans  le  piomcnt  de 
l’accouplement. 

Section  III. 

" De  t emploi  des  Fàux-Bourdcns. 

Les  éàux-bourdcns  n’ont  pas  d’au- 
tre occupation  dans  la  ruche , que 
de  répondre  aux  empreflemens  d’une 
reine  qui  les  recherche  avec  ardeur , 
pour  leur  faire  paitager  fes  plaifirs. 
Quoiqu’ils  foient  amplement  pour- 
vus des  organes  qui  caraâériftnt  le 
fexe  des  mâles  , l’approche  de  la 
femelle  les  cxcife  difficilement  ; ce 
n’eft  qu’a  force  de  careflés  , de  fol- 
licitations  , qu’elle  parvient  à les 
faire  confentir  à fes  defirs  amou- 
reux ; leur  humeur  indolente  ne  fe 
rend  qu’apres  bien  des  attaques  ; 
leur  bonheur  ne  dure  qu’un  inftant  ; 
la  mort  qui  lui  fuccède,  cil  le  terme 
& la  fuite  de  leur  jouiflànce.  Ils 
pa/Tent  leur  vie  dans  une  parfaite 
oifiveté  ; ils  ne  fottent  de  leur  ha- 
bitation que  vers  les  dix  â onze 
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heures  du  matin  , pour  faire  quel- 
ques courfes  , qui  ne  font  qne  des 
promenades  de  plaifir,  où  ils  pren- 
nent de  l’appétit,  pour  aller  dévorer 
enfuite  à leur  aife  le  mie!  que  les 
ouvrières  dépofent  dans  les  alvéoles , 

& ils  rentrent  toujours  de  bonne 
heure.  Ils  ne  rapportent  jamais  au- 
cune efpèce  de  provifions , ils  ne 
font  employés  à aucune  forte  d’ou- 
vrages : comment  s’en  acquitte- 
roicnt-ils  , puifque  la  r.amrc  leur  a 
refüfé  les  organes  propres  aux  tra- 
vaux des  ouvrières?  Leurs  dents, 
trop  courtes  pour  brifer  les  capfulcs 
du  forumet  de.  étamines  des  fleurs , 
ne  font  pas  allez  faillantcs  pour  conf- 
truire  les  alvéoles  ; leur  trompe 
ramafTe difficilement  le  miel  épanché 
dans  le  calice  des  fleurs  ; & leurs 
jambes  , dépourvues  de  palettes 
triangulaires  , ne  pourtoient  point 
recevoir  la  boulette  de  ciie  qu’ap- 
portent les  ouvrières. 

Quoiqu’ils  ne  s’occupent  point 
aux*  ravaux  des  abeilles , on  ne  doit 
pas  les  confidcret  dans  leur  fociété 
comme  des  individus  dont  l'unique 
emploi  eft  de  confonuper  les  provi- 
fions qu’elles  amaffent  avec  tant  de 
fatigues^  elles  font  trop  économes 
pour  les  fouftrir  parmi  elles  , s’ils 
n’avoient  que  ce  talent  defhudeur  : 
ils  fe  prêtent  aux  plaifirs  d’une  reine 
à laquelle  elles  font  fortement  atta- 
chées, & qui  donne  continuellement  • 
de  nouveaux  fujets  à leur  état  ; ils 
lotit  pour  elle  un  fujet  de  délafle- 
ment,  & contribuent  en  même  temps 


rendent  par  conféquent  d’importans 
fei  vices  à la  république  : pourquoi 
donc  les  traiter  comme  des  êtres 
dcftrufleurs,  ou  tout  au  moins  inu- 
tiles ? 
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Section  IV. 

Les  faux- Bourdons  font- ils  en  grand 
nombre  dans  une  ruche. 

Le  commencement  du  printemps 
eft  la  faifon  où  les  faux-bourdons 
font  en  plus  grand  nombre  dans 
une  république  d’abeilles  , parce  que 
, c’eft  alors  celle  des  e (faims  avec 
Ufquels  ils  partent.  Leur  nombre 
eft  ordinairement  relatif  à la  popu- 
lation des  ouvrières  ; plus  une  ruche 
en  eft  fournie  , plus  aufli  elle  con- 
tient de  faux-bourdons  ; dans  les 
fortes  ruches , il  y en  a jufqu’à  deux 
mille  ; les  eflàims  nouvellement  éta- 
blit en  ont  toujours  très-peu , relati- 
vement a ceni  qui  demeurent  dans 
1a  mère-ruche  d’où  ils  font  fortis , 
leur  nombre  eft  aflex  communément 
de  deux  ou  trois  cents  , au  lieu  que 
dans  les  mères-ruches , • il  y e’n  a 
fix  à fept  cents  au  lhoins. 

Section  V.  * 

Dans  quel  temps  tes  Faux-Bourdons 
■ tommtncenutls  à paroitre  dans  une 
ruche  ; & quand  efl-ce  qu’ils  en 
font  chajfcs  ? ‘ 

Les  faux-bourdons  ne  paroiflent 

1>armi  les  abeilles  qu’après  l’hiver , 
orfque  la  reine  a fait  fa  première 
• ponte  , qui  fournit  dans  Ton  empire 
des  individus  des  trois  genres  ; pen- 
dant tout  l’hiver  il  n’y  en  a aucuns. 
M.  de  Réaumur  , qui  a examiné 
quantité  de  ruches  dans  cette  faifon , 
n’en  a jamais  trouvé  un  feul.  Pen- 
dant la  belle  faifon,  les  abeilles*  les 
laiilcnt  paifiblement  habiter  avec 
elles , à caufc  du  genre  d’utilité  dont 
ils  font  pour  la  république.  A la  fin 
de  l’été  , leurs  ferviccs  font  inutile! , 
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& nos  ouvrières  ne  font  pas  d'hu- 
meur à*voir  confommer  leurs  provi- 
fions  par  des  membres  de  leur  fociete, 
qui  n’ont  point  contribué,  par  leur 
travail , a les  augmenter  : elles  pren- 
nent le  parti  de  les  chaflèr  ; mais  où 
iroient-ils  pour  trouver  l’abondance 
qu’ils  ont  dans  l’habitation  d’où  on  les 
exile  ? Ils  s’obftinent  a vouloir  de-  . 
meurer  , en  refirfant  de  fe  foumettre 
a l’exil  auquel  on  les  condamne  : les 
abeilles , alors  , qui  font  en  plus  grand 
nombre,  & armées  d’un  bon  aiguil- 
lon , s’en  fervent  avec  avantage  , & 
font  un  carnage  affreux  de  tous  les 
fcux-bourdons  qui  font  parmi  elles  , 
& de  ceux  qui , chaftcs  aufti  des  au-  . 
très  ruches , ont  la  hardielTe  de  fe 
réfugier  dans  leflr  domicile. 

C H A 'P  I T R E IV. 

DESABEtLLESOVVRlkRCS. 

♦ 

Section  première  • 

Defcription  des  Abeilles  ouvrières. 

La  tête  , le  corcelet , le  ventre  , 
font  les  principales  parties  dont  le 
corps  de  l’abeille  , qui  eft  dans  la 
clalie  des  mouches  a quatre  ailes  , 
efteompofé.  "{Fig  J,  PL  /.)  La  partie 
fupérieure  de  fa  tète  eft  aplatie  & 
arrondie , & l’inférieure  aigue  ; en 
forte  qu’elle  eft  prefque  triangu- 
laire. Les  deux  yeux  , d’une  figure 
convexe  & ovale  , qui  font  à réfeaux 
ou  à facettes  , font  placés  fur  les» 
côtés  de  la  tète  , en  forme  de  croif- 
fant  ; le  bout  de  l’ovale  qui  defeend 
à l’origine  des  mâchoires  ,cft  aigu, 
& celui  qui  eft  â la  partie  fupérieure 
de  la  tète , eft  arrondi.  Rien  n’eft 
aufti  beau , aufti  brillant , que  toutes 
les  facettes  dont  ils  font  compofés  ; . 
chacune  eft  un  cejl  dont  le  criitallin  a 
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fort  nerfoptique  qui  lui  ellpardculierr. 
Les  diffedions  anatomiques  qu’en  a 
faites  Leeuwenhoeck  , le  prouvent 
jufqu’a  la  demonftsation  ; le  nombre 
de  ces  facettes  eft  de plufieurs  mille. 
La  nature , qui  a voulu  que  ces  yeux 
fuflùru  fixes  8c  immmobilcsfur  la  tête 
des  abeilles  , les  a dédommagées  par 
Je  nombre  8c  la  poiition , de  l’avan- 
tage qu’ont  les  yeux  qui  peuvent  fe 
mouvoir  pour  apercevoir  les  objets. 
Malgré  ces  milliers  d'yeux  dôht  ces 
orbites  font  compofés  , elles  ont 
encore  trots  yeux  Ülles  , placés  trian- 
gulairement  fur  la  partie  de  la  tête 
la  plus  élevée  & la  plus  en  arrière  ; 
ce  font  ceux-li  qui  aperçoivent  les 
objets  perpendiculairement  élevés, 
qui  échapperoicnt  à ceux  •qui  font 
de  côté. 

Les  ixpcricnccs  de  Hooke  rie  per- 
mettent pas  de  douter  qifc.ces  yeux 
ne  foient  véritablement  kes  organes 
de  la  vue;  puifqu’aprcs  avoir  coupc 
k ces  mouches  leurs  yeux  à facettes, 
elles  fe  font  conduites  en  aveugles 
après  cette  opération-.  M.  de  Réauinur 
a fait  pour  le  même  objet  des  expé- 
riences moins  cruelles  que  celles  de 
Hooke  , 8e  auflî  démonftratives  : il 
a enduit  d’un  vernis  opaque  les  yeux 
à réfeaux  de  plufieurs  abeilles  ; lors- 
qu'il les  fortit  du  poudrier  ou  elles 
étaient  avec  d’autres  dont  les  yeux 
n’étaient  point  enduits , les  unes  vo- 
taient de  tous  côtés , 8c  les  autres 
ne  votaient  point  du  tout  : celles, 
au  cont  aire  , qui  n’avoient  point 
de  couches  de  vernis  fur  les  yeux  , 
allèrent  droit  k ta  ruche  dftu  on  le; 
«voit  forties  ;il  jeta  en  l’air  quelques- 
unes  de  celles  qui  avoicnt  un  enduit 
fur  les  yeux  à facettes;  elle;  s’éle- 
vèrent à perte  de  vue,  & difparuront. 
Celles  qui  n’avoient  qu’une  couche 
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de  vernis  fur  les  yeux  lifTes,  voloient 
fur  les  plantes  fans  trop  s’éloigner , 
& ne  s’elevoient  point  verticale- 
ment. 

Il  refie  entre  les  deux  orbites 
ovales,  ou  les  deux  yeux  à réfeaux, 
un  efpace  aflet  confidérable , au  mi- 
lieu duquel  s’élève  une  petite  émi- 
nence , qui  biffe  cntt’elle  8c  chaque 
œil , une  petite  cavité,  d’oir  fortent 
les  deux  antennes  , qui  ont  chacune 
doute  articulations  ; elles  peuvent 
fe  plier  a-peu-pres  vers  le  milieu  , 
& former  un  angle  plus  ou-  moins 
ouvert.  La  partie  inferieure  de  b 
tête  qui  vient  en  avant , cft  termi- 
née par  deux  dents  placées  l’une  à 
droite,  8c  l’autre  à gauche;  quand 
elles  font  dans  l’inaaion  , elles  fe 
touchent , & rcflêmblcnt  parfaite- 
ment à une  pitfre  ; elles  excèdent 
les  bords  d’une  lèvre  cvuftacée  * 
garnie  de  poils,  qui  termine  le  devant 
de  la  tête.  L’abeille  emploie  fes  dents 
à divers  ufages , fetan  fes  befoins  ; 
elle  s’en  ferc  pour  déchirer  les  an- 
thères ou  capfulcs-des  étamines  de» 
Heurs  , pour  broyer  les  matières 
qu’elle  veut  avaler  ; dans  1a  construc- 
tion des  alvéoles  , elles  font  l’office 
de  ratiftair  ou  de  rabot  pour  polir 
les  édifices. 

La  bouche  , qui  eft  une  cavité 
recouvwte  par  la  partie'  fupérieure 
de  1a  trompe  lorfqu’elle  eft  repliée, 
eft  au-defious  des  dents  : pour  la 
découvrir  & connoitre  fa  vraie  po- 
firion , il  faut  tirer  b trompe  en 
avant  autant  qu’elle  peut  l’être  , la 
ramener  en  bas  fans  trop  b forcer, 
& l’afTujettir  avec  le  doigt' contre  la 
coreekt  : fi  'on  regarde  alors  de  face 
1a  partie  fupérieure  de  1a  trompe 
qui  eft  au-dclfous  des  dents , on  voit 
une  ouvetture  plus  confidérable 
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qu’on  n’efpcroit  la  trouver  , au  fond 
de.  laquelle  on  aperçoit  le  trou  de 
, l’œfophagc  , qui  ne  permet  pas  de 
douter  que  cette  ouverture  ne  foit 
une  vraie  bouche.  Son  contour  in- 
térieur , plus  bmn  & plus  luifant 
que  les  chairs  des  environs,  paroit 
être  cartilagineux  : dans  bien  des 
circonftanccs  elle  eft  découverte  par 
une  langue  charnue  très  - flexible  , 
dont  l’extrémitc  eft  diverfemenc 
figurée  , feUn  l’ufage  auquel  elle  eft 
employée.  Dans  des  momens  elle 
eft  pointue  comme  telle  d’un  fer- 
pent , dans  d’autres  elle  eft  égale- 
ment large  , & n.’a  qu’une  pointe  au 
milieu  qui  devient  enfuite  moufle  , 
& d’autres  fois  elle  forme  trois 
• pointes  moufles  , difpolées  en  fleur 
de  lis.  Cette  langue  facilite  le  pallàge 
des  alimensque  1*  dents  ont  broyés 
dans  la  bouche  & dans  l’a-fophage  ; 
elle  aide  , par  fes  diverfes  inflexions, 
h la  fortie  du  miel  & de  la  cite  , 
quand  ces  matières  font  parvenues 
de  l'eflomach  à la  bouche  ; dans  la 
conftru&ion  des  alvéoles , c’eft  une 
truelle  qui  porte , étend  la  cire 
dans  *les  endroits  oit  elle  eft  nc- 
ccflaire.  , 

Svrammerdam,  qui  avoit  diffequé 
quantité  d’abeilles,  n'avoic  pasfoup- 
çonne  l’exiftencc  de  cette  bouche  ; 
& fans  cette  connoiflance  ,»il  n’eft 
pas  pofliblc  de  rendre  railbn  de  tous 
les  phénomènes  que  l’hiftoire  natu- 
relle des  abeilles  préfente  h notre 
admiration.  Cette  découverte  eft  le 
réfultac  des  obfervations  de  M.  de 
Réaumur  ; il  y a été  conduit  , 
comme  il  le  dit  lui-même  , par  né- 
ceflité  , en  cherchant  à rendre  raifon 
d’une  quantité  de  faits  merveilleux 
qui  devenoient  inexplicables  fans 
cllç.  Elle  n’eût  point  échappe  à 
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Strammerdam  , s’il  eût  moins  tenu  à 
l’opinion  qu’il  avoit , que  la  trompe 
ctoit  le  fcul  conduit  des  alimcns  ,& 
s’il  ne  fe  fut  pas  contenté  de  ne  la 
confidércr  qu’en  deflous.,  comme 
il  paroit  par  les  ddTeins  qu’il  en  a 
donnes.  Une  expérience  bien  (im- 
pie pouvoic  le  conduire  à cette 
découverte  ; il  fufüfoic  de  prefler  la 
tête  de  l’abeille  entre  deux  doigts  , 
la  goutte  de  miel  qui  aurait  paru  tout 
de  fuite  au  bout  de  la  pince  que  for- 
ment les  dents,  lui  aurait  fait  foup- 
çonner  une  autre  ouverture  que 
celle  qu’il  croyoit  être  au  bout  de 
la  trompe. 

Lorfquc  la  trompe  de  l'abeille  eft 
dans  l’inaélion  , elle  demeure  pliée 
en  deux  *,  attachée  aupiès  du  col  , 
elle  remonte  en  ligne  droite  jufqu’au 
bout  de  la  pince  que  font  les  deux 
dents  rapprochées  l’une  de  l’autre  ; 
là  elle  fe  «eplie  fur  elle-même , & 
fa  pointe  revient  joindre  fa  bafe. 
Quand  elle  eft  ainfi  pliée  , ou  même 
redreflee  fans  être  alongéc , les  ctuis 
la  recouvrent  entièrement,  par  con- 
(cquent,  ce  n’eft  que  fon  enveloppe 
qu’on  voit  alors.  Si  on  la  tire  en 
avant  autant  qu’elle  peut  l’être,  de 
façon  qu’elle  ne  fafla  plus  de  coude 
au  bout  des  dents , & qu’on  la  prefle 
à fon  origine  , on  voit  deux  pièces  à 
droite,  fit  deux  a gauche  , fe  ftparer 
d’une  cinquième  qui  demeure  au 
milieu  , & qui  .eft  la  trompe  elle- 
même.  Les.  deux  premiers  étuis  qui 
font  recouverts  par  les  deux  autres, 
lorfquc  la  trompe  eft  dans  le  repos, 
ont  leur^rigine  au  coude  qu’elle 
fait  étant  plicç.  Chacun  de  ces  deux 
demi-ctuis  eft*compofé  de  deux  la- 
mes écailleufes  , difpofccs  en  (orme 
de  canal  angulaire , dont  la  cavité 
çlt  du  côté  de  la  trompe  dont  ils 
recouvrent 
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recouvrent  les  bords , avec  cette 
différence  que  ceux  de  la  face  fu- 
périeure  font  moins  couverts  que 
ceux  de  l'inférieure.  Le  bout  de  ces 
deux  demi-étuis  a trois  articulations 
trés-difiiniîes , qui  n’ont  jamais  la 
même  ùireftion  qu’eux  , quelle 
que  foit  1a  pofition  de  la  trompe  ; 
avec  elle  , ces  bouts  articules 
ont  une  direâion  qui  approche 

f»lus  ou  moins  de  fa  perpendicu- 
aire  : le  bord  de  ces  demi-ctuis 
eft  garni  dans  toute  fa  longuthir  de 
poils  afïèi  longs  , de  même  que 
l’extrémité  des  articulations;  ils  ne 
font  point  aufli  longs  que  la  trom- 
pe , quand  meme  leut  bout  arti- 
culé auroit  une  diieclion  égale  à 
la  leur. 

Les  deux  autres  demi-étuis  font 
plus  grands  ; ils  dévoient  l’être  , 
puifqu’ils  fervent  d’enveloppe  aux 
deux  premiers  & à la  partie  anté- 
rieure de  la  trompe  : leur  bafe  eft 
en  dehors  & au-delà  de  celle  de 
la  trompe  ; aufli,  lorfqu’elle  eft  en 
adion  , ils  demeurent  en  arrière , 
tandis  que  les  deux  autres  dont  la 
bafe  eft  au  pli  qu’elle  fait , l’accom- 
pagnent toujours.  Quand  elle  eft 
repliée,  les  deux  demi-étuis  cou- 
vrent entièrement  fa  face  fupé- 
rieure  , deft  à dire  depuis  le  pli 
qu’elle  fait  au  bout  des  dents  juf- 
qu’a  fon  extrémité;  le  deftous  n’eft 
recouvert  que  le  long  de  fes  bords  ; 
le  milieu  étant  appliqué  contre  le 
corcelet  n’a  pas  befpui  de  defenfe. 
Le  deflus  de  la  paitie  antérieure 
tle  la  trompe  eft  donc  défendu  par 
deux  lames  écailleufcs  capable»  de 
icfiftance  , quoique  tris  - minces. 
Ces  demi-étuis  font  portes  par  une 
tige  affez.  maflive  ; & à l’endroit  où 
elle  finit , il  y a une  articulation  qui 
7Vm<  1. 
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en  facilite  le  jeu,  & leur  permet  de 
refter  appliques  fur  la  trompe  pliée 
en  deux. 

La  trompe  dont  nous  venons  de 
confidcrer  les  enveloppes  , eft  com- 
poféc  de  deux  parties  : l’une  , anté- 
rieure , & pour  laquelle  les  demi- 
értiis  font  faits  , commence  au  pli 
qui  eft  au  bout  des  dents , & finit  à 
fon  extrémité  ; l’autre  , qui  eft  la 
poftérieure  , commence  à fon  ori- 
gine , qui  eft  près  du  col  , & lé  ter- 
mine au  pli.  Quand  cette  trompe  eft 
étendue  & qu’elle  ne  lape  point  le 
fuc  des  fleurs , elle  paroit  un  filet 
aplati , ou  une  lame  étroite  dont 
les  bords  font  arrondis  ; fi  on  la 
confidère  bien  dcpfée  & portée  en 
avant , on  voit  que  le  deflus  de  fa 
partie  anterieure  eft  couvert  de 
poils  jaunes  plus  longs  fur  les  cô- 
tés qu’au  milieu  : dans  cctie  pofi- 
tion vue  au  microfcope  , elle  paroit 
une  queue  de  renard  aplatie  , plus 
large  qu’épaiilè , & dont  Pcpaillèur 
& la  largeur  diminuent  infcnfible- 
ment  depuis  fon  origine  jufqu’a  fon 
extrémité.  Elle  eft  terminée  par  un 
petit  mammelon  cylindrique  qui  a 
un  bouton  à fon  bout , dont  la  cir- 
conférence eft  garnie  de  poils  qui  en 
partent  en  forme  do  rayons.  Le  cen- 
tre de  ce  bouton  n’eft  point  perce, 
quoiqu’il  le  paroifté  ; c’eft  cette  ap- 
parence de  trou  qui  a induit  Svram- 
merdam  en  erreur  , & l’a  porté  à 
croire  qu’à  cet  endroit  croit  l’ou- 
verture de  la  trompe.  Tout  le  deflus 
de  cette  partie  anterieure  paroit 
cartilagineux  ; le  deflôus  ne  paroit 
l’être  que  dans  le  milieu  de  fa  lar. 


geur. 

La  partie  anterieure  de  la  trompa 
eft  attachée  à.  la  poftérieure  par  une 
fubftancg  eha’tnue  très-flexible  , qui 
ü 
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eft  une  efpcce  de  charnière  qui  lui 
fert  à s’étendre  & À le  plier.  La  face 
inférieure  de  la  partie  poftcrieure 
eft  ccaillcufe , luifante  & arrondie  ; 
on  diroit  qu’elle  eft  compofce  de 
deux  pièces  dans  fa  longueur  , dont 
la  première  s’arrondit  pour  fe  placer 
fur  l'autre  qui  lui  fert  de  oafe  : 
au-deftùs  de  la  face  fupérieure  de 
cette  même  partie  , on  remarque 
un  cordon  très-blanc  dirigé  vers  le 
col , & qui  dans  de  certaines  cir- 
conflanccs  a la  figure  d’une  velfie 
oblongue  : c'eft  fous  fon  enveloppe 
que  font  caches  les  vailfeaux  qui 
reçoivent  le  fuc  fourni  par  la  trom- 
pe. Tout  ce  qui  a un  contour  cir- 
culaire , & qui  eft  écailleux  fur  la 
face  inferieure  , eft  aplati  & charnu 
fur  la  face  fupérieure.  Le  bouche 
paroit  à l’endroit  ou  finillent  les 
chairs. 

La  trompe  eft  l’inftrumtnt  dont 
l’abeille  fe  fert  pour  recueillir  le 
miel  qui  eft  au  fond  du  calice  des 
fleurs,  ouépmché  fur  leurs  feuilles  ; 
elle  n’agit  point  comme  une  pompe 
dont  le  jeu  élève  la  liqueur  par  ofpi- 
ration  : c’eft  une  vraie  Lingue  qui 
lape  ou  qui  leche  la  liqueur  où  elle 
puife.  On  peut  regarder  fa  partie 
antérieure  comme  une  langue  ex- 
térieure dont  l’abeille  applique  la 
furface  fupérieure  fur  le  miel  afin 
de  l’en  charger,  pour  le  conduire 
dans  la  bouche  par  Tes  différent 
mouvemens  : après  avoir  paflé  fur  le 
deftùs  de  cette  langue  extérieure  , 
la  liqueur  arrive  dans  une  efpèct 
de  canal  qui  eft  entre  le  deftùs  de 
la  trompe  , & les  ctuis  dont  elle 
eft  recouverte.  Ces  étuis  ne  fervent 
donc  pas  feulement  k l’envelopper , 
ils  forment  encore  & .couvrent  le 
conduit  où  pâlie  la  liqueur  pour 
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arriver  k la  bouche.  Qu’on  obfcrve 
une  abeille  au  moment  qu’elle  en- 
lève une  goutte  de  miel  , on  remar- 
quera qu’elle  applique  deftùs  la  face 
fupérieure  de  la  partie  anterieure 
de  fa  trompe  , de  façon  que  fon 
bout  eft  toujours  au-deffous  de  la 
liqueur  qu’elle  lape  ou  du  miel 
qu’elle  enlève.  Au  contraire , fi  elle 
prenoit  la  liqueur  par  fuccion  , 
comme  le  penioient  tous  les  naru- 
raliftes  avant  la  découverte  de  la 
bouche’ , le  bout  de  la  trompe 
plongeroit  dedans , ce  qui  n’arrive 
jamais. 

Le  corcelet  qui  tient  k la  tète 
par  un  col  charnu  très-flexible , eft 
d’une  fubftancc  ccaillcufe  recou- 
verte de  poils  penniformes  ; fa  par- 
tie fupérieure  eft  convexe  ,&  forme 
un  petit  enfoncement  en  arrière, 
qui  eft  terminé  par  un  rebord  Tail- 
lant; les  quatre  ailes,  qui  font  une 
gaie  membraneufe  , font  attachées 
à fa  partie  antérieure  un  peu  fur  les 
côtés  : les  quatre  principaux  ftig- 
mates  de  figure  ovale , entourés 
d’un  rebord  ccailleux  , font  placés 
fous  les  ailes  ; ce  font  les  ouver- 
tures de;  trachées  de  la  rcfpiration 
qui  diftribuent  l’air  dans  i’intc- 
lieur  : le  battement  précipité  des 
ailes  , l’air  qui  entre  & fort  par 
l’ouverture  des  ftigmates  , ptodui- 
fent  ce  fon  qu’on  appelle  bourdon- 
nement. Les  fix  jambes  attachées 
au-dcftbus  du  corcelet , font  com- 
pofées  de  cinq  parties  principales , 
faites  d'une  écaille  brune  & luifan- 
te ; celles  de  la  troifième  paire  font 
beaucoup  plus  longues  que  celles 
des  deux  premières,  qui  different 
peu  entr’elles.  La  troifième  pièce 
des  jambes  de  la  troifieme  paire  eft 
aplatie , forme  une  petite  cavité 
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triangulaire  qu’on  nomme  la  pa- 
lette ; fon  côte  extérieur  eft  uni , 
luifunt , & fes  rebords  font  garnis 
de  poils  très-preftes  les  uns  contre 
les  autres;  c’eft  une  efpèce  de  cor- 
beille deftinée  à recevoir  la  ma- 
tière ii  cire  que  l’abeille  rama  Ile. 
La  quatrième  pièce  des  jambes  de 
la  fécondé  & tr'oifième  piire  , 
qu’on  nomme  la  brajfe  eft  apla- 
tie & également  large  ; le  côté  ex- 
térieur eft  uni , & l’intérieur  eft 
couvert  de  poils  difpofc’s  parallèle- 
ment les  uns  aux  autres , comme 
ceux  des  vergettes  dont  on  fe  fert 
pour  ôter  la  pouiïière  des  habits  : 
cette  quatrième  partie , dans  les 
jambes  de  la  première  paire  , eft  ar- 
rondie & un  peu  fournie  de  poils  ; 
c’eft  avec  ces  broftes  que  l’abeille 
paftè  fur  tout  fon  corps  , qu’elle  ra- 
mafle  la  pouftière  des  ctamînes  qui 
eft  arrêtée  dans  les  poils  dont  il 
eft  couvert. 

Le  corps  ou  le  ventre  de  l’abeille 
qui  tient  au  corcelet  par  un  étran- 
glement très-court , eft  compofd 
de  fïx  anneaux  , & chaque  anneau 
de  deux  pièces  éeailleufes  qui  font 
en  recouvrement  l’une  fur  l’autre- 
La  difjpofirion  de  ces  anneaux  pro- 
cure au  corps  de  l’abeille  toute  la 
foupleffe  qui  lui  eft  néceflaire,  & 
met  toutes  les  parties  charnues  à 
couvert  des  traits  de  l’aiguillon.  Les 
poils  qu’on  aperçoit  fur  tout  le 
corps  de  l’abeille  font  en  petit  nom- 
bre , relativement  à ceux  qu’on  dé- 
couvre lorfque  la  vue  eft  aidée  d’une 
forte  loupe  ; on  en  voit  alors  fur  les 
yeux  à réfeaux , fur  les  allés  , prin- 
cipalement fur  leurs  membranes , 
où  certainement  on  n’en  au  toit  pas 
foupçonne.  L’mtcricur  du  corps 
eu  ventre  de  l’abeille  renferme  les 
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deux  eftomacs  deftinés  à recevoir , 
l’un  le  miel  & l’autre  la  cire  : le 
premier  , qui  eft  celui  où  le  miel 
eft  contenu , eft  placé  au  bout  du 
corcelet  , où  vient  aboutir  l’cefo- 
phage , après  l’avoir  traverfe  dans 
toute  fa  longueur  ; de  forte  que  ce 
premier  eftomac  parole  une  conti- 
nuation de  l’œfophage  , qui  aug- 
menteroit  de  capacité  au  bout  du 
corcelet  ; il  n’eft  renflé  que  quand 
il  eft  plein  de  miel  ; s’il  eft  vide  , 
fon  diamètre  eft  égal  dans  toute  fa 
longueur  , & il  ne  paroît  alors  qu’un 
fil  blanc  très  - délié  qu’on  pren- 
droit  pour  l’ocfophage.  Lorfquùl  eft 
bien  rempli  de  miel,  il  a la  figure 
d’une  velue  oblonguc , dont  les  pa- 
rois , minces  & transparentes  , laillent 
d'ftinguer  la  couleur  de  la  liqueur 
qu’il  contient.  M.  Maraldi  femblc 
n’avoir  pris  cet  eftomac  que  pour 
une  fimple  veflie  ouverte  par  un 
bout  : Swammerdam  & M.  de  Rcnu- 
mur  l’ont  défigné  comme  un  véri- 
table eftomac  dans  lequel  le  miel  eft 
préparé. 

Le  fécond  eftomac  n’eft  fcparé  du 
premier  que  par  un  étranglement 
très-court  ; fa  forme  eft  celle  d’un 
tuyau  cylindrique  contourné  ; dans 
toute  fa  longueur  , il  eft  entouré  de 
cordons  charnus , qui  font  des  muf- 
cles  circulaires  à-peu-près  difpofés 
comme  les  cerceaux  qui  couvrent 
un  tonneau  d’un  bout  à l’autre  , & 
il  eft  féparé  des  inteftins  par  un 
étranglement.  Le  premier  eftomac 
ne  contient  jamais  que  du  miel  ; la 
cire  eft  dans  le  fécond  : Swammer- 
dam  a confondu  ce  fécond  eftomac 
avec  un  inteftin  qui  reflemblc  au 
colon;  la  matière  qu’il  en  a vu  for- 
tir  apres  l’avoir  percé  , étoit  la  cire 
brute  qu’il  concçnoit  ; il  la  defigne 
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lui-même  , de  manière  à ne  pas  s’y 
méprendre  , & cependant  il  ne  l’a  pas 
reconnue  pour  de  la  cire  brute , peut- 
être  un  peu  digérée.*  Ces  deux  eflo- 
macs  font  capables  de  contracÜon 
comme  ceux  des  animaux  qui  rumi- 
nent ; ils  renvoient  à la  bouche  par  ce 
mouvement  de  contraction  la  ma- 
tière dont  ils  font  remplis,' 

L’aiguillon  eft  place  dans  le  ventre 
de  l’abeille  fous  les.  derniers  an- 
neaux ; fon  mouvement  eft  en  tout 
fens  de  dedans  en  dehors  , & de 
dehors  en  dedans  par  l’aâion  des 
mufclcs  auxquels  il  eft  attaché.  Ccrte 
arme  très-dangereufe  , dont  le  me- 
canifme  eft  fi  merveilleux  , eft  com- 
pofee  de  deux  branches  logées  dans 
un  ctui  comme  deux  cpëcs  dans  le 
même  fourreau.  L’ctui  eft  de  deux 
piè.es  écailleufes , affcmbléçs  par  le 
moyen  d’une  languette  qui  eft  reçue 
dans  une  coulilfr  ou  ramure.  A rac- 
fure  que  l’aiguillon  eft  dardé  , les 
deux  pièces  qui  lui  fervent  de  four- 
reau s’en  écartent  ; & lorfqu’il  eft 
entièrement  forti  , l’une  eft  k 
droite  , l’autre  a gauche  , & hors 
de  l'a  direction  : l’aiguillon  eft  aulli 
compofé  de  deux  branches  adoflees 
l'une  h l’autre;  leur  bafe  , qui  eft 
courbe  , eft  placée  hors  de  l’étui  : 
les  côtés  extérieurs  de  CcS  bran- 
ches , depuis  leurs  pointes  jufqu’à 
une  certaine  hauteur  , font  garnis 
de  dix  dents  dont  1a  pointe  ell  di- 
rigée vers  la  baie  de  ces  branches; 
quand  elles  font  icurdes  (i  hors  de 
leur  fourreau  , elles  rclTcmblent  par- 
faitement k une  flèche  qui  auroit 
.plu fleurs  dente l#cs  de  chaque  côté  : 
c’eft  par  le  fecours  de  ces  dents  , 
qui  lui  fervent  de  point  o’appui , que 
l’aiguillon  penètie  dans  Us  chairs  , 
É£  y demeure  ; dis  qu’une  de  tes 
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branches  eft  enfoncée , elle  fe  fr*c 
& devient  un  point  d’appui  pour 
telle  qui  refte  en  arrière , qui  s’en- 
fonce à fon  tour  & plus  avant  que 
l’autre  ; c’eft  un  office  qu’elles  fe 
rendent  réciproquement  : ces  den- 
telures retiennent  l’aiguillon  dans 
les  chairs , d’ou  il  ne  peut  fottir  fans 
éprouver  beaucoup  de  frottement 
qui  retardent  fa  fortie. 

Si  la  piqûre  eft  doulourcufe 
pour  celui  qui  la  reffent , elle  eft 
toujours  mortelle  pour  l’abeille  qui 
briffe  fon  aiguillon  dans  la  plaie 
qu’elle  a faite  : cela  arrive  toutes 
le»  fois  qu’on  la  force  de  fe  retint 
promptement  apres  avoir  piqué  ; 
alors  on  ne  lui  donne  pas  le  temps 
de  retirer  peu-k-peu  fon  aiguillon 
qui  eft  retenu  dans  les  chairs  par 
les  dents  dont  il  eft  bordé  : en 
s’échappant  avec  trop  de  précipi- 
tation , elle  laiffe  dans  la  bleffure 
qu’elle  vient  de  faire  , l’aiguillon , 
l’intcllin  reâum  & toutes  fes  dépen- 
dances ; plufieurs  parties  écailleufes 
dr  ligamenteufes  , qui  étoient  atta- 
ch.es  aux  derniers  anneaux  du  ven- 
tre.; la  véficule  du  fiel. 

Quoique  l’aiguillon  foit  féparé  du 
corps  de  l’abeille , il  peut  encore , 
par  l'aâion  de  fes  fibres  qui  lui  ref- 
tent  attachées , fe  mouvoir  & pc- 
nctier  plus  avant  dans  h plaie  ; il 
eft  donc  prudent  de  le  retirer  tout  de 
fuite  , afin  qu’il  n’infîmic  pas  le  ve- 
nin plus  avant , & qu’il  rende  par 
ce  moyen  la  douleur  plus  vive.  La 
piqûre  qu’il  fait  n’eft  douloureufe 
& fuivie  d'inflammation  , que  par 
le  venin  que  l’abeille  exprime  de  a 
véficule  qui  le  contient  au  moment 
qu’elle  enfonce  fon  dard  empoifon- 
nc.  Ce  venin  eft  une  liqueur  limpide 
qui  paroît  au  bout  de  l’aiguillon  , qui 
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en  eft  tout  mouillé , en  forme  de 
petite  goutte  ; & fans  lui  h piqûte 
«l’une  abeille  necauferoit  pat  nnts  de 
douleur  que  celle  d’une  aiguille  très- 
fine.  Lorsqu’on  a fait  piquerune  peau 
de  chamois  quatre  ou  cinq  fois  par 
une  abeille  , fa  vclîcule-,  qui  contient 
ce  venin  , s\fl  vidée;  fi  on  éprouvé 
enfu'tc  de  fe  faire  piquer,  la  dou- 
leur que  caufe  l’aiguillon  en  péné- 
trant dans  les  chairs  eft  peu  fenfible, 
& elle  n’eft  point  fuivie  d’inflamma- 
tion. 

Section  II. 

De  quel /exe  font  les  Abeilles  ouvrières. 

Les  abeilles  ouvrières  ne  contri- 
buent point  à la  piopagation  de  leur 
efp  èce;  elles  ne  font  que  Ici  nour- 
rice! de  la  famille  qu’elles  élèvent , 
&:  non  pas  le  s propres  mères.  M.  Rient, 
il  eft  vrai,  prétend  qu’elles  pondent 
dans  le  bafoin  , parce  qu’il  allure 
avoir  trouve  des  œufs  dans  de!  mor- 
ceaux de  gâteau  qu’il  avoit  places 
dans  des  Boîtes , après  s’être  alluré 
qu’il  n’y  avoit  aucune  elpèce  de  cou- 
vain , mais  feulement  quelques  ou- 
vrières. On  ne  doit  point  fedécidcr 
à leur  accorder  le  fexc  féminin  fur 
une  fimple  obfetvation  contre  la- 
quelle on  peut  former  bien  des  ob- 
jcûions , fur-tout  quand  les  diffec- 
tions  anatomiques  qu’on  en  a faites 
n’offrent  aucune  découverte  qui  puiflj 
rendre  cette  opinion  vraifemblable. 
Svammerdam  en  a beaucoup  dillc- 
qué  dans  les  differentes  faisons  de 
l’année  ; il  a confidérc  leur  intérieur 
avec  toute  l’exaâitude  dont  ce  grand 
phyficicn  ctoit  .capable,  & jamais  il 
n’a  découvert  aucuns  des  organes 
de  la  génération  qui  font  propres  ou 
aux  males  ou  auxtfcmellcs.  M.  de 
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Réaumur  en  a diflcqué  beaucoup 
dans  le  temps  de  la  ponre  , & il  n’a 
trouvé  dans  aucunes  rien  qui  fut 
analogue  aux  ovaires  des  femelles  , 
ni  aux  parties  fexucllcs  des  mâles, 
ni  le  moindre  petit  conduit  qui  con- 
tint des  grains  qu’on  pût  foupçonner 
être  des  œufs. 

Il  elè  donc  certain  , fuivant  les 
obftrvations  de  ces  favans  natura- 
lises , que  les  abeilles  ouvrières 
n’ont  aucun  fexc;  c’cft  impropre- 
ment qu'on  les  appelle  des  mulets  ; 
l’épithète  de  neutre  cft  celle  qui  leur 
convient,  parce  que  le  multt  a un 
fexe  apparent , & elles  n’en  ont 
po;nt.^EIles  font  par  confoquent  de 
châties  vcflalcs,  fur  lefquelles  les 
attraits  des  poaifirsde  l’hymen  n’ont 
point  de  pouvoir , puifque  cet  état , 
qui  leur  a valu  tant  d’elog  s , eft 
une  fuite  nécelTaire  de  leur  organi- 
fution  particulière  : la  nature , qui 
les  deftinoit  à des  occupations  qui 
exigent  de  l’aftiduité  & des  foins, 
incompatibles  avec  la  diflipation 

Îju’occafïonne  le  defirde  reproduire 
on  tfpèce  , devoit  leur  donner  une 
conformation  particulière  qui  le;  mît 
hors  du  danger,  de  toute  tentation  h 
cet  égard. 

Section  III. 

De  C emploi  def  Abeilles  ouvrières. 

La  profpéiité  de  la  république 
des  abeilles  dépend  des  foins  que 
prennent  les  ouvrières  de  la  renore 
Horiilàntc  ; elles  emploient  tout 
leur  temps  <k  leurs  peines  à procurer 
tout  ce  qui  tend  au  bien  commun 
de  la  focicté  ; c’cft-lj  le  but  de  leurs 
travaux  , de  leur  induftrie  , de  leur 
prévoyance  & de  leurs  voyages. 
La  reine , les  faux-bourdons  font 
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Ici  grands  de  l’état,  leur  vie  s’écoule 
dans  la  mollefle  & les  platfirs,  tandis 
que  les  ouvrières,  toujours  infati- 
gables , prennent  à peine  quelques 
momens  de  repos  , elles  ne  crai- 
gnent point  de  le  livrer  aux  emplois 
les  plus  bas  de  la.fociété,  afin  de 
maintenir  leur  habitation  dans  une 
grande  propreté  ; elles  nettoient  les 
édifices  dès  que  les  abeilles  qui  y 
ont  été  élevées  en  font  forties,  & 
emportent  la  dépouille  qu’elles  y 
ont  laiflee  ? elles  enlèvent  toutes 
les  ordures,  les  cadavres  des  ci- 
toyennes qu’elles  ont  perdues  & qui 
pourroient  caufer  une  infedion  dan- 
gereufe  à celles  qui  leur  fiuQivent  • 
elles  vont  chercher  fort  loin  les 
matériaux  pour  la  conftrudion  de 
leurs  édifices,  les  préparent  pour 
les  employer,  & bâtiflent  «fuite 
ce  nombre  prodigieux  de  cellules 
dans  lefquelles  font  élevés  les  fujets 
dont  la  reine  peuple  fon  empire.  A 
mefurc  que  les  unes  font  employées 
à conftruire  les  magafins,  les  autres 
voyagent  dans  les  campagnes  , pour 
amalfer  les  provifions  nécefiaircs 
pour  la  fubfiftance  de  tous  les  fujets 
de  l’état,  & viennent  les  dépofer 
dans  ces  magafins  publics.  A peine 
la  reine  a-t-elle  placé  le  germe  de  fa 
nouvelle  famille  dans  les  cellules , 
que  les  ouvrières  viennent  les  vifi- 
ter  ; elles  fe  préfentent  comme  les 
nourrices  auxquelles  l’éducation  du 
peuple  qui  va  naître  eft  confiée  ; 
elles  prennent  foin  de  fon  enfance, 
pourvoient  à fes  befoins  , & lui 
donnent  la  nourriture  qu’il  eft  dans 
rimpoflibilité  de  fe  procurer  ; cette 
nourriture  varie  félon  l’àgede  leurs 
élèves  , & chacun  reçoit  la  qualité 
& la  quantité  d’ali  me  ns  qui  lui 
convient.  Elles  veillent  jour  & nuit 
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à la  sûreté  publique  , en  faifant  une 
garde  exade  aux  portes  , pour  pré- 
venir les  attaques  de  furprife,  que 
pourroient  tenter  leurs  ennemis.  Si 
l'état  eft  menacé  d’une  guerre  , elles 
fe  préfentent  avec  courage  pour  fou- 
tenir  les  aftàuts  & livrer  le  com- 
bat h la  troupe  téméraire  qui  ofe 
les  attaquer  : dans  ccs  momens  de 
trouble  S:  de  confufion  , la  reine  de- 
meure paifiblemcnt  au  milieu  d’un 
nombre  allez  confidérablc  de  fes 
fujets , chargé  de  la  garder  & delà 
mettre  à couvert  des  iniultes  de  fes 
ennemis  , qui  viennent  ravager  fes 
états  , tandis  que  les  autres  les  dé- 
fendent. 

Section  IV. 

Quel  ejl  à-peu-pris  le  nombre  des 
Abeilles  qui  comptent  une  ruche  b 

Le  nombre  des  abeilles  qui  font 
dans  une  ruche,  eft  relatif  à fa  qua- 
lité; fi  elle  eft  forte  , on  peut  être 
alluré  que  fa  population  tft  d’en- 
viron ttente  - cinq  à quarante  mille 
au  moins;  fi  elle  eft  foible,  le  nom- 
bre de  fes  habitans  fera  peu  confi- 
dérablc , peut-être  de  quinze  ou 
vingt  mille,  & fouvent  beaucoup 
moins.  Ce  ne  font-li  que  des  à-peu- 
près  , il  n’cft  pas  pofiiblc  de  favoir 
aujufte  le  nombre  des  abeilles  d’une 
ruche,  à moins  qu’on  ne  prenne  la 
peine  de  les  compter  ; ce  qui  p3roit 
d’abord  très-difficile  ; on  peut  ce- 
pendant y parvenir,  foit  en  les  fu- 
mant fortement  avec  une  cfpèce  de 
champignon,  qu’on  nomme  commu- 
nément vejfc  de  teup  ; elles  font 
étourdies  & immobiles  pendant  une 
bonne  demi-heure  ; on  péut  alors 
les  compter  , & les  enfumer  de  nou- 
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▼eau,  fi  elles  fe  réveillent , afin  de 
finir  l’opération. 

Un  antre  moyen  de  le.'  compter 
fcroit  de  le>  noyer.  AI.  de  P.éaumur 
en  a fait  fouvent  ufage  fini  aucun 
«langer  pour  les  abeilles , foit  pour 
lavoir  leur  nombre,  foit  peur  dif- 
ferentes autres  obfervatlons  : on 
plonge , pour  cct  efiet , la  ruche  dans 
un  baquet  rempli  d’eau  ; on  l’y  lailîc 
dix  à douze  minutes  ; enfuite  on  la 
retire , on  ramifie  avec  une  cuiller 
petcce  toutes  les  abeilles  qui  font 
reliées  fur  l’eau  , pour  les  mettre  fur 
un  linge  propre,  afin  de  le-,  compter. 
Quand  on  ne  veut  pas  les  mettre  à 
ces  fortes  d’épreuves  , & qu’on  ne 
veut  favoir  leur  nombre  qu’il- pt u- 
près , on  fe  contente  de  les  pLfcr. 
( froyt\  la  cinquième  Section  de  la 
fécondité  de  la  teint , oii  il  ell  dit 
comment  on  procède  h cette  opé- 
ration, pag.  18  ). 

CHAPITRE  V. 

Des  voies  que  soit  la  N ai  vile 

DANS  LA  ILÈPRODVCTION  DES 

ABEILLES, 

Section  première. 

Opinions  des  anciens  Plùlefcphcs  fur  la 
génération  des  Abeilles. 

Ariflote,  après  avoir  afiuré  que 
Pefpèce  des  abeilles  ne  produit  ni 
œufs  ni  vers  , dit  cependant  que 
piufieurs  rois  font  utiles  dans  u*e 
république  d’abeilles , pour  "qu’elles 
multiplient.  Quoiqu'on  ait  lieu  de 
préfumer  qu’il  a regarde  le  roi  comme 
te  mâle  de  l’efpèce  , & que  fon  con- 
cours avec  les  femelles  produifoit 
des  individus  abeilles  , ce  fentiment 
ne  Ta  point  empêché  de  croire 
qu’qjies  étoient  produites  par  d’au- 
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très  voies  mcrveilleufes.  Virgile  a 
penfc  qu’t!!: s étoient  de  challes  vcf- 
taïes  qui  ne  connoifibicnt  point  les 
plaifirs  de  l'hymen  , ni  les  douleurs 
de  l’enfantement.  Il  qualifie  leur  race 
d’immortelle  , parce  que  chaque 
printemps  lui  otfre  dans  le  fein  des 
fieurs  , de  nouveaux  fnjets  pour  re- 

Sler  fon  empire.  Le  privilège  de 
der  le  germe  d’où  naifioient  les 
abeilles , n’appartenoir  point  à toutes 
fortes  de  Heurs  : il  étoit  réfervé  à 
celles  du  cérinthé,  félon  quelques- 
uns  ; d’autres  l’accordoicnt  à celles 
de  l’olivier  ; d’autres  enfin  vouloient 
que  le  rofeau  pofledât  exdufive- 
ment  ce  germe  fécond.  Dans  la  fable 
du  berger  Ariftce  , Virgile  raconte 
en  vers  très-beaux  & très-élcgans, 
comment  on  peut  faire  naître  des 
abeilles  de  la  chair  corrompue  d’un 
jeune  taureau  qu’on  étouffe  dans  un 
endroit  fermé  au  commencement  du 
printemps.  Il  eft  aflèi  inutile  de  rap- 
porter les  détails  & les  piécautions 
Ju’exïge  une  telle  opération  , parce 
qu’il  n’eft  pas  à préfumer  qu’on  foit 
curieux  de  frire  cette  épreuve  & de 
facrifier  un  jeune  taureau,  malgré 
toute  la  confiance  que  Virgile  'ef- 
force d’infpirer  par  le  témoignage 
des  égyptiens  , qui  avoient  recours 
à ce  moyen  pour  fc  procutcr  des 
abeilles. 

C’étoit  une  opinion  gcne'ralement 
adoptée  des  anciens  , que  l'imagina- 
tion des  poètes  avoit  contribué  à 
acciéditcr,  que  les  abeilles  naiflbient 
des  chairs  corrompue  . Le  taureau 
produifoit  les  meilleures;  telles  qui 
naifioient  du  lion  pa'tageoient  le 
courage  de  ce  fier  animal;  la  vache 
en  produifoit  qui  étoient  douces  & 
traitables , & celles  qui  provenoient 
du  veau  étoier.t  toujours  foibles.  Le 
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roi  prenoit  naiflance  dans  la  tîte , 
comme  la  partie  la  plus  noble  de 
l’animal  ; fes  officiers  fortoient  de 
la  moelle  épiniare  ; & tout  le  peu- 
ple , des  flanc»  & des  autres  chairs. 

Pline,  qui  a embrafle  tous  les 
préjugés  ridicules,  allure  qu’on  n’a 
jamais  vu  les  abeilles  s’accoupler  , 
parce  qu’il  ne  lésa  jamais obfervces 
que  dans  des  ruches  oii  une  corne 
tranfparente  ne  permettoit  guère 
d’examiner  ce  qui  fe  pafl'oit  dans 
l’intérieur.  Mais  pourquoi  nier  l’exif- 
tence  des  faits , que  des  circonllan- 
ces  n’ont  pas  permis  d’obferver!  Il 
étoit  perfuadé  que  cette  matière 
qu’elles  apportent  h leurs  jambes, 

' • étoit  un  germe  fécond , qu’elles 
avoienr  ramaffé  dans  les  fleurs  , & 
qui  n’avoit  befoin  que  d’entrer  en 
fermentation  pour  donner  naiflânee 
h des  abeilles.  Il  accordoit  au  roi 
une  origine  très-diftinguée  de  celle 
de  fes  fujets  ; les  parties  les  plus 
choifies  qui  avoit  été  ramaflèes 
dans  les  fleurs,  contenoient  le  germe 
de  cet  illuftrè  perfonnage.  Le»  faux-  ’ 
* bourdons , qu’il  n’appcloit  que  de 
vils  ejelaves  ou  des  arcs  imparfaits , 
n’etoient  engendrés  que  par  la  cor- 
ruption de  cette  matière.  La  cire 
brute  étoit  donc  le  germe  fécond 
que  les  abeilles  couvoient,  comme 
les  oifeaux , pour  en  faire  naître  les 
individus  de  leur  efpèce. 

Ruccllai,  poète  florentin  , a par- 
faitement fuivi  Virgile  dans  toutes 
les  fables  qu’il  raconte.  On  fait,  il 
ell  vrai,  qu’un  poète  s’occupe  peu 
de  la  vérité  des  faits  : pourvu  qu’il 
les  rende  d’une  manière  agréable  & 
inccreflantc  , il  croit  avoir  rempli 
fon  objet.  Le  père  K-ircher , dont  il 
fuffit  d’jvoir  vu  l’immenfe  recueil 
d?s  morceaux  les  plu»  curieux  de 
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l'hiftofre  naturelle , pour  être  per- 
fuadé de  l’étendue  de  fes  connoif- 
fances  dans  cette  patrie,  a fuivi  les 
opinions  abfurdes  de.  anciens  , 
fur  la  génération  des  abeilles.  Quoi- 
que Alarovande , Edwards  ne  faifent 
que  rapporter  les  opinions  des  an- 
ciens , il  cil  facile  de  s’apercevoir 
qu’eux-mémes  n’en  ont  pas  d’au- 
tres. Goëdacrt  fait  naître  les  abeilles 
des  vers  flercoraires.  Cette  naiflance 
abjeâe  n’eft'pas  ccitainemcnt  une 
fuite  de  fes  obfcrvations  ; il  y a 
apparence  que  de  Mey  , fon  com- 
mentateur , n’avoit  pas  mieux  ob- 
fervé  que  lui.  La  fable  du  ferpent  de 
la  Padolicdc  de  la  Rullie,qui  vomit 
tous  les  ans  deux  eflaims  d’abeilles, 
étoit  propre  à figurer  avec  toutes 
celles  qu’il  a plu  aux  anciens  de  ra- 
conter férieufement.  François  Redi 
s’eft  élevé  fortement  contre  tous 
ces  préjugés  abfutdes , que  la  raifon 
feule  , fans  le  fecoursde  l’expcrience 
pouvoir  détruire.  Il  étoit  rclervé  aux 
Swammerdam,  aux  Rcaumur,  &c. 

1 &c.  de  nous  inftruire  fur  l’hiftoire 
naturelle  des  abeilles , par  le  ré- 
fultat  de  leurs  obfcrvations  : leurs 
expériences  ont  dévoilé  les  myftcres 
de  la  nature  , & ont  augmenté  nos 
connoiflânces  ; ce  font  eux  qui  nous 
ont  appris  que  la  nature  n’avoit 
difpcnic  les  abeilles  de  la  règle  com- 
mune que  fuivctit  les  cires  dans 
la  rçproduâion  de  leurs  cfpèccs , 
& «qu'il  falloir  les  placer  dans  la 
claHe  des  individus  qui  font  engen- 
dres par  le  concours  du  mâle  & de 
la  femelle. 

Section  II. 
Opinions  des  Philofopiics  modernes fur 
la  génération  des  Abeilles, 

La  plupart  des  naturaliftes  qui 
s’accordent 
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s’accordent  à regarder  la  reine 
comme  la  feule  femelle  de  l’efpèfe 
des  abeilles , & les  faux-bourdons 
comme  Mt  miles  , ont  cependant 
,d*s  opinions  diflcrentes  fur  la  ma- 
nière dont  ils  coopèrent  à la  répro- 
duâion  des  individus.  Swammerdam, 
qui  a décrit  avec  la  plus  grande 
exaâitude^Ic  fexe  de  la  femelle  & 
celui  des  mâles , ne  croit  point  que 
les  faux-bourdons  s'unifient  réelle- 
ment par  la  copulation  avec  les 
femelles  , maigre  la  grande  ardeur 
qu’il  leur  fuppofe  d’en  approcher.  Il 
penfe  que  cette  ardeur  fe  termine  à 
exciter  en  eux  l’émiflion  de  la  fe- 
mence  , le  plaifir  qui  en  eft  la 
fuite  , & qu’ils  arrolent  de  cette 
femcncc  les  ccufs  pour  les  rendre 
féconds  , ainfi  que  font  les  poiflons. 
La  grande  difproportion  qu’il  a re- 
marquée entre  les  organes  de  la 
génération  des  mâles  & la  vulve  de 
Ia.femclle,  lui  afaitiegarder  comme 
impo/Iible  l’accouplement  entre  ces 
deux  fexes.  II  a prétendu  encore  que 
le  pénis,  quoique  d'une  grofl'eurpro- 
digieufe*  u’avoit  point  d’iiliic  pour 
la  l'ortie  de  la  liqueur  icminale  ; que 
fon  immenfe  grolTcur  , relativement 
à la  péri  te  Hé  de  l’animal',  fa  fitun- 
tion  fingtiliire  lorlqu’il  éroit  dehors  , 
ctoient  des  obftarlcs  à fon  intro- 
duélion  dans  la  vulve  de  la  femelle. 
L’odeur  forte  & fétide  que  ces  miles 
répandent , l’a  porté  k croire  que 
cette  vapeur  lingulière  qui  s’exhale 
de  leur  corps  , luffifoit  pour  fécon- 
de* la  femelle  , & exciter  en  elle  le 
delir , ainfi  que  le  befoin  de  pondre 
fe>  œufs. 

Ce  que  ditSsrammerdamne  paroît 
pas  fumfant  pour  perfuadtr  qu’il  n’y 
a point  d’accouplement  entro  les 
deux  fexes  dés  abeilles.  Tous  les 
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animaux  répandent  une  odeur  pins- 
on moins  fétide  dans  le  temps  de 
leurs  amours , & cependant  ils  s’ac- 
couplent. Quoiqu’il  n’ait  pas  trouv  c 
d'illue  au  pénis  pour  la  fortie  de 
liqueur  fcminalc  , elle  peut.  étre 
d’une  petiteflê  fi  extrême  , qu’elle 
lui  ait  échappé  j peut-être  aulli 
ne  fe  manifelte  - t-  elle  que  dans 
l’infiant  de  la  copulation  : alors  l’ou- 
veiture  de  la  vulve  de  la  femelle 
peut  dans  ce  moment  fe  mettre  en 
propoition  avec  la  groficurdu  pénis 
du  mile  ; fa  courbure  fur  le  dos  de 
l’animal  eft  fingulicrc  , il  eft  vrai  ; 
cette  fituation  ne  paroît  point  du 
tout  propre  i un  accouplement  or- 
dinaire : afin  qu’il- pût  avoir  lieu, 
il  conviendroit  que  la  femelle  prit 
l’attitude  du  mile  ; mais  la  nature 
eft  fi  variée  & fi  étonnante  dans  les 
voies  qu’elle  fait  fuivre  aux  êtres 
pour  la  rcproduâion  des  individus 
de  leur  efpi-ce  , qu’on  ne  devroit 
point  étre  furpris  qu’elle  fe  fût  écar- 
té des  régies  ordinaires  dans  cette 
circonftance. 

M.  de  Kcaumur  , pour  s’a/Turer 
fi  l’accouplement  que  Swammerdam 
jugeoit  impolfiMe  ne  potrvoit  point 
s’effectuer , enferma  dans  un  pou- 
drier de  verre  une  jeune  femelle 
avec  un  mile.  Apres  avoir  été  quel- 

?|ue  temps  fans  s’approcher,  la  femelle 
ut  la  première  à rechercher  le  mâle  , 
& à demenrir  par  cette  démarche 
peu  honnête  , que  le  feul  befoin 
pouvoir  exculer  , le  caraâcre  de 
pudeur  & de  décence  dont  on  fait 
honneur  au  fexe  féminin  ; elle  s’ef- 
força par  fes  carefles,  fes  agaceiies, 
de  l’exciter  à répondre  i l’ardeur 
de  fes  defirs  ; elle  étendoit  fa  trompe 
devant  lui,  afin  qu’il  prît  le  miel 
qu’elle  lui  offrait  \ elle  lcchoit  fuc- 

F. 
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ce/fivemcnt  differentes  parties  de 
ion  corps  , & tournoie  fans  ccfle 
autour  de  lui , pour  le  flatter  avec 
fa  trompe  ou  avec  fes  pattes  : le 
mâle  imbccille  & indolent  recevoir 
toutes  fes  careflcs  avec  froideur  & 
avec  indifférence.  A . force  d’être 
prévenu  , il  fortit  de  fon  état  d’in- 
dolence , il  s’anima  un  peu  pour 
répondre  aux  einprefTemers  de  la 
femelle  , qui  lui  broffoit  continuel- 
lement la  tête  : a fon  tour  , il  frotta 
fes  antennes  contre  les  Tiennes  , 
pour  lui  témoigner  fans  doute  qu’il 
çtoit  difpofc  a fe  rendre  à fes 
defrrs  impatiens  ; alors  tous  les  deux 
recourboient  leurs  corps  en  defTous 
& le  relsvoient  enfuite.  La  femelle 
redoubla  de  vivacité  , 8c  témoigna 
l’impatience  de  fon  ardeur  , en  fc 
mettant  dans  la  pôfition  qui  convc- 
noit  au  mâle  ; montée  fur  fon  dos  , 
elle  recourboit  fon  corps , & . ti- 
choit  d’en  appliquer  le  bout  contre 
celui  du  mâle.  Moins  indolent , & 
plus  aéUf  par  cette  hiriiielle  de  la  , 
femelle,  il  fenft  fans  doute  le  pen- 
chant de  la  nature,  qui  lé  manifejla 
par  la  fortie  des  deux  corn. s char- 
nues, & du  pénis  qui  parut  enfuite 
recourbé  lur  Ion  dos.  La  finguiiere 
conformation  de  £ct  organe  exige 
que  la  femelle  (oit  placée  fur  le 
male  , afin  qu’il  puifieeire  introduit 
dans  la  vulve.  Apres  plufïcurs  alter- 
natives de  carelfes  & de  tranquil- 
lité , le  mâle  mourut.  La  femelle 
parut  trè  .-touchée  d’avoir  perdu 
l’être  qu’elle  avoit  eu  tant  de  peine 
il  rendre  heureux  : la  vue  d’un  fé- 
cond mâle  qu’on  lui  offrit  ne  dimi- 
nua point  fa  douleur,  ni  fon  cm- 
prcilcmcnt  à rendre  au  premier  tous 
Fes  bons  offices  qu’elle  jugeoit  ca- 
pables de  le  rappeler  à la  vie  : 
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fes  efforts  furent  inutiles,  il  n’cxifloit 
plfts  , & les  organes  de  fon  fexc 
étoient  reliés  bois  de  fon  ventre. 
Le  lendemain  elle  oubli  J»,  avec  le 
fécond  mâle  qsi’on  lui  avoit  donng  , 
les  chagrins  de  la  veille  , & fe 
comporta  avec  lui  comme  elle  avoit 
fait  avec  le  premier.  M.  de  Rcaumur 
a répété  cette  cxpérionct  , fuivie 
d’un  iemblablc  fuccès , avec  d’autres 
femelles. 

Dans  un  inftant  d’accouplement 
fi  court , le  mal#:  peut-il  introduire 
dans  le  vagin  de  1a  femelle  allez  de 
liqueur  feminale  pour  féconder  les 
œufs  qu’elle  doit  pondre  ? Cet  ac- 
couplement fouvent  répété,  feroit- 
il  fuffifant  pour  donner  aux  œufs  le 
germe  de  leur  fécondité  1 M.  de 
Rcaumur  n’ofe  le  décider.  Cet  ac- 
couplement fi  court  rcflémble  à celui 
des  oifeaux  , qui  ne  dure  qu’un  inf- 
tant , & qui  fuffit  cependant  pour 
que  les  femelles  pondent  de.  oeufs 
féconds,  qui  ne  le  feroient  pas  fans 
cela.  La  fin  tragique  de  ces  mâles, 
dont  la  mort  fuit  Tinllant  de  leurs 
plaifirs , paroît  au  moins  prouver 
qu’au  moment  de  1a  copulation , il 
le  fait  chez  eux  une  diffipacion  d’efi- 
prits  , 8c  nh  épuifement  de  fubllancc 
trcs-confidcrablc , pullque  la  mort 
en  cil  la  fuite.  Or  cet  épuifement 
prouveroit  un  accouplement  très- 
complet  , quoique  fort  court.  Ces 
expériences  démontrent  donc  que 
les  faux-bourdons  fe  comportent 
avec  les  femelles  d’une  manière 
analogue  h leur  fixe. 

M.  Scâirach  , fec:étairo  de  la  fo- 
ciétc  économique  de  KK  in-Brentzen 
dans  la  Hautc-Lufacc  , vient  de  pu- 
blier de  nouvelles  obfervatior.s,  qui 
renverfent  & détruifent  toutes  les 
conféquences  qu’on  peut  tirer  de 
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ceflcs  de  M.  de  Réaumur , en  prou- 
vant , par  les  expériences  qu’il  a 
faites,  que  les  faux  bourdons  font 
abfolument  inutiles  pour  féconder 
la  reine-abeille.  Dans  une  lettre  qu’il 
écrit  à M.  Olallière  fon  confrèfe , & 
le  traduâeur  de. fon  Jiijloirt  natu- 
relle des  Abeilles  , en  date  du  18  juillet 
1771  , il  lui  apprend  que  , depuis  le 
commencement  d’avril  , il  a élevé 
un  eftàim  d’abeilles  dont  la  mère 
n’a  eu  aucun  commerce  ^vec  les 
faux  - bourdons  ; qu’il  en  poflëde 
déjà  la  fécondé  génération  , & que 
fans  le  mauvais  temps , qui  avoit  duré 
plulicurs  femaines  , il  en  auroit  tiré 
une  troifième  & quatrième  ; qu’il 
efpcroit  de  pouffer  fes  obfervations 
auffi  loin  qu’il  lui  feroit  poffiblc  , 
afin  de  confirmer  par  l’expérience, 
"que  la  reine-abeïUc  eft  féconde  fans 
l’aide  des  . faux  - bourdons.  Cette 
lettre  eft  dans  une  note  du  traduc- 
teur , à la  page  104  de  l’ouvrage  de 
VHjloire  naturelle  de  la  reine  des 
Abeilles.  Comme  fon  dpinion  fur  la 
génération  des  abeilles  fans  le  con- 
cours des  m Mes  , n’efl  établie  que 
fur  les  feules  expériences  quM  a 
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de  faire  le  choix  du  ver  qu’il  vou- 
droit  élever  à la  dignité  royale.  Le 
trflifième  jour  il  ouvrit  fes  caiffès  , 
dans  lesquelles  il  obferva  des  cellules 
royales  qui  contenoient  un  ver  âgé 
de  quatre  jours,  qui  avoit  été  choifi. 
parmi  ceux  dont  la  defiination  e'toit 
de  devenir  des  abeilles  ouvrières. 
Le  quatrième  jour  les  fix  autres 
caiires  furent  ouvertes  , & M.  Schi- 
rach  remarqua  dans  toutes  des  cel- 
lules royales  , où  ctoit  logé  un  ver 
dequatie  à cinq  jours  , St  placé  au 
milieu  d’une  bonne  provifion  de  ge- 
lte  jaunâtre,  lèmblable  à cèHe  que 
M.  de  Réaumur  avoit  obfervéc  dans 
les  cellules  royales.  J1  prit  un  ver 
dans  une  de  ces  cellules , Sc  mi  autre 
dans  une.  cellule  ordinaire  ; il  les 
obfeiva  avec  le  microfcope & il 
ne  découvrit  entr’eux  aucune  dif- 
férence. Au  bout  de  dix-fept  jours 
il  y.eut  dans  ces  douze  cailles  quinze 
reines  vivantes,  & les  abeilles  tra- 
vaillèrent une  grande  partie  de  l’été. 
Dans  toutes  ces  ■"ailles  M.  Schirach 
ne  découvrit  pas  un  fcul  faux-bour- 
don , & cependant  les  reines  furent 
fécondés.  Ilctoit.fi  certain  du  fuccès 


faites  , on  ne  peut  fe  difpenfcr  d’en  de  fon  expérience,  qu’il  fc  fit  donner 
rendre  compte  , afin  de  connoître  * fihrun  de  fes  amis,  un  fcul  ver  vi- 
par  quels  procédés  il  a été  conduit  vaut  , renfermé  dans  une  cellule 
a alîurcr  que  les  fiux- bourdons  font  ordinaire  ; & avec  ce  fenl  ver  , fes 
inuriles  pour  la  propagation  de  l’ef- 
pcce  des  abeilles. 

M.  Schirach  coupa  dans  differentes 
ruches  douze  portions  de  couvain , 
de  quatre  pouces  en  quarté  , qui 
contenoient  des  œufs  & des  vers  , 
qu’il  plaça  dans  douze  petites  cailles 
préparées  â cet  effet  ; il  mit  une 
poignée  d’abeilles  ouvrières  dans 
chacune.  Toutes  ces  cailles  furent 
fermées  pendant  deux  jours  , afin 
de  donner  le  temps  â ce  petit  peuple  pou^  cet  effet;  a0 


abeilles  fe  procurèrent  une  reine  , 
& détruilirent  tous  les  autres  vers 
& tous  les  œufs  qui  ctoicnt  dans 
le  gâteau.  , 

Il  réfulte  donc  des  expériences  de 
M.  Schirach;  i°.  que  les  trois  genres 
o’individus  dans  l’efpécc  des  abeilles, 
fe  reduifent  dans  le  principe  , à 
deux  , le  mafculin  & le  féminin  , 
puifquc  toute  abeille  ouvrière  peut 
devenir  une  reine  , fi  elle  eft  choific 


, que 
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organe 
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du  fexe  féminin  doit  ncccfTaircmcnt 
exifter  dans  l’embryon  de  chaque 
abeille  ouvrière  , & que  fon  déé%-‘ 
loppement  ne  dépend  que  de  cer- 
taines circonftances  , telles  qu’une 
plus  grande  cellule  , une  nourriture 
& des  foins  particuliers  , propres  à 
déterminer  le  fexe  féminin  à paroî- 
tre;  30.  que  les  faux-bourdons, 
quoique  les  f«uls  miles  de  l’efpéce , 
ne  font  point  néceflaires  à la  repro- 
duflion  des  individus  , puifq  ;e  la 
femelle  eft  féconde  fans  leur  con- 
cours. 

Le  réfultat  de  ces  obfcrvations 
offre  de  grandes  difficultés  à réfou- 
dre. jq ■ Comment  te  fexe  féminin, 

3ue  M.  Scbirach  fuppofe  preexiftant 
ans  l’embryon  de  chaque  abeille 
ouvrière,  a-t-il  échappé  aux  recher- 
ch<  s exaâes  de  l’infatigable  Swim- 
merdam  , qui  n’a  rien  trouvé  dans 
fes  différions  anatomiques  qui. pût 
l’indiquer  ? La  différence  entre  les 
trois  genres  d’individus  de  l’efpèce 
des  abeilles  , n’eft  pas  fi  grande  , 
pour  ne  pas  obfcrver  dans  les  ou- 
vrières les  traces  d’un  ovaire  fi  aile 
à remarquer  dans  la  reine.  Cepen- 
dant M.  de  Réaumur  , ainfi  qu^ 
Swammerdam  , qui  aouveit  & exl^ 
miné  l’intérieur  des  abeilles  ouvriè- 
res dans  toutes  les  faifons  de  l’année  , 
ji’a  rien  découvert  qui  fût  analogue 
à un  fexe  décidé.  J’avoue  que  ce 
n’eft  point  abfolument  une  raifon 
pour  nier  fon  exiftencc , qui  peut 
avoir  échappé  aux  ■ recherches  de 
ces  favans  datu  ratifies  , mais  au 
moins  c’en  eft  une  très-forte  d’en 
douter  , tant  que  des  obfer varions 
plus  multipliées  ne  détruit  ont  pas  le 
réfultat  des  leurs. 

1®.  La  reine-abe:l!e  n’attend  pas 
pour  loger  les  œufs  qu’elle  eftpjtllte 
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de  pondre  , la  conflruéiion  entière 
des  cellules  ; quelquefois  le  fond  eft 
à peine  ébauché  , qu’elle  y en  place 
un.  Les  abeilles  ouvrières  , qui  con- 
noiflént  mieux  que  nous  l’efpèce 
d’œuf?  que  pond  leur  mère  , peu- 
vent bien  diflinguet  ceux  qui  don- 
neront des  femelles  , & les  tranf- 
purter  dans  une  cellule  convenable  , 
ou  rendre  celle  ou  ils  font  places 
plus  fpocieufe  y qunf  même  le  ver 
eft  forti  de  fa  coque.  M.  R em  a re- 
marqué ce  déplà  t ruent  des  œufs  de 
la  part  des  ouvrière”. 

3®.  Dins  le  couvain  que  M.  Schi- 
rach  a mi;  dans  fes  boites  , il  peut 
s’y  être  ttouvé  des  œufs  ou  des 
vers  d’où  feront  nés  des  faux  bour- 
dons ; cela  eft  même  très-probable. 
Dans  l’état  d’œufs  011  de  ver  , il 
n’eft  point  poffi  de  de  les  difringuer" 
de  ceux  des  autres  a!  e lies  , au  rap* 
port  mente  de  M.  Schir-ch,  qui  ayant 

fi. iî  deux  vers,  l’un  dans  une  cel- 
nle  royale , l’autre  dans  une  cellule 
commune  , le;  a obfervés  au  nv- 
crofcope  v &.  n’a  pas  remarqué  la 
moindre  d ffcrencu  ent  ’eux.  Dans 
cetre  fuppofitton  , ccs  faux-bour- 
dons natlfent  en  même  temps  que  la 
re’me  , 4t  peuvent,  par  confeqnent 
la  rendre  féconde.  Admettons  que 
M.  de  SchiraCb  ait  etc  alluré  quM  n’y 
avoit  point  de  germe  de  faux-,  our- 
dons  dans  le  couvain  qu’il  a mis 
dans  fes  boites  ; eft-il  cgilcment 
certain  que  ceux  das  autre  ruches  , 
qui  ne  feint  point  dévoués  a la  foli- 
tude  , comme  le;  fem-Ues,  ne  fe- 
ront point  allés,  attirés  par  l’o-eur, 
trouver  la  jeune  reine  ? Les  ou- 
vrières fe  feroient  oppofées  a laitier 
entier  dans  leur  habitation  de  étran- 
gers ! Dans  toute  autre  circonflance, 
cela  eft  vrai  ; nuis  connoiflant  le 
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besoin  qu’â  leur  mère  de  leurs  fe- 
cours  , elles  les  auront  accueillis 
avec  joie  , dans  l’efpérance  de  voir 
leur  famille  augmenter.  Leur  indo- 
lence, dira-t-on  peut-être  , ne  peut 
point  fe  concilier  avec  l’empreft'e- 
ment  qu’on  leur  fuppofe  , d'aller 
trouver  la  femelle.  Ils  ont  paru  in- 
dolens  , il  eft  vrai , quand  on  les  a 
obfervcs  avec  la  femelle  •,  mais  pour- 
quoi ne  pas  fuppofer  qu’ils  ont  de 
la  pudfeur,  & qu’ils  font  moins  in- 
difterens  & plus  aâifs  dans  le  fccret 
de  l’habitation  oit  ils  ne  font  pas 
obfervcs  ? 

4°.  M.  Schirach  ne  connoitque 
les  faux-bourdons  de  la  grofle  cf- 
pèce  , qu’il  eft  facile  de  diltinguer 
des  abeilles  ordinaires  : il  ell  une 
autre  efpèce  beaucoup  plus  petite  , 
qui  , malgré  fa  rellcmhlanc*  avec 
les  abeilles  ouvrières  , n’a  pu  fc 
dérober  aux  obfcrvations  de  M.  de 
Réaumur  & de  Jean  de  Brasr.  La 
petiteffe  de  leur  taille  peut  avoir 
induit  en  erreur  l’obfetvateur  de 
Luface  , qui  les  aura  confondues 
avec  les  abeilles  ouvrières. 

AI.  Attorf,  de  la  focicté  écono- 
mique de  la  Hautc-Lufjce  , a fait  les 
mêmes  expériences  que  M.  Schirach, 
avec  cette  différence  qu’il  épargna 
aux  abeilles  ouvrières  les  foins  de 
choifir  une  reine , en  en  prenant 
une  lui -mime  dans  une  cellule 
fermée , qu’il  leur  donna  , après 
l’avoir  fortie  de  la  prifon.  Le  ré- 
fultat  de  fes  obfetvutions  fut  le 
même  que  celui  des  expériences 
de  M.  Schirach.  Celle,  qu’il  a faites 
pour  obferver  l’accouplement  de  la 
reine  avec  les  faux-bourdbns  , n’ont 
point  eu  le  fuccès  qu’il  en  atten- 
doit , & il  n’a  rien  vu  de  fati  faifant 
à -cet  égard.  M.  Attorf  conclut  de 
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fes  expériences , qu’il  n’a  point  réi- 
térées allez  fonvent  pour  établir 
quelque  chofe  de  certain  fur  les 
faits  annoncés  , que  les  faux-bour-  • 
dons  rie  doivent  point  être  confé- 
dérés comme  les  mâles  nécellâires 
à la  »rcproduélion  des  abeilles.  Il 
conjeflure  , au  contraire , que  leur 
unique  emploi  eft  de  couver , puif- 
qu’ils  ne  paroiHint  dans  les  ruches, 
quedans  le  temps  deseflaims.  M.  At- 
torf n’a  point  fait  attention  qu’il 
n’y  a point  de  faux-bourdons  dans  la 
ruche  après  l’hiver  , lorfque  la  reine 
fait  fa  première  popte  ; cependant 
les  oeufs  écloicnt  (ans  qu’ils  fuient 
couvés. 

M.  Rient , de  la  focicté  écono- 
mique de  Lautcr  dans  le  Palatinat , 
a répété  avec  foin  les  e'xpcriences 
de  M.  Schirach.  Ce  qu’elles  lui  ont 
appris  , eft  abfoluraent  contiaire  à 
ce  que  l’obfervateur  de  la  Haute-  ■ 
Luface  avoit  remarqué.  i°.  M.  Rient 
a obfervé  que  W reine  pond  indif- 
féremment les  trois  fortes  d’œufs 
dans  les  cellules-  communes  , & 
qu’enfuitc  les  ouvrières  les  tranf- 
porrent  dans  celles  qui  leur  con- 
viennent. 2°.  Il  a obfeivé  l’accou- 
plement de  la  reine  avec  les  faux- 
bourdons  ; il  avoue  que  tout  ce 
qui  fe  p.iflè  dans 'cet  accouplement 
a etc  décrit  avec  cxaâitude  par 
M.  de  Rcanmur.  j°.  Al.  Rient  avoit 
enfermé  quatre  petits  gâteaux  , qui 
n’avoient  chacun  qu’un  feul  ver  , 
dans  quatre  caiffes  de  l’invention 
de  Al.  Schirach  ; il  donna  l’efîbr 
aux  abeilles  le  fécond  jour  ; elles  ne 
firent  aucune  récolte  , & il  trouva, 
le  ver  deffcchc  : il  conjeétura  qu’il 
étoit  relié  des  œuf*  de  reine  dm* 
les  gâteaux  mis  en  expérience  par 
l’oblcivateur  de  Luface  , & qu* 
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les  ouvrières  avoient  foigné  ees  un  gâteau  de  tous  les  oeufs  qu*fi 
oeufs  , d’où  les  reines  étoientfor-  contenoit  ; il  examina  de  nouveau 
ties.  40.  'Il  a conflammcnt  obfervé  les  abeilles  , & les  replaça  avec 
•dans  toutes  les  expériences  , que  ce  même  gâteau  dans  la  caillé  : elles 
les  abeilles  ouvrières  tranfportoiens  y étoient  en  petit  nombre  ; & après 
les  œufs  , pour  les  placer  relative-  être  forties  , il  les  vit  rapporter  de 
ment  a un  certain  but  ; ce  qui  por-  la  cire  attachée  à leurs  jambes 
reroit  à croire  qu’elles  connoilfent  pollérieures;  il  examina  3»  aiverfes 
l’efpèce  d’œufs  que  la  reine  pond , reprifes  fi  elles  n’apportoient  point 
puifqu’elles  les  placent  dans  le  lo-  d’œufs  , & il  ne  découvrit  rien  qui 
gement  convenable  au  ver  qui  do  t pût  lui  faire  foupçonner  qu’elles  en 
en  éclore  : il  a auffi  remarqué  avo:ent  pris  dans  les  autres  niches, 
qu’elles  ne  detruiient  point  les  ccl-  Il  ouvrit  la  caille  en  préfence  d’ua 
Iules  communes  , pour  en  élever  ami  intelligent , & en  examinant 
une  royale  , tyais  qu’elles  tranf-  le  gâteau  , ils  y trouvèrent  plus 
portoient  un  œuf  de  reine  , pris  d’une  centaine  d’œufs.  Il  laifTa  les 
dans  une  cellule  commune  , dans  abeilles  à elles -mêmes  qui  cou- 
nne  cellule  royale.  ç°.  Ayant  rer.-  vèrent  deux  fois  quelques  vers  dans 
fermé  de  petits  gâteaux  avec  des  des  cellules  royales  qu’elles  avoient 
abeilles  ouvrières  , fuivant  la  nié-  confiantes  , & lai/Tèrent  l'amas 
rhode  de  Luface  , il  vit  les  œufs  d’œufs  , fans  y toucher.  M.  Rient 
le  multiplier  dans  les  cellules , fans  prévoyant  * qu’on  pouvoit  lui  ob- 
qu’il  pût  découvrir  aucune  reine  : jeefer  que  les  abeilles  s’étoient  in- 

il  en  conclut  que  les  ouvrières  pon-  troduites  dans  d’autres  ruches  ^ 
doient  dans  le  befc^ , & qu’elles  pour  y prendre  des  œufs  , & les 
donnoient  ainfi  naiflance  à des  vers  traafportcr  dans  la  leur,  mit  dans 
de  l’une  & de  l’autre  forte.  Pours’af-  une  caifle  deux  gâteaux  où  il  n’y 
fiirer  plus  pofitivement  de  la  vérité  avoir  ni  œufs  ni  vers  , & les  fer- 
rie ce  fait  , il  enleva  tous  les  œufs  ma  avec  un  certain  nombre  d’ou- 
& tous  les  vers  d’un  gâteau  , qu’il  vrières  , en  condamnant  l’ouverture 
renferma  , à la  manière  de  AI.  Schi»  de  la  caifle  avec  une  planche  à petits 
rach  , avec  un  certain  nombre  d’ou-  trous  ; il  la  tranfporta  dans  un  pocle 
vrières  auxquelles  11  donna  quelques  ou  il  la  laifTa  pendant  la  nuit  ; c’é- 
provifions.  Le  premier  & le’fecond  toit  en  o&obre  : le  lendemain  aa 
jour  , elles  travaillèrent  avec  dili-  foir  , il  ouvrit  la  caifle , examina 
gence  ? fur  la  fin  du  fécond  jour,  les  gâteaux  ; un  feul  lui  offrit  plu- 
il  examina  attentivement  l’intérieur  fieurs  œufs  & les  commenceinens 
de  la  ruche  ; il  n’y  remarqua  que  d’une  cellule  royale  au  lord  de  la- 
des  abeilles  ouvrières  , & il  y trouva  quelle  il  n’y  avoir  ni  œufs  ni  vers, 
plus  de  trois  cents  œufs  dans  les  Quoiqu’on  foit  perfuadé  de  l’exac- 
cellules.  titude  de  M.  Riem  , à s’aflurer  qu’il 

AC.  Riem  fe  hâta  de  répéter  cette  n’y  avoir  •effedivement  aucun  œuf 
expérience  qui  montroit  des  faits  dans  les  gâteaux  qu’il  ferma  dans 
fi  contraires  à tout  ce  qu’on  favoit  une  boîte  avec  des  ahpilles  ou- 
lur  la  theorie  des  abeilles  : il  purgea  vricrcs  , & que  ceux  qu’il  y trouva 
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«n fui  ce  avoienc  été  pondus  , félon 
toute  apparence  , par  elles  ; ce  fait 
eft  fi  nfl^ilier  , fi  contraire  aux 
connoiffances  qu’on  a fur  la  théorie 
des  abeilles , qu’on  doit  fufpendre 
foq  jugement  , jufqulk  ce  que  de 
nouvellwf  obfervations  aient  con- 
firmé ou  détruit  le  réfultat  de  ces 
premières  expériences.  Il  cft  bien 
étpnnant  qu’on  annonce  poqr  de 
vraies  femelles  , des  abeilles  qu’on 
avoir  été  fondé  k ne  confidérer  que 
comme  des  neutres  , puifque  les 
diffeâions  anatomiques  que  Svram- 
merdam  en  a faites , ne  lui  ont  ja- 
mais rien  montré  qui  fût  analogue 
au  fexe  # à l'ovaire  qu’il  avoit  fi 
bien  trouvés  dans  les  femelles.  M.  de 
KéauntiSk  un  des  plus  grands  ob- 
fer vatcurs  dans  cette  partie  de  l’hîf- 
toire  naturelle  , qui  s’tft  appliqué, 
pendant  bien  des  années  , à exa- 
miner & à fuivre  les  abeilles  dans 
les  plus  petits  dct.ils  de  leur  ma- 
nière de  lé  reproduire  , n’y  à rien 
remarqué  de  femblable  aux  faits 
qu'annonce  M.  liiem  : il  a toujours 
obfcrvc  , au  contraire  , que  des 
abeilles  qui  étoient  privées  de  leur 
reine  , ne  fe  livraient  plus  à au- 
cune forte  de  travail , & qu’elles  pc- 
riffoient  dans  leur  domicile  , quand 
elles  ne  l’abandonnoxnt  pas.  l'oui- 
qnoi  prendre  ce  paiti  , fi  elles 
étoient  e^i  état  de  fuppléer  au  défaut 
de  leur  mère  , en  le  donnant  des 
fujets  l M.  Schirach  , qui  fup- 
pofoit  le  fexe  féminin  préexiftanc 
dans  l’embryon  de  chique  abeille 
ouvrière  , ne  déftfpéroit  pas  de 
découvrir  leur  ‘ovaire  qui  avoit 
échappé  aux  recherches  de  S*am- 
nicrdam  : il  ne  paraît  pas  cepen- 
dant qu’il  ait  été  plus  heureux  k le 
trouver  , que  ce  grand  phyficien. 
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Pou^conftatcr  des  faits  de  cetté  na- 
ture , une  ou  deux  ‘obfcrvations  ne 
fufnfcnt  pas  ; ce  n’cft  qu’après  bien 
des  expérience-,  répétées  par  plu- 
fieurs  naturalises  , qui  emploient 
des  procédés  d.ncrens  pour  arriver 
au  même'  but  , qu’on  peut  établir 
quelque  chofe  de  certain.  M.  Rieiu 
a fait  lui-mêine  les  expériences 
qu’avoit  faites  M.  Schirach  , & le 
réfultat  en  a été  abfoluir.ent  diffé- 
rent : un  autre  obfervatcur  peut 

ne  rien  découvrir  de  femblable  à 
ce  qu’il  a vu , quoiqu’il  fuive  les 
ruâmes  procédés. 

M.  de  Braw  , dans  fes  obferva- 
tions  fur  les  abeilles  , a cherché 
à connoîtrc  de  quel  genre  d’utilité- 
pouvoient  être  les  faux-bourdons 
de  la  petite  efpèce,  que  M.  de. 
Rcaumur  avoit  très-bien  difiingués  , 
fans  les  confidérer  cependant  comme 
les  males  ncccllàires  a la  reproduc- 
tion de  i’efpcce.  Cet  obfervatcur  an- 
gloii  a remarque  que  les  faux-bour- 
dons d’une  efpèce  beaucoup  plus  pe- 
tite que  les  autres  , & faite  pour 
tromper  les  natuialiiles , à caulc  de 
leur  îeffcmblance  avec  les  abcillef 
ouvrières  , introdullbiant  leur  der- 
rière dans  les  cellules  où  la  reine 
venoit  de  pondre  , Sc  qu’ils  y ré- 
pandoien:  une  petite  quantité  de 
liqueur  blanchâtre  , moins  liquide 
que  le  miel  , qui  n’en  avoit 
pas  la  douceur.  Tous  les  œufs  ar- 
rofés  de  cette  liqueur  étoiene  fé- 
conds.; S:  ceux  qui  ne  l’avoicnt 
pas  cté  demeuraient  ftériles.  Si  les 
t-ux-bourdons  fécondent  les  œufs 
en  les  arrofant  de  leur  fpetme  , à 
la  'manière  des  portions , on  ne  doit 
plus  être  étonné  de  leur  nombre 
ptodigieux  : ceux  de  la  greffe  ef- 
pèce feraient  donc  deftincs  k fc- 


40  ^ B E 

conder  le?  œufs  qui  font  "dans 
des  cellule;  proportionnées  la 
gioflcur^du  volume  de  leur  corps; 
& ceux  de  la  petite  cfpèce  , les 
œufs  qui  font  dans  des  cellules 
ordinaires  , dans  lefqucllcs  la  pe- 
titelle  de  leur  corps  leur  permet 
d’entrer.  A quoi  bon  alors  l’accou- 
plement que  AI.  de  Rcaumur  a ob- 
ferve  ? Ne  feroit-il  qu’une  preuve 
de  l’incontinence  de  la  reine  , & 
non  point  un  befoin  naturel  qu’elle 
’ eil  obligée  de  fatisfaire  pour  être 
féconde  ? Si  les  faits  qu’a  obfervés 
M.  de  Hrav  , font  exadement  vrais, 
on  ne  doit  plus  s’étonner  de  l’indo- 
lence des  faux-bourdons  , de  leur 
froideur  a recevoir  les  carefles  de  li 
reine  , puifqu’ils  fortent  des  voies 
_ ordinaires  de  la  nature  , lorfqu’ils  fe 
rendent  à fes  defirs.  La  fituation 
linguüère  de  Jeur  organe  de  la  gé- 
nération , lorfqti'il  cil  en  dehors , 
ne  feroit  plus  un  fui  et  de  furprife  ; 
ce  fetoit  une  pontion  nccelfairc 
pour  que  le  pénis  put  porter  la 
liqueur  féminale  fur  l’œuf  attaché 
au  fond’  de  f alvéole  ; ce  qu’il  ne 
4>ourroit  faire , li  , au  lieu  d’être 
recourbé  fur  le  dos  de  l’animal  , 
il  étoit  en  dellbus  , comme  eit 
ordinairement  cette  partie  dans  les 
autres  genres  d’infedes. 

M.  Jionflct  a eu  diverfes  fentimens 
fur  la  théorie  des  abeilles  : les  ob- 
fervations  de  fort  illullre  ami  M.  de 
Rcaumur  , celles,  qu’il  avoit  faites 
lui-méme  , l'a voicn;  décidé  à ad- 
mettre trois  genres  dan»  l’efpécc  des 
abeilles.  Il  ctoit  perfuadé  que  les 
mâles  s’unifloicnt  à la  femelle 
par  une  vraie  copulation  ; ce  que 
AI.  de  Réaumur  n’avoit  ofé  afl'urer  : 
c’etoit  fqji  op’nion  , lorfqu’il  ccri- 

voit  fc;s  Conjurations  fur  Us  corps 

■ 


$A  B E - 

orginifîs.  Les  decouvertes  de  la 
fociété  de  la  hauts-Luface  , celles 
de  Lauter  dans  le  Pàlatfiïat  , les 
obfervations  de  M.  de  Bratv  , lui 
ont  fait  changer  d’opinion.  Dans 
un  Mcmoir%  inféré  dans  le  Jour- 
nal Je  ' Phyjiqut  , au  mo*  de  mai 
1775  , il  allure  que  « l’expérience 
«par laquelle  M.  Attorf  a prétendu 
» démontrer  que  la  reine- abeille 
» eft  ‘féconde  fans  accoupl  ement  , 
» paroitra  fans  doute  dédfive  à 
« tous  les  naturalises  qui  ne  font 
» pas  pyrrhoniens  à l’excès  ».  U 
ne  doute  point  de  la  vérité  de  la 
découverte  de  M.  Schirach  , par  la- 
quelle il  cil  démontré  qu«  tout  ver 
d’abeille  commune  peut  devenir  une 
reine  , laquelle  n’a  pas  4tttin  du 
concours  des  faux-bourdofis  , pour 
être  fécondé  : d’ou  il  conclut  qu’il 
n’y  a dans  l’efpèce  des  abeilles  , 
que- deux  genres,  les  mâles  & les 
fcmelles  ; & que  les  prétendus 
neutres  appartiennent  , dans  leur 
origine  , au  fexe  féminin  , puifque 
des  vers  qui  auroient  donne  des 
neutres  , donnent  des  reines , quand 
ils  font  placés  dans  une  cellule  fpa- 
cieufe  , 5»  alimentes  d’une  manière 
particulière  qui  décide  leur  fexe  à 
paroître.  Dani  un  autre  Mémoire, 
également  inléré  dans  le  Journal  de 
Phyfupu  , au  mois  d’avril  177J  , 
il  ellaye  de  démontrer  qpe  cette 
nouvelle  découvette  fur  la  théorie 
des  abeilles , fe  concilie  avec  fes 
principes  fur  la  génération. 

5 F.  c T 1 o N I I I, 

Que!  jugement  peut-on  porter  fur  les 
différentes  opinions  qu'on  vient  (P cx- 
pqfer? 

Scion  l’expofe  qu’on  vient  de  voir 

des 
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de;  différentes  opinions  fur  la  théorie 
des  abeille;,  la  reine  eft  la  feule  fe- 
melle de  l’efycce  , & les  faux-bour- 
dons en  font  les  mâles,  quoiqu’il 
ne  foit  pas  parfaitement  démontré 
que  leur  accouplement  eft  néccftaire 
%our  la  reproduéfion  des  individus 
abeilles.  Les  expériences  par  lcf- 
t quelles  on  prétend  prouver  que  l’ac- 
couplement fie  l'cffiifion  du  l’perme 
des  miles  fur  les  anifî,  font  inutiles 
pur  rendre  féconds  les  getmes  de 
èfpéce,:  ns  fuffifent  pas  pour  établir 
quelque  chofé  de  certain  à «cet 
égard , puilque  les  memes  expériences 
ont  donné  des’  réfultats  difFcrens  à 
divers  obfervatcun  : d’ailleurs  il 
fil  très-probable  que  la  plupart  ont 
etc  induits  en'  erreur  dans  leurs 
obfervatior.s , par  les  faux-bourdons 
de  la  petite  cfpèce  qu’ils  n’ont  point 
diftihgucs  des  abeilles  ouvrières,  fie 
qui  peuvent  être  communs  parmi 
elles. 

Le  fexe  des  abeilles  ouvrières  eft 
encore  un  fait  dont  il . trie  permis  de 
douter  : M.Schirarii  o’a  point  aper- 
çu dans  leu^  intérieur'  î’ovaTC  qu’il 
s’étoit  flatté  de  découvrir  : AI.  Riem 
eft  le  fettl  qui  ait  trouvé  de;  œufs 
dans  les  boites  où  il  n’y  avoir  que 
des  ouvrières  : fans  attaquer  la  vérité 
de  fes  découvertes , on  peut  délirer 
& attendre  que  les  obfetvations  fur 
ce  fufet  foient  répétées  par  d’autres 
naturnliftes  aufli  intelligens , avant 
de  fc  décider  a ne  plus  regarder  les 
abeilles  ouvrières  comme  des  neutres. 
Ce  n’eft  que  par  de  nouvelles  expé- 
riences qu’on  peut  répandre  plus  de 
lumières  fur  cette  partie  de  l’niiloire 
naturelle. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  ponte  de  la  Reine. 

Section  premier,  e. 

. ' ; ' . :> 

Dam  quel  ttmps  commence  la  j’orne  de 
la  Rjùçc , & quanti  finit-elle, 

La  reine  n’a  point  de  temps  marqué 
pour  pondre;  elle  fait  des  œufs  dans 
toutes  le.  faifops  de  l’aunce , qaqepté 
lorfque  le  froid  eft  trés-rigourèux; 
alors  toute  fofte  d’occupation  fit  de 
travail  ce/le  dans  l’habitation  : c’oft 
par  le  moyen  de  cette  ponte,  prefque 
continuelle -,  que  1,’état  répare  les 
,p <(Êft  journalières  qu’il  fait  dune 
punie  de  fes  fiijcts.  Au  printemps , 
la  reine  recommence  fa  ponte,  qui 
avoir  été  interrompue  pendant  l’hiver; 
elle  n’eft  jamais  u confidcrable  que 
dans  cette  faifon,  comme  on  en  peut 
juger  par  la  quantité  des  eilàim-.  qui 
partent  alors  d’une  ruche. 

S £ CT  i O B II. 

.î  !T  . î , . . » 

De  l'ordre  que  fuit  ta  Reine  dans  fa 
ponte  , & comment  elle  la  fait. 

Ssvammcrdam  allure  que  la  reins 
commence  fa  ponte  par  les  œufs  des 
abeilles  ouvrier»*;  qu’elle  pond  en- 
fuite  quatre  ou  cinq  œufs  qui  doi- 
vent donner  des  femelles,  & qu’elle 
finit  par  quelques  centaines  'd'œufs 
de  faux-bourdons.  M.  de  Réaumur 
prétend  qs’elle  connoît  l’efpècc 
d’œuf;  qu’elle  eft  prefTéc  de  depo- 
fer , & la  marche  qu’elle  obferve 
dans  fa  ponte,  eft  capable  de  le  faire 
foupçenner;  fouvent  elle  paffe  de- 
vant une  cellule  de  mâles  qui  eft 
vide , fans  y rien  dépofet , tandis 
qu’elle  s’arrête  à une  cellule  d’ou- 
F 
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votre*  , y entre  & dépofe  fon  œuf. 
Mais  s’il.elt  vrai,  comme  l’a  obfervé 
M.  Riens , que  les  abeilles  dépla- 
cent les  œufs  & q uelles  parodient 
avoir  un  certain  but  en  vue  dans 
ce  déplacement , cette  operation  de 
leur  part  aiinonceroit  que  la  ruina 
pond  indifféremment  trois  fuites 
d’œufs  fans  les  connoîtrc , & que 
les  abeilles  ouvrières  qui  lavent  les 
diftinguer  quand  ils  font  pondus , 
lei  placent  dans  les  cellules  conve- 
nables. 

La  plupart  des  auteurs  parlent  de 
Ht  ponte  de  la  reine,  comme  d’un 
temps  confacrc  à la  joie  pour  toute 
la  république.  Si  on  s’y  livre  au 
plaifir,  le  travail  n’en  ert  point 
■rompu  ; e’eft  au  contraire  le  temps 
ou  les  ouvrières  font  plus  chargées 
d’occupations  , & celui  où  elles 
prennent  moins  de  repos  : quand  il 
faut  préparer  des  logemens  pour 
trente  ou  trente-cinq  mille  fujets , 
dont  la  reine  va  peupler  fes  états, 
qu’il  faut  pourvoir  à leur  fubfifiance 
en  voyageant  très-loin  pour  trouver 
les  provifions  ncccflaires , on  n’eft 
guèics  libre  de  prendre  du  repos  : 
aufli  il  ariive  fouvent  que  la  reine, 
preflee  de  pondre,  n’attend  pas  la 
conftruâion  parfaite  des  logemens , 
à peine  font-ils  ébauchés  qu’elle,  y 
place  fes  œufs.  Le  cortège  qui  la  fuit 
a pu  donner  lieu  de  croire  que  toute 
la  republique  fe  réjouiflbit  dans  Tem- 
pérance de  voir  bientôt  de  nouvelles 
compagnes  : lorfqu’clle  paroi t fur  les 
gâteaux  , elle  eft  fuivie  effectivement 
d’ur.enombre  allez  confiutrabledc  fes 
fujettes,  qui  ne  la  quittent  point  : 
aux  carefîes  qu’elles  font  , aux 
foins  quelles  lui  rendent , on  diroit 
qu’elles  font  toutes  cniprdïccs  à ltd 
faire  la  cour  & à lui  rendre  des 
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hommages  j les  unes  ne  font  occu- 
pées qu’à  la  broflêr,  ou  à lui  offrir 
du  miel  en  étendfcnt  leur  trompe 
devant  elle  ; d’autres  lui  lèchent  les 
derniers  anneaux  de  fon  corp;  » 
lorfqu’ellc  cft  fortie  d’une  cellule  ou 
elle  a dépofe  un  œuf.  Elle  marcha^ 
toujours  au  milieu  de  cette  cour , 
quelquefois  compofcc  feulement  de 
fept  a huit  abeilles  qui  l’environnent,  * 
ayant  leur  tête  tournée  .de  l'on 
côté. 

Avant  de  dépofer  fon  œuf,  la 
rcit#:  entre  , la  tête  la  première  , 
dans  la  cellule  pour  examiner  , fans 
doute , fi  elle  eu  en  état  de  recevoir 
le  dépôt  qu’elle  veut  y placer  ; 
elle  fort  enluite  ; fi  elle  lui  convient , 
elle  y rentre  par  la  partie  pofte- 
rieure  de  fon  corps , s’y  enfonce  jufi- 
qu’à  ce  que  fon  derrière  touche 
au  fond  , & dépofe  fon  œuf  à 
l’angle  de  la  bafe  de  Talvcole , ou 
à l’un  de  ceux  que  forment  les  deux 
côté;  des  deifis  rombes , félon  que 
la  bafe  de  Talvcole  eft  confiante  , 
ou  fiiivant  qu’elle  a plus  ou  moins 
enfoncé  fon  derrière.  Cet  œuf  qui 
fort  de  la  vulve  de  la  femelle, 
enduit  d’une  manière  vifqueufe,  refte 
attaché  par  un  de  fis  bouts  au  fond 
de  Talvcole.  ( Figure  6 , Pùtnche  I.  ) 
Un  infiant  ftiffit  pour  que  la  reine 
ponde  & place  un  œuf  dans  une 
cellule,  d’où  elle  fort  tout  de  •fuite 
pour  rentrer  dans  une  autre , où 
elle  fait  la  meme  operation,  & tou- 
jours dans  le  même  ordre.  Quand 
elle  cft  prtfflce , que  les  logemens 
ne  font  pas  prêts  , elle  place  plu- 
lieurs  œufs  dans  le  même  al- 
véole, & I aille  aux  ouvriètes  le 
foin  de  les  tranfporter  lo  fqu’elles 
auront  achevé  la  conftrtiéHon  de 
leurs  édifice*  M.  de  Rcaumur  a 
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trouvé  dans  la  même  cellule  jufqu’à 
quatre  œufs;  celaarrive fur-tout  quand 
un  eiraim  elè  nouvellement  loge  dans 
une  ruche  ou  il  faut  qu’il  conftruife 
promptement  fes  édifices. 

J 

Section  III. 

De  La  maniéré  dont  des  ctufs  font  placés 
dans  les  alvéoles,  de  leur  figure  & 
du  temps  qu'il  leurj’aut  pour  éclore. 

Les  œufs  que  la  reine  pond  dans 
le;  cellules  , font  appuyés  au  fond  , 
où  un  de  leurs  bouts  eft  collé  & 
attaché  par  cette  humeur  vifqueufe 
dont  ils  font  enduits  en  forant  de 
la  vulve.  Leur  longueur  eft  cinq  ou 
fix  fois  plus  grande  que  leur  dia- 
mètre , & un  de.  leurs  bouts  qui 
font  arrondis , & plus  gros  'que 
l’autre  : ( Figure  (s.  Planche  /.)  c’eft 
par  le  plus  petit  qu’ils  font  attachés 
au  fond  de  la  cellule.  Leur  figure  eft 
un  peu  courbe , leur  couleur  d’un 
, blanc  bleuâtre  : leur  enveloppe  eft 
une  pellicule  très-mince  ou  une 
membrane  flexible  , de  forte  que 
l’œuf,  qui  l’eft  aufli , peut  être  pref- 
que  plié  en  deux , & reprendre  en- 
fuite  fa  première  figure  : à la  vue 
fimple,  on  diroit  qu’il  eft  très-uni , 
mais  aidé  du  microfcope,  il  parole 
ridé  d’une  minière  régulière,  & fi 
tranfparente,  qu’il  femble  être  rem- 
pli d’une  matière  aqueufe  très-lim- 
pide. 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que 
ces  œufs  ayoient  befoin  d’être  cou- 
vés pour  éclore  ; Pline , qui  étoit 
de  ce  fentiment , prétendoit  que  les 
abeilles  les  couvoient  comme  les 
oifeaux  couvent  les  leurs.  Quelques 
auteurs  modernes  ont  accordé  aux 
faux  - bourdons  l'emploi  de  faire 
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éclore  ces  œufr  par  la  chaleur 
qu’ils  excitent  dans  la  ruche  avec  le 
battement  de  leurs  ailes;  6c  d’autres 
ont  voulu  qu'ils  couvaftent  réelle- 
ment. bwamtnerdam  & M.  de  Kéau- 
minonr  regardé  cetteopinion  comme 
une  puérilité  ridicule;  la  forme  du 
corp.  des  abeilles  ne  les  rend  point 
du  tout  propres  à cet  office.  M.’de 
Rcaumur  a démontré  par  le  moyen 
du  thermomètre , que  la  chaleur 
d’une  niche  eft  communément  plus 
grande  que  celle  qu’une  poule  com- 
munique aux  œufs  qu’elle  couve, 
& qu’elle  c;oit  par  eonlijquent  fnffi- 
fante  pour  faire  éclore  ceux  des 
abeilles  fans  d’autres  fecours.  Dans 
la  belle  faifon  , & lorfqu’il  fait  très- 
chaud,  le  troifième  jour  après  qu’ils 
font  pondus , ils  étiolent  ; cela  foufFre 
par  confcqucnt  des  variations  qui  font 
relatives  au  degré  de  chaleur  qui  eft 
dans  la  ruche. 

Section  IV. 

De  la  forme  du  ver , de  fa  jituation 
dans  t alvéole  , de  fa  nourriture  , du 
temps  qu'il  demeure  dans  cet  état , 

& comment  il  fort. 

Un  ver  d’abeille  ne  peut  être 
qu’extrémement  petit  au  fortir  de  fon  • 
enveloppe  : jufqu’a  fa  première  mé- 
tamorphofe,  n’ayant  point  de  pieds  , 
il  relie  couché  & roulé  fur  lui-même 
en  forme  d’anneaux  au  fond  de  fa 
cellule;  ( Figura  S , Planche  I.  ) le 
plan  de  cet  anneau  eft  vertical  ; celui 
au  contraire  d’un  ver  de  reine  eft 
horifontal:  ces  differentes  pofkions 
font  relatives  à celles  des  cellules, 
qui  ne  font  point  le;  mêmes.  L’aii- 
ment  dont  ii  fo  nourrit  eft  une  efpece 
de  bouillie  affei  épai'Ie , d’une  cou- 
leur blanchâtre,  dont  la  qualité  eft 


variée  félon  Pàfie  du  ver  : au  com- 
mencement elle  eft  blanche  Sr  inlt- 
nidc  ; elle  a nn  goût  de  miel  loi  feue 
le  ver  eft  plus  avancé  : au  rcrrr.e  de 
la  nietamorphofe-,  c’cll  urc  gclce 
affet  tranlparente  & fort  (tierce. 
Totft  le  fond  de  la  cellule  clr  couvert 
de  cette  bouillie  , fur  laque  lle  le  ver 
eft  couché , de  forte  qu’/l  peut  fe 
nourrir  fans  faire  d’autre  mouve- 
ment, dont  il  ne  feroit  pas  capable, 
que  celui  d'ouvrir  la  bouche  : les 
abeilles  ouvrières  qui  les  l'oignent 
avec  l’afFedion  la  plus  tendre , font 
fans  celle  fcfccdpéeS  à le*  en  pour- 
voir : plufteurs  fois  dans  1a  journée 
elles  entrent  dans  les  cçllules»pour 
examiner  (i  les  vers  ont  la  nourriture 
ncceflaire,  & pour  leur  en  fournir 
s’ils  en  manquent.  On  ne  voit  pas , 
il  ell  vrai,  ce  que  fait  une  abeille  qui 
relte  quelques  moment  dans  la  cel- 
lule d'un  ver,  oii  elle  s’eft  introduite 
la  tête  la  première;  mais  les  autres 
qui  viennent  enfuite , & qui  pall'ent 
lans  y entrer  , pour  s’arrêter  à 
d’autres  qu’elles  vibrent , font  juger 
eue  la  première  ell  allée  dans  cette 
cellule  pour  dégorger  la  bouillie 
qu’on  y aperçoit.  Le  ver  qui  vient  de 
naître*  en  eft  atiHi  pourvu  que  celui 
• dont  l’accroifl'ement  eft  déjà  avancé; 
on  auroit  donc  toit  de  croire  qu’elle 
«1  le  Téinlrat  de  fa  dtjeâion  ou 
dfe  lès  excrément , d’autant  mieux 
que  quand  il  c-ft  far  le  point  de  fa 
nietamorphofe,  la  «eüule  en  eft  ab- 
folument  vide. 

Les  ab.illes  ouvrières  ont  les 
memes  foins  pour  les  vers  des  faux- 
bourdons  que  pour  ceux  de  leur  el- 

Îièce.  A l’egard  de  ceux  qui  doivent 
è transformer  en  reine,  elles  font 
aufti  prodigues  dans  les  alimens 
qu’elles  leur  donnent , que  dans  la 
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conftrudion  des  édifice?  où  elles  les 
logent  : ils  font  toujours  entourés 
d’une  abondance  conlidérablc  de 
bouillie  trè.-fucréc  ; elle  ditiérc  beau- 
coup par  cette  qualité  de  celle  des 
vers  communs.  Lors  même  qu'un, 
ver  de  tcinc  eft  fur  le  point. de  la 
nietamorphofe , on  en  trouve  beau- 
coup dans  le  fond  de  fa  cellule  , ce 
u’on  ne  remarque  jamais  dans  celle 
es  vers  ordinaires;  &:  lorfqu’il  eft 
forti  de  fa  cellule*  fous  la  forme  d’a- 
beille, on  en  trouve  au  fond  qui 
eft  coagulée. 

Quelques  naturaliftes,  trompés  par 
la  cotdcur  & la  vifeofitéde  cette  nia-  , 
tière  dont  les  vers  font  nourris,  ont 
cru  reconnoîtrc  qu’elle  n’etoit  qu’une 
fève  cpaitfic  qui  coule  des  fautes  & 
des^autres  arbres;  mais  lorfque  la 
lève  ne  coule  plus  , comment  les 
abeilles  nourriroient-ellcs  leur  fa- 
mille , qui  s’accroît  dans  toutes  les 
laitons  de  Pa  rince,  à moins  qu’il  ne 
falfe  froid?  Al.  de  Jécaumur,  qui  a dé- 
cide, diaprés  fesépreuves,  du  goût  de . • 
cette  nourriture,  a eu  raifon  de  penfer 
qu’c  lie  n’étoit  que  du  miel , peut-être 
prépare  avec  la  cire  brute  ; félon  Page 
des  vers. 

Quand  la  f.iifon  eft  favorable  & 
qu’il  fait  très-chaud , dans  fix  jours 
le  ver  a pris  tout  l’on  accroiftement , 

& il  eft  au  terme  de  fa  première  mé- 
ttmoiphofe:  les  abeilles,  qui  con- 
noillènt  l’inftant  de  ce  changement 
ccll'ent  de  lui  donner  une  nourri- 
ture qui  lv>  feroit  inutile,  puii'que 
dans  fun  état  de  nymphe  il  ne 
mange  point  : les  derniers  foins 
qu’elles  prennent  de  lui,  font  de  le  ^ 
fermer  dans  fa  cellule,  en  appli- 
quant un  couvercle  de  cire  à l’ou- 
verture , afin  qu’il  ne  l'oit  point  in- 
commodé des  abeilles  qui  torchent 
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f*ns  ceffe  fur  les  gâccav-x.  Cette  ef-  avant  : dam  douze  jours , environ , 
pete  de  prifon  dans  laquelle  il  fe  toutes  les  parties  de  fon  corps  ac- 
trouve  renferme , devient  pour-  lui  quierent  la  confiiiiice  qui  leur  eft 
un  laboratoire,  oii  il  commence  à ncccffaire  ; au  bout'ae  ce  terme, 
exercer' les  talcns  dont  la  nature  elle  déchire  l’enveloppe  qui  tenoit 
l’a  doué.  Apres,  avoir  fini  de  man-  les  ailes  fie  fes  membres  cmmail- 
ger  la  provilion  , il  fe  dcroulp,  lottes.  Le  premier  ufag§  qu’elle  fait 
s’alongc  dans  fa  cellule  , qui  ell  pro-  de  fes  dents,  c’ait  de  brifer  le  cou- 
pre  fie  n . tte , fie  file  une  foie  #x-  vercle  de  cire  qui  la  tenoit  en  pri- 
trèmement  fine , donc  il  tapiiib  t«ut  fon  dans  fa  cellule,  elle  le  perce 
l’intérieur  de  f.r  prifon.  veis  ls  milieu  , fie  le  ronge  peu  à 

AI.  Alaraldi  n’a  point  foupçonne  peu  jufqu’a  ce  que  l'ouverture  foit 
les  vers  d’abeilles  d’avoir  une  pa-  allez  grande  pour  qu’elle  puille  paf- 
rcille  indullrie;  Strammerd Jin , quia  fer  : lorfqu’elie  cil  forte,  4a|,s  trois 
eu  la  patience  de  détacher  ces  fortes  heures  elle  a rompu  les  portes  de  la 
de  tapidèiies  , a cru  que  le  ver  fi-  prifon  ; il  y en  a qui  font  trop  foibles 
loit  avant  d’étre  enferme  : quelque  pour  les  brifer 6c  qui  periient 
ad  relie  qu’on  fuppofe  aux  abeilles,  par  cette  raifon  dans  leurs  cellules, 
il  ne  feroic  point  pollibli^u’elles  Les  abeilles  , après  avoir  eu  tant  de 
appliquaient  leur  couvercle  aulli  foin  de  leur  enfance  , les  aban- 
exadement  qu’elle;  le  font  fans  en-  donneur  dans  ccs  motnept  où  leurs 
dommage r ta  foie  qu’auroit  filé  le  fecouis  leur  feroient  utiles  pour 
ver.  En  fcparant  toutes  ces  tapi. Te-  abattre’  les  rnuis  qu’elles  - mêmes 
rie; , qu’aucun  ver  ne  fe  difpenfe  d’ap-  ont  élevés. 

pliquer  dans  l’intérieur  de  fon  loge-  • A peine  une  nymphe  a-t-cllc  fait 
ment,  on  pourroit  fuvoir  par  leur  une  ouverture  Iflfllz  confidcrabic 
nombre  combien  d’abeilles  ont  pris  pour  fortir  de  fa  cellul%,  qu’elle  y 
naillànce  dans  la  même  cellule.  Lorf-  paie  la  tète  fie  enfuite  fes  premières 
que  le  ver_  a fini  fon  ouvrage,  il  jambes,  qui  lui  fervent  de  crochets 
relie  encore  allongé  fie  étendu  un  pour  aider  à fortir  le  relie  de  fon 
jour  ou  deux;  au  bout  de  ce  terme,  corps  : lorfqu’ellc  ci  entièrement 
fa  peau  fe  fend  fur  le  dos,  & la  dehors,  elle  fe  repofe  fur  les  gà- 
nymphe  fort  par  cette  ouverture.  teaux,  allez  près  de  fa  cellule  ; les 

compagnes,  ou,  pour  mieux  dite, 
SECTION  V.  fes  nourrices  , s’approchent  d’elle 

De  U Nymphe , du  temps  qu'elle  paffe  P°l!r. lui  rendre  les  krview  les  plus 
dans  fa  captivité , 6*  comment  elle  officieux  : elles  s cmprcllcnt  a la 

fon  de  fa  prifon.  '«her  - » •&>?«  [es  iI‘‘es  enfore 

humides , à lui  otir’r  du  miel  en 

La  nymphe  paroît  très  - blanche  étendant  leur  trompe  devant  elle ÿ 
dès  qu'elle  a quitté  fa  dépouille  de  d’autres  vont  tout  de  fuite  vifiter 
ver;  on  diiingue  aifemenc  fous  fon_  fa  cellule , 6c  la  Viettoyer  afin  qu’elle 
enveloppe  , qui  ell  très  - mince  , puiie  fervir  a une  nouvelle  éduca--  • 
toutes  les  parties  extérieures  de  tion  : elles  enlèvent  la  dcpouille  dt£ 
l’abeille  ; qui  font  ramenées  en  ver,  de  la  nymphe  ; fi c la  mettent 
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en  état  de  recevoir  un  nouvel  hôte. 

Les  mâles  & les  femelles  fubiflent 
les  mômes  rqftamorphofes  que  les 
ouviières,  avec  cette  différence  , que 
la  femelle  fort  aflet  ordinairement 
de  fa  cellule  en  volant , parce  qu’é- 
tant beaucoup  plus  fpacieufe  que 
les  autres , elle  a pu  , quoique  cap- 
tive , y déployer  fes  ailes;  ce  que 
ne  peuvent  faire  les  ouvrières  ni 
les  mâles  qui  font  trop  à l’ctroit 
dans  la  leur.  Quand  une  fois  le 
couvain  a commencé  à éclore  , les 
abeilles  ne  tardent  pas  à fortir  de 
leur  prifon  : tous  les  jours  on  en 
voit  paroitre  des  centaines  de  jeunes 
qui  augmentent  conlidérablement 
la  population  d’une  ruche  , qui  eft 
obligée  enluite  d’envoyer  des  colo- 
nies , l’habitation  fe  trouvant  trop 
petite  poux  un  fi  grand  nombre 
d’abeilles. 

Section  VI. 

i 

A quilles  marquit^  dijlingue-t*cn  les 
jeunes  Antilles  des  vieilles , & quand 
ejl-ce  quelles  commentent  à tra- 
vailler. 

C’eft  â la  couleur  de;  abeilles 
qu’on  peut  connoitre  leur  âge  : 
les  anneaux  de  celle  qui  vient  de 
quitter  . la  dépouillé  de  nymphe 
font  bruns,  & les  poils  qui  les 
recouvrent  , ainli  que  ceux  des 
autres  endroits  de  fon  corps  , 
font  blancs  , ce  qui  la  fait  paroitre 
^ d’une  couleur  grife.  A inclure 
qu’elles  vicillillent , leurs  anneaux 
ne  font  point  fi  bruns , & leurs 
poils  deviennent  ro’ux  , ce  qui  les 
fait  paroitre  alors  d’une  couleur 
■ou  fié. 

Les  divers  talcns  qu’on  admire 
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dans  les  abeilles,  ne  font  point  le 
fruit  de  leur  éducation  ; elle  n’a 
d’autre  but  que  le  prompt  accioif- 
fc-mcnt  de  l’individu  ; ils  naillent 
avec  elle;  l’ufage  qu’elles  en  font, 
les  développe  & les  fait  paroitre. 
Dès  qu’une  abeille  a brife  les  fers 
de  fa  captivité,  elle  a toutes  les 
connoiflances  ncceftàjres  pour  tra- 
vailler an  bien  commun  de  la  fo- 
ciété,  foit  en  donnant  à la  famille 
qu’on  élève  continuellement, les  mê- 
me; foins  qu’on  a eus  pour  elle  pen- 
dant fon  enfance , foit  en  fe  livrant 
aux  ditféi entes  occupations  qui  font 
utiles  dans  la  république  : au  bout  de 
fa  carrière  elle  ne  fera  pas  plus  inf- 
truite  qu’elle  l’ctoit  au  commence- 
ment. 4 peine  eft-elle  fortie  de  fa 
cellule , qu’elle  eft  donc  en  état  de 
travailler  & d’imiter  fes  compa- 
gnes dans  les  ouvrages  de  leur  in- 
dullrie  ; elle  va  comme  elles  moif- 
fonner  les  richefTes  des  fleurs , fans 
qu’il  foit  nécell’aire  qu’on  lui  ap- 
prenne dans  quels  endroits  & fur 

Quelle  efpcce  de  plantes  elle  doit 
iriger  fon  vol  pour  recueillir 
la  cire  & le  miel  : çlfc  jj’j  pas  be- 
foin  qu’un  guide  la*  ramène  dans 
l’habitation  ou  elle  eft  née  ; elle  va 
feule  faire  fa  récolte , & revient 
fans  fe  tromper  dans  l’endroit  où 
font  les  inagafins,  où  elle  doit  la 
dépofer.  Souvent  on  en  a remarque 
qui , dès  le  picmier  jour  qu’elles 
étoient  fortie;  de  leurs  cellules , 
allaient  à la  provifion  du  miel  & de 
la  cire. 

Cette  ardeur  fi  précoce  pour  le 
travail  eft  une  preuve  de  leur  amour 
pour  le  bien  de  leur  focictc , & 
non  pas,  comme  on  pourroit  le 
croire,  la  néccflitc  de  pourvoir  à 
leur  propre  l'ubliftance,  puiiquc  les 
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provifions  font  alors  très-abondantes 
dans  l'habitation , & qu’elles  font 
elles-mêmes  très-remplies  de  miel. 

Section  VII. 

Durit  dt  la  vit  des  Abeilles. 

Virgile  & Pline  affiirent  que  les 
abeilles  vivent  fept  ans , a’autres 
ont  étendu  le  terme  de  leur  vie 
jufqu’a  dix  ans.  Si  elles  arrivent  au 
bout  de  leur  carrière  , ainfi  que  les 
autres  infeâes  , lorsqu'elles  ont 
rempli  les  fondions  auxquelles,  les 
avoit  deitinées  la  nature , la  durée 
de  leur  vie  ne  peut  être  que  d’un 
an  environ , parce  que  ce  terme 
leur  fuffit  pour  élever  leur  pofte- 
rité.  Quoiqu’on  ne  puifTe  rien  éta- 
blir de  certain  à ce  fujeç,  & que 
ce  ne  foit  là  qu’une  conjecture  qui 
n’cft  point  fans  quelque  vraisem- 
blance, il  par  oit  cependant , par  les 
expériences  de  1V1.  de  Réaumur, 
u’une  année  eft  à-peu-près  la  durée 
e leur  vie.  De  cinq  cents  abeilles 
qu’il  avoit  eu  la  patience  de  mar-, 
quer  en  rouge  , avec  un  vernis  def- 
liccatil,  dans  le  nioit  d’avril , & qu’il 
avoit  reconnues , ^es  mois  fuivans  , 
lorfqu’elles  alloient  fur  les  Heurs,  il 
n’en  trouva  pas  une  en  vie  dans  le 
mois  de  novembre  : la  reine  vit  plus 
long  .temps,  parce  qu’elle  eft  capable 
' de  mieux  rélifler  aux  premiers  froids 
. qui  font  mdurir  les  ouvrières.  Il  elt 
probable  que  les  faux-bourdpns  vi- 
vroient  plus  long-temps  , fi  les  abeilles 
ne  les  maffàcroient  pas,  ou  ne  les 
forçoient  point  à mourir  de  misère, 
en  les  obligeant  de  quitter  leur  ha- 
bitation. 
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CHAPITRE  VII. 

Du  G O U V ERS E ME  NT  DES 
Abeilles. 

Section’  première. 

Quelle  ejl  la  forme  du  Gouvernement 
<T  une  République  £ Abeilles. 

Une  république  d’abeilles  n’a  ja- 
mais qu’une  reine  pour  chef,  qui 
ne  fe  livre  à aucune  efpêcc  de  tra- 
vail , notv-plus  que  les  faux-bour- 
dons qtli  font  les  maris  , & qui 
tiennent  les  premiers  rangs  dans 
l’ctat.  Les  ouvrières  qui  compofent 
la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion , parodient  exécuter,  les  ordres 
de  leur  chef  dans  tous  les  travaux 
& les  ouvrages  de  leur  induftrie , 
tandis  qu’elles  Pavent  l’inftinâ  na-« 
turel  qui  les  guide  & les  porte  à 
travailler  pour  la  confervation  de 
leur  république.  Tout  ce  que  nous 
ont  appris  du  gouvernement  des 
abeilles  les  obfcrvateurs  qui  ont 
traité  de  leur  hifloire  naturelle , eft 
fi  merveilleux,  ii  admirable,  & fi 
fort  au  - defTus  des  connoiflances 
qu’on  a en  général  fur  les  infeâes, 
même  fur  ceux  qui  vivent  en  fo- 
cietc  , qu’on  n’eft  point  tenté  dé- 
partager leur  enthoufiafme  : on 
croit,  au  contraire,  que  cette  vive 
admiration  pour  ots  infeâes  qu’on 
fe  plaît  à oblerver , eft  plus  l’effet 
d’une  imaginatiotup revenue  en  leur 
faveur,  que  celui  Ides  faits  qu’on  a 
remarqués. 

Le  favant  auteur  de  VWiJioire  na- 
turelle , qui  n’a  point  obïèrvc  les 
abeilles  * comme  les  SwammerJam , 
les  Maraldi , ieS  Réaumur , les  Bon- 
net , &c.  a eu  fans  doute  raifou  , 
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dans  fon  DiJ'cours  fur  la  nature  des 
Animaux,  de  chercher  a fc  faite  des 
idées  philofophiques  fur  la  forme  du 
gouvernement  des  abeilles , l’ordte 
qui  règne  dans  leur  focicté  , l’in- 
duftrfc  qu’on  admire  dans  leurs  ou- 
vrages , & de  ne  point  confidérer 
un  panier  d’abeilles  , comme  une 
république  qui  pouvoir  être , par 
la  fagcile  (le  fon  gouvernement , 
l'émule  d’Athènes,  de  Sparte,  &c. 
Cependant  il  eft  trcs-probable  que, 
s’il  les  eût  obfervécs , comme  ces 
fiivans  naturaliftes , dont  *il  blâme 
les  railbnnemcns  , s’il  n’avoit  pas’ 
pris  part  à leur  admiration  pour 
les  abeilles,  du  moinf  il  n’c-ilt  pas 
confidéré  leur  induftric , l’ordre  qui 
règne  dan#  leurs  occupations  , la 
déllination  dés  ftuits  de  leurs  tt ri- 
vaux , la  régularité  & la  beauté  de 
leurs  édifices , comme  une  fuite 
necefl'aire  de  leur  ftupidité.  Il  eft 
vrai  que  bien  des  auteurs . livres 
h l’enthoufiafme  pour  les  amîilles  , 
en  ont  débité  tant  de  me^eilles  , 
qu’ils  ont  rendu  leur  hifloire  ridi- 
cule & incroyable/  la  plupart  ont 
fuppofé  b ces  infraes  une  combi- 
nàilon  d’idées  fuivics,  dont  la  raifon 
là  plus  réfléchie  n’eft  pas  toujours 
capable  ; ils  ont  parlé  de  leur  gou- 
vernement & de  leurs  loix,  cotante 
des  modèles  de  la  plus  haute  fageflè , 
& de  la  morale  l^rlus  faine.  Le  cher 
de  cette  république  leur  a paru  fur- 
tout  recommandable  par  fa  juftice  , 
fa  modération  ^douceur  ; les 

autres  individus  ,^ar’!eur  refpéët, 
leur  attachaient  pour  lui'  :6b  leur 
foumifllon  b les  ordres';  mais  oft 
fait  le  degré  de  confianct^qfie 
méritent  de  tels  ém vains  ,'  qù’on 
veut  oîln  ne  qualifier  que  de  ràbu- 
lifios  rjdfihîles.  * 

« 
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' Section  II. 

De  t ordre  qui  règne  dans  un* 
République  <f  Abeilles. 

Dans  une  république  d’abeilles , 
tons  les  individus  ne  font  occupés 
abfolunient  qu’à  travailler  félon  les 
ralens  particuliers  qu'ils  ont  reçus  de 
la  nature  ; chacun  s’acquitte  exac- 
tement de  fon  emploi , & ne  fait 
que  cela , parce  que  la  nature  ne  l’a 
pas  pourvu  des  organes  propre*  «à 
flurc  autre  choie.  La  femelle,  qr» 
ell  le  chef,  n’eft  occupée  qu'a  pondus 
fes  <$ufs  dans  les  alvéoles  /les  imlfi* 
à les  féconder  , & les  ouviieres 
à ratnaffcr  le  miel , la  cire  , à confc 
truire  les  cellules , il  prendre  foi# 
du  couvain,  & à m3inrenN*tospr*l 
prêté  dans  l’habitation.  Ces' trois 
fortes  d'individus  reinpliflent” avec 
exaâitdrie  ces  diverfes  fonctions , 
auxquelles  la  nature  les  a deliinés, 
en  donnant  à chaque  efpece  exclu- 
üvefnent , les  organes  propres  pour 
s’en  acquitter.  Quoiqu’ils  foient  tous 
occupés  à-la-fois , il  n’y  a jamais  ni 
confufion  ni  défordre,  parce  qu’ils 
ne  fe  déplacent  point  les  uns  les 
autres;  mais  ils» attendent  qu’un  ou- 
vrage foir  bille  , quand  on  n’a  plus 
de  matériaux  pour  le  continuer , 
afin  de  b reprendre.  Il  réfulte  donc 
de  ces  diftèrentes  occupations  , une 
harmonie  qu’il  eft  très-permis  d’ad- 
miier,  quoiqu'on  ne  1a  confidèrequo 
comme  un  réfultat  necefl'aire  ce  la  • 
divetfe,  manière  dont  les  individus 
font  organiféi. 

Section  II. 

* » é ■ 

De  la  police  & de  tindiijîrie  des 
Abeilles. 

Ce  fc'oit  mériter  la  qualité  d’en- 
thoufialle  ridicule , de  croire  tout 
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ce  que  Pline  raconte  fur  la  police  qui 
s’obferve  dans  une  îépublique  d’a- 
beilles. Il  dit  très-férieulemcnt  qu'une 
d’emt’ellcs  eft  chargée  de  donner 
le  lignai  du  travail,  en  fe  prome- 
nant fur  les  gâteaux  , pour  cveiiler 
fcs  compagnes  par  fon  bourdon- 
nement , & qu’elles  partent  enfuite 
pour  aller  faire  leur  récolté.  Il  aflùre 
qu’on  envoie  toujours  les  jeunes  h 
Wampagne,  & que  les  vieilles  ref- 
t&t  dans  l’habitation  pour  vaquer 
aux  ouvrages  intérieurs  : quelques- 
unes  de  celles  qui  relient  font  char- 
gées de  veiller  & de  faire  travailler 
les  autres  ; elles  remarquent  celles 
qui  fe  livrent  à l’oifiveté,  pour  les 
reprendre  feverement,  & les  punir  de 
mort  quiWd  elles  font  incorrigibles. 
On  peut  fe  difpenfer  d’ajouter  foi  à 
ce  récit,  ainfi  ou’a  bien  d’autres  qu’on 
fupprime,  & qui  ne  font  pas  phi , vrais, 
pour  être  de  Pline. 

Les  abeilles  font  à peine  forties  de 
l’enguurdilfemeot  que  leur  occafiorv- 
noit  la  rigueur  du  froid,  que  leur 
premier  foin  eft  de  vifiter  tout  l’in— 
tepetir  de  leur  domicile  , & de  par- 
courir tous  les  gâteaux,  en  exami- 
nant dans  les  cellule-,  l’état  du  couvain. 
Si  les  œufs  font  deflcchés , & qu’elles 
prévoient  qu’elles  ne  pourront  point 
éclore , elles  les  arrachent  du  fond 
des  cellules  pour  les  porter  dehors  : 
les  vers,  les  nymphes  qui  n’ont  pu 
refifter  à la  rigueur  du  froid  ; leurs 
compagnes,  qui  font  mortes  de  vieil- 
lefll*  ou  de  maladie,  font  enlevées 
& portées  loin  de  l’habitation.  Quel- 
quefois ld*  fardeau  qu’çlles  veulent 
fortir  de  leur  domicile  eft  trbp  pc- 
fant  pour  une  feule , principalement 
quand  ce  font  - des  papillons  ou 
autres  infcâes  morts  aans  leur  ha- 
bitation, & dont  il  faut  Ladcbarrafîer; 

Tome  /.  , 
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alors  plufieurs  fe  raflcmblent  pour 
venir  à bout  de  les  tranfporter  loin 
de  leur  domicile  , où  tous  ces  ca- 
davres répandaient  une  mauvaife 
odeur. 

Elles  biifent  avec  leurs  dents  les 
gâteaux  qui  font  tombés  ou  moifîs, 
afin  de  pouvoir  plus  aifement  les  for- 
tir  par  petits  morceaux.  Enfin  elles 
enlèvent  tout  ce  qui  peut  wiire  dans 
leur  habitation , y caufer  de  l’em- 
barras & de  I’infeâion.  Dès  qu’elle 
eft  bien  netttfyée,  & qu’elle  » 
acquis , nageurs  foins , une  propreté 
convenacMf  la  plus  grande  partie 
prend  fon  eflbr  & va  dans  les  cam- 
pagnes, ratnafTerles  differentes  provi- 
fions  qui  leur  font  néce'làires.  Celles 
qui  rcflent  dans  l’intérieur  ne  font 
point  oifives  ; les  unes  font  chargées 
du  veiller  à la  sùretc  publique , Sc 
dernonter,  pour  cet  effet,  une  garde 
exaâe  aux  portes,  afin  d’écarter  les 
téméraires  qui  voudroiem  u*ter 
quelqu’attaquc  de  furprife  : d’autres 
Te  promènent  devant  les  portes,  en 
attendant  l’arrivcc  de  leurs  com- 
pagnes , pour  les  aider  à fe  debar- 
raiîer  de  leurs  fardeaux  : celles  qui 
font  fur  les  gâteaux  attendent  qu’on 
leur  apporte  les  mitériaux  néceflaires 
pour  la  conftruction  de  leurs  édi- 
fices, afin  de  les  préparer  pour  les 
employer  félon  le  befoin  : quelques- 
unes  font  occupées  à faire  cortège 
à la  reine , & à lui  rendre  les  fer- 
vices  nécef&ires  pendant  qu’elle 
fait  fa  ponte  , tandis  que  d’autres 
vificent  les  cellules  où  elle  a déjà 
dépofé  fcs  œufs  pour  examiner 
s’il  n’y  en  a pas  plufieurs  dans  1a 
meme. 

Il  ne  faut  point  croise , comme 
Pline,  que  celles  qui  font  occupes 
dans  l’Intérieur,  n’aillent  point  faire 
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de  récolte  dans  la  campagne  ; elles 
partent  quand  elles  veulent  , & 
celles  qui  arrivent  demeurent  fi  elles 
font  fatiguées  de  leu*  couifes.  La 
reine,  quoique  le  chef  de  la  répu- 
blique ne  donne  point  fes  ordres, 
& ne  dirige  pas  les  travaux  de  fes 
fujettes , elle  s’en  rapporte  à leur 
inftinéV,  qui  leur  fait  choifir  une 
occiipatidf»  préférablement  h une 
autre.  Cependant  il  ne  naît  jamais 
de  trouble  ni  de  confufion  dans  leurs 
travaux , parce  que  taat  qu’une 
abeille  cft  occupée  à^ne  forte 
d’ouvrage , elle  n’xft  pWtit  inter- 
rompue par  une  autre,  qui,  ayant 
des  matériaux  a employer , ies  pré- 
pare, & atund  le  moment  d’en  faire 
ufage.  Elles  ne  travaillent  point 
comme  des  efclaves  conduits  par  la 
crainte  ; c'eft  l’amour  de  leur  propre 
confervation  qui  les  dirige  dans  leurs 
travaux. 

ta  folidité  de  leurs  édifices , conf- 
truits  avec  une  extrême  délicateflè^ 
le  plan  fuivi  en  bâtiflant  les  trois 
fortes  d’alvéoles , leur  diftribution 
& la  fymmétrie  qu’on  y remarque , 
n’annoncent  pas  un  concours  d’au- 
tomates qui  travaillent  tous  à la 
même  chofe , fans  avoir  aucun  but 
dans  leur  travail  : tout  cela  , au 
contraire,  eft  la  plus  grande  preuve 
de  leur  indurtric  & de  leurs  taléns. 

( Fbyei  l'article  AlvIole  ). 

Section  IV. 

Frcvoyanct  des  Abeilles. 

Plufieurs  auteurs  ont  etc  perfua- 
dôs  que  les  abeilles  prévoient  le 
mauvais  temps,  & qu’en  cor.féqucncc 

veille  H’un  jour  de  pluie  elles 
croient  plus  aéhves  au  travail,  parce 
qu’elles  favoient  que  le  lendemain 
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ne  feroit  point  propre  à leur  récolte. 
Avec  cette  connoillance , comment 
feroient-elles  fi  (ouvent  furpiifes  dans 
leurs  coût  les  par  la  pluie  & les  orages 
qui  les  expofentà  périr?  Lorfqu’elles 
le  trouvent  éloignées  de  leur  habi- 
tation, & qu’il  furvientquelqu’orage 
ou  de  la  pluie , elles  cherchent  alors 
un  abri  lotis  les  branches  ou  les  feuilles 
des  arbres,  pour  attendre  patiem- 
ment que  le  mauvais  temps  foit  pafljjj, 
& qu’il  leur  permette  de  reprenwe 
fins  danger  le  chemin  de  leur  do- 
micile. 

Ariftote,  Virgile,  Pline  afférent 
qu’elles  ont  la  précaution , quand  il 
fait  beaucoup  de  vent,  de  fe  lefter 
d’un  petit  caillou  qu’elles  tiennent 
entre  leurs  pattes,  afin^’être  en 
état  de  lui  refifter  : ils  les  ont  con- 
fondue^ avec  les  abeilles  maçonne;, 
qui  portent  un  peu  de  terre  pétrie 
avec  du  fable  pour  bâtir  leur  do- 
micile dans  des  trous  de  mur.  M.  de 
Gcer,  qui  les  a fouvent  obfcrvées  , 
a trouve  plufieurs  logemens  de  cette 
efpcce  d’abci'les , uniquement  com- 
pofés  d’une  terre  argileufe  mêlée 
de  fable.  Les  abeilles  domefliques 
n’ont  pas  d’aune  précaution  pour 
vaincre  la  force  du  vent,  que  celle 
de  prendre  dans  leur  vol  une  direc- 
tion oppofee  un  peu  â la  fienne , & 
de  fuivre  des  voies  obliques  pour 
arriver  h leur  deftination  : malgré 
cette  précaution,  elles  font  fouvent 
emportées , â moins  qu’elles  ne  ren- 
contrent un  aibre  pour  s’y  arrêter 
& fe  mettre  à couvert  Àe  l’orage. 
C’cft.encore  une  erreu® de  croire 
qu’elles  donnoiflent  les  perfonnts 
qui  fe  livrent  an  libertinage , & 
qu’elles  les  attaquent  fi  elles  ap- 
prochent de  leur  domicile  : parce 
qu’elles  ne  connoiffent  pas  les  plailirs 
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de  l'amour , on  a penle  qu'elles  ne 

foudroient  point  les  personnes  qui 
s’y  fivroiew  avec  excès. 

T oute  leur  prevoyaj.ee  confifte  à 
r.imafiCr  les  provifiqns  dont  elles  ont 
tdoln  , qu’ elles  ne  trouvent  pas 
toujoins  dans  la  cainpagrte.  Il  cil  des 
temps  ou  elles  niourroient  J*  faim, 
li  elles  n’.tvoient  pas  eu  foin  de  pro- 
fiter de  la  fatfon  favorable  pour 
remplir  les  magifins.  Pendant  une 
partie  de  Pànnce , b campagne  cil 
dépouillée  , 6c  leur  offre  a peine  de 
quoife  nourrir;  dans  d’autres  temps 
elles  n’y  trouvent  aucune  forte  de 
pro  vif  tons  : alors , comment  vivre  ; 
élever  une  famille  nombreufe  , & 
lui  fournir  cette  abondance  d’ali- 
mer.s  qui  lui  eft  indifpcnfable  , fi 
les  rnagafïns  étoient  vides  ? Leur 
prévoyance  h cet  égard  , qui  fe 
tro'üvc  juflitiée  par  l’événement  , 
n’efl  donc  point  une  preuve  âc  leur 
fhipidité,  comme  le  prétend  le  cé- 
lèbre auteur  de  Philloire  naturelle; 
niai  au  contraire,  de  leur  prudence, 
puifque  leur  confevvatfon  dépend  de 
cet  amas  de  provilions.  Il  n’ett  pas 
pofîiHe  d'  avouer  que  leur  conduite 
n’efr  qu’une  fuite  de  leur  itupiciité, 
lorfqtie  l’on  remarque  leur  exa-iitede 
h fermer  toutes  les  ouvertures  de 
leur  domicile , à ne  biffer  que  celles 
qui  doivent  leur  ftrvir  de  portes. 
Cem  précaution  de  la  pàrt  des 
abc  lies  , annonce  qu’elles  ont  des 
etmemis  à craindre  , qu’il  faut  par 
confequcnt  bouclier  les  ouvertures 
par  lcfqtieües  ils  pourroient  entier 
fans  être  aperçus  , afin  qu’on  ne 
foît  pas  oblige  de  trop  multiplier  les 
gardes  prépofets  pour  la  sûreté  pu- 
bl’que  ; ce  qui  retarderoit  encore 
ks  ouvrages  ; fi  on  ctoit  force  de 
diminuer  le  nombre  des  ouvrières, 
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ponr  les  employer  à veiller  l’ennemi* 
La  pluie  eft  très  - nuifibte  à leurs 
ouvrages , & les  endommage  confï- 
dérablement  : en  bouchant  tous  les 
trous  par  lefquels.elle  pourroit  pé- 
nétrer dans  leur  habitation  , les 
abeilles  ne  font  point  expofees  à ce# 
ravages. 

S e c T r o n V. 

Du  travail  des  Abeilles  dam  P intirieiA 
& ^extérieur. 

Les  travaux  de;  abeilles  dans  l’in- 
térieur *,  font  h conftruclion  des 
alvéoles  , les  réparation;  qu’elles 
font  à leur  domicile  pour  y être 
fermées  exactement  ; dans  l'exté- 
rieur , ils  confident  à ramaflcr  la 
cire  , le  miel , la  propolis.  (Voyt çcer 
articles , ou  il  eft  expliqué  comment 
lbbeiîle  s’acquitte  de  ces  diffcicn# 
ouvrages  ). 

Section  VI. 


Des  foins  que  ks  Abeilles  prennent  du 
couvain. 

Dès  que  la  reine  a placé  dans  les 
cellules  le  gemie  de  fa  famille,' elle 
l’abandonne  , ne  le  vifite  point , & 
ne  lui  porte  jamais  aucune  forte  de 
nourriture  , pas  même  à celui  de  fa 
race  royale.  Les  abeilles  ouvrières 
font  ks  feules  chargées  de  l’édu- 
cation , & qui  pourvoient  à b fub- 
fîftance'  de  la  nombreufe  famille  : 
elles  font  donc  les  nourrices  de 
cette  immenfe  poftcricê , & elles 
s’acquittent  de  cet  emploi  avec  la 
même  tendrefl’e  que  fi  elles  en  étoient 
les  mères.  La  nourriture  de  cette  fa- 
mille , qui  eft  une  efpècc  de  bouillis 
que  les  ouvrières  dégorgent  dans  les 
cellules  où  les  vêts  font  clévés , y 
eft  toujoucs  en  grande  abondance  , 
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& continuellement  les  ouvrières 
s'occupent  a les  en  fournir  ; en  fe 
prcm.-nant  fur  les  gâteaux , elles  pré- 
fcntcnt.de  temps  en  temps  leur  tête 
aux  portes  des  cellules , pour  exa- 
miner fi  les  vers  ne  manquent  point 
de  nourriture  : celles  qui  arrivent 
de  la  campagne , vont  tout  de  fuite 
les  vifiter  , pour  leur  donner  les 
provififlns  qu’elles  apportent , fi  la 
leur  e(l  finie.  Si  queuqu’ennemi  me- 
nace d’attaquer  leur  domicile  , elles 
courent  aulïïtôt  pour  défendre  leur 
famille  , fe  promènent  en  bourdon- 
nant fur  les  gâteaux  , & fe  difpo- 
fent  à repoufier  ces  ennemis  cruels 
qui  viennent  égorger  une  fanvlle 
fans  réfiftance  ; fouvent  il  arrive 
qu’elles  meurent  victimes  de  leur 
tendrefie,  en  combattant  pour  leur 
poftéiitc. 

Se  ction’V. 

De  t amour  des  Ab  t illes  pour  leur  Reine, 
& leur  attachement  entr  elles. 

Les  abeilles  font  fi  fortement 
attachées  à leur  reine  , qu’elles  ne 
l’abandonnent  jamais  ; celles  qui 
vont  â la  provision , ne  fe  décide  - 
roient  point  à la  quitter  , quelque 
preflans  que  fu  fient  leurs  befoins 
de  prendre  de  la  nourriture  , s’il 
n’en  relioit  pas  un  nombre  afiei 
confidérable  dans  l’habitation  pour 
la  garder.  On  la  trouve  toujours  au 
milieu  de  plufieur;  de  fes  fujettes, 
qui  fuivent  tous  fes  pas  ; fie  quand 
elles  prennent  leur  repos  , elles  la 
mettent  au  centre  du  malfif  qu’elles 
forment , pour  ne  point  la  perdre 
de  vue.  Si  cette  reine  unique  vient 
à mourir  fans  I aider  un  jeune  fuc- 
cedeur  pour  la  remplace?  dans  fes 
fondions  , les  abeilles  abandonnent 
leur  domicile , leurs  ouvrages , leurs 
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provifions  ; elles  fe  difpetfent  de  càtc 
fie  d’autre  (ans  efpéranoc  de  retour  : 
fans  chef,  errantes  fie  vagabondes, 
elles  pendent  de  douleur  , ou  de- 
viennent la  proie  de  leurs  ennemis. 
Si  cette  reine  abandonne  fon  domi- 
cile , toutes  fes  fujettes  la  fuivent , 
& l’endroit  qu’elle  choifit  eli  celui 
que  la  troupe  adopte  , fans  confi- 
dérer  fi  la  pofition  eft  avantageufe 
ou  incommode,  ün  ne  forcera  ja- 
mais des  abeilles  a f:  fixer  dans  une 
ruche,  fi  la  reine  n’y  ell  point;  fie 
elles  mourront  de  faim  , u milieu  des 
provifions  les  plus  abondantes  , fi 
on  les  enferme  fans  cette  mèfe  ché- 
rie. Qu’on  leur -rende  cette  reine 
dont  on  les  a ptivees,  les  ouvrières 
fe  remettent  à travailler  avec  ar- 
deur , fie  redoublent  d’aétivitc  pour 
réparer  le  temps  qu’elles  ont  perdu. 
Un  feul  ver  qui  peut  leur  donner 
une  reine , eft  capable  de  produire 
le  meme  effet  fur  elles , di-  ranimer 
leur  courage  abattu  , de  leur  rendre 
leur  première  activité  , fie  de  les 
confoler  de  leur  pette  par  l’elpc- 
rance  qu’elle  fera  bientôt  réparée. 
Dans  les  guerres  , dans  les  batailles , 
cette  reine  eft  toujours  placée  au 
centre  ; on  ne  fouffre  point  qu’elle 
coure  les  rifqucs  du  combat , & tan- 
dis qu’on  rcpoullè  les  ennemis , 
une  partie  de  fes  fujettes  demeure 
pour  la  garder  fie  veiller  à fa  sû- 
reté. 

Cet  amour  des  abeilles  pour  leur 
reine  eft  toujours  relatif  à la  mul- 
tiplication de  l’efpccc  ; les  foins 
qu’elles  lui  rendent  , les  carefiès 
qu’elles  lui  font , ce  vif  emproiTe- 
ment  à la  fuivre , à la  défendre , 
fuppofent  l’efpcrance  d’une  nom- 
breufe  pofterité.  Si  cette  reine  celle 
d’etre  fécondé,  elle  celle  aulli  d’étre 
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l'objet  de  kur  attachement  ; on  ne 
fe  contente  pas  alors  de  ne  lui  té- 
moigner que  de  l’indifFérence,  on  la 
voit  avec  peine  h la  tète  de  la  répu- 
blique, & l’on  s’en  défît,  afin  de 
la  remplacer  pat  une  plus  jeune  , qui 
plaît  davantage  par  cette  qualité. 

L'union  qui  règne  parmi  les  ou- 
vrières , efl  plus  folide  , & n’efl 
point  fujette  aux  mêmes  revers  : 
on  ne  les  voit  pas  fe  défaite  de 
leuts  compagnes  que  la  vieille  (Te 
ne  rend  plus  propres  aux  travaux 
pénibles  auxquels  elles  fe  font  li- 
vrées pendant  leur  jeunefle  ; on 
les  fupporte  volontiers , & l’on  ne 
hâte  point  leur  mon  pat  les  mau- 
vais traite  mens.  Dans  leurs  ou- 
vrages , elles  font  toutes  emprefices 
à s’aider  mutuellement  : celles  qui 
font  occupées  dans  l’intérieur  , at- 
tendent les  potirvoyeufes , vont  à 
leur  rencontre  pour  les  foulagcr 
d’une  partie  de  leur  fardeau  ; elles 
les  broflènt , les  careflent  avec  leur 
trompe  , elles  cherchent  à adoucir, 
par  ces  attentions  , les  peines  & 
les  maux  qu’elles  endutent  en  tra- 
vaillant pour  la  focicté  ; celles  - ci 
répondent  à tant  d’empteffèmenr  , 
& témoignent  leur  reconnotYT.nce 
en  étendant  leur  trompe  devant 
leurs  compagnes  , pour  leur  offrir 
du  miel  , & les  dédommager  de 
celui  qu’elles  ne  peuvent  aller  re- 
cueillir fur  les  fleurs.  Une  feule 
d’entr’elles  qui  eft  arrêtée  par  quel- 
qu’ennemi , fuffit  pour  répandre  l’a- 
lamic  dans  tout  l’ctat  : à peine  a~ 
t-elle  donné , par  un  bourdonnement 
aigu  , le  fignal  de  l’attaque  ,*  qu’on 
vole  à fa  defenfe. 
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Section  VIII. 

Combats  des  Abeilles  avec  leurs  ennemis 
& entr  elles. 

Les  abeilles  ne  livrent  jamais 
de  combats  à leurs  ennemis  , que 
lorfqu’ils  viennent  les  attaquer  dans 
leur  domicile  : parmi  ceux-ci , il  y 
en  a’  qui  font  armés  comme  elles , 
qui  peuvent  par  confcqucnt  leur 
faire  des  blcfliircs  aulfi  dangereufes 
que  celles  qu’ils  s’txpofem  a rece- 
voir : d’autres , fans  aucune  forte  de 
défenfe,  conduits  par  une  aveugle 
ihipidité  , comme  les  papillons,  les 
chenilles , les  limaçons  , &c. , font 
bientôt  repoufîcs  & mis  à mou  par 
la  troupe  guerrière  qui  les  combat 
avec  avantage , fans  craindre  d’e- 
prouver  les  mêmes  coups  qu’elle 
porte.  Il  n’en  cil  pas  de  même  des 
premiers  ; ce  n’cft  qu’à  b dernière 
extrémité  que  les  abeilles  fe  décident 
à les  combattre  ; elles  fe  contentent 
de  les  repoufler  & de  leur  inter- 
dire l’entrée  du  domicile  ; elles 
s’attroupent  à cet  effet  aux  portes  , 
pour  foutenir  les  gardes  qui  veillent 
à la  sûreté  de  l’ctat , 6c  pour  em- 
pêcher qu’on  ne  livre  quelque  at- 
taque, Si  elles  croient  certaines  de 
la  viâoire  , fans  craindre  les  armes 
qu’on  oppofe  aux  leurs  , leur  cou- 
rage fe  ranimeroit , & elles  feroient 
les  premières  à les  attaquer.  Quoi- 
qu'on petit  nombre  , leurs  ennemis 
fouvent  ne  font  peint  effrayés  de 
la  troupe  qui  s’ oppofe  à leurs  in- 
curlîons  ; ils  ufent  les  premiers  de 
violènce  pour  la  forcer  à céder; les 
abeilles  alors  s’irritent,  & tombent 
fur  eux  avec  fureur  ; elles  fe  rangent 
plufieurs  contre  un  , & à . coups 
d’aiguillons  , elles  le  mettent  en 
fuite , en  l’envoyant  au  loin  mourif 


<4  A B E 

de  l’habitation.  Il  eft  difficile  à ce; 
infortunés  de  fe  décider  h abandon- 
ner le  domicile  où  ils  font  nés , & 
d’y  lai/Tcr  des  provifions  abondantes 
qu’ils  ne  trouveront  pas  ailleurs. 
Us  s’oppofent  donc  au  décret  qui 
les  bannit  de  leur  patrie  : cette  réfif- 
tancc  irrite  les  abeilles  qui  fe  jutent 
fur  eux  avec  violence  pour  les  obli- 
ger a fortir  de  leur  domaine;  elles 
leur  déclarent  une  guerre  effroyable 
qui  ne  finit  jamais  que- par  leur  en- 
tière deftruâion.  Quoique  les  abeilles 
ouvrières  puiflent  les  combattre  avec 
avantage  téte-à-tête  , elles  fe  mettent 
pluficurs  contre  un  , pour  en  venir 
plus  aifénient  h bout  : leur  haine 
çontre  ces  malheureux  eft  li  vio- 
lente alors  , qu’elles  exercent  leur 
vengeance  & leur  fureur  , même 
fur  les  œuft  , les  veis,  les  nym- 
phes , d’où  doivent  provenir  des 
mâles  , les  arrachent  de  leurs  cel- 
lules , & les  jettent  hors  de  leur 
- habitation  , afin  de  détruire  entiè- 
rement leur  race.  Pendant  trois  ou 
quarre  jouts  que  dure  le  carnage, 
on  ne  voit  que  des  abeilles  qui 
traînent  hors  de  leur  domicile  des 
faux-bourdons  morts  ou  mourans. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  espèces  d'Abeilles  con- 
nues SOUS  LE  NOM  D'ABEILLES 

SAUVAGES.  ' 

Le  genre  des  abeilles  n’eft  point 
borné  aux  feules  cfpèces  domefti- 
quées  , dont  l'induftrie  & les  tra- 
vaux font  pour  nous  une  fource 
de  ridiefle , qui  nous  engage  à leur 
donner  nos  foins.  On  en  trouve 
pluficurs  autres  répandues  dans  la 
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campagne  , qu’il  n’eft  point  poffible 
de  raffemblcr  dans  les  ruches . parce 
que  ces  fortes  d’habitations  ne  font 
pas  analogues  à leur  manière  de 
vivre  ni  de  travailler.  Le  fruit  de 
leurs  travaux  eft  donc  perdu  pour 
nous.  Si  nous  ne  pouvons  en  reti- 
rer aucun  avantage  , il  faut  avouer 
que  ces  infedes  ne  nous  font  pas 
plus  nuifiblcs,  que  les  différentes 
efpèccs  qui  méritent  nos  foins , & 
nous  dédommagent  des  peines  que 
nous  prenons  de  leur  éducation. 
Ils  fe  contentent  des  fucs  & de  la 
pouffiète  des  étamines  des  fl  eut  s : 
peut-être  nos-  abeilles  domeftiques 
peuvent  avoir  à fe  plaindre  de  la 
difette  qu’ils  font  capables  d’occafion- 
ner  dans  certaines  années  où  les  pro- 
vifions font  peu  abondantes;  c’eft  le 
fc-ul  reproche  que  nous  foyiotls  au- 
torifés  a leur  faire.  Les  mô-urs,  dif- 
ferentes de  celles  des  abeilles  que 
nous  élevons  , font  propres  à exciteC 
l’envie  de  les  connoître.  Nous  al- 
lons dire  , en  peu  de  mots  , qttelqué 
chofe  de  ces  differentes  efpèces  , 
ui  peut-être  font  moins  éloignée» 
e la  domdiicité  que  nous  n’ima- 
ginons. I)cs  expériences  faites  con- 
venablement , en  rapprochant  nos 
foins  de  leur  manière  de  vivre  , 
pourroient  peut  - être  rendre  leurs 
travaux  utiles. 

Section  première. 

Des  AtcilUs- Bourdons. 

L’efpèce  des  abeilles  - bourdons 
Tcnfc^ne  des  individus  des  trois 
genres , c’eft  - à - dire  , de;  mâles  , 
des  femelles,  des  neutres.  Les  or- 
ganes dont  elles  fe  fervent  pour 
leurs  travaux  , font  les  mêmes 
que  ceux  dont  la  délicatefle  , U 
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des  blefTures  qu’elle*  lui  ont  faites. 

Les  combats  des  abeilles  n’ont  pas 
toujours  lieu  avec  les  ennemis  de 
l’étaf  : fouvent  il  y a entr’elles  des 
querelles  à démêler  , dont  il  n’eft 
point  aife  de  contvoitre  le  fujet,  mais 
qu’on  juge  devoir  être  confidcrqble 
par  lq  fureur  dont  elles  font  ani* 
niées.  Dans  ces  fortes  de  combats, 
elles  cherchent  à fe  fai  fi  r mutuelle- 
ment , a cntrelallcr  leurs  pattes  pour 
cet  effet , & a trouver  le  defaut  des 
anneaux  , afin  que  leur  aiguillon 
uifTe  pénétrer  dans  les  chairs.  Etant 
ien  cuirafîces  , il  leur  elV  -difficile 
de  fe  porter  des  coups , tant  que 
les  anneaux  font  en  recouvrement 
les  uns  fur  les  autres,  & fur- tout 
lorfqu’elles  voltigent  : auffi  leur 
principale  adreffe  confiftc  à fe  cul- 
buter , afin  qu’étant  appuyées  par 
terre  , l’aiguillon  puifle  agir.  Quand 
elles  font?  à terré , couchçes  fur  le 
côté , fe  tenant  fortement  par  les 
pattes  qui  font  entrelaffces  les  unes 
dans  les  autres , le  mouvement  de 
leurs  ailes  les  fait  quelquefois  pi- 
rouetter avec  tant  de  vîtellè  , qu’il 
leur  eft  impofïïble  de  fe  bleffer  ; 
mais  s’il  y en  a une  qui  ait  le  dcfTiis  ,’ 
&C  qui  loit  parvenue  à terrafler  & 
à tenir  fous  elle  fa  combattante  , 
on  voit  alors  fiortir  l’aiguillon  de 
fon  étui , fe  promener  par-tout  avec 
rapidité , & chercher  le  défaut  du 
recouvrement  des  anneaux  : s’il  par- 
vient à entrer  dans  les  chairs  , il 
fait  une  blefTure  mortelle  aux  deux 
athlètes  , par  la  difficulté  qu’éprouve 
celui  qui  eft  viélorieux  , h le  retirer 
du  corps  du  vaincu , ou  il  eft  r«-* 
tenu  par  les  anneaux. 

Lorfque  les  deux  combattans  font 
d’une  force  & d’une  adreffe  égales , 
il  cil  rare  qu’ils  fe  portent  des  coups 
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dangereux  : le  combat  alors  efl  ter- 
miné fans  èffufion  de  fang  ; & après 
avoir  long  - temps  lutté  enfourne  , 
les  athlètes  fe  fcparent  & s’envolent 
chacun  de  leur  càtc.  D’autres  fois  , 
ce;  fortes  de  querelles  entre  abeilles 
font  occafionnccs  par  l’avatice  de 
leurs  compagnes , qui  , au  retour 
de  la  provifion  , reiufent  de  leur 
donner  le  m:el  qu’elles  apportent  : 
quand  leurs  difputcs  n’ont  pas  d’autre 
motif,  elles  ne  font  jamais  meur- 
trières , parce  que  celle  qui  eft 
attaquée , achète  la  paix  çn  don- 
nant fa  provifion  : après  avoir  etc 
tiraillée  par  les  autres  , &:  mena- 
cée de  leur  colère , fi  elle  s’obftine 
à leur  refufer  ce  qu’elles  demandent, 
elle  étend  fa  trompe  ; alors  la  troupe 
avide  vient  tour-k-tQur  fc  rafïkfier 
de  l’on  miel  , & fe  retire  après  IV 
yoir  dépouillée,  fans  lui  faire  aucun 
mal. 

Section  IX. 

• •!  . * 

Majjacrt  dis  Faux-Bourdons. 

Les  combats  que  les  ouvrières 
livrent  aux  faux  — bourdons  , .font 
bien  plus  terribles  que  les  petites 
guerres  qu’elles  fe  font  entt’elles  ; 
ils  no  font  jamais  terminés  que  par 
la  mort  de  ces  malheureux  donc 
elles  font  un  carnage  effroyable. 
C’cft  une  loi  de  l’état  , que  ces 
mâles  ne  doivent  y exifler  que 
pendant  la  belle  faifon  , & elles 
font  de  l’exaâituds  la  plus  rigou- 
reufe  à l’oblèrver.  Dès  que  le  temps 
eft  arrivé  oii  elles  jugent  qu’ils  ne 
font  pjus  utiles  k la  république  , que 
leur  exiftcnce  pourrait  au  contraire 
nuire  au  bien  de  la  fociétc,  elles  les 
condamnent  k l’exil,  & les  chaffeut 
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fouplefle  , le  mtcanifme  , ont  fait 
• le  hijet  de  notre  admiration  dans 
les  abeilles  domeiliquécs.  Cette  ef- 
pt-ce  d’abeilles-bourdons  a des  mâles 
de  deux  {laiTes  differentes,  ainfi  que 
plufieurs  bons  obfervateurs  l’ont  re- 
marque parmi  les  abeilles  que  nous 
élevons  , c’eft  - à - dire  , des  grands 
& des  petits.  Les  femelles  font  les 
plus  grands  individus  de  l’efpèce  ; 
les  mâles  font  plus  petits  qu’elles  ; 
& les  neutres  font  les  plus  petits 
individus  de  la  famille.  Dans  ces 
fortes  de  république;. , il  n’y  a 
point  , eomme  dans  celles  des 
abeilles  dome/liques  , d’individus 
exempts  de  travailler  : on  ne  voit 
point  des  mâles  nonrhalans  & ft  li- 
pides ,■  uniquement  deflinés  à fer-  • 
vir  aux  plaifirs  d’une  reine  qui  Ai 
forme  un  ferait  nombreux  : les  ou- 
vrières n’ont  point  à leur  repro- 
cher de  confommer  des  provifions 
qu’elles  amaflent  avec  tant  de 
peine  ; chacun  contribue  aux  dif- 
férons ouvrages  utiles  à la  fociété, 
& va  récolter  les  richefles  qu’offre 
la  campagne.  Le  corps  de  c:s  abeilles 
eft  couvert  de  poils  très-prefles  & _ 
fort  longs  , dont  les  couleurs  font 
extrêmement  variées.  En  volant , 
le  battement  de  leurs  ailes  fait  lin 
bourdonnement  confidcrable  ; c’ell 
pour  cette  raifon  qu’on  les  appelle 
des  Bourdons. 

Une  famille  d’abeilles  - bourdons 
eft  toujours  très  - peu  nombreufe  ; 
il  eft  rare  qu’elle  foit  oompofée 
de  plus  de  cinquante  k foixante 
individus,  tant  mâles  que  femelles 
6c  neutres.  Les  mulots  , les  fouines,  * 
font  des  ennemis  dangereux,  achar- 
nes à leur  dcftruûion  : fi  elles  ont 
le  bonheur  d’échapper  à leurs  dents 
meurtrières  , les  premiers  froids 
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qu’on  relTent  en  automne , les  font 
mourir , lorfqu’elles  n’ont  pss  eu 
.la  précaution  de  choifir  des  afyles 
où  elles  puisent  s’en  garantir.  Quel- 
ques femelles  fécondées  , plus  ro- 
b liftes  ou  plus  prévoyantes  , échap- 
pent à la  rigueur  de  la  faifon,  dans 
ie>  retraites  qu’elles  choififlèqt  dans 
les  trous  de  murs  , ou  dans  ceux 
u’elles  creufent  dans  la  terre.  C’eft 
ans  de  tels  afyles  qu’elles  paflcnt 
l’hiver , fans  prendre  aucune  forte 
de  nourriture  dont  elles  font  abl'o- 
lurncnt  dépouivues,  & relient  dans 
un  engourdiflement  parfait.  Dès  que 
le  printemps  arrive , la  chaleur  qui 
ranime  toute  la  nature,  les  réveille 
de  leur  affoupiflement  : auftitôt  elles 
fe  mettent  au  travail,  pour  conftruire 
l’habitation  néceflàire  pour  loger  la 
famille  à laquelle  elles  vont  donner 
le  jour. 

Une  femelle  d’abeilles-hourdons 
eft  toujours  feule  pour  commencer 
l’edifice  où  elle  doit  loger  la  famille 
dont  elle  va  devenir  la  mère  ; aulfi 
il  n’acquiert  fa  • perfeâ:on  qu’après 
qu’elle  s’eft  donnée  des  compagnes 
qui  partagent  fus  peines  & fe*  t>a- 
vaux.  Cet  édifice  eft  confiant  avec 
une  moufle  très-fine , qu’elle  arra- 
che brin  à brin  avec  fes  dents,  & 
qu’elle  arrange  en*  lui  donnant  la 
forme  d’une  voûte.  Il  ne  parole 
alors  qu’une  mette  de  terre  , qui 
prendra  une  figure  différente  dès 
qu’il  y aura  a fier  d’ouvrières  pour 
travailler  à le  perfectionner.  Le  fond 
de  cette  habitation  , qui , à propre- 
ment .prier , n’cft  qu’un  nid , eft 
couvert  de  moufle  , afin  que  l’hu- 
midité  de  la  terre  fur  laquelle  il  eft 
placé  , ne  nuife  point  à la  famille 
qui  doit  naître.  Après  que  cette  fe- 
melle a commencé  fon  logement, 
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«He  va  dans  la  campagne  pour  ra- 
inaflèr  le  miel  & la  cire;  elle  en 
forme  une  petite  malle  pour  y pla- 
cer quelques  œufs.  Les  vers  qui 
naiffent  fe  trouvent  au  milieu  d’une 
pâtcc  qui  eft  la  nourriture  nccef- 
iaire  à leur  accroiflement.  A inclure 
que  tes  vers  mangent  , la  femelle 
a foin  de  la  remplacer  par  l’a 
nouvelle  qu’elle  apporte  de  la 
campagne.  Lorfquc  le  ver  a filé  la 
coque  où  il  doit  fe  metamorphofer 
#n  nymphe  , on  le  dégage  de  cette 
pitte  qui  l’environne  , afin  qu’il  ait 
plus  de  facilité  pour  fortir  de  fon 
enveloppe. 

Lorlque  la  famille  eft  devenue 
nomoreufe  , fes  premiers  foins  font 
d’agrandir  l'habitation  où  elle  eft* 
née  pour  cet  effet  , toutes  les 
abeilles  y travaillent  avec  activité 
& avec  une  dextérité  fingulière. 
Après  avoir  cardé  avec  leurs  deux 
premières  pattes  les  brins  de  moulle 
qu’elles  ont  détachés,  les  fécondés 
reçoivent  ce  petit  tas  pour  le  paflèr 
aux  troifièmes  , qui  le  pouftent  pour 
en  reprendre  d’autres.  Ces  abeilles 
font  quelquefois  rangées  à la  file 
les  unes  des  autres  pour  fe  donner 
la  moufle  qu’elles  ont  cardée  , & 
la  faire  arriver  de  cette  manière  h 
leur  nid  , oit  clics  l'arrangent  pour 
former  leur  domicile.  Une  voûte 
de  moufle.nc  fuifiroit  pas  pour  em- 
pêcher la  pluie  de  pénétrer  dans 
leur  logement  ; elles  enduifent  l’in- 
térieur de  la  voûte  avec  une  efpèce 
de  cire  qui  interdit  l’entrce  à 
l’eau.  Après  que  l’édifice  eft  ache- 
vé , on  s’occupe  à faire  des  pro- 
filions qui  ne  font  jamais  bien 
abondantes.  Les  gâteaux  qu’elUs 
conllruifent,  font  ur.  affcmblage  irré- 
guler  de  coques,  qui  rcflcmblent 
Tome  1. 
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quelquefois  à des  truffes.  C’eft  dans 
ces  coques  , formées  d’une  pâtee 
miclce , qu’on  trouve  les  œufs , 
les  vers. 

Les  mâles  de  ccs  fortes  d'abeiücs  ‘ 
font  dépourvus  d’aiguillons  : la  fe- 
melle & les  ouvrières  en  ont  qui 
font  très  - capables  de  faire  beau- 
coup de  mal.  Leur  humeur  très- 
douce  ne  les  porte  point  à. en  faire 
ufage  , à moins  qu’on  ne  les  irrite 
fortement. 

S e c t r o N II. 

Abeilles  - Perce  - Bois. 

Le  corps  de  l’abeille*  perce-bois 
eft  liiîè,  luifant  & d’un  Hoir  bleuâ- 
tre. Ses  quatre  ailes  font  un  violet 
foncé  ; elles  font  un  bourdonne- 
ment confidcrablc  ‘quand  l’infcâe 
vole.  Leur  corcelet  eft  garni  de 
poils  très-longs , de  même  que  les 
côtes  & tout  le  touj  de  l’anus.  Le 
mâle  , qui  «lifte rc  fi  peu  de  la  fe- 
melle qu’il  eft  aifé  de  le  confondre 
avec  elle  , n’a  point  d’aiguillon. 
Les  individus  de  cette  efpcce  île 
vivent  point  en  fociétc  dès  que 
la  femelle  eft  fécondée , elle  fe  l’é- 
pare  du  mâle  ; & à peine  a-t-ello 
donné  #nai  (lance  à fa  pofteriré 
qu’elle  l’abandonne.  Les  petits  on 
fartant  de  leurs  .cellules  quittent 
leur  domicile  pour  aller  s'établir 
ailleurs.  Ces  abeilles  font  ablolu- 
ment  folitaires  ; on  n’en  trouve  jamais 
plv.fu.urs  nllèmblécs  dans  lamente 
habitation. 

I.otfque  l’abeille-percc-bois  veut 
faire  ponte,  elle. cherche  des 
bois  trcs-lccs  pour  y pratiquer  des 
trous  , oit  elle  place  fes  œufs.  Les* 
tnfttumens  dont  elle  fe  fert  pour 
te  travail  , font  defix  dents  d’unç  • 
H 
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écaille  très-folide  , qui  fe  terminent 
en  pointe.  Cet  ouvrage , propre  à 
exercer  fort  courage  & fa  patience  , 
.l’occupe  fpuvent  pendant  des  mois 
entiers  : quand  elle  eft  aft'ei  heu- 
reufe  pour  rencontrer  des  bois 
pourris,  fon  travail  , moins  pénible 
n’eft  point  auffî  long.  Après  avoir 
pratique  plufieurs  trous  en  forme 
d’alvçolcs  ou  de  cafés  dans  l’epaif- 
feur  du  bois , elle  depofe  un  œuf 
dans  chacune  , la  remplit  d'une 
pâtée  faite  avec  du  miel  & de  la 
cire  brute  afin  que  le  ver  qui  doit 
naitie  l’oit  au  milieu  des  alinicns 
ncccflàircs  à fon  accroiflement.  La 
fcmc-Ue  ayant  ainfi  pourvu  k la 
l'ubfiftance  de  fa  famille  , ferme 
chaque  alvéole  avec  un  couvercle 
fait  de  la  fciurc  aie  bois  , humeélée 
d’une  matière  vjfqueufe  ; elle  aban- 
donne enfuite  fon  nid. 

Loifque  les  vers  ont  pris  tout 
leur  accroifTemetit , qu’ils  ont  fubi 
leurs  differentes  métamorphofes  , 
l’abeille  perce  le  couvercle  qui  la 
tient  renfermée  , pour  aller  cher- 
cher des  alimens  qu’elle  ne  trouve 
plus  dans  fon  habitation,  où  elle  a 
été  abandonnée’  par  fa  mère.  La 
famille  fe  difpcrfe  donc  à mefure 
qu’elle  quitte  l’état  de  nylftphc  , 
pour  vivre  d’une  manière  analogue 
à fon  efpèce. 

• Section  III. 

.4iiiUcs-Muçonnts. 

m 

L’abeille  - maçonne  refleiiible  , 
quant  à la  figure  & à la  grofleur  de 
fon  corps,  aux  mâles  des  mmichcs- 
à-m  cl.  i«  mâle  te  la  femelle  de 
cctts  efpèce  ne  different  que  par  la 
couleur  : celles  du  mâle  eft  fauve; 
’U  femelle  eft  noire  en  dellùs.,  & 
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très-velue  ; en  deffous  , elle  eft  uf» 
peu  jaune.  Les  individus  de  cette 
efpèce  ne  vivent  point  en  focicté. 
Dès  que  le  mâle  a rempli  fon  objet , 
qui  eft  de  féconder  la  femelle , il 
s’en  fépare  pour  mener  une  vie 
libte  & exempte  des  fonds  qu’il 
devroit  prendre  de  fa  poftéricé  ; il 
laifte  ces  foins k la  femelle,  qui,  après 
s’en  être  acquittée  , abandonne  aufti 
fa  famille. 

Pour  conftruire  le  domicile  où 
elle  veut  placer  fes  oeufs  , l'abeille- 
maçonne  choifit  les  murs  expofcs 
au  midi  ; c’eft-là  qu’elle  bâtit  une 
habitation  folidc  avec  du  fable  très- 
fin  & de  la  terre  qu’elle  mêle  en- 
f’c-mble  : pour  en  faire  une  efpèce 
"de  mortier  , elle  dégorge  de  fon 
eftomac  une  liqueur  vifqucule  qui 
lui  fert  k détremper  ces  matériaux  , 
ancc  lefquels-  elle  forme  des  cel- 
lules d’un  pouce  de  hauteur  fur  fix 
lignes  de  diamètre  : elle  a loin  de 
bien  polir  l’intérieur  te  de  laiffcr 
l’extérieur  raboteux.  I.orfqu’elle 
travaille  avec  beaucoup  d’acüvité  , 
ce  qui  arrive  fi  elle  eft  pieflce  de 
po'ndre  , dans  un  jour  elle  par- 
vient h conftiuire  une  cellule.  Après 
qu’elle  en  a fait  huit  ou  di* , dilpo- 
fees  far.s  ordre  , & féparées  les  unes 
des  autres  par  une  maçonnerie,  elle 
recouvre  le  tout  avec  un  mortier 
cpais.  Ce  nid  paroît  alors  une  bofle 
qui  a la  forme  de  la  moitié  d’un 
œuf  appliqué  centre  uit  mur.  Son 
édifice  étant  fini  , elle  dépofe  un 
œuf  dans  chaque  cellule  ; elle  va 
enfuite  chercher  la  provifion  né- 
ceft’aire  h l’acçroiflèment  de  fes  lar- 
ves , qui  conlifte  dans  une  gelées 
dbmpofée  de  miel  & de  cire  brute , 
dent  elle  remplit  chaque  cellule. 
Après  avoir  pourvu  à la  fubfiftanca 
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de  fa  famille  , elle  l’enferme  avec  une 
maçonnerie  qui  bouche  les  trousdes 
alvéolés;  elle  l’abandonne  dans  cette 
prifon  , d’ou  l’abeille  ne  peut  fortir, 
après  fes  métamorphofes , qu’en  fai- 
fa  nt  avec  fes  dents  un  trou  au  mut  que 
la  mère  a bâti. 

D’autres  efpèces  d’abeilles-maçon- 
nes ne  prennent  point  la  peine  debâtir; 
elles  profitent  des  trous  qui  font  faits 
dans  les  bois,  les  pierres, les  murs. 
Quelques  autres  bâtifîênt  avec  de  la 
terre  des  nids  trés-peu  folides  qui  ne 
durent  qu’un  mois  au  plus,  parce 
que  ce  temps  l'uffit  pour  l’éducation 
de  leur  famille. 

Une  autre  efpèce  d’abeilles  conf- 
trutt  fon  domicile  dans  le  mortier 
qui  unit  les  pierres  des  murs  ; elle 
choifit  l’expofirion  du  nord  par 
préférence  à toute  autre.  Les  cel- 
lules qu’elle  bâtit  font  de  forme 
cylindrique , placées  bout  à bout 
les  unes  conue  les  autre*  : la  ma- 
tière dont  elles  fflnt  compofces  eil 
une  membrane  foyeufe.  La  femelle 
pond  un  œuf  dans  chaque  cellule , la 
remplit  dlune  nourriture compofte  de 
miel  & de  cire  brute,  la  ferme  & 
l’abandonne.  Les  larves  cclolènt  au 
mots  de  juillet.  La  trompe  de  cette 
elpèce  d’abeilMÉ'  différé  efTentielle- 
ment  de  celle  des  abeilles  domefti- 
quees , qui  eft  terminée  par  une 
po:nte  très- fiite  : celle-ci  au  contraire 
s’évafe  , & offre  un  bout  plus  large 
que  le  refte  de  la  trompe. 

Section  IV. 

Ale.lles  Coupeufes  de  Feuilles. 

Les  abeilles  coupeufes  de  feuilles 
font  plus  petites  que  les  cuviières 
• de;  mouches-à-miel  < le  luilant  de 
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leur  corps  n’eft  point  caché  par  le* 
poils",  qui  font  en  très-petite  quantité; 
le  deflus  des  anneaui  eft  d’un  brun 
prefque  noir;  les  côtés  font  bordés  de 
poil;  prefque  blancs.  Il  y a plufieurs 
efpèces  d’abeilles  coupeules’dcfeuilles 
qui  diffèrent  entr’ellcs  pour  la  couleur 
& la  grofTcut  de  leur  corps. 

L’abeille  coupedfe  de  feuilles 
creufe  la  terre  pour  conftruirc  fon 
habitation  ; elle  bâtit  enfuite  ■ un 
ni!  qui  eft  conipofé  d’alvéolss  pla- 
cés au-deftiis  les  uns  des  autres  : 
chaque  alvéole  eft  fait  avec  des 
morceaux  de  feuilles  qu’elle  coupe 
de  trois  manières  differentes;  il  y en 
a qui  font  ronds  ^ d’autres  ovales. 
Ces  alvéoles  rétinis  formônt  un  tuyau 
cylindrique  fcmblable  à un  étui. 
C'efi  dans  ces  cellules  que  la  fe- 
melle dépofe  fes  œufs , en  ayant 
l’attention  de  n’en  mettre  jamais 
qu’un  dans  chacune.  Après  y avoir 
mis  h nourtiture  nccefTaire  pour 
les  vers , qui  eft  la  même  que  celle 
des  antres  efpèces  , elle  les  ferme 
& les  abandonne  : c’eft  dans  ces  cel- 
lules que  ces  infectes  fubiflènt  leurs 
métamorphofes;  ils  n'en  foitent  que 
fous  la  forme  d’abeilles.  • 

D’autres  abeilles  creufunt  finiple- 
ment  la  terre  , & forment  un  tuyau 
cylindiique  , au  fond  duquel  elles 
depofent  un  œuf  qu’elles  recouvrant 
de  terre , -après  l’avoir  entouré  de  la 
pâtée  qui  eft  l’aliment  de  la  larve  , & 
ainfi  fucceflivement  Jufqu’a  ce  que  le 
tuyau  foit  rempli. 


S e c t i o n V.  • 


AbtUUs-Tepiffùrtu 

Le  corps  de  l’abeille- t'piflière, 
dont  la  couleur  eft  à-peu-p  es  Cem- 
H a 
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blible  à celle  des  abeilles  ordina'rcs," 
eft  plus  court  & plus  chargé  de  poils. 
C’eit  une  des*  plus  petites  efpèces  , 
& celle  qui  multiplie  le  moins  ; mais 
aufîi  elle  e(J  très-remarquable  par 
l’induflrie*  que  nous  offre  ion  travail 
dans  la  conllruction  du  domicile 
qu’elle  creufe  dans  la  terre  pour  pla- 
cer fa  famille.  TLllc  eft  Surnommée 
la  taprfjtire , parce  qu’elle  rapide  effec- 
tivement tout  l’intérieur  de  l’on  nid 
où  elle  fait  fa  ponte. 

Lorfque  l’abeille  - tapifCèrc  veut 
faire  fa  ponte , elle  s’occupe  d’abord 
à conflruire  le  nid  où  elle  doit  dé- 
pofer  fon  œuf  : pour  cet  eCet,  elle 
creufe  un  trou  perpendiculaire  dans 
la  terre,  qfli  a trois  pouces  environ 
de  profondeur  : depuis  fon  ouver- 
ture jufqu’a  fix  ou  fept  lignes  en 
avant , ce  trou  a fon  diamètre  égal; 
il  s’évafe  enfuite  dans  le  relie  de 
fa  longueur.  Pour  retenir  la  terre 
qui  pourroit  s’écrouler  , l’abeille 
tapillc  tout  l’intérieur  de  fon  nid 
avec  des' pièces  demi-ovales  taillées 
dans  une  des  pétales  du  coquelicot; 
elle  n’apporte  qw’une  pièce  a-k-fois 
entre  les  pattes  ; elle  l’applique , 
retend  au  fond  de  fon  nid,  & re- 
tourne en  chercher  d’autres  jufqu’k 
ce  que  tout  le  nid  foit  tapilfc.  Les 
dernières  pièces  qui  terminent  l’en- 
trée du  trou  débordent  en  dehors 
de  ^quelques  lignes.  Après  avoir 
fini  Ion  ouvrage , l’abeille  apporte 
au  fond  du  nid  une  quantité  liiffi- 
fante  de  miel  & de  cite  brute  , qui 
forment , par  leur  mélange  , une  cf* 
pccc  de  pâtée , qui  cft  la  nourriture 
néceflaire  à l’accroilTement  de  la 
larve  qui  doit  naître  de  l’œuf  qu’elle 
depofe  : clin  détend  enfuite  fa  ta- 
pilferic  depuis  l’ouverture  du  trou 
jufqu’a  l’endroit  où  il  s’evafe,  en  la 
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pouffmt  en  dedans  pour  couvrir  la 
partie  du  nid  qui  cft  évaiéc  ; elle 
remplit  enfuite  le  vide  qui  refte 
avec  de  la  terre.  Gette  abeille  fait 
autant  de  nids  qu’elle  pond  d’œufs; 
trois  ou  quatre  jours  fuftifent  pour 
en  faire  un  : on  voit  par  fon  travail 
qu’elle  eft  très-peu  féconde.  Cette 
abeille  vide  au  fond  de  fa  retraite 
jufqu’au  moment  où  le  coquelicot 
entre  en  Heur. 

DEUXIÈME  PARTIE- 

Du  Rucher  et  des  Ruches. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Rucher. 
Section  première. 

m 

Qu,Jl-ce  qu'un  rucher,  & des  avan~ 
sages  tf  en  avoir  un  pour  y loger  Us 
Abeilles. 

Le  rucher  eft  l’endroit  où  les  niches 
font  placées  pour  y être  à couvert  des 
intempéries  de  l’atmofphyre.  C’eft 
une  efpèce  de  hangar  formé  par  un 
avant-toit  adoflè  contre  un  mur  , & 
foutenu  du  côté  de  fa  pente  fur  deux 
poteaux  aie  chêne  oi^plus , â propor- 
tion de  fa  longueur.Sa  principale  ou- 
verture , ou  la  porte  , cft  fur  le  de- 
vant; aux  côtés  il  deut  y avoir  aufîi 
une  fenêtre  pour  faciliter  la  circula- 
tion de  l’air  dans  les  grandes  dhaleurs. 
L’intérieur  eft  garni  de  planches,  dil- 
pofées  en  forme  de  rayons , & compo- 
sant pluficurs  étages,  fur  lesquelles  on 
arrange  les  ruches. 

Ce  n’cft  pa>  feulement  pour  les 
abeilles  qu’un  rucher  eft  avanta- 
geux : un  amarcur  curieux  de  les 
obfervcr  & .de  les  foigner  lui- ^ 
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meme , a toutes  fes  niches  a fa 
portée,  &.  il  peut  en  tout  temps  les 
vifiter  : à quelle  heure  que  ce  foit 
qu’on  y entre,  on  a peu  à redouter 
l'aiguillon  des  abeilles.,  qui  ne  font 
pas  toujours  d'humeur  à laidèr  re- 
marquer ce  qui  le  pâlie  parmi  elles; 
l’oblcurité  qui  y règne  permet  à 
peine  aux  abeilles  de  voir  les  per- 
loruies  qui  vont  pour  les  obferver , 
qui  n'ont  d'ailleurs  jamais  à craindre 
ni  la  trop  grande  ardeur  du  foleil 
ni  la  pluie  : on  y taille  plus  ailc- 
nient  les  niches  qu’en  plein  aiV,  où 
l’on.eft  continuellement  expofé  aux. 
piqûres  des  abeilles , qui  ont  cou- 
tume de  le  jeter  avec  fureur  fur 
ceux  qui  enlèvent  leurs  providons; 
elles  font  peu  troublées  par  cette 
operation , & à peine  s’aperçoivent- 
elles  du  vol  qu’on  leur  fait , parce 
que  fe  trouvant  dans  l’obfcuricé 
au  moment  fl  a il  s’exécute,  elles 
fortent  pour  aller  au  grand  jour , 
& n’incommodent  point  celui  qui 
leur  prend  une»  partie  de  leurs 
richefles. 

On  pourroit  confidérer  un  rucher 
comme  un  logement  d’ollentation 
qu’on  accorde  aux  abeilles  , plus 
propre  à fatisfaire  la  vanité  de  ce- 
lui qui  le  fait  contraire,  qu’à  être 
utile  à celles  qui  fhabitent  , fi  on 
ne  connoid’oit  pas  tous  les  avanta- 
ges qui  en  ri  luttent  pour  la  profpé- 
rité  des  abeilles  : par  ce  moyen  elles 
ne  font  point  expofecs  jr  tous  les 
dcfaftres  qu’elles  éprouvent  quand 
leur  habitation  n’eft  pas  à couvert. 

i°.  Les  ruches  ne  font  point  dans 
le-  cas  d’étre  renverfées  par  les 
coups  de  vents , quelquefois  très- 
violens  vers  la  fin  de  l’automne. 
Ces  vents  impétueux  caufent  un 
très  - grand  dérangement  parmi  les 
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abeijles  ; elles  font'  écrafées  en 
partie  par  les  gâteaux  qui  fe  déta- 
chent & fe  brilent  lorfque  la  ruche 
ell  renverféc. 

i°.  Elles  font  à l’abri  de  la  pluie , 
de  la  mige  , ,&  enfin  de  toute  forte 
de  mauvais  temps.  On  a beau  cou- 
vrir les  niches  qui  font  de  côté  & 
d’autre  dans  un  jardin , & pratiquer 
au-defîùe  un  petit  toit  en  paille  ou 
en  tuiles,  on  le  s garantit  par  ces 
moyens  de  la  pluii^qui  tombe  per- 
pendiculairement ; mais  lorfqu’elle 
eft  poudre  par  le  vent , ellcf  bat 
cpntre  la  ruche*,  qpule  le  long  des 
planches  , entre  par  les  ouvertures, 
mouille  les  gâteaux,  & occafionne 
la  moiddiire.  Si  c’elt  au  printemps , 
la  feule  humidité  contraérce  par  les 
parois  extérieures  de  la  ryche*,  eft 
capable  de  nuire  au  couvain , & 
de  le  retarder  de  quelques  jours. 
En  hiver  la  neige  poulfée  par  le 
vent  s’arrête  fur  la  table  , ferme  les 
ouvertures  de  la  ruche , & prive 
par  conféquent  les  abeilles  d’une 
circulation  d’air  qui  leur  eft  nécef- 
faire  en  tout  temps.  Son  humidité 
entretient  le  froid  dans  l’intérieur; 
& apres  avoir  pénétré  la  table  de 
la  ruche , clip  la  communique  aux 
gâteaux , qui  en  font  très-cndoir.- 
magés.  Si  les  abeilles  refiftent  à 
tous  ces  maux , après  la  mauvaife 
faifon , c’eft  un  travail  de  plus.  Elles 
font  obligées  de  brifer  & d’enlever 
de  leurs  gâteaux  tout  ce  qui  eft 
moifi  : pendant  qu’elles  font  oc- 
cupées à cet  ouvrage , elles  per- 
dent fouvent  un  temps  précieux , & 
la  ponce  de  la  reine  peut  en  être 
retardée. 

3®.  MaljJVc  toute  la  prévoyance 
qu’on  s’eft  plu  d’accorder  aux  abeil- 
les , jj  leur  arrive  très  - fousV.t 
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d’ètrc  furprifes  dans  leurs  voyages 
par  le  mauvais  temps  : une  pluie 
d’orage , une  grêle  les  furprend 
quelquefois  très-loin  de  leur  domi- 
cile; elle  fe  hâtent  alors  d’y  arri- 
ver: mais -à  quoi  leur -fert  d’avoir 
eu  le  courage  de  toucher  au  port , 
fi  elles  ne  peuvent  point  y entrer? 
les  portes  ne  font  ni  allez  grandes 
ni  allez  multipliées  pour 'qu’elles 
entrent  toutes  erynérac  temps  ; une 
grande  paitie  elt  forcée  de.  relier 
fur  la  table  de  la  ruche,  où  battue 
de  la  pluie  , de  la  grêle,  elle  périt 
infailliblement  qtfand  elle  n’ell  point 
emportée  par  la  violence  du  vent. 
Il  elt  fort  ordinaire , après  des  pluies 
d’orage  , de  trouver  des  poignées 
d’abeiiles  au  bas  des  ruches  ; ce 
font  celles  qui  n’ayant  pu  entrer 
allez  tôt , ont  efliiyé  tout  le  mau- 
vais temps  qui  les  a fait  mourir. 
Sous  un  nicher , au  contraire , dès 
qu’elles  font  arrivées,  il  n’y  a plus 
de  danger  à craindre  , parce  qu’elles 
font  à couvert , & qu’elles  peuvent 
attendre  fans  inconvénient  que  leur 
tour  de  rentrer  foit  anivé. 

4*.  Les  abeilles  craignent  beau- 
coup le  fioid;  un  hiver  très-rigou- 
reux elt  capable  dé  les  faire  toutes 
mourir  fi  on  les  laide  dehors;  & 
malgré  les  précautions  qu’on  prend 
pour  les  en  garantir  , il  en  meurt 
toujours  une  quantité  allez  confidc- 
rable-  Dans  un  rucher  le  froi4  cd 
moins  fenfible  , & il  eft  très-facile 
d’y  arranger  les  ruches  de  manière 
qu’elles  n’en  foient  point  incommo- 
dees.  La  chaleur , moins  dange- 
rcule  pour  elles,  elt  quelquefois  fi 
confidcrablc  certains  jo\jrs  de  l’étc, 
qu’on  voit  les  abeilles  fortir  de  leurs 
raçhes  pour  prendre  l’air,  & palier 
le?  nuits  attachées  à divers  endroits 
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des  parois  extérieures  de  leur  habi- 
tation. Sous  un  rucher, la  chaleur 
n’elt  jamais  aufii  forte , & les  abeillet 
peuvent , meme  pendant  le  jour , y 
prendre  le  frais  fans  être  expofceS 
aux  ardeurs  d’un  foleil  brûlant,  qui 
très  - fouvent  fait  fondre  & couler 
la  cire  dans  les  ruches  qui  ne  font 
pas  a couvert. 

'5°.  Lorfqu’on  a un  rucher  dont 
on  peut  fermer  kl  porte , on  trompe 
l’avidité  des  voleurs  qui  profitent 
des  ténèbres  de  la  nuit  pour  enlever 
les  ruches  : on  rend  inutiles  toutes 
les  rufes  & l’a  dre  fie  des  renards , 
très-friands  des  provifions  des  abeil- 
les , & qui  font  allez  forts  pour  ren- 
verser une  ruche  avec  leur  mufeau , 
afin  de  la  piller  à leur  aife. 

Section  V. 

ConJtruSion  d'un  Rucher  à -peu 
de  frais. 

Il  n’efl  pas  néceflairc  qu’un  ru- 
cher foit  un  objet*  de  luxe  : pourvu 
qu’il  foit  lolide  & commode , on 
doit  en  être  l’atisfait.  Il  pourroit , 
il  elt  vrai,  avoir  fes  avantages  avec 
l’élégance  qu’on  ferait  curiemt  de 
lui  donner;  mai;  quand  on  ne  veut 
en  laire  qu’un  jrbjet  d’utilité , on 
peut  le  conllruire  à très  - peu  de 
frais  : le.  habitans  de  la  campagne 
ont  prcfque  tous  les  matériaux  qui 
font  ne  ce  fiai  re  s pour  le  bâtir  h leur 
difpofition  ; quelques  pièces  de  bois, 
de  la  terre,  de  la  paille,  voilà  tout 
ce  qu’il  faut. 

Pour  conftruire  un  rucher,  on 
a deux  poteaux  de  chêne  ti’iihe 
moyenne  grolfcur  & plus,  fuivant 
la  longueur  qu’on  veut  lui  donner  ; 
on  en  brûle  les  pointes , afin  que  le 
bois  rélilte  mieux  h l’i.unù;liic  qui 
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le  pourrit  ; on  les  enfonce  h deux 
pieds  de  profondeur  dans  la  terre, 
& à la  diftance  de  cinq  pieds  du 
mur  contre  lequel  on  veut  l’ap- 
puyer ; on  met  une  rraverfe  de 
bois  d’un  poteau  à l’autre  & ati- 
deflïis  , & on  la  cloue  d’une  ma- 
nière folide.  On  place  deux  autres 
poteaux  contre  le  mur,  enfoncés 
pareillement  dans  la  terre  à deux 
pieds  environ  de  profondeur',  & 
quî  font  plus  élevés  d»  terre  que  les 
autres , afin  que  la  toiture  ait  la 
pente  convenable  pour  l’écoulement 
des  eaux  ; on  cloue  de  même  nne 
traverfe  fur  ces  deux  poteaux  : on 
met  dés  morceaux  de  bois  à un 
pied  de  diflance  les  uns  des  autres  , 
qui  repofent  fur  les  deux  tr^verfes  : 
on  éouvre  cette  efpèce  de  char- 
'pente  avec  de  la  paille  de  feigFe 
pour  former  la  toiture  du  rucher , 
qu’on  arrange  comme  le  font  celles 
des  habitations  des  pauvres  g: ns  de 
campagne.  Pour  faire  les  nuits  des 
côtes  & du  devant  , on  enfonce 
quelques  morceaux  de  bois  dans  la 
terre  à la  diftance  d’un  pied  &•  demi 
environ  , & les  tenant  atifti  élevés 
eue  *les  poteaux  qui  fomiennent 
l’édifice  : pour  les  mieux  fixer  & les 
tendre  plus  folides,  on  en  met  deux 
ou  trois  en  travers , qu’on  cloue  aux 
poteaux  : on  entrelace  ces  bois  avec 
des  branches  de  faille  ou  de  tout 
autre  bois  , & on  appliqm?  exté- 
rieurement de  la  terre  graffe  battue 
ave»  de  l’eau  pour  en  faite  une 
efpèce  de  mortier  : au  défaut  de 
terre  glaife  on  emploie  la  terre  com- 
mune , qu’on  mêle  avec  un  peu  de 
chaux  pour  qu’elle  lie  mieux.  On 
pour! oit  conftruire  ces  murs  en 
paille  , de  même  que  la  toiture  , 
ou  avec  des  planches  ,•  on  doit  pré- 


férer la  paille , parce  qu’elle  donne 
plus  de  fraîcheur  en  été  , & qu’elle 
eft-  plus  chaude  en  hiver.  Outre  la 
porte  qui  doit  fe  trouver  au  milieu  , 
on  pratique  de  chaque  côté  des  fe- 
nêtres élevées , afin  que  le  premier 
foleil  donne  fur  les  ruches  pour  les 
échauffer  ; un  fiinple  volet  fuffit 
pour  les  fermer  lorlqu’il  fait  trop 
chaud  ou  trop  froid  : à chaque  inur 
dç  côté  on  pratique  aufii  une  fe- 
nêtre , afin  que  par  la  circulation 
l’air  inférieur  puifTe^plus  aifément 
fc  renouveler. 

Les  proportions  qu’on  eft  obligé 
de  garder  dans  la  conftruélion  d’un 
rucher , dépendent  du  nombre  de 
ruches  qu’on  veut  y placer  : il 
faut  faire  attention  qu’il  ne  fuffit 
pas  de  lui  donner  la  largeur  con- 
venable pour  arranger  lés  ruches 
dans  l’intérieur  : il  faut  encore 
ménager  un  certain  efpace  jurur 
p.ifïer  librement  devant  & derrière, 
afin  de  pouvoir  obfcrver  celles  qui 
auroient  befoin  de  quelque  répa- 
ration , & voir  fi  les  fouris , les 
mulots  , ou  d’autres  animaux  , ne 
pratiquent  pas  quelque  ouverture 
pour  aller  attaquer  & piller*  les 
abeilles. 

Si  on  veut  un  rucher  à plufienrs 
étages , il  convient  de  lui  donner 
plus  de  folidité  que  s’il  n’en  avoir 
qu’un , afin  qu’il  refifte  mieux  aux 
vents  : la  folidité  de  fes  murs  doit 
être  en  proportion  av?c  la  hauteur 
qu’on  lui  donne  ; cette  folidité 
ne  dépend  que  des  pièces  de 'bois 
qui  foitticnnent  la  torture  , &:  qu'on 
met  plus  ou  «soins  fortes , fuiv.mt 
fon  élévation.  Chaque  étage  doit 
avoir  au  moins  trois  pieds  d’éléva- 
tion , afin  qu’on  puifiè  facilement 
placer  & déplacer  les  ruches  : par 
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confcqucnt  un  rucher  à trois  étages 
doit  avoir  dix  pieds  d’elevation  . 
depuis  le  f'«l  jniqu’a  U toiture  prife 
fur  le  devant,  parce  que  le  premier 
otagç  doit  commencer  à un  pied 
dü  loi.  Ces  étages  , aulli  peu  dil- 
pendictix  que  le  rucher , ne  font 
autre  choie  que  dos  planches  qu’on 
^loue  fur  des  piquets  enfoncés  dans 
la  terre , & lui-  lefqiielies  on  place 
les  ruches, 

r w 

CHAPITRE  II. 

De  l'exposition  et  de  la 
position  du  Rucher. 
Section  première. 

Exposition  à éviter  dans  la  conjlmclion 
ef  un  Rucher. 

Tous  fes  endroits  ne  (pnt  point 
egalement  favorables  aux  abeilles  : 
leur  profpérité  &C  leur  travail  dé- 
pendent beaucoup  de  l’expofition 
oii  leur  habitation  eft  fïtuce.  Dans 
la  conflrufiion  d’un  rucher , il  faut 
donc  éviter  celles  qui  peuvent  leur 
être  nuifibles.  Par  l’cxpofit'on  du 
nicher  , on  entend  fon  emplace- 
ment relativement  au  folcil  & aux 
• vents.  Quoiqu’on  -ne  foit  pas  tou- 
joufs  libre  de  choifir  celle  qu’il 
fonviendroit  de  luj  donner  , il  faut 
abfolunient  éviter  celle  du  nord , 
parce  qu’elle  cfl  très  - funcflc  aux 
abeilles  , à caufc  des  vents  froids 
qui  leur  font  nuifibles  , de  qui  re- 
tardent le  couvain  , * ou  le  font 
mourir.  L’expofition  du  levant  , 
meilleure  , il  ell  vrai  , que  celle 
du  nord  , n’ell  point  encore  celle 
qui  convient  : ceux  qui  la  con- 
feillcnt , comme  étant  favorable  aux 
abeilles  , prétendent  que  ce  p'emier 
folcil  les  tend  plus  vigilantes  de 
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plus  promptes  à l’ouvrage.  Exci- 
tées par  cette  douce  chaleur  que 
répandent  les  rayons  d’un  folcil 
naiflânt  , elles  forcent  plutôt  de 
leurs  ruches;  mais  c’efl  pour  s’amu- 
fer  & folâtrer  devant  les  portes  de 
leur  domicile  , & non  point  dans 
la  vue  de  prendre  leur  efior  pour 
aller  dans  la  campagne  ; elles  ne 
font  qu’entrer  , forcir  , juf qu’au 
moment  de  leurs  voyages  , & i’inf- 
tant  Je  leur,  départ  n’efl  pas  plus 
acccléic  que  fi  elles  étoienc  h une 
aune  expofition. 

Dans  .la  belle  faifon  , il  peut  être 
fort  avantageux  aux  abeilles  de 
recevoir  les  premiers  rayons  du 
folcil  levant , dont  la  chaleur  les 
ranime  , & ' peut-être  les  excite  à 
partir  pour  lu  campagne  un  peu 
plutôt  qu’elle:  ne  feroient  dans 

une  autre  expofition  ; ma:s  a la  fin 
de  l’hiver,  au  commencement  du 
printemps  , cette  première  chaleur 
peut  leur  ètrfc  très— nnlfiblc  : dé- 
terminées a fortir  par  t’impreflion 
qu’elles  en  auront  rcfltniic , & qui 
les  aura  dégourdies  , elles  rifquc- 
ront  ' imprudemment  un  voyage  ; 
elles  feront  furprifes  par  des  «ents 
ou  des  pluies  froides , qui  fuccé- 
deront  h cette  apparence  de  beau 
ttynps qui  les  avoit  engagées  h fortir: 
les  vaiiations  font  tres-communes 
dans  nos  climats  au  commencement 
du  printemps.  Si  les  abeilles  ne 
périfl.nt  pas  dans  la  campagne  , 
victimes  de  leur  imprudence  « & 
qu’elles  aient  aflei  de  courage  pour 
arriver;  battues  des  v<nts , de  la 
pluie  , pendant  leur  voyage  , elles 
n’uaront  plus  la  force  d’entrer  dans 
leur  domicile  , & elles  relieront  de- 
hors , expolèesau  mauvais  temps  qui 
les  fera  mourir.  Wil'-îm-’11*  préféré 
l’cxpofition 
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rexpofition  de  l'oueftr  à toute  autre  , 
parce  que  les  abeilles  qui  reftcnt  tard 
à leur  récolte  , ont  plus  de  clarté 
pour  retrouver  leurs  ruches.  Les 
vents  d’oueft  qui  font  a fiez  frequeas 
en  automne  , & qui  font  fouvent 
fuivis  de  pluies  froides  & abon- 
dantes , doivent  faire  abandonner 
cette  expofition  , loifqu’on  peut  en 
choiftr  une  meilleure  : le  matin  , le 
foleil  donne  trop  tard  fur  les 
ruches  , pour  que  les  abeilles  fe 
décident  jt  partir  auffitôt  quelles  le 
pourroicn? , pour  aller  ratnafler 
leurs  provifions. 

Section  II. 

Expofition  quil  convient  de  donner 
à un  Rucher. 

La  meilleure  expnfition  pour  ntl 
rucher  ell  celle  qui  protjurc  plus 
long-temps  le  foleil  fur  les  ruches  : 
celle  du  midi  a cet  avantage  , & 
Its  abeilles  qui  y font  placées  , re- 
çoivent & profitent  de  la  douce 
influence  du  foleil , pour  peu  qu’il 
piroific  dans,  la  journée.  Quand 
même  l’air  feroit  un  peiffroidlc  ma- 
tin , fi  les  abeilles  ranimées  par  l’im- 
prelfion  de  la  chaleur  dujolci!  qui 
donne  fur  les  ruches  , fe  déter- 
minent à forcir  ; comme*!  y a déjà 
quelques  heures  que  le  foleil  eft 
fur  l’horifon  , r.itmofphcre  ell  affez 
échauffée  ; & quand  ie  mauvais  temps 
les  furprendruit  dans  leurs  couifes  , 
elles  ftroîçnt  encore  allez  animées 
pou.-  avoir  la#foiîgc  de  retourner 
chez  elics.  Le  cquvaîn  cil  moins 
fujet  a manquer  à cette  expofition 
qu’à,  toute  autre  , parce  qu’il  n’dl 
point  refroidi  par  Ls  "vents  du 
nord  , que  les  ruches  finîtes  au 
levant  eu  au  couchant  retiraient 

' Tome  1. 
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toujours  un  peu  de  côte  : la  cha- 
leur qui  le  fait  éclore  , n’cft  point 
fujette  , par  confcquent , aux  varia- 
tions qu’elle  éprouve  à d’autres  ex- 
pofition s ; les  cfiàims  font  plus  pré- 
coces , ce  qui  ell  pour  eux  un  très- 
grand  avantage  , parce  qu’ils  ont  le 
temps  de  profiter  de  toute  la  belle 
faifon  pour  faiie  leur  récolte,  & 
pour  (lever  la  famille  dont  la  jeune 
reine  augmente  la  population  de  fon 
empire  nadlànt.  Un  remarque  affez 
ordinaiicment  que  les  ruches  ex- 
polces  au  midi  eflaiment  prefque 
toujours  fix  à Huit  jours  plutôt 
que  les  autres.  Le  feui  inconvé- 
nient de  cette  expofition  ell  une 
chaleur  quelquefois  trop  confidc- 
rable  qui  peut  ramollir  la  cire  , 
la  /ondre  & faire  couler  le  miel  : 
on  ne  craint  point  que  cela  arrive, 
quand  les  ruches  font  dans  un  ru- 
cher qui  les  garantit  de  la  trop 
grande  ardeur  du  foleil  : mais  , 
pour  la  leur  éviter , on  peut , vers  les 
dix  à onze  heures  du  matin  , couvrir 
celles  qui  font  en  plein  air  avec  des 
feuillages  dont  la 'fraîcheur  modère 
la  forte  chaleur  à laquelle  elles  font 
expüfces  , ou  avec  dfc  gros  linges 
qu’oti  trempe  dans  l’eau  , & qu’on 
met  p.T-dclius , après  les  avoir  un 
peu  tordus  pour  en  faite  fouir  l’eau. 

Section  III. 

De  la  pofition  qu'il  falft  chcfir  /f>tv 

Li  poijin.ii. on  il'+n  Rucher. 

• 

Par  la  pofition 'd’uit  nicher„  on 
entend  fa  fituation,  i°.  relativement 
à l’endroit  ou  il  convia#  de  le  pla- 
cer pour  la  propre  commodité  de 
celui  qui  prend  foin  des  abeilles  ; 
z°.  lelativcment  aux  endroits  où  les 
choies  qui  lu^t  nccaflaitcs  à ces. 
• ’ I 
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infeâes , font  pins  on  moins  abon- 
dante". On  ne  recommande  point  à 
un  oblervatcur  qui  vent  lui-mûme 
foigner  fes  abeilles  , & les  vifiter 
fouvent , de  placer  fon  nicher  près 
de  fa  maifbn , afin  qu’il  foit  plus  à fa 
portée  : c’crt  un  avantage  qu’on  ne 
néglige  pas , quand  on  eft  curieux 
de  remarquer  tout  ce  qu’offre  le 
peuple  laborieux  , & rempli  d’in- 
doltric  , qu’on  veut  foigner;  Ponr 
ce  qui  eft  de  la  pofition  .par  rap- 
port'aux  abeilles,  les  endroits  où 
elle:  peuvent  faire  d’abondante;  ré- 
colte; , font  la  fitu  .tion  la  plus  avan- 
tasrctife  qu’on  peilic  leur  procurer. 
Elles  aiment  beaucoup  aux  environs 
de  Lur  domclc  un  gazon  toujours 
verd  , qui  donne  en  été  une  fraî- 
cheur qui  leur  eft  très  - agicablc  : 
1 herbe  do  c en  être  touj  ostr^  courte  ; 
lî  elle  ctoit  haute  , elles  auroient 
bien  de  la  peine  h en  fortir  ; fur- 
tout  fi  elle  .ctoit  mouillée.  Un  ter- 
rain fan;  gazon  eft  trop  poudreux 
en  etc  ; la  poulJiere  qui  s’attache  h 
leurs,  pattes  humcéiccs  par  la  roféc, 
les  empêche  de  prendre  leur  vol  : 
en  hiver  , il  ell  trop  froid  & trop 
humide. 

Quoique  les  abeilles  fuient  peu 
délicate;  lur  là  qualité  de  l’eau  , 
pu  Iqu’on  les  voit  préférer  celles 
qui  font  bourbe ufes  , puantes  , à 
une  eau  claire  Si  limpide  , & qu’elles 
^rocherc/ enr  celles  des  lanines  , des 
égoûts  , des  fumiers  , elle  eft , en 
general  , au  rang  des  chofes  qui 
leur,  font  les  plus  néceflairès.  Co- 
lumelle  affiire  que  , fi  elles  en 
nianquenP,  il  leur  eft  impoffible 
de  faire  du  miel  , de  la  cite,  fiç 
o’élever  le  couvain.  Un  ruillèau 
qui  couleroit  à quelque  diftance  du 
• rucher,  ferait  donc*pour  les  abeilles 
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on  avantage  bien  réel  : en  y jetant 
quelques  branches  d’arbres  en  tra- 
vers , ou  quelques  caillous  , pour 
s’y  repofer  , elles  pourroient  aller 
y»  prendre  le  frais , & boire  fans 
courir  les  dangers  de  fe  noyer  ou 
de  mouiller  leurs  ailes.  Quand  il  n’y 
a point  de  ru i fléau  ni  de  fontaine 
dans  le  voifinage  des  ruches,  il  faiit 
abfolument  y fuppléer  &:  mettre  de 
l’eau  dans  quelque^*  vafes.  La  meil- 
leure maniéré  de  leur  en  procurer  , 
feroit  de  creufer  dans  des  pierres 
longues , ou  dans  des  planches  de 
chêne  , de  petits  filions  de  trois 
lignes  de  profondeur  lur  autant  de 
largeur , dans  lcfqpels  on  verferoit 
de  l’eau  qu’on  renouvelleroit  tous 
les  jours  en  etc  , afin  qu’elles  ne 
fiiffent  point  expofées  à en  manquer. 
On  pourroit  encôre  en  mettre  dans 
des  afliettfs  avec  quelques  petits 
morceaux  de  bois  par  - dédits , où 
elles  iroient  fc  repofer  pour  boire. 

Les  abeilles  aiment  à voyager  ; 
elles  vont  «malfer  leurs  ptovifions 
loin  de  leur  domicile  f toutes  les 
Heurs,  les  arbres  d’un  jardin  , ceux 
d’un  verger,  ne  leur  fourn  roient 
pa;  l'abondance  qu’elles  trouvent 
dans  les»  campagnes  qu’elles  par- 
courent. ÇJc  pendant  un  jardin  rem- 
pli de  fleurs , de  petits  arbres , & 
tin  beau  verger  , leur  font  d’une 
grande  rcflourceau  printemps  ; c’eft- 
la  qu’elles  commencent  à butiner 
&;  à exercer  leurs  forces  qui  ne 
leur  permettent  pas  a’otitrepieudrc 
de  longues  cft;rf«  : les  jeunes 
abeilles  vont  aufli  y faire  „ leur 
apprentiffage  , & exercer  leurs  ta- 
lons , av^nt  de  tenter  les  glandes 
entrepeifes  de  leurs  maîtres.  Les 
arbies  peu  élevés  d’un  jardin  ou 
d’un  verger  font  principalement 
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utiles  pour  ramafter  les  cfTaims  qui 
s’y  arrêtent  a fier  ordinaircmert , 
lorfqu’ils  abandonnent  leur  patrie  ; 
s’il  n’y  en  avoit  point,  iis  iroient 
plus  loin;  une  extrême  vigilance 
n’empêcheroit  point  qu’on  ne  les 
perdît. 

Section  IV. 

Des  portions  qu'il  faut' éviter  dans 
C emplacement  d'un  Rucher. 

La  campagne  eft  le  véritable  en- 
droit où  il  convient  d’établir  & de 
fixer  le  domicile  des  abeilles.  Lorf- 
qu’elles  habitent  les  villes , attirées 
pur  les  fucreries  des  ronfifeurs, 
elles  perdent  un  temps  précieux  qui 
pourroit  être  employé  plus  utile- 
ment pour  nous  : en  outre  , ce  lar- 
cin qui  les  fait  fouvent  périr,  ne 
nous  efl  point  profitable  ; le  fucre  , 
les  firops  dont  clics  fe  nour- 
■riflènt , ne  peuvent  jamais  produire 
la  quantité  de  miel  que  nous  atten- 
dons de  leurs  travaux  , lorsqu'elles 
vont  puifer  leurs  récoltes  dans  le 
calice  des  Heurs.  Le  voi finage  des 
fours  chaux  & à briques  , leur 
efl  très-nuifible  ; l’cpdllTc  fumée 
qui  en  fort',  peut  fe  rabattre  fiir 
les  ruches  , incommoder  confîdé- 
rablement  les  abeilles  , qui  ont 
d’autant  plus  raifon  tje  la  craindre , 
qu’elle  eft  capable  de  les  étourdir, 
& rflème  de  les  étouffer.  Près  des 
étangs  & des  grandes  rivières  , elles’ 
font  fans  ccfle  expofées  à fe  noyer  ; 
lorfqiie  la  violence  des  vents  les  y 
culbute  , il  leur  eft  irnpofiible  de 
gagner  les  bords. 

Parmi  les  plantes  il  y en  a qui 
peuvent  donnée  une  mauvaife  qua- 
lité au  miel  , & le  rendre  pour  nous 
une  nourriture  très  - pernicieufe  , 
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tel , par  exemple  , que  le  chatnor- 
rhododendros  qu’on  trouve  près  de 
Tréfibonde , qui»  fournit  un  miel 
dame  qualité  mauvaife  , & dont  il 
eft  dangereux  de  manger,  ( Voy't^ 
l'article  M I E t.  ) Le  ^uis  & l’if 
donnent  au  miel  une  âcreté  & uno 
amertume  très-défagi cables , telle? 
ue  l’avojt  anciennement  le  miel 
e Corfe  , félon  le  rapport  de 
Diodôre  de  Sicile  & de  Pline.  Les 
romains  qui  croient  en  poffeflion 
de  cette  île,  quoiqu’ils  fiflènt  une 
grande  confonrmation  de  miel , s’é- 
toient  contentes  de  lui  impofer  un 
tribut  de  deux  cents  milliers  de  circf 
ar  an  , parce  qu’elle  étoit  très- 
el!e  : ils  lui  laiflbicm  fen  miel  , 
& préféroient  celui  de  la  Grèce  , 
qui  étoit  d’une  qualité  parfaite.  Les 
endroits  où  les  plantes  dont  r.ofi» 
venons  de  parler  abondent , font 
donc  une  mauvaife  pofition  pour  y 
placcr'des  abeilles  : qubiquMles  ne 
leur  fotcflt  pas  noifibles,  elles  don- 
nent utq  miel  peu  «sropre  à flatter 
notre  goût.  J.oifqu’il  eft  poflible  de 
faire  un  choix  , ncus  devons  cenful- 
ter  notre  avantage  , & non  peint  le 
goût  des  abeilles,  qui  n*a  rien  de 
commun  avec  le  nôtre;  du  moins  , 
pour  bien  dcs'chofes , ne  voudrions- 
nous'pas  nous  en  rapporter  à elles. 
Quant  aux  plantes  qui  peuvent  Lur  ' 
être  nuifibles  , je  feus  psrfuadé  qu’il 
n’y  a point  d’imprudence  à s’en  rep- 
orter à leur  inflincl  : la  nature  ?cb 
onne  nrère,  les  a fuffifaminem  inf- 
flruites  de  ce  qii’clles  doivent  éfriter. 

Cependant  bien  "des  auteurs  font 
perfuadés  que  la  ciguë,  la  morclle  , 
le  coquelicot  , la  matricaire  , le 
tithymale  , l'ellébore  , l’orme  , le 
tilleul  , l’arbouficr,  le  cornouiller  , 
la  r«c,  la  julquiame,  &c.  donnent 
. I 1 
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un  miel  d’tme  mauvaife  qualité , 
& font  contraires  iujx  abeilles.  1! 
eft  poffiblc  que  U.'  miel  qui  pro- 
vient de  ccs  plantes  , foit  un  ali- 
ment dangereux  pour  nous  ; mais 
qu’il  le  foit  aulii  pour  les  abeilles , 
c’cft  un  fait  difficile  il  vérifier  p..r 
l’expciiencc.  Quand  même  il  ferait 
démontré  que  ces  diiKjvns  végétaux 
nuitoient  aux  abeilles , il  ne  feroit 
point  aifé,de  parvenir  à les 'arra- 
cher tous  , quelques  foins  & quel- 
ques peines  qu’on  prît  pour  cela  : 
on  peut  les  extirper  dans  (es 
pofle/Iions  ; mais  , dans  celles  des 
autres  , on  n’a  pas  la  même  li- 
berté. On  aurait  certainement 
mauvajfe  grâce  d’ejlcr  prier  Ion 
voifin  de  faire  abattre  une  ..lice 
de  ldi.  uls,  d’arracher  les  bifis, 
le*  ifs  .qui  ornent  fon  jardin-,  fous 
p texte  que  ccs  plantes  font  nui- 
fibl.j  aux  abeilles. 

Section  y. 

Des  différentes  options  relatives  eu 
profit  qu'un  peut  y tirer  des  Abeilles , 
6-  du  nombre  de  ruches  qu'on  peut 
y placer. 

• 

Dan;  toutes  les  campagnes  on 
peut  c lever  des  abeilles  ; tous  les1 
endroits  font  une  politîcn  plus  ou 
moins  avantaseufe.  Pour  ne  multi- 
plier les  ruches  > qu’en  propottion 
de  la  noun itvre  que  les  abeilles 
pet*cnt  trouver  aux  environs  de 
leur  domicile,  il  eft  lion  de  con- 
noî  tre  J a qualité  du  pays  qu’on 
leur  fait  habiter *,  fon  degré  de 
fert’lité  , & la  forte  d’abondance 
qu’il  peut  fournir  pour  leurs  dif- 
ferent; s récoltes.  Les  pofitions  va- 
rient a 1 infini  j c’ofl  au  cultivateur 
à les  connoîtrc;  fa  feule  expériiÿrce 
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doit  être  fon  guide  dans  le  nombre 
de  ruches  qu’il  peut  avoir  , fans 
prétendre  donner  des  réglés  cer- 
taines à cet  égard  , qui  fnppofe- 
roient  des  connoilümces  locales  , 
qu’  l n’ede  point  polïiblc  d’acquérir 
parfaitement  : on  peut  cependant 
réduire  à trois  les  pofitions  où  l’on 
peut  ufpérer  que  les  Sbeilles  *p:oti- 
teror.t.  La  première  & la  meilleure 
font  les  campagnes  où  abondent 
les  pr aille  ; où  l’on  cultive,  d^ns 
de  vaflci  plaises , quantité  de  far- 
rafin , ou  blc  noir  ; qui  font  voi- 
fines  des  bois  , des  montagnes  cou- 
vertes de  plantes  aromatiques  , 
telles  que  la  lavande  , le  romarin  , 
le  thym  , le  fcrpolct , le  genêt  , 
la  Jauge  , Ce  tout,  s fortes  d'herbes-, 
oJoiifu.ir.tes.  Ccs  pofitions  font 
peu  communes  ; & quand  on  pe  uc 
y placer  des  abeilles  , il  ne  faut  pas 
craindre  de  multiplier  le»  riches  : 
quatre  ou  cinq  cents  ne  viendront 
pas  à bout  de  recueillir  toutes  les 
lichettes  qui  aboildcnt  dans  un  tel 


pays.  . 

La  feponde  pofition  eft  celle 
d’un  endroit  où  les  prés  & les 
ruitteaux  fiant  communs  ; où  l’on 
cultive  beaucoup  de  blc  ; où  fe 
ti  oiivc  nombre  d’arbres  à fruits  ; 
ou  la  proximité  des  bois  ^Fournit 
aux  abeilles  d’abondantes  récoltes. 
Un  tel  canton  peut  fournir  les 
provifions  qui  font  nccettaites  à 
plus  de  deux  cents  niches. 

La  troilième , bien  inferieure  aux 
deux  autres , etl  celle  ü’un  endroit 
peu  fourni  ^de  prairies  & d'arbres 
h fruits  ; où  l’on  cultive  peu  de 
blc  ; où  les  bois  fort  rares  & 
éloignés  : une  centaine  de  ruches 
trouvent  avec  peine  les  differentes 


provifions  qui  leur  font  ncceflâircs. 
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Il  y a des  pofitions  qui  font  encore 
pins  mauvaii'es.  Les  pays  fecs,  arides, 
fablonneux  , offrent  peu  de  richeflès 
aux  abeilles  ; cependant  on  peut 
encore  y en  clever  ; il  ne  s’agit 
que  de  proportionner  le  nombre 
de  ruches  à la  nature  du  canton 
qu’elles  habitent  : il  vaut  mieux  n’en 
avoir  qu’aie  douzaine  de  bonnes , 
que  vingt  ou  trente  mauvaifes , qui 
fe  détruiraient  réciproquement , ou 
qui  mourroient  de  faim.  Il  faut  donc 
connoître  le  pays  où  l’on  veut  éle- 
ver ces  infede»;  examiner  s’il  abonde 
en  chofo»  qui  leur  font  necejîiires, 
& fe  régler  fur  cette  conaoiftance 
pour  le  nombre  de-'ruclics  qu’on 
veut  avoir. 

CHAPITRE  III. 

De  l’Emplacement  des 
Ruches. 

Section  première. 

Manière  Je  Jifpofcr.'les  Ruches  dans 
U Rucher. 

Les  planches  qui  forment  les 
étages  au  lucher  , doivent  être 
douces  fur«di.5  piquets  qui  les 
fouticnnent , afin  qu’étant  folidc- 
ment  attachées  , elles  ne  foient 
point  fujettes  à vaciller;  ce  qui 
occafionnereit  des  fccoulîcs  dîtns 
les  ruches , lorfqu’nn  en  déplace- 
roit  quelqu’uné , qui  troublcroient 
lçs  abeilles  , & detacheroient  peut- 
être  les  gâteaux.  Ou  aura  attention 
que  les  ruches  ne  fe  touchent  poin|, 
& qu’il  y,  ait  de  l’une  à l’autre  un 
intervalle  de  trois  pouces  environ  : 
0^  fans  cela , quand  on  cft  obligé  d’en 
déplacer  une , foit  pour  la  tailler , 
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la  tranfvafer , ou  pour  toute  autre 
chofe  , on  en  dérargeroit  plufieurs 
en  mime  temps;  & c’eft  un  incon- 
vénient qu’il  cft  bon  d’éviter.  Les 
e fia  uns  nouvellement  mis  en  rang 
meconnoîtroient  peut-être  leur  ha- 
bitation , fi  elle  ctoit  contiguë  aux 
autres  : les  abeilles  qui  fortent  pour 
la  première  fois  , pourroienc  fc 
tromper  , & rentrer  chez  leurs 
voifines , au  lieu  d’aller  chez  elles t 
toutes  ces  méprifes  cauferoient  du 
trouble  dans  les  difRi entes  répu- 
bliques, qui  ferott  fuivi  d’une  guerre 
fanglante  , où  les  deux  partis  per- 
draient beaucoup  de  citoyennes. 

Dans  l’ai  rangement  des  ruches, 
on  doit  le  difpofer  de  manière  qu’on 
tmi/fe  librement  en  faire  le  tour, 
fanf  être  dans  la  néceflitc  de  les 
heurter , lorfqu’il  cft  néccflaire  do 
les  vifiter  pour  «examiner  ft  elles 
font  en  bon  état.  Ces  différens  tira- 
ges font  les  tables  des  ruches  qui 
doivent  noter  formelles*  de  tous  co- 
ïtés ; fi  les  planches  n’avoient  pas 
le  niveau  qu’il  convient , & que  les 
ruches  ne  Rident  pis  foiidcmenc 
établies  , il  «ferait  abfolument  nc- 
ccflaire  de  mettre  par  - deflbus  ce 
petits  coins  de  bois  pour  les  four- 
nir. Quoique  les  ruches  ne  foier.t 
point  expofees  à l’air  , on  ne  doit 
point  fe  difpenfcr  de  prendre  la 
peine  de  le  coller  fur  Icyr  fupport 
avec ''dit  pourjet  ; c’eft  une  peine 
qu’on  évite  aux  abeilles  , qui  ne 
fondirent  point  d’autre  ouverture 
que  les  portes  de  leur  domicile.  Le 
pourjet  qu’on  peut  employer  à cct 
effet  eft  une  efpicc  de  ciment  qu’on 
fait  avec  de  la  boufe  de  vache  fi c 
des  cendres" paftees  à un  gros  tamis, 
afin  que  les  charbons  n’y  foient  point 
mêles  : fur  une  égale  quantité  de  1 
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cendres  & de  houfe  de  vache , on 
ajoute  un  quai t à-peu-près  de  chaux 
éteinte  , on  mêle  le  tout  enfemble 
avec  un*  peu  d’eau  pour  en  faire 
une  efpèce  de  moi  fier. 

• 

Section  II. 

Manière  de  placer  les  Ruches  en 
plein  air. 

On  peut  être  pcifuadc  de  toute 
l’utilisé  & des  avantages  d’un  ru- 
cher , &l  fe  trouver  dans  des  cir- 
conftances  qui  ne  permettent  point 
d’en  bâtir  : l’emplacement  qui  lui 
coiwiendroit  , peut  être  le  devant 
d’une  maifon  qu’on  ne  velit  pas  maf- 
quer  par  un  hangar  qui  n’offre  ripn 
d’agréable  h la  vue  ; il  faut  alors 
placer  fes  niches  , autant  qu’il  cil 
pollible  , pics  les  unes  des  autres 
& à* fa  portée,  afin  de  veilier  à la 
(ortie  des  eflàims.  Chaque  ruche  doit 
avoir  fa  table  particulière  ; fi  elle 
ctoit  commune  , il  ferait  plus  diffi- 
cile de  les  garantir  de  la  pluie  & 
de  la  ntige  qui  y l’tjoumeroient. 
Cette  table  doit  être  une  bonne  plan- 
che de  chêne  ou  ci’nn  autre  bois  fort 
dur  & de  deux  bons  pouces  d’epaif- 
feur  : autant  qu’il  eft  pollible , elle 
ne  doit  point  être  de  plufieuif  pièces* 
•affcmblces  ; expofee  à toutes  les  in- 
tempéries de  l’air  , le  bois  fe  de  jet- 
teroit , & la  tah%  n’auroit  plus  le 
niveau  qu’elle  doit  avoir. 

La  pierre,'  la-  terre  cuite  ne  doi- 
vent jamais  fetvir  de  fuppoit  aux 
ruches,  ccs  matières  “font  trop  fioi- 
des  ; & lorfqu’il  fait  très  - chaud  , 
elles  confervent  une  chaleur  brû- 
lante dont  les  abeilles  feroient  très— 

# incommodées.  Bien 'des  perfonnes 
enduifent  lus  tables  ^lcs  niches  avec 
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«ne  couleur  à huile  pour  la  pré- 
fer ver  de  l’humidité  : c’ell  une  très- 
niauvaife  méthode  ; un  bois  coloré 
elè  toujours  plus  froid  que  celui 
qui  ne  l’uft  point  : la  couleur  a beau 
être  sèche  , les  fortes  chaleurs  lui 
font  répandre  une  odeur  dans  la 
ruche  , capable  de  nuire  auxdbeilles. 
Sur  le  devant  de  la  ruche*  la  table 
doif  avoir  tin  rebord  de  trois  ou 
quatre  pouéfcs,  afin*que  les  abeilles* 
puiffent  s’y  repofer  en  arrivant,  avant 
d’entrer  dans  la  ruche  ; il  faut  lui 
donner  un  peu  de  pente  pour  que 
l’eau  de  la  pluie  s’écoule  [(lus  aifé— 
ment  : il  fuffit  que 'les  rebords  de 
côté  & de  derrière  (oient  d’un  de- 
mi - pouce  ; il  n’eft  pas  ncct (Taire 
qu’ils  foient  inclinés;  ils  feront  allez 
garantis  de  la  plu;e  par  le  furtout 
qui  dpit  couvrir  la  juche  , ou  par 
le  petit  trou  qu’en  pratique  ait- 
dellus.  Cette  table  eft  communément 
pofée  & clouée  fur  trois  piquets 
jfe  bois  de  cher*  , qui  font  enfon- 
cés triangulairemcnt  dans  la  terre, 
à une  profondeur  convenable  pour 
qu’ils  foient  folides  , & font  élevés 
d’un  pied  au-deflùs  du  fol  : lorlqu’on 
a placé  là  juche  fur  fa  table , on 
examine  fi  elle  pofe  également  de 
tous  côtés  ; & quand  In  apei  çoit 
quelque  endroit  où  elle  nYlt  po  nt 
appuyée , on  y gliffe  de  petits  to  rs 
de  bois  pour  la  foutenir  , & en 
enduit  tout  le  tour  de  lcn  ou- 
verture avec  du  rourjet  qui  bouche 
exaâcmcnt  tous  les  nous , & celle, 
pour  ainfi  dite  , la  ruche  fur  fon  lup- 
port.  * 

•Placées  en  plein  air , les  ruches 
font  expcfccs  à toutes  les  injures 
du  Temps  : afin  qu’elles  rcfiftent  à 
la  violence  des  vents  qui  feroient 
cajiablcs  de  les-  culbuter  , on  mat 
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*u-deflüs  «ne  ou  plufieurs  pierres 
qui  fartent  un  poids  de  quinte  'a  vingt 
livres  s pour  les  garantir  de  la 
pluie  , on  les  couvre  d’un  furtout 
ui  defcend  jufqu’à  trois  pouce;  de 
iftance  de  la  ‘table  ; ce  furtout 
peut  être  fait  avec  des  planches 
fort  minces  d’un  bois  très  - l~£er 
qu’on  enduit  extérieurement  d’une 
couleur  à huile  afin  de  le  confervcr , 
& dont  la  fraîcheur  ni  l’odeur 
ne  puiffènt  nuire  aux  abeille'. 
Quand  on  a beaucoup  de  ruches, 
le  furtouf  en  bois  pourroit  occa- 
fronner  de  la  dcpenle  , outre  qu’il 
ell  peu  commode  quand  il  s’agit 
de  l’enlever  pour  examiner  le;  ru- 
ches : on  peut  donc  en  faire  un  en 
paille  , plus  commode  & moins 
difp«ndieux  ; Tm-  prend  pour  cet 
eftét  une  botte  de  paille  de  feiglc  , 
on  la  lie  fortement  à un  de  fes  bouts 
avec  une  corde  ou  un  ofief  , on 
l’ouvre  enfuite  en  cône  crutx  pour 
la  mettre  fur  la  ruche.  Dans  bien 
des  endroits  on  ell  dans  l’ufage  de 
pratiquer  un  petit  toit  au  - dédits 
de  chaque  ruche  avec  des  planches 
ou  de  la  paille  ; cette  toiture  ne  les 
garantit  pas  de  la  pluie  qui  cil  pouf- 
fée  par  le  vent  : le  furtout  en  paille 
doit  être  préféré. 

CHAPITRE  IV. 

Des  différentes  especes  de 
RUCHE!. 

Section  première. 

Forme  des  Ruches  anciennes , & de 
celtes  qui  font  encore  en  ufage 
dans  la  plupart  des  campagnes. 

* La  matière  & la  forme  des  ruches 
ont  été  de  tout  temps  extrêmement 
variées.  Les  anciens  ne  logeoiefte 
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les  abeilles  que  dans  des  troncs  d’ar- 
bres qu’ils  crcufoicnt  quand  ils  ne 
l’avoient  pas  été  naturellement  par 
les  vers  , ou  dans  des  paniers  d’ofier 
ou  de  paille  , auxquels  ils  donnoienc 
une  ligure  conique.  En  franco, 
pendant  long-temps,  nn  n’employoit 
que  des  ruches  en  terré  cuite  ; on 
logcoit  encore  les  abeilles  dans  des 
cfpcces  de  fours  qu’on  bâti  (Sait  avec 
des  briques  : il  étoit  difficile  d’ima- 
giner des  habitations  plus  incom- 
modes & plus  propres  a faire  périr 
ces  infeéles.  En  Allemagne,  quatre 
planches  égales  qui  formoient  une 
boîte  longue  fnrmontéc  d’un  «cou- 
vercle en  forme  de  toit , étoit  le 
logement  le  plus  ordüfnire  de#  mou- 
ches à miel.  Dans  d’autres  pays , 
on  les  mettoit  dans  des  paniers 
d’ttnC  figure  conique  , faits  avec 
l’oficr  , la  verne  & autres  bois 
Hans , ou  avec  de  la  paille  trefice. 
Ces  efpèces  de  ruches  font  encore 
en  ufage  dans  bien  des  endroits , 
fur-tout  dans  les  cajnpagnes , où  le 
préjuge  tient  fortement  à la  vieille 
méthode  , parce  qu’il  ne  connoît 
rien  de  mieux.  La  hauteur  de  ces 
fortes  de  ruclics  efl  afîei  ordinai- 
rement de  trente  pouces  , fur  vingt 
ou  vingt-cinq  de  diamètre , pris 
dans  leur  plus  grande  largeur.  Un 
gros  bâton  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre , environ , qui  ell  introduit 
par  le  fommet  du  cône , tombe  per- 
pendiculairement â trois  ou  quatre 
pouces  de  la  table  ; il  en  relie  un 
bout  en  dehors  qui  fort  de  poignée 
pour  prendre  la  ruche  : vers  Ion 
milieu,  il  ell  percé  de  deux  trous: 
dans  lefqucls  partent  deux  autres 
hatons’qui  fe  croifeiit , Sr  qi  i y font 
introduits  avec  force  par  le.  parois 
de  la  ruelle  ; ils  contribuent  â la 
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fol  i dite  , & fouticnnrnt  en  même 
temps  les  ouvrages  des  abeilles.  ( Fig. 
ii  6-  n , PI.  /.  ) 

Depuis  qu'on  a reconnu  l'utilité 
des  abeilles  & les  profits  qu’on 
pouvoit  en  retirer  , on  s’ell  occupe 
a les  loger  d’une  manière  plus  com- 
mode, peut-être  pour  elles,  mais 
certainement  plus  avantageufe  pour 
nous  , •relativement  au  profit  que 
nous  en  retirons.  I,a-  plupart  des 
perfonne*  qui  fo  font  fait  u:i  .irau- 
fement  ou  une  occupation  d’elever 
des  abeilles,  ont  fait  des  change- 
ment à leur  habitation , & chacune 
a ttouvé  le  domicile  de  fon  inven- 
tion plus  propre  qu’aucun  autre  à, 
entretenir  i’afti  vite  des  abeilles , & 
à lent  faciliter  la  prompte  conf- 
triiélion  des  ouvrages  de  leur  in- 
dttfirie.  Ces  obfervateurs  méritent 
nos  éloges , & ont  droit  à notre  re- 
connoif  lance , puisqu'ils  ont  con- 
faejj^  une  partie  de  leur  temps  à 
nous  étie  utiles. 

Section  II. 
Dcfcription  des  Ruches  de  M.  Palttm. 

Les  ruclies  de*  l’invention  de 
M.  Paltcau  font  compof.es  de  trois 
ou  quatre  haufles  polces  Iiy  unes 
fpr  les  autres  , & couvertes  d’un 
furtout  , placées  fur  une  table  par- 
ticulià  tf»  qui  eft  foutenue  par  trois 
piquets  enfoncés  dans  la  terre. 
( Fig  i.  PI.  II.  ) Ce;  trois  pi- 
quets font  en  bois  de  chcne  , parce 
qu’il  eft  dur  & propre  à réfilter  à 
l’humidité  ; ils  ont  deux  pieds  deux 
ou  trois  pouces  de  hauteur  ; ils  font 
enfoncés  dins  la  terre  en  forme 
de  triangle,  à la  profondeur  d’un 
pied  , afin  que  la  table  fe  •touve 
cltvéc  au-defius  du  loi  de  treize  à 
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quatorze  pouces.  La  table , épaifîe 
d’un  pouce  fix  lignes  , eft  pareille- 
ment de  chêne  ou  d’un  bois  aufli 
dur  ; fa  largeur  latérale  eft  de 
quinze  pouces  quatre  lignes  ; & 
depuis  le  devant  jufqucs  vers -le  der- 
licre  , clic  a dix  neuf  pouces  quatre 

ÜftKS 

Outre  ces  dimenfions , la  table 
renferme  encore  quatre  chofcs  qui 
lui  font  propres  , & qu’ii  faut  ob- 
ferver.  tw.  Un  menton  clevé  au- 
cie if ii  : de  ion  niveau  , de  cinq  ou 
fix  lignes;  fa  largeur  fur  les  bords 
du  devant  de  la  table  eft  de  fix 
pouces  , & de  trois  feulement  près 
du  furtout  ; fa  deftinat'on  eft  de 
f.tcilitct  aux  abeilles  l’entrée  de  la 
ruche  en  les  apptochant  du  cadran 
du  lurcout  par  lequel  elles  paflipt. 

z°.  Une  élévation  au  milieu  de 
treize  pouces  huit  lignes  en  quarte  , 
fur  fix  lignes  de  hauteur.  Cette  élé- 
vation peut  être  formée  par  une 
planche  qu’on  cloue  fut  la  table 
même  , ou  bien  en  ôtant  du  bois  fur 
lafuiface  de  la  table,  exccptj  ver 
le  milieu  où  doit  être  l’élevations 
La  ruche  pofie  fur  cette  élévation, 
couverte  oh.  fuitout  qui  defeend  fur 
la  ul  le  , n’e.l  point  expofie  à 
l’humidité  cn’occjfionne  la  pluie 
qui  inonde  îes  bords  de  la  ruche  , 
ou  elle  ne  peut  pénétrer  à caufe  de 
cette  élévation.  . * • 

30.  Un  trou  de  huit  pouces  en 
quatre  , pratiqué  au  milieu  de  l’ele— 
vationdont  on  vient  de  parler , pour 
réchauffer  les  abeilles  par  le  moyen  . 
d’une  chaufferette  qu’on  place  en 
défions , lorfqu’cllcs  font  trop  en- 
gourdies par  le  froid  , & pour 
leur  donner  à manger  , quand  il  a-'ft 
ncceflàirc , fans  qu’on  toit  obligé 
de  lever  la  ruche. 

+°* 
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4.0.  Un  tiroir  qui  gliflè  par  der- 
rière la  table  fur  des  liteaux  , & 
fl  rme  le  trou  qui  fe  trouve  au  mi- 
lieu de  l’élévation  de  la  table.  Au 
milieu  de  ce  tiroir  cil  ur.e  ouverture 
de  quatre  pouces  en  quatre,  qui  elt 
recouverte  par  une  plaque  de  fer- 
blanc  trouce  , pour  donner  de  l’air 
aux  abeilles  pendant  les  grandes 
chaleurs  , & peur  preferver-ïe  miel 
& le  couvain  de  toute  alteration 
& fermentation.  Quand  il  fait  froid  y 
on  ferme  cette  ouverture  avec  une 
couÜJlé*  de  fer-blanc  unie  & point" 
percce , qui  gliile  entre  deux  li- 
teaux de  fcr-bianc  , attachés  defîbus 
la  grande  coulilfe.  Ce  tiroir  eft 
utile  pour  recevoir  en  toute  faifon 
les  immondices  & les  ordures  de 
la  ruche.  On  tire  cette  couiiiTe  de 
temps  en  temps  pour  la  nettoyer 
avec  un  petit  balai  de  plumes  ; «àr 
ce  moyen  on  procure  aux  ahc-ilcs 
une  propreté  qui  efl  ncccflâire  a leur 
travail  éc  à leur  p ofpérité. 

. La  ruche  qui  pofe  fur  la  table  eft 
conijjofée  de  deux  , ou  trei;  , ou 
quatre  hauflés , félon  les  cireonf- 
lanccs.  On  le  fert  du  bois  de  pin 
pour  les  conftruirc  ; fon  odeur  eft 
contraire  aux  poux  , aux  punailès 
& autre  vermine  pareille  , ennemie 
des  abeilles  : on  peut  employer  le 
lapin  ; il  a à peu  près  les'  mêmes 
propriétés;  on  fe  feu  aufli  de  peu- 
plier , mais  avec  moins  d’avan-. 
tages.  U ne  haufte  efl  une  cfpèce  de 
bo  te  , qui  a un  pied  en  q tarie  , fur 
trois  pouces  de  hauteur  ; ( Fin.  3 , 
PI  II.  ) elle  a un  fond  de  trois  l'gnes 
d’épaifleur  , qui  eft  celle  des  côtés 
île  la  haufte , avec  une  petite  barre 
de  ftx  lignes  en  quant  , de  la 
longueur  de  la  haufte  placée  par- 
deiious  à fl  ur  de  bois  , de  fur  les 
Tome  I. 
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côtés  ',  pour  foutenir'  l’ouvragé  & 
le  rendre  foiide.  L’ouverture  qui  eft 
fur  le  devant  pour  fervir  de  porte 
aux  abeilles , eft  de  douze  lignes  de 
hauteur  , fur  quinze  de  largeur  par. 
le  haut , & onze  par  le  bas.  Le  fond 
de  la  haufte  a dans  fon  milieu  une 
ouveiturc  de  fept  pouces  4 demi 
en  quarré , & le  relie  eft  percé 
de  petits  trous  qui  facilitent  aux 
abeilles  le  tranfport  des  matériaux 
qu’elles  emploient  h leurs  ouvrages, 
dans  le  haut  de  la  luche  , ou  elles., 
attachent  -leurs  gâteaux  , 4'  luuir 
épargnent1  des  circuits  inutiles  , 
qu’elles  feraient  obligées  de  faire 
pour  parcourir  tous  les  endroits  de 
leur  habitation. 

Pour  former  une  ruche  , on  met 
plufieurs  hauflés  l’une  fur  l’autre  y 
en  obfervant  que  le  fond  pctcé  foie 
toujours  en  haut  : afin  que  leur 
jondian  ne  bille  aucun  vide  , 
toutes  les  hauftès  ont  une  moulure 
qui  reçu  t 1111  pourjtt  très- fin  qji 
bouche  exactement  tous  les  inter- 
valles qui  pourraient  fe  trouver  da 
l’une  à l’autre.  L’on  vu  turc  prati- 
quée fur  le  devant  de  s hauflés  poux 
fervir  de  porte  aux  abeilles  , eft 
bouchée  avec  du  licge  dans  les  fu- 
péiicures  , & on  ne  laifte  fubliilcr 
que  celle  de  la  première  qui  tepofe 
immédiatement  fur  la  table.  L’ou- 
verture du  fond  de  1a  hauftè  fupé- 
rieure  ou  de  la  dernière,  eft  fermée 
par  une  petite  planche , qui  bouche 
aulfi  tous  les  tious  , fc  qu’on  atta- 
che avec  un  fil  de  fer  pofe  eu  croix, 
fixé  au  côté  de  la  b.tuftè  ; on  le 
ferre  à volonté  par  de  p.t’ts  coirys 
de  bois  qu’on  gliile  en  ct.Tous.  Il 
peut  paraître  inutile  de  faire  des 
ouveituics  pour  les  fetmer  enfuite  : 
mais  quand  on  fait  que  ch  qup 
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haufle  peut  devenir  la  première  ÿ 
on  reconnoît  la  néceflité  des  ouver- 
tures qui  font  condamnées.  Toutes 
ces  hauflès  qui  compofent  une  ru- 
che , font  attachées  enfemble  avec 
un  fil  de  fer  qui  tient  à deux  an- 
neaux qui  font  placés  aux  côtes  des 
haufics. 

Le  furtout  qui  couvre  ces  fortes 
de  ruches , eft  une  boite  oblongue , 
de  deux  pieds  de  hauteur  par  de- 
vant , fie  de  vingt  pouces  par  der- 
rière : cette  inégalité  d’élévation 
forme  une  pente  de  quatre  pouces 
fur  le  derrière,  néceflaire  & fuffi- 
fante  pour  l’écoulement  des  eaux 
de  la  pluie  : fa  largeur  eft  de  trciie 
pouces  huit  ligne»  en  quarré  ; il 
couvre  exactement  la  ruche  fit  l’élé- 
vation qui  eft  au  milieu  de  la  table  : 
on  emploie  pour  le  faire  , un  bois 
trcs-lcger,  autrement  il  feroit  diffi- 
cile de  l’oter  de  deftîis  la  ruche  ; 
on  y palPe  extérieurement  deux 
couches  d’une  couleur  a huile  , qui 
le  confervc  en  le  garantiflânt  de 
l’humidité  fit  de  la  grande  chaleur. 
Au  moyen  de  ce  fui  tout , la  ruche 
eft  à l’abri  de  la  pluie  , du  vent,  des 
orages  ; les  provifions  de»  abeilles 
ne  font  point  expofées  a devenir  la 
proie  des  rats,  des  fouris  , des  mu- 
lots , & de  qn.inrté  d’autres  ani- 
maux très-aifes  de  vivre  à leurs  dé- 
pens. Il  tient  tres-folidement  h la 
table  par  deux  crampons  en  forme 
d’anneanx  qui  font  à fes  côtés , fit 
qui  entrent  dans  la  moitié  de  l’épaif- 
leur  de  la  table  , où  iis  font  fixés 
par  une  goupille  qu’on  y glifte  de 
chaque  côté. 

Sur  le  devant  du  furtout , en  bas 
& vers  le  milieu  de  fa  largeur  , il 
y a une  ouverture  recouverte  par 
un  cadran  de  fer-blanc  , de  figure 


A B E 

ronde  , ayant  quatre  pouces  de  dia- 
mètre , fie  divife  en  quatre  parties 
égales.  La  première  contient  quatre 
petites  arcades  vers  les  bords  du 
cadran  , de  cinq  lignes  de  hauteur 
fur  quatre  de  largeur  ; la  fécondé 
eft  percée  de  petits  trous  pour 
procurer  de  l’air  aux  abeilles  fans 
qu’elles  puifl'ent  y pafler  pour  for- 
tir  ; la  troifième  eft  abfolument  ou- 
veite  : c’eft  la  grande  porte  qu’on 
ouvre  dans  le  temps  qu’on  fait  des 
récoltes  abondantes  , & dans  la  fai- 
Ton  des  eftaims  ; la  quatrième,  qui 
eft  pleine,  a au  milieu  un  anneau 
qu’on  prend  pour  tourner  le  cadran 
du  côte  qu’il  convient.  Chaque  par- 
tie de  ce  cadran  doit  fermer  exac- 
tement l’ouverture  du  furtout  , au- 
dertùs  de  laquelle  il  eft  attaché  par 
fon  milieu  avec  un  clou  qui  permet 
dé  Je  tourner  avec  aifance. 

Suivant  M.  Palteau  , il  y a des 
avantages  trè:-granÜs  à fe  fervir  des 
ruches  de  fon  invention  pour  loger 
les  abeilles.  iv.  Elles  ne  font  point 
expofees  A être  pillées  par  leurs,  voi- 
fînes  , ni  par  les  étrangères.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  le  pillage 
eft  b craindte , on  tourne  le  cadran 
du  côte  des  arcades  ; l’ennemi  ne 
peut  donc  fe  prefenter  qu’en  détail, 
fit  pour  ainfi  diic  un  a un  : les  af- 
fiégccs  ayant  peu  de  portes  à dé- 
fendre , peuvent  donc  s’attrouper  6c 
faire  une  rélillance  vigoureufe,  quel- 
que foible  que  l'oit  la  population  de 
leur  république. 

2°.  Les  provifions  des  abeilles 
font  parfaitement  à couvert  des  in- 
curfions  des  rats  , des  fouris , des 
mulots  ; la  feule  ouverture  , qui 
eft  celle  du  cadran  , ne  fuffit  pas 
pour  leur  faciliter  un  partage  dans 
la  ruche.  Le  pic  - verd , le  raartin- 


Digitized  by  Google 


i 


A B E 

pécheur  , qui  percent  les  ruches 
ordinaires  avec  leur  bec  aigu  & 
affilé  , pour  enlever  les  abeilles  , 
feroient  avec  celles  - ci  d’inutiles 
efforts.  I.es  vents  , les  orages  , 
quelque  violens  qu’ils  foient  , ne 
peuvent  les  culbuter.  Les  voleurs , 
qui  profitent  des  ténèbres  de  la  nuit 
pour  enlever  les  ruches  expofees  à 
leurs  rapines  , font  arrêtes  par  le 
furtout  fixé  à la  table  des  ruches  , 
qui  les  met  à couvert  de  leurs  bri- 
gandages. 

3°.  Outre  les  dangers  auxquels 
on  eft  expofé  en  taillant  les  ruches 
ordinaires  , on  rifque  toujours  de 
dérober  trop  ou  pas  aflêz  de  pro- 
vifions  aux  abeilles  ; fouvent  elles 
font  la  viffime  de  l’ignorance  de 
celui  qui  taille  les  ruches , & de  la 
•précipitation  qu’exige  cette  opéra- 
tion; la  reine  eft  expofée  aux  mê- 
mes dangers  , & le  couvain  eft 
détruit  tres-fouvent  par  mal-adrcffe 
on  par  ignorance.  Avec  cette  forte 
de  ruches  , on  prend  le  fuperflu 
des  provifions  des  abeilles  , fans  les 
expofer  an  plus  petit,  danger  ; & 
celui  qui  fait  ce  partage  n’a  rien  h 
craindre  de  leur  aiguillon  meur- 
trier ; on  profite  du  meilleur  miel 
qui  eft  dans  le  haut  de  la  ruche  , 
& le  couvain  n’eft  jamais  endom- 
magé. 

4°.  Ces  fortes  de  ruches  ne  font 
point  expofees  â la  pluie  qui  fait 
moifir  les  gâteaux  par  l’hugiidité 
qu’occafionne  fon  fëjour  fur  le  Ap- 
port , & qui  fe  communique  bientôt 
dans  l’intérieur  de  la  ruche  , parce 
que  le  lurtout  les  met  exaâcmcnt 
à couvert.  Le  froid  né  peut  point 
nuire  aux  abeilles , ce  furtout  eft 
très-propre  à les  en  garantir , fie  le 
tiroir  qui  eft  à la  table  fert  à placer 
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une  chaufferette  par  deflous  pour 
leur  donner  le  degré  de  chaleur 
qu’on  juge  néceflaire.  Elles  ne  font 
point  expofees  a la  mal  - propreté 
qui  nuit  à leurs  ouvrages;  les  dé- 
goûte du  domicile  qu’elles  habitent: 
tous  les  jours,  fi  l’on  veut , on  peut 
tirer  la  couliffe  pour  les  nettoyer , 
fans  leur  cauler  le  moindre  déran- 
gement ; & quand  on  prévoit  que 
Pair  extérieur  peut  leur  nuire  s’il 
eft  trop  froid  , on  les  tient  enfer- 
mées par  le  cadran  qu'on  tourne  du 
côté  des  trous. 

5°.  Avec  les  hauffes  dont  ces  ru- 
ches font  compofées  , on  donne  au 
domicile  des  abeilles  une  grandeur 
convenable  & proportionnée  à la 
opulation  de  la  colonie  qui  l’ha- 
ite.  Un  foible  eftàim  feroit  décou- 
ragé dans  une  ruche  fop  fpacieufe , 
& ne  travailleroit  point;  dans  une, 
au  contraire , dont  l'étendue  eft  pro-* 
portionnée  au  nombre  des  individus 
qui  le  compofcnt , il  travaille  avec 
ardeur,  parce  qu’il  n’eft  point  dé- 
courage par  la  perfpecfive  des  ou- 
vrages immenfes  quil  feroit  obl’gé 
de  faire  pour  remplir  une  habita- 
tion trop  vafte.  Ün  peut  donc  di- 
minuer & augmenter  â volonté  la 
capacité  d’une  ruche  , félon  que  les 
circonftanccs  l’exigent  ; ce  qui  eft 
un  très-grand  avantage. 

6°.  En  tout  temp;  on  peut  donner 
aux  abeilles  la  nourriture  donc  elles 
peuvent  manquer , les  remèdes  qui 
leur  font  nccefîaires , fans  toucher  à 
la  ruche , par  le  moyen  de  la  ceu- 
lilfe  qui  eft  cn-dcflous  de  la  table. 

Section  III. 

Ruches  de  M.  de  Majjac. 

Ceft  fur  le  plan  des  ruches  de 
M.  Faîteau  ,que  M.de  MafTac  regarde 
K i 
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comme  les  moins  imparfaites  de 
ci  lie;  qui  font  en  ufage  , qu’il  a 
Confinât  Ica  fiennes  : par  la  ikfcrip- 
tion  qu'on  en  a donnée,  il.  fera  fa- 
cile de  juger  qu’il  s’eff  très -peu 
ccartc  de  ion  modèle. 

La  table  des  ruelles  de  M.  de 
Malice,  foutenue  & clouée  fur  trors 
piquets  enfoncés  dans  la  terre,  ell 
de  chcne;  elle  a dix -huit  I gnés 
d’cpilflcur.,  dix-f.pt  pouces  de  lon- 
gueur, & quinte  de  largeur  : elle 
Tarife! me  quatre  choies  printipale; , 
que  nous  avons  déjà  obfcrvccs  dans 
celles  de  Al.  Faite. u.  i°.  Un  ntfcn- 
ton  fur  .le  devant , de  fix  lignes  de 
hiutcur  au-de/liis  du  niveau  de  la 
table , f:x  pouces  de  longueur  fur 
le  devant , & trois  feulement  contre 
la  rue  e;  z°.  une  élévation  au  mi- 
lieu de  h t-ii.ic  , de  on/e  pouce;  en 
qti.rrrc  , fur  fix  lignes  de  hauteur  ; 

•30.  une  ouverture  au  m l eu  de  cette 
élévation , de  fix  pouces  quarres  ; 
4°.  une  cot.HIe  ou  un  tiroir  au- 
defiou . de  la  table  qui  ferme  l’ou- 
verture dont  il  ‘vient  d’être  parlé  , 
& qui  cil  de  bois  uni  ou  percé 
félon-  Ici  circonflanccs. 

Sur  cette  table  on  place  deux 
h.'.ufîcs  fcuk-mcnt,  qui  font  deux 
Lo.tes  fartes  avec  du  bois  de  pin, 
.de  1 pin  , Ou  de  peuplier.  Chaque 
iiaulic  a onze  pouces  d’clcvation  , 
non  compris  le  fond,  qui  a neuf  a 
t ix  lignes  d’cpniflet.r , ir.fi  que  tous 
les  côtés:  fa  1 irgeur  intérieure  eff 
de  onze  pouces  une  Fgnc  en  quarré, 
afin  qu’elle  pui/lè  exadement  s’em- 
boîter avec  i'elevation  qui  efl  au 
milieu  de  la  t.  blc  : en  dedans  de  la 
hauflc  & au  milieu  du  fond  , on 
met  dans  un  trou  qu’on  a pratiqué, 
un  pédicule  en  bois  , qui  s’élève  a 
la  hauteur  de  fix  pouces  , & qui 
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fuppone  deux  baguettes  d’fpofées 
en  croix.  Sur  le  devant  de  chaque 
liauflê,  à huit  lignes  au-dellus  du 
bord , ou  fait  une  bouche  de  quinze 
lignes  de  hauteur  , de  vingt  - deux 
de  largeur  p r le  bas,  & de  huit 
par  le  h rut.  On  pratique  encore  du 
même  côté , à quinze  lignes  du  bord 
du  fond  fupérieur  , une  ouverture 
de  deux  pouces  de  longueur , fur 
dix-huit  ligne;  de  largeur.  Al.  de 
Afalfac  ne  dit  rien  de  la  deflina- 
tion  de  cette  fécondé  ouverture  , 
qui  même  n’eff  point  marquée  fur 
la  gravure  qu’il  a donnée  de  fes 
ruches.  La  • première  ouverture  cft 
toujours  recouverte  par  un  cadran 
qui  a Ls  mêmes  dimenfions  que 
celui  que  AI.  Paltcau  a adapté  au 
fuitout.de  fes  ruches,  & eff  deffiné 
aux  mêmes  u.lagcs  : dans  la  hauilè 
iupcrîeure  , on  le  lailTe  tourne  du 
c te  plein  , afin  que  les  abeilles  ne 
pui fient  point  y pafl’er. 

J .Lux  hauflès  femblables  , placées 
l’une  fur  l’autre,  forment  une  ruche; 
pour  la  rendre  folide  & capable 
de  rcfiilér  aux  vents  , on  met  fur 
la  dernière  haufTe  une  planche  fur- 
montee  u’une  groffè  pierre;  au  lieu 
de  fiutout  tn  bois  , ces  deux  hâtif- 
fes  font  couvertes  d’un  glui  de  paille 
de  fci^le  , difpofc  en  forme  de 
cône  creux.  Four  les  icunir  avec 
foüdité  , on  met  à chacune  , du 
côte  dtoît  & du  côté  gauche,  un 
Iteay  d’en  pouce  environ  de  lar- 
geur, & de  fept  à huit  lignes  d’e- 
paiRèur  ; qu’on  fait  entrer  dans  un 
trôn  pratiqué  au  fond  des  hauflès  , 
qui  pour  cet  effet  doit  dciiorder  ega- 
lement des  deux  côtés  ; on  affiijettit 
ccs  liteaux  qui  embrafiènt  le>  deux 
haufics  , avec  des  chevilles  de  bois, 
dont  les  dernières»,  qui  fixent  les 
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liteaux  à leur  extrémité  , entrent 
dans  l’cpaiftcur  du  bois  de  la  table. 
On  bouche  l’ouverture  du  Tond  de 
la  hauflé  fupcrieuic,  avec  du  liège 
ou  du  , de"  façon  qi.V>n  puillé 
facilement  , avec  la  peinte  o’un 
couteau,  enlever  ce  bouchon  quand 
cttte  hauli’e  fera  placée  au  bai  «le 
la  ruche.  .\I.  de  Maftac  aflùre  qi.’au 
moyen  de  deux  couches  d’une  cou- 
leur à l’huile,  qu’on  met  aux  quatre 
faces  extérieures  des  haufles , elles 
peuvent  durer  encore  vingt  - tinq 
ans. 

Avec  des  niches  de  cette  conf- 
tiuâion,  M.  de  Maflac  pictend  qu’on 
peut  s’approprier  le  fuperflu  des 
abeilles  lans  les  expofer  , non-pins 
que  le  couvain  , à aucun  d nger,  à 
iiir.s  courir  -foi  - même  celui  d’ét  e 
piqué  quand  on  fait  cette  opération. 
Lorfquc  la  h enflé  fupcricurc  eft  rtm- 
rlie,  ks  abeille,  font  arrêtées  par 
le  fond  de  la  hauflé  inferieure  , qui 
eft  une  clpece  de  plancher  qui  les 
empêche  de  continuer  leur  ouvrage 
jufqu’au  bas  de  la  ruche  ; quoiqu’iu- 
terrompu  , elles  le  reprennent  dans 
la  ltaulfe  inferieure  ; fit  quand  elle 
eft  environ  à moitié  , il  n’y  a plus 
de  couvain  dans  la  fupérieurc  , il 
a eu  tout  le  temps  néccftàirc  pour 
fon  éducation , tandis  qu’on  a con- 
tinué le;  ouvrages  dans  l’infétieme. 
On  peut  donc  , fans  aucun  nique  , 
enlever  cette  haufté,  qui  n’cft  icni- 
plie  que  de  cire  & de  miel  ; & 
apres  l’avoir  vidée  , on  la  remet 
dciïous  celle  qu’on  a laiflêe.  A quelle 
heure  que  ce  foit  qu’on  f.iflé  avec 
les_  abeilles  le  partage  de  leurs  pro- 
vifions , occupées  h leurs  ouvrages 
dan,  le  p entier. éttge  de  leur  do- 
micile» , elles  s’aperçoivent  à peine 
du  vol  qu’on  leur  fait,  V oil  i , fans 
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doute , des  avantages  bien  técls  î 
peu  de  dépenfc  peur  conferuire  des 
ruches  , beaucoup  ' d’aifance  pour 
foigner  lesv  abeilles  , & aucun  dan- 
ger à craindre  quand  on  veut  en- 
lever leurs  profilions. 

Section  V. 

Ruches  de  il/,  d:  BoLjugzn. 

En  fuivant  la  méthode  de  M.  P ;•  !— 
tenu  , M.  de  Boisjugan  s’eft  occupé 
avec  fuccès  de  l’économie  dans  la 
con.'lrtiction  des  ruches  qu’il  pro- 
pofe.  Elles  font  compofces  de  trois 
haufT.  s faites  en  p i’ie,  qui  eft  line 
matière  qui  occaiionne  peu  de  cè- 
pe nfe  , de  que  ks  habitant  de  la 
campagne  ont  h leur  difpofition. 
Chique  h ni;  Ui  eft  faite  avec  des 
glu: s de  f*  entent  on  de  le -g le.  Un 
giv.i  cfr  une  gerbe  ou  botte  de  paille 
qui  n’a  point  été  hrifc'c  per  le  fléau 
pour  en  Elire  fottir  le  grain  : la 
paille  de  feiglc  , a caufe  de  fa  lon- 
gueur , eft  préférable  à celle  de  fro- 
ment. Ces  haufles  , oui  font  d’tne 
figuic  ronde,  ont  quatre  ponces  de 
hauteur,  & doute  de  diamètre  in- 
térieur ; h defius  , qui  eft  converse, 
ou  en  forme  de  voûte  , eft  furmonté 
d’une  anfc  ; comme  telle  d’un  pa- 
nier, qrti  eft  un  peu  élevée  & tres- 
foEdc.  11  y a une  ouverture  au  mi- 
lieu de  la  paitie  convexe,  de  qtiatde 
pouce»  de  diamètre , ti  à cote  , une 
de  fix -ligne;  feulement.  Ces  deux 
ou'Crturcs  font  toujours  fermées 
ave.'  un  bouchon  de  litjfc  d ns  la 
haufté  fuperiture  ; dans  les  jures , 
la  grande  ne  l’ell  point  , parce 
qu’elle  feit  de  paifage  aux  abeilles 
peur  comatur.it'uci  c’vne  haufté  à 
t’  titre;  la  pec’t.1  o.-v  ;tu  • r ri  h 
iutiodu:rc  le  i.r  J! 


A B E 

tède  pas  vingt  - quatre  ou  trente 
fols. 

Section  V.  . 

Ruches  dt  M.  de  Cuinghien.  < 

Les  ruches  de  M.  de  Cuinghien 
font  faites  avec  la  même  mati.rc  & 
félon  les  mêmes  dimenfions  que  les 
précédentes  , dont  elles  ne  different 
que  par  la  forme,  qui  eft. plate  , au 
lieu  d’être  convexe.  Les  trois  ou 
quatre  haufte;  dont  elles  font  com- 
pofées  , font  attachées  enfemble  par 
de  petits  crampons  de  fil  de  fer  , 

Îilacésfur  les  côtés.  Une  corde  de  fi- 
afte  entoure  ces  hauftes  à leur  jonc- 
tion , & y eft  aftujcttic  par  un  pour- 
jet  très-fin,  qui  bouche  tons  les  in- 
tervalles qui  pourroient  être  de  l’une 
à l’autre.  L’auteur  a préféré  de  don- 
ner une  figure  plate  h fes  ruche;  , 
parce  qu’il  a remarqué  que  les  abeilles 
y travailloient  micutf  que  quand  elle 
étoit  convexe. 

Section  VI. 

Ruches  de  M . du  Came  de  Blangy. 

* Les  ruches  dont  M.  du  Carne  con- 
feille  l’ufage  , font  cornpofées  , les 
unes  de  trois  ou  de  quatre,  les  autres 
de  fept  ou  huit  hauftes,  félon  que 
l’exige  le  nombre  des  abeilles  qu’on 
veut  y loger.  ( Figure  2 , Planche  II) 
Ceshauflès , qui  ont  treize  pouce;  en 
quarré,  en- y comprenant  l’epailfeur 
du  bois,  qui  eft  de  cinq  ou  fix  lignes, 
fur  trois  pouces  de  hauteur , font 
conftruites  avec  un  bois  très-léger  , 
tel  que  le  pin  , le  fapin  , le  tilleul , 
le  peuplier , afin  que  les  vapeurs  de 
la  ruche  puiftlnr  plus  r.ifcment  for- 
tir  par  les  pore;.  Au  milieu  du  bord 
de  chaque  haufte , on  pratique  une 
entaille  de  cinq  l'gnes  de  profon- 
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deur  , pour  y placer  deux  traverfes 
de  bois , de  cinq  lignes  d’epaifleur  « 
qui  le  croifcnt  au  milieu  de  la  haufte  , 
& qui  débordent  de  chaque  côté  de 
quatre  lignes  , afin  d’éviter  les  cram- 
pons quand  il  s’agit  de  les  attacher 
cnf-mblc.  ( Figure  3 , Planche  II  ) 
Ces  traveifcs , dont  la  piincipalc 
destination  eft  de  foutenr  l’ou- 
vrage , pourreient  être  rondes , & 
on  feroit  alors  quatre  trous  ronds  au 
milieu  des  côtes  de  la  haufte  , pour 
les  y faire  pafter  , *e  qui  feroit 
abfolument  le  même  effet  que  de.  les 
placer  fur  le  bord  des  côtés  ; il 
eft  a fiez  indiffèrent  qu’elles  foient 
un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus 
bas  ; l’elientic  1 eft  qu’elles  fie  croi- 
fent  dans  le  milieu , de  manière  h 
former  quatre  angles  droits , .afin 
qu’elles  foutiennent  bien  également 
l’ouvrage.  La  dernière  haufte  feu- 
lement de  la  ruche  , eft  furmon- 
tee  d’un  couvercle  fait  avec  une 
ou  plnfieurs  planches  , de  l’épaiifcur 
de  trois  ou  quatre  lignes,  & de  la 
même  longueur  que  la  haufte  qu'elle 
doit  couvrir  entièrement.  Ce  cou- 
vercle eft  aflujetti  par  trois  petites 
barres  de  bois  , de  l’cpaifteur  de 
quatre  ou  cinq  lignes  , fur  neuf 
ou  dix  de  largeur  : deux  de  ces 
barres  n’ont  que  la  longueur  de  la 
haufte  , & font  placées  vers  l’ex- 
trémité du  couvercle;  la  troifième, 
qui  doit  déborder  le  couvercle  de 
quatre  lignes  de  chaque  côté  , eft 
placée  au  milieu  , a égale  diftance 
des  autres.  On  peut  donner  à la 
barre  du  milieu  , une  cpaiftèur  & 
une  largeur  de  neuf  à dix  lignes , 
& même  pins  ; y faire  deux  trous , 
ou  l’on  puifte  pallier  une  ficelle  allez 
grolle  , afin  de  pefer  la  ruche  quand 
on  veut. 
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diamètre  , qui  n’étott  autre  ehofe  > 
qu’un  cordon  en  paille,  comme  ceux 
dont  la  hauflê  croit  faite  , & qui 
iervoic  à les  alliijettir  folidement 
l’une  fur  l’autre  , & h, les  coudre  plus 
aifément  pour  les  fifer.  La  difficulté* 
de  paffer  le  fil  de  fer  pourles  tailler , 
l’embarras  de  les  coudre  • & clécou-  J 
dre,  la  facilité  qu’avoient  les  fourist 
de  les  percer  , rtndoit  leur  ufage 
dangereux  aux  abeilles  , & incom- 
mode à celui  qui  vouloic  [prendre 1 
leurs  provifions.  . 

. S E’C  T I O N^V'I  I.  ’ 

* * ■;  il'  ‘ r H J 

Ruches  de  M.  S chirac h;  > 

• *i  * . » n . , • 

La  méthode  de  former  dese/Taims 
artificiels  , ingerueufement  trouvée 
* parM.  Scliiraü , ell  trop  curieufe  , 
pour  qu’on  ne  lç  foit  pas  de  cota— 
noitre  les  mettes  qu’il  emploie  pour 
cet  effet.  Ces  fortes  de  ruches  ou 
boîtes  , font  conftnntes  avec  des 
planche,  bien  sec  lies  & bienrabo- 
t*»s  , de  bois  de  p n , . ou  de  fapin  ,. 
qu.de  tijleql.  On.pcjut  fourdqnncrrt 
les  pi opoi  lions  qu’on  dclirr  , foittn. 
hauteur  , largeur  ,6c  profondeur  „ 
pourvu  qu’elles  pe  foient  pas  exçef-i 
lîvts  ¥fic  qu’elle.  t)c  furpajfent  pas 
de  beaucoup  celle*  des  ruches  ordirs 
naines:  {F/g.  4,  Pi.  JL  ) fi,  elles 
cto  etu  .WP  grande;  , le.  ..alieige* 
fproient  tres  mali.Jqgeqs  ■„  elles  -ne 
pourtoient  point  aLfcvpcluoik-r  une 
trop#dle  hpabitation , dans  laquelle 
le  couvain  auroit  peine  à cdor-e  , 
ou  n’ctjprpit  point  du  tout.  M.  Schi- 
rach  eit'pen  jaloux  de*  proportions  ; 
il  les  a fouvent  vatiees  lui-même. 
Le;  premicies  boîtes  qu’il  avoir  fait 
rontfruire  , avoient  beaucoup  plus 
de  largeur  que  d’elevation;  dans  la 
fuite  il  aschange  cette  foime  , en 

Tome  l. 
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les  fa'fant  plus* -hautes  quemlargesi  > 
Ces  icaiflês  o» . boîtes  n,  formées,  de  1 

Suatrc  planches  , font  prcfque  du 
ouble  plu*  hautes  que  larges  : leur  ( 
couvercle  cft  une  planchejiqu’on  1 
peut  atlû  enir  nrqc  des.  chevilles  ,1 
& dont  il  ell  facile  rdc  faire  unel 
porte  , fi  l’on  veut,  au  moyen  idei 
deux  dm  misés  ;qu!l>»  placé  à r'iln 
de  fes  côtés.  Au  milieu  de  ce  cou-» 
vercle  eft  Uric  ouvcrtUte  de  lix  à* 
huit  pouce»  , qu’oni  fait . ronde  ou . 
quart  ée;  on  J a ferme  avec  une  plaéf 
que.  dé  ftr-blanç. percée  de  petitsl 
tjous^i»*  bien  ls>cc:  upe.I  grillé  de* 
fil  d’archal  : allé  façil4eigév.ipora-| 
tion-  de  l’exce/Tive  chaleur  de  la 
ruche  , qui  pèut  nurè  aux  [ abeil’es 
& à leurs  -ouvrage.;  , & pf.)cuibr1 
en  .môme-tcmpj  dans  leur  habitat  :on- 
Une  citculation  d’air  > qui  leur  ett> 
faltltaire.  AéT  bas  du  devant  [dé.  ce*! 
fortes  de  boites  , il  y a un  petit: 
tiroir  de  côté  , tris-peu  profond  , 
dahs  lequel  on  met  du  miel  pour  la 
"nourriture  des  abeilles  , quand  elles 
font  renfermées  : fi  l’on  lVipprijTioic 
ce  tiroir,  il  faucLoc  alors  mettra 
dans  la  ruche  une  affiitte  ou  une 
fjucmtpe  ; 8t  p atiquér- à un 'des 
côtes  de  la  ruçae  contre  lequel  elle 
feroit  placée , un  petit  trou  pour 
y pafler  le  tuyau  d’un  entonnoir  , 
afin  de  faire  couler  fur  la  foucoupc 
le  miel  qu’on  voudrok-  donner  aux 
abc illds.  Oh  fait  encore  fur  un  des 
eûtes  une  ouverture  fcmblabU*  a 
celle  du  couvercle  ,■  qu'on  Terme  de 
même  avec  une  plaque  de  fer-blanc 
petcée,pu  avec  un  grillage;fcn  lil 
d’ardwl  ; c’eil  un  fécond  foupirlûi 
qui  feit  à renouveler  l’air  intérieur. 
Sur  le  ilcvanc  , & au  bas  des  la 
ruche  , il  y a une  ouvoituiv  de 
deux  pouces- de  longueur  ^jfur  un 
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d’élévation  à-peu-près  , devant 
laquelle  rft>  iqte  efpéce  de  perron 
ou  rc-pofoir  de  quatre  pouces  , qu'on 

fieut  replier  fur  l’ou  verni  re  , pour 
a fermer  quand  les  circonftances 
l’exigent  ; c’eft  la  porte  par  laquelle 
le»  abeilles  entrent  dans  leur  do- 
micile. ■ X . I rv  'l  :> 

i L’intérieur  de  lh  ruche  eft  divifé 
vers  fon  milieu  , par  une  galerie 
formée  avec  des  petits  bâtons  rangés 
aflùz  près,  ries  um  des  autres  , & 
fixes  aux  deux  côtés  de  la  ruche. 
Comme  les  abeilles  vont  d’abord 
s’établir 'à:  la  partie  la  plustelevée  , 
pour  y commencer  leurs  ouvrages  , 
leurs  excrémens  tombent  au-fond  à 
travers  les  bâtons  qui  forment'  la 
galerie  ; lei  gâteaux-lont  plus  foli— ' 
dement  attaches  ÿ danslc  tranfpOrC, 
cm  ne  rifqUé  pas  de  les  déranget-  t* 
les  abeilles  onr  toute  l’aifartee  qùi; 
leur  eft  névefTan-e  pour  faite  leurs' 
ouvrages  & pour  entrer  dans  les 
cellules  : voila  l’avantage  de  corte 
galerie  , qui  eft  encore  d’une  antre' 
utilité  , pomme  il  fera  dit  & l’article 
des  Essaims  ARwrcreLs.  1 - 
l -i>  ••  mPie  >nn 
S Æ C T \ P N V I I I,  , 

Ruches  de  W'tldman.  ■ > 

i.;*ï  fu  , ■ . : ; .< 

Les  ruches  dp  Wildman,  dupe 
figure  tonde  & a detfiis  ;plat , font 
laites  avcc  des  cordons,'  de  paille 
coufus  enfemble..{  E/j.fj,  PI-  /*) 
Le  defiosqui  eft  en  planches  , tient 
ai  corps  de  U. .ruche  par  le  .moyen 
de  quelques  chevilles  qui  paflent 
dans  les  ttoos  qu’on  a .pratiques 
A fa  circonfirrencc  , & qui  mutent 
dan*  le  premier,  cordon  de  paille  » 
iiiy. :»  mc  ce  eouveccle  une  cou* 
lifte  qu’on  tire-  à volonté.  Le  dia- 
mètre .de  «e»<  fi»«es  de  ruches  eft 
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de  douze  à quinze  pouces  environ 
fur  onze  ou  douze  dtekvation.  Lorf- 
qu’on  veut  enlever  les  provifions  ‘ 
des  abeille»'  , on  met  une  ruche 
vide  , dont  on  tire  entièrement  la . 
couliilê  , defibusctllc  qui  eft  pleine  ; 
alors  les  abeilles  qui  n’ont  plus  de 
place  pouf  travailler  dam  leur  pre- 
nd.re  : uthc",  ccicmdent  dans  la 
fécondé  qu’on  leur  a donnée  , s’y 
ctabiillènt , & continuent  leurs  ou-,  ’ 
vrages.  I.orfqu’on  leur  procure  uni 
fécond  domicile  , il  faut  avoir  loin' 
de  fermer  l’onver^urç  du  premier 
qui  férvoit  dé  porte',  afin  qu’elles 
entrent  par  celle  de  la  fécondé 
ruche  qu’on  leur  a inife  : il  eft 
eftenriel  qu’elles  foient  exactement 
imies  l’une  à-l’autre  , qu’il  n’y  ail* 
aucun  «fpacc  pair  où  les  abeilte*'  * 
pu i lient  pafler.  Pour  ce»  effet-.  On: 
ferme  avec  du  pout  jet*  tous  lçs  in-^t 
tervalles  qui  pourroient  fe  trouver 
entr’elle*. 

Quand  on  préfume  , au  bout  de 
quinze  jours , que  les-  abeilles  ont 
fini  de  remplir  larbchefopérieuro  , 
qu’elles  font  parfaitement  établie» 
dans  Hnffrieure  qu’onlcur  adonnee, 
on  enlève  cette  de  dcttùs  pour  pro- 
fiter du  miel  & de  la  cire  qu’elto 
contient;  on  fellne  tout  de  fuite 
la  coùliffe  de  celle  qui  réfte. 
WSdmvrt  aflùre  qùe  fi  U faifon  elti. 
favorable  à ta  récolte  des  abeilles  |h 
on  peut  leur  donner  fucceftivemen* 
deux  ruches  à deffus  plat  qifclks 

remplirortt  •‘-y’  '■  , v al 

-•:u  . . ■» 

I P » IX 

ÉuàD&éi  MuMgetny.  ' ' 

-fî.'i  »to..  i.  It  Hp  < X-*1’’  .Vj  tggk 

Ce»  ruches  font  ingenieufement 
inventées  pour  jouir  du  plailk  de 
voir  travailler  les  abctilo»,  & pour 
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profiler  -en  même  temps,  lorfqu’on 

le  veut , d’une  petite  portion  des 
fruits  de  leur  industrie , fans  les 
décourager  par  des  vois  qu’on  peuti 
répéter  auflt  Couverte  qu’on  le  re- 
lire , fans  nuire  à leurs  travaux;! 
elles  font  d’une  figure  quarree  , 
faites  en  planches  ; ( Fig.  A,  PI.  II.) 
leur  élévation  e fl  de  dis -huit  à 
vingt  pouces  fur  quinze  de  largeur 
extérieure*  Elles  font  divifeps  imé- 
ricurement  par  trois  cloifons  à cou- 
liiics  conftruites  de  haut  en  , ba» 
les  abeilles  communiquent  de  l’une 
à l'autre  par  des  ouvertures  laté- 
rales qu’on  pratique  pour  cet  effet  : 
ess  coulilH»  font  placées  fur  le 
derrière  de'  U ruche  ; ce  qui  eft 
très-commode  pour  les  enlever , 
lorsqu'elles  (mu  pleines  de  nvel,& 
pour  voir  travailler  les  abeiiles , en 
y mettant  des  carreaux  de  verre 
qu’on  recouvre**  avec  un  volet  : la 
porte  des  abeilles  eJt  fur  le  devant  de 
la  - ruche. 

i Le  dciliis,  ou  la  couvercle,  eft 
percé  dé  ejaq  trous  de  tiois  pouces 
de  diamètre , dont  un  eft  au  milieu  , 
les  autres  aux  coins  , fur  lefquels 
(ont  placés  des  bocaux  de  ve.rro 
où  les  abeilles  vont  travailler  ; 
lorfqu’ils  font  pleins , fi  on  ne  les 
change  pas , elles  continuant  leurs 
ouvrages  dans  l’intéiieur  des  cUû- 
fon , ; après  avoir  tompLi  la  pre-  - 
mière , jsllfs  plient  à la  fécondé , 
enfuit c à la  troifiemc.  four  enlever 
la  premier?  cioifon , on  n'atreiul  pas 
que  la  dernk-re  fuir  pleine  ; .autre- 
ment les  abuftlcs  n’iuroieac  plus 
de  place  pour  travailler  : quand 
elles  ont  commencé  h s’y  ctaalir, 
on  enlève  (a  première  cloifon  •, 
après  l’avoir  vidée,  on  la  remet  à 
fa  place*  afin  qu'elle*  y reviennent 
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recommencer  leurs  ouvrage* , dès, 

Su’elles  auront  achevé  de  remplir  la 
ernièrer  ii  r.i>;  , 

Loriov’qn  op  v^ut,  prendre  que 
le  miel  qui  eft  dans  [les,  bocaux  ,; 
afin  d?  forcer  jet; abeille  s , qui  com- 
mencent tou  jouis,  leurs  travaux  pu 
l’endroit  le  plus  élevé  de  lour  ha- 
bitation , à ne  travailler  que  dans 
cette  partie , on  enlève  un  bocal  , 
dès  qu’jl  eft  plein  \ on  le  remplace 
tput  de  fuite;  par  un  autre  qui  eft 
vide  ; fi  op  n’en  avoir  pas  de, 
tout  prit,  on  bouche roit  Je  trou^ 
avec  un  bouton , jufqu’à  cé  que  le 
bocal  foit  vidé  pour  le  remettre. 

S E C T I O N X-  » 

* Ruchn  du  Siiùr  Raventi.  * ' ' 4 

On  peut  fe  reprefentér  ç«te  forte 
de  ruches,  comme  un  afttmblage 
de  trois  boites  longues,  qui  ont 
chacune,  dans  le  milieu  de  leur 
longueur,  une  fcparation  qui  fbnne 
une  boîte  haute  & une  baffe.  Elles 
font  conftrujtes  avec  des  planches 
de  fapin  médiocrement  épaiftes  : 
quand  elles  font  réunies  , elles 
oftrcnc  une  furface  quarree  de  deux 

C'eds  un  pouce  , en  y comprenant 
couvercle  &,  1a  planche  , qui 
leur  fert  de  fupport  ; leur  profon- 
deur eft  de  onze  pouces.  Ces  trois 
boîtes  font  placées  h côté  l’une  d« 
l’autre  fur  la  planche  qui  leqr  fert 
de  table  ; elles  (ont  parfaitement 
jointes  enfembîe  par  des  crochets, 
de  maniéré  qu’on  peut  féparer  les 
boites  latérales  de  celles  du  mi- 
lieu : ainfi  réunies , t elles . forment 
une  habitation  à deux  étages,, 
qui  ont  Chacun  trois  cabinets  : 
lès  deux  latéraux  font  cxaâement 
fermés  do  tous  côtes  *,  celui  du 
milieu  nq llplt  en  bas,  ^u*  qu^d  # 


Digitized  by  Google 


&«4E  - ABfE  •' 

eft'for  la  «lawehéW  'ftp'  n?ftflfaift  de'lewf  imenlire  *«»©«-- 

Mrt  à toute  l'habitation  : é’eft  par’  nient  la  (ortie  de  leur  habitation, 
cette  ouverture  qu’cll  introduit  Au-dcflèus  de  l’entrée;  on  met 
l’feflbiiW  ttu’dn  Kvtêut  Uget'  dais  te  une  pëtite  pWehe  cwlqtlhe,  cou- 
vaft# dttlnifclleî  'J  jil  11  I’  1 1-1  . p«  eft  démi-'Cdétle  de  deux  pouce» t 
-■ tM  Vlftw : eijbinët^lâttraux  -eoitf^  «te'dtâinfctrëi ; ! 

mtftiiqé  en  t ' bveé  ! celui  "dé  Wflliéfl'  * Lés  planches  latérales  extérieures  - 
par  urfé  petite  dtlverftire  d’un1  dn'  cabinets  ne  font  clopces  que 
police  de  haut  fUï  deux  de  large,  légèrement,  de  manière  qu  on  peut 
pritiquee  au  bat  fur  là  patrie  les  enlever  aifement  avec  la  pointe 
aHéneùrc  déï  deuic  cJo'-fons:'  «fui*  d'un  fort 'couteau , p«c*  ce*» 

leparénï  leS-cabinets,:- bd  V1  (WH1  pr-1^  qu’on  fort  Us  proviUons 
tftfc  iéi  dèu#  ouvertuéfct  droite'  que  lle»  abeilles  y ont  Umaliecs.  ! 
JSL  de  ^ gauche ' fbier.t' ’ exafléhièilt’  Derrière  channi  dés  cabinets  , <■»( 
vis-à-vis  l’une  de  l’outre.  On  fait  Y pratique  un  trou  de  trois  ponce»: 
la  planche  extérieure  des'  cabinets , d’élévation  fur  deux  de  largeur  ; on  i 
deux  petites  , faotes , ou  traits  de  y ’ adapte  un  Vcrre  poar  ]ouo  du 
feie,  répondant,  aux.'  deu^  ouver-o  jAàfih'ée  vb:r  ttuétfiller  les  abcrli*ijJ> 
tures  , alun  qu’avec  une  petite  lame  poUt'  e*#mihfer  ‘ft  ell«i W«rç>bfl«nt5 
4é1"feF-1blanc  ; qui  a‘*lds  mêmes  tèhrs  » magtrlins  ; *n  “ sreoOtrtrel 
dimeftfions  qtl’dfi  y 'imrt'diSt  d’un  périt  voler  qü’dn  t«mc  ür-me  fl 
pàt  dehors , ’èn  buifle'  les  fertner  Utfqii’on  r.e  veut  pas  les  ltnvrev 
pour  ôtci4  iar  céttiniTiincatîbrt1  dé  dans  1*  leurs  gatciiij/ 

#es  deüx  eaMhWi  ilatéranx  d’avec  M fàùt  encore  obferver  que  Jet; 

celui  dfe1  WüIiëuV  Wifÿii’éh-  vêtit  planches  qui  ferment  le  devatw;deai 
prendre!  K^Wl^ul’ÿ'  df’r  par  cabinet'* défIWnt 'avais-’uti | «Mol 
ee  ihoVen  ,;ufctn  meŸe-rnfhd'  êni  'fe  dan*1  todte’lttnr  longueur»  lata  raie  fl 
rroute  au-  'rtfflkfr  ;'  ne  fifo  par  ce’  qdHVWn»'  rëpbfa  «■  teeduvrté.  U 
qui  pafle.  La  f^W  poue  qui  platicKé  de1  celui  du  ' Indien , a?1l 
éft  cortkrmlfiè  pbrr'éntret  dans  tous  que  les  abeilles  ne  pu: lient  point. 
tet  diSétèfis1  cd'*ps"de  logis  , • cfr  s’êchappei*'‘  : .H*il  ’ y reftok  encoim 

dtfnr’K  «sfti  dè'°éHd1  dn  inflié+V  <piëldlîèsf:' iAtervalle4i,3f  on  ’.iresmt. 

éile'fcft  (tinft6ttt«  aVn  dems-cct'èrè'  de-1  les  boucher  «qvec  -dù> 

de  ft¥4>làHfc>  de'^trolà!  pttticcs  tfe*  péWrjet.-  • 1 • 1 7 \ 

diâlnèrt*l,;Wli!kiifl“lbff  urt’  pîVtff  ,1  Jamais  o»  ne  preiid-dn  mieldaro 
èni'a,1 dans  ïà:  ïnoitic:  de  ’fa  'cir^  le  cabinet  • du  miltëu^ ; ■ c et» - -là. 
cdtifSrence  yb  dbsl  «èWnn crtfres  W>  l'établtttetnem  primitif 'des  •“»««** 
a^rèSIdis  "“'Weîl’^iHftd»  «*«  ïe'^hVaib'  eft  ;Êles*c  y & « 
pdflr  >tili,uAe,-Jâbi:rflc  iltHle  y pSTiêP  drWéf  où  ibnt  fes  ftibgafitw  p<mç> 
kéwertr.^le  thoflb  aNé  W 'tourritubé  É*n  t-Ortman'  jlertfarm 

ceHrlfeV  ori1  ^hniduei1  bd  VSêiUARë  PHWf  : bn  né  pterid  thi  mtehque' 
le  ! rtWÜbre  *dc?  iirnm  qui,!Tèrvrtit  dans  lés  «ibircts  lafébauxi  Avant  des 
dé  palîWe» aëx  ’ibeilles , -fclon  qu’èn  feire  cettd  opérations  on--  ferme 
|è’  imre  h prtMM  ; ’bn'  fcs  wrrhë  avec : la  lame  de  fer-blanc , le  trou 
Wtntf  ébftdhmWftp  ^M»  «wiéff  de^comWumcwiW'l'dbM' 
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parle  ; on  détaihe  enfuite  le  ca- 
binet qu’on  veut  dépouiller , en 
ôtant  les  crochets  qui  le  tenoient 
uni  à celui  du  milieu  : on  le  tranf- 
porte  à quelques  pas  du  rocher  : 
s’il  y a quelques  abeilles  qui  gardent 
leurs  ouvrages, -on  les  fi»me  un 
peu , poar  les  obliger  d’abandonner 
leurs  provisions  , & les  ' faire  re- 
tourner dans  la  mère-ruche  : on 
détache  enfuite  la  planche  latérale 
qui  ne  tient  qu’avec  des  petits 
clous  ; on  enlève  les  rayons  de 
miel  : après  avoir  remis  la  planche , 
on  porte  le  cabinet  dépouillé  à fa 
place  ; on  ouvre  le  trou  de  com- 
munication , afin  que  Les  abeilles 
fe  remettent  à leurs  ouvrages  : on 
fcit  U même  operation  fur  l’autre 
cabinet,  loifqu’on  s’eft  allure  qu’il 
cft  rempli,  r • 

Le  fieur  Ravenel  a recueilli  une 
fois  dafts  les  deux  cabinets  latéraux 
d’une  çière-ruche  anatre-vingt-huit 
livres  pefant  de  r^ons , produits 
par  un  feul  efTaim  -,  c’efl  la  plus 
forte  récolte  qu’il  ait  eue.  Pendai» 
quatorze  ans  , il  n’eft  forti  aucun 
cliai.o  de  fes  ruches,  parce  que 
les  nouvelles  générations  d’abeiiles 
trtiuvoicnt  à coté  de  leur  mère  des 
logement  vacant,  où  elles,  alloienr 
s’établir.  Quand  il  rfy;  a plus  de» 
plate,*  les  eftaims  prennent  leur 
elïor.  Le  Heur  Ravenel  a un  rocher 
compote  de  quatorze  c liai  ms  ou’ 
mères-ruches,  c’eft-k  dire,  contenant, 
quarante-deux  cabinets  : les  deux 
poteaux  qui -le  fouricnnent , portent 
fur  deux  pier  es  de  taille , creufee* 
tout  autour  & remplies  d’eau , ou 
les  fourmis  & autres  inieâes  vont 
fe  noyeri  • 

; *•>  .-.  i 

!..  .!  . I , , jl  : i j ; u 
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Section  XL 
Rudus  de  M.  de  G Huit , Pujieur  à 
Ligntircs. 

■ t * • <•  * :*• 

Le»  ruches  de  M.  de  Gclieu  font’ 
ircs-commodes  pour  former  de*’ 
«daims  artificiels  : leur  invention 
eû  due  principalement  à cet  objet. 
Elles  ont  la  forme  d’nne  caille,  qui, 
mdurce  en  dedans,  a douze  pouces 
de  hauteur, neuf  de  laigeur  & quinagj 
à dix-huit  de  longueur.  Les  deux! 
prcniii  tes  d munirons  ne  doivent 
)umar>  varier  : quand  on  veut  ren- 
dre la  ruche  plus  grande  ou  plus 
petite,  on  peut  augmenter  ou  dimi- 
nuer la  longueur.  Les  planches  qu’on 
emploie  pour  conllru ire  ces  ruches 
ont  un  pouee  &,demi  d’épa; fleur  v 
par  ce  moyen,  fans  le  le  court  des 
luiront*,  elles  garantirent  parfai- 
tement les  abeilles  de  la  gtande 
ardeur  du  foleil  & des  froids  ex- 
ceffifs  ; le  miel  ïi’eft  point  eX^ofe 
à couler , né  la  c re  a fe  fondre  lorf- 
qu’jl  fait  très-cbaud  : les  foi  tes  g cr- 
iées ne  la  durci! lent  point,  comme. 

■1  drtive  dans  les  ruches  dont  les 
parois  font  fort  minces.  Le  couver-i. 
de  ell  fait  avec  une  planche  de  mémo- 
cpailièur;  que  celle  de.  la  catflç , $ 
laquelle  il  ell  attache  folidenjeru. 
avét  defcr!  clous  -ou  des  chevilles. 
La  bafe  de  la  ruche  n’ert  fermée  • 
que  par  la  jablc  ou  le  fupport , 
ainli  que  lès  ruches  ordinaires.  Sur 
un  des.  grands  côtés  de  la  ruche,  qui 
doit  être  placé  fur  le  devant,  on 
fait  en  Inès,  & prtcilçinent  au  milieu , 
une  entaille  de  trois  pouces  de  lar- 

EUr  filr  un.  demi- pouce  environ  de 
uteur,  pour  fervir  de  porte  aux 
abeilles. 

La  ruche  étant  conflrutte  < comme 
nous  venons  de  le  dire,  on  lafeie  de 
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haut  en  bas  exa&etnent  pat  le  milieu , 
pour  la  divifer  en  deux  parties  égales. 
Ayant  bien  pris  le  milieu  avec  la  frie , 
une  moitié  de  la  porte  doit  fe  trou- 
ver dans  chaque  partie  de  1a  ftuhe. 
Cette  divifion  étant  frite,  on  prend' 
deux  planches  tparffcs  de  trois  ou> 
quatre  lignes,  qui  ont  un  pied  en 
quarté  ; on  y pratique  au'  milieu 
une  ouverture  quarrée  de  trois 
pouces , qu’on  peut  faire  ronde  fi 
l'on  dcfire.  On  applique  une  de 
ces  planches  h chaque  moitié  de  la 
ruche,  pour  fermer  le  c6té  qu’on 
a ouvert  en  fciant  ; on  l’aflujettit 
avec  des  petits  clous.  Par  ce  moyen  ' 
chaque  moitié  de  la  ruche  qu’on  a 
Criée , prend  la  forme  d'une  petite 
caillé  ouverte  «par  le  bas , telle 
que  l’a  voit  k ruche  avant  d’être 
dtvifee  ; avec  cette  différence , que 
le*  planches  qu’on  a ajoutées  ne 
defcendent  qu’à  la  hauteur  de  la 
porté  : de  forte  qtPil  refte  environ 
un  pouce  dé  diflance  entre  la  table 
& la  planche  ; par  confisquent  ces 
deux  demi-ruches  étant  réunies  , 
les  abeilles  peuvent  communiquer 
aifiément  de  l’une  à Pautre  pa  r l’ou- 
verture que  laiffe  la  planche  eh  déi- 
fions , & par  celle  qu’on  a pratiquée 
au  milieu. 

Pour  former  une  ruche  entière 
• de  ees.  deux  moitiés , on  met  quatre 
forte,  cheville»  & chaque  demi-ru- 
che, en  les  enfonçant  de  manière 
qu’elles  débordent  en  dehors  d’un 
pouce  & demi  : on  en  place  deux 
for  le  couvercle , une  fur  te  devant 
an-defiiis  de  la  porte , une  autre  foc 
le  derrière.  En  plaçant  ces  chevilles 
à deux  pouces  du  bord  des  plan- 
ches, qui  pourraient  fe  fendre  fans 
oetre  précaution,  on  aura  attention 
qu’elles  lé  répondent  exactement 
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de  chaque  côté,  c’elfc-à-dife,  qu’elle»  «-• 
firent  vis-à-vis  Pune  de  l'autre  , afin 
qu'on  puilfe  les  attacher  fortement 
avec  de  Pofier  ou  des  côtes  de 
noifetier.  Ces  deux  dt-mi- niches 
étant  - réunies  & attachée  ; enfrm- 
ble , forment  une  niche  aulli  folide 
tju’elle  l’etoit  avant  d’être  fciée. 
Les  planches  minces  ajoutées  fe 
trouvant  adolTeos  l’une  contre  Pau- 
tre, ne  forment  qu’un  feul  mur  de  . 
féparation , qui  n’ôtera  point  aux. 
abeilles  la  facilité  de  communiquer 
dans  les  demi-ruches  v puifqn’cllcs 
pourront  y aller  par  l’ouverture  du 
milieu , de  même  que  par  celle  qui 
eft  au  bas. 

Lorfqu'on  a plufieurs  ruches  de 
cette  forte,  fi  l’on  veut  former  des  * 
eflütus  artificiels  félon  fes  procédés 
de  M.  de  Gel  eu,  il  ell  abfolument 
nécefliirc  qu’elles  fuient  toutes  conf- 
t mites  fuivant  les  mêmes  dimen- 
fions,  afin  qu’eus  fiaient  p.itfqjtement 
égales.  ™ 

Après  avoir  placé  ces  fortes  de 
rushes»  fur  leur  table  ou  fupport , 
on  applique  du  poutjet  au  point 
de  réunion  des  deux  demi-ruches, 
afin  que  les  infeâes  ne  puiffent 
point  y pénétrer  ; -on  évite  par  Ce 
moyen  aux  abeilles  la  peine  d’un 
enduit  de  propolis , dont  elles  ne 
fe  difjienfer oient  point , qtfi  dans 
le  temps  de  La  récolte  da  miel  & de 
U cire , leur  ferait  perdre  un  temps 
très-précieux. 

On  conçoit  combien  il  eft  facile^ 
avec  ees  fortes  de  ruches , de  s'em- 
pâter des.  • profilions  des  abeilles  , 
fans  les  expofier  au  plus  petit  dan- 
ger , & fans  cra  ndrc  les  effets  ter- 
ribles de  leur  colcre.  On  enfume 
légèrement  la  demi  - ruche  qu’on 
veut  enlever  ; on  la  détaché , on 
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l’emporte  pour  la  dépouiller  : après 
cette  operation  , on  U remet  a fa 
place  quand  on  n'en  a pas  du  toutes 
pintes  pour  la  remplacer.  Elle»  font 
d’un  tre  -gfând  avantage  pour  for- 
mer des  effaitns  artificiels  par  le 
partage  des  niches  ; ce  qui  n’cit 
point  aujfi  commode  avec  les  au- 
t.es*,  dont  l’opctation  eft  toujours 
douttufe. 

Section  XII. 

* De  f invention  Je  s Ruches  vitrées  , & 

• de  la  forme  qu'on  peut  leur  donner 
pour  ohfervcr  les  Abeilles. 

Les  anciens  ne  connoifToient  point 
les  ruches  qui  nous  donnent  la  li- 
berté d’obfetvcr  les  abeilles  dans 
l’intérieur  de  leur  république  : Pline 
eft  le  fcul  qui  nous  apprenne  qu’un 
fénateur  romain  , curieux  d’exami- 
. ncr  ces  infedes  dans  la  conftrudion 
de  leurs  ouvrages , avoit  pour  cet 
effet  une  ruche  de  la  corne  la  plus 
tranfparcnte.  Swammerdam  n’avoit 
jama.s  vu  de  ruch.s  vitrées  , puif- 
qu’il  confeill»  , afin  d’obfervcr  les 
abeilles  dans  leur  travail,  de  ^let- 
tre de.  carreaux  de  papier  à^une 
ruche  , & de  le  déchirer  lorfqu’ellcs 
auront  travaillé  , pour  jouir  du 
plaifir  de  voir  , d'examiner  leurs 
ouvrages.  Moufer  penf'oir  que  les 
abeilles  , pour  n’ètre  point  obfer- 
vées  , appliquoient  un  enduit  fur 
les* carreaux  de  verre  , qui , en  lui 
ôtant  fa  tranfparence  , ne  permet- 
toit  plus  d’examiner  l’intérieur  de 
leur  domicile.  Cependant  , c’eft  par 
le  moyen  des  ruches  vitrées  que 
iMAl.  Callini , Alaraldi , de  Rcaumur 
fe  font  inftruits  dans  l’hiftoite  na- 
quit elle  des  abeilles , qu’ils  nous  ont 
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donné  le  réfultat  de  leuts  observa- 
tions fur  la  manière  dont  elles  font 
gouvernées  dans  leur  ^république. 
M.  Callini  eft  le  premier  qui  ait  fait 
placer  dans  un  jardin  de  l’ühferva- 
toire  , de>  ruches  vitrées  pour  faire 
fes  expériences  & fes  obfcrvations  ; 
depuis  ce  temps  , elles  font  devenues 
trvs-communes  parmi  les  natura- 
lillcs.  M.  de  Rcaumur  les  a extrê- 
mement variées  dans  les  différentes 
conftruâlons  qu’il  en  a fait  faire  : 
les  unes  font  en  forme  de  pyra- 
mides ou  de  boîtes  très-longues  , 
qui  ont  plufieurs  étages  ; d’autres 
ont  une  figure  exactement  quarrcc. 
Ce;  fortes  de  ruches  , au  lieu  d’être 
fermées  en  devant  avec  des  plan- 
ches , ne  le  fijpt  que  par  des  liteaux 
croif.s,  contre  lefquels  on  applique 
des  carreaux  de  verre  qu’on  aflù- 
jettit  avec  des  pointes  & du  mairie  , 
comme  le  font  ceux  de  nos  fenê- 
tres. Un  volet  attaché  par  des  chat- 
nieiesaux  angles  de  la  ruche,  forme 
ces  fotlcs  de  croifce;  ; elles  ne  font 
ouvertes  que  quand  on  veut  obfci- 
ver  les  abeilles. 

Les  ruches  de  Mahogany  , dont 
il  a été  parlé  h la  neuvième  fecrion  , 
font  aufti  très-commodes.pour  faire 
des  obfervacions  : les  bocaux  dont 
elles  font  furmontees  , font  d’une 
mcrveilleufe  invention  pour  jouir 
du  plailir  d’examiner  l’induftric  des 
abeilles  dans  leurs  differens  ouvra- 
ges ; les  cou  liftes  dont  le  ' devant 
peut  être  travaille  & difpofc  de  ma- 
nière a recevoir  un  carreau  de  verre, 
donneroient  toute  Pailance  qu’on 
peut  defiret  pour  obferverles  abeilles: 
étant  placés  fut  le  derrière  de  la 
ruche  , ces  infectes  pourroient  fottir 
& rentrer  lans  apercevoir  celui  qui 
les  obferve. 
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Section  x I I 1. 

Ktfumê  des  avantages  & des  incon- 

vinten»  de  ces  differentes  fortes  de 

Ruches  , & du  choix  qu'on  peut 
- Juin f.  • j 

Quoiqu'on  trouve  fon  amufcmont 
fc  élever,*  h foigner des  abeilles  , & 
que  la  curiofite  foit  fatisfaite  , on 
aime  cependant  à profiter  t^une 
Partie  de  leur  travail  & des  fruits  de 
leur  indullrie, pour  fe  dédommager 
des  foins  qu’on  leur  rend  , de  la 
dépenfe  qu’on  eft  obligé  de  faire 
pour  les  loger.  D eft  donc  impor- 
tant de  leur  procurer  une  habitation 
qui  leur  plaife  , où  elles  puifient 
travailler  avec  aifance  , qui  entre- 
tienne leur  ardeur  , • leur  activité 
fans  les  décourager  : il  faut  errmème 
temps  que  cette  habitation  foit 
petf  dil’pcndieufe  , & d’un  entretien 
modique  , afin  qu’on  puiftè  avec 
facilité  multiplier  les  abeilles  pour 
profiter  des  lichettes  qu’elles  amaf- 
fent  ; qu’elle  foit  commodat  pour 
les  foigner  & pour  partager  avec 
elles  le  fruit  de  leurs  travaux , fans 
être  exjxifé  aux  traits  de  fureur 
qu’elles  fe  permettent  quand  on  veut 
toucher  à fiurs  provilions  , & fans 
les  expofer  elles-mêmes  ,*  ni  1a  fa- 
mille qa’èttes  élever t,  à auainc  forte 
de  danger^ 

Toutes  les  ruches  dont  riout 
avons  donné  la  defeription  ne  réu- 
nifient 'pas  ces  avantages.  Les  pre- 
mières , qui  ne  font  que  des  pj- 
nieis  ou  des  boîtes  longues  , qu’on 
nomme  les  ruches  de  C ancien  fyfftm*  , 
font  l’ùabitation  la  plus  incommode 
pour  les  abeilles  , celle  qui  offre 
plus  de  difficulté  pour  les  foigner 
ek  pour  enlever  une  pauie*de  leurs 
poviliona  lcrfqu’elles  font  trop 
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abondantes.  Cé  n’eft  qu’avec  béau- 
coup  de  peine  qu’on  peut  les  net- 
toyer & leur  donner  la  nourriture" 
dont  elles  peuvent  avoir  befoin  : 
encore  eft-on  toujours  expofé  à 
leur  colère , du  a déranger  leurs 
ouvrages.  Si  les  faufles  teignes  y 
établiflent  leur  demeure  , la  ruche 
eft  perdue  ; il  n’eft  point  pofuble 
de  les  détruire , à moins  qu’on  ne 
forte  tous  les  gâteaux,  & qu’on  ne 
faire  p (lier  les  abeilles«dans  un  au- 
tre logement.  Dans  tout  le  temps 
de  la  plus  abondante  récolte  , il- 
peut  arriver  qu’elles  n’aient  plus  de 
place  pour  mettre  les  provifiont 
qu’elles  font  en  état  d’amafler  jour- 
nellement ; il  faudroit  donc  enlever 
une  partie  decelles  qui  font  furabon- 
dantes  : ch  ! comment  (aire  cette  opé- 
ration, qui  eft  toujours  pcrilleufc  , 
principalement  dans  unèlaifonoùies 
abeilles,  en  pleine  vigueur,  fe  jettent 
avec  colère  fur  celui  qui  entre-  . 
prend  de  faire  ce  vol?  C*eft  encore 
dans  ce  temps  qu’une  nouvelle  fa- 
mille eft  tous  les  jouis  (ur  le  point 
deparoitre;  il  faut  donc  Connoitrei 
les  cellules  ou  elle  eft*élevée',  au- 
trenjpt  on  court  les  rifques  de  la 
détruire  en  ponant  un  fet  meur- 
trier fur  les  gâteaux  où  elle  eft 
renfermée.  Tous  les  moinens  ne 
font  pas  propres  pour  faire  -cette 
opération  '■%  il  faut  s’y  difpofer  de 
grand  matin,  afin  de  profiter  de 
rengourdillement  que  leur  a occa- 
fionne  la*  fraîcheur  de  la  nuit  c on 
eft  obligé  de  les  fumer  fo:  ù ment 
pouf  le:  forcer  à (è  réfugier  au 
fortimct  do  la  'ruche  , & piéctfc- 
tnent 1 c’eft  dans  cette  partie  qu’il 
faudroit  ehlevcr  leurs  provilions  , 
pour  . épargner  le  couvain  qui  eft 
au  milieu  : que  o’abeilies  alors  ne. 
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fent  pasfacrifices  en  périffant  fous  le 
couteau  qui  coupe  leurs  ouvra- 
ges ! 

Les  ruches  compofccs  de  plu- 
fieurs  hauflès  font  préférables  à 
celles-ci  , parce  qu’elles  ne  font 
point  fujettes  aux  mêmes  inconve- 
niens.  La  cire  n’y  vieillit  point 
comme  dans  les  premières  , puif- 
que  dans  la  taille  on  enlève  tou- 
jours la  hauflè  fuperieure , qu’on 
remplace  par  une  autre  ajoutée  par 
le  bas  : les  fauffes  teignes  ont 
moins  le  temps  de  s’y  établir  ; il  eft 
bien  difficile  qu’elles  publient  ra- 
vager une  ruche  entière,  qu’on  a 
la  facilité  de  renouveler  dans  une 
année  par  le  déplacement  & le 
remplacement  fucceffifs  des  hauffès. 
Les  abeilles  ne  font  jama's  oifives 
dans  leur  habitation  , faute  du  loge- 
ment nécelfaiie  pour  mettre  leurs 
provifïons.  Si  l’on  ne  juge  pas 
à propos  de  prendre  une  paitic  des 
provil ions  que  contient  une  ruche 
trop  pleine  , on  ajoute  une  hauflè 
par  le  bas  , aue  les  abeilles  s’oc- 
cupent à remplir  ; de  cette  matv'ère  , 
on  les  entretient  dans  l’aftivité  & 
l’ardeur  du  travail , fans  les  dé- 
pouiller mal-V-propos  d’une  patrie 
de  leurs  richefles.  Le  couvain  eft 
toujours  hors  de  danger  : élevé 
d’abord  dans  la  hauflè  fuperieure  , 
fon  éducation  eft  finie,  quand  l'in- 
fcricure,  pleine  de  nouveaux  ou- 
vrages , annonce  qu’on  peut  fans 
danger  faire  un  vol  aux  abeilles  , 
en  leur  enlevant  la  hauflè  fupe- 
rieure qu’on  ne  trouve  remplie  que 
de  cire  & de  miel.  Ce  vol  n’ex- 
pofe  les  abeilles  ni  celui  qui  le 
fait,  à aucun  pèiil  : ramalfccs  près 
des  magafins  qu’elles  s’occupent  à 
remplir,  près  des  cellules  ou  une 
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nouvelle  famille  exige  leurs  foins  , 
elles  ont  quitte  la  hauffe  fupé- 
rieure  , où  leur  préfence  n’eft  plu: 
utile  , puifqu’il  n’y  a plus  d’ouvrages 
à faire.  * 

Quelque  ingénieufe  que  - foit  la 
conflruétion  des  niches  à hauflè* 
de  M.  Palteau  , clics  n’ont  pas  toute 
l’uriiitc  , ne  réunifient  point  tous 
les  avantages  qu’il  avoir  d’abord 
annoncés  : les  inconvéniens  qu’elles 
offrent  ne  permettent  pas  de  le* 
adopter  fans  changemens.  i°.  Ces 
ruches  font  un  objet  de  dépenfè 
trop  confidérable  pour  les  pauvres 
habitans  de  la  campagne  , qu’on 
doit  avoir  principalement  en  vue 
dans  les  inventions  utiles.  M.  Pal- 
teau avoue  que  chacune  de  fes  ru- 
ches coûte  fix  livies  dix  fols  : félon 
toute  apparence  , fon  calcul  a etc 
fait  en  homme  jaloux  d’accréditer 
une  choie  qu'il  avoic  inventée  , qui 
par  confcquent  n’a  point  fait  entrer 
en  compte  bien  des  petits  objets 
qu’il  a jugés  de  peu  de  valeur  , 
parce  qu’ils  croient  à fa  difpolï- 
tion  : il  n’en  eft  pas  ainfi  quand  il 
faut  exactement  tout  acheter.  1 lu- 
fîeurs  ouvriers  intclligens  qui  0.1c 
été  confiâtes  , afférent  qu’il  n’etè 
point  poffible  de  faire  une  ruche 
"avec  toutes  fes  dépendances  , félon 
le  modèle  de  celles-ci  , à moins 
d’une  piftoie  : or , ce  prix  eft  exceliif 
lorfqu’on  veut  fe  procurer  une  cer- 
taine quantité  de  ruches  : ne  fut-il  , 
à toute  rigueur , que  de  fix  livres 
dix  fols , il  feroit  encore  trop  haut 
pour  la  plus  grande  pairie  des  gens 
de  la  campagne  : une  fortune  tn.- 
diocrc  , plus  communément  l’  ndi- 
gence,  les  mettant  dans  i’itnp;  fïi- 
bilitc  de  faire  les  avances  anxq.icl.es 
ils  feraient  obligé:  , pour  fe  fournit 
M 
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de  la  quantité  de  niches  qui  leur 
feroient  nécefiàircs  pour  faire  , des 
abeilles  qu’ils  clèrent , un  profit 
certain  ; iis  feroient  donc  forces  de 
confacrer  pendant  cinq  ou  6x  an; , 
tout  le  produit  de  leurs  ruches  , afin 
de  s’en  procurer  un  nombre  fufRfant 
pour  loger  leurs  abeilles  : or  , il  eft 
difficile  de  le;  pctfuadcr  de  faire  ce 
facrifice,  quelque  grands  que  foient 
les  avantages  qu’ils  en  peuvent  retirer; 
ils  calculent  moins  les  profits  qu’on 
leur  faic  entrevoir  , que  la  drpenfc 
.qu’il  faut  faire  pour  en  jouir.  Les 
perfonnes  riches  ou  aifees  font  donc 
tes  feules  qui  puifTcnt  fe  procurer  ces 
ruches. 

2°.  Si  on  a deux  ou  trois  dou- 
zaines de  ces  ruches  , il  faut  des 
emplacemens  fpacicux  , de  vafles 
enclos , de  grands  jardins  pour  les 
placer  ; d’ailTcurs  , comment  leur 
procurer  à toutes  une  expofition 
avantageufe  ? Dans  la  maiJon  , il 
faut  des  greniers  allez  grands  , où 
l’on  puiiTe  depofer  les  niches  , les 
furtouts  qui  ne  font  pas  employés  , 
ou  que  l’on  a mis  en  réferve  pour 
recevoir  les  elfaims  qu’on  attend  : 
tous  les  habitans  de  la  campagne 
n’ont  certainement  pas  ces  aifances: 
fous  un  rucher  couvert  Amplement 
en  paille  , & adofle  contre  leur’ 
maifon  , ils  placeront  facilement 
vingt-cinq  à trente  niches  , qui  au- 
ront toutes  une  bonne  expofition  ; 
s’il  fulloit , au  contraire , les  diilri- 
buer  dans  leur  jardin,  & autour  de 
leur  maifon  , ils  en  auroient  trop  de 
la  moitié. 

q°.  Lorfqu’il  fait  froid  , ou  qu’il 
pleut , le  fu ; tout  efl  utile;  mais  dans 
les  grandes  chaleurs  , lés  abeilles  , 
calfeutrées  de  la  forte  , peuvent 
étouffer,  ainfi  que  le  couvain,  la 


A B E 

cire  fe  fondre  , le  miel  couler. 
Comment  procurer  dans  la  ruche 
une  circulation  d’air  qui  le  renou- 
velle Sc  ra'raîchtffe  les  abeilles  lorf- 
qu’il  fait  très  - chaud  ? Celui  qu’on 
leur  donneroit  par  la  coulifle  qui 
eft  au-defTous  de  la  table  , échauffe 
par  la  réverbération  du  iol  , con- 
tribueroit  à rendre  leur  habitation  in- 
foutenablc. 

4'’.  L’ouverture  qui  fert  de  porte 
aux  abeilles  pour  entrer  dans  leur 
ruche , doit  être  exaélement  au 
niveau  de  la  table  ; elle  leur  devient 
incommode  , fi  elle  eil  élevée  , pour 
y monter  avec  leur  charge  , quand 
elles  reviennent  dé  la  provifion  : le 
cadran  adapté  à ces  fortes  de  ru- 
ches , a l’inconvénient  d’être  tou- 
jours au-delTus  de  la  table.  La  garde 
du  domicile  devient  plus  difficile 
aux  abeilles  qui  fc  promènent  inté- 
rieurement devant  leur  porte  ; dans 
un  moment  d'attaque,  elles  peuvent 
être  furprife;  par  l’ennemi  qui  entre 
fans  être  aperçu , à moins  que  les 
abeilles  ne  foient  aux  arcades  comme 
à une  fenêtre.  S’il  efl  tourné  du 
côté  plein  , l’air  ne  fe  renouvelle 
plus  djns  la  ruche,  à moins  que  la 
coulifle  qui  efl  fous  la  table  ne  foit 
percée  ; alors  ce  font  des  portes  qu’on 
ouvre  aux  papillons  qui  engendrent 
les  fauftes  teignes , & à quantité  d’au- 
tres infcâes. 

50.  Quelle  peine,  qutl  embarras 
pour  enlever  le  furtout  qui  tient  à la 
table  par  des  crampons,  où  entrent 
des  goupilles  pour  le  fixer  , loifqu’il 
eft  nécefiaire  de  vifiter  les  abeilles  , 
de  tailler  les  ruches  , &c.  ! le  bois  de 
la  table  peut  être  renflé  par  l’humi- 
dité; comment  l’enlever  alors  fans 
fecouflcs  ? 

Les  ruches  de  M.  de  Maflâc  , 
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contînmes  félonie  modèle  de  celles 
de  M.  Palteau  , ont  une  partie  de 
leurs  inconvcniens  , excepté  ceux 
du  furtout  , puifquMles  n’en  ont 
point.  Leur  principal  defaut  eft 
de  n’ètre  compofces  que  de  deux 
haufTes  d’une  tropgrande  capacité  ; 
dans  la  taille  , on  peut  enlever  une 
partie  du  couvain  qui  ne  fera  pas 
fotti  des  cellules  , en  ôtant  la 
hatiffe  fupérictite  : pour  éviter  ce 
danger  , il  faudrait  attendre  que 
les  abeilles  euflènt  rempli  la  haullé 
inferieure  , afin  que  le  couvain  de 
la  dernière  ponte  eût  le  temps 
d'éclore , pendant  celui  où  elles  au- 
roi-nt  travaille  : s’il  arrivoit  qu’elle» 
fùflcnt  très-laborieufes  , que  la  ré- 
colte fût  abondante  , leur  hauiïe 
inferieure  feroit  remplie , que  le 
couvain  ne  feroit  pas  foiti  des  cel- 
lules; en  diff'erarcfc  tailler  la  ritche 
pour  ménager  le  t'uvain,  on  feroit 
perdre  aux-  abeilles  un  temps  pré- 
cieux , & elles  s'abandonneraient  à 
l’oifîveté. 

Les  ruches  de  M.  de  Boisiugan 
ont  l’avantage  de  ne  pas  conftituer 
dans  une  depenfe  conlîdcrablc  , 

2uand  on  veut  monter  un  rucher. 

a paille  donc  elles  font  faites  en- 
tretient dans  l’habitation  des  abeil- 
les , pendant  l’hiver  , une  chjleur 
que  les  ruches  en  bois,  plus  fujettes 
à l’humidité  , ne  procurent  point.; 
en  été  elles  font  plus  fraîches  , parée 
qu’elles  s’échauffent  plus  difficile- 
ment que  le  bois.  Il  elf  vrai  qu’elles 
expofent  les  abeilles  & leurs  pro- 
visions , aux  incurfions  des  rats  & 
des  fouris , qui  peuvent  les  percer 
en  très-peu  de  temps  , & faire  bien 
des  ravages  parmi  elles.  Leur  flot  me 
voûtée  efl  très  - incommode  pour 
detacher  une  haufle  de  l’autre  ; il 
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relie  tcmjours  fur  la  partie  convexe 
de  celle  qui  eft  devenue  la  fupé- 
rieure  après  la  taille  , de  la  cire  , du 
miel  qui  coulent  des  gâteaux  qu’on 
eft  obligé  de  couper  ou  d’arracher  ; 
ce  qui  attire  les  abeilles  v-oifmes  , 
& celles  de  la  même  ruche  : c’ett-la 
un  très-grand  inconvénient , parce 
qu’elles  perdent  leur  temps  en  s’jmu- 
fant  a ramufler  ce  miel.  Les  guêpes  , 
les  frelons  peuvent  atlili  y ctrp 
attirés  ; la  niche  a beau  être  recou- 
verte par  un  furiout  qui  n’eft  qu'en 
paille  , avides  du  miel  , elle  peu- 
vent fe  giifler  par-deflbus  ; & fi 
l’adreffe  ne  leur  fuffit  pas  pour  y 
pénétrer , elles  font  capable»  d’en-. 
t:cr  de  force  dans  la  ruche  , de 
furprendre  les  abeilles , & de  caufer 
beaucoup  de  défordre  parmi  elles. 
Ces  hauflès , malgré  tous  les  foins 
qu’on  prend  , ne  l'ont  pas  toujours 
exaâement  unies  ; les  abeilles  , 
comme  on  fait , bouchent  toutes  les 
ouvertures  avec  la  propolis  ; com- 
ment les  détacher  , puifque  leur 
forme  routée  ne  permet  pas  de  fe 
fervir  du  fil  de  fer  ? M.  de  Cuin- 
£Îiien , en  donnant  une  figure  plate 
a fes  ruches  , a remédié  à cet  incon- 
vénient. 

Les  ruches  de  M.  Schirach  ne  font 
propres  que  pour  former  des  elTaims 
artificiels  : la  forme  de  leur  conf- 
trudion  ne  convient  point  pour 
élever  les  abeilles  , dont  on  ne  pour- 
rait prendre  les  piovilions  qu’en  le- 
vant le  couvercle,  qui  eft  en  forme 
de  .porte  ; la  cire  & le  miel  qui  fe 
trouveraient  au-defiou.dcla  galerie  , 
pourraient  difficilement  être  renou- 
velés , parce  que  c’cif  la  partie  où  la 
famille  eft  élevée. 

Les  ruches  de  Wildman  -ont  les 
mèiucs  avantages  que  celles  qui 
M i 
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font  compofées  de  plitfîctrr*  hanfîe*  ; qu’on  mcttroic  l’une  fur  l’autre  , Sc 
pu’fque  , au  moyen  des  cotdilVes  qui  , par  ce  moyen  , ne  fcroit  point 
qu’elles  ont  h leur  couvercle  , on  incommode , commele  font  ceux  de 
peut  augmenter  l’habitation  des  M.  Faîteau  ; mais  un  rucher  moins 
abeilles,  & entretenir  leur  ardeur  difpeodieux  , quand  on  a un  nombre 
pour  le-travail  ; elle;  font très-com-  confidei able  de  ruelles  , elt  prefc- 
modes  pour  leurs  ouvrage* , Si  pour  rable  à tout  cela, 
s’emparer  d’une  paitie  Je  leurs  pro-  Quoique  le  ficnr  Ravenel  n’ait 
vifions , fans  qu’on  le:,  expole  à pas  abfolument  rempli  l'on  ob|et 
aucun  péril  , ainfi  que  la  fam'llc  dans  la  conftruclion  de  fes  niches , 
qu’elles  elèvent.  11  efl  fâcheux  que  qui  ctoit  de  fe  difpenlér  de  veiller 
la  matière  dont  elles  font  conf-  à la  fortie  des  eflâims  , en  leur 
truit;s,  ne  mette  point  les  abeilles  offrant  dis  logemens  tout  près  de 
affei  à couvert  des  dégâts  que  leur  mère  , il  efl  certain  que  les 
les  fouris  peuvent  faire  dans  leur  deux  premières  années  ils  n’ont  pas 
habitation.  Celles  de  Mahog.iny  font  befoin  o’aroir  une  aucre  habita- 

• ingénieufement  faites,  pour  fatif-  tion,  à moins  qu’ils  ne  multiplient 
faire  la  curiofité  de.  perfonnes  qui  extraordinairement  : il  eft  problable 
défirent  obferver  les  abeilles  , les  qu’en  augmentant  d’un  tieis  , cn- 
voir  travailler  à la  conftruâion  de  viron  , la  capacité  des  cabinets  , bn 

^leurs  édifices  , & profiter  en  même  - feroit  , pendant  plufieuts  années  , 
temps  d’une  petite  partie  du  fiait  de  exempt  des  f jis  de  préparer  des 
leurs  travaux.  : logemens  aux  eCaims  , qui  en  trou- 

Les  ruches  qui  réunifient  le  plus  venaient  d’aflèi  vaftes  à ebré  de  la 
d’avantages,  relativement  su  profit  mère.  Cette  efpèce  de  ruche  efl 
qu’on  peut  faire  des  abeilles,  font  ttès-commode  pour  s’emparer  des 
celles  qu’emploie  M.  du  Carre  de  ri.hefiês  des  abeilles  , qui  ignorent 

• Blangy  , qui  font  conipofcoS  de  plû-  le  vol  qu’on  leur  fait  ; il  feroit  bon , 
fit-urs  hanifes  quarté  ci  , faites  en  cependant  , que  le  cabinet  du  milieu 
bois.  Elles  ne  font  point  un  objet  fut  difpofc  de  façon  qu’on  put  le 
de  grande  depenfe  , quand  il  efl  mettre  de  côte,  pour  renouveler  la 
néceflaire  de  monter  im  rucher  , cireau moins  tous  les  deux  ans,  afin 
pnifqu’elles  ne  coûtent  pas  plus  de  quelle  ne  contraélat  pas  une  niau- 
36  à 38  fols.  L’épaiflêur  des  plan-  vaile  qualité  qui  pounoit  nuire  aux 
ches  , qui  n’efb  que  de  cinq  ou  fix  abeille;.  Quelques  petits  changemens 
ligne; , ne  fuffiroit  pa,  pour  garantir  ■ faits  avec  précaution  , & dirigés  par 
le.  abeilles  de  la  rigueur  du  froid  , l’expérience  , peuvent  rendre  ces 
fi  elles  y croient  expofées  ; aufli  ruches  très-utiles , & commodes  pour 
efl-on  oblige  de  les  placer  fous  un  foigner  les  abeilles  fans  beaucoup  de 

.rucher.  Quand  on  n’en  a point,  on  p.ine. 

peut  y fuppléer,  en  les  mettant  en  Le;  ruches  de  M.  de  Gclieu  font 
hiver  dans  quelqu’endroit  fermé,  préférables  à toutes  celle;  dont  nous 
On  pourroit  les  couvrir  d’un  fur-  venons  de  donner  la  defeription  , 
tout,  qu:  feroit  de  deux  pièces  égales  , lorfqa’on  veut  former  des  efiiiras 
qui  forraeroit  deux  efpccc»  de  boîtes,  par  le  partage  des  ruches.  Los 
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provifion;  & le  couvain  font  dî- 
vifés  egalement;  ce  qui  n’a  jamais 
lieu  dans  les  ruches  à hntifTés  , où 
la  pa  tie  inferieure  efl  toujours  telle 
qui  contient  une  plus  grande  portion 
de  couvain  : par  confequenc  , l’autre 
en  ayant  tré>pcu,  ne  donne  jamais 
qu'un  efl'aim  très-foible.  Elles  font 
au/Ti  très-commodes  , Icrfque  nous 
voulons  partager  avec  les  abeilles  les 
richelles  qu’elles  ont  amaflêes.  La 
cire  ne  peut  point  y contrarier  une 
mauvaife  qualité  , nuifihlc  à ces  in- 
fectes, puilqu’on  la  renouvelle  e’une 
année  a l’autre. 

En  général , la  matière  qu’il  con- 
vient u’employer  à la  conihuâion 
des  ruches,  doit  être  des  planches 
de  bois  de  pin  , de  lapin,  de  tilleul , 
de  peuplier,  ou  de  tour  autre  Los 
extrêmement  léger  ; quand  on  le 
peut  , il  faut  préférer  celui  de  pin 
ou  de  fapin  a tout  autre  : l'odeur 
refîneufe  qu’ils  répandent,  fans  nuire 
aux  abeilles  , cft  capable  d’elo  gner 
les  poux  & les  punaifes  , qui  font 
leurs  ennemis.  La  foi  me  ronde  ou 
quarrée  des  haufles,  n’eft  pas  o’une 
grande  importance;  il  t fl  bon  eue 
le-  dcdliu  loir  pl.t , afin  d’avoir  plus 
de  facilité  pour  les  cailler.  11  feroit 
à foufwicer  qu’on  put  les  confliune 
avec  de  la  paille , parce  qu’elle  eit 
moins  fujette  à s’échauffer  en  etc  , 
& en  hiver  les  abeilles  y font  plus 
chaudement  que  dans  un  logement 
fait  on  planches  qui  retiennent  l’hu- 
midité qui  s’évapore  avec  peine  à 
travers  leurs  pores.  11  faudroit  , par 
conféquent , trouver  un  enduit  qui 
éloignât  les  fouris  & les  rats  qui  les 
percent  li  aifément.  L’ofier  , la  veine 
& autres  boi>  lians,  font  foitfujets  à 
être  vermoulus  ; les  faillies  teignes 
s’y  cachent  &c  y dépofent  leurs 
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œufs , fans  qu’on  puifTe  les  aper- 
cevoir pour  les  détruire  : on  ne  doit 
jamais  les  employer  pour  la  conf- 
tiuclion  des  ruches. 

TROISIÈME  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Delà  conhoissan  ce  dis 

Ruches , et  de  leur 

T B A K i PORT. 

Section  première. 

A qutls  Jîgnes  connoit-on  une  tonne 
Ruche  ? 

La  connoiffance  de  la  qualité  des 
niches  eft-  non  - feulement  unie  , 
lorfqu’on  veut  les  vendie  ou  les 
acheter,  afin  de  n’étre  point  trompé  ; 
maisplus  encore  pour  juger  de  l’état 
de;  abeilles , & des  foins  qu’elles 
exigent.  Une  bonne  ruche  doit  être 
fournie  d’un  peuple  jeune , aûif  & 
laborieux  ; fon  habitation  doit  être 
propre  & remplie  de  provifîons.  La 
vue  des  abeilles  décidé  de  leur 
aflivité , de  leur  jcuncfl'e  : fi  clics 
fottent  avec  vivacité  pour  entre- 
pr-.ndre  leurs  voyage;  ; qu'c-iles  fe 
p cfl'ent , au  retour,  aux  portes  du 
domicile  pour  y entrer  ; qu’on  re- 
marque leurs  ailes  bien  entières  ; 
c’eil  une  preuve  qu’elles  font  jeunes 
& remplies  d’ardeur  pour  travailler. 
Quand  elles  font  lentes  à prendre 
leur  vol  , à rentrer  avec  la  provi- 
fion  qu’elles  ont  amalîee  ; que  leurs 
ailes  parodient  frangées  , déchique- 
tées , c’efl  une  preuve  infaillible  de 
vieilleffe,  & que  les  courfes  , les 
voyages  font  auifi  pénibles  que  fa- 
tigans  pour  leur  âge.  On  ne  peut 
point  juger  de  la  population  d’une 
ruche  en  voyant  lortir  & rentrer 
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les  abeilles  ; deux  ou  trois  mille  , 
qui  voy  îgeroient  continuellement  , 
qui  feroient  des  courfes  très-multi- 
püces  , annonceraient  une  popula- 
tion de  vingt  - cinq  ou  trente  mille. 
C’cftlcfoir,  quand  elles  font  toutes 
rentrées,  ou  le  matin  avant  qu’elles 
partent  , qu’on  pet  connu! tre  fi 
leur  république  eft  bien  peuplée  & 
fournie  d’abondantes  proviftons  : 
un  petit  coup  fur  la  ruche , avec  le 
jointure  du  doigt  du  milieu  de  la 
main , excite  une  commotion  parmi 
elles  ; fi  le  bourdonnement  qui  le 
fuit , eft  un  fon  étoufte  & à diveifes 
reprifes  , la  ruche  eft  bien  peuplée 
& fournie  d’abondantes  provifions  : 
fi  la  population  , au  contraire  , eft 
foible  , &c  les  provifions  peu  abon- 
dantes , le  bourdonnement  des 
abeilles  eft  aigu  , le  fon  que  rend  la 
ruche  qui  a etc  frappée  , eft  plus 
clair  , &r  il  finit  prelque  au  meme 
inftantqu’ila  été  excite.  Pour  favoir 
fi  laïuchecft  propre  , fi  la  cire  n’eft 
point  noire  ou  moific,  ce  qui  dé- 
noteroit  qu’elle  eft  vieille  , on  la 
foulève  légèrement  en  l’inclinant 
en  arri.re  , & on  fc  baifte  pour 
examiner  l’intérieur.  On  ne  peut 
faire  cette  épreuve  que  de  grand 
mutin  , ou  le  loir  h la  lumière  , 
parce  que  la  fraîcheur  de  la  nuit, 
qui  engourdit  un  peu  les  abeilles  , 
modère  Uur  grande  vivacité  , qui 
ne  permet  pas  toujouis  de  les  exa- 
miner dans  l’intérieur  de  leur  répu-  , 
blique.  Lorfqu’on  aperçoit  une  cire 
belle  & blanche  ; qu’on  ne  voit 
point  fur  la  table,  ni  ordures,  ni 
mouches  mortes,  on  peut  être  alluré 
que  la  ruche  eft  habitée  par  de 
jeunes  abeilles,  pleines  de  vigueur  , 
d’activité  , & en  grand  nombre. 
Quand  elles  font  vieilles  , que  leur 
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population  eft  foible  , la  cire  eft  noi- 
râtre , quelquefois  moifie  & moulue 
versle'bas  du  domicile , qui  raiement 
eft  propre  , parce  qu’il  n’eft  habité 
que  par  un  petit  nombre  de  vieilles 
mouches  , qui  n’ont  plus  , comme 
dans  leur  jeunette  , les  mêmes  foins 
pour  leurs  ouvrages , & la  propreté 
de  leur  habitation. 

La  blancheur  de  la  cire  qu’on 
remarque  au  bas  de  1a  ruche  , eft 
fouvent  un  indice  de  la  mauvaife 
foi  du  vendeur  : ceux  qui  en  font 
commerce  , & qui  veulent  tromper 
les  acheteurs  , ont  foin  , au  -com- 
mencement du  printemps , de  coup.r 
toute  la  cire  qui  eft  au  bas  : fa  noir- 
ceur , fa  moififlure  déccleroiant 
trop  la  qualité  d’une  mauvaife  ru- 
che , dont  ils  auroient  de  la  peine 
h fe  défaire  : les  abeilles  réparent 
cet  ouvrage  en  cire  neuve  pendant 
la  belle  faifon  ; & en  automne  , fa 
blancheur  annonce  déjeuné  abeilles, 
& par  confcquent  une  bonne 
ruche.  Il  faut  (e  défier  de  ces  appa- 
rences ; ne  point  fe  contenter  d’txa- 
ni'ncr  feulement  l’ouvrage  qui  eft 
au  bas  : en  rpnvcrfant  la  ruche  fur 
le  côté,  on  obferve  fi  l’ouvrage  qui 
eft  au  fond  répond  h la  fraîcheur 
de  celui  qu’on  a remarqué  en-bas  : 
fans  être  auffi  blanc  , s’il  n’eft  qu’un 
peu  jaune  , on  n’eft  point  trompé 
fur  la  qualité  de  la  ruche  , qui  eft 
trcs-bnnne.  Quand  l’ouvrage  qui  eft 
au  fond  paroît  noirâtre,  que  la  cire 
répand  une  odeur  dclugréable  , 
comme  fi  elle  étoit  échauffée  , la 
blancheur  de  celle  qu’on  a remar- 
quée à l’ouverture  , n’eft  qu’une 
preuve  de  fupercherie  de  la  part  du 
propriétaire. 

Ou  peut  encore  juger  d’une  b.mn 
ru. ht  par  fon  poids  ; mais  cctx 
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connoifiance  très-utile  eft  icfervéc  a 
ceux  qui  ont  la  précaution  de  pefer 
le.  ruches  , & de  marquer  dtfTiis  leur 
poids,  avant  d’y  loger  les  abeilles. 
Lorfqu’on  a cette  attention  , qu’on 
les  pèfe  avant  l’hiver  , on  peut  juger 
au  printemps  , de  la  confunimat.on 
que  Us  abeilles  ont  faite  pendant  la 
mauvaife  faifon  , & (avoir  fi  elles 
ont  befoin  qu’on  leur  fournifle  de 
la  nouriiture. 

Section  II. 

Du  temps  prnprt  à l'achat  & au 
tranfpon  des  Ruches. 

Le  temps  le  plus  convenable  pour 
l’achat  des  ruches  eft  avant  ou  après 
Phiver  ; on  peut  alors  mieux  juger 
de  leur  bon  ou  mauvais  état  , que 
dans  toute  autre  faifon.  Lorfqu’on 
eft  libre  de  choifir  , il  faut  préférer 
d’acheter  après  l’hiver  ; il  n’y  a 
prefquc  plus  de  rifqucs  h courir  , 
parce  que  les  abeilles  ont  fupporté 
toute  la  mauvaife  faifon  : on  juge 
avec  plus  de  certitude  de  leur  ctat; 
on  craint  par  confcqucnt  moins 
d’être  trompe. 

La  faüon  la  plus  favorable  pour 
tranfporter  les  ruches  qu’on  auroit 
ach.tces,  ou  celles  qu’on  voudroit 
déplacer  pour  leur  donner  uneexpo- 
lit.on  ou  une  pofrtion  plus  avanta- 
geufe  , c’efl  la  fin  de  l’hiver  ouïe 
commencement  du  printemps  : les 
a e lle,  qui  n’ont  point  encore  toute 
Paflivité  & la  vivacité  que  leur 
donne  la  chaleur,  font  moins  trou- 
blée, par  le.  fecouftcs  du  tranfport; 
Pair  eft  alTci  doux  pour  qu’on  puifTe 
fans  danger  les  lailfer  fortir  , pour 
le  plus  tard  , • deux  ou  crois  jours 
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après  leur  arrivée.  Cette  fortie  leur 
eil  abfolument  ncccfti.ire  après  leur 
déplacement  , pour  fc  vider  hors 
du  domicile  ; & pour  fe  refaire  des 
fatigues  d’un  voyage  , qui , malgré 
toutes  Us  précautions  qu’on  prend, 

& quelque  court  qu’il  foit  , les 
fecouc  toujours  plus  qu’il  ne  con- 
vient. Il  y auroit  de  très  - grands 
inconvénient  h les  faire  voyager  te 
h les  tranfporter  dans  une  faifon 
qui  ne  permettroit  pas  de  les  laitier 
fortir  peu  de  jours  après  leur  ar- 
rivée. Le  mouvement  du  voyage  , 
en  les  réveillant  de  leur  tngour- 
dillement  , excitcroit  leur  appétit  ; 

& leu:  s provifions  pour r oient  être 
finies  , avant  qu’elles  puffent  trouver 
dans  la  camp  igné  de  quoi  y fupplctr  : 
il  faudroit  par  conféquent  les  nourrir, 
ce  qui  feroit  un  objet  de  dépenfe  & 
de  foins  qu’on  do:t  éviter  quand 
il  eft  poflible  : il  arriveroit  encore 
que  leur  fortie  feroit  retardée  de 
plufieurs  jours , & qu’elles  fc  vi- 
deraient dans  la  ruche  & fur  les 
gâteaux  ; ccs  ordure-  qui  giteroient 
leurs  ouviages  , cxcitcrorcnt  peut- 
être  une  fermentation  dont  l’odeur 
feroit  très  - nuifible  aux  abeilles  , 
corrompro’t  la  cire , & la  feroit 
moifir.  Elles  pour! oient  s’en  trouver 
plus  mal , fi  ces  dejeefions  arrivoient 
jufqu’a  elles  ; leurs  ailes  en  ferment 
engluées;  les  organes  de  la  tranfpi- 
ration  qui  font  en  deftous  , bouchés  ; 
& elle;  mourroient. 

11  y a encore  de  plus  grands  in- 
convcniens  à les  tranfporter  en  été, 
quoiqu’on  choififlc  la  nuit  pour  les 
faire  voyager  : les  gâteaux  donc  la 
cire  n’eft  jamais  auifi  ferme  qu’en 
lvver,  ont  beau  être  afîii  ettis  avec 
des  bâtons  qu’on  place  cntt’tux  pour 
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les  foutenir  , maigre  cette  précau- 
tion, il  eft  à craindre  qu’il;  fe  caf- 
fent,  fc  détachent  & fe  brifent.  Les 
abeilles  qui  font  en  pleine  vigueur  , 
font  fort  dérangée;  par  les  fccoullcs 
qu’elles  éprouvent  pendant  le  trans- 
port. Si  l’endroit  où  on  les  met,  eft 
peu  éloigné  de  leur  premier  empla- 
cement , elles  y retournent  ; on  les 
voit  pluficurs  jours  de  fuite  voler 
& fe  repofer  à l’endroit  oii  croit 
leur  ancien  domicile  , qu’elles  ne 
quittent  qu’à  regret,  & prclTie;  par 
la  faim  : s’il  y a d’autres  ruches, 
elles  vont  troubler  les  abeilles  dans 
leur  habitation  , exercer  des  p 'rate- 
lies  qui  donnent  lieu  à une  guerre 
quelquefois  terrible  entr’cllcs.  Outre 
le  danger  qu’il  y a de  perdre  des 
abeilles  qu’on  a fait  voyager  dans 
cette  faifon  , on  eft  la  caufe  qu’elles 
ne  mettent  point  à profit  un  temps 
précieux  pour  leur  récolte. 


Section  III. 


Des  foins  qrtil  faut  prendre  pour  tranf- 
poncr  Us  Ruches  ; & la  miiUeurt 
maniéré  de  faire  ce  tranfport. 

On  détache  doucement  & fans 
fecouflès  la  ruche  qu’on  veut  dé- 
placer pour  la  tranfporter  ailleurs  , 
en  ôtant  avec  un  couteau  le  pourjet 
qui  la  tenoit  collée  fur  fa  table  ; 
on  l’enlève  de  defl'us  fon  fupport , 
pour  la  pofer  par  fon  ouverture 
fur  un  linge  gros  & clair  , étendu 
à terre  , & qu’on  relève  autour 
de  la  ruche  , pour  Py  lier  forte- 
ment avec  une  corde  , de  manière 
qu’ii  foit  bien  tendu  fur  l’ouverture 

Îui  doit  être  exaâement  bouchée, 
lu  and  on  eft  forcé  par  quelques 
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circonftanccs  à faire  ce  tranfport  ea 
été  , il  faut  prendre  le  moment  que 
le;  abeilles  font  toutes  dans  l’inté- 
rieur de  la  ruche  ; autrement  on 
en  perdrait  beaucoup  , & on  cour- 
rait rifque  d’éprouver  toute  leur  fu- 
reur : c’cfl  donc  per.d.nt  la  nuit  , 
qu’elles  font  un  peu  "engourdies  , , 

qu’il  faut  faire  cette  opération. 

La  voiture  qui  orcabonnele  moins 
de  cahot; , eft  celle  qu’on  doit  pré- 
férer pour  faire  voyager  des  abe’Ues. 
Lorfqu’ona  peu  de  ruches  à tranf- 
porter , on  peut  employer  une  ci- 
vière fur  laquelle  il  eft  fort  aifé 
d’en  placer  cinq  ou  fix , que  deux 
hommes  portent  fans  beaucoup  de 
peine  & fans  trop  les  fecouer.  S’il 
faut  en  tranfporter  un  nombre  affeï 
confidérable  , & que  le  voyage  foie 
long,  on  peut  fc  f.rvir  d’une  char- 
rette : il  faut  alors  y arranger  & 
difpofer  les  ruchas  de  façon  que 
l’ouverture  fermée  par  le  linge  fe 
trouve  en  haut , afin  que  les  abeilles 
ne  foient  point  ctcuîtccs  en  man- 
quant d’air;  ou  bien  les  coucher  fur 
le  côté  , en  ayant  attention  que  l’ou- 
verture foit  tournée  en  dehors  de  la 
charrette  : on  met  entre  les  gâteaux 
des  pâtit;  bâtons  appuyés  contre  les 
parois  de  la  ruche  pour  les  fourc- 
nir,  & afin d’em nicher  que  les  ca- 
bots Si  les  fecoulles  les  brifent , en 
les  faifant  frapper  les  uns  contre  le» 
autres. 

Section  IV. 

Des  attentions  qu'il  faut  avoir  en 
plaçant  les  Ruches  après  leur  arrivée.  ' 

Lorfque  les  niches  font  arrivée; 
h leur  deftination , il  faut  les  placer 

fur 
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Air  leur  table  dans  la  pofition  qu’elles 
doivent  avoir  , fans  ôter  le  linge 
qui  les  enveloppe  : il  convient  d’at- 
tendre la  nuit  pour  de  détacher  & 
l’enlever;  autrement  les  abeilles,  û 
on  l’otoit  pendant  le  jour , retour- 
neroient  au  premier  emplacement 
de  leur  domicile  , s’il  n’étoit  pas 
bien  éloigné  ; ou  bien  elles  iroient 
s’égarer , fe  perdre  dans  la  cam- 
pagne , & ne  reviendroient  plus 
dans  leur  habitation. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée , il 
faut  les  vifiter  dès  le  matin , exa- 
miner s’il  y a des  gâteaux  brifés  , 
& les  enlever;  oblerver  fi  les  ru- 
ches pofent  bien  de  tous  côtés  fur 
leur  (upport  , 8i  boucher  avec  du 
pourjet  toutes  les  ouvertures  qu’on 
apperçoit.  Quand  la  ruche  ne  pofe 
pas  à plomb , & qu’elle  vacille  de 
côté  & d’autre,  on  gl  : (Te  de  petits 
coins  de  bois,  pour  la  foutenir  ; en- 
fuite  on  la  colle  fur  fon  fupport 
avec  le  poifrjet  qu’on  applique  tout 
autour'  de  la  circonférence  de  fon 
ouverture  , afin  que  les  'abeilles 
n'aient  point  d’autre  fortie  que  la 
porte  qui  eft  au  b3S  de  leur  domi- 
cile. Quand  les  ruches  font  com- 
posées de  plufieurs  haufles,  on  remet 
du  pourjet  A leur  jonélion , afin  qu’il 
n’y  ait  point  d’intervalle  de  l’une 
à l’autre  : en  un  mot , on  tâche  de 
les  remettre  dan»  l’état  oit  elles 
étoient  avant  leur  déplacement , en 
réparant  tous  les  dommages  que  le 
voyage  peut  avoir  occafionnés.  Si 
l’air  cil  allez  doux,  on  laide  fortir 
les  abeilles  le  lendemain  ou  un  jour 
après  leur  arrivée;  cette  fortie  les 
dé'.ade  des  fatigues  du  voyage  , & 
les  habitue  infenfiblemcnt  à leur  nou- 
velle habitation. 
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CHAPITRE  II. 

DU  TEMPS  QU'ON  INTERDIT  AUX 

Abeilles  la  sortie  de  leur 
Domicile.  Comment  il  faut 
les  disposer  a passer  l'hi~ 
rtR,  et  des  soins  qu'elles 

EXIGENT  PENDANT  CETTE 
SAISON. 

Section  première. 

Dans  quel  temps  faut  - il  fermer  les 
Abeilles  dans  la  Ruche. 

Quoique  la  fin  de  l’automne  ne 
foit  point  pour  les  abeilles  un  temps 
de  récolte  , tant  que  la  failon  n’eft 
point  froide  , que  le  foleil  paroît 
pendant  quelques  heures  de  la  jour- 
née , il  n’y  a aucun  danger  à les  laiffer 
fortir  librement;  elles  s’écartent  peu 
de  leur  habitation  , parce  qu’il  n’y 
a rien  A ramader  dans  la  cam- 
pagne : ces  fortes  de  promenades 
u’elles  font  aux  environs  de  leur 
omicile  , en  entretenant  leur  aâi- 
vité  , contribue  à leur  fanté  : il  cfl 
vrai  que  l’appétit  qu’elles  gagnent 
par  cet  exercice  , diminuera  les 
provifions  ; mais  il  vaut  mieux 
être  expofé  à les  nourrir , que  de 
les  expofer  elles -mêmes  à périr 
par  l’ennui  que  leur  caufe  une  trop 
longue  retraite  , qu’elles  fupportent 
toujours  avec  impatience,  quand  le 
foleil  Sc  un  air  doux  les  invitent  à 
fortir.  Si  on  les  tenoit  renfermées 
malgré  elles  , pour  ménager  leurs 
provifions  , elles  chercheroient  à 
fortir  , s’impatienteroient , s’échauf- 
feroient  conlidérablement,  & mour- 
roitnt  de  défelpoir  dans  leur  ruche. 
Au  lieu  de  les  tenir  abfolûment  en- 
fermées , il  ftifiit  de  diminuer  les 
portes  de  leur  doajictte , de  man.ère 
N 
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qu’elles  ne  puiffent  fortir  que  cinq  engourdit,  & leur  ôte  les  forces  de 
ou  fix  à la  fois  : pour  cet  effet , retourner  à leur  domicile  ? 
on*  place  à la  porte  de  la  ruche 

une  petite  planche  fort  mince  qu’on  Section  II. 

perce  de  cinq  ou  fix  trous  feule- 
ment , & allez  grands  pour  qu’une  Des  précautions  qu'on  Joie  prendre , 
abeille  ' puiffe  y pafler  fans  gêne  ; quand  on  interdit  aux  Abeilles  la 
par  ce  moyen  , elles  ne  fortent  Jortie  de  leur  Ruche. 
que  peu  à la  fois  : celles  qui  n’ont 

aucune  néceffuc  de  le  faire , n’en  Quoiqu’il  faille  condamner  les 
font  point  tentées,  8i  elles  reftent  portes  des  ruches,  pour  empêcher 
paifiblement  , fans  s’agiter  & s’é-  les  abeilles  de  fortir  , ce  n’eft  pas 
chauffer  dans  leur  habitation.  à dire  qu’on  doive  les  boucher  ab- 

Dès  que  les  premières  gelées  ar-  folument , & les  fermer  de  manière 
rivent , il  faut  abfolument  condam-  qu’elles  n’aient  plus  de  liberté  ; il 
ner  les  abeilles  à la  retraite  , en  faut  faciliter  la  circulation  de  l’aif, 
fermant  les  portes  de  leur  domi-  afin  que  celui  de  l’intérieur  fe  re- 
cil e , afin  qu’elles  ne  foient  point  nouvelle:  pour  cet  effet,  on  adapte 
tentées  de  fortir , malgré  le  danger  à l’ouverture  des  ruches  un  grillage 
qu’il  y auroit  pour  elles  : quand  en  fil  de  fer,  ou  une  planche  per- 
même  le  foleil  paroîtroit  dans  la  cce  de  petits  trous  par  lefquels  les 
journée  , on  ne  doit  point  leur  abeilles  ne  peuvent  palier  ; par  ce 
rendre  la  liberté  ; cette  chaleur  mo-  moyen,  on  les  tient  abfolument  ren- 
• tnentanée  les  engageroit  peut-être  fermées , fans  les  priver  du  cou- 
à s’éloigner  un  peu  trop  ; & fur-  rant  d’air  qui  leuT  eft  néceflairc.  Si 
prifes  par  le  froid  qui  fuccéderoir,  elles  étoient  fermées  hermétique- 
elles  refteroient  engourdies  dans  la  ment  dans  leur  domicile  , elles  y 
campagne,  où  elles  mourroient  in-  refpireroient  le  même  air  pendant 
failliblement , viélimes  de  leur  im-  plulieurs  mois  de  fuite , & elles 
prudence.  On  ne  fauroit  être  trop  y étoufferoient  néceffairement  : les 
exaû  à les  tenir  renfermées  , dès  ordures  & les  cadavres  de  celles  qui 
que  les  premières  gelées  arrivent  ; meurent , occafionneroient  des  ex- 
il en  périt  plus  par  ces  petits  froids  halaifons  très  - mauvaifes  , des  va- 
qu’on  éprouve  à l’entrée  & à la  fonie  peurs  humides  qui  ne  pourroient 
de  l’hiver,  que  dans  les  temps  les  point  fortir,  &*qui  feroient  moifir 
plus  rigoureux  , parce  qu’alors  elles  la  cire , corromproient  le  miel , 6c 
. font  dans  l’impuiffance  de  fonir  , empoifonneroient  les  abeilles.  Dans 
quand  même  elles  en  auroient  la  les  temps  froids,  «s  vapeurs  feroient 
liberté.  Tant  qu’elles  (ont  bien  fer-  attachées  en  glaçons  contre  les  pâ- 
mées dans  leur  habitation , en  ufant  rois  intérieures  de  la  ruche  & fous 
de  quelques  précautions,  on  les  ga-  les  gâteaux  ; elles  rendroient  par 
rantit  du  froid  exceffif.  Mais  lorf-  conféquent  l’habitation  très-ffoide. 
qu’elles  Ipnt  répandues  dans  la  cam-  Les  perfbnnes  qui  n’ont  pas  toute 
pagne,  cohMient  les  préferver  de  l’expérience  qui  eft  néceflairc  pour 
celui  qu’elles  lïüentent  , qui  les  gouverner  les  abeilles,  s’imaginent 
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que , pour  les  prcferver  du  froid , 
il  faut  les  clorre  exaftement , &C 
rompre  toute  communication  entre 
l’air  intérieur  & l’extérieur  qui  eft 
trop  rude.  Après  l’hiver,  elles  font 
très-étonnées  de  trouver  la  table  de 
la  ruche  couverte  d'abeilles  mortes  ; 
elles  attribuent  au  froid  la  caufe  de 
leur  mort , tandis  qu’elles  les  ont 
fait  périr  en  les  étouffant.  Il  eft  fans 
doute  très-néceffaire  de  les  prélcrver 
du  froid  ; mais  il  faut  en  même 
temps  prendre  garde  de  ne  pas  les 
étouffer,  en  voulant  les  tenir  chau- 
dement. 

Pour  mieux  faciliter  la  circula- 
tion de  l’air  & la  fortie  des  vapeurs 
de  la  ruche  , bien  des  perfonnes 
font  dans  l’ufage , après  avoir  mis 
le  grillage  à l'entrée , de  faire  en- 
core au  lommet  de  la  ruche  un  trou 
d’un  pouce  au  moins  de  diamètre  , 
qu’on  ferme  enfuite  avec  un  bou- 
chon de  liège  très-poreux,  ou  avec 
un  gros  linge  d’un  tiffu  bien  ferré 
qu’on  colle  par-deffus,  ou,  qu’on 
attache  avec  de  petits  clous.  D’au- 
tres l’oulèvent  d’une  ligne  ou  deux, 
les  ruches  de  deffus  la  table , & 
mettent  par-deftous  de  petites  cales 
de  bois  pour  la  tenir  élevée.  Toutes 
ces  précautions  font  utiles  pour 
donner  de  l’air  aux  abeilles  , dont 
le  renouvellement  leur  eft  fi  nccef- 
faire  dans  une  faifon  où  elles  ne 
peuvent  point  refpirer  l’air  exté- 
rieur. On  doit  cependant  avoir 
attention  de  ne  pas  trop  foulcver 
les  ruches  , afin  de  ne  point  ou- 
vrir de  portes  aux  fouris.  Lorf- 
que  les  ruches  font  en  plein  air  , 
le  grillage  fufnt  : fi  on  les  fou- 
levoit  , on  refroidiroit  trop  les 
abeilles  ; ce  moyen  n’eft  pratica- 
ble que  quand  elles  font  placées 
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fous  un  rucher  , ou  dans  quelque 
endroit  fermé. 

Section  III. 

Des  dijfirens  moyens  jju'on  peut  em- 
ployer pour  prcfcrxtr  les  Ruches  du 
froid y quand  on  n'a  point  de  Rucher. 

En  donnant  de  l’air  aux  abeilles  , 
il  faut  leur  procurer  une  douce 
chaleur , qui  , fan*  les  rendre  ac- 
tives , modéré  cependant  allez  la 
rigueur  du  froid , pour  qu’elles  ne 
s’engourdiflènt  pas  à un  point  qu’il 
les  fafte  mourir.  Afin  d’ufer  de 
figes  précautions  à ce  fujet , il  eft 
effentiel  de  connoître  la  qualité  des 
ruches  , c’eft-à-dire , leur  force  & 
leur  foibleffe.  Une  ruche  bien  peu-, 
plée , &i  qui  a d’abondantes  provi- 
lions , a moins  befoin  d’être  pré- 
cautionnée contre  la  rigueur  de 
l’hiver,  qu’une  autre  peu  peuplée  & 
mal  fournie  en  profilions  : la  ruche 
qui  contient  beaucoup  de  mouches, 
& qui  renferme  une  quantité  afltz 
confidcrable  de  gâteaux  , eft  moins 
vafte  : les  infeéles  qui  l’habitent  y 
font  donc  plus  enaudement  que 
s’ils  étoient  en  petit  nombre  dans 
un  logement  où  il  n’y  aurait  que 
très-peu  de  rayons. 

A l’entrée  de  l’hiver , on  peut 
mettre  dans  une  ferre  ou  vinëe , ou 
dans  tout  autre  endroit  fermé,  les 
ruches  qui , dans  le  courant  de  l’an- 
née , font  placées  dans  les  jardins  ou 
ailleurs  : celles  qui  font  fortes  ne 
demandent  pas  d’autres  foins  ; leur 
grand  nombre  entretient  dans  la 
ruche  allez  de  chaleur  pour  qu’elles 
ne  foient  pas  trop  engourdies  par 
le  froid.  Il  ne  fuffit  pas  de  renfer- 
mer fimplement  celles  qui  font  foi- 
bks  : quoique  l’air  d’un  endroit  clos 
Na  * " 
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foit  moins  froid  que  l'air  extérieur , 
il  l’eft  encore  trop  pour  des  ruches 
foibles  ; il  faut  les  couvrir  avec 
quelques  paillaffons  ou  avec  des  fur- 
touts  en  paille,  ou  de  toute  autre 
manière  qu’il  eô  ailé  à chacun 
d’imaginer. 

M.  de  Réaumur  penfoit  qu’il  y 
avoit  toujours  des  inconvéniens  à 
déplacer  les  ruches  : pour  les  pré- 
lerver  du  froid  en  les  laiflânt  dehors, 
il  avoit  imaginé  un  moyen  qui  lui 
avoit  parfaitement  réuili  fur  les 
plus  foibles  comme  fur  les  plus 
fortes.  On  prend  un  vieux  tonneau 
défoncé  par  un  bout  ; on  met  fur 
le  fond  qui  refte , de  la  terre  bien 
sèche  à la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq  pouces  : après  l’avoir  bien  bat- 
tue , on  remet  par-defïiis , le  fond 
du  tonneau  qu’on  a ôté , litr  lequel 
on  place  la  ruche;  s’il  étoit  grand, 
on  pourroit  en  pofer  plufieurs.  On 
pratique  au  tdhncau  un  trou  vis- 
à-vis  l’ouverture  de  la  ruche , qui 
fert  de  porte  aux  abeilles  , auquel 
on  adapte  un  conduit  d’un  demi- 
pouce  de  largeur  au  plus , fait  avec 
quatre  petites  planches  : on  pour- 
roit y mettre  un  rofeau  perce  d’un 
bout  à l’autre.  Ce  conduit,  foit  en 
planches  ou  en  rofeau  , doit  être 
aflez  étroit , afin  que  les  fouris , 
les  mulots , qui  n’entreroient  pas 
impunément  dans  une  ruche  lorf- 
que  les  abeilles  font  vigoureufes , 
ne  profitent  pas  de  leur  engourdif- 
fernent  pour  ravager  leur  habita- 
tion. Ce  conduit , qui  déborde  un 
peu  le  tonneau,  & qui  aboutit  exac- 
tement fous  la  niche,  entretient  la 
communication  de  l’air  extérieur 
avec  l’intérieur  , & permet  aux 
abeilles  de  fortir  de  leur  prifon  : 
on  a foin  de  mettre  fous  la  ruche 
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qui  eft  mal  pourvue,  la  quantité  du 
miel  qu’on  juge  hu  être  néceffaire 
pour  palier  la  mativaife  laiton  : or» 
le  met  fur  une  afïiette  avec  du  pa- 
pier percé  par-defius,  ou  quelque 
brin  de  paille.  Tout -étant  ainfi  dit 
pofé,  on  finit  de  remplir  l’intervalle 
qui  refie  entre  la  niche  & le  ton- 
neau avec  de  la  terre  toujours  bien 
sèche , qu’on  preflè  un  peu  jufqu’à 
la  hauteur  de  cinq  ou  lix  pouces 
au-deftus  de  la  ruche.  Comme  il 
eft  à craindre  que  la  terre  ne  foit 
pas  parfaitement  sèche , & que  la 
moindre  humidité  qui  pénétreroit 
le  bois  de  la  ruche  ne  nuife  aux 
abeilles  & ne  corrompe  leurs  pro- 
vilions  , on  peut  fe  fervir  de  la 
pouflîère  qu’on  ramafl’e  dans  les  gre- 
niers à foin  , ou  de  la  paille  hachée. 
Si  on  manque  de  tonneaux  , il  eft 
facile  de  les  remplacer  par  de  grands 
paniers  d’ofier  qu’on  fait  conftruire 
de  la  grandeur  la  plus  convenable 
à cet  ufage  : on  peut  encore  arran- 
ger les  ruches  à côté  les  unes  des 
atrtres  , former  tout  autour  une 
cloifon  de  planches,  & remplir  l’in- 
tervalle qui  fe  trouverait  entre  les 
niches  & la  cloifon,  comme  on 
remplit  le  tonneau  , en  pratiquant 
de  même  un  conduit , ainfi  qu’il 
a été  dit.  Avec  ces  précautions , & 
en  mettant  fous  chaque  ruche  foible, 
feulement  à peu  près  une  livre  & 
demie  de  miel  , on  conferve  les 
abeilles  en  les  préfervant  du  froid 
& de  la  faim , qui  font  pour  elles 
deux  fléaux  également  redoutables. 
Au-defliis  de  ces  ruches  ainfi  arran- 
gées , on  pratique  un  toit  pour  le- 
coubmenr  des  eaux. 

Cette  manière  de  difjjofer  les  ni- 
ches pour  pafl'er  l’hiver , n‘a  qu’une 
apparence  d’utilité , qui  dilparoît 
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bientôt  quand  on  réfléchit  aux  in- 
ccyivéniens  qui  en  l'ont  la  fuite. 
t°.  Quoiqu’on  ait  pourvu  aux  ru- 
ches foibles  en  leur  donnant  du 
miel , fi  le  temps  a été  plus  doux 
qu’on  ne  l’efpéroit  , elles  auront 
confommé  leurs  provifions  avant 
qu’on  paille  les  renouveler  ; alors 
les  abeilles  feront  chaudement,  mais 
elles  mourront  de  faim.  i°.  Pendant 
tout  l'hiver , il  nVft  plus  poflible 
d’examiner  l’intérieur  des  ruches  ; 
cependant  les  abeilles  peuvent  avoir 
dans  cette  fa  fon  des  befoins  aux- 
quels il  eft  indifpenfablc  de  pour- 
voir : fi  un  grand  nombre  vient  à 
mourir  de  vieillefle  ou  de  maladie, 
comment  enlever  ces  cadavres,  dont 
la  mauvaife  odeur  eft  capable  d’in- 
fecler  toute  l’habitation,  de  défaire 
mourir  celles  qui  fe  portent  bien? 
3°.  Quoique  la  terre  , la  pouflîère 
de  foin  , la  paille  hachée  foient  tres- 
sèches  quand  on  les  emploie , la 
pluie  qui  eft  pouflëe  par  le  vent 
contre  les  tonneaux  ou  la  cloilon , 
leur  fait  bientôt  contrarier  une  hu- 
midité qui  fe  communique  à la  ruche, 
& qui  nuit  aux  abeilles  fit  à leurs  ou- 
vrages. 

Une  ruche  dont  la  population  eft 
confidérable  , qui  a travaillé  avec 
ardeur  pendant  la  belle  laifon  pour 
amafler  les  abondantes  provifions 
qui  remplifltnt  fes  magafins,  peut, 
avec  un  fimple  furtout  en  paille  , 
braver,  même  dehors,  toute  la 
rigueur  de  l’hiver;  cependant  il  eft 
plus  prudent  de  la  fermer,  moins 
pour  le  froid  qu’elle  a à craindre, 
ue  par  rapport  à l’humidité  que 
es  brouillards  fréquens  ou  un  temps 
pluvieux  lui  feroient  contrarier.  11 
n’en  eft  pas  de  même  d’une  ruche 
foible;  il  ne  luffit  pas  de  la  placer 
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dans  un  endroit  entièrement  fer- 
mé-, il  faut  encore  la  couvrir  de 
quelque  bgn  furtout,  ou  l’enve- 
lopper avec  de  la  paille , & la 
vifiter  au  moins  toutes  les  trois 
femaines,  pour  favoir  s’il  n’eft  pas 
nécefiaire  de  renouveler  fe  nourri- 
ture. Tant  que  les  abeilles  iont  bien 
engourdies , elles  n’ont  pas  befoin 
d’aliment  , puifqu’elles  ne  mangent 
point  ; mais  fi  le  temps  devient  un 
peu  doux , elles  fe  réveillent , fie 
vont  vifiter  les  magafins  oh  font 
renfermées  leurs  provifions.  Il  eft 
inutile  d’avertir  que  les  ruches 
couvertes  d’un  bon  furtout  , tel 
que  ceux  de  M.  Palteau , n’exi- 
gent aucune  autre  précaution  pour 
palier  l’hiver  : quelque  rigoureux 
que  (oit  le  froid , elles  peuvent  y 
dire  expôfées , &c  le  braver  fans 
danger. 

Section  IV. 

Manière  de  difpofcr  Us  Ruches  dans 

Us  Ruchers , pour  paÿer  l'hiver. 

Sous  un  rucher  les  abeilles  exi- 
gent peu  de  foins  & de  précautions 
pour  être  garanties  du  froid  : l’at- 
tention la  plus  nécefiaire , c’eft  de 
leur  donner  de  l’air  ; elles  périflent 
plutôt  par  un  air  étouffé  que  par 
le  froid,  parce  que  les  exhalaifons, 
qui  ne  s’évaporent  point  ou  diffi- 
cilement , fur- tout  fi  la  ruche  eft 
en  bois,  s’attachent  à fes  parois  fie 
fur  les  gâteaux  en  forme  de  gouttes 
d’eau,  fie  entretiennent  dans  l’nabita- 
tion  une  humidité  qui  moifit  les  ou- 
vrages des  abeilles  , 6c  rend  leur  lo- 
gement très-froid.  Pour  prévenir  ces 
inconvéniens , on  élève  les  ruches 
d’une  ligne  ou  deux , tout  au  plus  , 
avec  de  petits  coins  de  bois  qu’on 
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g'ifle  par-deffous  pour  la  foutenir  ; 
de  façon  cependant  que  les  abeilles 
ne  puiffent  point  fortig  par  ces  ou- 
vertures, qu’on  fait,  non-plus. que 
par  la  porte  de  leur  habitation,  qui 
doit  être  grillée  : on  pratique  au- 
deflus  de  chaque  ruche  un  trou 
d’un  pouce  de  diamètre , qui  fert 
de  foupirail  pour  l’évaporation 
des  exhalaifons -,  fie  qu’on  bouche 
avec  un  liège  très- poreux  , ou 
avec  un  gros  linge  d’un  tillu  bien 
lerré  qu'on  colle  par-deffus.  Aux 
ruches  extrêmement  fortes,  on  pour- 
roit  ajouter  par  le  bas  une  haufle 
de  trois  pouces  de  hauteur  feu- 
lement, & on  feroit  difpenfc  de  la 
tenir  foulevée  : en  agrandiflant  leur 
domicile  , les  abeilles  feront  plus 
au  large  , & il  y aura  par  consé- 
quent moins  de  vapeurs  dans  leur 
habitation.  Les  ruches  foibles  n’ont 
pas  befoin  de  cette  augmentation  de 
logement  : les  abeilles  dont  le  nom- 
bre eft  peu  confidérable  auroient 
trop  froid  s’il  étoit  plus  vafte  ; il 
Suffit  d’élever  leur  ruche  d’une  ligne 
pour  que  l’air  puifie  circuler  & fe 
renouveler. 

On  preferit  de  griller  rouverture 
des  ruches , & de  ne  les  élever  que 
d'une  ligne  6c  demie  au  plus,  à caufe 
des  fouris  6c  des  .mulots  qui  profi- 
teroient  de  l’engourdiffement  des 
abeiiles  pour  aller  ravager  leurs  pro- 
vifions,  &£  les  dévorer  enfuite  elles- 
mêmes  : (ans  ces  dangers , on  pour- 
roit  fe  dilpenier  de  mettre  le  grillage, 
& il  n’y  aurait  aucun  inconvénient 
de  les  clever  de  cinq  ou  lix  lignes , 
ou  même  d’un  pouce. 

Le  rucher  étant  bien  fermé  de 
tous  côtés , n’y  ayant  point  d’ou- 
verture qui  donne  iffue  aux  vents , 
on  garnit  alors  tout  le  tour  des 


ruches,  jufqu’au-deflus  de  leur  fom- 
met  , de  menu  foin  ou  de  pylle 
brifée , ou  Amplement  des  feuilles 
qu’on  a ramaffees  foui  les  arbres , & 
qui  font  bien  sèches  : on  ne  doit 
employer  celles  de  noyer  qu’extrê- 
mement  lèches  ; pour  peu  qu’elles 
fuffent  humides  , elles  fermente- 
raient & répandraient  une  odeur 
très-forte  qui  feroit  capable  de  nuire 
aux  abeilles.  Afin  de  retenir  le  foin  , 
la  paille  , &c.  dont  on  garnit  le 
rucher  , on  plante  dans  la  terre 
quelques  piquets  à la  diftance  d’un 
pied  6e  demi  les  uns  des  autres, 
plus  près,  s’il  eft  néceffaire,  6e  qui 
s’élèvent  à la  hauteur  des  ruches. 
Si  le  rucher  eft  étroit , les  piquets 
font  inutiles  ; la  paille  , les  feuilles 
entaflèes  fous  les  ruches  6e  à côté  , 
font  affez  retenues  par  les  murs  du 
rucher  : quand  il  eft  bien  expofé  au 
midi  & exaüement  clos  de  toutes 
parts , on  peut  fe  difpenfer  de  pren- 
dre tous  ces  foins , principalement 
quand  on  a des  ruches  fortes  6ç 
bien  peuplées. 

Section  V. 

Des  foins  qu'on  doit  aux  Abtilles 
pendant  C hiver. 

Après  avoir  arrange  & difpofé 
les  ruches , comme  il  vient  d’être 
dit,  il  ne  faut  plus  les  toucher  que 
vers  la  fin  de  février  : de  temps  en 
temps  on  peut  les  vifiter,  afin  d’exa- 
miner fi  les  fouris  & les  mulots  ne 
travaillent  point  pour  tâcher  de  pé- 
nétrer dans  l’habitation  des  abeilles  ; 
& on  a l’attention  de  laiffer  près 
des  ruches  quelque  appât  ou  des 
fouricicres  pour  prendre  ces  ani- 
maux. Comme  on  jouit  de  la  faci- 
lité de  vifiter  les  ruches  quand  on 
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veut , i!  n’eft  point  néce flaire , à l’en- 
trée de  l’hiver , de  donner  de  la  nour- 
riture i celles  qui  font  peu  pourvues  ; 
il  faut  attendre  la  fin  de  cette  faifon  ; 
alors , fi  elles  ont  conlommé  leurs 
provifions , on  les  renouvelle  : ce 
n eft  pas  quand  il  fait  très-froid 
que  les  abeilles  mangent  ; elles  font 
trop  engourdies  pour  avoir  la  force 
d’aller  julqu’à  leurs  mag.ifins.  Vers 
le  commencement  de  février , s’il 
fait  beau , on  leur  rend  vifite  , 
& on  examine  dans  quel  état  fe 
trouvent  les  provifions  qu'on  a 
foin  de  renouveler , fi  elles  font 
fur  le  point  de  finir;  le  temps,  qui 
devient  alors  un  peu  plus  doux  , 
roveille  les  abeilles  de  leur  engour- 
diflenaent , & elles  ont  recours  à 
leurs  provifions  pour  fatisfaire  leur 
appétit. 

Après  avoir  reffenti  de  grands 
froids*  quelquefois  pendant  le  mois 
de  janvier  il  fait  de  très-belles 
journées  ; fi  le  foleil  paroît  long- 
temps , il  réveille  les  abeilles  , & fa 
douce  chaleur  les  excite  à fortir  : 
il  faut  prendre  garde  à n’ètre  point 
la  dupe  de  ce  beau  temps , qui  eft 
de  peu  de  durée  dans  une  faifon  où 
l’on  a encore  à craindre  des  froids 
très-rigoureux.  Qu’on  ne  permette 
donc  point  aux  abeilles  de  quitter 
leur  retraite , où  elles  doivent  être 
renfermées  exaûement  ; le  moindre 
inconvénient  de  leur  fortie  dans 
cette  faifon,  feroit  un  grand  appétit 
qu’elles  acquerraient  par  l’exer- 
cice , & oui  diminueroit  confidé- 
rablement  leurs  provifions  ; le  plus 
réel  6c  le  plus  dangereux  pour  elles 
feroit  de  les  voir  imprudemment 
s’éloigner  peut-être  trop  de  leur 
domicile  , & d’être  furprifes  par  le 
froid  qui  furvient  à mefure  que  le 
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foleil  baifle  fur  l’horizon  : elles  ref- 
teroient  donc  engourdies  dans  la 
campagne  , & elles  y mourroient 
infailliblement  pendant  la  nuit. 

Lorfqu’on  a pendant  l’hiver  quel- 
ques journées  où  l’air  eft  doux  , o£ 
que  le  (oleil  qui  donne  fur  les  ru- 
ches réveille  un  peu  les  abeilles,  ÔC 
les  excite  à fortir,  il  faut  ôter  les  ca- 
les qui  tiennent  les  ruches  élevées, 
&c  ne  les  remettre  qu’à  l’entrée  de  la 
nuit  , afin  de  leur  ôter  toute  ten- 
tation de  fortir  par  ces  petites 
ifîites. 

CHAPITRE  III. 

De  la  sortie  des  Abeilles 

APRks  l' H II' ER  , ET  DES  SOINS 

qu'elles  EXIGENT  ALORS. 

Section  première. 

Dans  quel  temps  faut- il  rendre 
la  liberté  aux  Abeilles.. 

On  ne  peut  point  fixer  précifé- 
ment  le  temps  auquel  il  convient  de 
rendre  la  liberté  aux  abeilles  , en 
leur  permettant  de  fortir  de  leur 
retraite  : il  eft  des  années  oti  il  n’y 
a aucun  danger  d’ouvrir  les  portes 
de  leur  prilon  vers  la  fin  de  fé- 
vrier , & d’autres  où  on  les  expo- 
feroit  à périr  en  les  laiflant  fortir 
dans  le  courant  du  mois  de  mars. 
Tant  qu’il  fait  froid , qu’il  gèle  for- 
tement pendant  la  nuit , ou  qu’il  y a 
de  la  neige  dans  la  campagne  , 1 hi- 
ver n’eft  point  fini  pour  les  abeilles  , 
& il  convient  qu’elles  foient  renfer- 
mées. Cependant  , lorfqu’à  la  fin 
de  février  ou  au  commencement 
de  mars  l’air  eft  radouci , & que  le 
foleil  paroît  allez  pour  répandre 
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ure  douce  chaleur , on  doit  per- 
mettre aux  abeilles  de  fortir  & leur 
ouvrir  les  portes  de  leur  prilon  : li 
on  s’obftinoit  à vouloir  les  tenir 
enfermées  quand  il  fait  beau , elles 
chercheroient  de  tous  côtés  des 
iffues  pour  s’échapper  , & elles 
s’agiteroient  confidërablement  ; le 
mouvement  qu'elles -fe  donneroient 
pour  fortir , e.vciteroit  plus  leur  ap- 
pétit que  l’exercice  qu’elles  pren- 
droient  hors  de  leur  domicile  ; & 
uand  elles  feroient  bien  gorgées 
e miel , ne  pouvant  point  quitter 
la  ruche , elles  fe  videroient  alors 
fur  les  gâteaux,  & peut-être  fur 
elles  - mêmes  : la  mauvaife  odeur 
de  ces  ordures , dont  la  plupart  des 
mouches  feroient  engluées , feroit 
capable  de  les  faire  mourir  fi  on  les 
laiffoit  trop  long-temps  enfermées. 
On  doit  donc  les  laiuer  fortir  à la 
fin  de  février,  lorfque  le  temps  le 
permet , bu  au  commencement  de 
mars,  faufà  les  renfermer  fi  le  froid 
recommence. 

Section  II. 

Des  foins  qu'on  doit  prendre  des 
sibctUcs  avant  & après  leur  pre- 
mière fortie. 

Le  jour  qu’on  veut  laifler  fortir 
Jes  abeilles , après  avoir  enlevé  le 
grillage  qui  les  tenoit  enfermées,, on 
ôte  avec  un  petit  bâton  les  mou- 
ches mortes  qui  peuvent  fe  trouver 
à l’entrée  de  la  ruche.  Le  lende- 
main , ou  le  loir  même  du  jour  de 
leur  première  fortie , quand  le  foleil 
ne  paroît  plus , on  nettoie  leur  ha- 
bitation , afin  de  leur  épargner  ce 
foin  : pour  cet  effet  , on  baille  la 
ruche  fur  le  côté,  ou  bien  on  l’ôte 
entièrement  de  la  place  ; enfuitc  , 
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avec  un  couteau , on  racle  la  table 
pour  enlever  toutes  les  ordures  qui 
pourroient  y être  attachées  : on 
la  frotte  apres  cela  avec  une  poi- 
gnée de  fbin  qui  n’ait  pointée  mau- 
vaife odeur , ou  Amplement  avec  de 
la  paille  très-propre  : on  examine 
l’intérieur  de  la  ruche , pour  (avoir 
s’il  y a encore  des  provilions , afin 
d’en  remettre  fi  elle  .eq  étoit  dé- 
pourvue. Deux  ou  trois  jours  après 
cette  première  fortie  , on  nettoie 
une  fécondé  fois  les  ruches , parce 
qu’il  eft  à craindre  que  les  abeilles 
qui  ont  le  plus  foutfert  du  froid  à 
caufe  de  leur  vieillefle,  ou  de  quel- 
que maladie  , n’ayant  pas  eu  affez  de 
force  pour  fortir,  ne  fe  foient  vi- 
dées dans  la  ruche.  Afin  de  -point 
trop  les  troubler,  & de  n’être  point 
expofé  aux  coups  d’aiguillons  , on 
les  nettoie  après  le  foltil  couché , 
ou  le  matin  , comme  la  première 
fois  : on  examine  alors  avec  atten- 
tion l’intérieur  de  la  ruche;  fi  l’on 
apperçoit  des  araignées , on  tâche 
de  les  tuer  & de  rompre  leurs  filets , 
oit  les  abeilles  iroient  fe  prendre  ; 
on  détruit  les  fàufTes  teignes  ; on 
enlève  leurs  nids  & leurs  oeufs  avec 
la  pointe  d’un  couteau.  Si  un  nombre 
confidérable  de  gâteaux  en  étoit 
attaqué  , l'expédient  le  plus  court 
& le  meilleur , feroit  de  faire  paflèr 
les  abeilles  dans  une  autre  ruche , 
afin  de  ne  point  attendre  qu’elles 
fufTent  forcées  d’en  déloger  elles- 
mêmes  , parce  qu’on  rifqueroit  de 
les  perdre.  A l’Article  des  Ennemis 
des  Abeilles,  il  fera  dit  comment 
on  connoît  qu’une  ruche  eft  atta- 
quée des  faillies  teignes.  Si  l’extré- 
mité des  gâteaux  eft  moiüe , on  la 
coupe  avec  un  couteau  bien  affilé, 
& on  ôte  de  même  la  meififfure  qui 

peut 
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peut  fc  trouver  contre  les  parois  de 
la  ruche , qu’on  efluie  avec  un  linge 
propre  pour  ôter  les  vapeurs  qui  y 
font  attachées. 

Section  III. 

Soins  qu'on  doit  aux  Abeilles  après 
leur  avoir  entièrement  rendu  la 
liberté. 

Les  foins  qu’on  doit  aux  abeilles 
après  les  avoir  tirées  de  leur  re- 
traite , & lorfqu’elles  jouiflent  de 
toute  leur  liberté,  fe  réduifent,  i°.  à 
prévenir  & à guérir  les  maladies 
auxquelles  elles  font  fujettes  après 
l’hiver;  i°.  à empêcher  le  pillage, 
dont  les  ruches  foibles  , principale- 
ment, font  menacées;  30.  à veiller 
à' la  (ortie  des  eflaims.  Les  quatrième 
& cinquième  chapitres  qui  fuivent , 
vont  traiter  des  maladies  & du  pil- 
lage; le  dixième , qui  traite  des 
efiaims , renferme  tout  ce  qui  eft 
relatif  à cet  objet, 

CHAPITRE  IV. 

DES  MALADIES  AUXQUELLES  LES 

Abeilles  sont  sujettes  , et 
des  Remèdes  qu'on  peut 

EMPLOYER  AVEC  SUCCÈS, 

Section  première. 

Des  caufes  Je  la  T yffenterie , & du 
remède  qu'on  doit  employer. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  manière  de  gouverner 
les  abeilles  , attribuent  la  caufe  de 
la  dyffenierie  qui  leur  furvient  quel- 
quefois, après  l’hiver  , ‘aux  fleurs 
de  tilleul , d’orme  , &c  , dont  elles 
font  extrêmement  avides;  d’autres 
au  miel  nouveau , dont  elles  man- 
gent avec  excès  les  premiers  jours 
Tome  1, 
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de  leur  fonie.  S;  les  fleurs  de  tilleul, 
ou  le  miel  nouveau  , étoient  les 
vraies  caufes  de  la  dyflèn:erie  , 
toutes  les  abeilles  prendroient  cette 
maladie,  puisqu'elles  y vont  toutes 
pour  s’en  rafl'afier  : cependant  toutes 
les  ruches  qui  ont  ces  fleurs  à leur 
dilpofition  , ne  font  pas  atteintes  de 
cette  maladie  ; dans  une  douzaine  , 
quelquefois  trois  ou  quatre  feulement 
en  feront  attaquées  , tandis  que  les 
autres  fe  porteront  bien. 

Un  long  féjour  dans  la  ruche , &C 
le  miel , qui , pendant  ce  temps , eft 
la  feule  nourriture  des  abeilles , 
quand  elles  n’ont  plus  de  provifions 
de  cire  brute , font  l’unique  caufe 
de  la  dyflcnterie , qui  ne  furvient 
communément  qu’aux  abeilles  foi- 
btes  & mal  conftituées  , qui  n’ont 
pas  eu  allez  de  force  pour  réfifter 
au  long  féjour  qu’ont  fait  dans  leur 
corps  les  matières  qu’elles  avoient 
befoin  d’évacuer.  M.  de  Réaumur  a 
nourri  pendant  un  certain  temps  , 
feulement  avec  du  miel , des  abeilles 
qu’il  tenoit  renfermées , & elles  ont 
toutes  été  attaquées  de  la  dyflcn- 
terie : cette  expérience  l’a  con- 
vaincu, que  quand  la  cire  brute  leur 
manquoit , & qu’elles  étoient  obli- 
gées de  ne  fe  nourrir  qu’avec  du 
miel , elles  prenoient  la  dyflenterie. 
On  eft  d’autant  plus  fondé  à croire 
que  cette  maladie  n’a  pas  d’autre 
caufe  , que  les  abeilles  n’y  font 
fujettes  qu’après  l’hiver  , lorfque 
leur  provifion  de  cire  brute  eft  finie. 
Cette  maladie  dangeretife  8e  épidé- 
mique , perd  infailliblement  une 
ruche  entière , fi  on  néglige  d’y 
apporter  du  remède  ; parce  que 
celles  qui  en  font  attaquées  la  com- 
muniquent autres  par  leurs 

excrémcns  qui  tombent  fur  elles. 

O 
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Affaiblies  par  la  maladie,  elles  n’ont 
pas  la  force  de  prendre  la  pofition 
u’il  conviendroit  , pour  que  leurs 
éjeâions  ne  tombent  point  fur  leurs 
compagnes  placées  au-deffous  : ces 
excrémens,  qui  font  une  matière 
vifqueufe , engluent  les  ailes  des 
abeilles  qui  les  reçoivent,  bouchent 
les  ftigmates , qui  font  les  organes 
de  la  refpiration  , & elles  périffent 
toutes  miférablement. 

On  peut  prévenir  cette  maladie , 
qui  décèle  un  tempérament  foible , 
qui  a befoin  d’être  fortifié , en  pro- 
curant, comme  il  a été  dit,  un  air 
qui  fe  renouvelle  dans  la  ruche,  &C 
en  ajoutant  au  miel  qu’on  donne  à 
celles  qui  en  font  dépourvues,  un 
firop  fait  avec  une  égale  quantité 
de  lucre  & de  bon  vin  , qu’on  mcle 
enfemb'e , & qu’on  fait  réduire  à 
petit  feu.  Cette  maladie  , dont  il  eft 
très  - important  de  garantir  les  ru- 
ches faibles  , en  ufant  des  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer , n’c-ft  pas 
fans  remède,  quand  on  n’a  pas  eu 
l’attention  de  la  prévenir  : le  plus 
efficace  feroit  de  donner  aux  abeilles 
qui  en  font  atteintes , des  gâteaux 
qui  contiendroient  de  la  cire  brute  ; 
la  nature  leur  indique  ce  remède, 
puifqu’elles  rongent  les  rayons 

Siuand  elles  font  attaquées  de  la  dyf- 
enterie  : il  n’cft  pas  toujours  aifé 
de  leur  en  fournir  fans  expofer  les 
autres  ruches  aux  mêmes  dangers , 
ou  â la  difette.  M.  Palteau  a imaginé 
lin  autre  remède , qu’il  a éprouvé 
avec  fuccès  fur  des  ruches  atteintes 
de  cette  épidémie,  & que  les  meil- 
leurs auteurs  indiquent  après  lui. 
On  prend  quatre  pots  de  vin  vieux, 
deux  pots  de  miel , & deux  livres 
8i  demie  de  fucre  ; on  fait  bouillir 
le  tout  mêlé  enfemble , à petit  feu. 
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en  l’écumant  fouvent  : quand  cette 
compofition  eft  réduite  à la  confif- 
tancedcfirop,ilfautla  retirer  du  feu, 
& dès  qu’elle  eft  refroidie , la  mettre 
dans  des  bouteilles,  qu’on  place  à la 
cave,  pour  y avoir  recours  dans  le 
befoin.  On  peut  en  faire  la  quantité 
qu’on  defire , félon  le  nombre  de 
ruches  qu’on  a.  A la  fin  de  l’hiver , on 
en  donne  aux  abeilles , après  leur 
première  fortie , pour  prévenir  la 
maladie  des  unes  en  les  fortifiant , 8c 
pour  guérir  celles  qui  en  font  déjà 
atteintes. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
mettre  auprès  des  niches  de  petits 
baquets,  ou  quelqu’autres  vafes, 
dans  lefquels  on  verfe  de  l’urine 
qu’on  y laiflb  féjourner  ; &C  les 
abeilles,  qui  aiment  les  eaux  falées, 
en  vont  boire  pour  fe  fortifier  & fe 
guérir  de  la  dyffenterie.  Wildman 
le  contente  de  répandre  fous  la 
ruche  du  fel  commun  bien  pilé  ; il 
a obfervé  que  les  abeilles  qui  le 
fuçoient  s’en  trouvoient  très-bien. 
Il  eft  certain  qu’elles  recherchent 
avec  ardeur  les  eaux  falées  , &C 
qu’on  les  voit  en  foule , après  leur 

Ïtremière  fortie  , aux  égouts  des 
atrines,  & des  fumiers  des  écuries 
à chevaux;  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  que  les  eaux  falées  font  un 
remède  efficace  contre  la  dyflenterie 
dont  elles  font  attaquées  à la  fin  de 
l’hiver. 

Section  II. 

Di  la  ma'adit  des  Antennes , & du 
rtmede  proprt  à la  guérir. 

La  maladie  des  antennes  eft  une 
fuite  d’engotirdiftement  , d’inaéli- 
vité  & de  pareffe,  que  M.  Schiracb 
a très-bien  connue  & caractérise. 
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tes  abeilles  qui  en  font  attaquées,  ont 
l’extrémité  des  antennes  fort  jaunes; 
leur  bout,  un  peu  gros,  reffemble 
à un  bouton  de  fleur  prêt  à s’épa- 
nouir ; le  devant  de  la  tête  eft  aufli 
un  peu  jaune.  Lesmouchesen  proieà 
cette  maladie  deviennent  Linguiffan- 
tes , & perdent  cette  vivacité  qui 
leur  eft  fi  ordinaire  quand  elles  fe 
portent  bien  : elle  n’eft  point  aufli 
dangereufe  que  la  dyffenterie;  c’eft 
une  preuve  d’une  grande  foibleffe; 
par  conféquent  le  remède  indiqué 
dans  la  feélion  précédente,  c’eft  - 
à-dire , le  firop  de  M.  Palteau,  eft 
capable  de  les  fortifier , & de  leur 
rendre  en  deux  ou  trois  jours  toute 
leur  aftivité  : à fon  défaut,  on  peut 
y ftippléer  par  un  verre  de  vin 
d’Efpagne  mis  dans  une  Soucoupe 
placée  fous  la  ruche  : ce  fimple 
remède  contribuera  à les  fortifier 
& à les  guérir. 

Section  III. 

Du  Faux  - Couvain , & comment  il 
faut  y remédier. 

Le  faux-couvain  eft  la  plus  grande 
contagion  que  les  abeilles  aient  à 
redouter  ; quand  il  y en  a beaucoup 
dans  une  rucjie  , c’eft  une  perte 
pour  elles,  qui  les  fait  mourir,  ou 
déferter  leur  habitation  quand  elles 
en  ont  la  liberté  , fi  on  néglige  de 
l’ôter.  Les  vers  & les  nymphes 
mortes'  & pourries  dans  leurs  cel- 
lules , font  ce  qu’on  nomme  le  faux- 
couvain.  Cet  accident  a lieu  quand 
les  abeilles,  faute  de  bonne  nourri- 
ture, en  donnent  une  mauvaife  aux 
vers  , ou  bien  lorfque  la  reine  a 
mal  placé  les  œufs  dans  les  al- 
véoles , de  forte  que  le  ver  ne 
peut  point  brifer  fon  enveloppe 
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pour  fortir  ; ou  que  le  froid  a 
été  a (Te  7.  rigoureux  pour  les  faire 
mourir. 

L’unique  remède,  c’eft  d’enlever 
ce  faux-couvain , de  couper  les  gâ- 
teaux qui  en  font  infeftés,  de  bien 
nettoyer  la  ruche,  & de  lairter  en- 
fuite  jeûner  les  abeilles  pendant 
deux  jours,  afin  qu’elles  évacuent 
toute  la  mauvaife  nourriture  qu’elles 
ont  prife  : on  leur  donne  enfuite  un 
peu  du  firop  dont  il  a été  queftion 
dans  la  première  feffion  de  ce  Cha- 
pitre , ou  une  tarte  de  vin  d’Ef- 
pagne , afin  de  les  fortifier.  Si  la 
ruche  en  étoit  absolument  infeûée, 
on  ne  pourroif  point  fe  difpenfer 
de  faire  changer  de  domicile  aux 
abeilles  : quand  on  eft  obligé  de  le 
faire , on  nettoie  parfaitement  la 
ruche  d’oii  elles  font  forties  ; on  la 
parfume  avec  de  bonnes  odeurs , 
en  brûlant  par-deftous  de  la  mclirte, 
du  ferpolet , ou  toute  autre  plante 
aromatique  ; & enfuite  on  la  frotte 
intérieurement  avec  une  poignée  de 
foin  d’une  odeur  agréable  , afin 
de  pouvoir  s’en  fervir  pour  y loger 
d’autres  abeilles,  qu’il  feroit  dan- 
gereux d’y  introduire  fans  cette 
précaution. 

Section  IV. 

- . * 

Erreurs  fur  dt  prétendues  Maladies 
des  Abeilles. 

L’abbé  de  la  Ferrière  a penfé  que 
les  abeilles  étoient  fujettes  à une 
maladie  qu’il  nomme  la  rougeole  , & 
qu’elle  étoit  très  - dangereufe.  Voici 
comment  il  en  parle.  « La  rougeole 
» eft  une  efpèce  de  miel  fauvage  , 
» une  matière  rouge  & épairte,  qui 
» n’emplit  jamais  que  la  moitié  des 
h rayon*  : cette  matière  eft  plus 
O » 
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» amcre  que  douce  ; elle  devient 
» jaunâtre  dans  la  fuite  du  temps , fe 
» corrompt , & engendre  les  vers 
» ou  grillots,  qui  dégoûtent  & font 
» périr  les  abeilles  ».  11  recommande 
de  l’ôter  avec  foin  lorfqu’on  l’ap- 
perçoit  dans  les  gâteaux.  Ce  raifon- 
nement  tait  comprendre  combien  il 
étoit  peu  inftruit  dans  l’hiftoire  na- 
Xurel’e  des  abeilles  , & dans  la  phy- 
fique.  Ce  qu’il  nomme  rougeole , 
n’eft  point  un  miel  fauvage  , dont 
il  foit  dangereux  pour  les  abeilles 
de  fe  nourrir  ; c’eft  la  cire  brute 
dont  elles  font  des  provifions,  parce 
que  c’eft  un  aliment  qui  leur  eft  fi 
néceffaire , que  quand  elles  en  font 

Îirivées,  elles  deviennent  fujettes  à 
a dyffenterie.  Ce  prétendu  miel 
fauvage  eft  encore  la  matière  pre- 
mière dont  elles  font  la  cire  pour 
bâtir  les  alvéoles.  M.  Simon  , aufli 
mauvais  phyiïcien  que  l'abbé  de  la 
Ferrière  , a donné  dans  la  même 
erreur. 

CHAPITRE  V. 

Dv  Pillage,  et  des  ennemis 
des  Abeilles. 

Section  première. 

Dans  quelle  faifon  le  Pillage  ejl  il  à 
craindra,  6r  quelles  Jonc  Us  caufes 
qui  y donnent  lieu. 

Le  pillage  fi  à craindre  & fi  ter- 
rible pour  les  abeilles,  ce  font  les 
vols  & les  pirateries  qu’elles  exer- 
cent entr’elles  ; il  n’eft  â redouter 
que  quand  la  campagne  ne  leur  offre 
plus  de  nourriture,  c’eft- à -dire, 
depuis  la  fin  de  Juillet  , jufqu’en 
hiver  , d.  n;  les  pays  où  l’on  ne  cul- 
tive ni  bled  noir , ni  navette  ; & 
depuis  leur  ptemière  fortie,  juiqu’à 
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ce  que  les  fleurs  commencent  à pa- 
roître , fur-tout  fi  elles  font  rete- 
nues dans  leur  habitation  par  des 
pluies  qui  continuent  plufieurs  jours 
de  fuite  : n’ayant  plus  alors  de  quoi 
manger  chez  elles  , & le  mauvais 
temps  les  empêchant  d’aller  au  loin 
foulager  la  faim  qui  les  prtffe,  il  eft 
tout  naturel  qu’elles  aient  recours 
à leurs  voifinos , pour  tirer  leur 
part  des  provifions  dont  elles  abon- 
dent. 

Les  abeilles  d’une  bonne  efpèce 
ne  fe  livrent  point  au  pillage  par 
pareffe , ni  par  libertinage  ; elles 
n’ont  recours  à cet  expédient  affreux 
& violent,  que  pour  fe  procurer 
les  provifions  dont  elles  ont  un  be- 
foin  urgent , & qu’elles  ne  trouvent 
plus  dans  leurs  magafins  : c’eft  donc 
la  néedfité  qui  les  force  de  déclarer 
la  guerre  à leurs  voifines , afin  de 
pouvoir  vivre;  fi  celles-ci  avoient 
plus  d’amour  pour  leur  efpèce , &C 
que , touchées  de  leur  indigence  , 
elles  ne  s’obftinaffent  pas  â leur 
refufer  une  partie  de  ces  provr- 
fions , dont  elles  ont  tine  abondance 
fuperflue  ; qu’elles  miffent  moins 
de  zèle  à les  défendre  , celles  qui 
font  preffées  par  la  faim,  iroient 
paifibicmcnt  fe  raffafier  dans  leurs 
magafins  , 6c  s’en-  retourneroient 
enfuite , fans  caufer  le  moindre 
trouble,  ni  aucun  défordre;  fauf 
à retourner  quand  la  faim  les  y 
obligeroit. 

On  peut  afligner  trois  caufes, 
qui  déterminent  les  abeilles  de  la 
meilleure  efpèce  à piller  leurs  voi- 
fines. i°.  Le  défaut  de  provifions  , 
& un  temps  mauvais  ou  pluvieux, 
ui  ne  leur  permet  pas  de  fortir  6c 
c fe  répandre  au  loin  dans  la  cam- 
pagne , pour  y chercher  de  quoi 
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ïubfifter.  i°.  La  mal-propreté , les 
fauffes-teignes  , les  araignées  font 
fouvent  deferter  les  abeilles  de  leur 
domicile,  quand  elles  s’y  font  bien 
établies.  Jaloufes  de  la  propreté 
qu’elles  ne  peuvent  entretenir  dans 
leur  habitation , oit  elles  font  in- 
quiétées par  ces  infeftes  qui  détrui- 
sent leurs  ouvrages,  elles  l’aban- 
donnent , ÔC  vont  fe  réfugier  chez 
leurs  voifines,  qui  ne  veulent  point 
les  recevoir  ; ce  refus , dont  elles 
fout  outragées  , les  porte  à leur 
déclarer  la  guerre , pour  avoir  le 
logement  &c  la  nourriture.  30.  Une 
ruche  trop  grande  pour  le  nombre 
des  abeilles  qui  l’habitent , les  dé- 
goûte 6c  leur  fait  naître  l’envie  de 
vivre  dans  l'oifiveté , 6 C aux  dépens 
de  leurs  voifines.  Un  efl’aim  peu 
confidérable , qu’on  reçoit  dans  un 
logement  vaile  ôc  fpacieux  , eft 
effrayé  de  la  quantité  d’ouvrages 
qu’il  fe  voit  obligé  de  faire  pour 
meubler  fon  habitation  ; il  fe  dé- 
courage alors , il  perd  fon  activité 
pour  le  travail , il  oublie  fon  indus- 
trie , ne  fait  aucun  ufage  de  fes 
talens,il  le  livre  à l’oifiveté,  & n’a 
plus  aucun  goût  pour  amaffer  des 
provifions.  Tant  que  la  campagne 
lui  offre  de  quoi  fatisfaire  ion  ap- 
pétit , 8c  que  le  temps  eft  favorable 
pour  faire  fes  voyages  , il  ne  va 
point  inquiéter  ni  porter  le  trouble 
dans  les  habitations  voifines;  mais 
dès  que  le  temps  eft  mauvais,  6c  qu’il 
ne  lui  permet  plus  de  faire  des 
courtes , ne  trouvant  rien  dans  fes 
magalins  , puifqu'il  n’a  fait  aucune 
provifion  ; preffé  par  la  faim , il  va , 
pour  la  fatisfaire,  porter  la  déf- 
lation dans  ces  républiques  paifiblesy 
où  un  peuple  laborieux  jouit  du 
fruit  de  fes  peines,  en  s’occupant 
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toujours  du  bien  commun  de  la 
fociété.  4°.  Le  défaut  de  reine  dans 
une  ruche , porte  les  abeilles  qui 
l’habitent,  au  pillage.  Quand  elles 
ont  perdu  ce  chef  tant  aimé , fi  elles 
n’ont  point  d’efpérance  de  le  voir 
bientôt  remplacé  par  un  jeune  fue- 
ceffeur,  il  n’y  a plus  d’ordre  dans 
la  république,  plus  d’amour  pour 
le  travail;  la  douleur,  le  chagrin 
s’emparent  des  citoyennes , qui  aban- 
donnent une  habitation  qui  n’eft 
plus  de  leur  goût  : après  avoir  ra- 
vagé 8c  détruit  leurs  édifices, renverfé 
leurs  magalins,  elles  vont  porter  le 
trouble  6c  le  défordre  dans  les  états 
voifins. 

S E C T I O K II. 


A quels Jîgnes  connoit-on  qu'une  Ruche 
ejl  expofée  au  Pillage. 

• Il  n’eft  point  facile  de  connoître 
d’une  manière  à ne  pas  fe  tromper, 
fi  une  ruche  eft  expofée  au  pillage  : 
on  peut  prendre  pour  une  guerre 
déclarée  , pour  une  bataille  qui  peut 
devenir  meurtrière , les  ébats  6c  les 
jeux  innocens  des  jeunes  abeilles , 
qui  font  nouvellement  forties  de 
leurs  cellules.  On  les  voit  fouvent, 
quand  le  foleil  donne  fur  la  ruche, 
voltiger  tout  autour,  courir  fur  la 
table , fe  préfenter  aux  portes  & 
fe  retirer  ; 8c  d’autres  fortir  tout 
de  fuite , comme  fi  elles  vouloient 
reconnoître  l’ennemi  , & rentrer 
incontinent.  Tous  ces  petits  manèges 
ne  font  que  les  foiatreries  d’une 
jeunefTe  remplie  de  vivacité  6 1 d’ar- 
deur , qui  eflaie  fes  forces , 6c  fe 
difpofe  au  travail.  Alors  la  fimple 
vue  de  ces  jeunes  abeilles,  dont  la 
couleur  indique  qu’elles  ont  depuis 
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peu  quitté  l’état  de  nymphe,  raffure 
fur  leurs  intentions. 

Lorfqu’on  entend  dans  la  ruche 
& aux  environs  , un  bourdonne- 
ment confidérable , qu’on  voit  les 
abeilles  fortir  avec  affluence  de  leur 
domicile  , & y rentrer  incontinent 
avec  précipitation  , tandis  que  d’au- 
tres voltigent  autour  en  bourdon- 
nant avec  force  , s’approchent  des 
portes  & s’en  retournent,  & qu’elles 
reviennent  enfuite  en  plus  grand 
nombre  ; tout  ce  vacarme  alors, 
annonce  la  frayeur  de  celles  qu’on 
veut  alïiéger  , la  défolation  6c  le 
défordre  où  les  réduit  le  danger 
auquel  elles  prévoient  qu’elles  vont 
être  expofées , & les  mauvaifes 
intentions  d’une  troupe  affamée  , 
qui  cherche  à enlever  de  force  les 
proviftons  qu’on  s’obftine  à lui  re- 
fùfer. 

Comme  il  eft  très -difficile  de  juger 
fi  tous  les  combats  que  les  abeilles 
fe  livrent  ne  font  point  occafionnés 
par  les  querelles  des  citoyennes 
d’un  même  état , & que  ce  n’eft 
qu’après  le  pillage  qu’on  peut  dé- 
cider certainement  par  la  vue  de 
celles  qu’on  trouve  mortes  aux  en- 
virons du  domicile,  s’il  y a eu  des 
querelles  & des  combats  par  rap- 
port au  pillage , on  pourroit , dès 
le  commencement  des  démêlés  , ré- 

Ïtandre  quelque  poudre  blanche  fur 
es  abeilles  qui  rôdent  autour  de  la 
ruche  qtt’ôn  foupçonne  être  atta- 
quée , les  fuivre  dans  leur  fuite  , & 
examiner  dans  quelle  habitation 
elles  fe  retirent,  fans  éprouver  de 
rélift  mee  de  la  part  de  celles  qui 
font  en  dedans  : par  ce  moyen  on 
reconnoîtroit  la  ruche  qui  renferme 
les  abeilles  qui  exercent  ce  brigan- 
dage , & une  prompte  juftiçe  les 
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puniroit  de  leur  témérité , & mettroit 
leurs  voifmes  à couvert  de  tout 
danger. 

Section  III. 

Comment  priferver  Ut  Abeilles 
* du  Pillage. 

Lorfque  la  guerre  eft  entièrement 
déclarée , que  l’aflion  eft  fortement 
engagée  , &c  que  les  combattans  font 
aux  prifes  , il  faut  fe  réfoudre  il  faire 
le  facrifice  de  la  ruche  qui  eft  atta- 
quée , fi  elle  n’eft  pas  affez  forte 
pour  fe  défendre  elle-même  : le  niai 
a fait  alors  trop  de  progrès , pour 
qu’on  puiffe  l’arrêter  ; il  faut  donc 
le  prévenir  dans  fon  origine,  & ne 
pas  attendre  qu’il  ne  foit  plus  temps 
d’y  remédier.  Il  a été  ait  dans  la 
première  feftion  de  ce  Chapitre , 
que  les  abeilles  d’une  bonne  efpèce 
ne  fe  déterminoient  à piller  leurs 
voifines , i<r.  que  quand  elles  man- 
quoient  de  proviftons;  par  consé- 
quent , en  leur  donnant  la  nourri- 
ture qui  leur  eft  nécefiaire  , dans  les 
temps  qu’elles  ne  peuvent  point  fub- 
fifter  dans  la  campagne , elles  fè 
fixeront  dans  leur  domicile  , jufqu’à 
ce  que  la  faifon  leur  permette  d’aller 
ramaffer  des  proviftons  dans  les 
champs,  & elles  n’iront  point  livrer  ^ 
des  allants,  ni  des  combats  à leurs 
voifines,  pour  les  dépouiller  de 
leurs  riche  Ues.  i°.  Pour  retenir  les 
abeilles , & les  fixer  dans  leur  habi- 
tation , il  faut  s’occuper  à la  leur 
rendre  agréable,  & elle  fera  de  leur 
goût  ; pour  cet  effet , on  doit  la  main- 
tenir dans  une  grande  propreté, 
qu’elles  font  très  - jaloufes  elles- 
^nêmes  d’entretenir  , en  ayant  foin 
de  les  nettoyer  après  leur  première 
fortie , au  moins  deux  fois , comme 
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il  a etc  dit,  & plus  fouvent  s’il  eft  leur  reine  , qui  fortiroit  dans  peu 
néceffaire.  Qu’on  ne  permette  point  de  jours  de  fa  cellule,  pour  les  con- 
aux  fâuffes- teignes,  aux  araignées  de  foler  de  leur  pcrt§  ÔC  ranimer  leur 
s’établir  & de  te  rendre  maîtreffes  de  courage.  Quand  on  ne  découvre 
leur  domicile  ; qu’on  éloigne  ces  point  de  cellule  royale  , il  faut  avoir 
ennemis  dégoûtans  &i  deftrutieurs,  recours  aux  autres  ruches  qui  en 
& on  les  verra  s’occuper  à travailler  ont  pluficurs;  on  en  détache  une 
à leurs  ouvrages, à faire  d’abondantes  qu’on  vient  placer  fur  les  gâteaux 
récoltes  pour  les  placer  dans  leurs  de  celle  qui  en  manque  : l’efpérance 
magaftns  ; elles  ne  feront  point  de  voir  bientôt  une  jeune  reine 
tentées  alors  d’abandonner  les  ri-  fuccéder  à celle  que  la  mort  leur  a 
chefies  quelles  auront  aniallées , pour  enlevée  , diflipera  leurs  ennuis  Se 
aller  porter  le  défordre  & le  trouble  leurs  chagrins , les  fixera  dans  leur 
dans  les  républiques  voifines,  qui  ne  habitation,  &c  elles  reprendront 
feront  point  pour  elles  un  objet  de  leurs  ouvrages  avec  une  nouvelle 
jaloufie.  ardeur. 

Les  ruches  foibles  font  ordinai-  Tous  ces  moyens  réufliffent  avec 
rement  celles  qui  s’adonnent  au  des  abeilles  d’une  bonne  efpcce , 
pillage , quand  leurs  provifions  font  qui  ne  font  point  portées  par  incli- 
fur  le  point  d’être  confommées;  il  nation,  ni  par  pareffe,  au  liberti- 
eft  donc  important  de  n’avoir  que  nage, & à piller;  mais  il  feroit inutile 
de  bonnes  ruches.  Qu’on  réunifie  de  les  employer  avec  les  groffes 
donc  enfemble  des  efiaims  tardifs,  brunes,  ou  les  grifes,  qui  font  na- 
qui  font  toujours  peu  nombreux  en  turellement  portées  à voler , & qui 
abeilles  , & les  ruches  qui  font  peu  n’ont  aucune  ardeur  pour  le  travail, 
fournies  d’ouvrières  propres  aux  II  n’y  a pas  d’autre  traitement  à leur 
travaux  de  l’état  : quand  elles  feront  faire,  que  de  les  étouffer  , comme 
en  grand  nombre  dans  une  habita-  une  race  meurtrière  qu’il  eftimpof- 
tion  , elles  ne  feront  point  effrayées  fi  b le  de  corriger,  & qui,  dans  peu 
des  ouvrages  qu’elles  auront  à faire , d’années,  perdroit  par  fes  ravages, 
qui  deviendront  peu  confidérables , le  rucher  le  mieux  fourni.  Qu’on 
étant  partagés  entre  un  grand  nom-  ne  fe  flatte  pas  de  les  rendre  meil- 
bre  d’ouvrières,  qui  s’occuperont  leures  en  les  éloignant , afin  qu’elles 
toutes  avec  ardeur  à ramaffer  les  n’aient  plus  la  même  facilité  de 
provifions  qui  leur  font  néceffaires.  nuire  : quelque  part  qu’on  les  mette. 
Quand  une  république  d’abeilles  a elles  n’oublient  point  le  chemin  du 
perdu  fa  reine , il  eft  fort  à craindre  rucher;  6i  à moins  qu’elles  ne  foient 
qu’elle  n’abandonne  fon  domicile;  à une  diflance  de  trois  ou  quatre 
on  peut  s’affurer  de  cette  perte  en  lieues , elles  y reviendront  caufer 
foulevant  la  ruche  ; & fi  on  trouve  du  trouble  & des  ravages  épouvan- 
ce  chef  mort , il  faut  le  remplacer , à tables. 

moins  qu’on  n’apperçoive  une  cel-  Quoiqu’on  ait  difpofé  toutes  les 
Iule  royale  fur  les  gâteaux , & dans  ruches  de  façon  qu’elles  ne  foient 
ce  cas , il  fufliroit  de  tenir  les  abeilles  point  tentées  d’aller  piller  leurs 
renfermées  jufqu’i  la  naillance  de  voilines,  il  peut,  pendant  l’hiver,. 
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leur  arriver  des  accidens  qui  les 
mettent  dans  la  dure  néceffité  de  fe 
livrer  à cet  excc»  Ainfi  , dès  qu’on 
' s’apperçoit  qu’une  ruche  eft  expo  fée 
au  pillage,  il  faut  la  mettre  en  état 
de  faire  une  vigoureufe  réfi (lance , 
afin  qu’elle  puiffe  défendre  avec 
courage  fes  magafins  qu’on  veut 
forcer:  pour  cet  effet,  on  diminue 
l’entrée  de  toutes  les  ruches,  parce 
que  les  abeilles  qui  fe  font  déjà 
adreffées  à une  ruche , éprouvant 
qu’il  y a de  la  difficulté  pour  y pé- 
nétrer , iroient  aux  autres , dans 
l’clpé  rance  d’entrer  plus  aifément. 
. Quoiqu’elles  foient  fortes  & cou- 
rageules  , il  n’elt  pas  prudent  de  les 
expofer  à des  attaques , oit  elles 
peuvent  n’avoir  pas  l’avantage  de 
remporter  la  viüoire  : d’ailleurs , 
ces  fortes  de  combats  leur  font 
perdre  du  temps,  les  affoibhffent  tou- 
jours un  peu  , les  fatiguent , dimi- 
nuent leur  nombre,  & les  dégoûtent 
de  leur  domicile.  Pour  les  ranimer 
& exciter  leur  courage,  otj  leur 
donne , dans  une  foucoupe  qu’on 
place  fous  la  ruche,  un  peu  de  miel 
délayé  avec  de  l’eau-de-vie,  ou  du 
bon  vin  vieux,  ou  Amplement  le 
ftrop  qu’on  a en  réferve  pour  la 
dyffenrerie.  On  fait  ufage  de  toutes 
ces  précautions  , qui  font  bonnes 
& utiles , à l’entrée  de  la  nuit , 
parce  que  toutes  'es  abeilles  font 
rentrées  , ou  le  matin  avant  qu’elles 
fortent.  Il  faut  avoir  attention  de 
ne  point  répandre  du  miel , ni  du 
ftrop  qu’on  leur  donne  fut,  la  table 
de  la  ruche  ; ce  feroit  un  attrait 
pour  les  abeilles  pii'ardes , & pour 
bien  d’autres' voleurs  aufli  à crain- 
dre qu’elles.  On  peut  encore  enduire 
avec  du  cafioreum , les  iffues  de  la 
xuche  ; les  domiciliées  s’accomu- 
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meront  à cette  odeur  fétide  & dé- 
fagréable , qui  éloignera  les  étran- 
gères. 

Lorfqu’on  eft  témoin  du  combat 
des  abeilles,  & qu’on  voit  les  afîîé- 
geantes  approcher  en  grand  nombre 
pour  livrer  l’attaque  à la  ruche 
qu’elles  ont  deffein  de  piller;  fi  on 
attendoit  la  nuit  pour  les  fecourir, 
on  pourroit  arriver  trop  tard  ; c’efl 
fur-le-champ  qu’il  faut  féparer  les 
combattans  , Ôt  ne  laiffer  d’ouver- 
ture à la  ruche  qui  eft  attaquée, 
qu’autant  qu’il  eft  néceffaire , pour 
que  deux  ou  trois  abeilles  puiffent 
y palier  librement.  Mais  comment 
approcher  des  mouches  irritées, 
armées  d’un  bon  aiguillon,  & que 
le  défefpoir  fait  braver  les  périls  les 
plus  app.irens  ! Un  morceau  de  linge 
fumant , au  bout  d’un  bâton  qn’on 
tient  à la  main,  & qu’on  leur  pré- 
fente , les  écartera  futfifamment , 
pour  avoir  la  liberté  d’approcher 
de  la  ruche  , & y refter  autant  de. 
temps  qu’il  eft  néceffaire  pour  mettre 
le  petit  grillage  : les  abeilles  ayant 
peu  de  portes  à défendre  , feront 
plus  en  fureté , & vei’leront  plus 
ailément  à la  garde  des  proviuons 
qui  font  le  fujet  de  la  querelle:  les 
affiégeantes  , déiefpérées  de  ne  point 
réuflir  dans  leurs  deffeins  pervers  , 
félon  leurs  défirs , s’en  vengeront 
fur  celles  qui  reviendront  de  leurs 
voyages , qu’elles  attaqueront  avec 
avantage , étant  attroupées  en  grand 
nombre,  pour  les  égorger  & fe  raf- 
fafier  du  miel  qu’elles  apportent  : 
c’eft-un  mal  auquel  il  eft  impollible 
de  remédier  , mais  qui  n’eft  pas 
affez  confidérable  pour  affoiblir  la 
population  de  la  ruche  qu’on  a 
f’auvée.  Si  on  parvenoit  à connoître 
la  ruche  qui  exerce  ces  brigandages, 

en 
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*n  jetant  quelque  pouffière  blanche 
fur  les  abeilles , Corinne  il  a été  dit , 
on  la  fépareroit  tout  de  fuite,  & on 
l’éloigneroit  des  autres,  afin  qu’elle 
ne  fut  plus  à portée  d’exciter  du 
trouble  : on  tiendroit  ces  infefles 
renfermés , & on  les  nourrirait  juf- 
qu’à  ce  que  la  faifon  devînt  meil- 
leure , & que  la  campagne  leur  offrît 
de  quoi  vivre  ; les  abeilles  étant 
d’une  bonne  efpèce , fe  corrige- 
raient quand  elles  n’auroient  plus 
l’occafion  de  nuire  ; &*  fi  elles  fe 
livraient  au  travail  avec  ardeur,  & 
qu’elles  fiffent  d’abondantes  récol- 
tes , il  n’y  aurait  point  de  danger 
ri  les  remettre  du  rts  le  voifinage  des 
autres. 

) 

Section  IV. 

f» 

Quels  Jane  Us  ennemis  Us  plus  à 
craindre  pour  Us  Abeilles  , & com- 
ment Us  en  délivrer. 

Les  abeilles  n’ont  pas  de  plus  re- 
doutables ennemis  que  les  abeilles 
mêmes.  La  guerre  qu’elles  fe  déda* 
rent  eft  d’autant  plus  à craindre, 
que  l’ennemi  rufé  connoit  parfaite- 
ment la  pofition  de  la  place  qu’il 
veut  attaquer , Si  comment  elle  cft 
défendue  ; il  fait  le  moment  qit’il 
faut  choifir  pour  lui  livrer  un  af- 
faut , & l’emporter  de  force  ou 
de  furprife.  Ces  ufurpa»ices  ne  com- 
mencent jamdis  la  première  attaque 
à force  ouverte,  a moins  qu’elles 
ne  foient  en  a (fez  grand  nombre 
pour  réfifier  aux  forties  des  afîïé- 
gées  : elles  s’attroupent  peu-à-peu, 
voltigent  autour  de  la  ruche  qu’elles 
ont  deffein  d’attaquer  , & épient 
le  moment  que  les  portes  font  peu 
gardées  pour  tenter  de  s’en  empa- 
rer, afin  de  livrer  avec  plus  uV 
* Tome  I. 
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vantage  un  affaut  qui  les  mette  en 
poflefiîon  de  la  place.  Quand  leurs 
rufes  font  découvertes , Si  que  les 
affiégées  font  exaâement  la  garde 
aux  portes  pour  éviter  d’être  fur-  _ 
prifes , c’eft  alors  qu’elles  fe  pré- 
ièntent  ri  force  ouverte  pour  en- 
trer , & qu’elles  maflacrent  les 
fentine'les  qui  paroiffent  auffitôt 
our  s’oppofer  à leurs  invafions. 
laitrefi'e  du  paffàge  * la  troupe 
corfaire  pénètre  dans  l’intérieur  de 
l’habitation , égorge  tout  ce  qui 
lui  fait  réfiffance , -arrache  des  cel- 
lules les  vers  , les  nymphes.  Si  les 
traîne  dehors.  Celles  des  affiégées 
qui  peuvent  gagner  les  porteront 
fortir,  abandonnent  leur  domicile  , 
Si  s’en  vont  au  loin  mourir  de 
douleur , ou  des  blefliires  qu’elles 
ont  reçues.  Celles  qui  arrivent  de  . 
la  campagne,  étonnées  du  bruit 
qu’elles  entendent , fe  doutant  que 
le  defordre  règne  dans  leurs  états, 
qu’elles  avoient  laiiïcs  en  paix,  s’a- 
percevant que  le  trouble , la  confu- 
sion ont  fuccédé  à la  tranquillité,  fe 
retirent  promptement  ; Si  fi  l’amour 
de  leur  patrie  excite  leur  courage , & 
qu’elles  approchent , elles  ne  trou- 
vent aux  portes  que  des  gardes  enne- 
mies qui , loin  de  leur  permet!  red’er.- 
trer  chez  elles  , les  égorgent  fans 
pitié. 

Les  guêpes,  les  frelons  ne  font 
point  des  ennemis  auffi  dangereux 
pour  les  abeilles  que  leur  propre  ef- 
pèce : quoiqu’ils  (oient  très  - friands 
de  leurs  provifions.  Si  qu’ils  eufTent 
bientôt  ravagé  une  ruche , s’ils  s’q/i 
rendoient  maitTes , leur  nombre*  n’eft 
jamais  allez  confidérable  pour  ré- 
pandre une  alarme  générale  dans  une 
république  d’abciiles  , Si  l’obliger 
à fe  tenir  prête  à combattre  : la 
V ' 
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garde  ordinaire  futfBt  pour  leur  dil- 
pirter  le  paflage , s’oppofer  à leurs 
incurfions , & les  cloîgner  : bien 
plus  forts  que  les  abeilles,  quand  ils 
combattent  avec  elles  tête-à-tête , ils 
n’ont  pas  autant  de  courage  ni  d’a- 
dreffe  : lâches  &C  poltrons  naturel- 
lement , ils  ne  prennent  le  parti  de 
la  violence  & de  l’attaque  , que 
quand  ils  fe  fentent  bien  fupérieurs 
aux  abeille».  Rarement  ils  s attrou- 


pent en  allez  grand  nombre  pour 
livrer  tin  a (faut  ou  une  bataille  ; ils 
ne  font  qu’une  gnerre  de  furprife  & 
de  trahifon  : en  rôdant  tout  autour 
des  ruches,  ils  choiiiflent  des  portes 
avantageux  pour  attaquer  les  abeilles 
su  retour  de  leur  voyage;  alors, 
malheur  à celles  qui  donnent  dans 
i’embufcade  ) ils  tombent  fur  elles , 
les  égorgent  pour  dévorer  le  miel 

Îpi’ellcs  apportent.  Peu  d’abeilles 
ont  les  vitlimes  de  ces  cruels  en- 
nemis , & le  nombre  de  celles  qui 
■tombent  dans  leurs  pièges  n’eft 
■point  allez  grand  pour  affaiblir  une 
ruche. 

On  pourrait  les  détruire  en  pla- 
çant au-deflus  des  ruches  des  bou- 
teilles oh  l’on  mettroit  de  l’eau  avec 
du  miel , dans  lefquelles  ils  iroient  fe 
noyer.  Mais  cet  expédient  n’eft  point 
praticable,  parce  que  les  guepes, 
les  frelons  ne  feroient  pas  les  fèuls 
attrapés  ; les  abeille; , qu i aiment  aufti 
la  douceur,  donneraient  imprudem- 
ment dans  le  piège  cpi’on  aurait 
dreffé  pour  leurs  ennemis  Le  meilleur 
moyen  de  les  en  délivrer , c’eft  de 
chercher  leurs  nids  autour  des  ruches 
& des  bâtimens  voifins , & de  les 
'détruire. 

On  veut  que  la  fourmi  foit  au  nom- 
bre des  ennemis  des  abeilles  ; elle  eft 
trop  prudente  pour  s’expofer  aux 


coups  d’aiguillons , dont  fa  témérité 
ferait  punie  , fi’  elle  hafardoit  de 
s’introduire  dans  une  ruche  : elle 
ne  va  que  dans  celles  qui  font 
abandonnées  , recueillir  les  relies 
des  provifions  qu’on  a négligé  de 
ramaffer,  ou  qu’on  abandonne  à fon 
appétit.  Ce  n’eft  pas  qu’elle  ne  foit 
très-friande  du  miel , dont  elle  fe 
nourrirait  avec  plaifir;  fa  gotirman- 
dife  s’en  accommoderait  à merveille, 
s’il  n’y  avoir  point  de  péril  à crain- 
dre ; mais’elle  préfère  une  vie  fru- 
gale à un  moment  de  bonne  chère 
qui  lui  coûterait  la  vie.  L'hiver  eft 
la  faifon  où  elle  pourroit  impuné- 
ment fatisfaire  fon  goût  pour  le 
miel;  mais,  ainû  que  l'abeille,  elle 
eft  renfermée  dans  fa  retraite,  & 
ne  fi»nge  point  à en  fortir.  11  eft 
très -facile  de  détruire  les  fourmi- 
lières voilines  des  niches , en  ver- 
{knt  deffus  de  l’eau  bouillante , après 
avoir  remué  la  terre  pour  faire  for- 
tir  les  fourmis  : cjuand  on  veut  les 
empêcher  de  s’y  établir  &-les  cloi- 
'gner , on  sème  quelques  graines  d’é- 
chalotes, dont  elles  n’approchent 
-jamais. 

Les  araignées  en  veulent  aux 
abeilles,  & non  pas  à leurs  provi- 
fions : ce  font  des  animaux  carnaf- 
fiers , qid  ne  fatisfont  point  leur 
appétit  avec  du  miel , qui  eft  pour 
eux  une  rkftrriture  trop  délicate, 
& qu’ils  dédaignent.  S’ils  peuvent 
pénétrer  dans  une  ruche  à l’infu  des 
abeilles , ils  fe  logent  dans  quelques 
coins  pour  y tendre  leurs  filets , 
afin  d’y  attraper  celles  qui  ont  l’im- 
prudence de  s’y  laiflàr  prendre  : 
les  dégâts  qu’ils  font  font  trop  peu 
confidérables  pour  nuire  la  popu- 
lation cKune  ruche  ; mais  les  abeilles , 
qui  ne  s’accommodent  point  de  cette 
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md-^ropreté  , abandonnent  leur 
domicile  fi  on  ne  les  en  délivre 
pas.  C’eft  pendant,  l’hiver  que  les 
araignées  s introduiront  dans  une 
ruche  fans  être  aperçues  des 
abeilles  : les  portes  font  trop  bien 
gardées  en  été,  pour  qu’elles  aient 
la  témérité  d’entrer  chez  elles 
dans  cette  faifon  : pleines  de  vi- 
gueur & de  courage  , elles  n’ont 
pas  befoin  alors  qu’on  les  en  dé- 
tende. Lorfqu 'on  nettoie  les  ruches, 
il  eft  donc  bien  effentiel  d’examiner 
Fintérieur  pour  ôter  les  araignées 
# qui  tendent  ordinairement’leurs  fi- 
lets dans  les  coins,  ôd  fans  lefqpels 
les  abeilles  fe  déferoient  elles-mê- 
mes de  ces  fortes  d’ennemis , qui 
n’ont  aucune  arme  a oppofer  à l’ai- 
guillon. 

Les  fauffes-teignos  détruifent  les 
ouvrages  des"  abeilles  fans  qu’elles 
s’aperçoivent  de  tout  le  mal  que 
leur  fait  un  ennemi  qu’elles  ne  dé- 
couvrent point , parce  que  fa  marche 
eft  cachée,  & qu’il  eft  à couvert 
des  traitsd’aiguillonsqtii  arrêteraient 
tous  les  ravages  qu’il  fait  dans  leur 
république.  Ces  fituffes-teignes  naif- 
fent  des  œufs  que  de  petits  papil- 
lons de  nuit,  tels  que  ceux  qu’on 
voit  voltiger-  autour  des  lumières  , 
vont  dépofer  dans  la  ryche.  Les 
abeilles , qui  ne  fe  doutent  pas  qu’un 
fi  petit  inlette  foit  capable  de  caufer 
tant  de  dégâts  à leurs  ouvrages  , 
ie  laif!ent  tranqui’lement  faire  fa 
ponte  dans  leur  domicile  : les  œufs 
qu’il  a pondus  font  bientôt  éclos 
par  la  cnaleur  de  la  ruche,  qui  eft 
très-grande;  il  en  fort  un  très-petit 
ver  qui  perce  un  gâteau  dans  toute 
fa  longueur,  & marche  toujours  à 
couvert  dans  l’épaifreur  des  raydhs 
fans  être  aperçu  des  abeilles  : il 


perce  toutes  les  cellules  qu’il  ren- 
contre fur  fon  paffage,  & il  ne  fort 
plus  du  gâteau  ofi  il  s’eft  établi , 
qu’après  lainétamerphofe  en  papil- 
lon. Le  miel  dégoutte  des  cellules 
qui  font  percées,  de  même  que  la 
gelée  quj  fert  de  nourriture  aux 
vers , qui  meurent  faute  d’alimens. 
On  connaît  qu’une  ruche  eft  atta- 
quée par  les  faufiès-teignes , à ces 
toiles , à des  tuyaux  de  foie  qu’on 
aperçoit  fur  les  gâteaux , & à‘  des 
fra^ntens  de  cire  hachée  très-menue 
qu  on  trouve  au  bas  de  la  ruche.  II 
faut  couper  toutes  les  portions  des 
gâteaux  où  l’on  s’aperçoit  qu’elles  fe 
font  établies;  &C  fi  un  nombre  con- 
fidérable  en  eft  attaqué , on  ne  peut 
point  fe  difpenfer  de  faire  changer 
de  domicile  aux  abeilles , autre- 
ment elles  délogeront,  elles  aban- 
donneront leurs  ouvrages  & fe  dif- 
perferonf. 

Les  abeilles  font  fujettes  à une 
efpèce  de  pou  rougeâtre , qui  eft  de 
la  groffeur  d’une  tête  d’épinele  très- 
petite;  ordinairement  on  nen  dé- 
couvre qu’un  fur  chaque  mouche  ; 
les  jeunes  n’y  font  point'fujettes , 
il  n’attaque  que  les  vieilles.  Pendant 
très-long-temps  on  a cru  que  cet  in- 
fe£!e  étoir  fort  nuifible  aux  abeilles , 
& qu’il  devoit  beaucoup  les  inquié- 
ter : cependant  la  tranquillité  dont 
elles  le  laiffent  jouir  fur  les  différen- 
tes parties  de  leur  corps,  d’où  il 
leur  ferait  très-aifé  de  le  déplacer 
avec  leurs  pattes  , fait  préfumer 
qu’il  ne  leur  caufe  pas  autant  de  dou- 
leur ni  d’inquiétude  qu’on  l’avoit 
imaginé.  L’urine , l’eau-de-vie  qu’on 
répandoit  fur  les  abeilles  avec  un 
petit  balai , pour  les  délivrer  de 
cette  vermine  qu’on  croyc  it  très-im- 
portune, leur  nuifoit  beaucoup  fans 
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les  en  défaire.  Le  plus  grand  incon- 
vénient tic  ces  poux , c’cft  qu’ils  dé- 
notent une  vieille  ruche  qu’il  faut  re- 
nouveler. 

Les  crapaux , les  grenouilles , les 
lézards  ne  font  point  aux  abeilles 
line  guerre  déclarée  ; ils  dévorent , 
il  eft  vrai , celles  qu’ils  trouvent  à 
terre,  qui  font  mortes  ou  engour- 
dies dans  l’herbe.  Quoique  leurs 
ravages  foient  peu  confidérables  , 
il  faut  les  pourfuivre  & tâcher  de 
les  tuer  , afin  d'en  préferver  les 
ruches. 

Les  foitris,  les  rats,  les  mulots 
font  de  tous  les  ennemis  des  abeilles 
ceux  qui  en  détruifent  le  plus,  & 
qui  font  les  plus  grands  dégâts  à 
leurs  provifions.  En  hiver,  ils  font 
capables  de  détruire  en  très-peu  de 
temps  un  jucher , fi  on  négligeoit 
de  leur  tendre  des  pièges  pour  les 
prendre,  lis  s’accommodent  de  tout 
dans  une  ruche;  le  miel,  la  cire  font 
un  mets  très-friand  pour  eux,  de 
même  que  les  abeilles , qu’ils  man- 
gent avec  grand  plaifir,  après  s’être 
raflafiés  de 'leurs  provifions.  Tant 
qu’elles  font  vigouretifes , on  ne  doit 
point  craindre  qu’ils  s’expofent  â en- 
trer dans  une  ruche,  les  coups  d’ai- 
guillons les  auroient  bientôt  mis  en 
fuite  ; les  abeilles , qui  les  redoutent 
peu  alors,  s’en  défendent  elles-mê- 
mes , & arrêtent  leurs  incurfions  : 
engourdies  pendant  l’hiver,  ils  peu- 
vent tout  ofer  6c  tenter  impunément; 
elles  n’ont  pas  la  force  de  s’oppo- 
fer  à leurs  rapines  : leurs  provifions , 
6c  elles-mêmes  deviennent  la  proie 
de  ces  animaux  deftruâeurs.  Tant 
que  les  abeilles  font  engourdies , il 
fiut  continuellement  veiller  fur 
les  ruches  , afin  de  prévenir  les 
furpiiles  de  leurs  ennemis , êc  leur 


tendre  des  pièges  pour  les  dcrfltire. 
Souvent  il  arrive  qu’ils  ne  font  point 
les  dupes  des  embûches  qu’on  leur 
dreflfe;  il  faut  alors  recourir  au  poi- 
fon , fi,  on  peut  s’en  fervir  contre 
eux  fans  danger.  On  peut  couper 
en  très-petits  morceaux  une  éponge  , 
êc  les  paffer  dans  la  graille  bien 
falée  qu’on  a fait  fondre  lorfqu’elle 
eft  encore  liquide  ; les  mettre  à 
leur  partage  avec  de  Peau  dans  des 
vafes  oîi  ils  puiflent  boire  aifément  , 
après  avoir  mangé  l'éponge.  Cette 
graiffe  bien  falée  , dont  ils  fe  font 
rafla  fi  est  les  excite  à boire,  & l'eau 
gonfle  l’éponge , qui  les  fait  mon-  * 
rir. 

Il  n’eft  point  aufli  facile  de  détruire 
les  oifeaux  qui  guettent  continuelle- 
ment les  abeilles  dans  leur  vol  pour 
les  enlever.  Les  méfanges , les  moi- 
neaux en  détruifent  • confidérable- 
rnent  ; c’cft  prefque  la  nourriture 
ordinaire  de  leurs  petits , auxquels  ils 
les  portent  dans  leurs  niJs.  Les  gluaux 
qu’on  met  au-deffus  des  ruches  en 
attrapent  quelques-uns , 5c  les  plus 
nilés  fe  défient  de  ce  piège,  qui  fou- 
vent  prend  plus  d’abeilles  que  d’oi- 
feaux.  On  emploie  les  trébuche» 
avec  plus  de  fuccès  : ils  en  détruifent 
quelques-uns  fans  péril  peur  les 
abeilles.  Les  hirondelles , les  marti- 
nets qui  fie  pourfuivent  que  celles 
qui  fe  rencontrent  â leur  partage,  en 
détruifent  trcs-peuJe  martin-pecheur 
enfonce  fon  long  bec  dans  les  ruches 
de  paille  ; êc  lorfqu’il  eft  ouvert , êc 
que  les  abeilles  fontaflex  imprudentes 
pour  s’y  placer , il  le  ferme , 5c  les 
amène  à lui  pour  les  avaler  : quand  on 
le  voit  voler  autour  des  ruches , il  n’y 
a pas  d’autre  moyen  pour  s’en  dé- 
f»re , que  de  lui  tirer  un  coup  de 
fufil. 
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Il  n’y  a qu’un  rucher  bien  fermé, 
ou  des  l’urtouts  attachés  folidement  à 
la  table  des  ruches , tels  que  ceux  de 
M.  Palteau,  qui  puiffent  prévenir  & 
arrêter  les  ravages  & les  rapines  tics 
renards.  l.es  provifions  des  abeilles 
font  pour  eux  une  nourriture  très- 
délicate,  dont  ils  font  extrêmement 
gourmands.  Us  emploient  la  rufe  & 
la  force  pour  fatislaire  leur  appétit , 
ils  renverfent  les  ruches  expolces  à 
leur  vpracité , avec  leur  mufcau 

Îju’ils  patient  par  l’ouverture,  & qui 
oulève  la  ruche  & la  culbute.  C’eft 
ordinairement  la  nuit  qu’ils  choi- 
fiflent  pour  faire  le  vol  avec  plus 
de  sûreté  : dans  les  cantons  voifins 
des  bois  , oîi  ils  fe  retirent  & fg 
cachent  pendant  le  jour,  on  etl  fou- 
vent  expofé,  de  leur  part,  à une 
vifite  noéhirne  ; il  eft  bon , par  con- 
fisquent , de  fe  préparer  à les  rece- 
voir: on  a,  pour  cet  effet,  destrapes 
connues  de  tout  le  monde , fous  le 
nom  de  traquenard  ; on  les  place  fur 
leur  paffage , aux  environs  des  ru- 
ches , & ils  vont  s’y  prendre  par  les 
pieds. 

CHAPITRE  VI. 

Des  circokstsnces  on  n fâVT 
rornroin  les  Abeilles  de 
rnoriSTorrs ; quelle  espèce 
DE  KOUnniTVRlt  tt.  FJUT  r.FVH 
DOtCKEB , ET  DE  QUELLE  MW- 
E/ÈXE. 

Section  première. 

Quel  ejl  le  temps  où  les  Ruches  peuvent 
manquer  de  provifions  , & comment 
peut-on  connaître  leur  indigence. 

Les  ruches  peu  fournies  d’abeilles , 
& qui  ont  peu  de  provilions , ne 
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font  pas  toujours  les  feules  qu’on 
foit  obligé  de  nourrir  : il  peut  ar- 
river que  des  ruches  très-peuplées 
aient  autli  belbin  qu’on  les  affilié , 
lorfque  le  piimemps  a été  pluvieux. 
Si  qu’elles  n’ont  point  pu  faire  leur 
récolte , ou  qu’un  été  très-fec , qui 
n’offre  prefque  aucune  provifion,  oc- 
cafionne  une  difette  parmi  lesabeilles, 
ou  que  d’autres  ciübnffances  les 
réduifent  à n’avoir  pas  leurs  maga- 
fins  fournis  des  choies  qui  leur  font 
néceffaires  pour  paffer  l’hiver:  dans 
tous  ces  cas , c’ell  à nous  à con- 
noitre  leurs  befoins , à les  prévenir 
& à fuppléer  au  défaut  de  provi- 
fions dont  elles  manquent , ;\  moins 
qu’on  ne  veuille  être  témoin  de  leur 
indigence , 6c  les  voir  périr  de 
misère.  La  fin  de  l’été , la  fortie  de 
l’hiver  font  à-peu-près  les  époques 
où  les  abeilles  font  expofées  à 
manquer  de  provifions  dans  leur 
domicile  , fin-tout  après  lliives , 
lorfqu’il  y a eu  en  janvier  ou  dans 
les  autres  mois  une  fuite  de  beaux 
jours , parce  qu’alors  elles  font  ré- 
veillées de  leur  èugourdiffement , 
ont  pris  de  l’appétit  par  les  mouve- 
mens  qu’elles  le  font  donnés  pour 
fortir,  & ont  par  confcquent  fait 
une  p!  us  grande  co  nfomraation  qu’on 
n’avoit  lieu  de  l’attendre.  Ce  n’eft 
pas  à la  fin  de  l’automne  qu’il  faut 
pourvoir  les  abeilles  qui  font  dans 
l'indigence  : quand  elles  ne  font  point 
placées  dans  les  cantons  où  l’on  cul- 
tive beaucoup  de  farrazin  êc  de  na- 
vette , qui  l’ont  pour  elles  d’une 
grande  reffource  ; après  un  prin- 
temps pluvieux  6c  un  été  ffériie  par 
la  lecherefle  ; dès  la  fin  du  mois 
d’août , ou  pour  le  plus  tard  les 
premiers  jours  de  feptembre,  il  faut 
leur  donner  les  provifions  dont  elles 
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ont  befoin  ; en  attendant  plus  tard, 
if  ferai;  à craindre  qu'elles  n’euffent 
pl  is  la  force  de  deloendre  au  bas  de 
la  ruche  pour  enlevdr  ce  qu’on  y 
a iroit  mis  pour  elles.  L’hiver  n’eft 
p tint  une  faifon  où  l’on  foit  obligé 
de  leur  donner  de  la  nourriture  ; il 
faut  les  lai  (Ter  paitiblement  fans  trop 
les  remuer,  mr  la  crainte  de  les 
refroidir:  d’anieurs,  tant  qu’il  fait 
froid , elles  n’ont  pas  befoin  de  man- 
ger; elles  font  engourdies , Sc  leur 
tranlpiration , qui  eft  prefque  nulle, 
ne  les  affoiblit  pas  affez  pour 
* qu’elles  aient  befoin  de  réparer  par 
aes  alimens  la  dëpenfe  de  leur  fubf- 
tance. 

Si  on  avoir  la  précaution  depefer 
les  ruches  avant  d’y  placer  les 
abeilles , & de  tenir  un  état  exaft  de 
leur  poids  en  le  marquant  fur  chaque 
niche;  en  les  pelant  ;\  la  fin  de  l’été 
Sc  après  l’hiver,  on  pourroit  favoir 
ld  confommation  qu’ont  faite  les 
abeilles,  & li  elles  ont  befoin  de 
nourriture.  Comme  on  n’a  pas  cette 
attention,  ce  n’eft  qu’en  examinant 
l’intérieur  d’une  ruche , qu’on  peut 
juger  de  fon  état  relativement  à fes 
provifions  : pour  favoir  fi  elle  en 
manque , on  la  foulève , Sc  l’on 
introduit  dans  les  gâteaux  un  petit 
fer  mince  ou  une  aiguille  à tricoter 
les  bas  ; quand  on  la  retire  mouillée 
oïl  mielleufe  , c’eft  une  preuve  que 
les  abeilles  ont  encore  de  quoi  fub- 
tifter.  Sans  déranger  la  ruche,  on 
peut  faire  un  trou  fur  un  des  côtés 
avec  unç  petite  vrille,  dans  lequel 
on  paffe  un  petit  fer  qui  perce  les 
gâteaux , Sc  on  s'affûte  par  cet  ex- 
pédient, s’il  y a encore  des  vivres 
dans  l’habitation.  U ne  faut  point 
attendre  qu’elle  en  foit  entièrement 
dépourvue , parce  qu’il  pourroit 
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arriver  que  les  abeilles  , affaiblies 
confidérabiement  pour  avoir  jeûné 
trop  long-temps  , ne  fuffent  plus 
en  état  de  profiter  des  fecours 

S|u’on  leur  donneroit.  Les  ruches 
oibles,  celle?  qu’on  a réunies  en- 
femble  avant  l’hiver,  font  prefque 
toujours  dans  te  cas  de  l’indigence  : 
il  n’eft  pas  néceffaire  d’obferver  li 
elles  manquent  de  provifions  ; 
avant  Sc  après  l’hiver  il  faut  leur 
en  donner  pour  les  entretenir  juf- 
u’à  ce  que  la  faifon  leur  permette 
e fe  palier  de  ces  foins , Si  qu’elles 
trouvent  dans  la  campagne  de  quoi 
fuppléer  aux  provifions  qu’elles  ont 
comommées. 

• 

Section  II. 

Quelle  forte  & quelle  quantité  de  nour- 
riture faut-il  donner  aux  Abeilles 
dépourvues  de  provifions . 

Les  gâteaux  qui  contiennent  du 
miel  Sc  de  la  cire  brute,  font  la 
meilleure  nourriture  qu’on  puiffe 
donner  aux  abeilles , elles  s’en  ac- 
commodent parfaitement,  étant  celle 
qui  eft  le  plus  de  leur  goût  : c’eft 
une  attention  qu’on  doit  donc  avoir, 
uand  on  réunit'  les  ruches  faibles  ; 
e leur  rendre  les  provifions  qu’on 
les  force  d’abandonnet  dans  la  ru- 
che d’où  on  les  fait  fortir.  Lorf- 
qu’on  dégraiffe  les  niches  au  com- 
mencement de  l’automne,  c’eft  une 
précaution  très-prudente  de  conlèr- 
ver  quelques  gâteaux  pour  les  don» 
ner  à celles  qui  n’ont  point  affez 
de  provifions  pour  aller  jufqu’û 
la  nouvelle  réco'.te.  Lorfqu’on  n’a 
pas  de  gâteaux  à donner  aux 
abeilles , ce  qui  arrive  prefque 
toujours  à la  lin  de  l’hiver  , on 
leur  donne  du  miel , dans  lequel 
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en  mêle  un  cinquième  de  vin  qui  ment  journalier;  elles  n’en  font  pas 
le  rend  plus  liquide,  & que  les  un  amas  dans  leurs  magasins,  comme 
abeilles  enlèvent  plus  aiiément.  elles  le  font  des  ûrops  qu’on  leur 
On  met  la  quantité  de  miel  qu’on  donne. 

deftine  aux  abeilles , avec  le  vin , Ces  différentes  fortes  de  nourri-  . • 

fur  un  feu  clair , & on  les  remue  afin  rure  font  ce  qu’on  peut  procurer  de 
qu’ils  fe  mêlent  bien  enfemble;  on  mieux  aux  abeilles  qui  n’ont  plus 
peut  y ajouter  une  petite  quantité  de  de  provibons  ; l’expérience  qu’on  • 

fiicre  qu’on  fait  fondre,  elles  mange-  en  fera  eft  feule  capable  de  con- 
ront  cette  efpèce  de  firop  avec  plus  vaincre  de  leur  utilité.  Quelques 
d’appétit.  . auteurs  confeillent  une  purée  de 

Quand  on  manque  de  miel,  ou  lentilles,  de' fèves  ou  de  pois , dans 
qu'on  n’en  a pas  autant  qu'il  ferait  laquelle  on  mêle  un  peu  de  miel 
néceffaire  pour  en  donner  aux  pour  la  rendre  douce  , afin  d’en- 
abeiiles  la  quantité  qu’il  leur  fauf , gager  les  abeilles  à s’en  nourrir  ; 
on  peut  y Cupplcer  par  un  jus  de  d’autres  leur  donnent  des  tranches 
poire  , dont  elles  s’accommodent  de  pain  imbibées  de  vin,  dans  1c- 
fort  bien.  quel  on  a délayé  du  miel;  d’ait- 

On  pile  pour  cet  effet  ces  poires , très  confeillent  enfin  de  la  farine 
& on  en  exprime  le  jus  : après  d’avoine  mélée  avec  du  fucre  : 
qu’il  eâ  repofé , on  le  verfe  don-  .mais  tous  ces  alimens  ne  convien- 
cement  dans  un  autre  vafe,  afin  que  rient  point  aux  abeilles  ; fi  elles  s’y 
îe  marc , qui  eft  au  fond , ne  fe  jettent  d’abord , c’eft  qu’elles  font 
mêle  pas  avec  la  liqueur  : fur  ce  preffées  par  la  faim , & elles  fe  re- 
. jus  de  poire,  on  met  un  quatrième  tirent  toujours  fans  être  raflàûées. 
demie!,  ou  *bien  de  caffonnade,  fi  Les  abeilles  font  fi  modérées  dans  • 

on  en  manque,  & on  fait  bouillir  la  confommation  qu’elles  font  des 
-le  tout  jufqu’A  réduftion  du  tiers,  .alimens  dont  on  Iqf  pourvoit,  qu’on 
■On  ne  doit  faire  ce  firop  qu’à  pourrait  s’en  rapporter  à leur  dif- 
-mefure  qu’on  en  a befoin  : s'il  étoit  crétion  & à leur  économie  : cc- 
conferve , il  aigrirait , fermente-  pendant  il  eft  à propos  de  fe  borner 
aroit  ; il  ferait  par  conféquent  perdu,  a ce  qui  leur  eft  néceflàire,  fort  pour 
parce  que  les  abeilles  n’en  voit-  éviter  la  dépenfe , foit  auffi  afin  q>ie 
droieru  pas.  Quand  on  manque  de  leurs  magafins  ne  lbient  pas  remplis 
poires  , les  pommes  douces  font  de  ce-  qu’on  leur  a donné , quand 
auffi  bonnes  pour  faire  ce  firop.  elles  trouveront  dans  la  campagne 
Tous  les  fruits  généralement , cuits  de  quoi  les  fournir.  Quelque  peu- 
au  four  dans  leur  jus,  font  une  plée  que  foit  une  ruche,  une  livre 
nourriture  qu’on  peut  donner  aux  & demie  de  miel  ou  de  firop  eft 
abeilles  dans  les  temps  de  difette.  toute  la  quantité  qu’elle  peut  coo- 
En  été , elle  peut  tenir  lieu  de  fommer  dans  un  mois  : on  leur  donne 
toute  autre,  jufqu’à  la  faifon  où  cette  nourriture  avafrt  l’hiver,  afin 
les  abeilles  ne  fortent  plus  de  leur  qu’elles  l’enlèvent  pour  la  porter 
domicile  , ou  n’en  fortent  que  rare-  dans  leurs  magafins.  Il  faut  obferver 
ment  : ce  n’eft  pour  elles  qu’un  ali-  que,  pendant  qu’il  fait  froid , elles 
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ne  font  aucune  dépenfe  en  ali- 
tncns,  & qu’il  y a des  mois  pii 
un  quart  fuffira  : on  doit  prendre 
garde,  cependant,  à n’être pas  trop 
économe  avec  elles  ; il  faut  le 
refloiivenir  qu’on  eft  bien  dédom- 
magé , par  une  bonne  récolte  , des 
foins  &c  de  la  dépenfe  qu’elles  ont 
demandés. 

Section  I II. 

• • 

Des  prlcaueions  quil  faut  prendre 

en  donnant  de  la  nou-riture  aux 

Abeilles. 

Quelle  que  foit  l’efpèce  de  nour- 
riture qu’on  donne  au»  abeilles,  il 
faut  avoir  attention  de  n'en  jamais 
Jaifler  tomber  fur  la  table  de  la 
ruche  ; ce  feroit  un  appât  pour  les 
guêpes , les  frélons , qui  étant  attirés 
par  ces  douceurs,  ne  fe  contente- 
roient  peut-être  pas  de  ce  qu’on 
leur  abandonneroit,  & prendro:ent 
occafion  d’entrer  dans  la  ruche  : les 
abeilles  voilines , fans  avoir  befoin 
des  fecours  qu’on  donne  à celles 
qui  fqrtr  dans  l’»digence , feroient 
peut-être  tentées  d’aller  Inquiéter 
celles  dont  on  foulage  la  misère  ; 
elles  pourraient  chercher  les  moyens 
d’aller  vivre  à leurs  dépens , & 
s’abandonneraient  au  pillage , afin 
d’épargner  les  prpvifions  dont  leurs 
magalins  font  fournis.  Pourpréve- 
nir  tous  ces  inconvéniens,  on  grille 
les  ouvertures  des  niches  indigentes 
auxquelles  on  a porté  des  fecours , 
afin  qu’elles  ne  raient  point  inquié- 
-tées  & qu’elles  puiflènt  jouir  des 
dons  qu’on  leur  a faits  ; la  nuit  feu- 
lement on  ôte  le  grillade  qu’on 
remet  pendant  le  jour.  S’il  fiifoit 
trop  chaud,  on  tiendrait  la  niche 
ibulçvée  ave;  de  petites  • cales  de 


A B E 

bois  qu’on  glifleroit  par -défions, 
de  manière  que  les  abeilles  ne  puif- 
fent  point  fortir  , &C  qu’il  foit  im- 
po /finie  d'entrer  chez  elles  pour  les 
chagriner. 

1 ous  les  firops  qu’on  donne  aux 
abeilles,  doivent  être  bien  refroidis» 
s'ils  étoient  chauds,  il  s’élèverait 
des  vapeurs  dans  la  niche,  qui  y 
laiflcroient  de  l’humidité. Quand  on 
. efl  obligé , à la  fin  de  l’hiver , de 
donner  de  la  noufriture  aux  niches 
foibles  , il  faut  attendre  que  les 
abeilles  foient  forrics  pendant  une 
jtmrnée , &£  qu’elles  fe  foient  dé- 
faites de  toutes  les  matière*,  qui 
ont  icjourr.é  long-temps  dans  leur 
corps  ; autrement  elles  fe  videraient 
dans  leur  habitation.  Cependant , fi 
une  ruche  éteit  abfolument  dépour- 
vue, il  ne  faudrait  pas  attendre  la 
première  fortie  des  abeilles  pour 
leur  fournir  de  quai  vivre,  parce 
qu’il  pourrait  arriver  que  la  laifon 
ne  permit  pas  de  leur  rendre  la  li-. 
berté , auffitôt  qu’on  Vefpéroit , & 
qu’elle  tut  malgré  cela  allez  douce 
pour  les  réveiller  de  leur  engour- 
dilfement,  & les  exciter  à fatisfaire 
leur  appétit  : en  les  condamnant  dans 
une  pareille  circonflnnccs , à l’abfti- 
nence  , on  des  expoferoit  à mourir 
de  faim. 

Section  IV. 

Des  différentes  manières  de  donne* 

de  la  nourriture  aux  Abeilles. 

Lorfqu’on  donne  avant  l’hiver, 
de  la  nourriture  aux  abeilles , foit 
en  miel  ou  en  firop , on  doit  leur 
mettre  tout  -à-  la  -fois  la  quantité 
qui  leur  eft  néceflaire  pour  paffer 
la  mauvaife  feifon,  afin  qu’eiles 
puiflènt  tout  de  fuite  l’enlever , Ô£ 
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la  porter  dans  leurs  magafins  de 
réferve  : on  met  la  quantité  qu’on 
leur  deftine  , dans  im  vafe  plat,  fur 
lequel  on  met  quelques  brins  de 
paille , ou  de  petits  morceaux  de 
bois , où  les  abeilles  vont  fe  re- 
pofer  pour  manger  : un  vafe  en 
bois  feroit  très-bon  ; ceux  qui  font 
en  terre  verniflee  , font  froids  & 
trop  glifTans  pour  qu’elles  puifïënt 
remonter  aifément  ,û  elles  tombent 
dedans  : on  foulève  la  ruche  , & 
on  met  le  vafe  par-deffous  , le 
matin  ou  à l’entrée  de  la  nuit  : vingt- 
quatre  heures  après  on  fera  fort 
étonné  de  ne  plus  rien  trouver  dans 
le  vafe  ; fouvent  elles  mettent  plus 
de  temps  à emporter  les  proviuons 
qu’on  leur  a données  ; mais  affez 
communément  il  ne  leur  faut  que 
deux  jours  pour  tout  enlever. 

Une  autre  manière  de  nourrir  les 
abeilles , en  ne  leurs  donnant  à-la- 
fois  que  la  quantité  de  prôvifions 
qu  on  veut , par  la  facilité  de  la 
renouveler  dès  qu’on  s’aperçoit 

Ju’elle  eft  finie , conûfte  à mettre 
ans  une  bouteille  le  miel  ou  le 
firop  qu’on  leur  deftine  : on  ferme 
l’ouverture  avec  une  greffe  toile 
bien  tendue  qn’on  attache  forte- 
ment avec  une  ficelle  au  col  de  la 
bouteille  ; on  le  paffe  enfuite  à un 
trou  qu’on  a fait  au  fommet  de  la 
ruche  , & les  abeilles  viennent  au 
goulot  pour  prendre  leurs  repas. 
Comme  il  eft  aifé  de  voir  fi  la  bou- 
teille fe  vide  , on  n’y  met  que  la 
quantité  de  provifions  qu’on  aéfire , 
& on  la  renouvelle  quand  elle  eft 
finie.  M.  Ducarne  , qui  donne  cette 
méthode  ingénieufe  de  nourrir  les 
abeilles  , l’avoit  apprife  de  M.  Pec- 
quet. 

-*■  Ces  manières  d’alimenter  les 
Tome  J. 
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abeilles  font  les  meilleures  de  toutes 
celles  qui  font  en  ufage.  Bien  des 
auteurs  confeillent  de  mettre  Am- 
plement une  demi-livre  de  miel 
environ  fur  une  affiette  , qu’on  re- 
nouvelle à mefure  que  ces  infeéfes 
le  mangent.  Cette  méthode  très- 
affujettiffante  quand  on  a un  grand 
nombre  de  ruches  , dérange  trop 
fouvent  les  abeilles  qui  n’aiment  pas 
les  fréquentes  vifites,  ni  qu’on  exa- 
mine de  trop  près  ce  qui  fe  paffe 
dans  leur  domicile.  En  leur  four- 
niffant  tout-à-la-fois  la  provifion 
qu’on  juge  leur.  Être  néceflaire , on 
eft  moins  expofé  à les  troubler  ; & 
on  ne  craint  point  de  leur  porter 
une  nourriture  dont  elles  ne  peuvent 
plus  faire  ufage  , comme  il  avrrive 
quand  on,  la  leur  donne  après  qu’elles 
font  bien  affaiblies  par  une  longue 
difette,  parce  qu 'alors  elles  n’ont 
plus  le  courage  de  delcendre  au  bas 
de  la  ruche  pour  y prendre  leurs 
repas.  Des  perfonnes  ont  coutume 
de  faire  un  trou  à un  des  côtés  de 
la  ruche  , pour  y verfer  quelques 
cuillerées  de  miel  ou  de  firop, 
qui  tombent  fur  les  abeilles  , en- 
gluent leurs  ailes  , bouchent  leurs 
Higmates  , & les  étouffent:  d’autres 
feringuent  du  miel  fur  les  gâteaux  , 
ou  les  frottent , de  même  que  les 
parois  intérieures  de  la  ruche  , avec 
une  plume  trempée  dans  du  miel. 
Toutes  ces  opérations  nuifibles  au 
abeilles , fuppofent  qu’elles  font  trop 
foibles  pour  defeendre  au  bas  de  la 
ruche  ; & alors  il  y a peu  d’efpé- 
rance  de  les  fauver  , quand  on  n’a 
pas  eu  pour  elles  les  précautions 
qu’elles  exigent  à l’entrée  de 
l’hiver. 

Quand  on  donne  aux  abeilles  des 
fruits  cuits , on  ne  doit  jamais  Ifft 
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mettre  fous  la  ruche  ; le  mauvais 
goût  qu’ils  y contrafleroient , les 
en  éloigneroit.  On  les  place  ris-à-vis 
des  ruches  , afin  qu’ils  foient  à leur 
portée  : étant  en  plein  air  , ils  ne 
modifient  point , ne  deviennent  point 
aigres,  & les  abeilles  les  mangent 
jufqu’à  la  fin. 

CHAPITRE  VII. 

Du  Transvasement  des 
Ruches. 

Section  première. 

Dans  quelles  circonjlancts  faut  - il 
tranfvafer  Us  Ruches. 

Tranfvafer  les  ruches  , c’eft  obli- 
ger les  abeilles  de  quitter  leur  do- 
micile pour  entrer  dans  un  autre. Ce 
changement  d’habitation  doit  avoir 
lieu  , i°.  quand  la  ruche  où  elles 
font  logées  , eft  vieille  ou  mauvaife  ; 
i°.  quand  elles  font  tellement  atta- 
quées des  faufl'es-teignes  , qu’il  faut 
aibfolument  enlever  tous  les  gâteaux 
pour  les  en  délivrer  ; j°.  quand  on 
veut , par  un  excès  d’avidité  , en- 
lever toutes  leurs  provifions,  fans 
cependant  les  faire  mourir;  40.  lorf- 
qu’on  a des  niches  foibles  , c’eft- 
A-dire , peu  fournies  d’abeilles  & 
de  provifions,  & que  le  logement  eft 
trop  fpacieux  relativement  à la  popu- 
lation ; parce  qu’alors  leur  nombre 
feroit  infuflifant  pour  échauffer  un 
domicile  trop  vafte  , de  façon  à 
pouvoir  réfifter  à la  rigueur  du 
du  froid. 

Section  II. 

Quelle  ejl  la  faifon  convenable  au 
tranfvafcmcnt  des  Ruches. 

Lorfqu’on  force  les  abeilles  de 
quitter  leur  habitation  pour  palier 
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dans  une  autre  , où  il  n’y  a aucune 
forte  de  provifions , il  faut  choifir, 
pour  faire  cette  mutation  de  do- 
micile , la  faifoo  où  elles  puifïent 
réparer  leurs  pertes , & remplacer  , 
par  d’autres  provifions , celles  qu’on 
les  oblige  d’abandonner.  Le  com- 
mencement du  mois  de  mai  eft  donc 
le  temps  le  plus  favorable  pour  faire 
changer  de  demeure  aux  abeilles  , 
puifque  la  campagne  leur  offre  des 
richeffes  à recueillir  pour  les  dé- 
dommager de  celles  qu’on  leur  a 
prifes  ou  par  nécefii  té  ou  par  avi- 
dité. Si  on  faifoit  ce  changement 
plus  tard  ; par  exemple  , dans  le 
mois  de  juillet  , ou  au  commen- 
cement du  mois  d’août  , elles  ne 
trouveroient  plus  dans  la  campagne 
les  provifions  qui  leur  font  nécef- 
faires  pour  pafier  l’hiver  : on  les 
expoferoit  infailliblement  à une  di- 
fette  affreufe  dont  elles  feroient  les 
vidtimes,  à moins  qu’on  ne  fe  décidât 
à les  nourrir  jufqu’à  la  belle  faifon  ; 
ce  oui  occafionne  de  la  dépenfe , 
& exige  des  foins  : malgré  cela  , 
elles  courroient  rifque  de  mourir  de 
froid  , quelques  précautions  qu’on 
rît  pour  les  en  garantir  , dans  une 
abitation  qui  eft  toujours  trop  vafte, 
quand  elle  eft  dépourvue  de  provi- 
fions , & d’un  nombre  fuffifant 
d’abeilles  pour  l’échauffer. 

Le  mois  de  mai  eft  donc  l’é|>oque 
du  tranfvafement  des  ruches  mau- 
vaifes  ou  trop  vieilles  , de  celles  qui 
font  abfolument  ravagées  des  fiiuffes- 
teignes.  Quant  A celles  qu’on  eft 
obligé  de  tranfvafer  , parce  cu’elles 
font  peu  fournies  de  provifions  & 
d’abeilles  , il  faut  différer  jufqû’A 
la  fin  du  mois  d’août  ou  au  com- 
mencement de  feptembre  , parce 
qu’on  a lieu  d’efpérer,  que  pendant 
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la  belle  faifon  , la  grande  fécondité 
de  la  reine  fortifiera  la  ruche , en 
augmentant  la  population  , & que 
les  abeilles  foutenue»  & animées 
par  cette  efpérance,  ne  feront  point 
effrayées  d’un  vafle  domicile  , dé- 
pourvu de  'provifions  ; & que  leur 
courage  & leur  ardeur  pour  le 
travail  les  porteront  à faire  leur 
récolte , jufqu’à  ce  que  le  nouveau 
peuple  .qu’elles  attendent , vienne 

rrtager  leurs  travaux , & les  aider 
remplir  leurs  magaûns.  Outre  ces 
confidérations  qui  doivent  engager 
à différer  ce  changement,  il  faut 
encore  obferver  qu’on  jierdrolt  le 
couvain,  qui  eff  capable  lui  feul 
de  réparer  les  pertes  qu’on  vou- 
drait prévenir.  Quand  le  mois  de 
juillet  eff  paffé  , & qu’il  n’y  a plus 
par  conséquent  de  récolte  à faire 
pour  les  abeilles , ni  d’effaims  à 
attendre , on  doit  alors  réunir  les 
ruches  foibles , afin  de  les  dilpofer 
à paffer  l’hiver  fans  danger.  Après 
avoir  changé  les  abeilles  de  domi- 
cile , il  ne  faut  point  s’emparer  des 
provifions  qu’on  les  a obligées  de 
laitier  ; on  doit,  au  contraire,  les 
remettre  dans  leur  nouvelle  habita- 
tion , & même  y ajouter  du  miel , 
fi  elles  n’étoient  pas  lufîi  finîtes  pour 
les  conduire  jufqu’au  printemps.  On 
attache  les  gâteaux  de  l’ancienne 
ruche  dans  la  nouvelle  , avec  des 
chevilles  qui  partent  & traverfent 
ceux  qui  y font  & qu’on  y met. 

Section  III. 

t.-  . 

Qtttlle  *(l  la  m.tniïre  de  tranfvafer 
Us  Raches. 

‘ . J4% 

Pour  tranfvafer  les  ruches , il 
faut  choifir  un  beau  jour,  6c  être 
ipnuc  à efpérer  qu’il  y en  aura  plu- 
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fieurs  qui  fe  fuccéderoot  Si  l’on  a 
des  indices  que  la  ruche  qu’on  veut 
tranfvafer,  efiaimera,  on  attend  que 
l’effaim  foit  parti  , 6c  après  l’avoir 
reçu  dans  une  ruche , on  y fait  paffer 
les  anciennes  : on  choiiit  ordinaire- 
ment le  matin  pour  faire  cette  ope- 
ration , afin  de  profiter  du  moment 
oit  les  abeilles  font  plus  tranquilles , 
& pour  qu’elles  puiffent  reconnôître 
leur  nouvelle  demeure , 6c  aller  tout 
de  fuite  chercher  dans  la  campagne 
de  quoi  vivre. 

Lorfque  les  ruches  qu’on  veut 
tranfvafer  , font  des  paniers  d’ofier 
ou  de  paille,  ou  des  caiffes  longues  ; 
c’eft-;Vdire , des  ruches  félon  l’an- 
cienne méthode  , dès  la  veille  du 
jour  qu’on  veut  faire  ce  change- 
ment , on  détache  le  foir  fort  dou- 
cement la  ruche  de  deffus  fa  table  » 
en  ôtant  avec  un  couteau  le  pourjet 
qui  fy  tenoit  collée.  Pour  que  les 
abeilles  foient  plus  engourdies  , 6c 
moins  en  état  de  troubler  par  leurs 
piqûres  , on  peut  renverfer  la 
ruche  fur  fon  côté  , 6c  la  biffer 
pendant  la  nuit  dans  cette  fituation. 
Le  lendemain  de  très-grand  matin , 
on  prend  la  ruche  vide  qu’on  a 
dû  préparer , en  la  nettoyant , &» 
la  frottant  intérieurement  avec  des 
hérités  d’une  bonne  odeur  , afin  de 
la  rendre  agréable  aux  abeilles  ; on 
la  place  dans  les  traverfes  d’une 
chaifè  , ou  de  tome  autre  manière , 
pourvu  qu’elle  ne  foit  point «xpofée 
a être  renverfée  , & de  façon  que 
fon  embouchure  fe  trouve  en  haut  : 
on  prend  enfuite  celle  oit  font  les 
abeilles  qu’on  veut  déloger,  6c  on 
la  met  fur  celle  qui  ell  vide  , de 
forte  que  les  deux  grandes  ouver- 
tures fqiect  abouchées  l’une  fur 
l’autre.  Comme  il  arrive  que  ces 

Q » 
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deux  ruche»  ainfi  difpofées , laiffent 
toujours  qu  lou’intervalle , & que 
les  bords  de  l’une  ne  pofent  pas 
fi  exa&ement  fur  ceux  de  l’autre  , 
polir  que  les  abeilles  ne  piaffent 
point  s’échapper  , on  enveloppe 
avec  un  linge  les  deux  ruches  à 
leur  jonéHçm,  afin  de  boucher  par- 
faitement les  intervalles  par  Jefquels 
les  abeilles  trouveraient  des  iffues 
pour  fortir  : on  renverfe  fens  deffus 
deffous  ces  deux  ruches  ainfi  dif- 
pofées, afin  que  celle  qui  eft  pleine 
te  trouve  en  bas  ; on  frappe  alors, 
à petits  coups  répétés , avec  une 
baguette  qu’on  tient  dans  chaque 
* • main , fur  la  ruche  t>ù  font  les 

abeilles , en  commençant  à frapper 
au  fommet,  & continuant  jufqu’à  la 
jonâion  : après  avoir  frappe  fans 
interruption  pendant  quatre  ou  cinq 
minutes  , on  approche  l’oreille  de 
la  ruche  fupérieure  , pour  écouter 
fi  les  abeilles  y font  paffées.  Si  on 
entend  un  bourdonnement  confidé- 
rable  , c’eft  une  preuve  que  la  reine 
y eft  déjà  avec  une  grande  partie  de 
là  fuite  : on  continue  à frapper , fi  on 
entend  encore  beaucoup  d’abeilles 
bourdonner  dans  la  ruche  inférieure  ; 

quand  elles  s’obftinent  à ne  vou- 
loir point  déloger  , on  a recours  à 
la  fumée  ou  a d’autres  moyens , 
comme  il  fera  dit  dans  la  Seflion 
fui  vante. 

■ Si  on  préfume  que  les  abeilles , 
ou  du  moins  le  plus  grand  nombre, 
font  paffées  dans  la  ruche  fupérieure, 
on  là  détache  pour  la  placer  tout 
de  fuite  fur  la  table  où  étoit  l’an- 
cienne , qu’on  fenverfe  fur  un  linge 
étendu  par  terre  ; on  fait  tomber 
fur  le  linge  les  gâteaux  qui  font 
dedans , & on  oblige  les  abeilles 
qui  y font  reliées , à les  quitter  , 
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en  les  balayant  avec  une  plume; 
on  emporte  enfuite  la  vieille  ruche 
&C  les  gâteaux  qui  feraient  un  fujet 
de  tentation  pour  elles.  Pour  faci- 
liter à celles  qui  font  fur  le  linge 
l’entrée  de  leur  domicile  , où  font 
leurs  compagnes  , on  met  une  petite 
planohe  dont  une  extrémité  eft  ap- 
puyée contre  la  table  de  la  niche, 
& l’autre  repofe  à terre  ; & les 
abeilles  paffent  fur  ce  pont  qu’on 
leur  a fait  pour  fe  rendre  dans  leur 
habitation.  Quand  on  a tranfvaie 
une  ruche , on  doit  avoir  attention 
de  mettre  deffous  un  morceau  de 
gâteau  pris  dans  l’ancienne  , 'ou  deux 
ou  trois  cuillerées  de  miel  fur  une 
aflïette , afin  d’accoutumer  les  abeilles 
dans  leur  nouvelle  habitation,  qui  , 
étant  dépourvue  de  tout  , pourrait 
les  dégoûter  , & les  engager  a porter 
le  ravage  chez  leurs  voifines,  pour 
fàtis  taire  leur  appétit  , quoique  la 
campagne  leur  offre  des  provifions 
en  abondance. 

On  fait  que  le  couvain  eft  l’efpé- 
rance  la  plus  chère  des  abeilles  , 
qui  prennent  des  foins  & des  peines 
infinies  pour  l’élever  ; qu’il  fournit 
de  nouvelles  colonies  , qui  aug- 
mentent nos  richeffes  par  leur  tra- 
vaux ; 8c  qu’il  répare  les  pertes 
journalières  de  la  république  par 
les  nouveaux  At  jets  qu’il  fournit , 
pour  remplacer  ceux  qui  meurent  de 
vieilleffe,  ou  qui  deviennent  la  proie 
de  leurs  ennemis.  On  ne  fauroit 
donc  prendre  affez  de  précautions 
pour  le  conferver  : quand  il  y en 
a dans  la  ruche  qu’on  tranfvafe, 
afin  de  lui  donner  le  temps  d’éclore^ 
& aux  abeilles  celui  de  finir  le 
cours  de  fon  éducation  , on  laiffe 
les  'deux  ruches  réunies  , & on 
ne  les  fépare  qu’au  bout  de  trois 
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femaines  au  moins.  Dans  cette  cir- 
con  fiance , on  ferme  l’ouverture  de 
la  ruche  inférieure , qui  eft  celle 
qu’on  veut  renouveler,  & on  ne 
îaiffe  fubfifter  que  celle  de  la  nou- 
velle qui  doit  fervir  de  porte  aux 
abeilles.  On  les  établit  d’une  ma- 
nWre  folide  ;■  & après  avoir  ôté  le 
linge , on  met  du  pourjet  tout  autour 
de  leur  embouchure , afin  que  les 
abeilles  ne  fortent  que  par  l’ouverture 
qui  doit  être  leur  porte.  Dans  le  cas 
où  l’on  lailTe  les  deux  ruches  réunies, 
il  eft  inutile  de  frapper  l’inférieure, 
pour  obliger  les  abeilles  d’en  fortir , 
ni  d’emptoyer  aucun  autre  moyen 
propre  à les  faire  déloger  ; quoique 
la  nouvelle  ruche  foitlur  la  vieille, 
elles  s’y  établiront,  parce  qu’elles 
commencent  toujours  leurs  ou- 
vrages dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  leur  habitation  ; & elles  pren- 
dront foin , en  même  temps  du 
couvain.  Au  bout  de  trois  femaines 
on  peut  féparer  les  deux  ruches  , 
& mettre  la  nouvelle  fur  la  table 
de  l’ancienne  : les  abeilles  feront 
parfaitement  accoutumées  à leur 
nouveau  domicile  ; & le  couvain  , 
qui  aura  eu  tout  le  temps  neceffaire 
pour  éclore  & pour  être  élevé, 
augmentera  la  population  de  la  ré- 
publique. 

Quand  les  niches  font  cômpofées 
de  plufieurs.hauiTes,  il  eft  bien  plus 
aifé  de  les  renouveler , fans  obliger  les 
abeilles  de  changer  fubitement  de  do- 
micile: on  ne  faitqu’ajouter  une  hauftè 
par  le  bas , 8c  on  bouche  l’ancienne 
ouverture  qui  fervoit  de  patTage  aux 
abeilles,  quand  elle  n’eft  pas  pratiquée 
dans  fépaiflèur  de  la  table;  8c  on  ne 
laiiTe  fubfifter  que  celle  de  la  hauffe 
qu’on  a ajoutée  : trois  femaines 
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après , on  enlève  la  hauffe  fupérieure,' 
on  remet  fon  couvercle  fur  celle 
qui  devient  la  première,  & on  ajoute 
encore  une  hauffe  par  le  bas  , avec 
les  mêmes  précautions  qu’on  a pri- 
fes  la  première  fois,  & ainfi  de 
fuite,  jufqu’à  ce  que  la  ruche  foit 
entièrement  renouvelée  , en  mettant 
toujours  un  intervalle  de  trois  fe- 
maines , d’une  hauffe  à l’autre  qu’on 
ajoute.  Par  ce  moyen  , les  abeilles 
ont  le  temps  de  s’établir,  & de  tra- 
vailler dans  les  hauffes  qu’on  leur 
donne  , fans  prefque  s’apercevoir 
de  ce  changement  ;•  & le  couvain  qui 
eft  confervé  a tout  le  temps  né- 
ceffaire  pour  éclore  & fjtre  élevé. 

La  méthode  de  M.  Palteau  pour 
tranfvafer  les  ruches,  eft  à peu  de 
chofe  près  la  même  que  celle  qu’on 
a indiquée  pour  les  ruches  de  l’an- 
cien fyllême , &i  dont  on  peut  fe 
fervir  avec  les  ruches  de  la  nou- 
velle conftruélion.  On  commence 
par  former  une  ruche  de  trois  hauf- 
fes , exaélement  félon  la  defeription 
qui  en  a été  donnée;  on  a une 
planche  percée  au  milieu  d’un  trou 
de  huit  pouces  en  quarré  : cette  ou- 
verture fert  de  pnffage  aux  abeilles 
pour  aller  d’une  ruche  à l’autre  ; 
le  partie  de  cette  planche  qui  doit 
fe  trouver  fur  le  devant , déborde 
les  hauffes  de  trois  pouces , afin 
que  les  abeilles  puiffent  fe  repofer 
lur  ce  rebord  pour  entrer  chez  elles. 
On  introduit  la  fumée  dans  la  ruche 
qu’on  veut  renouveler  , fans  la 
déplacer , pour  obliger  les  abeilles 
de  fe  réfugier  dans  le  haut  ; on 
renverfe  énfuite  fens  deflus  deifous  , 
& fur  fa  propre  table,  la  ruche 
qu’on  a enfumée,  8c  on  met  fur 
lé  champ  la  planche  percée  fur  fon 
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embouchure  , en  ayant  attention 
que  le  rebord  de  trois  pouces  le 
trouve  fur  le  devant  ; & on  met 
tout  de  fuite  la  ruche  vide  , où 
l’on  veut  établir  les  abeilles  , par- 
defliis  : on  condamne  l’ouverture 
de  la  ruche  qui  elt  en  delîbus , 
avec  un  bouchon  de  liège , afin 
d’obliger  les  abeilles  d'entrer  par 
celle  de  la  nouvelle  ruche  quon 
leur  a donnée.  On  met  le  furtout 
qui  vient  repofer  fur  la  planche 
qui  fépare  les  deux  ruches  , 8c 
qui , pour  cet  effet , doit  déborder 
allez  de  tous  côtés  pour  le  recevoir. 
On  l.iille  le  tout  ;unfi  difpofé  pen- 
dant trois  fqmaines , afin  que  les 
abeilles  aient  le  temps  de  s'accou- 
tumer à leur  nouvelle  habitation  , 6c 
quelles  pidffent  élever  le  couvaüi 
qui  elî  dans  l’ancienne  ruche  : au 
bout  de  ce  temps  r on  fépare  les 
deux  . uches , en  ôtant  la  vieille  de 
fit  place,  pour  y remettre  la  nou- 
velle. S'il  relie  quelques  abeilles  dans 
^ancienne,  trop  attachées  aux  ou- 
vrages, qu'elles  y or.t  ccnllruits,  on 
les  enfume  [jour  les  obliger  à fortir 
* & à fe  rendre  dans  la  nouvelle , 
qu’elles  (ont  déjà  accoutumées  à 
tegarder  comme  leur  vrai  domicile. 

Lorfque  les  ruches , compofécs  de 
plusieurs  hauffes , font  trop  vafles  , à 
Feutrée  de  l’hiver,  pour  le  nombre 
de»  abeilles  qui  l'habitent,  on  ait 
difpenfé  de  les  tranfvafcr,  en  ôtant 
par  le  bas  une  hautfo , ou  même  deux, 
s’il  elt  aéeeffaire.  En  dim  mntnt 
ainli  leur  logement,  elles  auront 
moins  à redouter  U rigueur  de  la 
iàitôn.  < 
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Section  IV. 

Des  dijjércns  moyens  qnon  peut  em- 
ployerpour  obliger  les  vieilles  à paÿer 
dans  la  Ruche  dans  laquelle  on  les 
tranfvafe. 

L’eau  , le  vent , la  fumée , iiflft 
les  moyens  qu’on  emploie  commu- 
nément, 6c  non  pas  avec  le  même 
fuccès,  pour  forcer  les  abeilles  à 
quitter  la  ruche  d’où  on  veut  les 
déloger.  Lorlqu’on  veut  faire  ulage 
de  l’eau  , on  lait , au  fommet  de  la 
ruche , un  trou  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  diamètre,  6c  fi  la  ruche 
elt  compofée  de  hauffes , on  ôte 
fimplement  le  couvercle  de  celle 
qui  elt  la  fupérieure  ; on  plonge  la 
ruche  par  Ion  embouchure , dans 
un  baquet  qui  contient  niiez  d’eau 
pour  qu’elle  puiffe  y être  entière- 
ment lubmergce.  Après  a voir  mis, 
avec  tomes  les  précautions  qui  (ont 
néceffaires  pour  cet  effet,  Ja  nou* 
velîe  ruche  où  Uon  veut  établir  les 
abeilles  y fur  l’ancienne,  on  baille 
peu-à-peu • la  ruche  dans  le  baquet, 
en  s’arrêtant  de  temps  en  temps  pour 
que  les  abeilles  aient  le  loiiîr  de 
monter  : -à  tnefure  qu'elles  fentent 
la  fraîcheur  de  l’eau , elles  fe  reti- 
rent daqs  la  partie  la  plus  élevee, 
& l’eau,  qui  monte  toujours,  les 
oblige  à fortir  par  l'ouverture  qui 
eft  au.  lommet  de  leur  habitation  , 
pour  entrer  dans  la  nouvelle  qu’on 
a placée  fur  l’ancienne.  Quand  l’eau 
cft  parvenue  au  niveau  du  fommet 
de  la  ruche  fttbmergce,  on  enleve 
Celle  qui  elt  par-deflus  , ou  on  place 
tout  ce  fuite  fur  là  table.  S’il  y a 
ottelnues  abeilles  qui  Ir.ient  reliées 
Air  l’eau,  on  les  ramaffe  avec  une 
écumoire , pour  les  mettre  fur  un 


Digitizedfiy  Google 


. A H E 

Kngc,  ou  fur  une  narre  qu’on  place 
au  bas  de  la  ruche  où  font  leurs 
compagnes  ; le  foleil  , qui  don- 
nera delTus  , les  féchera  , Ôc  leur 
rendra  la  force  d’aller  les  retrouver. 
Quand  on  lait  cette  opération 
en  été , il  n’y  a rien  à craindre 
pour  les  aLeilies , pourvu  qu’on 
ait  l’attention  de  plonger  la  ruche 
doucement  6c  à diverfes  reprîtes , 
afin  tic  donner  le  temps  à celles  qui 
font  fur  les  gâteaux,  de  trouver  des 
illùes  pour  s’échapper  de  l'inonda- 
tion qui  les  menace.  On  conçoit 
que  s’il  y avoit  dans  la  ruche  du  cou- 
vain qu’on  voulût  ménager  , cette 
immerlion  ne  feroit  pas  praticable. 
Si  le  loleil  ne  donnoit  pas  allez  de 
chaleur  pour  lécher  promptement  les 
abeilles  qu’on  auroit  retirées  de  l’eau , 
il  faudrait  lesmettic  dans  un  panier, 
en  fermer  l’ouverture  avec  une  toile 
de  canevas, 6c  les  prcl'enter  devant  le 
Jeu;  5c  apres  qu’elles  feraient  sèches, 
on  porterait  le  panier  devant  la  ruche, 
& on  ôterait  la  toile  qui  {es  tenoit 
renfermées,  afin  qu’elles  eufieut  la 
liberté  d’aller  retrouver  leurs  com- 
pagnes. 

Le  vent  qu’on  excite  avec  un 
.foufflet  , eiî  un  , moyen  qui  oblige 
les  abeilles  de  déloger  ; cette  opéra- 
tion , plus  douce  pour  elles,  eft 
bien  pins  longue  que  la  précédente. 
Apres  que  la  ruche  ou  font  les 
abeilles  a été  reuverlée,  & qu’on  a 
placé  au-defîùs  celle  oit  on  veut  les 
établir , on  introduit  au  lbmmet  de 
celle  qui  elt  au-detlous , dans  un 
trou  qu’on  a dû  faire  pour  cet  effet, 
le  tuyau  recourbé  u’un  foufflet 
qu’on  fait  agir  continuellement  : 
les  abeilles,  inquiétées  par  ce  vent 
continuel , cherchent  à fe  mettre 
A l’abri  de  ce  petit  orage,  5c  mon- 
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tent  peu-à-peu  dans  ht  ruche  fupé- 
rieure. 

La  %mce  eft  un  moyen  plus  effi- 
cace pour  forcer  les  abeilles  de  dé-i 
loger  promptement , fans  cependant 
|eur  nuire,  quoiqu’elle  foit  capable 
de  les  étourdir  pour  quelques  inî- 
tans.  On  place  à un  trou  lait  ait 
fommet  de  la  ruche  qui  ell  en  déli- 
ions, le  tuyau  d’un  entonnoir,  de- 
vant lequel  on  met  uu  réchaud  où 
brident  quelques  vieux  linges  , ou 
limplement  dé  la  boulé  de  vache 
qui  eft  seche  ; avec  un  foufflet , on 
dirige  la  fumée  dan.  l'embouchure 
de  l’entonnoir  : elle  s’étend  d’abord 
au  bas  de  !a  ruche,  5c  comme  le 
loufflet  agit  toujours  pour  l’intro- 
duire par  l'entonnoir , elle  s’élève 
peu-à-peu  ; les  abeilles  les  plus 
obftinees  abandonnent  leurs  ouvra- 
ges , 6c  vont  s’établir  dans  la  ruche 
litpér lettre  , oit  la  fumee  n’a  pas  en^ 
core  pénétré.  Au  lieu  de  faire  brider 
le  linge  dans  un  réchaud,  dont  on 
ne  dirige  pas  toujours  la  fumée 
comme  on  le  délire,  on  potirroit 
mettre  un  grillage  dans  l’embouchure 
de  l’entonnoir , à un  pouce  de  dif- 
tance  du  commencement  du  tuyau, 
5c  .outre  lequel  on  mettrait  un  bou- 
chon de  vieux  linge  avec  un  charbon 
ardent  ; avec  un  -loufflet , on  exci- 
terait Je  feu , 6c  la  fumée  entrerait 
neceflairement.  toute  par  le  tuyau 
de  l’entonnoir,  étant  toujours  re- 
pouffée  par  le  vent  qu’exciteroit  le 
Joqâlet.  - 

M.  Vérité,  de  la  Ferté-Bernard  , 
peu  content  de  toutes  ces  manières 
d’obliger  les  abeilles  de  quitter  leur 
logement,  a imaginé  une  machine 
fumigatoire,  propre  à porter  la  fù- 
>niée  dans  1 intérieur  des  niches:  en 
voici  la  defeoption , telle  quïl  la 
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donnée  lui-même , 8 c qu’on  la  trouve 
dans  la  Gagent  tf  Agriculture  du  18 

décembre  1779,  oii  il  l’a  flkit  in- 
férer. 

On  imaginera  deux  tuyaux  cylin- 
driques de  tôle , connue  lous  le  nom 
de  tôle  de  Suède,  de  fix  pouces 
de  longueur  ; l’un  ayant  deux  pou- 
ces 8c  demi  de  diamètre  intérieur  , 
8c  le  fécond  s’introduifant  dans  le 
premier  , de  manière  à le  remplir , 
& y être  mu  librement.  Pour  for- 
mer ces  tuyaux  , on  joint  par  fes 
côtés  oppoles  une  feuille  de  huit 
pouces  quatre  lignes  de  largeur , de 
la  longueur  fufdite  ; on  croife  ou 
recotivre  l’un  par  l’autre  d’environ 
fix  lignes  , & on  les  arrête  en  cet 
état  par  trois  clous  rivés  en  dedans 
ôc  en  dehors.  A l\tn  des  bouts  de 
chaque  tuyau  , on  établit  un  cône 
ou  entonnoir , tronqué  de  manière 
à laiffer  vers  fon  fommet  une  ou- 
verture circulaire  de  neuf  lignes  de 
diamètre.  La  hauteur  de  chacun  des 
entonnoirs  ainfi  tronqués  , eft  de 
deux  pouces.  Pour  les  fixer  8c  con- 
tenir folidement  fur  leur  tuyau , 
après  avoir  arrêté  la  feuille  croifée 
qui  les  forme  , avec  un  clou  rivé 
comme  aux  tubes  , on  rabat  d’é- 
querre 8c  en  dehors  , les  bords  de 
l’orifice  du  tuyau,  de  deux  lignes 
ou  environ  ; on  rabat  de  même , 
«nais  en  dedans  & par-deffus  celui 
du  tuyau  , le  bord  qui  fait  la  bafe 
dp  l’entonnoir , de  manière  que  la 
réunion  d’un  tube  8c  de  fon  enton- 
noir , forme  un  cordon  circulaire 
qui  fait  la  jonôion  de  l’un  8c  de 
l'autre. 

A l’extrémité  tronquée  de  l’en- 
fonnoir  du  premier  & du  plus  gros 
tnyau , on  fonde  encore  un  fécond 
cône  de  tôle  ou  dç  1er  blanc , d’un 
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pouce  8c  demi  de  hauteur  , tronqué 
comme  le  premier  : on  l’aplatit 
vers  fa  baie  , 8c  dans  le  fens  de  fon 
diamètre , de  manière  à n’y  laiffer 
qu’un  petit  jour  d’environ  deux 
tiers  de  ligne  , fur  une  largeur  dia- 
métrale de  vingt-deux  lignes.  On 
fent  que  ces  deux  entonnoirs  font 
réunis  à leurs  fommets  tronqués  8c 
oppofés.  On  foude  également  à l’ex- 
tremité  de  l’entonnoir  du  fécond 
tuyau,  un  tube  en  fer-blanc  , de 
forme  conique , de  cinq  pouces  de 
longueur  , d’une  bafe  égale  à l’ori- 
fice fupérieur  de  celui  auquel  il  eft 
adapté , 8c  tronqué  à fon  fommet  , 
de  façon  à n’y  laiffer  qu’un  trou 
circulaire  d’une  ligne  8c  demie , ou 
deux  lignes  de  diamètre  feulement. 
On  place  dans  l’intérieur  de  chaque 
tuyau  , à l’extrémité  qui  porte  l’en- 
tonnoir, un  grillage  rond  à cinq 
barres , fait  de  tôle  comme  les 
tuyaux , 8c  de  même  diamètre  que 
leur  intérieur.  Le  tout  étant  ainfi 
confirait  8c  difpofé  , les  deux  grands 
tubes  s’introduifent  l’un  dans  l’au- 
tre , le  plus  petit  dans  le  plus  gros  : 
il  fe  forme  alors  intérieurement , 8c 
entre  les  deux  grillages,  un  efpace 
cylindrique  plus  ou  moins  long  , 
félon  que  l’un  des  tuyaux  eft  Tus 
ou  moins  introduit.  On  y metpun 
bouchon  de  vieux  linge , dans  lequel 
on  place  un  charbon  ardent  ; on 
excite  le  feu  dans  le  linge  jufqu’à 
l’inflammation  ; on  ferme  auffitôt  la 
machine , 8c  l’on  place  à l’inftant  le 
petit  entonnoir  aplati  dans  l’entrée 
de  la  ruche  , fans  la  déplacer  : on 
met  la  bouche  au  tube  oppofé  ; dès 
le  moment  qu’on  y fouffle  , U fe 
répand  fous  la  ruche  une  nappe 
de  fumée  qui  s’y  élève  , charte 
les  abeilles  , les  remplit  , 8c  les 

force 
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force  de  fe  tenir  fixées  à fon  & leurs  talens  ; & fe  livrant  à 


fonimet. 

AI.  Vcritc  allure  qu’on  peut  fe 
fervir  commodément  de  cette  ma- 
chine dans  tous  les  cas  où  il  cft 
xscceflàire  d’enfumer  les  abeilles  , 
de  quelque  manière  qu’on  ait  à le 
faire  , loir  pour  la  tranfvafion , foit 
pour  la  taille  , foie  encore  pour  la 
formation  des  cftâims  par  les  mé- 
thodes nouvellement  découvertes. 
Elle  porte  la  fumée  où  l’on  vent , 
& aulli  abondamment  qu’on  le  dé- 
file. il  faut  fouffier  modérément,  & 
t;  muer  le  feu  de  temps  en  temps. 

CHAPITRE  VI II. 

DÉ  LA  MANIÈRE  DE  TAILLER  OU 

DEGRAISSER  les  différentes 

espèces  de  Ruches. 

Section  première. 

NéceJJiti  dt  tailler  Us  Ruches. 

DcgrailTer  ou  tailler  une  ruche , 
c’eft  enlever  une  partie  de  la  cire 
& du  miel  dont  les  abeilles  l’ont 
fournie.  Quoiqu’elles  fuient  fort 
attachées  à leurs  * provilions  , & 
toujours  difpofécs  & prêtes  à les 
defendre  avec  fureur  contre  tous 
ceux  qui  pfent  en  approcher  , c’eft 
leur  rendre  un  très-grand  fervice, 
que  de  leur  enlever  un  fu  perrlu  in- 
commode qui  nuit  dans  l’habitation, 
arrête  tous  les  progrès  de  leur  ac- 
tivité & de  leur  ardeur  pour  le  tra- 
vail , & s’ojppofe  à la  multi  ilication 
de  leur  eipece.  Une  ruche  trop 
pleine  , dégoûte  les  abeilles  de  leur 
domicile  , qu’elles  font  forcées  d’a- 
bandonner en  partie  , parce  qu’il 
r.  cft  pas  aftex  vafte  pour  les  loger; 
elle  anéantit  leur  ardeur  pour  les 
ouvrages  où  brillent  leur  ifidu.ttie 
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tnoliefle  , elléi  n’ont  phis  de  goût 
pour  faire  des  anws  de  provifions. 
A*  quoi  bon  , en  effet  , voyager  & 
courir  au  loin  dans  les  campagnes , 
pour  ramafter  des  richeflcs  mutiles  , 
puifqu’on  ne  fait  où  les  placer  ! 
Pourquoi  prendre  tant  de  foins  & 
de  peines  à recueillir  des  provifions  , 
lorlqu’on  n’attend  point  de  fuccef- 
feur;  qui  en  profitent  ! 

Quelque  féconde  que  foit  la  reine  , 
elles  n’ont  point  d’elpcrancc  de  Voit 
naître  parmi  elles  de  nouvelles  ci- 
toyennes : comment  logeroit-on  ces 
nouveaux  fujets  dans  une  habita- 
tion oit  d'immenfes  provifions  ne 
laiftent  aucune  cellule  vide  où  ils 
. puiflent  être  logés  d’une  manier» 
convenable  pour  leur  éducadori?  Il 
eft  donc  h craindre  que  les  abeilles, 
trop  norubietifes  dans  leur  habita- 
tion , où  l’amour  du  travail  , 6c 
l’efpérance  de  leur  pofterité  ne  les 
fixent  plus  , s’en  dégoûtent  & 
l’abandonnent.  Leurs  voifines , en- 
vieufes  & jaloufes  de  leurs  richeflcs  , 
iront  déformais  porter  le  ravage 
dans  leur  république  ; la  guerre  fera 
bientôt  déclarée.  Eh  ! comment  fe 
flatter  qu’une  troupe  amollie  par 
l’oifivetc  & l’abondance  , remporte 
la  vifioirc  fur  un  peuple  aguerri  , 
que  1a  néccllité , peut-être , rend 
courageux  , entreprenant  , & dont 
l’ambition  fie  l’avidité  font  nourries 
par  l’appât  des  richeflcs  que  la  vic- 
toire lui  fait  efpcrerî 

Section  II. 

De  la  modération  qu'il  faut  avoir  dans 
le  portage  qtion fait  avec  les  AteilUs  , 
de  Uurs  provifions . 

I.’avidité  qu’on  a de  s’emparer  des 
provifioi*  des  abeilles , de  profiter 
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des  fruits  de  leurs  peines  3c  de  leurs 
travaux , a fouvent*  befoin  d’ètre 
retenue  dans  les  bornes  d’une  jufte 
modération.  En  dcgraifiànc  une  ru- 
che , il  ne  faut  pas  la  dépouiller  : il 
eft  utile,  fan»  doute  , d’enlever  aux 
abeilles  un  fupciflu  incommode  , 
mai;  il  ne  faut  pas  Us  appauvrir 
pour  s’enrichir  tout  - a - coup  de 
leurs  dépouilles.  Loifquc  l’équité 
& la  modération  règlent  le  par- 
tage qu’on  fait  avec  elles  , on  mé- 
nage autant  fes  propres  intérêts  que 
ceux  des  abeilles:  au  contiaire,  fi 
la  cupidité  fort  des  bornes  que 
preferivent  la  juftice  & la  modé- 
ration , on  fe  ruine  foi-même  en 
expofant  les  abeilles  à l’indigence. 

' En  taillant  les  ruches , il  faut  fe 
conduire  dans  cette  operation  félon 
les  circonftances  & le  befoin  des 
abeilles  : en  automne , par  exemple , 
on  doit  moins  prendre  de  leurs 
p-rovi fions  qu’au  printemps , parce 

Îu’elles  ne  lont  plus  dans  une  faifon 
ivorable  pour  réparer  leurs  pertes  ; 
& d’ailleurs  on  les  expoferoit  au 
froid  , en  a grand 'fiant  leur  domi- 
cile plus  qu’il  ne  conviendroit.  Les 
abeilles  qui  ont  peu  de  provifions, 
dans  quelque  temps  que  ce  foit , 
doivent  être  plus  ménagées  dans  le 
partage  qu’en  fait , que  d’autres 
dont  les  magalins  nombreux  font 
bien  remplis.  Ce  paitage  dépend 
donc  beaucoup  de  h faifon  ou  on 
le  fait  , &c  de  la  qualité  des  ruches. 
Au  printemps  on  ne  fait  aucun  tort 
à une  bonne  ruche  de  lui  prendre 
exactement  la  moitié  de  ce  qu’elle 
| tofs.de  ; fi  la  faifon  cil  favorable  ,* 
dans  peu  elle  aura  'réparé  cette 
perte  , & on  pourra  encore , en 
automne  , profiter  d’une  partie  du 
fruit  de  fes  travaux.  Si  elle  eft  foible, 
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ce  feroit  trop , fur-tout  fi  fon  domi- 
ce  eft  vallc  ; il  vaut  m'eu*  lui  laifier 
tout  ce  qu’elle  pofsèdc  , & attendre 
la  fin  de  l’ctc,  ou  lé  commencement 
de  l’automne  , parce  qu’elle  aura 
amaflè  afili  de  richefies , fi  le  peuple 
eft  aftif  6 c laborieux , pour  qu’on 
puîftè  en  profiter  d’un  quart  , ou 
d’un  lier;  au  plus , fans  lui  porter 
aucun  préjudi.e.  L’annce  fuivante , 
qu’elle  fera  bien  fortifiée,  on  pourra, 
lans  craindre  de  l’expofer  a l’indi- 
gence, lever  un  tribut  plus  confi- 
dérable  fur  fes  provifions , au  prin- 
temps , lorfqu’elle  aura  fait  quelques 
récoltes  ; & peut-être  qu’en  automne 
on  pourroit  encore  profiter  d’une 
partie  de  ce  qu’elle  auroit  ratneflé 
pendant  la  belle  faifon.  . 

En  automne , il  faut  donc  ménager 
les  ruches , quoique  fortes  & abon- 
damment pourvues , afin  de  ne  pas 
les  expofer  au  froid  en  rendant  leur 
logement  trop  vafte  , par  la  dimi- 
nution de  leurs  provifions  , ni  à 
l’indigence  , parce  que  i’hivcr  peut 
être  doux  , & alors  Ifcs  abeilles  font 
une  plus  grande  eonfornmaton.  Si 
les  ruches  font  fuibles , on  doit  leur 
la  fier  abfolumcnt  tout  ce  qu’elles 
pof  édent  , & peut  - être  encore 
fera-t-on  obligé  de  les  afiîfter  pour 
prévenir  la  cilette 

Section  III. 

Dans  qucllt  faifon  doit- on  tailltr 
Us  Ruchts.  t 

M.  Palteau  confeille  de  degraiftèr 
les  ruches  au  mois  de  juin , parce 
qu’.ijors  les  abeilles  ont  repaie  les 
pertes  de  i’hivcr,  &C  ont  fait  des 
amas  considérables  qui  remplificnt 
la  ruclie  , fur-tout  li  la  faifon  a été 
favorable  à la  récolte  du  miel  & de 
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1a  cire.  Il  ne  prefcrit  de  dégraiflër 
au  mois  de  mars , que  les  ruches 
qui  auroient  des  provifions  furaSon- 
danccs  , qui  empècheroient  de  loger 
les  nouvelles  que  la  campagne  offre 
aux  abeilles.  Le  mois  d’oétobre  eft 
le  temps  où  il  confiille  de  tailler 
toutes  les  ruches,  en  ayant  attention 
de  laifler  aux  abeilles  des  provifions 
fûffifantcs  pour  palier  l’hiver , eu 
égard  k leur  force  & à leur  foi- 
bJeffe  : alors  , on  ne  remplace  point 
la  haufle  qu’on  enlève  dans  le  haut 
par  une  autre  qu’on  ajoute  au  bas , 
comme  on  le  pratique  dans  le  mois 
de  juin.  Il  évalue  la  quantité  de 
nvel  que  peut  confommer  la  ruche 
la  plus  nombreufe  en  mouches,  h 
une  livre  un  quart.  Cette  quantité  , 
quoique  très-médiocre  , pourroit 
fuffire , fi  le  froid  étoit  confiant 
pendant  l’hiver  : mais  fi  l’air  eft 
doux , & qu’il  y ait  plufieurs  jours 
de  beau  temps*,  les  abeilles  qui  fi» 
remuent  dans  la  ruche,  prennent 
de  l’appétit , font  par  confisquent 
une  plus  grande  depenfe  de  provi- 
fions, & la  quantité  de  mie!  qu’on 
auroit  jugé  leur  fuffire , feroit  bien- 
tôt confomméc.  Aufit  confeille-t-il 
prudemment  d’en  laifler  davantage , 
afin  de  prévenir  la  difette  que  peut 
occafionner  parmi  les  abeille»  un 
temps  trop  doûx  qu’on  ne  peut  pré- 
voir. 

Les  motifs  fur  lefquels  fe  fonde 
M.  Palteau,  pour  dégraiflër  les  ru- 
ches dans  le  mois  d’oâobre  , font , 
l°-  qu’on  veille  a la  confervacion 
des  abeilles  , en  prenant  une  partie 
de  leurs  provifions  avant  l’hiver  ; 
parce  qu’en  ôtant  une  haufle  par  le 
haut  à leur  ruche  ; fans  en  ajouter 
d’autres  , on  rend  leur  habitation 
supins  vafte , & par  confcqucnt  plus 
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chaude  , puifqu’elles  feront  plus 
rapprochées  les  unes  des  autres  ; 
i°.  on  prévient  la  moififlûre  de  la 
cire  , ta  fermentation  du  miel , qui 
fe  gâtent  néceiïiirement , quand  les 
abeilles  ne  peuvent  pas  les  entre-» 
tenir  dans  le  degré  de  chaleur  qu’il 
conviendroit  pour  les  confetver.' 
Le  miel  perd  donc  de  fa  qualité 
s’il  pafle  l’hiver  d:ns  la  ruche  , la 
cire  devient  bnine,  & par  con- 
fisquent plus  difficile  à blanchir. 
MM.  de  Maflàc  & de  Boisjugan , 
les  plus  fidèles  imitateurs  qu’ait  eus 
M.  Palteau , preferivent  exadement 
la  même  méthode , & pour  les 
mêmes  raifons. 

M.  du  Came  confeille  de  tailler 
les  ruches , félon  les  dimenfïons 
qu’il  a adoptées  ; t .quand  elles 
font  compofccs  de  fept  hcuflîs  exac- 
tement pleines  de  cire  & de  miel , 
qu’elles  font  bien  fournies  d’abeilles  , 
& qu’elles  pefent  faisante  - quatre 
ou  foixante  - cinq  livres  ; il  exge 
encore  que  les  ruches  aient  fept 
haufles  pour  être  taillées  , parce 
qu’il  a obfcrvc  que  les  abeilles  tra- 
vailloient  volontiers  & avee  ar- 
deur , jufqu’à  ce  que  leur  ruche  fût 
du  double  plus  haute  que  large  ; ce 
qui  a lieu  lorfque  la  ruche  eft  com- 
pofée  de  fept  haufles  : alors  la  fupé- 
rieure  ne  contient  que  du  miel  & de 
la  cire , Sc  n’a  point  de  couvain.  Si  les 
haufles , au  lieu  de  treize  pouces  en 
quarré  qu’elles  ont , n’en  avoient 
que  douze , on  potfrroit  les  tailler 
à fix , parce  qu’alors  une  ruche 
compofée  de  fix  haufles , auroit  une 
hauteur  double  de  fa  largeur- 

l?.  Il  rot  ommande  de  ne  jamais 
tailler  les  ruches  avant  le  dix  ou 
douze  de  mai,  parce  que  la  reine, 
qui  eft  dans  le  fort  de  fa  ponte* 
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pourrai  placer  fes  œufs  dans  la 
hauffe  fupérieure  , s’il  y avoir  quel- 
ques cellules  qui  ne  fuirent  pas 
remplies  de  miel  ; ni  après  le  pre- 
mier juillet,  attendu  que  la  rc- 
coke  des  abeilles  eft  prefque  finie  , 
du  moins  dans  bien  des  endroits 
elles  ne  trouvent  rien  ou  jpeu  de 
chofes  après  les  premiers  jours  de 
juillet  ; elles  font  réduites  aux  fleurs 
des  jardins  , fit  à quelques  fruits 
qui  ne  fourniftent  pas  l’abondance 
qu’elles  défirent  pour  ram  aller  des 
provilions. 

3°.  De  ne  point  tailler  les  ruches 
que  la  récolte  du  miel  ne  foit  com- 
mencée , sustentent  les  abeilles  fe 
dégoûteraient  , fi  elles  ne  trou- 
v oient  pas  tout  de  fuite  dans  la  cam- 

Eagns  de  quoi  remplacer  ce  qu’on 
:ur  a pris  : il  leur  aâivicé  fit  à leur 
ardeur  pour  le  travail,  on  connoît 
fi  elles  rapportent  du  miel , princi- 
palement encore  quand  leurs  voyages 
lont  très-fréquew. 

On  ne  peut  point  dtfconvemr  que 
l’ufage  de  ne  point  tailler  les  ruches 
avant  le  dix  ou  douze  de  mai , ne 
foit  très-bon  : c’eft  alors  que  com- 
mence le  temps  de  la  plus  grande  ré- 
colte des  abeilles  ; on  ne  craint  donc 
point  de  les  appauvrir , puifque  dans 
peu  elles  auront  réparé  leurs  pertes 
& ramaile  le  double  de  ce  qu’on 
leur  aura  enlevé.  En  taillant  les 
ruches  dans  le  mois  de  mars,  avant 
que  la  récolte  du  miel  foit  com- 
mencée, on  pe»t  expofer  les  abeilles 
à mourir  de  • faim  , parce  que  c’eft 
alors  qu’elles  font  une  plus  grande 
confommation  de  leurs  provisions  j 
leurs  mou vl  mens  dans  la  ruche  , 
leurs  frequentes  forties  excitent 
confidcrablement  leur  appétit  : fi 
elles  ne  trouvent  rien  dans  la  canv- 
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pagne  , fit  que  leurs  magafins  foient 
vides  , il  faut  les  nourrir  ; fit  c’eft 
Toujours  un  très-grand  inconvénient, 
foit  par  rapport  à la  depenfe  , foit 
atifli  a caufe  des  foins  qu’il  faut 
rendre  pour  ne  point  les  expofer 
la  difette , en  oubliant  de  leur 
donner  des  provifions. 

Si  la  récolte  du  miel  ctoh  com- 
mencée dès  la  fin  d’avril  , comme 
dans  nos  provinces  méridionales , 
fit  que  la  ruche  fût  tellement  pleine  , 
que  les  gâteaux  defeendifl'ent  pref- 
que fur  la  table  , ou  à la  hauteur  de 
deux  pouces  environ,  il  ne  faudrait 
pas  renvoyer  au  dix  de  mai  pour 
railler  les  ruches  ; en  différant , on 
ferait  perdre  aux  abeilles  un  temps 
précieux  pour  la  récolte  du  miel  S C 
de  la  cire  ; peut-être  encore  elles  fe 
dégoûteraient , fit  abandonneraient 
une  habitation  où  elles  ne  pour- 
raient plus  faire  d’amas  de  provi- 
fioiis.  Dès  que  la  Grifon  de  la  ré- 
colte des  abeilles  eft  arrivée  , on 
peut  tailler  les  ruches  fans  aucun 
inconvénient  ; il  y en  aurait  au 
conttaire  un  très-grand  a retarder 
cette  operation , fi  la  ruche  fe  trou- 
voit  pleine  au  point  que  les  gâteaux 
defeendifl'ent  fur  la  table.  La  taille 
des  ruches  dépend  donc  de  la  récolte 
du  miel , qui  ne  commence  point 
par-tout  dans  le  meme  temps  , puif- 
qu’clle  e!t  relative  aux  climats , fie 
qu’elle  varie  comme  eux , félon  les 
diffërens  pays. 

I.-  mois  d’oâobre  eft  encore  le 
temps  propre  à s’emparer  d’une  par- 
tie des  provifions  ^ue  les  abciUec 
ont  amaffées  , quoiqu’on  ait  déjà 
fait  un  partage  avec  elles  au  mois 
de  mai  : il  faut  obfcrver  alors  que 
par-tout  la  rccolte  eft  finie  pour 
les  abeilles,  fit  que  dans  le  pairage. 
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qu’on  fait  avec  elles  dans  cette  fii- 
fon , il  faut  en  ufer  discrètement  & 
avec  modération.  Quoiqu  une  ru- 
che foit  bien  pleine  , & qu’elle 
pèfe  cinquante  a fo;xante  livres  , 
il  ne  faut  pas  fe  laifler  fcàure  par 
l’appât  de  tant  de  richefles  , & ne 
point  Suivre  une  avidité  démeforée  , 
qui  fe  contenceroit  à peine  de  1a 
moitié  : on  doit  être  farisfait  d’enlever 
une  hauflè  feulement , fans  en  ajou- 
ter par  le  bas  , parce  qu’il  n’y  a plus 
de  récolte  à faire.  Il  vaut  mieux  que 
les  abeilles  aient  des  provisions  Sura- 
bondantes , que  fi  elles  en  man- 
quoient  ; on  ne  peut  pas  prévoir  (i 
l’hiver  fera  doux  ou  rigoureux  : d’ail- 
leurs , qu’on  n’ait  a^un  fujct  d’in- 
quiétude touchant  les  provilionf 
qu’on  laide  aux  abeilles  ; elles  les 
ménageront  avec  économie,  & l’an- 
née Suivante  on  pourra  en  faire  fort 
profit. 

En  taillant  les  ruches  bien  pleines 
au  mois  d’oâobre,  on  profite  d’un 
miel  excellent-,  qui  perdroic  une 
partie  de  fa  bonne  qualité  en  paf- 
lant  l’hiver  dans  la  ruche.'  La  cire 

Îu’on  prend  alors  ell  belle  & plus 
icàle  à blanchir  que  quand  elle  eft 
devenue  rougeâtre  par  un  trop 
long  fcjour  dans  la  ruche  , où  les 
vapeurs  qui  font  occaiionnées  par 
les  abeilles , lui  font  centraâer  une 
humidité  qui  la  moifit.  Les  abeilles 
gagnent  auffi  à être  privées  d’ane 
pattie  de  leurs  provifions  , parce 

2ue  leur  logement , qui  a une  hatiffe 
e moins  , n’cft  pas  fi  vafte  ; elles 
font  par  confcquent  plus  chaude- 
ment. 
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, S yS  c t 1 o n IV. 

EJl-il  à propos,  dt  tailler  les  Ruches 
plufiturs  fois  dans  la  mime  année. 

Lorfque  les  abeille*  font  dans  des 
pofitkms  très  - avantagcules  , & 

qu’elles  peuvent  faite  plufieurs  ré- 
coltes , il  eft  certain  qu’on  peut 
dans  la  même  année  partager  plu- 
fieurs fois  avec  elles  les  richeftês 
qu’elles  ont  a malice  s.  Dans  les  pays 
qui  font  très-  fertiles , fouvent  il 
arrive  que  des  rttch.s  qn’on  aura 
taillées  au  commencement  de  mai  , 
feront  plus  fournies  trois  femaines 
après  qu’elles  ne  l’étoient  aupara- 
vant cette  operation  ; & comme  la' 
récolte  n’cft  pas  encore  finie  , c’eft 
entretenir  les  abeilles  dans  l’ardeur 
pour  le  travail  , que  de  leur  donner 
de  l’ouvrage  k fa;re  en  vidant  uno‘ 
partie  de  leurs  magafins.  Dans  bien 
des  endroits , la  récolte  du  miel  & 
de  la  cire  eft  finie  , il  eft  vrai , 1er 
premiers  jours  de  juillet;  mais  dans 
ceux , au  contraire  , où  l’on  sème 
beaucoup  de  farrafin  , ou  blé  noir  , 

& de  la  navette  , où  l’on  fauche 
ks  prairies  deux  ou  trois  fois  , les 
mois  d’août  & de  feptembre  font 
prefque  pour  les  abeilles  un  nou- 
veau printemps.  Lorfqu’elles  font 
dans  des  pofitions  fi  favorables  pour 
leurs  récoltes,  0%  doit  tailler  les 
ruches  de  l’ancien  fyftéme  dans  le. 
courant  de  juillet , quoiqu'on  Tait 
déjà  fait  au  commencement  du  mois 
4e  mai , afin  de  donner  aux  abeilles 
aflei  de  place  pour  loger  les  provi-  * 
fions  que  la  campagne  va  leur 
offrir  ; autrement  on  Tes  expoferoit 
à perdre  un  temps  précieux , fi  elles 
ne  favoient  où  meure  les  nouvelles 
rubéfies  qu’elles  peuvent  encor* 
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moiftonner1  : on  he-  doit  jJçint  at- 
tendre le  mois  d’oâobre  , parce 
qu’alots  il  n'v  a plus.de  récolte  a 
faire , le  qu'il  ne  faut  pas  rendre 
leur  logement  trop  fpacieux  k caufe 
du  front  , ecf  -le '.dépouillant' d'urc 
pairie  des  proviftçns  qui  le  rem- 
pJiftenc. 

Quant  aux  ruches  qui  font  com- 
pofeesde  phifieurs  hauflcs,  on  peut 
le  dilpcnfer  d’une  fécondé  taille  en 
juillet,  quoiqu’il  y ait  encore  une. 
féconde  rdcojre  à êfpcrer  pour  les, 
abeilles  : on  le  contente  alors  d’ajou- 
ter une  haulle  par  le  bas,  afin  que  les 
abeilles  ne  forent  point  oilivcs  , & 
qu’elles  puiflènt  profiter  des  nou- 
veaux bienfaits  : que  la  campagne  va 
leur  offrir  incelfanunent.  Si  elle» 
étoient  diligentes  & jaborieufes , & 

Su’il  y eût  une  abondance  a fiez  con- 
dérable , une  feule  haulfe  ne  füffi- 
roit  pas  ; elle  ferait  bientôt  remplie, 
le  une  fécondé  leur  feroit  encore  né- 
ee flaire  dans  peu  de  temps.  Vers  le 
milieu  u’oâobrc , on  partage  alors  la 
dernière  récolte  des  a;, cilles»  & tou- 
jours avec  dtferétion,  parce  que  cette 
laifon  n’eft  plus  un  temps  de  travail 
pour  elles  ; on  profite,  par  ce  moyen, 
d’une  parti;  du  miel  & de  la  cire 
qu’elles  ont  amafi'cs. 

; i : * ’.  . ’ î . : r , 

- S K C T I O N V.  • 

; i • . , . « ?■  •: 

j Des  connoiffanccs  nèuffalres  pour 

cailler  les  Ruches. 

...j  ziti'.jHtnco  Ju.14,0 

■ Tou1®  perfonn»  indifféremment 
n’eft  pas  propre  h tailler  les  ru- 
ches , ic,fur^|qE  celles  de  l’ancien 
fyftémc  ; il  faut  conrioître  parmi 
les  gâteaux  ceux  qci  contiennent  le 
piiel  & ceux  qui  tenfetment  le  cou- 
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vain  r cette  diftinâion  eft  eftênrielle 
à faire , autrement  on  prendrait  les 
gâteaux  où  eft  le  -couvain  pour  ceux 
qui  contiennent  le  miel , & on  dé- 
truirait par-là  la  fanrille  naiftùnre  , 
qui  eft  l’objet  le  plus  cher  de  l’ef- 
pérance  des  abeilles.  Le  couvain  eft 
ordinairement  placé  fur  le  devant 
de  la  ruche , comme  la  partie  la 
plus  propre  pour  le  faire,  éclore  , 
& la  pus  convenable  au  fil  pour 
foa  éducation.  On  conno't  dans  les 
gâteaux  . les  cellules  qui  contien- 
nent . la  : couvain  ; c’eft-à-dire , les 
nymphes  &.  le»  vers  prêts  à fe  mé- 
tamorphofer  ; aux  couvercles  dont 
elles  font  bouchées,  qui  font  cou- 
vexes  & un  pqg  bruns  ; au  lieu  que 
ceux  qui  ferment  les  cellules  où  il 
n’y  a que  du  miel , font  plus  plats  . 
& plus  blancs.  On  doit  aufft  porter 
de  l’attention  fur  les  cellules  qui 
paroiflènt  vides , dans  lefquelles 
cependant  tl  peut  y avoir  des  œufs 
ou  des  vers  nouvellement  éclos , afin 
de  les  épargner  : lorfque  la  vue  ne 
fuffit  pas  pour  apercevoir  dans  la 
ruche  s’il  y a des  œufs  ou  des  vers 
dans  les  cellules  qui  paroiftètat 
vides , on  peut  rompre  un  mor- 
ceau de  gâteau , & l’examiner  de 
plus  près  pour  favoir  s'il  n’y  a 
point  rî’œun  ni  de  vers  dans  les 
cellules,  qui  au  premier  coup-d’œil’ 
parodient  n’en  point  tontenfr.  Sans 
cette  connoifTance  , on  porterait  un 
fer  meurtrier  dans  les  gâteaux  qui 
contiennent  le  couvain , comme 
dans. ceux  où  il  n’y  a que  du  miel, 
& Qu'ferait  prive  d’un  eft'airu  qui 
feroit  peut-être  fort]  peu  de  jours, 
après. 

Avec  les  ruches  qui  font  com- 
posées de  hauftes  , on  ne  craint 
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point  d’enlever  le  couvain  en  les 
taillant , parce  qu’il  fe  trouve  au 
milieu  de  la  ruche  , dont  on  ne 
prend  que  la  partie  fupérieure  , dans 
laquelle  il  ell  très-rare  qu’il  s’en 
trouve  , à moins'  que  les  abeilles 
n’y  /oient  établies  que  depuis  peu; 
fie  alors  elles  ne  font  point  dans 
le  cas  qu’on  partage  les  provifions 
dont  elles  commencent  à remplir 
leurs  magafins. 

Il  faut  encore  connoître  fi  le  jour 
qu’on  a delliné  pour  tailler  les  ru- 
ches cft  favorable  aux  travaux  des 
abeilles  ; s’il  ne  l’c'toit  pas  , il  feroifc 
. bon  de  différer  cette  opération  au 
lendemain  , dans  la  crainte  de  les 
décourager.  On  connoît  que  le  joqr 
ell  favorable  pour  leur  récolte,  h 
l’empreftement  qu’elles  ont  de  fouir 
de  la  ntcî.e  dès  le  matin  , à leur  viva- 
cité dans  les  ébats  qu’elles  fe  don- 
nent fur  le  devant  de  leur  habitation 
avant  de  partir  , & à leur  ardeur  à 
. prendre  leur  efior  pour  aller  voyager 
dans  la  campagne  , & y ramafler  des 
provifions.  Quand  elles  font , au 
contraire,  dans  une  cfpèce  d’inaéTon 
fie  d’engourdiflêment  , qu’elles  font 
lentes  à partir  , & qu’on  ne  remar- 
que pas  dans  leurs  jeux  cette  viva- 
cité lemillante  , qui  leur  eft  fi  or- 
dinaire , c’eft  une  preuve  que  ce 
jour  n’cft  poirt  propre  à leurs  tra- 
vaux , qu’elles  le  pafleront  en  par- 
tie dans  l’oifiveté  : fi  l’on  touchoit 
alors  <t  leurs  provifions  , elles  fe- 
roient  capable»  de  fe  dégoûter  du 
travail  , & d:  s’abandonner  au  pil- 
lage. 11  cil  difficile  d’afiîgncr  la  caufe 
de  cette  nonchalance  , qui  n’ell  pas 
toujours  occafiunnce  par  le  mauvais 
temps  ; quoiqu’il  fa/Tè  battu  ; que  le 
foie  il  paioi/Te,  & que  le  vent  vienne 
du  midi , il  artive  quelquefois  rual- 
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gré  cela  , que  les  abeilles  ne  font 
pertnt  portées  à l’ouvrage  , qu’ellès 
n’ont  aucun  goût  pour  le  travail , 
& qu’elles  fe  livrent  h l’oifiveté  : 
dans  la  crainte  que  pluficurs  jouas 
pareils  fe  fuccèdent , on  peut  leur 
donner  deux  ou  trois  cuillerées  de 
miel  bien  délaye  aqfcc  un  peu  d’eau- 
de-vie  ; ce  mets  , très  - appétiflant 
pour  elles , réveillera  leur  ardeur 
fie  leur  vivacité  , & chafTera  la 
parellè. 

Section  VI. 

De  la  maniire  qu'il  faut  tailler  les 
Ruchts  de  C ancien  fyjlcme  , ou  qui 
ne  font  pas  compofècs  de  plufleurs 
haujfts. 

C’eft  une  expédition  militaire  , 
que  d’entreprendre  de  tailler  une 
ruche  de  l’ancien  fyftéme  c’eft 
exactement  une  place  qu’il  faut  atta- 
quer , fie  qui  fera  défendue  vigou- 
“reufement  par  plus  de  trente  mille 
abeilles , toutes  bien  d'fpofces  à 
réfifter  avec  courage  à l’ennemi , fie 
à confer.ver,  au  péril  de  leur  vie-, 
les  richcftês  qu’elles  ont  amalfécs  , 
fi i qu’on  veut  leur  enlever.  Il  ne 
fuffit  pas  d’étre  aicné  d’un  fer  tran- 
chant ; fi  la  troupe  qu’on  attaque 
fondoit  tout-à-l.i-fois  fur  l’ennemi  , 
le  fer  qu’il  auro:t  en  main  ferait 
une  arme  itlfti  inutile  contre  tous 
les  dards  qui  tomber  oient  fur  lui; 
fie  le  meilleur  parti  qu’il  auroit  à 
prendtp  pour  éviter  toutes  ces  flè- 
ches empoifonnccs , feroit  celui  de 
fuir  : le  courage  le  plus  entreprenant 
ne  feroit  en  pareille  eircor.ftance 
qu’une  Toile  témérité  , qui  feroit 
bientôt  punie' par  les  chAtimens  les 
plusfévère;  fie  les  plus  cuifans.  Quoi 
qu’en  dife  AI.  Simon  , qui  prétend 
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qu’on  peut  braver  la  fureur  des 
abeilles , & le  mettre  à couvert  de 
leurs  aiguillons,  en  fe  frottant  fim~ 
jilement  les  mains  & le  vifage  avec 
la  propre  urine  \ je  crois  que  le  parti 
le  plus  l ige  eft  de  gantelet  fes  maint, 
de  défendre  fa  tête  par  un  cafque  , & 
de  fe  cuirafTer  : ce  n'e'l  qu’avec  une 
telle  armure  qu’on  peut  s’appro- 
cher , & livrer  l’aflaut  à U place 
qu’on  veut  dépou lier.  Les  gens  de 
la  cainpagn*  , moins  timides  ou  peu 
délicats , négligent  aflêi  communé- 
ment ces  fortes  de  précautions  qu’ils 
regardent  comme  trop  gênantes.  Ce- 
pendant , pour  n’être  pas  expofé  aux 
piqûres,  il  eft  bon  d’avoir  fur  fa 
tête  un  capuchon  en  forme  de  <a~ 
mail , dont  le  devant  foit  garni  d une 
gare  un  peu  forte  , qui  permette  de 
voir  opérer  ; d’avoir  de  bons  g.uvts 
aux  mains  , te  d’envelopper  fes  ïam- 
bes avec  des  ferviettes.  Avec  tout 
icet  attirail , on  peut  approcher  de 
la  ruche  qu’on  veut  tailler  , 
fans  craindre  d’être  infultc  par  les 
abeilles. 

La  veille  du  jour  qu’on  a fixé 
pour  tailler  les  ruches  , il  faut , h 
l’encrée  de  la  nvt , les  détacher  de 
deflîis  leur  fupport , en  ôtant  avec 
un  couteau  le  peut  jet  qui  les  y tenoit 
collées;  fi  on  n’a  point  de  gelée  à 
craindre  pendant  la  nuit,  on  peut 
les  renverfer  fur  le  côté.  Le  lende- 
main , avant  le  lever  du  fokil , on 
enfume  la  ruche  pendant  quelques 
inftans.  ( Foyc^  la  heâ-  4*  de  7*  Ch. 
de  cette  troi firme  Partie , pag.  1 16.  ) 
Lorfquc  les  abeilles  font  au  fom- 
met , oii  la  fumée  les  a obligées  de 
fe  retirer , on  prend  la  ruche , qu’on 
renve  le  feus  dellus  défions  fur 
une  chaife  ou  fur  tout  autre  appui 
qui  la  (outienne  à une  hauteur  coih- 
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mode  pour  opérer  avec  aifance. 
Pour  couper  les  gâteaux  dont  on 
veut  s’emparer  , on  fe  fuit  "d’un 
couteau  dont  la  lame , longue  Sc 
bien  affilée,  eft  recourbée  au  bout 
en  fo:me  de  ferpette  : alors,  con- 
noiflant  les  gâteaux  qui  contiennent 
le  couvain,  on  les  épargne,  te  on 
coupe  indifféremment  ceux  qui  ren- 
ferment le  miel  dans  quelque  en- 
droit de  la  ruche  qu’ds  foienr  pla- 
cés : afin  que  les  abeilles  ne  fe 
trouvent  pas  fous  le  tranchant  du 
couteau,  on  les  oblige  à fe  retirer 
•de  défiés  les  gâteaux  qu’on  veut 
tailler , avec  la  fumée  u’im  linge» 
qu’on  fait  brûler  au  bout  u’un  • bâ- 
ton , & qu’on  dirige  vers  elles.  La 
principale  difficulté  confille  a en- 
lever le  premier  gâteau  , parce 
que  fi  la  ruche  eft  bien  pleine , on 
a peu  ü’efpacc  pour  que  la  main 
puiiTe  entrer  & agir  librement  pour 
enlever  ce  qu’on  a coupe.  Un  a 
donc  foin  de  détacher  avec  le  cou- 
teau le  gâteau  des  parois  de  1a  ru- 
che, & de  le  couper  au  fond  pour 
le  prendre  avec  la  main  & le  fouir  ; 
on  le  place  enfuice  dans  une  cor- 
beille qu’on  a à côté  de  foi,  ou 
dans  quelque  vafe  prépare  pour  cet 
effet.  Apres  avoir  coupé  tour  ce 
qu’on  vouloir  prendre  , on  ramafîè 
tous. les  morceaux  de  gâteaux  qu’on 
auroit  pu  brifer,  on  coupe  l’extré- 
mité de  ceux  qui  relient  dans  la 
ruche , pour  ôter  tome  la  vivifie 
cire  & celle  qui  feroit  moifie  : on 
remet  la  ruche  à fa  pla.o  . en 
ofifervant  que  l’endroit  ou  l’on  a 
le  plus  coupé  doit  fe  trouver  fur 
le  devant  : étant  expofe  au  foleil  , , 
!e>  abeille?  y travaillèrent  plus  vo- 
lontiers pour  repayer  leurs  peites  ; 

& en  coupant  a la  première  taille 
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ce  qu’on  a lailTé,  on  renouvellera 
pat  cc  moyen  les  gâteaux  dans  la 
ruche.  • 

(in  emporte  tout  de  fuite  le  vol 
qu’on  a fait  eux  abeilles , autrement 
elles  fortiroient  pour  s’en  emparer  : 
avant  de  le  foultraire  à leur  envie  , 
on  balaye  avec  une  plume  toutes 
celles  qui  peuvent  être  reliées  fur 
les  gàttaux  qu’on  a fortis  de  la  ru- 
che ; on  leur  met  une  petite  plan- 
che , dont  tin  bout  repofe  à terre , 
& l'autre  fur  la  table  de  la  ruche , 
afin  qu’elles  y montent  pour  aller 
•retrouver  leurs  compagnes  , & fe 
confoler  mutuellement  de  leurs  per- 
tes. En  tournant  la  ruche  de  forte 
que  le  derrière  fe  trouve  fur  le  de- 
vant , on  a foin  d’y  pratiquer  une 
ouverture  qui  ferve  de  porte  aux 
abeilles , St  on  condamne  l’ancknne. 
Deux  jours  après  cette  operation  , 
il  faut  viliter  les  ruches  le  matin  , 
ou  après  le  foleil  couché , afin  de 
ne  po:nt  déranger  les  abeilles , & 
de  ne  pas  s’expofer  â leur  colère  : 
on  fouleve  légèrement  li  ruche  pour 
balayer  la  table  , & en  ôter  les 
mouches  mortes,  les  morceaux  de 
gâteaux  qu’on  a coupés  ou  brifes 
involontairement  , & qui  et  oient 
reliés  dans  la  ruche  : «et  la  fcellc 
eniuite  fur  Ion  fupport  avec  du  pour- 
jet,  fit  on  ne  laine  d’autre  ouverture 
que  celle  qui  doit  fervir  de  porte 
aux  abeilles  pour  entrer  dans  leur 
domicile. 

L’abbé  de  la  Ferrière  & Simon 
recommandent  de  couper  & d’en- 
lever toutes  *les  cellules  royales  , 
qu’ils  appellent  -des  Jifflus  , & qui 
(ont  fort  aifccs  à oiltinguer  des 
autres  par  leur  forme  ettraordi- 
na  re  & leur  groflenr , afin  de  pré- 
venir les  d.furJres  que  pourroient 
Tome  J. 
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occafïonner  plulieurs  chefs  dans  la 
république  : cependant  ils  veulent 
qu’on  ménage  6c  qn’on  11e  touche 

('oint  au  couvain  : mais  à quoi  bon 
'épargner,  fi  on  tue  les  chefs  qui 
fe  mettroient  h fa  tête,  quand  il 
feroit  en  état  d’aller  former  un  cta- 
blilfemcnt  hors  de  fa  patrie  : au 
moins  auroient-tls  dû  en  confervec 
deux  ou  trois , afin  de  laifler  aux 
abeilles  la  liberté  de  choifir  leur 
chef,  & non  pas  les  expofer  h en 
avoir  un  peu  propre  peut-être  h les 
gouverner.  Ce  confeil  deflruâeur 
ell  très-mauvais  \ les  abeilles  fau- 
ront  bien  elles-mêmes,  après  avoir 
fait  le  choix  qui  leur  convient , fe 
défaire  de  ces  chefs  inutiles , dont 
l’exillence  , toujours  oncreufc  à 
l’c.u  qui  les  fouffre  , fero:t  u» 
fujet  continuel  de  divifions  &•  de 
defordre- 

SECTION  V I I. 

Manière  Je  tailler  les  Rtic’irs  comprfîet 
Je  plujlain  hattjfcs. 

C’efl  un  vrai  badinage  que  d’en- 
k'cr  une  pairie  des  prov liions  des 
aueifles  qui  font  logées  dans  des 
ruches  compofces  de  plufieurs  hauf- 
fes  : Jans  toute  faifon  & à toute  heure 
on  peut  le  faire  , fans  expofer  les 
abeilles  â mourir  fous  un  couteau 
que  la  main  ne  peut  pas  toujours 
conduire,  comme  on  le  veut,  dans 
une  ruclic  où  l'on  taille  les  gâteaux 
avec  une  précipitation  extrême  ; 
fans  que  le  couvain  , qui  ell  hors 
de  tout  danger  , fois  jamais  endom- 
magé, 5c  fans  cqurir  foi-même  le 
moindre  péril  d’être  afiàilli  St  piqué 
par  «ne  foule  d’abeille; , qui,  malgré 
toutes  les  précautions  qu’on  prend , 
fe  jettent-  toujours  avec  foreur  fur 
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celui  qui  vient  les  troubler  Uanj 
leur  domicile  , pour  leur  faire  un 
vol  qui  n’ell  jamais  de  leur  goût , 
quelque  abondantes  que  foient  leurs 
richeires. 

Le  jour  qu’on  a fixé  pour  tailler 
les  ruches , on  leur  donne  dans  la  ma- 
tinée uRe  haufle  vide  qu’on  ajoute 
par  le  bas  ; & dans  l’après-dîner  , 
on  les  dégraillc.  Quand  on  fait  cette 
opération  dans  le  mois  d’oélobre, 
on  n’ajoute  point  de  haufle  vide  ; 
ce  n’efl  que  dans  le  mois  de  mai  du 
de  juin.  On  pourroit  donner  la 
haufle 'vide  la  veille,  fi  on  vouloir 
tailler  le  lendemain  dans  la  matinée. 
Pour  faire  cette  operation,  i°.  on 
fouléve  légèrement  avec  un  eifeau 
le  couvercle  de  la  haufle  fupéricurc 
qu’on  veut  enlever  ; i°.  on  fcpare 
cette  même  haufTe  de  la  fuivante  en 
la  foulevant  avec  le  eifeau,  & on 
met  entre  les  deux  de  petits  coins, 
afin  de  les  tenir  fcparces , pour  que 
le  fil  de  ft?r  qui  doit  les  divifer 
pafl'e  plus  aifément;  30.  on  fait  en- 
trer la  fumée  dans  la  haufle  qu’on 
veut  enlever , après  avoir  détaché 
fon  couvercle  , pour  obliger  lu 
abeilles  à defeendre  dans  le  bas  de 
la  ruche  ; 40.  On  fe  place  derrière 
la  ruche  pour  n’ëtre  point  vu  des 
abeilles , & afin  qu’elles  puiiïènt 
l’ortir  & entrer  librement;  on  paflè 
enfuite  doucement , & en  feiant , 
le  fil  de  fer  entre  les  deux  haufles, 
& dans  l’inflant  elles  font  fèparécs. 
Après  avoir  enlevé  la  haufle,  on 
place  fur  la  fuivante,  qui  ell  devenue 
la  première , ie  couvercle  & les 
planchettes,  6c  on  aflujettit  le  tout 
à l’ordina«re. 

Ce  fil  de  fer  ou  de  laiton  dont  on 
fe  fett  pour  feparer  les  haullès  , cft 
fort  mince  ; pour  le  rendre  plus 
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fottple  , on  le  pafle  au  feu.  On  y at- 
tache à chaque  bout  un  petit  bâton 
de  troU  à quatre  pouces  de  lon- 
gueur, pour  le  tenir  plus  sûrement 
quand  on  opère  pour  feparer  les 
haufles.  Avec  cette  méthode  de  tailler  ♦ 
les  ruçhes,  les  abeilles  s’aperçoivent 
à peine  du  vol  qu’on  leur  fait , puif- 
que  la  ruche  n’ell  ni  déplacée  ni  dé- 
rangée, & qu'on  ne  touche  point  à 
l’endroit  qu’elles  habitent  : elles  ne 
courent  aucun  dingcr  d’être  coupées, 
ni  écrafces  par  la  chûte  des  gâteaux  : 
le  couvain  cil  en  sûreté  , puifqu’il  ne 
fe  trouve  jamais  dans  le  haut  de  la 
ruche,  mais  toujours  dans  le  milieu 
& dans  le  bas  : on  ne  prend  donc 
exadement  que  du  miel  & de  la  cire  , 
fans  nuire  aux  abeilles  & fans  les 
tourmenter. 

Un  des  grands  avantages  de  cette 
.méthode  de  tailler  les  ruches , & que 
ne  procurent  point  celles  de  l’ancien 
fyftême  , c’eit  d’entretenir  I’aâivito 
laborieufe  des  abeilles  , fans  le> 
dégoûter  de  leur  domicile  : lorfqu’on 
leur  enlève  une  partie  de  leurs  pro- 
vifiops  dans  la  faifon  propre  à ré- 
parer leurs  pertes , elles  ne  font 
point  effrayées  d’une  haufle  vide 
qu’on  ajoute  par  le  bas  de  leur  ru- 
che , pour*  remplacer  celle  qu’on 
enlève  par  le  haut  : leur  ardeur  pour 
le  travail  fe  ranime  à la  vue  d’un 
vide  à remplir  , & qui  n’étant  pas 
exceflif,  n’ell  point  capable  de  les 
décourager  , quand  méniè  elles 
feroient  en  petit  nombre.  Si  on  fait 
cette  opération  en  automne,  on  ne 
craint  point  de  les  exjlofcr  aux  ri- 
gueurs de  l’hiver,  puisqu'on  di- 
minue la  capacité  de  leur  habitation 
qui  pourroit  être  trop  vaflc  , & on 
profite  d’une  partie  de  leurs  provi- 
fions  qui  leur  ieroit  inutile , & qui 
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perdroit  de  fa  bonne'  qua^rta  en  fc- 
, journant  plulictirs  mois  dans  la 
ruche. 

Section  VII  T. 

Dans  quelles  crrcor.Jhncts  cjl  - il  à 
propos  de  tailler  tes  l'jfarr.s  de  la 
même  année. 

\ Les  cfî'.ims  exigent  d’autres  foins 
& d’autres  précautions  dans  la  ma- 
nière de  partager  avec  eue  la  récolte 
qu’ils  ont  faite,  que  celles  qu’un  a 
pour  les  meres-ruche'.  On  doit  ob- 
server qu’ils  ne  font  compol'cs  en 
grande  partie  que  de  jeunes  abeilles 
dont  il  faut  ménager  l’ activité , dans 
la  crainte  de  les  rebuter  en  voulant 
trop  exciter  leur  ardeur  pour  le 
travail.  Si  les  eflaims  font  tardifs , 
jamais  on  ne  doit  lus  priver  de  la 
plus  petite  de  leurs  provilions,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  eu  le  temps  d’en 
faire  d’affez  confidcrablcs  : il  faut 
examiner,  au  contraire,  s’ils  en  au- 
ront fufEfamment  pour  palier  toute 
la  mauvaife  faifon. 

Pour  profiter  & pouvoir  prendre 
une  partie  de  la  récolte  qu’a  faite 
un  ellàim  , fans  l'expoler  à aucun 
danger  , il  faut  qu’il  foit  des  ,p re- 
nde t s jours  du  mois  de  mai  ; qu’il 
foit  fort  nombreux,  & aâif  au  tra- 
vail },  que  ,1a  niche  ou  il  ell  logé 
foit  pleine  de  cire  & de  miel  : alors 
qp  peut  lui.  enlever  une  pat  tic  de 
la  proviûon , fi  la  faifon  ell  encore, 
favorable  pour  .réparer,  fe s pertes 
en  remplaçant  ce  qu’on  lui  aura, 
pris.  Sans  toutes  ces  conditions  , il 
faut  le  laificr  pai Utilement  au  .milieu 
de  fes  rickclles & n’étre  point 
tenté  d’y  porter  une  maiu  avide 
qui  ruinçroit  cette  colonie  naif- 
lantc,  parce  que  l’expofep, 
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h une  difette  affreufe , ou  le  dé- 
goûter de  fon  habitation  : rebuté 
par  le  vol  qu'on  lui  auroir  fait  , 
peut-être  feroit-il  capable  de  portée 
le  ravage  dans  les  ruches  voifi- 
ncs,  & d’y  caufer  le  plus  grand 
defordre. 

. Quand  les  effaims  ont  exaâement 
toutes  les  conditions  qui  font  ind;f- 
penfables  pour  être  dégraiflcs  , on 
fait  cette  opération , les  premiers 
jours  de,  juillet , c’ell-à-dire  , le 
deux  ou  le  trois  : fi  on  la  faifoit 
plus  tard , la  récolte  du  miel  & de 
la  die  feroit  peut  - être  finie  , te 
alors  comment  pourroicnt-ils  s’occu- 
per à de  nouveaux  ouvrages  ? En  la 
fail’ant  plutôt , on  rifqueroit^’en- 
dommager  le  couvain  qui  r.’auroit 
pas  eu  aller  de  temps  pour  être 
elevé  ôc  foigné  par  les  abeilles  j 
ce  qui  ell  encore  une  raifon  qui 
doit  empêcher  qu’on  ne  touche  au* 
ptovifions  des  ellàims , qui  ne  font 
fortis  que  dans  le  mois  de  juin,. 
Cependant , fi  un  cfiàim  fort  nom-, 
breux  avoit  entièrement  rempli  f*. 
ruche  au  mois  d’oâohre.,  il  feroit 
suffi  avancé  que  les  mères-ruches  ç 
alors  il  faudroit  le  traiter  comme 
elles  , o’cfl-à-dire  , lui  enlever  une. 
fiaufle  pat  le  haut , tf  n’en  point 
ajouter  par  le  bat  : çe  (omit  autant 
pour  profiter  de  fes  provifiops , 
qu’afin  de  le  prccautionncr  contre 
l’hiver , en  rendant  fa  demeure  moins 
fpacieufe. 

Section  I X. 

|a  • , .'  ' 4 . *'  .1  Jl  ~~  J - i 

Manière  de  tailler  Ut  Eflvmt  , 

. . ■j.dt  ht  tfiérr.e  année-  y. I 

fia  méthode  tic  tailler  les  effiiims 
qft  e»  gcnct^l  If  que  celle^ 

qu’on  pratique  avec  Jes^çptres^ 

S 2 
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ruches , fur-tout  quand  elles  ne  font 
point  compofées  de  hanfTes.  M.  du 
Carne  de  lilangy  a deux  manières  de 
tailler  les  cftàims  de  la  même  année, 
qui  lui  font  particulières , & qu’il 
a obfervécs  être  très-propres  a ex- 
citer l’ardeur  des  jeunes  abeilles  pefur 
le  travail. 

La  première  confille  b foulever, 
de  quelques  lignes  feulement  , le 
couvercle  de  la  haufte  fupérieurc 
avec  un  cifeau  , & de  l’arracher 
enfuite  avec  violence , & avec  le 
plus  de  légèreté  & d’adrefle  qu’il 
eft  poffible.  Si  la  faifon  eft  trop 
avancée  , c’cft- a-dire  , fi  on  fait 
cette  opération  les  premiers  jours 
de  *let  , on  remet  le  couvercle , 
après  en  avoir  détaché  les  rayons 
fur  la  haufte  qu’on  n’a  point  dé- 
tangée  de  fa  place  : pendant  le  temps 
qu’on  détache  le  gâteau  du  cou- 
vercle , on  en  remet  un  autre  fur  la 
niche  pour  empêcher  les  abeilles 
de  fortir.  Quand  la  faifon  eft  encore 
fàvorahlc  pour  la  récolte  du  miel 
Oc  de  la  cire , avant  de  remettre  le 
couvercle  , on  ajoute  par  le  haut 
une  haufte  vide  de  deux  pouces 
de  demi  de  hauteur  , & on  remet  le 
couvercle  par-deiïus , comme  à l’or- 
dinaire. En  arrachant  le  couvercle, 
fans  le  féptrer  , avec  le  fil  de  fer  , 
on  emporte  Us  feuls  rayons  de  miel 
qui  y relient  attaches  : quoiqu’ils 
foient  très-fragiles  , ils  tiennent  fi 
fortement  au  couvercle , qu’ils  ne 
s’en  féparent  pas,  quand  on  l’ar- 
rache avec  force  : les  gâteaux,  au 
contraire  , où  eft  le  couvain  , fe 
briient  à leur  jonâion  avec  ceux 
qui  ne  contiennent  que  du  miel , & 
s’en  féparent  : par  ce  moyen  , on 
eft  afiiiré  que  le  couvain  demeure 
dans  la  ruche. 
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La  fecdhde  manière  de  ta:I!cr  les 
effaims , c’eft  d’enlever  la  haufte  fu- 
pc rie ure  de  la  ruche  , après  l’avoir 
lcpaiée  de  celle  qui  eft  en  deflous 
avec  le  fil  de  fer , & de  remplacer 
cette  haufte  par  une  autre  de  trois 
pouces  de  haut.ur  qu’on  remet  à 
la  meme  place  où  étoit  celle  qu’on 
a prife  : quand  on  fait  cette  opé- 
ration , après  je  z6  juin,  la  haufte 
qu’on  ajoute  ne  doit  avoir  que 
deux  pouces  de  hauteur , parce  que 
la  fa:(on  étant  très-avancce , il  faut 
donner  peu  d’ouvrage  à faire  aux 
jeunes  abeilles  , afin  de  ne  point  les 
décourager. 

M.  du  Carne  a obfervé  qu’en 
donnant  une  haufte  par  le  haut  aux 
effaims  de  l’année  , les  abeilles  tra>- 
vailloient  avec  plus  d’ardeur  , & la 
rempliftoient  en  très-peu  de  temps; 
qu’en  les  forçant  de  cette  façon  au 
travail,  on  les  empéchoit  d’eftâimer 
la  même  année.  Cette  méthode  ne 
convient  qu’aux  nouveaux  effaims , 
parce  que  leur  cire  eft  toute  fraî- 
che ; elle  n’cft  point  praticable  avec 
les  anciennes  ruches,  parce  qu’il  eft 
néceftâire  que  leur  cire  fuit  lenou- 
velée.  Il  potirroit  être  avantageux 
de  donner  aux  mères-ruches  des 
hauffes  par  le  haut  ; quelques-unes , 
an  bout  de  dix  ou  doute  jours , en 
rempiiroient  peut-être  deux  qu’on 
enleveroit,  dedans lefquelleson  feroit 
affùré  de  ne  trouver  que  du  miel  Sc 
de  la  cire  d’une  excellente  qualité. 
De  cet  avantage  en  apparence  , il 
en  réfulteroit  un  très-grand  mal  qui 
perdroit  la  ruche  dans  trois  ou  quatre 
ans , parce  que  la  cire  , qui  ne 
feroit  point  renouvelée  ; contraâe- 
roit  une  mauvaife  qualité , en  fc- 
journant  trop  long-temps  dans  la 
ruche  ; fon  odeur  défagrcable  in- 
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commodtroit  les  abeilles  qui  aban- 
donneroient  leur  logement.  On  ne 
doit  donc  jamais  faire  ufage  de  cette 
méthode  avec  les  mères  - niches  ; 
elle  ne  convient  qu’aux  e daims  de 
la  même  année.  • ' 

Il  faut  obferver  que  la  cire  d’un 
jeune  effaim  eft  toute  fraîche,  qu’elle 
a peu  de  confiftance,  & que  le  miel 
coule  aifément  des  gâteaux  qu’on 
a brifés  ou  fcparcs  : on  doit  donc 
avoir  attention  de  bien  nettoyer 
les  gâteaux  de  tous  les  fragmens  qui 
peuvent  relier  après  leur  fcparadon  , 
& de  mettre  fous  la  ruche  un  vafe 
pour  recevof  le  miel  qui  coule  des 
rayons , afin  que  le;  abeilles  l’en- 
lèvent plus  aifément  pour  le  porter 
dans  les  magafins  qu’elles  conftrui- 
i ont.  S’il  fe  icpandoit  fur  la  table, 
les  abeilles  ne  pourroient  point  s’y 
repofer,  fans  engluer  leurs  pattes 
& d’ailleurs  il  pcnctreroit  peut-être 
fur  les  rebords  extérieurs  de  la 
table  , ce  qui  fuffiroit  pour  attirer 
leurs  ennemis , & leur  caufer  do 
defordre. 

CHAPITRE  IX. 

Des  moyens  d'entretenir  les 
Abeilles  dans  • l'activité 
pour  le  travail. 

StCTIOS  PREMIÈRE. 

Comment  obliger  Us  Abeilles  à travailler 
dans  /' intérieur  de  la  Ruche. 

Dans  la  conftruâion  de  leur» 
ouvrages,  dans  leurs  travaux,  dans 
l’amas  de  provi  fions  que  font  les 
abeilles , elles  n’ont  en  vue  qu’elles- 
mêmes  , & ia  confervation  & les 
progrès  de  leur  efpèce.  Quelque 
ardeur  qu’elles  aient  naturellement 
pour  le  travail , elles  ne  s’y  livrent 
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que  quand  elles  font  dans  une  ha- 
bitation qui  leur  plaît,  & où  elles 
ont  deflèin  de  s’établir  , à caufe  des 
avantages  qu’elle  leur  fait  efpérer, 
Dès  qu’elles  ont  pris  du  dégoût 
pour  leur  domicile,  elles  font  dans 
l’inaâion  , & on  les  voit  bientôt 
en  déloger  pour  en  chercher  un 
autre  qui  leur  plaife  , & où  elles 
puiflènt  fc  fixer.  Pour  les  engager 
a demeurer  dans  le  logement  qu’on 
leur  a donne  , & a y travailler , 
il  faut  le  leur  rendre  commode  ; 
avoir  foin  de  le  maintenir  dans 
une  grande  propreté,  en  éloignant 
tous  les  infcâes  qui  leur  nuifent. 
Autant  qu’il  eft  poflible , jl  faut  pro- 
portionner le  logement  au  nombre 
d’abeilles  qui  compofent  la  colonie  ; 
dans  une  habitaiîSîLtrop  vafte,  elles 
font  découragées'  par  la  quantité 
d’ouvrages  qu’elles  auroient  à faire 
pour  la  remplir;  au  contraire  , 
quand  elle  eft  proportionnée  a la 
population  qui  l’habite  , elles  s’em- 
prefrent  de  travailler  ; & dans  peu 
de  temps  elle;  conSmencent  plufieurs 
édifices  qu’elles  continuent  enfuite 
avec  ardeur. 

Quand  on  reçoit  «n  effaim , il 
faut  toujours  avoir  attention  de  le 
loger  dans  une  ruche  dont  la  gran- 
deur fotr  proportionnée  au  nombre 
des  abeilles  qui  le  compofent  : tel 
eflàim  qui  ne  travaille  point  , ou 
fort  peu  , dans  une  ruche  fort  fpa- 
cicufc , auroit  fait  des  merveilles 
dans  une  plus  petite  ; d’ailleurs  , 
avec  des  ruches  compofées  de  plu- 
sieurs h au  (les  , on  eft  toujours  À 
temps  de  rendre  l’habitation  plus 
grande , à mefure  qu’on  s’aperçoit 
que  l’ouvrage  avance.  Maintenir  les 
abeilles  dans  la  propreté  , propor- 
tionner le  logement  à leur  nombre  , 
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en  éloigner  les  ennemi';  qui  leur 
caulitnt  tic  l’inquiétude,  tels  font  les 
vrais  moyens  de  les  fixer  & d’entre- 
tenir leur  ardeur  pour  le  travail. 
Dès  qu’on  s’aperçoit  que  la  popu- 
lation d’une  ruche  eft  diminuée  , il 
fie  faut  pas  attendre  que-  les  habi- 
tantes fe  dégoûtent  de  leur  logement 
& l’abandonnent  : qu’on  réunifie 
cette  ruche  , alfoiblie  par  la  perte 
de  fes  citoyennes , avec  une  autre 
d’cgale  force  ; par  ce  moyen , on 
formera  Une  bonne  ruche , de  deux 
mauvaifes  dont  on  ne  tire  toit  fe- 
parement  aucun  profit  ; ces  deux 
peuples  réunis  , & fortifiés  l’un  par 
l’autre,  travailleront  avec  activité. 

$,E  G T I O N II. 

Des  circcnflanccs  où  il  faut  houjfer 

Us  lluci.  i es  pour  obliger  Us  A Utiles 

à , travailler. 

• ^ è . » î I “ 

Les  abeilles  ne  travaillent  en  cire, 
e*eft  - à - dire  , ne  conftruifont  des 
rayons  ou' dos  gÿeaux , que  quand 
elles  y font  forcées , foit  ponr  four- 
nir à k rcine  des  cellules  pour  loger 
fa  nouvelle  famille  , foit  pour  avoir 
des  magâfinf  où  elles  renferment 
leurs  provlfions.  Dès  qu’un  eftâim 
eft  dans  line  ruche , la  première 
occupation  eft  de  bâtir  les  édifices 
‘qui  lui  fopt  néce flaires  pour  com- 
'mencèr  fon  établifiement  ; & quand 
ils  font  finis,  tltravnille  b les  remplir. 
La  récolte  en  cire  a beau  être  abon- 
-tfante,  les  abeilles  n’en  ’conftrulrom 
p«  plus  d’ouvrage  , fi  elle*  ne  pré- 
voient pas  qu'ils  feront  utiles  pour 
4a  poflte  de  la  reine,  ou  pour  loger 
leurs  prcvtfîons  : elle*  amafléront 
la  cire  brute  , ians  la  préparer  pour 
l’employer  ; & el(c  réitéra  dans  leurs 
magalins  pour  leur  lervir.  Je  nour- 
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riture.  Ce  feroit  donc  rebuter  le* 
abeilles,  au  lieu  de  les  exciter  à 
l’ouvroge , de  haufier  leurs  ruches 
pour  les  faire  travailler  en  cire , 
uns  favoir  II  elles  font  dans  la 
circonftance  & d_ns  le  befoin  de 
le  faite. 

HaufiTer  une  ruche  , c’eft  la  rendre 
plus  grande  , en  ajoutant  une  haufi'e 
par.  le  bas  , fans  en  retrancher  par 
le  haut.  La  Ci i fon  de  la  grande  ré- 
colte des  abeilles  ell  le  temps  où  les 
ruches  peuvent  avoir  befoin  d’étre 
hauftecs  ; quand  eUe  eft*  patlce  , 
il  n’y  a aucune  citconftance  qui 
l’exige , parce  que  le  travail  eft  fini 
pour  les  abeilles,  & qu’on  np  haufie 
les  ruches  que  pour  les  foire  trac 
vailler.  Lorlqu’unc  ruche  eft  bien 
peuplée , que  les  gâteaux  preftes  , 
& rapprochés  les  un*  des  autres  , 
■^efeendent  fur  la  table  à la  hauteur 
d’un  pouce,  & que  la  ruche  eft 
d’un  bon  poids , on  peut  alors  la 
haufier,  afin  de  donner  du  large  aux 
ouviiires  pour  continuer  leurs  ou- 
vrages. Il  faut  abfolumcnt  toutes  t^s 
conditions , afin  de  ne  pas  donner 
imprudemment  une  haufie  à-  des 
abeilles,  qui,  n,’en  ayant  aucun 
befoin  , fe  dcgoûteroient  peut- 
être  de  leurs  ouvrages.  La  niche 
pourroic  être  bien  fournie  de  gâ- 
teaux, & n’étreipas,  pour  cela, 
dans  le  befoin  d’être  hauflcc  , par 
exemple , fi  elle  n’éto-t  que  d'un 
poids  médiocre,  quoique  bien  pleine; 
parce  qu’  dors  ce  , feroit  tfnc  preuve 
.que  les  magafins  no  feroient  pa* 
entièrement  remplis , tes  abeilles 
auraient  encuTc  , par  ooufeqaunt , < 
.allez  de  place  pour  Ibgêr  je«  pto- 
vilions  qu’elles  feroient.  Si  on  ajoiv- 
•toit  une  haufie  à leur  tuche  djns 
rcette . circonftance  ,,,  eu  «JUiruic 
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fifque  de  les  rebuter  en  leur  offrant 
il  a cfpacc  à remplir , tandis  que 
leurs  magafins  feraient  vides  en 
partie. 

On  pourroit  objeclct  : pourquoi 
ne  pas  tailler  les  ruches  trop  pleines , 
& leur  donner  unç  hauffe  vide  par 
le  bas , après  avoir  enlevé  la  lupé- 
rieure  ? On  répond  à cela,  que  le 
moment  de  tailler  les  niches  n’efl: 
jamais  le  temps  où  les  abeilles  font 
dans  le  plus  fort  de  leurs  ouvrages 
& d*  leur  • récolte  ; ce  feroit  les 
dégoûter  du  travail  & de  leur  loge- 
ment , de  prendre  dans  cette  cir- 
rorsftance  une  partie  de  leurs  pro- 
vifions.  Il  faut  encore  obferver,  que 
le  temps  de  la  plus  grande  occuparion 
des  ateilles  , 'cft  aulli  celui  oii  la 
re  ne  donne  le  plus  de  fujets  à fon 
état  , & qu’elle  les  place  alors  in- 
différemment par-tout  où  elle  trouve 
dus  cellules  vides,  dans  le  haut, 
dans  le  bas , comme  dans  le  milieu  : 
on  pot.rroic  donc  enlever  une  partie 
du  couvain  , & l’efiàim  qui  for  droit 
enfuite,  feroit  trop  foible  pour  être 
place  feul  dans  une  ruche. 

Les  premiers  eflàims  , c’eft-h- 
dire , ceux  du  commencement  du 
mois  de  mai,  font  plus  dans  le  cas 
d’avoir  befoin  d’une  hauffe- , que  les 
mères-ruches , parce  que  leur  grande 
ardeur  ks  porte  a templir  tout  de 
fuite  l’habitation  ou  on  les  a logés: 
trois  femaine;  après  leur  arrivée, 
il  eft  donc  efTentiel  de  leur  rendre 
vifite  de  bon  matin,  où  à l’entrée 
de  la  nuit , de  baitfer  doucement 
leur  ruche  pour  examiner  fi  leurs 
ouvrages  font  bien  avancés , & de 
la  foulever  enfuite  pour  favoir  fi 
elle  efl  d’un  poids  confidérable , 
afin  de  juger  s’ils  ont  été  aufli  diii- 
gtnsà  remplir  les  magafins,  qu’a  les 
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confirmée  : pour  lors  on  ajoute  une 
h.iulfe,  quand  on  recônnoit  qu’il  n’y 
a plus  d’emplacement  pour  mettre  de 
nouvelles  provifions. 

Les  ruches  de  l’ancien  fyfléme 
peuvent  aufli  fe  trouver  dans  )a 
néceffitc  d’être  hauflëcs  , de  même 
que  celles  qui  font  compofées  de 
plufîeuts  hauffes  ; & dans  ce  cas  , 
on  doit  toujours  obferver  les  mêmes 
conditions,  il  ferait  donc  eilèntiel 
d’avoir  des  haufles  d’un  diamètre 
égal  à celui  de  leur  embouchure, 
& de  trois  pouces  environ  de  hau- 
teur , que  l’on  placeroit  par  defTous 
quand  les  circonftançes  l’exigent. 
Comme  on  n’efl  pas  ordinairement 
pourvu  de  ces  hauffes  , on  peut  y 
fu|»lécr  en  foulevanc  les  ruches  , 
& las  tenant  élevées  d’un  pouce  ou 
deux,  filon  le  befoin,  par  le  moyen 
de  petites  cales  de  bois  qu’on  mtt- 
troit  par  défions.  Mais  alors  je  ne 
voudrais  pas  répondre  des  ravages 
que  les  fuuris  peuvent  y faire  pen- 
dant la  nuit , & bien  d’autres  in- 
lecU$.  Cependant  le  parti  de  les 
tenir  élevées  oft  le  feul  qu’il  .y  ait  à 
prendra  ; elles  ne  font  pas  plus 
dans  la  circonfiance  & la  néceflité 
d’àtrc  taillées , quoiqu’elles  foient 
bien  pleines  , que  les  ruches  com- 
pofées de  pluficurs  hauffes  , parce 
qu’on  expoferoit  les  abeilles  aux 
mêmes  dangers  & aux  memes  in- 
convenions. 

CHAPITRE  X. 

Des  Essjims. 

. j I ’ 

Section  première. 

Des  caufes  ya;  font  effaimer  Us  Ruches . 

Dès  que  la  faifon  devient  moins 
rigoureuie  , après  l’hiver , & que 
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le  printemps  approche , la  douce 
chaleur  que  commence  à exciter  le 
fnlcil , rappelle  les  abeilles  de  leur 
"•état  de  mort , & tout  fe  ranime  dans 
leur  domicile.  Les  ouvrières  re- 
prennent leur  aâiv:tc  pour  le  tra- 
vail ; la  reine  recommence  fa  ponte, 
qui  avoit  été  interrompue  pendant 
la  mauvaife  faifon,  les  oeufs  qu’elle 
pond  font  bientôt  prêts  a éclore, 
& les  nymphes  ne  tarderont  point 
h rompre  les  chaînes  de  leur  cfcla- 
vage  , & à brifer  les  portes  de  leur 
prifon  , pour  jouir  de  la  liberté  -, 
& la  reine  fc  trouvera  à la  tête  d’un 
nouveau  peuple.  Ocft  par  le  moyen 
de  cette  première  pointe , que  les 
pertes  qu’à  fa'tcs  la  république  , 
pendr.ut  l’automne  & l’hiver  , d%ne 
partie  de  fes  citoyennes  , feront 
reparées , & que  de  nouvelles  ou- 
vrières remplaceront  clans  lturs  fonc- 
ions & dans  leurs  travaux , celles 
que  la  mort  a enlevées.  Les  abeilles 
qui  naifiènt  tous  les  jours  dans  cette 
{aifon  , augmentent  fi  confidérable- 
ment  la  population  , que  la  ruche 
n’efl  plus  allez  vafte  pour  les  con- 
tenir toutes  : il  faut  alors  qu’une 
partie  confente  à s’expatrier,  & 
qu’elle  aille  fonder  ailleurs  un  éta- 
blifTement.  La  colonie  qui  fort  elt 
précédée  d’une  jeune  reine  qu’elle 
a choific  ; on  appelle  cette  colonie 
un  effaim. 

Quelque  confidcrable  que  foit  U 
population  d’une  ruche  , une  partie 
des  abeilles  ne  fe  décide  point  à en 
fortir  fans  avoir  un  chef  qui  la  con- 
duife.  Pour  efpérer  un  eflaim , il 
ne  fuffit  donc  pas  qu’une  ruche  foit 
bien  fournie  d’abeilles  ; il  faut  en- 
core qu’il  y ait  de  jeunes  reines 
en  état  de  fe  mettre  a la  tête  de 
PcJlàim  pour  l’engager  à quitter  l’a 
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patrie.  Les  abeilles  qui  n’ont  point 
de  reines , font  incapables  de  former 
aucune  entreprife  ; elles  n’ont  aucun 
goût  pour  le  travail , parce  qu’elles 
n’attendent  point  de  poflétité.  M.  de 
Rcaumur  a eu  des  ruche.  très-rour- 
nies  d’abeilles,  & dont  le  nombre 
étoit  fi  confidérable , relativement 
à la  capacité  de  leur  habitation , 
qtt’une  grande  partie  étoit  obligée 
de  fe  tenir  dehors,  ramaflce  en  pe- 
loton , & qui  cependant , n^  don- 
noient  point  d’effàim,  par  la  raifon 
qu’il  n’y  avoit  point  de  jeunes  reines, 
tandis  que  d’autres , moins  fournies, 
en  donnoient.  Pour  favoir  d’une 
manière  poficive , fi  le  défaut  de 
jeune’s  reines  étoit  un  obllade  à 
la  (ortie  desefTaims,  M.  de  Rcaumur 
baigna  une  dé  fes  ruches , la  plus 
fournie  en  abeilles,  qui  n’avoit 
point  dormé  PefFaim  qu’il  attendoit  : 
ayant  eu  la  patience  d’exam’ner  toutes 
les  abeilles  l’une  après  l’autre,  il  n'y 
trouva  eftedivemer.t  que  la  mère 
de  la  ruche , & point  de  jeunes 
reines;  ce  qui  le  peifuada  que 
l’eflaim  n’etoit  pas  forti  , quoique 
la  ruche  fut  en  état  de  le  donner  , 
parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  jeune 
chef.  Les  caufes  qui  font  cfiàimer 
les  ruches  , font  donc  tout  à-la-fois 
une  trop  grande  population , eu 
égard  au  domicile  qu’elle  habite  , & 
les  jeunes  reines , dont  les  abeilles 
en  choifificnt  une  pour  gouverner 
le  nouvel  empire  qu’elles  (ont  en  état 
de  fonder. 

Section  II. 

Dans  quelle  faifon,  & à quelle  heure 
Je  la  journée  Us  Effaims  partent-ils 
Je  la  Mire- Ruche. 

Le  climat  & l'expofiüon  des  ru- 
ches contribuent  beaucoup  à faire 

fortir 
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fortir  les  effaims  ou  plutôt  ou  plus 
tard , parce  que  la  grande  chaleur 
qu’occafionne  une  nombreufe  popu- 
lation dans  une  ruche  bien  expofée 
pour  profiter  du  foleil , oblige  une 
partie  des  abeilles  à l’abandonner  , 
dès  qu’elle  a un  chef  pour  la  con- 
duire. Le  temps  de  la  fortie  des  ef- 
faims  eft  donc  relatif  au  degré  de 
chaleur  que  les  abeilles  éprouvent. 
Une  ruche  , par  conféquent  bien 
fournie  d’abeilles  , donnera  plutôt 
un  effaim  qu’une  autre  qui  fera  moins 
peuplée  , quoiqu’elles  i'oient  toutes 
deux  k la  même  expofition.  Dans 
nos  climats  , le»  premiers  effaims 
partent  allez  ordinairement  vers  le 
dix  ou  douze  de  mai  : quelquefois 
Hs  fortent  avant  , lorfque  la  faifon 
eft  plus  avancée,  & qu’il  fait  aftez 
chaud  pour  que  les  abeilles  fe  trou- 
vent mal  à leur  aife  dans  une  ruche 
où  elles  font  en  grand  nombre.  Dans 
les  pays  où  il  fait  très  - chaud  , fur 
la  fin  d’avril  & quelquefois  vers 
le  milieu  , on  voit  paroître  des 
effaims  : dans  ceux,  au  contraire,  où 
le  froid  dure  plus  long-temps,  on 
ne  voit  fortir  les  premiers  effaims 
^qu’k  la  fin  de  mai  , & même  au 
commencement  de  juin.  En  général , 
dans  tous  les  pays  les  effaims  par- 
tent ou  plutôt  ou  plus  tard  , lelon 
que  la  faifon  eft  plus  ou  moins  fa- 
vorable. Le  temps  où  l’on  peut  at- 
tendre les  effaims  eft  communément 
d’un  mois , c’eft  k-dire  , depuis  le 
dix  ou  douze  mai  jufqu’au  milieu  de 
juin  ; il  arrive  quelquefois  que  vers 
la  fin  de  juin  les  ruches  en  donnent 
encore.  C’eft  par  conféquent  dans 
le  courant  de  ces  deux  mois  qu’on 
doit  attendre  & veiller  la  foitie  des 
cffaiais. 

Puifque  la  chalcÿr- contribue  à la 
Tome  I. 
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fortie  des  effaims  , ils  ne  fe  déci- 
dent donc  pas  à quittçr  leur  mère  k 
toutes  les  heures  du  jour  indiffé- 
remment; ils  ne  prennent  leur  dé- 
termination que  vers  les  neuf  à dix 
heures  du  marin , parce  que  le  fo- 
leil, qui  donne  alors  fur  les  ruches, 
y excite  une  chaleur  que  les  abeilles 
ont  peine  k fupporter  ; & comme 
elle  eft  moins  confîdérablc  fur  les 
quatre  ou  cinq  heures  après  midi , 
iis  ne  fongent  plus  alors  a partir. 
On  peut  donc  veiller  k la  fortie  des 
eflàims  depuis  neuf  heures  du  marin 
jufqu’k  cinq  heures  après  midi  ; c’eft 
affez  communément  pendant  ce 
temps  qu’il?  prennent  leur  effor. 
Cette  règle  , quoiqu’affez  confiante, 
fonffre  des  exceptions  , principale- 
ment quand  il  fait  trcs-chaud.  Sou- 
vent réveillées  , dès  fix  heures  du 
matin , par  un  beau  foleil  dont  la 
chaleur  déjà  vive  excite  leur  aéli- 
vitc  , les  abeilles  prennent  leur  parti , 
& délogent  d’une  habitation  où  cette 
chaleur  les  incommode.  Quoique 
le  foleil  ne  paroiffe  pas , fi  l’air  eft 
chaud  •&  étouffé  , un  effaim  fe  dé- 
terminera k quitter  le  domicile  où 
il  eft  né. 

Section  III. 

A qtltli  Jïgnes  connoit  - on  qu'une. 
Bûche  donnée  a bientôt  un  Effaim. 

Lorfqu’une  république  d’abeilles 
fe  difpofe  k envoyer  -une  colonie 
pour  fonder  un  nouvel  ctabliffe- 
ment,  tout  fcmble  y être  dans  une 
vive  agitation  ; le  foir  , & même 
pendant  la  nuit,  on  entend  un  bour- 
donnement continuel  : on  feroit 
prefque  tente  de  croire  que  tant  de 
mouvçmcns  & de  bruit  annoncent 
l’inquiétude  des  candidats , qui  af- 
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pirent  à la  royauté , les  foins  qu’ils 
prennent  pour  gagner  des  fuffra- 
ges  , & les  d’fputes  des  cleâeurs  , 
peu  d’accord , peut-être  fur  le  choix 
du  fujet  qu’ils  veulent  élever  k la 
dignité  de  fouverain.  Si  l’ambition 
f.it  jamais  permifc  , s’il  y a des 
circonllances  où  l’on  n’eft  point 
coupable  de  s’occuper  de  ces  projets 
d’élévation  qu’on  ne  peut  conduire 
à une  fin  heurcufe  qu’au  préjudice 
d’un  concurrent  egalement  ambi- 
tieux , c’efl  fans  doute  dans  une 
occafion  pareille  où  le  choix  donne 
la  vie  avec  la  royauté , & i’exclu- 
fion  , la  mort.  Il  feroit  plus  beau, 
fans  doute  , & ce  feroit  faire  preuve 
de  la  vertu  la  plus  héroïque  , de 

Ïircférer  la  mort  à une  dignité  pour 
aquellc  on  manque  de  talcns  nc- 
cclf.iires;  de  facimer  fon  intérêt  par- 
ticulier k celui  de  la  patrie , & de 
fc  dévouer  entièrement  au  falut  & 
au  bien  de  la  république , en  renon- 
çant de  plein  gré  à une  dignité  qu’on 
ne  peut  poficder  fans  caufer  de 
troubles  : mais  les  abeilles,  qui  nous 
apprennent  tant  de  chofes , ne  nous 
ont  pas  encore  donné  l’exemple  d’une 
fi  rare  vertu. 

Ce  bourdonnement  extraordinaire, 
qui  , félon  tonte  apparence  , cft 
une  marque  d’inquictuo'e  6c  d’im- 
patience , qui  annonce  le  mal-ctre 
des  abeilles  dans  une  ruche  trop 
petite  pour  les  contenir,  a etc  in- 
terpiétc  u’urçe  manière  allez  fingu- 
licre  par  ceux  qui  fe  plaifent  à 
trouver  du  merveilleux  où  il  n’y 
a rien  que  de  très-naturel.  Charles 
Butler , qui  a déterminé  les  ditte- 
rer.tes  modulations  du  chant  des 
abeilles  , a pris  les  bourdonnemens 
aigus  qu’on  entend  dsns  une  ruche  , 
pour  les,  géiniileincns  & les  com- 
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plaintes  d«  la  jeune  reine  , qui  fup- 
plie  la  mère  de  lui  permettre  de 
conduire  une  colonie  hors  de  fes 
états»  Il  allure  très  - férieufement 
ue  la  rcine-mcrc  cft  quelquefois 
eux  jours  fans  acquiefcer  à fa 
prière,  & que  lorfqu’clle  lui  accorde 
la  demande  , c’eft  avec  un  ton  de 
voix  fonoie  & plein  : alors  on  cft 
afiùré  que  l’eftàim  paitira,  puifque 
la  jeune  reine  a obtenu  la  permif- 
fion  de  le  conduire.  L’auteur  du 
Traité  du  mouches  à miel  n’avoit 
point  l’oreille  aulli  muficicnne  que . 
Charles  Butler  , puifqu’il  a con- 
fondu dans  le  chant  des  abeilles  les 
fons  graves  avec  les  aigus  : il  eft 
étonnant  qu’il  n’ait  pas  imaginé 
qu’un  ton  plus  fort  & plus  fonore 
annoncetoit  mieux  la  gravité  du 
chef,  qu’une  petite  voix  aigue,  avec 
laquelle  il  prétend  qu’une  mère- 
abeille  harangue  fes  fujets.  Il  aftùrç 
qu’avant  le  départ  d’un  eflaim  , la 
reine-mère  « fait  un  petit  ramage 
» ou  un  chant  agréable  fur  les  qua- 
is tre  à cinq  heures  du  matin  , & 
a furies  huit  à neuf  heures  du  foir  : 
» pendant  ce  chant  toutes  les 
» mouches  de  la  ruche  font  dans  le 
» filence  ; & lorfqu’clle  a fini  , 

» toutes  les  abeilles  enfemble  font 
» un  grand  bourdonnement  fur  le 
» fiege , courant  fur  icclui  : c’eft  une 
» marque  alors  que  dans  peu  elles 
® eftuimeront  ». 

L’abbé  de  la  Ferrière  donne  auilï 
pour  marque  très- certaine  qu’une 
ruche  effi inséra  bientôt  « lotfqu’ot» 
» entend  le  foir  un  grand  hourdon- 
» nentent  dans  la  ruche  , & que 
» parmi  ce  bourdonnement , on  en 
» dilÜngue  une  qui  fonne  , pour 
» ainfi  due,  du  clairon  ».  M.  Simon 
dit  que  trois  ou  quatre  jours  avant  U 
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fort:e  d’un  eflaim  , le  jeune  roi  aver- 
tit fa  colonie  de  fc  préparer  au  dé- 
part , & que  le  foir , lorfqucçj»utes 
les  abeilles  font  rentrées , & qu’elles 
font  tranquilles  , il  en  donne  le  A- 
gnal , par  un  petit  fon  clair  redou- 
blé , comme  celui  d’une  petite  trom- 
pette. La  raifon  qu’il  donne  de  cette 
fcparation , cft  que  le  jeune  roi  ne 
veut  point  fe  rendre  maître  du  do- 
micile oh  il  eft  né  , par  déférence  & 
par  confidération  pour  ceux  qui  lui 
ont  donné  le  jour. 

Quoique  toute  cette  prétendue 
mnfîque  ne  foit  pas  un  chant  d’allé- 
grefte  comme  on  l’a  cru,  mais  plu- 
tôt une  preuve  de  l’humeur  impa- 
tiente des  abeilles , il  y a des  Agnes 
moins  équivoques  que  ceux-ci,  qu'une 
ruche  clt  fur  le  point  de  donner  un 
eiraim.  Quand  on  voit  paro'tre  des. 
faux-bourdons  qui  fe  promènent  fur 
le  devant  de  la  niche  l’après-midi, 
& chantent  leur  mnAque,  comme  le 
dit  Charles  Butler  , c’eft  une  preuve 
que  la  ruche  eft  en  état  d’envoyer 
une  colonie  fonder  un  nouvel  em- 
pire ho: s du  fein  de  la  mère-patrie. 
La  raifon  en  eft  évidente  : dès  la  fin 
de  l’étc  , tous  les  faux  - bourdpns 
font  chaflcs  & malfacrés  quand  ils 
s’ohltjnent  à ne  pas  vouloir  aller  en 
exil , auquel  ils  font  Condamnés  par 
Pautorité  fuprême  de  la  république: 
pendant  l’automne  & l’hiver  , il  n’y 
en  a donc  plus  dans  la  ruche  ; ceux 
qui  parodient  au  printemps  annon- 
. cent  par  confisquent  que  la  mère- 
abeille  a donné  naiftânee  à une  nou- 
velle famille  : la  mère  - ruche  cft 
donc  en  état  d’envoyer  une  partie 
de  fes  enfans  pour  s'établir  ailleurs. 
Loilque  les  ab.iilcs  font  en  A grand 
• nombre  , qu’elles  font  entailces  les 
unes  fur  les  autres , que  la  table  de 
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la  ruche  en  eft  prefque  couverte  , 
ou  qu’amoncelées  contre  les  parois 
extérieurs  de  leur  logement  pendant 
la  nuit , elles  font  un  bourdonne- 
ment conftdcrablc;  c’eft  encore  une 
preuve  que  la  ruche  eft  en  état  de 
fournir  un  eflaini.  Une  ruche  qui 
peut , eu  égard  h fa  grande  popu- 
lation , fournir  un  cllàim,  ne  le 
donne  pas  toujours.  Si  ces  jeunes 
abeilles  , qui  brûlent  du  deftr  de 
faire  des  conquêtes  , n’onc  point  de 
chef  qui  marche  à leur  tête , elles 
ne  partiront -point,,  quelque  incom- 
mode que  foit  leur  domicile.  Ainfi 
les  faux-bourdons  qui  paroiftènt  au 
printemps  , annoncent  une  nouvelle 
ponte  , un  grand  nombre  d’abeilles, 
une  population  conftdérable , mais 
pas  toujours  un  eflôtim  prêt  à par- 
tir. 

La  preuve  la  moins  équivoque 
qu’une  ruche  eft  prête  h donner  un 
eftaim  , & qui  annonce  fon  départ 
pour  le  jour  même  , c’eft  quand 
on  voit  les  abeilfcs  négliger  de  fortir 
de  leur  ruche  pour  aljcr  au  travail  , 
quoique  le  temps  foit  très-favorable 
pour  la  récolte  d*  miel  & de  la 
cire  : alors,  A elles  fortent,  c’eft  en 
petit  nombre  , & celles  qui  revien- 
nent des  champs  fe  repofent'fur  le 
devant  de  la  ruche  , fans  être  em- 
prcflees  d’entrer  pour  fe  décharger 
de  leur  fardeau.  Elles  prévoient  lans 
doute  que  ce>  provilions  qui  As- 
soient luperflues  dans  une  habita- 
tion qui  en  eft  pourvue  abondam- 
ment, vont  leur  devenir  très-utiles 
dans  la  nouvelle  demeure  où  elles 
ont  deflein  d’aller  s’établir , & où 
elles  ne  trouveront  aucune  des  cho- 
fes  qui  leur  font  néceftàires  pour 
commencer  leur  ménage.  Quels  que 
fuient  ictus  motifs  que  nous  ne  puu- 
T a 
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vons  que  foupçonncr  , i!  cft  certain 
qu’ils  annoncent  de  la  prévoyance, 
puifqtie  l’eflaim  commence  à tra- 
vailler dis  qu’il  cft  établi , fans  avoir 
été  chercher  les  matériaux  dont  il  a 
befoin  pour  conftruirc  fon  édifice. 

Le  moment  qui  précède  le  départ 
d’un  eftaim  eft  toujours  annoncé 
par  un  bourdonnement  confidé- 
rable  & plus  fort  qu’à  L’ordinaire. 
On  voit  alors  fortir  les  abeilles  avec 
vîtcfTe  & précipitation,  & prendre 
leur  eflbr.  Soit  que  la  jeune  reine 
fe  mette  à la  tête  des  premières  qui 
partent , ou  qu’elle  vienne  enfuite 
avec  la  troupe  la  plus  nonrbreufe  , 
on  voit  fur-le-champ  une  foule  d’a- 
beilles fuivre  les  premières , 6c  aller 
fe  pofer  à l’endroit  qu’elles  ont 
choili.  Dans  moins  d'une  minute  tout 
l’eflàim  eft  en  l’air,  dès  q’tte  le  lignai 
du  départ  a été  donné  par  les  pre- 
mières qui  font  fortics  de  la  ruche. 
11  faut  alors  être  prêt  à le  fuivre 
pour  reconnoitre  l'endroit  où  il  ira 
le  fixer.  4 , 

Section  IV. 

De  quelle  efp'ece^  & de  quel  nombre 

et  Abeilles  un  EJjaim  tjl-il  cempofé. 

Swammerdatn  croyoit  qu’un  ef- 
faim  étoit  toujours  conduit  par  l’an- 
cienne mère  de  la  ruche  , qui  cédoit 
fon  empire  aux  jeunes  pour  courir 
Jes  rifques  d’un  nouvel  établiirc- 
ment  ; que  les  faux  - bourdons  ref- 
toient  ordinairement  dans  la  ruchif 
où  ils  ctoient  nés  : fans  doute  que 
la  reine  avoir  pris,  fes  précautions 
avec  eux  avant  fon  départ , pour 
prévenir  la  ftétilité  dont  ne  s’ac- 
commode roient  pas  les  abeilles,  & 
qui  lui  feroh  funefle  à elle-même  , 
puifque  les  ouvrières  favent  fc  dé- 
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faire  d’une  reine  qui  ne  leur  donne 
point  de  compagnes , & qu’elles  ne 
craignent  point  de  la  faire  mouiir 
poui*!a  punir  d'une  infécondité  qui 
ne  dépend  point  d’elle. 

Un  efiàim  eft  toujours  compofé 
d’une  reine,  6c  quelquefois  de  deux 
ou  trois  : cette  reine  n’ell  point  la 
mère  de  la  ruche  d’où  l’cüaim  eft 
parti,  mais  une  jeune  femelle  née 
depuis  cinq  ou  lix  jours.  Ses  ailes 
bien  confervées  , tranfparentes  & 
ftmvent  toutes  fraîches , font  les 
lignes  de  fa  jeuneflè  : l’ancienne 
reine  , au  contraire  , a les  ailes  fran- 
gées aux  extrémités  , ou  déchique- 
ttes ; ce  qui  eft  une  marque  de 
vieilleffe  chez  les  abeilles  , comme 
les  .rides  du  vifage  le  font  parmi 
nous.  Trois  ou  quatre  cents  faux- 
bourdons  fuivent  la  colonie,  & vont 
former  le  férail  où  la  jeune  reine 
ira  fe  livrer  au  plailir,  & fc  dc- 
laflcr  des  peines  du  gouvernement. 
Quinze  ou  vingt  mille  ouvrières , 
quelquefois  davantage  , forment  le 
gros  de  l’émigration  , & vont  faire 
preuve  des  talens  dont  la  nature  les 
a pourvues.  Le;  abeilles  qui  ont 
fuivi  la  jeune  reine  font  de  tout 
âge  : on  diftingue  les  jeunes  des 
vieilles  par  la  couleur  6c  les  ailes  ; 
les  jeunes  font  plus  brunes,  & ont 
dés  poils  blancs , 6c  leurs  ailes  font 
bien  entières  : les  vieilles  ont  les 
anneaux  moins  biuns  , des  poils 
roux , & leurs  ailes  font  un  peu 
déchiquetées  ou  frangées  aux  extré- 
mités. Dans  un  cftâim , on  obfervc 
des  abeilles  de  ces  deux  couleurs, 
& d’autres  qui  ont  des  nuances 
moyennes.  Si  on  examine  la  ruche 
d’où  l’eflaim  cft  parti , on  y trou- 
vera dts  jeunes  & des  vieilles  abeil-  # 
les  , celles  qui  .étoient  aux  ouver- 
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turcs  de  la  ruche  ou  fur  le  devant , 
font  parties  avec  la  jeune  reine  , 
lorsqu'elle  a pris  fon  ellor,  & celles 
qui  croient  dans  l'intérieur , occu- 
pées à .leurs  ouvrages , n’ont  point 
été  entraînées  par  le  tumulte  qui  s'ell 
fait  au  bas  de  la  niche  au  moment 
du  départ  : voila  d’où  provient  ce 
mélange  de  jeunes  & vieilles  abeilles 
dans  un  efîàim  & dans  la  ruche 
d’où  il  eft  foiti. 

Tous  les  eîTaims  ne  font  pas  com- 
pofés  de  quinze . du  vingt  mille 
abeilles  ; il  y en  a de  moins  con- 
fidcrables  : quelques-uns  meme  ne 
font  que  de  trois  ou  quatre  mille , 
ce  font  ordinairement  les  derniers 
qui  ne  font  pas  les  meilleurs  par 
cette  raifon  , outre  qu’ils  viennent 
trop  tard  pour  qu’ils  aient  le  temps 
ncced'airc  pour  travailler  & fe  pré- 
camionner  contre  la  mauvaife  fai- 
fon  , & que  la  reine  puilïè  aulTr  faire 
une  ponte  allez  conlidérable  pour 
augmenter  le  nombre  de  fes  fujets.  Les 
prepiicrs  font  toujours  les  meilleurs, 
parce  qu’ils  font  compofés  ordinai- 
rement d’un  grand  nombre  d’ abeil- 
les ; quand  même  ils  fcrolent  peu 
nombreux  , on  a lieu  d’cfpcrer  que 
la  ponte  de  la  jeune  reine  founvra 
allez  de  citoyennes  pour  augmenter 
la  population  de  fon  état  naill.ru. 

On  juge  de  la  bonté  d’un  eflaim 
par  le  nombre  d’abeilles  dont  il  ell 
compofc  : comme  il  feroit  difficile 
de  les  compter , on  peut  le  pefer 
avec  la  ruche , & déduire  le  poids 
de  celle-ci  qu’on  aura  pefee  aupa- 
ravant , & le  furplus  fera  le  poids  de 
l’cdâim.  Les  meilleurs  font  ceux 
de  cinq  ou  flx  livres  -,  ceux  de  huit 
font  des  phénomènes  très-rares,  & il 
n’eft  point  à defiret  qu’ils  le  devien- 
nent moins,  parc^  qu’un  poids  aulli 
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confidcrable  eft  toujours  au  préju- 
dice de  la  mire-ruche  , qui  s'etant 
trop  dégarnie  de  monde,  cil  en  dan- 
ger de  périr  l’hiver  fuivant.  Voyc{  la 
Seâ.  5*  du  Chap.  1'  de  la  1”  Part, 
p.  18  , pour  favoir  à -peu  - près  le 
nombre  des  abeilles  qui  compofent 
un  elTaim. 

Sectton  V. 

Comment  erreur  un  F.Ç.iim  dans  fa 
( ourfe . 

Il  ne  fuffit  pas  de  fuivre  un  efîàim 
qui  eft  en  l’air  , on  dôit  fonger  à l’ar- 
rêter dans  fa  fuite  , & à l’engager  à 
fe  fixer.  Si  les  abeilles,  en  louant  de 
la  ruche  , fe  font  d’abord  fort  éle- 
vées , il  eft  craindre  qu’elles  ns 
dirigent  leur  vol  plus  loin  qu’on  ne 
voudroit,  h moins  qu’on  11’y  forme 
obftacle  tout  de  fuite  ; fouvent  elles 
vont  fi  loin  qu’il  eft  impollible  de 
les  fuivre,  6i  on  perd  alors l’ellàim. 
Pour  l’arrêter  dans  fa  fuite.,  autre- 
fois on  avoir  recours  à un  expédient 
allez  fingulier  : on  fkifoit  avec  des 
chaudrons  ou  des  pelles  k feu  , fur 
Iclquclles  on  frappoit  , une  cfpèce 
de  tintamarre  pour  imiter  le  bruit 
du  tonnerre  qu’elles  craignent  fans 
doute  , puifqu’elles  rentrent  dans 
leur  domie.le  dès  qu’il  tonne.  Les 
abeilles  , qui  n’étoient  point  les  du- 
pes de  ce  tonnerre  figuré , luivoient 
leur  détermination  , li  elles  avoi.  nt 
dirigé  leur  vol  foit  haut , & ne  vc- 
noient  point  fc  rabattre  comme  on 
s’y  attendoit.  Dans  les  campagnes , 
les  bonnes  gens  font  encore  ufage 
de  cc  moyen  ridicule  & inutile  , 
plus  propre  k élo  gner  les  abeilles 
qu’a  les  porter  à le  fixer  où  l’on 
délire. 

Un  moyen  qu’on  peut  employer 
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avec  fucec;  pour  arrêter  un  eflairn 
qui  s’tlève  trop  haut,  & l’engager  à 
fe  poftr  plus  has  que  fon  cllor  le 
failoit  d’abord  efpcrer , ç’tft  de  lui 
jeter  à pleines  mains  du  fable  ou 
de  la  terre  en  pouffière  : les  abeil- 
les , frappées  par  les  grains  de  fable 
ou  de  poiidîcre  , s’ab.iidënt  ; & 
croyant  peut-êt  c qu’elles  font  battues 

fur  la  pluie  , l’arbre  le  plus  proche 
cur  prtoît  drns  cette  circonitance 
un  abti  qu’elles  doivent  puflr^r  à 
tout  autre.  Si  l’on  pouvoit , dans 
l’inllant  qu’elles  partent  , jeter  de 
l’eau  avec  uit  balai  à la  hauteur 
qu’elles  ont  dirige  leur  vol  , elUs 
(c  oient  encore  mieux  fondr.es  à 
croire  que  c’eft  réellement  de  la 
pluie  qui  tombe  (ur  elles.  Deux  ou 
trois  coups  de  fûfil  ou  de  piilolct , 
-.charges  Amplement  h poudre  , les 
arrêtent  allez  vite , & les  engagent 
h rabattre  leur  vol  & à fe  repofer  a 
quelque  endroit  allez  bas. 

SïCTION  VI. 

De  quelle  manière  fe  placent  Us 
£ (J  ai  ms  , & comment  il  faut  Us 
ramafftr . 

Quand  un  eflairn  fe  place  quelque 
part  , fur  une  branche  o’.irbrc , par 
exemple  , la  reine  ne  fc  pofe  jamais  • 
tout  de  fuite  avec  les  premières 
abeilles  ; elle  attend  fur  une  autro 
branche  h côté , qu’elles  aient  formé 
une  efpèce  de  peloton  : alors  elle 
quitte  la  branche  pour  aller  joindre 
' la  troupe  qui  gtolht  à chaque  inflant 
par  les  abeilles  qui  arrivent  de 
toutes  parts , & qui  forment  a la  bran- 
che où  elles  font  attachées  un  maflif, 
en  fe  tenant  (Tamponnées  par  les 
attes  : elles  fe  tiennent  tranquilles 
ans  cette  polition , fit  à peine  en 
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voit-bn  voltiger  quelqu’une.  Ce- 
pendant , maigre  cette  forte  de  tran- 
quillité , il  ne  faudrait  pas  les  y 
laiflër  long-temps , fur-tout  fi  le 
foLcil  étoit  chaud  , parce  quelles 
délogeraient  bien  vite  pour  aller 
plus  loin  , dans  l’tfpérance  de  trouver 
un  emplacement  plus  avantageux 
& moins  incommode.  Quand  on  n’a 
pas  une  ruche  toute  prête  pour  re- 
cevoir l’cllaim,  il  faut  faire  en  foire 
de  le  couvrir  avec  un  linge  un  peu 
mouillé  , qu’on  arrange  par  delfus 
en  foi  me  de  tente  : la  fraîcheur  le 
retendia  quelques  heures  dans  cette 
pofifon  , jufqu’à  ce  qu’on  l'oit  prêt 
a lu  pla.cr  dans  le  domicile  qui  lui 
convient. 

Dans  la  faifon  des  eflaims , il  faut 
toujours  être  pourvu  o’un  certain 
nombre  de  ruches  toutes  prêtes 
pour  les  loger  ; elles  doivent  être 
tres-p  opres  dans  l’intérieur  : poi.r 
cet  etieij  on  a l’attention  de  tLn 
les  nettoyer , & o’enlevcr  les  co- 
ques de  papillons , de  faufles-tei- 
gnes,  les  toiles  d’araignées  qui  peu- 
vent s’y  trouver.  Si  elles  ont  fervi 
a loger  d’autres  abeilles , & qu’il  y 
* t quelques  fiagmens  de  cire  atta- 
chés aux  patois  intérieures  , on  les 
lailib , & celles  qui  l’habiteront  s’en 
accommoderont  a merveille,  ün 
peut  frotter  ces  ruches  intérieure- 
ment avec  des  feuilles  de  fèves  ou 
avec  de  la  mclille , ou  toute  autre 
plante  d’une  bonne  odeur.  Bien  des 
perfonnes  ont  coutume  de  les  en- 
duire en  partie  & légèrement  avec 
du  miel  ou  de  la  crème  , immédiate- 
ment avant  que  de  recevoir  l’ef- 
faim  : toutes  ces  précautions  peuvent 
rendre  agréable  aux  abeilles  l’habita- 
tion où  on  les  reçoit. 

C’elk  une  opération  fort  aifee  d* 
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recueillir  \in  effaim  quand  il  n’cft  pas 
lace  à une  hauteur  trop  conlidcra- 
le  : lorfqu’une  peifonne  peut  tenir 
la  ruche  par-dcftiis  l’effaim  fans  fe- 
coucr  la  branche  où  il  s’eft  fixé,  les 
abeilles  y vont  d’elles-mêmes , dès 
qu'elks  aperçoivent  le  logement 

?iu’on  leur  offre  , & qu’nn  peu  de 
umee  les  oblige  à quitter  l’endroit 
qu’elles  avoient  choifi.  S’il  cil  fort 
élevé  , on  lui  préfente  la  ruche  pir- 
deffous  en  tournant,  l’ouverture  de 
fon  côté  , & les  abeilles  tombent 
dedans  par  pelotons  en  fecouant  un 
peu  la  branche  ; & quand  elles  ont 
de  la  peine  k fe  détacher,  on  prend 
un  petit  balai  avec  lequel  on  les 
poulfe  doucement  dans  la  ruche. 
Quoiqu’il  y en  ait  quelques  - unes 
qui  tombent  à terre  ou  qui  partent , 
il  ne  faut  point  sVn  inquiéter  ; 
pourvu  que  le  gros  de  la  colonie 
prenne  poffeftion  de  fon  domicile, 
& que  la  reine  y foit,  voilà  l’eflcn- 
ticl  ; les  autres  viendront  peu-à-peu 
Jes  rejoindre.  . 

Rarement  un-efliim  fe  nofe  à terre 
fur  le  gazon;  quand  cela  arrive,  il 
eft  ttès-aife  de  1<*  ramaffer  : il  fuffit 
aloitpdc  le  couvrir  avec  la  ruche , 
u’on  place  fur  deux  bâtons  éten- 
us  à terre  afin  dz  ne  pornt  écrafer 
d’abeilles.  S’il  s’étoit  téfugié  dans 
une  forte  haie  , il  faudroit  pofer  la 
ruche  par  - dédits  , & obliger  les 
abeilles  à y entrer  en  les  pouffant 
avec  un  petit  balai,  (St  avo  r recours 
à la  fumée  ,.fi  elles  s’obllinoicnt  à 
vouloir  relier.  Un  effaim  fe  place 
toujours  félon  fon  captice  ; il  n’exa- 
mine pa»  fi  la  pofition  qu’il  prend 
fera  avantageufe  ou  non  pour  celui 
qui  veut  le  recueillir  : quelquefois 
il  va  fe  fixer  au  fornmet  d’un 
arbic  tres-eievé  , & fur  de  tics» 
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petites  branches.,  contre  lefqucllet 
il  fèrolt  dangereux  d’appuyer  une 
échelle  potir  aller  jufqu'k  lui , d’au- 
tres fois  il  entrera  dans  le  tronc 
d’un  arbre  fort  creufé,  ou  dans  le 
trou  d’un  mur  très-élevé.  Loifqu’il 
eft  placé  fur  und  branche  d’arbre, 
contre  laquelle  on  ne  peut  point 
appuyer  une  échelle  , il  fais  la 
couper  & la  dcfccr.dre  très-douce- 
ment : fi  on  craignoit  de  dégrader 
un  arbre  qu’on  a intention  de  cofi- 
ferver,  on  peut  avoir  recours  alors 
à ces  bafoues  que  tout  le  monde 
connoît;  ( Fig.  elles  font 

ordinairement  en  fer  , de  la  ruche  y 
entre,  & y eft  fixée  d’une  manière 
aff  z fclide  : au  moyen  d’une  grande 

fierche  qu’on  met  au  bour , on 
’clève  k la  hauteur  qu’on  défire  ; 
& randis  qu’une  peifonne  tient  la 
ruche  qui  eft  dans  la  bafcule  éle- 
vée , une  autre  , montée  fur  un» 
échelle,  avec  un  petit  balai  au  bout 
o’un  long  bâton , fecoue  légèrement 
les  abeilles  pour  les  faire  tomber 
dans  la  tuchc. 

Lo:fqu’un  effaim  va  s’établir  dans 
le  creux  o’un  arbre , ou  dans  le  trou 
d’un  mur  , il- faut  le  veiller  jufqu’au 
moment  où  le  folcil  a quitté  l’ho- 
lifon  , afin  de  le  fuivre  s’il  venoit 
à s’envoler,  &•  n’approcher  de  fa 
retraite  qu’à  l’entrce  de  la  nuit  : 
alors  les  abeille;  feront  plus  trai- 
tables ; l’on  pourra  par  conféquent 
le;  attaquer  fans  danger  dans  leur 
afile  , Sc  les  enlever  , fans  éprouver 
de  leur  p_rt  beaucoup  de  réliftance. 
Tandis  qu’une  perfonne  monte  fur 
une  échelle  pour  arriver  à l’endroit 
oii  la  nouvelle  colonie  s’eft  logée, 
uns  autre  t'ent  la  ruche  au  bas  , de 
façon  qu’ci’ e foit  k portée  de  celle 
qui  eft  en  haut  pour  rainailêr  Tel- 
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faims.  Comme  les  abeilles  font  amon- 
celées les  unes  fur  les  autres  ,*  on 
peut  les  prendre  aîfcment  avec  les 
mains  qu’on  a garnies  de  bons 
gants , ou  avec  ces  grandes  cuillers 
a pot  dont  on  fe  fcrt  dans  les  cui- 
fines.  Engourdies  par  la  fraîcheur 
de  la  nuit , il  eft  facile  de  les  ramaf- 
fer  prefque  toutes  par  malles  ou  par 
pelotons  , qu’on  met  dans  la  ruche  ; 
il  en  refte  tris-peu  , qui  vont  d’elles- 
mémeï  le  lendemain  reti  ouver  le* 
autres.  Quand  il  en  demeure  beau- 
coup dans  le  trou , h caufc  de  la 
difficulté  de  les  prendre  , on  laiffe 
la  rucho  dans  la  nuit , & le  jour 
d’après  , au,  bas  de  l’arbre  ou  du 
mur , afin  qu’elles  puifient  plus  ai- 
feinent  rejoindre  leurs  compagnes. 
Si  la  ruche  n’étoit  point  à l’ombre 
pendant  la  journée , on  la  couvri- 
roit  avec  quelques  feuillages  verts, 
ou  avec  un  linge  mouille,  afin  que 
la  chaleur  ne  les  excite  point  à 
fortir  ; après  le  foleil  couché , la 
nouvelle  république  fera  portée  à 
l’endroit  qui  lui  eft  deftiné.  Si  l’en-' 
trée  du  trou  où  l’eflaim  fe  réfugie, 
fe  trouvoit  étroit  au  point  de  ne 
pouvoir  y palier  la  main , ou  une 
grande  cuiller , on  auroit  attention, 
en  l’agrandifi'ant , de  ne  point  écra- 
fer  les  abeilles. 

Après  avoir  reçu  un  effaim  dans 
la  ruche  qui  lui  a été  préparée ,'on 
en  ferme  tout  de  fuite  l’ouverture 
avec  un  gros  linge  qu’il  eft  inutile 
d’attacher  ; on  la  pôle  doucement 
a terre  dans  la  pohtion  qu’elle  doit 
avoir  quand  elle  eft  placée  fur  fon 
fupport , & on  laifl'e  tomber  le  linge 
qu’on  étend  tout  autour.  Afin  de 
donner  de  l’air  aux  abeilles , & que 
celles  qui  font  féparées  du  corps 
delà  troupe,  puifltnt  aifément  aller 
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rejoindre  leurs  compagnes , on  met 
à terre  deux  bâtons  couchés,  fur 
lofqucls  on  place  la  ruche  : on  la 
luifl’e  .dans  cette  lituation  jiifqii’à 
l’entrée  de  la  nuit  ,•  qu’on  la  prend 
enfuite  , après  l’avoir  enveloppée  du 
linge  qui  ctoic  en  de  (Tous  pour  en 
fermer  l’ouverture  , & on  la  porta 
â la  placç  qui  lui  eft  deftinée.  Si 
le  foleil  , comme  nous  venons  de 
le  dire  , étoit  vif  & chaud  pendant 
la  journée  qu’elle  eft  à terre , on 
la  couvriroit  de  la  manière  que 
nous  l’avons  indiquée  , pour  que 
la  chaleur  ne  force  point  les  abeilles 
à quitter  leur  nouvelle  habitation. 
S’il  arrive  que  celles  qui  ne-font  pas 
entrées  dans  la  ruche  , s’obllinent 
à retourner  à la  même  place  où 
elles  ctoient  d’abord  établies  , au 
lieu  d’aller  rejoindre  leurs  compa- 
gnes , on  frotte  l’endroit  oii  elles 
retournent  , avec  des  feuilles  de 
far  eau  ou  de  rue  ; & quand  cela 
ne  fuffit  pas  pour  les  en  éloigner, 
on  fume  avec  un  linge  qu’on  fait 
brûler  au  bout  d'un  bâton  , les  plus 
opiniâtres  , pour  les  obliger  à le 
rendre  dans  le  domicile  où  leurs 
compagnes  font  déjà  établiedP 

Se-ction  VII. 

Que  faut-il  faire  quand  un  Effaim  ejl 
divifi  en  plufiturs  troupes  , ou  qu'il 
en  pan  plufieurs  en  même  temps  ? 

Un  effaim  qui  part  a fouvent 
plus  d’un  chef  â la  tête  : quoiqu’un 
feul  doive  gouverner  la  république, 
quelquefois  deux  ou  trois  ambi- 
tionnent cet  honneur  , &•  partent 
avec  la  colonie  , dans  l’efpérance 
d’en  devenir  les  fouverains.  Cette 
multiplicité  de  reines  occafionne 
des  divilions , la  troupe  fe  fépare 

en 
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en  plufieurs  pelotons , qui  ont  un 
chef  avec  eux  : mais  les  abeilles, 
qui  n’aiment  pas  que  leur  répu- 
blique foit  affaiblie  par  ces  divi- 
sons , abandonnent  peu-a-peu  ces 
reines  furnumeraires , qui  les  ont 
* entraînées  dans  leur,  fuite , pour 
rejoindre  la  troupe  qui  a le  plus  de 
monde.  Dans  les  circonftances  où 
les  abeilles  font  divifées  par  pelo- 
tons , on  les  ramaffe  tous  dans  la 
même  ruche  ; on  leur  laifle  le  foin 
de  choifir  la  reine  qu’elles  défirent 
mettre  à la  tête  de  leur  républi- 
que , & de  fe  défaire  des  autres  , 
qui  feroient  a charge  h l’eut  qu’elles 
troubleroient  par  leurs  divifions 
continuelles.  Les  jeunes  reines  qui 
font  reliées  dans  la  mère -ruche, 
n’auront  pas  un  fort  plus  heureux 
que  celles  qui  ont  eu  l’atnbition  de 
prétendre  au  commandement  de  la 
colonie  qui  en  eft  partie  ; elles  fe- 
ront mifes  a mort  comfne  celles  qui 
ont  pris  la  fuite.  Oeil  un  fait  dont 
il  elt  aifé  de  fe  convaincre  foi- 
même.  Qu’on  vifitc  une  ruche  deux 
jours  apres  que  l’eflaim  eft  parti , 
il  fera  très- rare  qu’on  ne  trouve 
pas  au  pied  de  la  table  , ou  h peu 
de  «îillance  , quelques  reines  qui 
auront  etc  maflacrées , comme  celles 
qui  ont  fuivi  l’eftaim.  Si  on  aper- 
çoit pluficurs  reines  fur  les  diffe- 
rens  pelotons  que  forme  un  eifaini 
divifé  , on  peut  les  prendre  & en 
débarrafler  les  abeilles , qui  fe  réu- 
niront plutôt , en  ayant  cependant 
attention  de  leur  en  laiiïèr  au  moins 
une. 

On  a vu  des  cfTaims  avoir  deux 
reines , qui  vivoient  en  paix  & en 
bonne  intelligence  *dans  la  mémo 
ruche  : ce  font  alois  deux  répu- 
bliques bien  dillinguces , dont  les 
Tome  I. 


ARE*  135 

individus  travaillent  chacun  de  leur 
côté  pour  le  bien  de  l’état  dont  il* 
font  membres.  Les  ouvrages  de  ces 
deux  républiques  , divifées  par  un» 
mur  de  réparation  , ne  font  point 
mêlés  ni  confondus  enfcmble.'  Ce 
font-Ià  des  faits  très-rares;  & quand 
ils  arrivent , ces  fortes  de  ruches 
ne  profpèrent  que  la  première  an- 
née, parce  qu’à  mefure  que  la  po- 
pulation des  deux  familles  augmente, 
l’habitation  devient  trop  étroite  , &: 
la  diviflon  fc  met  parmi  elles.  Si 
une ‘famille  cède  à l’autre  fon  em- 
placement , ce  n’eft  qu’après  une 
guerre  fanglame , où  il  y a bien  des 
morts  de  part  & d’autre  ; & fouvent 
il  ariive  qu’elles  prennent  toutes 
deux  la  fuite. 

Quand  on  a plufieurs  niches,  oa 
eft  expofé  à voir  partir  plufieurs 
eftaims  le  même  jour,  & quelque- 
fois à la  même  heure  : fi  ce  font 
des  premiers , étant  aflez  ordinai- 
nairement  hons,&  les  meilleurs  qu’on 
pui/Te  attendre  de  l’année , on  doit 
faire  fon  poffiMe  pour  les  fi. parer 
lorfqu’ils  fe  réunifient  dans  leur 
vol , en  leur  jetant  du  fable  h plei- 
nes mains  , ou  de  l’eau  , & ne 
point  attendre  qu’ils  fe  pofent  tous 
au  même  endroit  pour  ne  former 
qu’un  corps  de  troupe.  Malgré  toutes 
ces  précautions,  on  ne  renflit  pas  # 
toujours  à les  diviier  , & alors  il 
finit  les  mettre  dans  la  même  ruche. 

On  pourroit  , je  l’avouo  , ftirtager 
la  maffe  que  forment  deux  cfiuims 
Réunis,  en  deux  portions  égal:*, 
qu’on  mettroit  chacune  dan»  deux 
différentes  ruches  : ce  n’eft  [rat 
même  une  opération  bim  di  ficilc 
h exécuter  ; mais  Teftentiel  e \ de 
favoir  fi  toutes  les  reines  n.  feront 
as  dan  s la  même.  Dan  ce  cas , la 
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divifion  fcroit  inutile  , parce  quo 
les  a’ucillcs  qui  n’en  auroicnr  point, 
iroient  toujours  retrouver  leurs  com- 
pagnes , & jamais  on  ne  pounoit 
le  ,'  fixer  dans  la  ruche  qu’elle  s aban- 
donnErolent  parce  qu’il  n’y  auroic 
point  de  reine.  Si  on  en  avoit  a fa 
difpofition  , on  en  mettroit  une  dans 
la  ruche  que  l’on  reconnoîtroit  en 
manquer  ; mais  cela  eft  encore  dif- 
ficile à connoitre  , parce  qu’on  ne 
l’apprend  que  par  leur  dcpqrc  ; & 
alors  la  reine  peut  être  inutile.  Le 
meilleur  expédient  eft  donc  de  placer 
ces  deux  eflaims  qu’on  n’a  pu  divifer, 
dans  la  même  ruche  ; ils  tarderont 
peu  à bien  vivre  er.fenrble  : il  y aura 
quelque  tumulte  au  commencement, 
à caufe  des  reines  ; & la  guerre  qui 
s’allumera  par  rapport  à elles  , fera 
bientôt  terminée  par  la  mort  de  celles 
qu’on  exclura  du  gouvernement  de 
la  république , pour  rendre  la  paix 
à l'état. 

Si  l’on  étoit  prompt  à fuivre  deux 
eflaims  qu’il  n’a  pas  été  poflible  de 
f épater  lorfqu’ils  ctoient  en  l’air;  fi 
l’on  arrivoit  picfque  au  moment 
qu’ils  fe  poljent  à l’endroit  qu’ils  ont 
choifi,  on  verroit  voltiger  à côté,  & 
même  fur  le  maffif  que  forment  les 
abeilles  attachées  les  unes  aux  autres, 
plufieurs  reines  qu’il  fcroit  facile  de 
prendre  avecles  doigts , pourvu  qu’en 
eût  des  gants  ; ou  avec  une  baguette 
longue  & mince , engluée  très-lcgé- 
rcment,|lont  on  touchcroit  l’cxttc- 
mitc  du  corps  de  la  reine , {ans  que 
les  ailes  , qui  font  courtes,  fuflent 
atteintes  ; on  l’aoicncroit  à foi , pour 
la  mettre  tout  de  fuite  dans  un  gobe- 
let ; on  ramafleroit  enluite  les  deux 
eflaims  dans  deux  ruches  , aux- 
quelles on  donneroit  à chacune  une 
reine. 
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Section  VIII. 

De  t ardeur  des  nouveaux  Eflaims  pour 

li  travail  ; comment  il  faut  les  gou- 
verner dans  leur  ctabhjjcmcnt. 

1-  • 

Dés  qu’un  effimn  cft  logé  dans  * 
une  ruche  de  fon  goût,  il  n’y  cft  pas 
long-temps  fans  commencer  fes  ou- 
vrages, & jeter  les  fondement  des 
édifices  qu’il  doit  conllruire.  Quoi- 
qu’on ne  voie  point  fottir  les  abeilles 
le  premier  jour  qu'elles  font  éta- 
blies , on  fe  formeroit  des  idées 
défavantageufes  de  leur  amour  pour 
le  travail  , fi  l’on  penfoit  qu’elles 
ne  s’occupent  point  , & qu’elles 
dcmeuient  dans  l’inaéHon  & l’oifi- 
veté.  Dans  les  premiers  rnomens  de 
leur  arrivée  , elles  emploient  la  cire 
qu’elles  ont  eu  la  précaution  d’ap- 
poitcr  toute  préparée  , avant  <Ten 
aller  cbcrch.r  de  la  nouvelle.  Quel- 
quefois elks  fie  foi t iront  que  deux 
jours  après  leur  arrivée  ; alors,  fi 
on  a la  curiofité  d’examiner  l’intc- 
riettr  de  lenr  habitation  , on  y trou- 
vera  certainement  un  gâteau  déjà 
commencé,  & peut-être  encore  les 
premières  ^bauthe  s d’un  ou  de  d*ux 
autres.  M,  de  Rcaunutf  eut  un  eflnirn 
qui  nefortit  que  deux  jours  après  fon 
ctabliflétncnt,'k  caufe  de  la  pluie  ; au 
bout  de  ce  terme,  il  trouva  un  gâteau 
dans  la  tuche  qui  avoit  plus  de  quinze 
à feize  pouces  de  long,  fur  quatre 
à cinq  de  large.  Voilà  fans  doute  la 
meilleure  preuve  , & la  plus  con- 
.vaincantc  qu’on  puiflc  apporter  en 
faveur  des  abeille  s , de  leur  ar- 
deur pour  le  travail.  Il  eft  vrai  que 
les  picmiets  jouiÿ  font  ceux  où  il 
fe  fait  plus  d’ouvrrge  : dans  quinze 
jours  un  efl’aim  travaille  fouvent  plus 
civ cire  que  tout  le  reft  de  l’année, 


Digitized  by  Google 


A B E 

farce  qti’alors  la  reine  e!l  preflëe  de 
faire  fi  ponte  ; il  faut  par  confé- 
quent  lui  bâtir  des  cellules  pour  lo- 
ger fa  famille,  & en  même  temps 
il  faut  conftruire  les  magafins  pour 
fermer  la  récolte  qu’ôn  le  difpofc  à 
faire. 

Quelque  fort  que  foit  un  eftâim, 
on  n’eft  point  difpenfé  des  foins  & 
des  attentions  qui  peuvent  lui  être 
ncceüàires  & utiles  après  fon  cta- 
blfTement  dans*  une  ruche.  Si  le 
temps  eft  froid  ou  pluvieux,  dès  le 
premier  jour  il  aura  confommc  les 
profilions  qu’il  avoit  apportées  : 
eh  ! comment  aller  à la  campagne 
chercher  celles  qui  lui  font  nécef- 
-faîres  dans  fa  nouvelle  habitation , 
fi  le  mauvais  temps  ne  le  permet 
pa5  ? non -feulement  il  fera  dans 
l’impoifibilité  de  continuer  fus  ou- 
vrages , mais  il  fera  de  plus  e.vpofc 
à mourir  de  faim.  Quand  le  temps 
n’ell  pas  favorable  pour  qu’il  pui.'Ie 
voyager  & rapporter  ce  qui  lui  eft 
ncccilâire,  on  doit  le  nourrir,  en- 
lui  donnant  du  miel,  jufqu’j  ce  qu’il 
pui/Te  en  aller  chercher  dans  la  cam- 
pagne. ( V oyi^  la  manière  de  nourrir 
les  abeilles  , Seâion  quatrième  du 
fixième  Chapitre  de  cette  troifième 
Partie,  pag.  no.  ) 

Quand  le  temps  eft  beau  & favo- 
rable à la  récolte  , on  eft  abfolu- 
ment  difpenfc  de  donner  du  miel 
aux  eftaims , parce  qu’ils  trouvent 
fuffifamment  dans  la  campagne  les 
provifions  qui  leur  font  ncceflàires, 
foit  pour  vivre  , foit  auïïi  pour  les 
ouvrages  qu’ils  font  dans  leur  do- 
micile ; en  les  nouiriftànt  dans  leur 
ruche  fans  néceiliic , on  les  entre- 
tiendroit  dans  la  pare.Tc  & l’oifi- 
vetc.  La  principale  attention  qu'il 
faux  avoir , ç’ell  de  les  empêcher 


eux-mêmes  de  donner  un  eflà/jn, 
qui  feroit  foible  , & ne  rcuflîro/t 
point,  parce  qu’il  n’auroit  pas  allez 
de  temps  pour  faire  fes  provifîons , 
la  rccolre  étant  tics -avancée  & fur 
le  point  de  finir  ; & que  d’ u'iîcurs 
il  diminuerait  trop  confidérablemunc 
la  population  de  la  colonie  , qui 
commence  feulement  à s’établir. 
Pour  cet  effet , on  ne  lute  pas  tout 
de  fuite  fur  fon  ftipport  la  ruche 
dans  laquelle  on  a loge  un  cfTahn, 
à moins  qu’il  ne  faffe  froid  quelques 
jours  apres  fon  arrivée;  on  la  tient, 
au  contraire,  élevée  de  deux  ou  trois 
lignes  avec  de  petites  cales  qu’on 
met  par  - défions  pour  la  foutenir. 
S’il  fait  très-chaud , les  abeilles  fe 
trouveront  très-bien  de  cet  air  qu’on 
leur  procurera  , & cette  précaution 
les  empêchera  de  donner  un  efTaim 
qui  tournero.it  à leur  préjudice  en 
les  affoiblifÇnt  trop.  On  ne  doit  ’ 
point  négliger  d’avoir  cette  attention 
avec  les  ruches  de  l’ancien  fyflême , 
auxquelles  on  ne  peut  point  ajouter 
de  haufZcs. 

. Trois -fernaines  après  avoir . reçu 
un  efTaim  , ou  un  mois  au  plus  tard , 
on  rend  vifite  à la  colonie  nouvel- 
lement établie  ; on  examine  fi  elle 
eft  aâivc,  laborieufe,  & fi  la  ruihe 
dans  laquelle  on  l’a  logée  eft  pleine 
de  gâteaux  : quand  ils  dcfçcndent 
prefquo  fur  la  table  delà  rufhe,  on 
foulève  celles  qui  font  h l’ancien 
fyftème,  ai^  moins  d’un  pouce  , en 
les  tenant  élevées  avec  des  cales  de 
bois  ou’on  glifle  par  - deftous  : fi 
elles  font  compolce.  de  hauffts,  &c 
qu’il  y ait  encore  de  la  récolte  à 
faire , on  ajoute  une  fiauflç  par  le 
bas,  fans  rien  prendre, des  p;ovi- 
fions  de  ces  jeunes  ouvri.  res  , qui 
voient  avgc  plaifir  qu’on  les  Lai^Iç 
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jouir  du  fruit  de  leurs  travaux  , & 
des  ouvrages  .de  leur  indu  fine  & 
de  leur  aâivitc.  Quand  tn  effaim 
commence  feulement  h s’établir, 
le  plus  petit  vol  efl  capable  de  le 
dégoûter  , & de  lui  faire  aban- 
donner fon  habitation  ; d’ailleurs  , 
on  enlèveroit  certainement  une 
partie  du  couvain  qui  ell  alors  rc- 
pandu  dans  tout  le  domicile,  & qui 
fait  la  plus  chcte  cfpcrance  de  cette 
re'publique  naiffante.  Aptes  que  le 
temps  de  la  récolte  efl  paflë  , c’eft- 
à-di:e,  vers  le  milieu  de  juillet  à- 
peu-près  , on  ba’ftè  abfolument  les 
ruches  , & les  fcelle  fur  leur  fupport 
avec  du  pourjet ; & fi  les  gâteaux, 
par  extraordinaire  ,pafibient  les  bords 
de  la  ruche  , on  les  coupcroit  au 
moins  d’un  pouce  au-deuus  de  la 
table.  On  n’eft  jamais  dans  ce  cas 
avec  les  ruches  de  nouvelle  conf- 
trudion.  • 

Section  IX. 

Dis  moyens  d’obliger  une  Ruche  de 

-,  donner  fon  EJfiim. 

Quoiqu’il  y ait  différens  moyens 
d’obliger  une  ruche  d’efiaimer  , il 
eft  certain  que  tant  qu’elle  ne  donne 
point  u’eflàim  , c’cft  une  prauve, 
ou  qu’elle  n’eft  point  affer  peuplée 
pour  envoyer  une  colonie  hors  de 
les  états , fans  s’affoiblir , où  qu’elle 
n’a  point  de  reine  pour  la  conduire 
& la  gouverner,  ou  quelle  fe  trouve 
bien  dans  le  domicile  qu’elle  habite. 
La  ponte  des  abeilles-ouvrières  qu’a 
faite  la  mère  de  la  ruche , peut  avoir 
bien  rcuifi , tandis  que  celle  des 
femelles  aura  manqué  ; te.  dans  cette 
lirconflancr , il  n’v  a point  d’cflàim 
à efpcrcr , puifqu’il  n’y  a point  de 
chef  pour  le  conduire.  La  foiblcftfc 
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de  la  population  de  la  ruche  , ou  le 
défaut  de  reine  , feront  toujours  deux 
obftacles  à la  fortie  des  efl'aims , in- 
dépendant de  nous. 

M.  du  Carne,  pour  obliger  une 
ruche  k effaimer , lui  donne  deux  , 
ou  même  trois  hauft'es  par-defl'ous: 
une  partie  des  abeilles , dégoûtée  de 
ce  qu’on  lui  offre  trop  de  travail  h 
faire  en  même  temps,  part  fi  elle  a 
une  reine  pour  la  conduire  : d'autres 
fois,  au  contraire,  les. ouvrières  fe 
mettent  à l’ouvrage  avec  ardeur  , & 
ne  fondent  point  à s’expatrier  ; ce 
qu’il  aflute  cependant  être  fort  rare. 
II  oblige  encore  une  ruche  à donner 
fon  eftaim  , en  l’élevant  de  deux  ou 
trois  pouces  au-deffus  de  fa  table  , 
te  la  biffant  trois  jours  dans  cette 
fituation  , après  Icfquels  il  la  baiffe 
ftibitement  par  un  temps  très-chaud: 
en  procurant  de  cette  manière  une 
cbakurfubite  &cxceffive  aux  abeilles, 
elles  trouvent  leur  demeure  incom- 
mode , & tune  partie  fe  décide  à l’a- 
bandonner. 

On  ne  difeonvient  point  que  ccs 
moyens  ne  foient  capables  d’obliger 
quelquefois  une  ruche  bien  fournie 
a’^beille;  de  donner  fon  effiim  : 
cependant  il  fera  toujours  généra- 
lement vrai  , que  fi  elles  le  trou- 
vent bien  dans  leur  habitation  , 
elles  ne  la  quitteront  pas;  & quand 
même  elle  leroit  incommode  , une 
partie  ne  fe  décidera  point  à s’ex- 
patrier , 's’il  n’y  a point  de  reine 

[)our  conduite  la  colonie.  Le  mcil- 
eur  de  tous  les  moyens  , c’eft  d’at- 
tendre patiemment  qu’il  plaife  aux 
effaims  de  fouit,  & de  les  recueillir 
quand  ils  ont  pris  leur  effor.  J1  eft 
très  - incommode  , b la  vérité  , de 
veiller  des  ruches  pendant  cinq  ou 
fix  femaincs  ; & une  méthode  qui 
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difpenferoit  de  ce  foin  , feroit  du 
goût  de  tous  ceux  qui  ont  des 
abeilles  : mais  puifqu’on  ne  l’a  pas  , 
il  faut  fc  décider  à prendre  les  loins 
qui  font  néceflaires  pour  veiller 
la  foitie  des  eflaims.  Quand  on  a 
de  bonnes  ruchÿ , on  n’en  manque 
point,  fouvent  même  elles  en  don- 
nent plus  qu’on  ne  délire  ; c’eft 
donc  une  attention  qu’on  doit  avoir , 
de  réunir  en  automne  les  tâches 
foibles  .pour  en  avoir  de  bonnes  ; 
on  peut  être  aflï<ré  que  celles  qui 
n’auroient  peut-être  pas  pafTc  l’hiver, 
étant  réunies,  formeront  une  excel- 
lente ruche , capable  de  réfifler  a 
la  mauvaife  faifon  , & qui  fera  en 
état  de  donner  un  eflàim  au  mois 
de  mai  fuivant. 

Section  X. 

Des  moyens  X empêcher  une  Ruche 
faible  X effaimer. 

Quoiqu’il  foit  trc$  - avantageux 
d’avoir  des  eflaims  , puifque  c’eft 
par  eux  qu’on  augmente  le  nombre 
des  ruches  , il  faut  obfcrvcr  cepen- 
dant que  fi  la  même  en  fournit 
plùfieurs  dans  une  faifon  , elie  peut 
s’épuife'r  à force  de  perdre  des  fu- 
jets  , & que  les  derniers  qui  partent 
ne  font  pas  bons  , parce  qu’ordi- 
nairement  ils  font  compofcs  de  peu 
d’abeilles.  On  doit  être  fatisfait 
d’une  ruche  qui  a donné  deux  ef- 
faims  ; le  troifième  qui  viendroit 
feroit  trop  foitjle  ; il  faut , par  con- 
féquenr , l’empêcher  de  quitter  fa 
mère.  Dès  le  25  de  juin,  il  ne  faut 
plus  en  recevoir  , la  faifon  de  la 
récolte  du  miel  & de  la  cire  eft 
trop  avancée  pour  qu’ils  puiflênt 
faire  les  provifions  qui  leur  font 
indifpenfables  : un  fécond  qui  vien- 
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droit  alors  feroit  perdu  ; il  vaut 
beaucoup  mieux  l’obliger  à demeu- 
rer dans  la  même  ruche.  Quand  on 
préfume  qu’une  bonne  ruche  s’épui- 
leroit  par  un  troifième  efTaim , & 
une  foible , par  un  feul  qu’elle  pro- 
duiroit,  il  faut,  dans  cette  circonf- 
tance  , avoir  la  précaution  de  lui 
donner  une  haufle  vide  par  le 
bas  ; & douie  ou  quinze  jour»  après 
on  en  ajoute  une  féconde  , fi  la 
première  eft  prefque  remplie.  On 
peut  auffi  élever  la  ruche  d’un  de- 
mi - pouce  & plus , au  - deffiis  de 
fon  fupport  , pour  lui  donner  d« 
l’air. 

Les  caufes  qui  font  eflàimcr  les 
ruches , font  une  population*  nom- 
breufé  , qu’une  forte  chaleur  in- 
commode dans  un  logement  devenu 
trop  rcfTerré  pour  elle  ; par  confc- 
quent , en  l’a  grand  Hfimt , & en  don- 
nant de  l’air  par  - défions  , l’habi- 
tation devient  moins  incommode , 
les  abeilles  y reftent  d’autant  plus 
volontiers , qu’elles  y trouvent  une 
abondance  de  provifions  qu’elles 
n’auroient  pas  fi  elles  la  quittoient  , 
principalement  quand  la  faifon  eft 
déjà  avancée.  Cet  air,  qu’on  pro- 
cure aux  abeilles  en  foulcvant  les 
ruches  , entretient  dans  l’intérieur 
une  fraîcheur  bienfaifante  , qui  , 
fans  nuire  , retarde  le  couvain  , 
qu’une  chaleur  confidcrable  hâteroit 
trop  , & qui , devenant  plus  grande 
à mefure  que  la  faifon  avanceroit, 
obligeroit.  les  nouvelles  abeilles  4 
quitter  leur  mcre  pour  aller  s’éta- 
blir ailleurs,  ün  empêche  d’eflàimer 
les  ruches  qui  ne  font  point  com- 
pofées  de  hauflès  , en  les  tenant 
élevées  d’un  pouce  au  - deftus  de 
leur  table  , apres  avoir  placé  en 
avant  le  côté  qui  étoit  fur  le 
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derrière  : fi  elles  font  pleines  de  gâ- 
teaux , il  n’eil  pas  pofîible  d’agran- 
dir le  logement  des  abeilles , fans 
enlever  une  partie  des  provifions 
qu’il  renferme. 

Section  XI. 

De  la  manière  de  rendre  à la  mire- 

Ruche  CEffaim  qui  en  ejl  parti  , ou 

d’en  réunir  plujiaers. 

Malgré  toutes  les  précautions 
qu’on  prend , on  ne  réuflit  pas  tou- 
jours à empêcher  une  ruche  de 
donner  fon  efl'aim  ; dans  ce  cas , il 
faut  tâcher  de  le  rendre  à la  mère 
qui  l’a  laiile  partir.  Pour  cet  effet, 
le  lendemain  de  la  fortic,  après 
ue  le  foleil  eft  couché , on  enlève 
ouccment  la  mère-ruche  de  deflùs 
fon  fupport  , & on  y place  tout  de 
fuite  celle  dans  laquelle  on  a re- 
cueilli l’eflaim;  on  frappe  trois  ou 
quatre  coups  aftei  forts  avec  un 
bâton  fur  la  ruche  , & l’eflàim  tombe 
fur  la  table  : on  y remet  tout  de 
fuite  l’ancienne  ruche  dans  laquelle 
l’elfaim  remonte  d’autant  plus  vo- 
lontiers , qu’il  fort  d’une  habitation 
dépourvue  de  tout  , pour  entrer 
dans  une  autre  oii  règne  l’abon- 
dance. Le  tumulte  fera  peu  confi- 
dérable  pendant  la  nuit, _parce  qu’on 
a ura  de  la  peine  à fe  reconnoitre  ; 
mais  dès  que  le  jour  paroitra , auc 
le  foleil  échauffera  la  ruche , les 
maitrdles  du  logis  verront  avec 
peine  , que  des  étrangères  fe  font 
introduites  cher  elles  ; la  guerre 
qui  s’allumera  fera  terminée  par 
la  mort  d’une  des  deux  reines , & 
de  quelques  abeilles  \ la  paix  fuccé- 
dera  à la  difeorde  , & tout  l’état 
fera  tranquille. 

Si  U mère-ruche  ctoit  alfei  forte. 
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& qu’on  voulût  profiter  des  eflà'ms 
en  ne  les  rendant  point  à la  mère , 
on  ne  pourroit  pas  fe  difptnfer 
d’en  réunir  deux , ou  même  trois 
enfemble  , félon  qu’ils  feroirnt  forts 
ou  foibles  r cette  réunion  eft  indif- 
penfablc  pour  conferver  les  eflàims 
qui  font  venus  trt>p  tard  , & qu’on 
ne  veut  point  rendre  à la  ruche 
qui  les  a donnés  ; parce  que  la  ré-  . 
coite  étant  très-avancée,  leur  ha- 
bitation feroit  toujours  trop  vafte  , 
pour  qu’ils  puffent  la  garnir  fuffi- 
lamment  de  provifions  ; & le  froid 
qu’ils  reflcntiroienc  pendant  l’hiver  , 
feroit  capable  de  les  faire  mourir. 
On  reçoit  l’eflàim  qu’on  veut  réu- 
nir , dans  une  ruche  où  il  n’y  a 
point  de  traverfes  en  dedans , aux- 
quelles les  abeilles  puifl'ent  fe  cram- 
ponner ; & afin  qu’il  n’ait  pas  le 
temps  de  s’y  établir , on  le  réunit 
à un  autre  le  foir  même  du  jour 
qu’on  l’a  reçu.  On  porte  pour  cet 
effet  la  ruche  où  eft  l’eflàim  qu’on 
a recueilli  dans  la  journée  , auprès 
de  celle  où  un  autre  eft  déjà  établi , 

6c  auquel  on  veut  le  réunir  ; on 
l’enlève  de  deflùs  fa  table  pour  y 
placer  tout  de  fuite  celle  ou  cît 
l’eflaim  qu’on  veut  déloger  ; on 
frappe  rudement  dcflùs  avec  un 
bâton  , & les  abeilles  qui  font  dans 
le  haut  tombent  fur  la  table  ; on 
ôte  alors  cette  ruche  pour  remettre 
l’ancienne  à fa  place  ; on  fait  tom- 
ber fur  la  table  avec  un  balai , les 
abeilles  , qui  , malgré  les  coups 
qu’on  a donnés  à leur  ruche  , y le- 
roient  encore  reftées  ; & au  moyen 
du  vent  qu’on  excite  avec  un  fouf- 
flet , on  lés  oblige  à rejoindre  leurs 
compagnes. 

Ln  f ifant  cette  operation  la  nuit, 
on  ne  craint  point  d’être  expofe  aux 
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piqûres  des  abeilles;  on  eft  prefque 
alluré  que  le  lendemain  tout  lcra 
tranquille  dans  la  ruelle  , & que 
toutes  les  ouvrières  travailleront 
enfemble  avec  une  parfaite  union 
comme  fi  elles  n’avoient  jamais 
compofé  qu’une  feule  famille  : tout 
l’accident  qui  en  rcfultera  , fera 
la  mort  d’une  des  deux  reines.  Ce 
facrifice  étant  néceffaire  au  bien 
de  l’état  , il  faut  s’en  applaudir.  On 
peut  encore  faire  cette  réunion  , 
en  tranfvafant  les  ruches.  ( Voyt{ 
la  Seclion  troifième  du  fepticme 
Chapitre  de  cette  troifiime  partie, 
page  nj.  ) Pour  prévenir  toute 
efpèce  de  tumulte,  qui  n’eft  jamais 
occafionné  ■ que  par  la  concurrence 
des  deux  reines  qui  fe  difputent  la 
fouveraineté , & qui  entraînent  dans 
leurs  divifions  les  fujets  qu’elles 
gouvernoietjt  avant  la  réunion  des 
deux  états , on  peut  -avoir  recours 
à un  moyen  très-fimple  , qui  pre- 
' viendra  la  divifion  & la  guerre  ; 
c’ell  d’enfumer  l’e/îilm  qu’on  veut 
réunir , avec  la  fumée  de  vefle-de- 
loup  , qui  eft  une  efpèce  de  cham- 
pignon : elle  -engourdir  & étourdit 
les  abeilles  pendant  une  demi-heure, 
fans- leur  caufer  le  moindre  mal;  fie 
on  peut  alors  les  ramaflèr  avec  les 
mains  fans  danger  ; on  cherche  les 
reines  pour  les- prendre,  & enfuite 
on  met  les  abeilles  par  poignées 
fous  la  ruche  a laquelle  on  veut  les 
réunir;  elles  fe  croient  alors  toutes 
de  la  même  famille,  parce  qu’elles 
n’ont  qu’un  chef,  & par  ce  moyen 
il  n’y  a point  de  difpurc. 'On  potir- 
•roit  encore  faire  ufage  du  bain. 
( f'oyei  la  Seôion  quatrième  du  fep- 
ticme Chapitre  de  cette  troifième 
Partie  , pag,  ti6.  ) 
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Section  XII. 

NùeJJîtè  de  marier  * ou  de  réunir  les 
E daims  tardifs  & les  Ruches  failles. 

Pour  fe  difpenfer  de  réunir  les 
eflàims  tardifs  , il  faudroic  pouvoir 
les  loger  dans  des  îuchcs  propor- 
tionnées au  nombre  d’abeilles  dont 
ils  font  conlpofcs  : dans  ce  cas  , il 
y auroic  encore  un  inconvénient , 
parce  qu’il  pourroic  arriver  que^  la 
récolte  fut  plus  favorable  qu’on  ne 
le  préfunioit  , fie  alors  leur  loge- 
ment ne  fulfiroit  point  pour  retevoir 
fie  contenir  les  ptovifions  qu’ils  fe- 
roient  en  état  de  faire.  Le  vrai  moyen 
de  profiter  de  ces  elfiims  tawlif,  & 
trop  fotbles,  eft  celui  delcs  réunir  : 
il  devient  d’une  néceffité  abfoluc 
aux  approches  de  l’hiver,  parce  que 
le  froid  , qui  peut  être  fort  ligou- 
reux , les  feioit  mouiir  infaillible- 
ment , fi  on  les  lai/foit  dans  un 
logement  trop  vafte  , où  les  abeilles 
auroient  bien  de  la  peine  à s’échauf- 
fer. Quand  même  elles  paflèroieht 
l’hiver  dans  cette  froide  habitation  , 
dépourvue  en  partie  des  chofes  qui 
leur  font  néceflaires  , il  feroit  à 
craindre  qu’elles  ne  fe  dégoûtaflënt 
an  pi  intemps  de  leur  domicile,  parce 
qu’il  leur  eft  allez  ordinaire  de  s’ef- 
frayer en  voyant  beaucoup  d’ou- 
vrage h faire  , & peu  d’ouvricres 
pour  y travailler.  En  fécond  lieu  , 
leur  reine  , qui  eft  jeune , peut  être 
très-fcconde,-  & alors  elle  donnera 
beaucoup  d’occupations  au  pfitit 
nombre  d’ouvrières  qui  feront  avec 
elle  , qui  l’abandonneront  pour  ne 
pas  fuccomber  fous  le  poids  de  tant 
de. travaux,  fie  la  colonie  fera  per- 
due. Les  railons  qu’on  a de  marier 
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les  e /Tainis  tardifs  6:  pen  nombreux 
en  abeilles,  font  Us  mêmes  qui 
doivent  décider  à réunir  le*  ruches 
foiblcs. 

CHAPITRE  XL 
Des  Essaims  artifici els. 
Section  première. 

Dt  la  manière  'de  former  les  EJfaims 

artificiels  , f.lon  la  pratique  de 

M.  Schirach. 

M.  Schirach , Pafleur  à Kleiji- 
Bautien  , & fecrétaire  de  la  fociété 
économique  pour  la  culture . des 
abeilles  , dans  la  Haute-Luface  , a 
imagine  de  prévenir  la  nature , en 
trouvant  l’ai  t de  former  des  eflàims. 
Pour  bien  comprendre  fes  procédés 
dans  la  manière ’de  fe  procurer  des 
ellaims  , il  faut  connoitrc  l’tfpéce 
de  ruche  ou  de  boite  qu’il  emploie 
à cet  effet,  & dont  on  trouvera  la 
defeription  à l’article  des  RUCHES. 

Dés  que  le  folcil  commence , à 
la  fin  de  février  , & au  commen- 
cement de  mais  , à exciter  une 
chaleur  douce  & bîenfaifante  , les 
abeilles  fortent  de  leur  engourdifle- 
rnent , &:  font  rappelées  à la  vie  , 
dont  le  froid  les  avoit  privées  : 
tout  fc  ranime  alors  dans  la  ruche  , 
les  hakitar.s  reprennent  leurs  occu- 
pations : tandis  que  les  ouvrières 
exerceront  leurs  talens  dans  les 
ouvrages  admirables  de  leur  indus- 
trie , la  reine  recommencera  fa 
ponte  , qui  avoit  été  interrompue 
par  la  rigueur  de  la  faifon.  An  pre- 
mier de  mai  , on  peut  donc  tra- 
vailler aux  effaims,  puifqu’on  trou- 
vera dans  les  ruches  les  différentes 
fortes  de  couvains  qui  font  uéctf- 
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faires  pour  cette  opération.  On  fc 
munit , pour  cet  effet , d’autant  de 
boîtes  qu’on  peut  avoir  d’effaim»  ; 
chaque  boîte  doit  avoir  fon  râteau  , 
qui  efl  fait  avec  huit  ou  dix  che- 
villes qu’on  pafTe  dans  les  trous 
qu’on  a faits  b un  bâton,  à di [tance* 
égales  , doné  la  longueur  efl  propor- 
tionnée a la  largeur  de  la  boîte. 

On  choifit  un  beau  jour  , & on 
attend  que  le  foléil  ait  difparu  de 
deffus  l’horifon  , afin  qu’il  n’ait 
plus  afTex  de  force  pour  agiter  les 
abeilles  : le  grand  matin  fer  oit  auffi 
un  moment  très  - favorable  , pacce 
qu’elles  font  encore  engourdies  par 
la  fraîcheur  de  la  nuit.  On  prend 
alors  dans  differentes  ruches , & à 
proportion  de  leurs  forces  , trois 
morceaux  de  gâteaux , de  la  gran- 
deur de  la  paume  de  la  main , & 
qui  contiennent  du  couvain.  On 
met  ccs  trois  morceaux  entre  les 
chevilles  du  râteau  , en  obfeivanc 
qu’ils  ne  fe  touchent  point , & que 
leur  pofition  foit  la  même  qu’elle 
étoit  dans  la  ruche  oit  ils  ont  été 
pris.  On  finit  de  garnir  les  autres 
chevilles  du  râteau  avec  des  pièces 
de  gâteaux  qui  contiennent  du  miel  , 
& d’autres  qui  ne  font  qu’en  cire. 
On  couvre  le  râteau  avec  une  por- 
tion de  gâteau  qui  contient  les  trois 
fortes  de  couvains;  c’efl-à-dirc,  des 
oeufs , des  vers  nouveaux  - ncs , de 
ceux  qui  font  entièrement  formés, 
& des  nymphes  : c’efl  ordinaire- 
ment à ce  dernier  gâteau  que  les 
ouvrières  bâtifTent  la  cellule  royale. 
On  place  ce  râteau  garni  de  cou- 
vain , fur  le  pont  ou  la  galçrie  da 
la  boîte  , & on  a l'attention  de 
laiffer  fur  les  rayons  les  abeilles 
qui  s’y  trouvent  lorfqu’on  les  prend 

dans 


1 


Digitized'by  Google 


ARE 

dans  la  niche  , & de  ne  point  tranf- 
potter  de  vieux  couvain.  S’il  n’y 
avoit  pas  afi'cz  d’abeilles  far  1rs 
gâteaux  qu’on  a pris , il  fâudroit  en 
ajourer  trois  ou  quatre  cents  pour 
les  enfermer  dans  la  boîte  , afin 
qu’elles  luffent  à-peu-ptès  au  nombre 
de  fept  à huit  cents , lequel  liiffit 
pour  l'opération.  Les  abeilles  étant 
dans  leur  nouvelle  habitation  , on  les 
ferme  exactement , de  façon  qu’au- 
cune ne  pui/I'e  fortir;  on  tianfporte 
la  îxrîte  dans  une  chambre  ois  l’air 
eft  tempéré  , & on  ne  l’approche 
point  du  fed.  Pendant  quinze  jours 
que  les  abeilles  s’occupent  à bâtir  la 
cellule  royale , il  Faut  pourvoir'li 
leur  nourntiire  : deux  ou  trois  livres 
de  miel  fufiifent  : on  le  leur  donne 
dam  le  petit  tiroir  qui  cft  au  bas  de 
la  boite.  On  pourroit  le  donner  tout 
à- la- fois  ; mais  il  vaut  mieux  le 
divifer  pour  en  donner  tous  les  deux 
jours. 

Les  abeilles  , privées  de  leur  li- 
be;te , commencent  à bourdonner 
avec  fureur , à monter  & à def- 
cendre  dans  la  imite,  pour  chercher 
quelqu’iiTue  afin  de  s’échapper  ; le 
filcncc  fuccéde  au  bruit  tumultueux 
de  leur  bourdonnement , qu’elles  re- 
commencent enfuitc  avec  la  mime 
violence  : peu-a-peu  elles  s’appaifent 
& fe  mettent  à l’ouvrage  ; & quel- 
quefois., dés  le  fécond  jour,  elles 
commencent  la  cellule  royale.  On 
les  garde  enfermées  dins  la  chambre 
deux  ou  trois  jours;  fi  le  temps  étoit 
beau,  on  pourroit  fortir  les  boîtes 
le  matin  pour  les  placer  dans  le 
jardin  : l’air  extérieur  rafrai.hiroit 
les  abeilies , celui  de  leur  boîte 
fe  renouvelieroit  plus  aifenient.  Le 
cinquième  jour  après  leur  cap- 
tivité , on  ttanfporte  la  boîte 
Tome  J. 
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dans  un  endroit  éloigne  des  autre* 
abeilles  , S;  on  ouvre  la  petite  porte 
pour  leur  rendre  la  liberté;  on 
commit  ledanger  de  les  faire  mou- 
rir , en  les  laifiânt  plus  long-temps 
enfcimées  , parce  qu’elles  fe  i am- 
plifient cie  mie!  avec  excès  , & re 
rendent  rucun  excrcmcnt  dans  la 
ruche.  Des  que  la  poite eft  ouverte, 
elles  forcent  toutes  avec  tmprefle- 
incnt,  & bientôt  l’habitation  cft 
entièrement  vide  ; elles  volent  de 
côté  Se  d’aune  avec  une  vltciie 
une  précipitation  étonnantes  , de 
forte  qu’on  diroit  qu’elles  pa  tent 
pour  ne  plus  revenir,  dans  la  crainte 
de  retomber  dans  la  captivité.  Deux 
ou  trois  heures  après , elles  com- 
mencent à rentrer  , ce  qui  tranqu  l- 
life  fur  la  frayeur  qu’on  auroit  pu 
avoir  qu'elles  retournaftent  à la 
ru< lie  d’où  on  les  avoit  forties. 
Quand  elles  font  toutes  rentrées, 
on  ferme  le  foir  leur  porte,  Se  la 
boite  eft  tranfpouce  dans  li  mjffon  , 
à moins  que  le  rïiïtps  ne  fait  alll-z 
beau  pour  1 eur  biffer  palier  la  nuit 
dehors. 

Quinte  jours  étant  écoulés  depuis 
qu’on  a fermé  les  abeilles  ; il  faut 
le  fo:r  leur  rendre  vifite , ouvrir 
la  boîte  pour  examiner  fi  la  cellule 
royale  eft  ouverte  : fi  on  aperçoit 
qu’elle  eft  rongée  fur  le  côté , l’eft 
une  preuve  que  la  reine  eft  morte , 
parce  qu’elle  eft  fortie  avant  le  temps  : 
quand  cette  cellule  royale  , au  con- 
traire . eft  peicée  au  milieu , ort 
doit  s’applaudir  de  l’opération  qui 
a parfaitement  réufii  , pnifquc  la 
i-inc  eft  fouie  de  fon  alvéole  , en 
bonne  famé  , pour  fc  mettre  à la 
tête  du  gouvernement  de  fa  répu- 
blique. il  faut  alors  fonger  à loger 
cette  nouvelle  famille  d’une  manière 
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plus  commode , & dans  une  habi- 
tation plus  valle  que  celle  ou  elle  a 
pris  na'flance.  Avant  de  changer  les 
abeilles  de  logement , on  attache  au 
fomnret  de  la  ruche  dans  laquelle 
on  veut  les  faire  paffer  , trois  ou 
quatre  morceaux  de  gâteaux  de  cire 
blanche  ; & quand  le  changement 
de  domicile  eft  fait,  on  leur  rend 
le  râteau  garni  de  tous  les  rayons 
qu’on  y avoit  places,  qu’on  met 
fous  la  rti.he.  Dans  ce:tc  nouvelle 
«jem.ure,  on  tient  encore  les  abeilles 
enfermées  deux  ou  trois  jours,  apres 
lefquels  on  1 ur  rend  la  liberté.  Si  la 
campagne  n’oflroit  point  ou  peu  de 
récolte  àfâi.e,  il  faudroit  les  nour- 
rir, jufqu’à  ce  que  la  faifon  devînt 
rneillui:  e. 

Cette  méthode  de  former  des  ef- 
faims  a eu  beaucoup  de  partifans  dans 
l’Allemagne  : bi.n  des  pcrfonncsfe 
font  empreflees  de  répéter  ces  fortes 
d’txpctiences, que  M.  Schirach  allure 
avoir  toujouis  faites  lui -même 
avec  le  fuccès  le  plies  confiant.  Quand 
même  on  ne  devroit  pas  en  tirer 
tout  l’avantage  que  l’autour  an- 
nonce , ce  feroit  toujours  une  dé- 
couverte des  plus  curieufes  & des 
plus  intéreflântes  touchant  l’hiftoire 
naturelle  des  abeilles.  M.  Schirach,qui 
auroit  le  mérite  d’avoir  cherché  à fe 
rendre  utile  , auroit  par  conféqucnt 
droit  à notre  reconnoiflancc. 

On  fait  deux  principales  objec- 
tions contre  cette  méthode  de  for- 
mer des  e/Iaims.  a i°.  C’en  porter 
» un  grand  préjudice  aux  tuches , 
» que  n’enlever  une  partie  du  cou- 
» vain  ».  M.  Schirach  répond  qu’on 
n’en  doit  p-endre  que  dans  les  ru- 
ches fortes , & qui  ont  plufieurs 
années  ; elles  n’en  foutiiiront  aucun 
dommage  puifque  leur  perce  fera 
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entièrement  réparée  quinie  jours 
après.  « z°.  En  enlevant  le  couvain, 
» on  empêche  les  ruches  d’eflâimer». 
A ccl»,  M.  Schirach  oppofe  les  in- 
convéniens  des  ruches  qui  cflàiincnt 
naturellement,  dont  les  abeille,  font 
plufieurs  jours  oifives  avant  & après 
le  départ  des  eflaims  ; les  rifqucs 
qu’on  court  de  les  perdre , à moins 
qu’on  ne  foit  très-afîidu  à veiller 
leur  fouie;  la  peine  & les  difficul- 
tés de  les  recueillir  , & celles  de  les 
conferver  quand  ils  viennent  trop 
tard. 

M.  Schirach  a une  autre  méthode 
de  foimer  des  efTaims  par  le  (impie 
déplacement  des  ruches,  dont  voici 
les  procèdes. 

Ün  choifit  pour  cette  opération 
des  ruches  bien  peuplées  ,&  qui  font 
abondamment  pourvues  de  toutes 
fortes  de  provifions  dans  lefquclles 
il  y a beaucoup  de  nouveaux  cou- 
vains : on  les  tranfporte  , à la  fin 
de  février  , à quinie  ou  vingt  pas 
de  diflance  de  l’endroit  on  elles 
étoient , dans  un  jardin  , s’il  ell 
pofhblc  qu’elles  y fuient  bjen  ex- 
portes , ou  fous  quelque  toit.  Au 
commencement  de  mai , on  taille 
ce;  ruches  cranfportécs  : quinie 

jours  ou  trois  femaines  après  , fi 
les  abeilles  ont  fgffifamment  réparé 
leurs  pertes  , de  maniéré  que  leur 
habitation  foit  bien  remplie  de  gâ- 
teaux , on  prend  alors  une  ruche 
dans  laquelle  on  veut  former  un 
effaim  ; on  la  nettoie  parfaitement 
& on  frotte  l’intérieur  avec  des 
feuilles  vertes  de  meliife.  Autant 
qu’il  cil  pofiîble  , on  fait  en  fo  te 
que  cette  ruche  refiemble  à ce.le 
ou  l’on  veut  prendre  le  couvain , 
afin  de  mieux  tromper  les  abeilles. 
A une  heure  apres  midi , qui  ell 
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le  motnenr  oii  les  abeilles  font  en 
cotirfe  , on  apporte  cette  ruche  pré- 
parée à côté  de  celle  qu’on  veut 
déplacer  , & dans  laquelle  on  prend, 
ou  dans  quelqn’autre , deux  ou  trois 
morceaux  de  gâteaux , grands  comme 
la  paume  de  la  main,  qui  contiennent 
les  trois  fortes  de  couvain , c’cft-à- 
dire  , des  œufs  , des  vers  de  trois 
jours,  •&  des  nymphes  : fi  les  vers 
étoient  plus  avancés  , l’expérience 
manqueroit.  On  attache  les  gâteaux 
avec  quelques  chevilles , ou  de 
toute  autre  manière  , dans  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  ruche  : on 

(Jourroit  fe  fervir  du  râteau  , en 
’clevant  de  manière  qu’il  fût  au 
moins  à la  moitié  de  la  hauteur  de 
b ruche.  On  laide  fur  les  gâteaux 
les  abeilles  qui  s’y  trouvent , en 
ayant  attention  d’en  écarter  la  reine , 
fi  elle  y étoit,  afin  qu’elle  ne  quitte 
point  Ion  domicile.  Quand  on  ajoute 
à ce  couvain  deux  ou  trois  mor- 
ceaux de  gâteaux  en  cire,  & d’autres 
qui  renferment  du  miel , tout  en  va 
mieux. 

Lorfque  les  chofes  font  ainfï  dif- 
poftes,  on  ôte  de  fa  place  l’ancienne 
ruche  qn’on  tranfporte  ailleurs , & 
on  y remet  la  nouvelle.  Les  abeilles 
qtti  revienntnt  de  leurs  voyages, 
rentrent  dans  cette  habitation  , ne 
fe  doutant  pas  de  l’échange  qu’on 
a fait,  et mt  trompées  par  la  rc/Ièm- 
blance  extérieure  de  cette  ruche 
avec  celle  qu’on  a déplacée  : elles 
fc  mettent  a l’ouvrage , croyant 
qu’elies  n’ont  que  des  pertes  h ré- 
parer en  remplaçant  les  provifions 
qu’on  leur  a pulls.  Dès  le  lende- 
main , elles  commencent  une  cel- 
lule royale  , quelquefois  pliilicurs  , 
qui  liant  bâties  en  peu  de  jours  : 
l’ancienne  ruche  elt  peu  dégarnie 
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de  monde  , parce  que  le  plus  grand 
nombre  demeure  toujours  pour  les 
travaux  intérieurs;  (i  on  s’aperce- 
voit  que  la  nouvelle  fût  peu  fournie 
d’abeilles,  on  placcroic  quelqu’un  à 
côté  de  l’ancienne  , qui  empêchcroic 
avec  une  plume  les  abeilles  d’entrer  ; 
étant  alors  inquiétées , elles  fe  ren- 
droient  à leur  ancien  emplacement 
ou  fe  trouve  la  nouvelle  ruche.  On 
ne  doit  point  occalionncr  trop  de 
defertion , afin  de  ne  point  trop 
affoiblir  la  mère-ruche,  il  fe  trouve 
quelquefois  , dans  cette  nouvelle 
république , plufieurs  reines  qui  fe 
dil'putent  l’honneur  de  la  fouverai- 
neté  , & qui  mettent  la  divifion 
parmi  les  abeilles;  d’où  il  arrive  que 
celles  qui  font  exclues,  partent  avec 
un  certain  nombre  d'abeilles,  qu’elles 
ont  attirées  dans  leur  paiti  : il  faut 
prendre  garde  à cette  féparation  , 
principalement  le  quinzième  jour 
après  leur  crahlifTcment;  fiun  e/là'm 
venoit  à partir , après  l’avoir  recueilli 
& tué  la  reine  qui  l’avoit  entraîne , il 
faudroit,  s’il  ctoit  polîible  le  rendre  à 
fa  mère. 

M.  Schirach , dont  l’opinion  eft 
confirmée  par  plufieurs  expériences, 
allure  que  le  efiàims  formes  félon  fes 
procédés  , font  infiniment  meilleurs 
que  ceux  qu’on  taillé  venir  naturel- 
lement , & que  le;  abeilles  plus 
laborieufes  font  moins  portccs  à 
former  de  nouvelles  colonies  ; ce 
qui  cil  un  tris-grand  inconvénient 
pour  les  efiàims  qui  en  font  confi- 
dérablemcnt  eflbiblis.  On  ne  doit 
pas  craindre  que  la  reine  de  l’an- 
cienne ruche  quitte  fon  demie  de 
pour  venir  retrouver  celles  de  fes 
fujertes  qui  l’ont  abandonnée  : quand 
même  cela  aviro't  lieu  , les  abeilles 
qui  l’auroieut  biffée,  s'occuperaient 
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h la  remplacer  , tandis  qn’elle  feroit 
obligée  defe  difputer  & de  fe  battre 
avec  la  reine  de  la  nouvelle  ruche 
qui  ne  feroit  point  du  tout  pottee  h 
lui  céder  fa  place.  Dès  le  troiliem* 
jour  , ces  deux  ruches  forment 
cxaélcment  deux  peuples  qui  n’ont 
plus  d’interêt  commun  : les  femi- 
nelles  font  aux  poites  des  deux  habi- 
tations pour  empêcher  que  le» 
abeilles  o’une  ruche  s’introduifent 
dans  l’autre. 

Les  avantages  que  trouve  Al.  Schi- 
rach  dans  fa  méthode  de  former  des 
eflaims  artificiels  , font  : ip.  que 
ces  lottes  dVIlnimi  font  aulli  bons, 
& fouvent  val.nt  mieux  que  les 
tuches  d’où  on  les  a tires  : i ».  avec 
ces  procédés , on  n’cfl  plus  la  dupe 
de  l’cfpcrance  de  voir  partir  des 
eflaims  , qu’on  attend  fouvent  en 
vain  des  meilleures  ruches  : 3’.  la 
multîpl  cation  des  eflaims  ne  dépend 
uniquement  que  de  celui  qui  a des 
abeilles  à fa  difpofltion  ; il  petit 
les  multiplier  autant  qu’il  le  délire  , 
& fe  borner  , quand  il  lui  plaît , 
à un  certjin  nombre  de  ruches  : 
4°.  on  ne  craint  plus  qu’une  forte 
ruche  s’épuife , en  donnant  plus 
d’efl'aims  qu’elle  ne  devroit  : un 

cflaiin  qu’on  obtient  par  ccs  pro- 
cédés , exige  peu  de  foins , jamais 
de  nourriture , piiifque  les  abeilles 
étant  laboritufes  ont  allez  de  temps 
pour  faire  leur  récolte.  L’experience 
cft  la  meilleure  preuve  de  la  bonté- 
de  la  méthode  de  M.  Schirach  : 
pendant  bien  des  années , il  n’a  eu 
d’autres  eflaims  que  ceux  qu’il  fer- 
moir lui-même  , & fes  abeilles  téuf- 
fiflo  ent  au-delà  de  ce  qu’il  auro’t 
pu  delirer. 
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Section  II. 

Dt  la  manière  J:  former  Jet  Ejjaims  , 
f.lcn  Us  procédés  de  MM.  du  Houx 
& PeriUat. 

On  ne  peut  faire  ufage  de  cette 
méthode  de  former  des  eflaims, 
qu’après  qu’une  ruche  a ellaimâ 
pour  la  fécondé  fois,  parce- qu’on 
a bofein  de  reine  por.r  cet  ell'et  , 
& les  premiers  eflaims  rarement  en 
ont  deux  ; les  féconds,  au  contraire, 
en  ont  quelquefois  cinq  ou  fix.  Pour 
s’emp?rcr  de  fes  reines  fumumé- 
raircs  qu’on  aborde  difficilement , 
quoiqu’elles  foient  inutiles,  on  s’ap- 
proche tout  de  fuite  u’une  ruc!»e  , 
des  que  l’tffaiin  en  efl  parti  ; il 
eft  allez  ordinaiie  d’en  voir  fortir 
quelques  jeunes  reines  qui  n’ont  pas 
eu  i’adreflè  de  fe  m.ttre  a la  tête 
de  la  colonie  qui  efl  partie  : 1 i on 
craint  de  les  prendre  avec  les  mains, 
quand  elle;  paroiflènt  lur  la  table, 
on  peut  le.  couviir  d’un  verre, 
qu’on  fait  enfuite  giiflcr  fur  la  main, 
où  l’on  peur  mctt.e  une  feuille  de 
papier  , li  l’on  craint  d’être  piqué. 

En  examinant  le  maflif  que  forme 
un  eflàim  à l’endroit  où  il  »’efl  fixé 
après  fon  dépirt,  on  peut  de.  ouvrir 
quelquefois  plnlieur;  reines,  qu’il 
efl  aifé  de  prendre  avec  les  doigts  , 
quand  on  a des  gants , ou  avec  une 
petite  baguette  qui  efl  engluée  légè- 
rement, «donton  touche  l’extrémité 
du  corps  de  la  reine  qu’on  amène 
à foi. 

Le  moyen  le  plus  aflùré  de  fe 
procurer  de  ces  reines  lurnumé- 
raires , c’efl  de  recueillir  l’el&im 
qui  efl  parti,  dans  une  ruche  ordinaire  , 
& de  la  plonger  enfuite  dans  un 
tonneau  d. foncé  par  un  bout  & 
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rempli  d’eau  : apres  avoir  été 

environ  douze  minutes  dans  l’eau 
dont  elle  doit  ëtro  couverte  , on 
la  retire  , & on  ramalle  les  abeilles 
avec  une  cuiller  percée  , pour  les 
trier  une  à une  , afin  d’en  féparer 
les  reines  qu’on  met  fous  un  ré- 
cipient de  verte , après  les  avoir 
fechées  avec  un  linge  blanc  & fort 
doux.  On  remet  les  abeilles  dans 
une  ruche  dont  on  ferme  l’ouver- 
ture avec  une  toile  de  canevas  très- 
claire  & bien  tendue  , qu’on  attache 
tout  autour  : on  l’expofe  a l’ardeur 
du  foleil , de  façon  qu’il  donne  fur 
la  toile  qui  ferme  l’ouverture  ; & le 
foir  , les  abeille,  étant  bien  sèches  , 
on  place  la  ruche  dans  l'endroit  qui 
lui  eft  deftiné  , en  lui  donnant  une 
reine , s’il  n’y  en  avoit  point  parmi  les 
abeilles. 

Quand  on  a pluficurs  reines  , & 
qu’on  veut  former  des  cflaims  , on 
prend  une  ruche  vide  qu’on  a foin 
de  nettoyer  & de  frotter  inté- 
ricurement  avec  de  la  mélillc  ou 
avec  d’autres  herbes  d’une  bonne 
odeur.  On  apporte  cette  ruche,  ainfi 
préparée  , auprès  d’une  autre  bi.n 
peuplce  & difpoféc  à «fiai met  pro- 
chainement ; on  fait  pafler  une  des 
reines , qu’on  a à fa  difpofition  , 
dans  un  verre  plein  à moitié  de 
miel  & d’eau , délayés  cnfcmble  , 
& on  a foin  qu’elle  en  (oit  bien 
imbibée  ; on  ôte  alors  la  ruche  de 
(a  place , on  la  pofe  h terre  fur 
deux  bâton;  , pour  ne  pas  écrafcr 
les  abeille;;  on  met  tout  de  fuite 
b reine  qui  eft  dans  le  verre  , fur  la 
table  de  la  ruche  qui  a etc  déplacée  , 
ou  le  trouvent  encore  beaucoup 
d’abciiles , & on  h recouvre  fut  le 
champ  avec  celle  qui  eft  vide , 
& qu’on  a préparée.  A peine  la 
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reine  engluée  de  miel , eft  - cllo 
au  milieu  de  toutes  ces  abeilles , 
qu’elles  s’approchent  d’elle  pour  la 
lécher , & s’empreflènt  de  l’eflùyer. 
Les  ouvrières  , qui  retiennent  des 
champs , font  d’abord  un  peu  éton- 
nées de  tant  de  changement  ; elles 
courent  de  tous  côtes  , en  bour- 
donnant avec  fureur;  peu  -yi-  peu 
elles  s’appaifent  , & le  foir  tout 
eft  tranquille  dans  l’habitation  : le 
lendemain , elles  s’occupent  des  foins 
du  ménage , & volent  au  travail  , 
comme  à l’ordinaire.  Pendant  qu’on 
fait  cette  opération , il  fort  des 
abeilles  de  la  ruche  déplacée , qui 
vont  rejoindre  les  autres  : fi  l’on 
craignoit  qu’il  n’y  en  eût  pas  afi’ez 
dans  la  nouvelle  ruche , on  frap- 
peroit  quelques  coups  fur  l’ancienne 
qui  eft  â terre , & les  mouches  en 
(ortiroient  pour  aller  grolfir  le 
nombre  de  la  nouvelle  république. 
Le  moment  le  plus  favorable  pour 
cette  opération , eft  celui  oit  les 
abeilles  font  occupées  dehors  h 
leur  récolte,  c’eft- à-dire , à midi 
ou  une  heure  , qui  eft  le  temps  du 


plus  fort  travail.  Lorfque  tout  eft 
fini  , on  emporte  l’ancienne  ruihe 


à quelque  dillancc  de  l’endroit  où 
elle  étoit  : les  abeilles  feront  peut- 
être  trois  ou  quatre  jours  fans 
fortir  , qu’en  très-petit  nombre  ; & 
après  elles  travailleront  comme  fi  on 
ne  les  avoit  point  dérangées.  Un  peut 
faire  ufageade  cette  méthode  avec 
toutes  fortes  de  ruches. 


Section  III. 


De  la  man'ùrt  de  former  des  E fai  ms 
tJl/on  la  pratique  de  M.  du  Carat 
de  Bta/igy. 


M.  du  Carne  de  Blangy  a fait 
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Pcpreuvc  des  difïerens  procédés  de 
M.  Schirach  pourformer des  eflaims: 
il  n’a  point  été  au  (fi  heureux  dans 
les  expérience  qu’il  a faites , qu’il  fe 
le  promettoit , & que  l’obfervateur 
de  Luface  le  faifoit  efpcrer.  Il  a 
trouvé  d’autres  moyens  plus  pro- 
pres, à ce  qu’il  afliire  , pour  former 
des  eflaims  , que  ceux  qu’il  avoit 
employés , qui  n’avoient  fervi  qu’à 
le  conflituer  en  dcpenfe,  fans  qu’il 
en  air  retiré  aucune  utilité  réelle. 
Sa  méthode  confifte  uniquement 
dans  le  tranfvafement  des  ruches. 
On  prend  une  ruche  vidu  bien 
nettoyée  & frottée  intérieurement 
avec  des  herbes  d’une  bonne  odeur  ; 
on  renverfe  fens  defîiis  deflous  la 
ruche  pleine , comme  fi  on  vouloit 
la  tranlvafer , & on  la  couvre  au/li- 
tôt  de  celle  qui  eft  vide  : on  frappe 
quelques  petits  coups  contre  les 
parois  de  la  ruche  renverfee,  pour 
obliger  les  abeilles  à monter  dans 
celle  qui  eft  vide.  Quinze  ou  dix- 
huit  minutes  fulfifcnt  pour  cette 
opération,  parce  qu’il  n’eft  pas  nc- 
ceft'airc  que  toutes  les  abeilles  quit- 
tent leur  première  habitation  ; il 
eft  bon  , au  contraire  , qu’il  en  refte 
un  certain  nombre.  Lorfquela  reine 
& une  bonne  partie  de  fes  fujettes, 
font  pâlîtes  dans  la  ruche  vide , 
ce  que  l’on  connoit  au  bourdonne- 
ment fort  & continuel  qu’elles  y 
font , on  remet  la  ruche  à fa  place  , 
& on  couvre  celle  dans  laquelle  on 
a fait  pafler  une  partie  de  ces  infeâes 
avec  un  linge  qu’on  attache  tout 
autour.  Le  moment  oii  les  abeilh  s 
font  fort  occupées  à leur  récolte, 
eft  celui  qu’il  faut  choifir  pour  cette 
operation,  c’cft-a-dire , midi  ou  une 
heure.  Celles  qui  reviennent  de  la 
campagne  entrent  dans  leur  domi- 
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cile  comme  à l’ordinaire  , & conti- 
nuent leurs  travaux  comme  fi  on 
n’avoit  caufe  aucun  dérangement 
parmi  elles.  Le  défaut  de  reine  ne 
iufpendra  point  les  occupations  du 
ménage  , parce  qu’il  fe  trouvera 
parmi  le  couvain  des  cellules  royales 
qui  foutiendront  l’efpcrance  de  la 
république  de  voir  bientôt  une 
reine  à l'a  tète  pour  la  gouverner. 
On  place  l’autre  ruche  dans  laquelle 
on  a fait  pafler  la  majeure  partie 
des  abeilles  avec  leur  reine  , à l’om- 
bre , jufqu’après  le  foleil  couche , 
qu’on  la  tranfporte  à une  demi-licite 
de  l’endroit  où  elle  ctoit.  Les  abeil- 
les , après  être  revenues  <ic  leur 
furprife  , fe  mettent  au  travail , & 
tâchent  de  fournir  leur  nouvelle 
habitation  des  chofes  qui  leur  font 
ncccflaires.  On  peut  mettre  ce  pro- 
cédé en  ufage  avec  toutes  fortes  de 
ruches. 

L’acîivité  des  abeilles  doit  être 
grande , puifqu’alors  la  reine  ell  dans 
le  fort  de  fa  ponte  ; elle  doit  fe  lail- 
fer  aller  à de  violens  mouvemens 
d’impatience  quand  elle  ne  trouve 
pas  les  cellules  toutes  prêtes  pour 
reccvoirlcs  œufs qu’ellecft  prefleede 
depofer  : fans  doute  qu’elle  fe  prête 
aux  circonftances  & à la  nécefîitc,  & 
qu’elle  attend  que  les  logemens 
(oient  prêts  à recevoir  les  fujets 
qu’elle  veut  y placer. 

Un  autre  moyen  que  M.  du  Carne 
a encore  trouvé  pour  former  des 
eflaims , & qui  ne  convient  qu’aux 
ruches  qui  font  compofées  de  hauf- 
fes,  confifte  à les  divifer  pour  en 
faire  deux  d’une  feule.  Silcshaufl'es 
qui  compofcnt  la  ruche  , font  en 
nombre  pair , on  les  divife  par 
moitié  égale  : fi  elles  (ont  en  nom- 
bre impair,  on  en  laiiic  une  de  plus 
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à la  partie  qui  refte  fur  la  table.  En 
“ivifant  de  cette  forte  une  tuclie  en 
deux  portons,  on  en  fait  deux  petites, 
dont  une  aura  une  reine  & l’autre  n’en 
aura  point.  Celle  qui  en  manquera 
aura  foin  de  s’en  pourvoir  ; c’elt  fon 
afijiro,  il  ne  but  p-s  s’en  mettre  en 
peine. 

I.orfqu’on  a f parc  avec  le  fil  de 
fer  la  partie  fuperivurc  tic  la  ruche 
de  l'inférieure  , on  l’ôte  de  dcflùs 
pour  la  placer  tout  de  fuite  fur  une 
il .m fie  vide  qui  pofe  fur  une  plan- 
che qui  a vers  Ion  milieu  une  ou- 
verture de  trois  à quatre  pouces  de 
diamètre,  a laquelle  cil  un  grillage 
de  fil  de  fer  , ou  une  plaque  de  fer- 
blanc  percée  de  petits  trous , qui , 
en  donnant  de  l’air  aux  abeilles, 
doit  les  empêcher  de  fouir.  On 
remet  un  couvercle  fur  la  partie  de 
la  ruche  qui  ell  reliée  en  place , 
qu’on  arrange  comme-  il  doit  l’être  : 
on  tranfportc  la  pal  tic  fnpcrieute 
de  la  ruche  dans  un  endroit  un  peu 
obfiur  , afin  que  lqs  abeilles  qui  font 
renfermées  faiTent  moins  de  tumul- 
te,. & ne  s’agitent  point  pour  for- 
tir.  Le  lendemain , & même  deux 
ou  trois  jours  apres  , (i  le  temps 
n’étoit  pas  favorable,  on  rapporte 
la  partie  fupériepre  de  la  ruche  , au 
moment  du  grand  travail  des  abeilles, 
près  de  l’autre  partie  qui  ctoit 
reliée  en  place  : on  enlève  celle-ci 
pour  mittrc  fur  fon  fupport  celle 
qu’on  a apportée,  après  avoir  été  la 
planche  percce , & on  remet  l’au- 
tre , comme  la  première  , fur  une 
hauife  vide  , qui  a auffi  par-deflous 
une  planche  percce  comme  avoir  la 
première.  On  débouche  les  ouver- 
tures, & les  abeilles  qui  reviennent 
des  champs  y entrent  comme  dans 
lVrrtre  pour  y travailler  connne  C 
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on  ne  les  auoit  point  dérangées* 
On  tranfporte  la  partie  inférieure 
qu’on  vient  de  déplacer  , dans  un 
endroit  obfcur  i & après  le  folcil 
coudre , on  la  fait  voyager  à une 
demi-lieuc  de  là.  Quand  on  s’aper- 
çoit que  la  ruche  qu’on  a mife  en 
place  ell  peu  fournie  de  mouches, 
on  foulève  un  peu  celle  qui  eil  à 
côté  ; il  en  fort  aflèi  d’abeilles  pour 
groilir  le  nombre  desautres.  La  raifon 
de  ce  voyage  ell  d’empèeher  ces 
infedes  de  retourner  à l'endroit  oit 
ils  ctoient , ce  qui  arrive»:!  fi  on  les 
Lilloit  trop  près  des  autres. 

Section  IV. 

Nouvelle  méthode  pour  former  des  Ef- 
faims  artificiels  par  le  partage  des 
Ruches  ; inventée  par  M.  de  Gélitu  , 
Pajltur  à Ligni'eres. 

Pour  former  des  elliims  artificiels 
félon  les  procédés  de  M.  de  Gélicu, 
il  ell  nécelT.üre  que  les  abeiltes  foienc 
logées  dans  le;  ruches  de  fon  in- 
vention. ( Vcye\  la  fcélion  oit  elles 
font  décrites,  afin  de  bien  com- 
p.endre  la  méthode  qu’il  fuit  dans 
cette  operation  , page  85.  ) 

On  ne  doit  point  fonger  à faire 
des  efîaims  artificiels  , à moins  que 
la  ruche  ne  fort  bien  fournie  d’abeil- 
les, & remplie  d’abondantes  pro- 
vifions  ; autrement  on  rifqneroit  de 
perdre  une  colonie  en  l’aftoibliflànt 
par  la  divifion  du  peuple  & des 
denrées  dellinées  à fon  entretien. 
Une  ruche  foible  dans  fon  origine, 
donneroit  deux  effainis  qui  parvicn- 
droient  difficilement  à fe  fortifier, 
à ramafler  les  provifionsnéceffiiires 
pour  les  temps  de  difette , & à conf- 
truirc  les  logemens  dans  lelquels  la 
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reine  voulroit  placer  les  fujcts  <ie  fon 
empire  naifiant. 

C’cft  après  la  grande  ponce  des 
mois  d’avril  & de  mai  , que  M.  de 
GéSieu  conkille  de  travailler  aux 
eflâims  artificiels.  Pour  l'avoir  quand 
on  pourra  commencer  cttte  opera- 
tion, il  finit  s’afturer  li  la  ruche  ed 
bien  fournie  d'abeilles  : pour  cet 
effet , on  la  foulève  un  peu  par  der- 
rière pendant  la  fraîcheur  du  matin  ; 
fi  on  remarque  la  table  bien  ouverte 
d’abcilk.t,  qu'elles  fuient  en  grand 
t nombre  lift  les  gâteaux  & contre 
les  paroi;  intérieures  d a la  riulie, 
c’eff  une  preuve  certaine  que  la 
population  de  cet  état  ed  tres- 
confi  Jcrable,  te  qa’on  peut  en  confc- 
quence  divifer  la  ruche  pour  former 
deux  elfiims.  Quand  même  on  n’a- 
perçoit peint  de  faux -bourdons,  il  ne 
Faut  pas  pour  c.tte  raifon  retarder 
l’operation  : ils  font  encore  dans 
leurs  cellules  prêts  h brifer  les  portes 
de  leur  prifon  pour  fortir  au  premier 
inftant. 

Quand  on  cil  décidé  a partager 
une  ruche  pour  former  deux  ef- 
faims , après  la  folcil  couché  on 
apporte  une  ruche  vide  fans  ctre 
liée  : on  la  met  a côté  de  foi  près  de 
celle  qu’on  veut  partager;  on  enlève 
doucement  avec  la  po  nte  d’un 
couteau  le  pourjet  applique  a la 
jonction  des  dem;- ruches,  & celui 
qui  fixe  fur  le  fuppott , ou  la  table  , 
la  demi- ruche  qu’on  vent  ôter  : on 
coupe  le  lien,  qui  attachoient  les 
demi-roches  enfemblo  ; une  per- 
fonne  enlève  alors  la  demi-ruche 
détachée , pour  la  placer  tout  de 
fuite  à côté  fur  une  table  préparée 
h cet  effet , taudis  qu’une  autre 
joint  une  demi-niche  à celle  qui 
cil  reliée,  & fait  enfuite  la  meme 
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opération  à celle  quia  etc  tranfportce. 
Dès  qu’on  a joint  à ces  deux  demi- 
ruches  pleines,  deux  autres  vides,  on 
les  lie  fortement  avec  de  la  ficelle  ou 
de  l’oficr,  on  enduit  les  ouvertures 
que  laide  leur  jonction  avec  du 
pottrjet. 

Quoique  la  ruche  ait  été  partagée 
également,  il  y aura  toujours  une 
moitié  , qui  cft  celle  où  fe  trouvera 
la  reine  , qui  fera  plus  fournie 
d’abeilles  que  l’autre-  Pour  mettre 
entr’elles  autant  d’égalité  qu’il  ell 
pofliùle,il  faut s’alfurcr  dans  quelle 
nan  tie  de  la  ruche  la  reine  ed  ref- 
tee , parce  que  c’ed  celle  où  les 
abeilles  font  en  plus  grand  nombre, 
afin  de  tranï’porter  cette  ruche  à 
quinte  ou  vingt  pas  de  ion  premier 
emplacement , & de  mettie  fur  fa 
table  c,!le  qui  en  cd  dépourvue. 
En  laiflànt  les  deux  ruches  à côté 
l’une  de  l’autre , pendant  une  heure 
feulement  , on  ne  tardera  pas  à 
s’apercevoir  quelle  ed  celle  où  la 
reine  cft  demeurée.  Le  tiouble  ou 
la  tranquillité  des  abeilles  fera  con- 
noitre  en  très-peu  de  temps  de-quel 
côté  ed  cette  mcrc  chéiie  qu’elles 
ne  peuvent  fe  . réfoudre  d’abandon-, 
ner.  La  ruche  qui  a la  reine  tardera 
peu  à fe  tranquillii’er;  un  battement 
d’aïles  uniforme  & paifibic,  un  doux 
bourdonnement  , annonceront  la 
fecurité  qui  fuit  de  près  le  tumulte 
qu’on  aura  excité  .par  la  diviiion  de 
la  colonie.  Les  abeilles  de  l’antre 
ruche  paroitront , au  contraire  , 
très-agitées  ; on  les  verra  couru: 
avec  inquiétude,  fortir,  rentrer, 
chercher  leur  reine  , qu’elles  ne 
manqueront  pas  de  rejoindre,  li  les 
deux  niches  font  à côté  l’une  de 
l’autre,  abandonnant  toutes  les  pro- 
vilions  qui  leur  fout  échues  en 
partage  , 
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partage,  3c  le  couvain,  quelque  ten- 
drcfïe  qu’elles  aient  pour  lui. 

Lorfqu’on  a découvert  la  ruche 
qui  pofsede  la  icine,  on  U tranf- 
porte  il  une  vingtaine  de  pas  fur 
une  autre  table , & on  met  fur  la 
tienne  celle  qui  en  eft  privée.  Cette 
ruche  orpheline  reprend  courage , 
fe  met  au  travail,  & forme  une  jeune 
reine  qui  fera  prête  à pondre  dans 
trois  fcma'nes  : fouvent  il  en  vient 
plutôt,  fi  parmi  le  couvain  qu’elles 
ont,  il  s’y  trouve  des  cellules  royales. 
Par  ce  moyen,  le  nombre  des  abeilles 
augmente  beaucoup  par  celles  de 
la  ruche  t;anfporrce,  qui  revien- 
nent en  foule  à leur  ancienne 
place , guidées  par  l’habitude  & 
attirées  pat  le  couvain  qui  éclôt  tous 
les  jours. 

On  peut , chaque  année  , former 
dés  cflaims,  en  fcparant,  de  la  ma- 
nière qu’on  l’a  d:t,  les  ruches  qui  font 
afiei  fortes  pour  ne  fouffrir  aucun 
dommage  de  cette  opération , qu’on 
fût  plutôt  ou  plus  tard  relativement 
à l’état  particulier  de  chaque  ruche , 
& félon  que  la  première  ponte  a été 
plus  ou  moins  favorable  à la  multi- 
plication. 

On  ne  doit  point  tranfporter  la 
ruche  dans  laquelle  on  a découvert 
qu’habitoit  la  reine,  à une  lieue  ou 
deux,  ainfi  que  le  confeillent  quel- 
ues  auteurs  dans  la  méthode  qu’ils 
onnent  de  former  des  efTaims  artifi- 
ciels par  la  divifion  des  ruches.  Cette 
diftancc  feroit  trop  confidérable  ; les 
abeilles  ne  reviendroient  point  à leur 
premier  emplacement  pour  augmen- 
ter le  nombre  de  celles  qui  font  pri- 
vées de  la  reine. 

La  méthode  de  M.  de  Gélieu,  juf- 
tifice  par  l’expérience,  e*ft  fondée 
Tome  I. 
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fur  deux  principes  cvîdcns,  dont 
il  eft  aifé  de  s’affiirer  foi -même. 
« i".  Le.  abeilles  qui  n’ont  point  de 
» reine , ne  fuflènt-ellcs  qu’au  nom- 
» bre  de  fept  A huit  cents , peuvent 
>>  toujours  s’en  forme-  une  , quand 
» e'ies  ont  du  miel , de  la  cire  brute 
» & trois  fortes  de  couvains  ; fa- 
nvoir,  des  céu's , des  vêts  & des 
u nymphes».  Ce  principe  eft  fi  vrai, 
qti’cn  le  fuivant  l’on  forme  des  mil- 
lier. d’eîTuinas  artificiel;  toutes  les 
années  dans  les  cercles  de  Haute  & 
Üjftè-Saxe,  & fur-tout  en  Lufaec. 
M.  Schirach  eft  le  premier  qui  en 
a’t  fait  ufage  ; il  l’a  fait  avec  un  fi 
grand  fuccès,  qu’on  s’eft  emprefle 
par-tout  de  li  répéter  : M.  de  Gélieu 
a le  mérite  de  l’avoir  mis  à portée  de 
tour  le  monde,  en  le  fimpfifiant  de 
telle  manière,  qu’il  n’cft  pas  d’habi- 
tant de  la  campagne  qui  ne  puifte 
ailément  le  réduire  en  pratique,  en 
fuivant  les  procédés  qu’il  indique 
pour  cet  effet. 

« i°.  Les  abeilles  placent  toujours 
» leur  miel  au  haut  de  la  ruche,  le 
» couvain  dans  le  milieu , & les  gâ- 
» teaux  de  cire  en  bas».  Cette  règle  , 
qu’elles  fuivent  conftamment , ne 
fouffre  d’exception  que  dans  deux 
circonftances  : i°.  dans  le  temps  de 
leur  plus  grande  récolte  ; alors  elles 
placent  leurs  provifions  dans  toutes 
les  cellules  vides  , quelque  part 
qu’elles  (oient  ; i°.  quand  la  reine 
eft  dans  le  fort  de  fa  ponte  ; les  œufs 
fe  trouvent  alors  prefque  par- tout. 
Par  eonféquent,  en  formant  des  cf- 
faims  par  le  partage  des  ruches , fé- 
lon les  procédés  de  M.  de  Gélieu, 
on  eft  a'furé  qu’il  y aura  du  couvain 
dans  les  deux  demi-ruches.  Au  con- 
traire, quand  on  divife  les  ruches 
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en  tras'ers,  en  fc'parant  la  partie  fupc- 
rieure  de  l’inferieure  , il  efl  fort  in- 
ctrtain  cire  la  première  contienne  du 
couvain  : l'opération  eft  donc  rrès- 
douteife. 

Les  efTiirr.s  qu’on  fi:  procure  par 
cette  méthode , ont  de  très-grands 
avantages  fur  ce  ix  qui  viennent  na- 
turelle rient , quelque  fo  ts  qu’ils 
foient.  lis  trouvent  un  ir.cn are  éta- 
bli, des  cd:fccsconrtru'ts,  des  pro- 
vifions  anrain.es , une  famille  fur  le 
point  de  naître,  qui  fe  livtera  bien- 
tôt aux  occupation  de  la  focictc. 
Cette,  nouvelle  colonie  qu’on  a 
formée  foi-même  exige  p.u  de  foin, 
puifru’ellc  eft  abondamment  pour- 
vue de  provifions  : on  ne  craint  pas 
qu’elle  (e  dégoûte  de  fon  domicile , 
qui  eft  le  même  qu’elle  habitoit.  Par 
ce  moyen , on  fc  d'fpenfe  de  veiller 
à la  fortie  des  efTaims , qui  partent 
fonvent  fans  être  aperçu,  quelque 
attention  qu’on  ait  h les  oblervei'  : 
on  n’a  pas  la  peine  de  les  pourfuivre 
dans  leur  fuite,  & de  les  recueillir. 
D’un  autre  côté,  on  trompe  l’obfti- 
nation  des  meilleures  ruches , qui 
refùfent  fou  vent  de  donner  un  eflàim , 
quoique  leur  population  foit  très- 
grande. 

On  ne  do't  former  des  efTaims 
que  quand  la  belle  faifon  eft  arri- 
vée , afin  que  les  abeilles  puifTent 
trouver  abondamment  de  quoi  fe 
pourvoir  dam  la  campagne  : après  le 
quinte  ou  vingt  de  juin,  il  ne  faut 
plus  s’en  occuper  , parce  que  les 
abeilles  n’auroient  pas  le  temps  de 
faire  leurs  provifions  pour  l’hivei. 
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CHAPITRE  XII. 

Méthode  abrégée  de  gouver- 
ner Et  s Abeilles  dans  tous 
LES  MOIS  DE  l'année. 

Novembre, Décembre, 
Janvier, Février. 

Ces  quatre  mois  font  communé- 
ment, dans  nos  climats,  un  temps 
où  le  fioid  eft  plus  ou  moins  rigou- 
reux : tant  qu’il  dure,  les  a!  cilles 
font  engourdies  ; par  confisquent 
elles  n’ont  befoin  o’aucune  nour- 
rimre.  Elles  ont  recours  à leurs 
provifions,  quand  il  y a quelques 
jours  a fiel  beaux  où  le  foie  il,  qui 
donne  fur  les  ruches,  les  ranime 
un  p.u  : dès  que  le  froid  recom- 
mence à fe  faire  lentir,  elles  s’at- 
troupent au  fomniet  de  la  ruche, 
s’y  attachent  les  unes  aux  autres , 
& demeurent  dans  cet  état  jufqu’a 
ce  qu’un  air  plus  doux  les  ranime- 
encore.  Pendant  tout  ce  temps,  ü 
faut  avoir  foin  qu’elles  ne  fortenc 
point;  on  doit,  pour  cct  effet,  kif- 
i’er  conftammcnt  les  petites  grilles 
qu’on  met  aux  ouvertures  des  ru- 
ches, dés  que  les  premières  gelces 
airivi.nt,  & qu’on  les  difpofe  pour 
palier  l’n  i ver.  Ce  firent  vouloir  per- 
dre les  abeilles,  & les  expofer  à mou- 
rir, que  de  les  laiffer  fouir  lorfqu’il 
fait  quelque  belle  journée  dans  cette 
faifon  : la  chaleur  qu’elles  éprou- 
vent -dans  la  ruche , les  trompe  ; 
elles  feroient  furpriles  par  un  air 
trop  froid , eu  egard  à celui  qu’elles 
éprouvent  dans  leur  habitation. 
D’ailleurs,  quand  le  moment  de  leur 
fortie  ferait  des  plus  favorables , une 
heure  ou  deux  après , le  temps,  afTex 
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variable  dam  cette  faifon , peut  chan- 
ger; les  abeilles  qui  feroient  dehors, 
i'urprifes  ptr  ce  changement,  ne 
pourroient  jamais  retourner  dans 
leurs  ruches,  & elles  mourroient  fai- 
lles de  froid  aux  endroits  où  elles  fe- 
roient. 

Quoiqu’il  faille  bien  feinier  les 
abc. Iles , & prendre  les  précautions 
que  nous  avons  indiquées  pour  les 
garantir  d’un  froid  trop  rigoureux  , 
il  ne  faut  pas  cependant  les  étouffer 
pour  vouloir  les  tenir  chaudement. 
L’air  leur  efl  abfolument  néce flaire  ; 
il  faut  qu’il  foie  renouvelé  dans  la 
ruche,  autrement  les  vapeurs,  qui 
n'auroient  point  dhfliie , retornbe- 
roient  fur  elles,  fur  les  gâteaux  , 
& leur  nuiroient  infiniment.  CVfl 
pour  prévenir  ce  mal , qu’il  doit 
toujours  y avoir  des  ouvertures  au 
bas  des  ruches,  où  les  abeillis  ne 
puiirent  point  palier , mais  par  les- 
quelles Pair  puilie  circuler  & fe  re- 
nouveler. Pendant  ces  quatre  mois, 
on  ne  doit  point  abfolument  tou- 
cher aux  ruches  ; on  le  contente  de 
les  viliter  de  temps  à autre  pour  pré- 
venir les  défordres  que  font  capables 
de  caufer  leurs  ennemis , & pour 
réparer  les  ravages  qu’ils  pour- 
roient  avoir  faits,  fi  on  ctoit  né- 
gligent à les  veiller.  Dans  cette 
laifon,  les  rats,  les  fouris , les  mu- 
lots peuvent  impunément  attaquer 
les  abeilles  ; il  n’y  a point  aux  por- 
tes de  fcntintlles  qui  veillent  à la 
sûreic  publique,  & qui  avertiffent 
des  dangers  qui  menacent  l’état. 
Après  avoir  ravagé  leurs  provi- 
fions, ces  ennemis  cruels  porte- 
ront leurs  dents  meurtri. res  fur  les 
abeilles  memes  pour  les  dévorer  ; 
6c  ils  détruiront  de  cette  manière , 
en  très-peu  de  jours,  la  ruche  la 
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plus  peuplée  & la  plus  abondam- 
ment pourvue , & établiront  leur  do- 
micile fur  fes  ruines.  Pendant  tout 
ce  temps  on  ne  doit  point  cefîèr  de 
tendre  des  pièges  à ces  ennemis  def- 
truuteurs. 

M A a S. 

Ce  mot  efl  celui  de  toute  l’année 
oîi  les  abeilles  exigent  le  plus  de 
foins,  & le  temps  qu’elles  font  la 
plus  grande  dépenfe  des  provifions 
qu’elles  ont  amaflccs , parce  que 
leurs  fortics  fréquentes  exc'tenc 
leur  appétit,  qu’elles  font  obfgées 
cîe  fatisfalre  en  ayant  recours  à 
leurs  magafîns , la  campagne  ne 
pouvant  encore  leur  rien  offrir.  Il 
y auroit  donc  alors  du  danger  de 
s’emparer  d'une  partie  de  leurs 
provifions , quelque  diferet  qu’on 
fût  dans  le  partage.  Bien  des  au- 
teurs, il  eft  vrai,  confeilknt  de 
tailler  les  ruches  dans  ce  mois , 
& ils  ajoutent  en  même  temps  qu’il 
faut  leur  donner  de  la  nourriture , 
fi  leurs  provifions  ne  font  pas  fuffi- 
fantes.  Pourquoi  donc  s’expofer  à 
les  nourrir , puifqu’on  peur  s’en 
difpenfer  en  leur  laifTam  tout  ce 
qu’elles  pofsèdent  jufqu’au  moment 
que  la  campagne  leur  o ti  r ira  de  nou- 
velles provifions  à faire?  Ces  fortes 
de  foins  indifpenfables,  quand  les 
abeilles  n’ont  plus  de  quoi  vivre , 
les  dérangent , & on  court  les  rif- 
ques  de  leur  apporter  trop  tard  une 
nourriture  qui  leur  efl  nécefîàire  , 
dont  peut-être  elles  n’auroient  plus 
la  force  de  faire  ufage , fi  elles 
.croient  fort  affaiblies  par  un  jeûne 
trop^long;  ce  qui  peut  arriver,  fi 
on  les  oublie,  ün  olf  aflùré  de  leur 
économie,  qui  les  retient  dans  les 
bornes  de  la  plus  juile  modération , 
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fans  leur  permettre  h plus  petite 
diflipation,  après  qu'elles  ont  prit 
ce  qui  leur  eft  absolument  nccef- 
faire  pour  vivre  ; par  confcquent, 
on  ne  peut  en  vouloir  qu’à  leur 
Superflu  : or  , on  eft  toujours  aflûré 
de  le  trouver  ; pourquoi  donc  ne 
pas  attendre  qu’elles  puilTer.t  s’en 
pafler  ? Les  auteurs  qui  confcillent 
de  tailler  les  ruche  en  mars  , ne 
connoifToient  que  les  ruches  de 
l'ancien  fyftême , & leur  confeil 
droit  relatif  à la  difficulté  de  cette 
opération,  qui  eft  très-grande  avec 
ces  forte,  de  ruches , quand  il 
fait  très  - chaud , parce  que  les 
abeilles  font  alors  très-vigoureufes 
& fort  vives , & on  ne  les  appro- 
che pas  fans  craindre  de  les  porter 
h la  colète  , & de  les  exciter  à 
faire  ufage  de  l’aiguillon  : dans  le  mois 
de  mars,  au  contraire,  elles  font  plus 
traitables,  parce  qu’il  fait  moins  chaud 
qu’au  mois  de  mat  Nous  avons 
prouve  qu’on  peut  tailler  les  ruches 
rompofccs  de  hauflès,  fans  danger, 
en  toute  faifon. 

M.  Palteau,  & ceux  qui  fe  font 
dilpenfes  de  réfléchir  & d’obferver  , 
parce  qu’il  avoit  parlé , tels  que 
MM.  de  Maflaeôc  Boisjugan,  &c., 
confcillent  de  te  chauffer  les  abeilles 
de  temps  en  temps  dans  le  mois  de 
mars,  afin  de  les  tirer  plutôt  de 
leur  ctat  d’engourdiflément,  dont  ils 
croient  que  la  duree  peut  leur  être 
nuifible.  Ils  n’ont  pas  fait  attention 
que  c’eft  exaâemcnt  vouloir  ré- 
veiller , par  ntifon  de  fantc , un 
homme  qui  dort  d’un  profond  fom- 
mei!  ; pour  le  faire  manger.  Il  faut 
lailfcr  agir  la  nature;  vo'li  b bonne 
règle.  Pourquoi  rendre  les  abeilles 
délicates  par  des  foins  inutile.?  dans 
les  bois,  elles  attendent  patiem- 
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ment  que  le  foleil  foit  a (Tel  chaud 
pour  les  fortir  de  leur  léthargie  ; 
pourquoi , dans  nos  ruches  où  clics 
font  infiniment  mieux , auroienr- 
elles  befoin  de  ces  attentions  , dont 
elles  fe  paflênt  à merveille  quand 
elles  ne  font  logées  que  dar.s  le 
tronc  d’un  arbre  ? En  réchauffant  les 
abeilles,  on  les  tire,  il  cil  vrai,  de 
leur  engourdiflement  ; mais  alors' 
elles  font  en  mouvement  dans  la 
ruche,  & l’appctit  qu’elles  gagnent 
par  cet  exercice  forcé , d'minue 
leurs  proviftons  ; elles  s’inquiè- 
tent & s’agitent  violemment  pour 
s’échapper  : fi  elles  foitcnt  après 
avoir  été  échauffées  , l’air  exté- 
rieur, moins  chaud  que  celui  de  la 
ruche  , les  furprend , les  failit  ; 
n’ayant  plus  la  force  de  gagner 
leur  domicile  . elles  meurent  aux 
endroits  où  elles  fe  trouvent , on 
deviennent  la  proie  de  leurs  en- 
nemis. 

Dès  les  premiers  jours  de  ce 
mois,  fi  l’air  elè  eft  aifex  doux,  on 
vifite  les  niches  ; & quand  on  ne 
craint  point  de  trop  refroidir  les 
abeilles , on  les  foulève  pour  net- 
toyer b table  avec  un  petit  balai 
de  plumes  ; on  la  racle  enfuitc  pour 
enlever  toutes  les  .ordures,  on  la 
frotte  après , & on  l’eflùie  avec 
un  linge  ou  une  poignée  de  paille. 
Il  faut  alors  ôter  le  giilbge  qui 
fermoit  les  portes  , & ne  laifler 
que  peu  d’ouverture  , afin  que  les 
abeilles  nefortent  pas  toutes  en  même 
temps  : pourvu  que  trois  ou  quatie 
piiiflent  pafler  à— la-foi . , cela  fuffit, 
jufqu’a  ce  que  l’air  extérieur  fort 
alibi  tempéré  pour  qu’un  pui/fe  le* 
laifler  fortir  fans  gêne , en  ouvrant 
toutes  les  portes,  comme  elles  le 
font  dans  la  belle  failon.  En  vifitant 


Digitized  by  Google 


APE 

les  ruches,  on  examine  arec  foin 
l’intérieur , afin  d’ôter  la  mo  fiflùre 
des  gâteaux,  les  papillons  & les 
faulfes-tcignes  qui  peuvent  s’y  être 
établies,  & les  araignées  qui  au- 
r oient  tendu  leurs  filets  : on  obferve 
l’état  des  provifions , en  vifitant 
les  magafins,  afin  de  donner  delà 
nou-riture  a celles  qui  font  dans* 
l’indigence,  félon  les  différent  pro- 
cédés que  nous  avons  indiqués. 
Après  leur  première  fortie  , on  leur 
donne  le  firop  pour  prévenir  la 
dyrtênterie  , ou  la  guérir.  On  ne 
doit  point  fe  borner  à deux  ou 
trois  vilïtes  ; il  faut  les  multiplier 
félon  les  circonflances , pour  pré- 
venir les  befoins  des  abeilles , ou 
y pourvoir.  En  donnant  de  la 
nourriture  aux  ruches  indigentes , 
qu’on  ait  attention  de  ne  pas  les 
expofer  au  pillage , & qu’on  ne 
ladre,  pour  cetetfet,  qu’une  très- 
petite  ouverture  : moins  il  y aura  de 
poites  à défendre,  plus  les  abeilles 
feront  en  sûreté.  11  pourroit  même 
arriver  qu’on  fut  obligé  de  griller 
les  ouvertures,  après  avoir  donné 
du  miel  aux  ruches  foiblcs  & dépour- 
vues. 

A v R I t. 

Les  abeilles  ont  encore  befoin 
qu’on  leur  rende , pendant  ce  mois , 
des  foins  artidu*.  Il  faut  pourvoir 
eux  ruches  foiblcs,  les  vifitcr,  exa- 
miner dans  quel  ctat  fe  trouvent 
lents  provifions.,  & leur  donner 
de  la  nourriture,  fi  leurs  magafins 
font  vides.  Le  pillage  efl  très  à 
craindre,  parce  que  les  abeilles  ne 
trouvent  point  encore,  ou  très-peu 
de  récolte  à faite  dans  la  campagne; 
il  ne  faut  donc  pas  donner  une 
entière  liberté  à celles  qu’on  efl 
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obligé  de  nourrir  : pourvu  que 
cinq  ou  fix  au  plus  puiffent  fortir 
à-la-fois,  le  partage  qu’on  lairtèra 
fêta  fuffifant.  Si  la  faifon  efl  très- 
prccoce  , vêts  la  fin  de  ce  mois , 
quelque  ertairn  pourroit  partir  : il 
convient  donc  de  les  veiller , & 
d’avoir  des  ruches  préparées  pour 
les  recevoir.  La  fin  ae  ce  mois  peut 
être  un  temps  propre  à tailler  les 
ruches,  dans  les  pays  fur- tout  on 
l’abondance  efl  déjà  grande  pour  les 
abeilles  : dans  ceux , au  contraire , 
où  il  n’y  a que  très-peu  de  récolte 
à faire,  on  doit  différer  jufqu’au 
mots  fuivant,  que  le  temps  fera 
favorable. 

Mai. 

Si  la  faifon  efl  retardée,  & que 
le.  abeilles  ne  trouvent  po:nt  en- 
core de  récolte  à faire  dans  la 
campagne , les  premiers  jours  de 
ce  mois  il  peut  arriver  qu’on 
foit  encore  obligé  de  nourrir  les 
ruches  indigentes  ; il  efl  donc  né- 
ccrtàire  de  les  vifiter  pour  con- 
noître  leurs  befoins.  Dès  le  com- 
mencement de  ce  mois,  on  a lieu 
d’efpcrer  que  la  faifon  va  être  favo- 
rable , & qu’il  y aura  une  abon- 
dante récolte  à faire  ; il  faut  par 
conféquent  ouvrir  toutes  les  portes, 
afin  que  les  abeilles  putflent  fortir 
& entrer  librement  au  retour  de 
la  provifion.  Vers  le  milieu  de  ce 
mois  , on  peut  fonger  à tailler  les 
ruches  : la  récolte  eit  artfez  avancée 
pour  que  les  abeilles  réparent  leurs 
pertes  en  très-peu  de  temps.  Il  eft 
bon  de  voir  tout  ce  qui  a été  dit 
touchant  1a  taille  des  ruches.  On 
doit  aurti  renouveler  les  niches  trop 
vieilles , en  le.  tranfvafant  félon 
les  procédés  indiques  , de  mente 
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que  relies  qui  font  trop  livrées 
aux  faufles-teignes.  Tout  ce  mois 
eft  le  temps  de  la  plus  abondante 
récolte  pour  les  abeilles  : fi  elles 
l'emploient  avec  profit , on  fera 
oblige  de  haufler  les  ruches  fi  elles 
font  trop  pleines  de  provifions  , 
(ans  lien  p’endre  de  s richeflès  qui 
y font  amaflcca , k caufe  du  cou- 
vain qui  vient  tous  les  jours.  C’efl 
encore  le  temps  de  former  des  ef- 
f.iims  artificiels.  Quand  on  veut  les 
attendre  , & ne  point  prendre  la 
peiue  de  les  former,  tous  les  jours 
il  faut  veiller  î leur  (ortie , depuis 
fept  à huit  heures  du  matin,  )ufqo’à 
quatre  ou  cinq  apres  midi , afin 
de  les  fuivre  dans  leur  fuite  pour 
pouvoir  les  recueillir.  Les  nouveaux 
cSfaims  -exigent  des  vilites,  pour 
examiner  de  quelle  manière  ils  fe 
portent  au  travail,  8c  s’ils  font  labo- 
rieux , bien  fournis  de  provifions  ou 
indigens. 

, J U X N. 

Il  faut  encore  fe  prc!parer  k re- 
cevoir des  efiaims  jufqu'au  milieu 
de  ce  mois , & quelquefois  plus 
tard.  Ceux  qui  font  déjà  venus , 
& qu’on  a logés  convenablement  , 
peuvent  demander  quelques  foins, 
s’ils  font  faibles.  Quand  ils  font 
forts  & laborieux , on  doit  les 
entretenir  dans  ces  heureufes  dif- 
pofitions , & même  exciter  leur 
aideur  pour  l’ouvrage,  en  rehau fiant 
leur  ruche,  fi  elle  étoit  parfaitement 
pleine.  Les  efiùims  qui  viennent  fur 
la  finde  ce  mois,  font  ordinairement 
peu  nombreux  ; & comme  la  ré- 
colte eft  très-avancée,  on  doit  les 
rendre  à leur  mère,  ou  les  réu- 
nir. 

C’eft  dans  ce  mob  principalement 


que  les  abeilles  travaillent  avec  cou- 
rage en  cire  neuve  : on  doit  donc  être 
attentif  à examiner  leur  ruche,  afin 
de  lui  donner  une  haufle  par  le  bas, 
fi  elle  eft  trop  ple:ne.  Quant  aux 
ruche1,  de  l’ancien  fyflème  , fi  elles 
font  bien  fournies  en  cire , & qu’on 
ne  puiliê  po!n:  les  haulfer  d’une  ma- 
nière convenable  aux  abeilles  , on 
ne  peut  point  abfolument  fe  difpen- 
fer  de  les  tailler  ; autrement  on  con- 
damneroit  à Foifiv*té  des  abeilles 
laborieufes,  qui  perdraient  leur  goût 
& leur  activité  naturelle  pour  le 
travail , fi  elles  n’avoient  plus  de  ' 
logement  pour  placer  les  provifions 
que  peut  encore  leur  offrir  la  cam- 
pagne. 

Juillet. 

Le  pillage  devient  k craindre 
après  le;  premiers  jours  de  ce  mois , 
parce  qu’il  n’y  a prefquc  plus  de 
fleurs  dans  la  campagne,  & que 
les  abeilles,  par  eonfequent , n’ont 
plus  de  récolte  à faire.  Les  guêpes, 
les  frelons,  qui  vivent  fans  inquié- 
tude d’un  jour  à l'autre , qui  n’ont 
point  la  prévoyance  d'amaifet  pour 
les  temps  de  difette , rendent  de  fré- 
quentes vilites  aux  ruches  . & inquiè- 
tent les  abeilles  par  leurs  pirateries  : 
leurs  voifincs , qui  ont  négligé  do 
(aire  des  provifions  , ou  qui  les 
ont  diiïipces,  s’abandonnent  aulli 
au  pillage  ; il  faut  donc  s’occuper  à 
les  mettre  a couvert  des  incurfions 
de  tous  ces  ennemis.  L’excdfivt 
chîlcur  peut  rendre  leur  habitation 
très -incommode  & infoutennble  , 
faire  fondre  la  cite , & couler  le 
miel  : on  doit  donc  faire  en  fa;  te 
que  l’air  de  la  rucho  fe  renouvelle 
continuellement.  Si  elles  croient 
trop  expoiées  à l’ardeur  du  foleil , 
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on  les  couvrirait  avec  des  bran- 
chages ve  ts,  pour  les  en  garantir, 
ou  avec  de  gros  linges  mouilles. 
C’ell  pendant  ce  mois  qu’il  faut , 
pour  le  plus  tard , marier  les  derniers 
eflà:ms,  quand  on  n’a  pas  pu  le  faire 
après  leur  force , & qu’il  faut 
suffi  réunir  les  ruches  trop  foiblcs. 

A O U S T. 

D;  nt  bien  des  endroits , les  abeil- 
les peuvent  faire  , pendant  ce  mois  , 
une  abondante  récolte  : dans  les 
pays  ou  l’on  seme  beaucoup  de  bld 
noir  ou  farrafin , il  faut  tirer  parti 
de  leur  induliiie  , & les  obliger  à 
travailler.  Pour  cet  effet,  on  ajoute 
à leur  ruche  une  hauflê  par  le  bas, 
fi  elle  elf  pleine,  ou  du  moins  très- 
avancée  : a la  vue  de  ce  vide  à rem- 
plir , leur  ardeur  fe  tanimera,  & 
e.les  travailleront  au-delà  de  ce 
qu’on  pouvoir  attendre  de  leur  acti- 
vité. Le  pillage  ctt  très  à craindre , 
fur-tout  s’il  n’y  a point  de  récolte  à 
faire  : il  elt  donc  nccefluire  d’avoir 
recours  aux  précautions  qui  peuvent 
l’empécher. 

PtnJ.int  ce  mois,  les  abe  lies 
déclarent  la  guerre  aux  faux-bour- 
don , a les  châtient  de  leur  ré- 
pniii  qi  e : elles  font  fort  occupées  à 
s’en  délai  e,  & fouvent  elles  n’en 
vienn.nt  à bout  que  difficilement, 
& arres  qu'ils  ont  confomnié  beau- 
coup de  piovilions.  Tout  le  temps 
que  durent  certe  guerre  & ce  maf- 
fuert-,  elt  pe'du  pour  leur  récolte, 
s’il  y en  a a faire , avec  de  la 
pat-en  e , on  pour  oit  les  aider  à 
fe  de  ai  rafler  de  ces  bouches  inu- 
tiles ; il  Tutti  oit  de  veiller  aux 
portes  des  ru.  has  ; Sc  à mefure  qu’ils 
iortent , on  les  fai  lirait  avec  des  pnccs 
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ou  avec  de>  petites  baguettes  en- 
gluées. 

Septembre. 

Le  pillage  efl  encore  à craindre 
pendanr  tout  ce  mois  ; il  feue 
donc  employer  les  moyens  d'en 
préferver  les  abeilles,  V ers  la  fin , 
on  dcgraifl'e  les  ruches  : dans  les 
cantons  où  les  abeilles  ont  trouvé 
beaucoup  de  blé  noir , on  peut 
faire  une  abondante  récolte  de  dru 
& de  miel,  qui  negrgneroient  rien 
à paflér  l’hiver  dans  la  ruche.  En 
les  taillant , on  ne  leur  rend  point 
de  haufle  ; l’habitation  étant  moins 
vafie , elle  fera  plus  chaude  pour 
l’hiver.  On  ne  taille  point , dans 
cette  faifon  , les  niches  de  Pancien 
fvftèmc  ; on  a dil  le  faire 'an  mois 
de  juillet  : ce  feroie  agrandir  le 
domicile  des  abeille;  Tour  rendre 
un  tiès  - mauvais  . ffcrvice  pour 
l’hiver. 

Octobre. 

Quand  on  n’a  point  taille  les 
ruches  dans  le  courant  de  fep-c 
tembre , on  ne  doit  point  différer 
à le  faire  les  premiers  jours  de  ce 
mois.  V ers  la  fin  , on  difpofe  les 
ruches  à palier  l’niver,  fi  le  temps  elt 
froid  : quand  il  fait  beau , on  peut 
attendre  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, & les  mettre  alors  en  état 
de  A pporter  la  rigueur  du  froid, 
auquel  il  faut  s’attendre  dans  cette 
failon. 

ABONDANCE.  Elle  a été  la 
ruine  des  cultivateurs , & die  l’eft 
toujours  des  propriétaires  des  vi- 
gnobles. Cette  al  (et  ci  on  patoît , au 
premier  coup-d’œil,  être  un  para- 
doxe outré  ; mais  malhcureukmetK 


1-76  A B O 

elle  n’eft  que  trop  vraie  & trop 
démontrée  dans  U pratique.  Les 
anciens  reprefentoient  l’abondance 
fous  l’allégorie  d'une  femme  cou- 
ronnée d’une  guirlande  de  fleurs  , 
verfant  d’une  corne,  tenue  de  la 
main  droite,  toutes  fortes  de  fruits, 
& répandant  à terre , de  la  mr'n 
gauche , des  grains  qui  fe  déta- 
eho'ent  d’un  tàifceau  d’épis.  Cet 
emblème  étoit  vrai  du  temps  des 
romains  ; & fous  le  bon  & ver- 
tueux Trajan,  une  double  corne  fut 
ajoutée  à la  main  droite  de  l’Abon- 
dance. Ne  fommes  nous  pas  en  droit 
d’tfpcrer  de  voir,  fous  Louis  XVI, 
reparoitre  ce  double  attribut?  L’a- 
bondance a dû  toujours  être  le  but 
des  travaux  du  cultivateur,  l’cfpoir 
confolant  du  fermier,  & le  terme 
des  vœux  du  propriétaire  : cepen- 
dant la  majeure  part'e  des  richcfîés 
rcelles  que  la  culture  produit,  étoit, 
il  y a quelques  années , une  rirhefîe 
fantaftique  ; le  grain  entaffe  vieillif- 
foit,  fe  gâtoît  &:  fe  confumoit  fou- 
vent  en  pure  perte  dans  les  greniers. 
Les  défenfes  les  plus  ùgoureufes  en 
proferivoient  la  fortic  d’une  pro- 
vince à l’autre , même  dans  l’in- 
térieur du  royaume  ; & la  Bour- 
gogne , par  exemple , regorgeoit  de 
grains , tandis  qu’on  mouroit  de 
faim  dans  le  Beaujolois , la  Pro- 
vence & le  Languedoc.  A ces  temps 
de  calamités  fuccédèrent  des  jours 
plus  heureux,  & la  feule  & la  vraie 
ticheflè  nationale  augmenta  d’un 
tiers.  11  fut  permis  de  faire  circuler  le 
produit  des  récoltes  abondantes , 
non-feulement  d’une  province  à une 
autre,  mais  encore  de  l’exporter 
cher  l’étranger.  Un  vit  alors  une 
émulation , jufqu’à  ce  jour  incon- 
nue en  France,  pour  mieux  culii- 


A B O 

ver,  pour  mettre  en  valeur  dr» 
terres  depuis  long-temps  abandon- 
nées, & défricher  des  terrains  qui 
furent  étonnés  de  fentir  leur  fur- 
face  chargée  de  filions.  Depuis  cetre 
époque  heureufe,  1a  miseie  a été 
bannie-  de  la  chaumière  du  cultiva- 
teur, & fa  chaumière  a été  con- 
vertie en  ma  Ton  ; le  fermier  eft 
devenu  aife , & le  propriétaire  a 
prcfque  doublé  le  prix  de  fes  an- 
ciens baux.  Enfin,  grâce  àlabien- 
faifance  d’un  Minilkie  qui  a facrilié 
toute  fa  vie  à fetoniir  & protéger 
le  pauvre  cultivateur  conrre  les 
vexations  du  riche,  toutes  les  en- 
traves, tous  les  drpits  quelconques 
qui , fous  cent  dénominations  dif- 
férentes , gêno:ent  le  commerce  Sc 
la  libre  circulation  du  blc , ont  été 
détruits  & fupprimés  : en  un  mot , 
le  blé  eft  cujouru’fcui  la  feule  mar- 
chandife,  la  feule  branche  de  com- 
merce qui  fort  parfaitement  1 bre 
dans  l’intérieur  du  royaume.  Voilk 
déjà  un  grand  pas  fait  vers  la  fontee 
& le  principe  de  la  véritable  ri- 
cheffe.  11  en  refte  encore  un  à faire, 
c’eft  celui  qui  procurera  la  liberté 
d’exporter  chez  l’étranger,  & qui 
redonnera  une  li.erto  phnicre  : 
alors  les  récoltes  les  plus  copieufcs 
& les  plus  abondante",  ne  feront 
plus  un  Hcau  & une  calamité  publi- 
que, parce  qu’il  el}  impoflifclc  que 
le  royaume  confommc  chaque  an- 
née plus  de  la  moitié  de  fes  produits 
en  niés.  Si  le  grain  ne  fe  fou- 
tient  pas  à un  certain  prix,  le  pro- 
priétaire doit  s’attendre  à voir  fes 
fermes  diminuer,  & revenir  peu  à 
peu  aux  taux  anciens  ; & celui 
qui  aura,  fans  favoir  pourquoi,  fars 
avoir  examine  la  qneiiion , crié  le 
plus  fortement  contre  la  libre  ex- 
po-tatioa 
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portation  du  blé  , ouvrira  alors  les 
yeux , & comprendra  enfin , par  fa 
propre  expérience , que  le  rehauf- 
fement  du  prix  de  fes  fermes  dé- 
pendoit  de  cette  liberté  d’exporta- 
tion. Ce  point  de  fait  efl  fi  vrai, 
& cette  conséquence  eft  fi  jufte , 
qu’au  commencement  de  1780,  les 
grands  propriétaires  da  Bas-Langue- 
doc & de  plufieurs  provinces  voi- 
fines , dont  l’époque  des  fermes  ctoit 
arrivée,  aimèrent  mieux  reprendre 
la  culture  de  leurs  terres  , & les  faire 
valoir  par  eux-mêmes  ou  par  des  ré- 

f fleurs,  que  de  renouveler  des  baux 
caufe  du  bas  prix  où  ces  terres 
étoient  tombées.  Ils  attendent  avec 
empreflèment  un  moment  plus  fa- 
vorable. L’abondance  n’eft  donc  pas 
richeflè  , & la  vraie  richeflè  en  ce 
gerfre  dépend  donc  de  la  liberté 
complète  de  vendre  fes  grains  de  la 
maniéré  qu'on  eflime  être  la  plus 
avantageufe. 

Si  on  jette  aâuellement  un  coup- 
d’œil  fur  les  pays  de  vignobles  , 
on  verra  la  plus  grande  abondance 
traîner  à fa  iuite  la  misère  la  plus 
afireiife,  & le  vigneron  faire  des 
vœux  pour  qu’une  petite  gelée  , 
ou  la  coulaifon  , detruifent  en  une 
journée  la  moitié  de  la  récolte  dans 
tout  le  royaume.  Le  feul  proprié- 
taire de  vignes  finîtes  aux  poires 
des  grandes  villes , ne  fait  pas  les 
mêmes  vœux , parce  que  le  débou- 
ché & la  confommation  de  fon  vin 
font  allures  ; l’abondance  eft  fcule- 
m?nt  avantageufe  pour  lui.  Le  ter- 
rain corifacré  à la  vigne  , eft  en 
général  mauvais , pierreux  ; les  co- 
teaux , les  rochers  môme  lui  font 
defiincs  : en  un  mot , elle  exige  un 
fol  où  le  blc  ne  fauroit  cioîtrc;  car  fi 
elle  eft  plantée  dans  un  terrain  cras 
Tome  /. 
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ou  trop  fertile  , le  vin  qu’elle  donnera 
fera  toujours  mauvais  , ne  pourra 
paflèr  les  mers , & ne  fe  conlervera 
pas  pendant  plufieurs  années.  Voilh 
donc  une  très  - grande  partie  da 
royaume  mife  en  valeur  , & le  pro- 
prietaire a été  forcé  de  multiplier  les 
avances,  & de  dépenfer  le  quadruple 
de  ce  qu’il  en  coûte  pour  récolter 
du  blé.  La  proportion  de  dépenfe  eft 
la  même  pour  la  culture  , puifque 
tous  les  travaux  de  la  vigne  fe  font 
à bras  d’homme  , excepté  dans  le 
Ba;  - Dauphiné  , la  Baffe  - Provence , 
le  Bas-Languedoc , & dans  quelques 
cantons  de  la  Guienne.  La  même 
proportion  fe  trouve  encore  dans 
les  frais  de  vendange  & de  preffées  ; 
mais  dans  le  cas  d’une  très-grande 
abondance,  toute  proportion  difpa- 
roît , loifqu’il  faut  acheter  les  vaif- 
featix  vinaires,  dont  le  prix  double  & 
triple  toujours  en  raifon  de  l’abon- 
dance de  la  récolte.  Il  n’importe 
pas  , pour  le  moment  , de  lavoir 
comment  le  vigneron  a pu  s’en 
procuier.  Voilà  les  celliers  remplis; 
ils  regorgent  de  vin  : eh  bien  ! cette 
abondance  n’eft  que  le  fimulacre  de 
la  richeflè.  Les  mois  s’écoulent  , 
il  ne  fe  préfente  point  d’acheteurs; 
le  tonnelier , qui  a fourni  les  ton- 
neaux à crédit , demande  fon  paie- 
ment ; le  colleâeur  des  tailles  de 
la  paroifte  marche  fur  fes  pas  : tous 
deux  menacent  : les  frais  de  juftice 
fuivent  de  près  U menace  ; ils  per- 
sécutent le  cultivateur  , l’un  pour 
fes  avances , & l’autre  pour  l’im- 
pôt. Enfin,  le  cultivateur,  pour  fe 
fouftrairc  aux  pourfuices  tyranni- 
ques de  ces  Héaux  des  campagnes  , 
leur  cède  fon  vin  , & les  vaillèaux 
même,  au  bas  prix  qu’il  leur  plaît 
en  donner.  Combien  de  fois  n’ai-je 
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pas  été  témoin  de  ce  fpeétacle  hor- 
i ib'c  , fi  fréquent  dans  les  pays  o’c- 
Jeétion  ! Combien  de  fois  n’ai -je 
pas  eu  le  malheur  de  voir  des  ré- 
coltes vendues  fur  la  place , & 
achetées  par  des  hommes  affidés  & 
portés  par  les  colledeurs  ! heureux 
encore  , ft  la  récolte  entière  du 
malheureux  pouvoir  le  fouftraire  à 
la  voracité  anieufe  de  ces  monftres 
qui  s’engraiffent  du  fang  le  plus  pur 
de  leurs  femblables  ! Qu’il  eit  ciucl 
pour  l’ame  fcnfible , d’etre  témoin 
de  ccî  extrémités,  & de  ne  pou- 
voir foulage  r le  malheureux  , ni  le 
fourtrairc  ü de  pareilles  horreurs 
commifes  fous  le  nom  facré  des 
lois  donc  on  abufe.  Dans  ces  pay  , 
il  vaut  mieux  être  fimple  journalier, 
que  propriétaire.  Cette  aflèrtion  n’eiî 
pas  un  paradoxe. 

L’ai  ondar.ee  fert  encore  à ruiner 
le  vigneicn , d’une  manière  plus 
lente  à la  vérité  , mais  aulfi  sûre , 
aulii  comnlettc  , & prcfque  aufli 
odieufe.  Il  eft  oLligé  de  palier  par 
les  maint  des  commilfionnaircs  en 
vins  , genre  de  fangfue  heureufe- 
uten:  inconnu  dans  les. pays  à blé. 
Un  commillionnaire  arrive  dans  un 
village  , parcourt  les  celliers,  goûte 
le  vin  , offre  un  prix  beaucoup- au- 
dcITous  de  celui  de  fa  valeur  i celle  ; 
il  part  & ne  conclut  aucun  marché; 
mais  auparavant  il  a eu  grand  foin 
de  dcprccier  la  qualité  du  vin  , & 
de  (uppofer  au  cultivateur  igno- 
rant , une  excelfive  abondance  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume. 
Un  fécond  com*iffionnaire  fur- 
vient  , il  offre  un  prix  plus  bas 
que  le  premier,  pratique  le  même 
manège  ; puis  un  troifiéme  ; & enfin 
il  en  paroit  un  dont  l’extérieur  & 
l*s  propos  font  plus  accommodait'. 
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Un  rayon  d’efpérance  commence  a 
briller  aux  yeux  du  vendeur  , Je 
prendrai , lui  dit— il , votre  vin  au  prix 
courant.  Les  premiers  commiflion- 
naires  reviennent  fur  leurs  pas , 
tiennent  le  meme  langage  , mar- 
quent les  tonneaux  ; le  vin  de  tout 
un  canton  eft  ainfi  arrhé,  & le  pro- 
priétaire n’a  plus  la  liberté  de  le 
vendre  à un  autre  acheteur  qui  lui 
en  donnerait  davantage.  * 

Quel  lera  ce  prix  courant  ? b quel 
taux  fera- 1- il  porte?  LailTei  agir 
les  coninvllionnaires  , leur  manège 
n’ell  p.,s  encore  à fon  terme.  Un 
cultivateur  cll-il  preflè  par  le  ton- 
nelier , ou  par  le  colleétcur  des 
tailles  , toujours  les  agins  des  com- 
miffionnaires,  il  eft  obligé  d’accepter 
le  prix  qu’on  lui  offre , plutôt  que 
de  voir  fa  récolte  faifie  , & Ton 
piodu't  dirtipé  par  les  frais  de  juf- 
tice.  Voilà  le  fameux  prix  courant 
établi  par  cette  fimple  operation. 

Si  le  commifîionnairc  n’a  pas  tou- 
jours recours  à un  ftratagôme  aufli 
inique,  il  s’adreftè  d’autres  fois  au 
vigneron  dont  le  vin  a le  plus  de 
réputation  dans  le  canton  ; il  le 
lui  paie  à fa  jufte  valeur , 6c  fou- 
vent  au-defliis  ; par  là  il  le  force 
au  fe-.rct , & achète  le  dioit  de  dire 
publiquement  qu’il  ne  l’a  payé  qu’à 
tel  prix.  Alors  le  vendeur  dit  qu’il 
a voulu  fe  débarraffer  de  fon  vin, 
parce  qu’il  ne  fe  confervera  pas  ; 
& l’autre  , que,,  de  toute  ncccflité, 
le  prix  baiflera  dans  quelques  mois, 
attendu  que  toutes  les  provinces 
du  royaume  regorgent  de  vin.  Enfin, 
tout  le  canton  eft  obligé  d’acccder 
à ce  traité  fîmulé.  Voilà  comme 
l’abondance  de  vin  n’eftpas  richeffe, 
b caufe  des  groflès  avances  qu’elle 
a exigée , Ôc  du  bas  prix,  & très-bas 
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prix  dans  la  vente.  Une  récolte  mé- 
diocre eft  plus  avantageufe  qu’une 
récolte  abondante.  Ce  n’eft  point 
un  paradoxe,  & tout  homme  luifc 
fe  convaincra  de  cette  vérité , pour 
peu  qu’il  examine  de  près  & étudie 
la  manière  dont  le  commerce  du 
vin  eft  gouverne. 

Si  le  paiement  avoir  lieu  au  mo- 
ment où  le  vin  efl  enlevé  du  cellier, 
il  n’y  auroit  qu’un  demi -mal;  le 
payfan  toucheroic  tout-à-la-fois  une 
ceitaine  Comme  ;'il  auroit  de  quoi 
payer  Ces  importions  , fes  petites 
dettes  , fe  procurer  des  engrais , 
acheter  à un  prix  raifonnable  les 
vaiflêaux  vinaires  , &c.  : mais  il 
faudra  attendre  cet  argent  fi  délire 
& fi  néceflliirc , pendant  une  année 
entière  , & Couvent  ne  le  toucher 
ue  par  parcelles;  alors  les  befoins 
u moment  le  dillipent , & los  an- 
cienne. dettes  ne  font  point  acquit- 
tées. Croiroit-on  que  ces  malheu- 
reux qui  ne  liment  pour  aiulï  dite 
pas  de  leurs  vignes  pendant  toute 
l’année,  font  réduits  h ne  boire  que 
du  petit-vin  , c’elt-à-dirc , i’eau  pallie 
& fermentée  fur  la  grappe  , après 
que  tout  le  vift  en  a été  extrait  par 
le  prefioir.  Tout  au  plus  boivent- 
ils  du  vin  le  dimanche  : & c’eft 
dans  un  cabaret.  Quel  tableau  ! il 
n’eft  malhcurcufcnient  que  trop 
multiplié. 

On  demandera  avec  furprife , 
comment  il  eft  polfible  que  le  vigne- 
ron foit  obligé  de  palier  par  les 
mains  dc'M^n millionnaires  ? Je  de- 
mande à ijjn  tour  : Sans  eux , fans 
ces  fangfues  , que  deviendroit  la 
payfan  ? Il  ne  fait  comment  fe  pro- 
curer des  débouchés  : femblablc  à 
l’huître  attachée  à fon  rocher  , il 
faille , pour  fubvenir  à fus  befoins, 


le  premier  objet  qui  fe  prefente. 
Les  commi/Iionnaircs  fe  font  appro- 
priés ccttc  branche  de  commerce  , 
foumife  à toutes  les  entraves  imagi- 
nables , hors  des  pays  d’état.  Tant 
que  le  commerce  du  vin  ne  fera  pas 
libre  comme  celui  du  blé  ; tant 
que  le  payfan  grollier  & ignorant 
craindra  à chaque  inllant  d’cire  pris 
en  contravention  contre  la  loi  qu’il 
ignoie  , il  gémira  feus  la  dure 
nécclfité  de  palTer  par  des  mains 
étrangères  , & l’abondance  le  rui- 
nera. U faut  être  riche  pour  avoir  des 
vignes.  Cette  exprellion  a pa/Ic  en 
proverbe  , & tout  proverbe  en  es 
genre  eft  cflènricllement  vrai , puif- 
qu’il  eft  fondé  fur  l’expérience.  Les 
vignes  ruinent  toujours  Icujs  maî- 
tres , fi  leur  fortune  ne  leur  permet 
pas  de  garder  leurs  récoltes  pendant 
deux  ou  trois  années  avant  de  les 
vendre  , parce  que  lorfque  l’année 
eft  abondante  , le  vin  n’a  point  de 
prix,  point  de  valeur,  & l.s  fiais 
abforbent  le  produit.  Cela  eft  li 
vrai  , que  dans  plnfieurs  cantons 
de  Provence  & de  Languedoc  , on 
lailîh  en  1779 , la  moitié  de  la  ven- 
dange fur  le  cep , & que  le  muiii 
de  Languedoc  , qui  tient  675  pin- 
tes , mefure  de  Paris , n’a  pu  être 
vendu  qie  15  , iS  ou  zo  livres 
au  plus  , fuivant  la  qualité , & en- 
core n’a-:- on  pas  trouve  des  acqué- 
reurs. Les  vailicaux  vinaires,  de  la 
contenance  d’un  muid  , coùtoient 
de  17  a 30  livres.  Que  faire  donc 
de  ces  ruoltes  abondante*  ? La  der- 
nière rcllourcç  eft  de  les  convenir 
en  eau-de-vie  ; mais  la  main-d’œu- 
vre , mais  le  bois  font  fi  coûtcqx 
dans  ces  provinces  , qu’il  n’y  a 
prefqu’aucun  bénéfice , pi  ifq.  c les 
taux-de-vic  y font  au  vil  prix  de 
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ix  livres  le  quintal.  L’énormité  de» 
droits  que  les  eaux-de-vie  & les 
vins  ont  à payer , lors  de  leur  cir- 
culation dans  le  royaume , ou  lors- 
qu'on les  exporte  chez  l’étranger, 
font  caufe  de  la  ftagnation  & de 
l’engorgement.  Les  Seuls  droits 
d’entrée  d’un  muid  de  vin  à Paris, 
fur  le  pied  de  trois  cents  pintes, 
coûtent  plus  que  l’achat  de  treize 
muids  de  vin  en  Provence  ou  Lan- 
guedoc , en  les  fuppofant  de  même 
contenance. 

De  tous  les  cantons  du  royaume, 
il  n’en  eft  point  qui  Soient  plus 
chargés  d’impofitions , que  les  pays 
de  vignobles  , parce  que , lors  de 
l’établiffement  & de  la  progreflion 
des  impôts,  les  vins  Seuls  avoient 
quelque  valeur  en  France,  & la 
culture  du  blé  étoit  négligée  à 
caufe  des  prohibitions.  Aujourd'hui 
les  propriétaires  des  terres  labou* 
râbles  fc  font  enrichis,  & les  habi- 
tans  des  vignobles  ont  été  appau- 
vris. Le  prix  du  vin , loin  de  luivre 
celui  du  blé  , loin  d’augmenter 
comme  lui,  a diminué,  attendu  que 
l’etranger  eft  rebuté  par  les  droits 
exceflïts  qui  l’éloignent  du  royaume; 
& les  artifans  & les  maîtres  de 
maifons , ne  donnent  plus  de  vin  à 
leurs  ouvriers  ou  à leurs  domefti- 
ques  : la  confommation  eft  donc 
moindre  qu’elle  ne  l’ëtoit  autrefois. 
On  diroit  que  les  impôts  mulripliés 
& appefantis  Sur  les  pays  de  vi- 
gnobles, reflemblent  ou  équivalent  à 
l’ordre  donne  par  Domitien,  d’ar- 
racher les  vignes  dans  les  Gaules , 
& il  femblcroit  qu’on  veut  punir 
ces  indullrieux  habitans , pour  avoir 
mis  en  culture  & rendu  fertile  le 
fol  le  plus  ingrat  d’un  quart  du 
royaume.  L’Efpcrance  , fille  du  Ciel, 
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& la  confolatrice  du  genre  humain, 
n’eft  pas  détruite;  c’elt  le  Seul  bien 
qui  refta  à l’homme  après  l’ouver- 
ture fatale  de  la  boite  de  Pandore  ; 
c’eft  elle  qui  Soutient  le  malheureux 
vigneron  , & lui  fait  attendre  le 
retour  de  la  paix  , qui  mettra  le 
direâeur  général  des  finances  aéhiel 
dans  le  cas  de  jeter  un  coup-d’ceil 
favorable  fur  les  pays  de  vignobles 
& fur  leur  produit.  Il  permet  (fef- 
pérer  que  les  gènes  multipliées , les 
embarras  en  tous  genres , les  droits 
exoïbitans,  qùi  furpaftènt  la  valeur 
de  la  denrée , feront  Supprimés , 
ou  du  moins  confidérablement  mo- 
dérés ; enfin , que  le  vin  , ainfi  que 
le  blé , auront  une  libre  circulation 
dans  tout  le  royaume  , fans  craindre 
la  dangereufe  & inquiète  vigilance 
de  cette  formidable  armcc  de  gar- 
des. Faffe  le  ciel , pour  le  bonheur 
de  la  France  , & pour  la  gloi  e de 
fon  auteur,  qu’un  fi  beau  projet 
foit  bientôt  exécuté.  Alors  l’abon- 
dance ne  fera  plus  un  fardeau,  ni 
le  germe  de  la  pauvreté.  Tout  impôt 
établi  fur  le  produit  des  terres  & 
fur  fa  circulation  , tombe  bien  plus 
dire&cment  fur  le  cultivateur  que 
fur  le  consommateur.  La  majeure 
partie  de  l’impôt  rejaillit 'toujouis 
iiir  le  prix  de  la  prcmièie  vente; 
& mémo  la  partie  de  l’impôt  que 
paient  les  acheteurs  de  la  première. 
Seconde  & troifi. me  main,  ne  di- 
minue pas  la  première.  Le  culti- 
vateur eft  donc  le  porte -faix  de 
l’impôt,  puifque  l’a  htffer  ne  lui 
paie  pas  le  même  prix^Pi’il  at  roit 
payé  s’il  n’avoit  pas  encore  eu 
d’autres  droits  à acqu’tter.  Aban- 
donnons ces  idées  affligeantes , pour 
confidérer  l’abondance  fous  un  point 
de  vue  plus  flatteur;  & examinons 
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les  avantages  que  le  cultivateur  pru- 
dent & aifé  doit  en  retirer. 

Ce  n’eft  pas  aflëx  d’avoir  le  jufte 
ncceffaire  , dit  Balthaxar  Gracien  ; il 
faut  tenir  en  réferve  le  double  de  ce 
que  l’on  prévoit  devoir  confommer; 
& dans  les  années  favorables,  mettre 
de  cètc  pour  fubvenir  aux  années  de 
difette. 

Si  les  prairies  donnent  une  ample 
récoke  de  fourrage , & une  quan- 
tité pins  que  fufhiante  poux  nourrir 
les  beftiaux  de  vos  fermes , ne  ven- 
de* point  de  fourrage , mais  aug- 
mente! le  nombre  de  vos  chevaux , 
de  vos  bêtes  à cornes , de  vos  trou- 
peaux , 6c  faites-! e cortfommer  dans 
v os  granges.  La  vente  des  befliaux, 
le  bénéfice  des  engrais  vous  a du- 
reront un  profit  plus  réel  que  n’aura 
été  celui  de  la  vente  de  l’herbe  en 
nature.  Le  printemps  qui  fuccèdera 

Îeut  être  fec , ou  des  gelées  tar- 
rves  gâteront  les  prés  : ayez  donc 
toujours  quelques  meules  en  ré- 
ferve; 6e  fi  cette  féconde  année  la 
récolte  eft  aufii  avantageufe  que  la 
précédente  , augmentez  encore  le 
nombre  de  vos  bœufs , de  vos  che- 
vaux, Sec.  Vos  terres  feront  mieux 
travaillées , mieux  engraiflees , & 
par  confcquent  pendant  phifieurs  fai- 
ions  de  fuite , les  grains  feront  plus 
multipliés.  Avec  des  engrais  , on 
eft  en  droit  d’attendre  des  prodiges, 
même  des  terres  médiocres  en  va- 
leur. 

Le  blé  bien  foigné  dans  les  gre- 
niers , & fouvent  remué  pour  lui 
faire  prendre  l’air , ne  s’y  détériore 
pas  comme  le  foin  : ainfi,  conferver 
donc  celui  qui  fera  ncceffaire  • pour 
votre  provifion  de  deux  années  & 
pour  vos  fentences  ; gardet  le  plus 
beau  & le  meilleur  pour  vous , vous 
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en  confommerez  moins  , 6e  vos  ou- 
vriers mieux  nourris  , travailleront 
davantage.  Propriétaires  , ne  perdez 
jamais  de  vue  que  l’année  fuivante 
fera  puit-être  une  année  de  difette  ; 
qu’une  feule  gelce  venue  à contre- 
temps, de-  pluies  trop  abondantes 
pendant  la  fleuraifon  du  grain , un 
orage  , une  grêle  détruiront  dans 
un  jour  le  fruit  de  vos  pénibles  6c 
laborieux  travaux.  Quelle  leçon 
utile  ne  donne  pas  cette  alarmante 
perplexité  ! 

On  perd  beaucoup  lorfqu’on  fe 
hâte  , ou  lorfqu’on  eft  obligé  de 
vendre  fon  vin  peu  apres  la  récolte 
dans  les  années  d’abondance.  11 
gagne  à vieillir  dans  les  caves , fon 
prix  augmente  en  raifon  de  fon  âge; 
6e  comme  de  toutes  les  récoltes, 
celle  du  vin  eft  la  plus  cafuelle  , la 
plus  fufceptîble  de  variation  pour 
le  prix,  on  eft  prefqn’afTuré  , dans 
l’efpace  de  cinq  ou  fit  ans  , de  le 
voir  doubler  de  valeur.  Le  feul 
propriétaire  aifé  peut  faire  ces  rc- 
ferves  Si  ccs  fpcculations.  Elles 
fuppofem  des  caves  immenfes , & 
non  des  celliers  , une  abondante 
provifion  de  v rideaux  vinaires  , oti 
de  foudres  : enfin , une  aâîvité  6c 
une  vigilance  fingulière  dans  le  pro- 
priétaire. S’il  ne  voit  Sc  n’examine 
tout  par  lui-même  s’il  s’en  rap- 
porte à des  fous  - ouvrer , a coup 
sûr  il  fera  trompé..  Le  vin  aigrira, 
pouffera , 6c  les  fous  - œuvres  en 
rejetteront  la  faute  fur  la  qualité 
dtj  Vin , & cependant  elle  ne  doit 
être  imputée  qu’à  leur  feule  négli- 
gence ou  à leur  mal-adrefie.  Il  n'tfi 
pour  \oir  qui  rail  Ju  muttn , dit  La 
Fontaine,  & je  répéterai  fouvent 
cet  axiome  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage. 
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L’abondance  eft  faite  pour  aug- 
menter les  riche fTcs  de  l’homme  déjà 
riche  , & les  malheureux  font  tou- 
jours malheureux.  Que  l’homme 
riche  profite  donc  du  produit  de  ces 
jours  heureux  pour  préparer  fes  bâ- 
tiinens  , renouveler  les  inftrumcns 
deflinés  à la  culture;  qu’il  échange 
fes  animaux  hors  d’âge  , contre 
d’autres  plus  forts , plus  jeunes  & 
plus  vigoureux  ; en  un  mot , qu’il 
l'oit  en  avance  fur  tous  les  objets 
quelconques.  Du  furpluj  , il  peut 
augmenter"  un  peu  fon  bien-être  ; 
mais  qu’il  fc  défende  de  ces  fuper- 
fiuitcs  enfantées  par  le  luxe  & par  la 
molleffe.  Ces  fuperfluités  créent  des 
befoins  imaginaires , & il  eft  impof- 
fible  de  fixer  le  terme  iufqu’où  elles 
étendront  par  la  fuite  leur  multipli- 
cité & leur  tyrannique  empire. 

ABORNER.  ( Voyc^  Borne.  ) 
ABOUGRI.  ( Voyci  Rabougri.) 

ABOUTIR.  Les  jardiniers  ont 
emprunté  de  la  Chirurgie  beaucoup 
de  termes  & de  comparaifons.  Le 
Chirurgien  dit  qu’une  tumeur  qui 
doit  dégénérer  en  abcès  & venir 
en  fuppuration  , aboutit  lorfijti’elle 
petcc  en  dehors;  & le  jardinier  dit 
que  fes  arbres  fruitiers  abcuvffent 
lorfqu'ils  font  boutonnes  , & lorf- 
que  la  feve  s’ïft  portée  au  bout  des 
branches  , comme  le  pus  fous  l’cpi- 
derme. 

ABREUVER  un  animal , c’ç#  .le 
mener  à l’ abreuvoir  ( voyez  ce  fnqt 
pour  le  faire  boiée  à l’auge  ou  ftau 
dans  l’écurie.  Pour  peu  que  le  pro- 
portai re  foie  attache  aux  animaux 
de  fes  domaines , il  doit  veiller,  avec 
l’attention  la  plus  fcrupuleufe  , à ce 
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que  tous  les  vaifleaux  confacrés  à 
leurs  ufages  , foient  tenu*  dans  la 
plus  grande  propreté  ; il  feroit  très- 
prudent  d’en  faire  au  moins  chaque 
mois  une  revue  générale  , & de  ré- 
primander vertement  le  valet  chargé 
de  ce  foin , s’il  découvre  quelque 
négligence  de  fa  part.  La  mal-pro- 
prete  habituelle  elf  en  partie  une 
des  plus  fortes  caufcs  des  maladies 
des  animaux. 

Abreuver  un  pré , ou  l’arrofer 
par  immerfon  , eft  fynonyme.  On  dit 
encore  aVuuver  un  jardin  par  Irriga- 
tion ; ( voyez  ce  mot  ) les  détails  fur 
l’irrigation  des  jardins  feroient  ici 
déplacés.  Cette  operation  fuppofè 
qu’on  a une  fufîifanre  quantité  d’eau 
à fa  dîfpofition  ou  dans  des  refer- 
voirs  pratiques  tout  exprès  , ou  par 
le  voifinage  d’un  ruiflbati  dont  on 
rehaufTe  la  lurface  par  le  moyen 
d’un  ou  de  plufieurs  batardeaux. 
Ces  inondations  n’ont  lieu  que  dans 
Pété  , & il  eft  très-important  de  ne 
pas  laiflêr  les  prés  furchargés  d’eau 

Îlus  de  temps  que  le  befoin  l’exige. 

, 'heure  la  plu»  propice  pour  con- 
duire l’eau  , eft  h l’entrée  de  la  nuit. 
Pendant  le  jour  , la  terre  trop 
échauffée  par  l’ardeur  -du  foleil  , 
ainfi  que  les  plantes,  fouffriroier.t 
de  la  variation  trop  marquée  de  la 
température  de  l’eau  du  iuifle3u  , 
qui  pendant  l’cté  eft  entretenu  par 
l’écoulement  des  fotirces  dont  l’eau 
n’cft  pas  à la  même  température 
que  celle  de  l’air  de  l’atmofphère , 
ni  par  conféquenr  à celle  des 
plantes. 

Les  batardeaux  doivent  être  conf- 
truits  Ce  enlevés  avec  la  même  faci- 
lité. La  manière  de  les  exécuter , la 
plus  fiinple  & la  moins  coûteufe  , 
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confifte  h ficher  en  terre  des  per- 
ches droites  & en  aflez  grand  nom- 
bre pour  traverfer  le  ruifïeaii  ; à 
placer  d’autres  perches  en  travers 
des  premières;  a les  lier  avec  elles, 
& à fortemcnc  gazonner  le  tout , 
afin  d’arrêter  l’cccmlement  naturel 
de  l’eau;  alors,  par  relèvement  de 
fa  fiirface , elle  eft  forcée  à couler 
lentement  fur  le  pré.  Cette  opéra- 
tion fuppofe  le  terrain  de  niveau  , 
autrement  il  n’y  auroit  qu’une  partie 
de  fubmergcc. 

Il  vaut  mieux  , (i  le  terrain  eft  en 
pente,  & fi  les  circonflances  le  p.r- 
mettent , fixer  la  prife  d’eau  allez 
haut  en  remontant  le  lit  du  ruifièau  , 
parce  qu’on  ne  donne  à fon  courant 
que  la  pente  nccefiaire , & on  ne 
dérobe  au  rtiiffeau  que  la  portion 
d’eau  dont  on  a conitammcnt  be- 
foin.  A cet  effet , dans  l’endroit  de 
la  prife,  on  pratique  une  maçon- 
nerie , an  bas  de  laquelle  on  mé- 
nage une  ouverture  quarree  qui  fe 
ferme  & s’ouvre  à volonté  par 
line  pelle  à la  manière  des  éclu'e*. 
La  maçonnerie  doit  être  allez  éle- 
vée pour  empêcher  l’eau  du  ruifleau 
de  la  furmonter  lors  de  ces  fortes 
crues.  On  ouvre  enfuite  derrière 
cette  maçonnerie  un  folle  qui  con- 
duit l’eau  dans  la  partie  la  plus  cle- 
vée  de  la  prairie  , & 'cette  eau  eft 
enfin  également  diflribuée  au  moyen 
des  rigoles  ou  des  faignées. 

La  pofirion  du  local  néeeflite  quel- 
quefois à remonter  fort  haut  pour 
rendre  le  nivellement  dont  on  a 
efoîn  , & par  conféquent  à palier 
fouvent  fur  les  terrain^  d’un  ou  de 
plufietirs  propriétaires.  Il  faut  donc 
un  accord  unanime  entre  ces  proprié- 
taires pour  ouvrir  le  fofTé.  L’entre- 
prife  pour  la  dépenfe  générale  doit 
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être  commune?  , & les  avantages 
communs.  Les  viciffitudes  qu’éprou- 
vent  les’  fuccefiions  , • nccellitent 
ceux  qui  entreprennent  ces  iriiga- 
tiom  à ftipuler  les  conventions  ré- 
ciproques , & h affurcr  leur  durée 
par  un  aâc  authentique.  Cèt  afte  doit 
être  motive  de  la  manière  la  moins 
équivoque , Si  la  plus  ptécife  , au- 
trement il  deviendroit  par  la  fuite 
une  lourcc  perpétuelle  de  procès. 

Il  efl  bien  démontré  que  de  fein- 
blablcs  prairies  ont  de  très-grands 
avantages  fur  les  prairies  baffes.1  Le 
foin  en  eft  toujours  dej-  première 
qualité;  fon  odeur  & fon  goût  font 
luaves.  On  éft  afîuié  d’avoir  chaque 
année  une  récolte  égale.  Enfin  , ces 
prairies  ne  ‘ font  point  inféôées  de 
cet  amas  inirheiife  de  plantes,  ou 
nulfivi fautes  par  elles-mêmes,  comme 
les  renoncules,  &c.,  ou  parafires,  qui 
dévoient  la  fubftance  des  plantes 
utffes  , comme  la  induire , les  prêles, 
les  joncs , &c.  Cet  artiele  fera  traité 
dans  le  plus  grand  détail  au  met 
P R É-P  K A I R l l»,  & au  mot  IRRI- 
GATION. 

ABREUVOIR.  Ce  mot  fe  préfente 
ici  fous  deux  acceptions  différentes. 
Dans  la  prend  re,  il  défigne  le  lieu 
ou  l’on  mène  boire  les  animaux  ; & 
dans  l’autre , un  vice  dans  l’organi- 
•fition  d’un  arbre. 

De  C abreuvoir  potfr  les  animaux.  Il 
y en  a de  deux  efpèccs.  La  première 
doit  tout  à la  nature  & tres-peu  à 
l’art  : c’eft  l’abreuvoir  que  fournif- 
fent  les  rivières  & les  ruilleaux  : 
Si  c’ell  le  meilleur  , parce  que  l’eau 
s’y  renouvelle  fans  celle.  Les  feuls 
foins  à avoir , confident  k adoucie 
la  pente  qui  conduit  à l’eau  , à la 
paver  , fi  le  terrain  eft  glaileux , 
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ou  do  moins  à la  charger  de  graviers. 
Le  propriétaire  veillera  à ce  que  la 
rivière  , dans  fes  dcbordentens  , n’y 
fidïe  pas  des  excavations , & exa- 
minera attentivement  lorfque  les 
eaux  fe  feront  retirées.  Sans  cette 
obfewatiooj  il  rifqueroit  de  faire 
blelTèr  fes  animaux  , & peut-être  de 
perdre  leur  conducteur  , fi  la  ri- 
vière eft  profonde  & fon  cours  ra- 
pide. Combien  ne  voit  - on  pas  de 
pareils  accidens  fur  les  bords  des 
grandes  rivières? 

La  fécondé  efpèce  d’abreuvoirs 
eft  duc  à la  prévoyance  & aux 
foins  de  l’homme  , qui  eft  con- 
traint par  la  loi  impérieufe  de  la 
néceiîit4  C’eft  communément  un 
lieu  dont  le  bord  d'un  feul  côté  eft 
en  pente  douce  & pavée.  Prefquc 
tous  les  abreuvoirs  de  ce  genre  font 
environnes  d’une  muraille  garnie 
par  derrière  d’un  fort  corroi  de 
terre  glaife  bien  battue  , qui  em- 
pêche l’échappement  des  eaux.  Il 
ferait  à délirer  que  l’eau  pût  en 
être  fouvent  renouvelée , & que 
les  conducteurs  des  chevaux  ne  les 
fuient  pas  baigner  & trotter  dans 
cet  abteuvoir , quand  même  il  fe- 
roit entièrement  pavé.  Il  eft  conf- 
iant que  dans  le  fond  il  y a tou- 
jours une  couche  de  la  terre  que 
les  eaux  ont  charriée  , ou  formée 
par  la  poullicre  tranfportce  par  les. 
vents.  Les  chevaux , par  leur  piéti- 
nement , divifent  cette  couche  li- 
moneufe  ; la  terre  fe  mêle  avec 
l’eau  , la  trouble , & l’animal  eft 
oblige  de  la  boire  dans  cet  état. 

Si  l’on  jette  un  coup  - d’œil  fur 
l’organifacion  intérieure  de  l’ani- 
mal, on  verra  qu’elle  différé  bien 
peu  de  celle  de  l’homme , & que 
les  fonctions  vitales  s’exécutent 
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de  la  même  manière.  La  boifloa 
doit  donc  être  pour  l’un  comme 
pour  l'autre,  c’eft-à-dire  , claire  & 
limpide. 

Il  eft  eflentiel  d’infifter  fur  cet 
objet  , pour  détruire  une  erreur 
prcfque  généralement  reçue.  Croi- 
roit-on  que  des  hommes  qui  ont 
joui  d’une  réputation  , je  dirais 
même  d’une  certaine  célébrité  , ont 
été  les  premiers  à écrire  que  les 
chevaux  boivent  l’eau  trouble  de 
c paille  avec  plus  d’avidité  que  l’eau 
claire  ? Il  étoit  cependant  fi  aifé  de 
fe  convaincre  de  Pabfurditc  de  cette 
aft'ertion  par  la  (impie  expérience 
du  contraire.  Ils  ont  même  été  juf- 
qu’a  dire  que  l’eau  trouble  engraif- 
loit  l’animal , & qu’elle  étoit  pour 
lui  infini  ment  plus  falutaire  que  l’eau 
claire.  Par  quels  moyens  inconnus 
jufqu’â  ce  jour  , cette  portion  grof- 
fière  & terreufe  peut-elle  devenie 
une  fubftance  alimentaire  ? Com- 
ment peut-elle  s’elaborer  dans  lef- 
tomac  pour  former  enfuite  le  chyle, 
le  fang,  &c.?  Ne  doit-on  pas  crain- 
dre plutôt  qu’elle  ne  caufe  des  en- 
gorgement , des  obftruâions , & 
même  la  pierre  dans  les  reins  & 
dans  la  veffie , fur  - tout  chez  les 
ânes  & les  mulets , qui  y font  plus 
fujets  que  les  chevaux?  L’expérience 
& U radon  démontrent,  pour  les 
hommes,  comme  pour  les  animaux, 
que  les  eaux  légères  , pures  , dou- 
ces , claires  , & qui  pa lient  facile- 
ment dans  tous  les  vailTeaux  excré- 
toires , font  les  feules  eaux  ■oien- 
faifantes  : au  contraire  , celles  qui 
font  crues,  pefantes,  croupifiantes, 
imprégnées  de  fubftancts  hétéro- 
gènes , fournident  une  boifton 
étrangère  à la  conllitution  de  l’ani- 
mal. On  objcâera  l’exemple  des 
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pays  où  les  anmiaux  n’ont  pour  fe 
(Ici altérer  que  des  marcs  bourbeufes. 
En  traitant  cet  article  , cette  objec- 
tion fera  difcutéc. 

Abreuvoir  des  arbres.  C*eft  une  al- 
tération occafionnce  par  l’effet  des 
fortes  gelccs  qui  fait  rendre  les  arbres 
dans  la  direâion  de  leurs  fibres  li- 

rieufes.  Si  cette  fente  fe  manifefte 
l'extérieur  , ce  n’elt  ordinairement 
que  par  la  prééminence  de  l’écorce. 
L’arbre  a beau  grollir,  les  fentes  ne 
fe . remplirent  plus,  & on  trouve 
même  quelquefois  une  portion  du 
bois  morte  intérieurement.  Dans  les 
arbres  , la  fubilance  qui  forme  le 
bois  , une  fois  entamée  & endom- 
magée , ne  fe  régénéré  plus.  Il  en 
eft  ainfi  dans  l’homme  pour  les  por- 
tions charnu  es.  Dans  ceux-là  , l’é- 
corce recouvre  feule  le;  plaie*,  & 
la  peau  feule  dans  l’homme  revêt 
le  vide  laiffc  par  le  déperiflément 
de_;  chairs.  I]  cil  donc  tres-dcmontic 
aujourd’hui  qu'il  ne  fe  fait  aucune 
régénération  dans  l’un  ni  dans  l’autre 
cas.  Ce  qui  eil  mort  ou  détruit  , 
Pcfi  pour  toujours.  Comme  ce  fujet 
a un  rapport  dircâ  avec  la  gelivurt 
des  arbres,  on  en  parlera  plus  au 
long  dans  cet  article  ; & il  ne  faut 
pas  confondre  l’.ibreuvoir  avec  la 
gouttière  des  arbres. 

* ABRI , ABRIER  , ABRITER  : 

ces  mots  font  fynonyines  ; le  pre- 
mier & le  dernier  font  les  plus 
ufités.  Tout  endroit  à couvert  de  la 
luie  & des  rayons  du  foleil,  & où 
air  a la  liberté  de  circuler,  ell  un 
abri  : ainfi  l’amphirhéâcre  fur  les  gra- 
dins duquel  le  tleurifie  range  les  pots 
d’oreille  - d’ours,  d’œillets , &c.  ett 
un  abri. 

Ce  mot  préfente  un  autre  fens  lorf- 
Tooie  I. 
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qu’il  s’agit  de  jardinage.  Ici  l’abri  ert 
un  lieu  où  les  plantes  font  garante» 
des  pluies  froides , des  vents  glacés, 
& de  toutes  les  impreflïons  fÜ- 
chculcs  & trop  ordinaires  dans  l’ar- 
riére - faifon.  C’eft  fous  la  fauve- 
garde  de  ces  abris,  que  le  jardinier 
plante  pendant  l’automne  les  lai- 
tues qu’il  défire  couper  de  bonne 
heure , &c. 

ABRICOT,  ABRICOTIER. 

Plan  du  Travail  fur  C Abricotier, 

Chap.  I.  Defcription  du  genre. 

Chap.  II.  Iiefription  des  efpiecs. 

Chap.  III.  Des  femii  a grefts  &•  foins  que 

demande  P Abricotier  dans  Le  pépinière. 

CHAPITRE  PREA1IER. 

Les  premiers  plants  furent  apportés 
<f  Arménie  en  Grèce  , d’où  ils  paf- 
sérent  en  Italie , & fticcciTivemcnc 
dans  le  relie  de  l’Europe.  Quel  eô 
le  vrai  pays  natal  de  cet  arbre  i On 
l’ignore  * on  peut  cependant  foup- 
çonner  qu’il  vient  des  régions  fep- 
tcntrionales  de  l’Alie  , puifqu’on  ' a 
découvert  une  dpèce  d’abricotier 
en  Sibérie,  avec  laquelle  il  a beau- 
coup de  rapport.  Malgié  cette  ref- 
fcmLlance  , il  répugne  a penfer  que 
l’abricotier  de  Sibérie  foit  Je  type  de 
celui  d’Armcnie.  Cet  arbre  crain- 
droit  moins  le  froid  dans  nos  cli- 
mats , froid  qu’on  ne  fauroit  com- 
parer à celui  de  ce  pays.  Pour  ne 
pas  faire  ici  des  répétitions  inutiles  ; 
voye^  au  mot  ESPECE  , en  quoi 
conliile  la  différence  de  l’cfpèce 
connue  pour  telle  par  les  bota- 
nilles , & qu’on  doit  appeler  elpita 
de  Botanijlt , Si  l’efpecc  regardée 
comme  telle  par  les  jardiniers,  qne 
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rom  défignerons  fous  le  nom  d \f- 
pice  jardinière.  Au  mot  ESPÈCE  on 
examinera  comment  elle  fe  perfec- 
tionne ou  fe  dégénère.  La  culture  a 
donne  à l’abricotier  une  nouvelle 
manière  cj’ètre  , que  l’on  appelle 
plus  ptrftcfionnéc , parce  qu’elle  eft 
plus  conforme  à nos  befoins  : enfin , 
les  foins  aflidus  du  cultivateur  ont 
multiplié  les  vanités.  Souvent  la  na- 
ture elle  feule  les  a produites  par 
l’union  de  la  pouftière  fécondante 
de  la  fleur  d’une  efpèce  avec  la  par- 
tie femelle  de  la  fleur  d’une  autre 
efpèce.  De  ce  mélange  il  en  réfulte 
ube  variété  hi  bride  ou  adultérine , c’eft- 
à-dirc,  qui  tient  des  deux  indivi- 
dus; comme  de  l’union  d’un  homme 
blanc  avec  une  négrefi'e,  il  en  pro- 
vient un  individu  qui  n’eft  complè- 
tement ni  blanc  ni  noir , mais  qui 
tient  de  tous  les  deux.  Nous  en  ci- 
terons plnfîeurs  exemples  en  décri- 
vant les  efpècts  d'abricots  cultivés  dans 
les  jardins. 

Avant  de  pafler  à cesdeferiptions, 
il  eft  eftentie!  de  prévenir  , pour 
éviter  la  confufion  , que  nous  parle- 
rons le  langage  des  jardiniers  & des 
cultivateurs , &:  non  pas  celui  du  bo- 
tanifte.  Ainfi,  l’abricotier  fera  confi- 
déré  comme  un  genre,  & (es  variétés 
perraanentescommedes  efpèces. Cette 
maniéré  de  prefenter  les  objets  eft 
plus  à la  portée  des  leéleurs. 

Defcription  du  Genre. 

Tournefort , le  rcftauratcur  de  la 


a n r 

botanique  en  France,  place  l'abrico- 
tier dans  1a  dalle  des  arbres  à Hturs 
en  rofe  , & il  en  fait  un  genre  lous 
la  dénomination  à'armeniaca  fntéhe 
majoré.  Le  Chevalier  von-I.inné , le 
patriarche  de  l’hiftoire  naturelle  du 
nord  , le  confond  dans  le  genre  du 
prunier,  & en  fait  une  efpèce.  11  l’ap- 
pelle prunus  armeniaca , & le  place 
dans  la  claftie  de  l 'icofandric  mono- 
gynie  , c’ell  - à - dire,  fleurs  à vingt 
mâles  portes  fur  le  calice,  & une  fe- 
melle (i).  Il  eft  inutile  de  difeuter 
ici  fi  l’abricotier  dérive  du  pruniçr,' 
ou  fi  c’eft  un  être  à part,  ce  feroit 
s’écarter  du  plan  propofe  dans  cet  Ou- 
vrage, qui  doit  être  plutôt  un  livre 
daflique  qu’un  livre  de  botanique.  Ce- 
pendant nous  emprunterons  de  cette 
fcicnce  fis  deferiptions , fes  obferva- 
tions , & tout  ce  qui  tend  à la  pra- 
tique. Elle  a un  langage  particulier, 
clair,  précis  , caraélériitique  , un  peu 
fec  , il  eft  vrai  ; & la  clarté  de  fon 
laconifme  vaut  mieux  que  les  péri— 
phrafes , parce  que  chaque  mot  pré- 
lente  une  idée.  Pour  bien  entendre 
les  mots  techniques  , cherchez  - en 
l’explication  dans  ce  Diâionnaire  , 
chacun  à leur  article. 

Fleur  en  rofe  , à cinq  pétales,  & 
plus  fouvent  à lix  , obronds  , con- 
caves, attachés  au  cabce  par  ledr  on- 
glet. Le  calice  eft  d’une  feule  pièce 
en  forme  de  cloche,  coriace;  f«5n 
fommet  eft  divifé  en  cinq  parties  ob- 
tufes  & concaves.  La  bafe  du  calice 
eft  ordinairement  recouverte  de  deux 


(l)  Si  vous  dclirei  vous  inftruire  plus  que  fe  commun  des  cultivateurs , & voir  en 
grand  1c  magnifique  tableau  dé  la  nature , il  faut  avoir  une  idée  des  lyftêmea 
botaniques.  On  na  pas  encore  découvert  l’enchainemcnt  complet,  & tous  les  rap- 
ports que  les  plantes  ont  entr’eiles.  Cependant,  à force  de  travail  & d’oblorvations 
on  reconnoit  aujourd'hui  plulïeurs  ftmiltes  naturelles  de  plantes  ; mais  on  eft  bien 
éloigné  de  pouvoir  toutes  les  clafler.  Le  créateur  de  l’univers  rft  le  fcul  qui  ait  U 
clef  de  fon  fyftime.  Conjultc^  le  mot  Botamqui. 
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rangs  de  folioles.  Les  ctamines , au 
nombre  de  vingt'a  vingt -cinq, 
prefque  de  la  longueur  des  pétales, 
implantées  fur  le  calice.  Le  piflil , 
ou  partie  femelle , ell  de  la  longueur 
des  étamines  ; il  ell  unique  ; fon 
fligmate  ell  arrondi  & un  peu  échan- 
cré. 

Fruit , nommé  abricot , charnu  , 
pulpeux  , plus  ou  moins  rond , plus 
ou  moins  long , ainli  que  fon  noyau, 
dont  l’amande  cil  douce  ou  amère  , 
fuivant  les  efpèces  que  l’on  dé- 
crira. 

/'Wtf.-r, (impies,  prefqu’en  forme 
de  cœur , alongées  en  pointe  » leur 
extrémité  fupérieurc , garnies  dans 
leurs  contours  de  dentelures  plus  ou 
moijis  aigues , fuivant  les  efpèces. 
Elles  font  d’un  beau  vert,  luifantcs , 
portées  par  de  longs  pétioles , Se 
fuhlidcnt  jufqu’aux  premières  gelées. 
Elle;  acquièrent  alors  une  couleur 
tirant  fur  le  jaune  - paille  , & elles 
ont  quelquefois  à cette  époque  la 
couleur  incarnat.  Cette  mçtamor- 
phofe  dans  la  couleur  annonce  leur 
état  de  langueur  & le  moment  de 
leur  chute.  Comme  cet  arbre  n’ell 
pas  naturel  à nos  climats  , les  pre- 
mières rofées  blanches  & les  pluies 
froides  de  la  lin  de  l’automne  lui  font 
perdre  fes  feuilles,  & l’arbre,  qui 
quelquefois  étoit  très-vert  deux  jours 
auparavant , fe  trouve  auili  dépouille 
qu’au  gros  de  l’hiver.  Les  nervures 
des  feuilles  font  alternes  dans  toutes 
les  efpèces  , ainfi  que  leurs  ramifi- 
cations ; elles  font  fouvent  d’une 
couleur  ditftrente-  de  celle  de  la 
feuille.  * > 

Racines , recouvertes  d’une  écorce 
brune,  ligneufes  -,  rameufes  , rou- 
geâtre. , rarement  pivotantes  , à 
moins  que  l’arbre  ne  foit  venu  de 
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noyau,  & n’ait  pas  été  tranfplantc. 

Port.  L’écorce  des  tiges  de  l’an- 
née , & en  été  , ell  d’un  vert  rou- 
geâtre ; elle  brunit  en  automne,  Sc 
ell  tiquetée  de  petits  points  bruns  : 
l’écorce  du  tronc  ell  brune  & écail- 
leufe , ainfi  que  celui  des  branches 
de  trois  ans.  Les  fleurs  naiflènt  fur 
des  pcdunculesfi  courts,  que  le  fruit 
touche  à la  branche , & dans  quel- 
que. efpèces, les  fleurs  font  prefque 
en  bouquets  , très-près  les  unes  des 
autre'. 

Propriétés.  Le  fruit  cil  doux,  fucrc, 
d’une  odeur  agréable  & exaltée  dans 
les  provinces  méridionale;  du  royau- 
me. Sa  chair  ell  nourinfanre,  un  peu 
indigelle,  calme  la  fécherefle  de  l’ar- 
rière-houche , tempère  la  foif,  four- 
nit beaucoup  d’air  lorfqu’il  eft  fournis 
aux  organes  de  la  digcllion  , caufe 
fouvent  des  coliques  venteufes , & 
il  e/l  inutile  de  l’employer  dans 
aucune  maladie. 

Ufagcs.  L’aman. le  fraîche  fert  pour 
les  émulfions  : l’amcre  & la  douce 
fourniiient  également  par  i’expref- 
fion  une  huile  douce  qu’on  peut  fubf- 
tituer  11  celle  d’amande,  & employer 
dans  les  memes  cas  où  celle-ci  cft 
preferite. 

CHAPITRE  II. 

Defcripùon  des  efpèces  , fuivant  F ordre 
de  leur  maturité. 

Abricot  précoce  ou  Abricot 
MUSQU  é.  ( Poyei  Planche  ///).Nous 
nous  fervirons  de  la  phrafe  bota- 
nique par  laquelle  M.  Duhamel  a 
caradcrifc  cette  efpècc.  Aucun  au- 
teur n’a  obfervc  avec  aucantd’exac- 
titude  les  fleurs  & les  fruits  des 
arbres  cultivés  dans  les  jardins  ; de 
A a 1 
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forte  qu'aujourd’hui , il  ne  reftv  plus 
qu’à  glaner  après  lui , & même  à 
copier  ce  qu’il  a dit.  Son  Traité  dis 
Arbres  fruitiers  eft  un  chef-d’ioeuvre, 
& les  gravures  font  fupcrieurctnent 
exécutées.  Cet  hommage  , rendu 
avec  plaifir  ôc  reconnorflance  à la 
gloire  & au  travail  de  cet  acadé- 
micien , nous  delignerons  avec  lui 
l’abricot  précoce  par  cette  phrafe  : 
Ameniaca  fruclu  parue  , rotundo  , 
parùm  robro  , parüm  fiavo  , prit- 
coci. 

Fleur  , épanouie,  forme  une  rofe 
à cinq  pétales  ou  feuilles  arron- 
dies parleur  font  mut,  & fans  échan- 
crure ; le  nombre  des  étamines  de 
vingt  à vingt  - cinq  , & alongces 
ptcïquc  jufque  fur  le  bord  des  pé- 
tales. 

Fruit , un  peu  aplati  dans  fes  deux 
extrémités  , & arrondi  dans  fon 
diamètre.  Une  rainure  bien  caradé- 
rifée  règne  depuis  l’ombilic  jufqu’au 
pcduncule  ou  queue,  qui  s’implante 
dans  une  cavité  formée  par  la  pro- 
longation de  la  rainure.  La  peau  qui 
recouvre  le  fruit  du  côté  oppofé  au 
foleil,  eft  rougeâtre  , & d’un  beau 
jaune  doré  du  côte  de  l’ombre.  La 
couleur  de  la  chair  ou  fubftance  pul- 
peufe  eft  d’un  jaune  blanchâtre.  Le 
noyau  eft  renne  du  côté  de  f arête. 
Son  cpaifteur  égale  fa  hauteur , & 
il  eft  un  peu  plus  long  que  large. 
Son  amande  eft  ainèrc. 

Feuilles  , d’un  beau  vert  foncé  , 
renflées  dans  leur  circonférence 
alongces  â l’extrémitc,  inégalement 
dentelées  dans  leur  contour,  & les 
dentelures  peu  profondes.  Elles  font 
portées  par  un  pétiole , communé- 
ment d’un  tiers  de  la  longueur  de  la 
feuille.  Son  côté  expofe  au  foleil  eft 
d’un  rouge  fonçé.  Le  pétiole  s’épa- 


nouit dans  la  feuille  , fit  fe  fuhdîvife 
en  un  grand  nombre  de  ramifications 
alternes. Chaque  feuille,  à fon  infec- 
tion avec  la  tranche  , recouvre  un 
bouton  qui  donnera  l’année  fuivantc 
ou  du  fruit  ou  du  bois , fuivant  fii 
nature.  La  feuille  eft  , pour  ainfi 
dire,  la  nourrice,  la  tutrice  de  ce 
bouton.  Si  on  arrache  la  feuille  avec 
fon  pétiole  avant  le  temps  que  la 
nature  a prétérit  pour  fa  chute,  le 
bouton  périt.  Il  en  eft  ainfi  prcfque 
pour  tons  les  arbres. 

Bourgeois  ; la  couleur  eft  rou- 
geâtre du  côté  du  foleil , & verte 
du  côté  oppofé. 

Boitons  , gros  , alongés , ordinai- 
rement au  nombre  de  trois  le  long 
des  jeunes  branches.  » 

Proportions  de  l'arbre.  On  ne  peut 
ici  jpreferire  pour  les  abricotiers  , 
ainfi  que  pour  tous  les  arbres  pota- 
gers , aucunes  proportions  exuâcs; 
elles  varient  fuivant  le  climat,  l’ex- 
pofition  & le  terrain.  Ces  arbres 
font  aujourd’hui  trop  éloignés  de  leur 
type , & la  main  de  l’homme  l’a  pro- 
digieufement  change  : il  n’y  a aucune 
comparaifon  à faire  entre  f’arhre  au- 
quel on  n’a  pas  coupé  le  pivot , & 
celui  dont  le  pivot  & les  tacines  ont 
été  mutilés  par  le  jardinier  pour  le 
replanter.  L’abricotier  mufqué  à plein 
vent  s’élève  de  quinze  à vingt  pieds, 
& fon  tronc  a fouvenr  plus  de  quinze 
pouces  de  diamètre. 

Maturité.  Cet  abricot  eft  mûr  dans 
les  environs  de  Paris  au  commence- 
ment de  juillet;  prcfqu’au  milieu  de 
juin  , dans  la  bourgogne,  le  Niver- 
nois , le  pays  d’Aunis,&  enfin  au 
commem  enient  de  juin  dan.laBaftè- 
Provence  & le  Bas-Languedoc.  On 
peut  compter  fur  trois  temaines  de 
différence  de  Marfeülc  à Paris. 
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Qualité.  En  total  c’eft  un  très-niau- 
vais  fruit  dans  les  provinces  fcpten- 
trionalcs  , aflêi  aqueux  *,  & je  ne  fais 
trop  pourquoi  on  l’appelle  rnufqué  a 
Paris  ; il  l’eft  un  peu  au  midi  du 
royaume  : être  précoce  cft  fon  feul 
mérite. 

Cet  abricot  fe  reproduit  par  fes 
noyaux  , & donne  plufieurs  variétés 
aulli  bonnes  que  lui.  On  peut  ne  pas 
le  greffer. 

L’abricot  hâtif  ou  précoce,  qui 
vient  d’Itrc  décrit , a produit  une 
variété  aujourd’hui  confiante  te  du- 
rable. Quelques  auteurs  la  regardent 
comme  une  efpice. 

Abricot  btanc, très-impropre- 
ment appelé  ABRICOT-PÊCHE.  Ar- 
mtniaca  fruclu  parvo , rotundo , alindo , 
P'tzcoci.  Duhamel.  Voici  en  quoi  il 
diffère  du  précédent,  t**.  La  peau  du 
fruit  elt  recouverte  d’un  duvet  fin  ; 
le  côté  expofé  au  foleil  eil  légère- 
ment coloré  d’un  rouge- brun,  8c 
le  côté  oppofé  eft  de  couleur  de  cire 
blanchâtre.  i°.  La  chair  efl  blanche" 
du  côté  de  l’ombre,  te  du  côté  vivi- 
fié par  le  foleil,  la  chair  eil  moins 
colorée  que  la  peau  : la  chair  de  ce 
fruit  ell  fine.  30.  Les  feuilles  moins 
grandes,  moins  profondément  den- 
telées. 

Cet  arbre  f:  charge  de  beaucoup 
de  fruits  ; il  exige  plus  de  chaleur 
potir  leur  maturité.  Lorfqu’on  le 
mange,  on  croit  fentir  un  petit  goût 
de  pèche  3 & en  effet , il  eft  a fiez 
marqué  dans  les  provinces  méridio- 
nales. On  doit  regarder  ce  fruit 
comme  une  variété  hibride.  ( Foye^ 
ce  mot.  ) Ces  jeux  de  la  nature  ne 
font  pas  rares  , & nous  aurons  fou- 
vent  occahon  d’en  parler  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage.  Cet  abricotier 
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Ce  greffe  fur  prunier  de  damas  noir’ 
il  reprend  encore  mieux  fur  prunier 
de  Virginie,  Ses  coiffons  font  très- 
difficiles  â enlever  : on  peut  encore 
l’élever  de  noyaux  ; ce  qui  efl  bien 
plus  fimple. 

Abricot  - Angoumois.  Arme- 
niaca  fruclu  parvo , oblongo  , nucko 
dulci.  Duhamel.  ( Voy.  Planche  ///, 
pag.  187  ). 

Fleur y à cinq  pétales  un  peu  con- 
caves à leur  extrémité  fupérieure; 
l’onglet  qui  les  réunit  au  calice , 
plus  alongé  que  dans  les  autres  ef- 
pèces  d’abricots;  lesétaniines  portées 
par  des  filets  déliés  : a la  bafe  de  ces 
filets,  on  voit  fou  vent  dans  les  pays- 
chauds  une  fubffance  jaunâtre,  vif- 
queufe  , douce , fucrée  te  un  peu 
âpre  ; c’cft  du  vrai  miel , & cette 
efpèce  en  fournit  plus  que  les  antres. 

Fruit , plus  petit  que  les  abricots 
précédons  , & plus  alongé.  Sa  partie 
fupérieure  efl  légèrement  aplatie,  & 
vers  fon  milieu  commence  une  rai- 
nure qui  fe  termine  à la  partie  op- 
pofée  , c’eft-à-dire  , â l’infertion  du 
péduncule  , dans  une  cavité  pro- 
fonde & ferrée.  La  pattie  de  la  peau 
expofée  au  foleil  eft  d’un  beau  rouge 
vineux  & foncé,  parfumée  de  points 
d’un  rouge  brun  ; le  côté  oppofe 
cft  d’un  jaune  rougeâtre.  Sa  chair 
efl  d’un  jaune  prefque  rouge  des 
deux  côtés  ; la  longueur  & la  lar- 
geur de  fon  noyau  font  prefque 
égale.  ; fon’  épaillcur  eft  ordinaire- 
ment des  deux  tiers  de  fa  longueur, 
te  quelquefois  il  efl  auffi  épais  que 
long  ; alors  il  contient  deux  aman- 
des , te  cela  arrive  fouvent.  Voici 
une  finguLirhc  de  ce  noyau  , à la- 
quelle aucun  auteur  n’a  fait  atten- 
tion. Sur  le  dos  du  noyau  te  à fes 
deux  extrémités , on  voit  un  petit 
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trou  par  où  pafle  une  nervure  qui  fe 
confond  avec  la  chair  du  fruit.  Si  on 
préfente  à l’une  ou  à l’autre  de  ces 
deux  ouvertu'es  un  crin  , & qu’on 
lupouflc  en  avant,  le  noyau  fe  trouve 
enfile  comme  un  grain  de  chapelet, 
Sc  enfile  par  le  côte.  Son  amande 
eft  douce  , agréable  à manger , & 
fon  goût  approche  de  celui  de  la 
noifetee.  La  peau  qui  le  recouvre 
n’a  prefque  point  d’amertume.  Les 
noyaux  à amandes  douces  font  plus 
ronds  , plus  ramafles  que  ceux  h 
amandes  amères. 

Feuillu  , alongceî  par  les  deux 
extrémité; , profondément  Sc  fine- 
ment dentelées  en  manière  de  feie  ; 
foutenue;  par  des  pétioles  à-peu-près 
de  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
feuille.  Au  bas  du  pétiole  , on  re- 
marque afTex  communément  deux 
appendices  ou  oreillettes. 

Bourgeons , menus , très  - longs  , 
bruns  , lilles , brillans  lorfque  la  levé 
commence  à monter.  Le;  bourgeons, 
c’eft-à-dire , les  jeunes  poulies  de 
l’année  précédente  , acquièrent  la 
couleur  rouge  très-vive  , Sc  devien- 
nent verts  quand  les  boutons  s’épa- 
noui/Tent. 

Pontons,  gros,  ovales,  triples  dans 
toute  l’etenJue  du  bourgeon. 

Maturité,  au  commtnencement  de 
juillet , au  midi  de  la  France , & vers 
le  milieu  de  ce  mois , au  nord. 

Qualité.  Sa  chair  eft  fondante , fon 
goût  agréable  , vineux  , légèrement 
acide.  Son  odeur  eft  forte  , & fe 
répand  au  loin.  Cet  abricot  eft  ex- 
cellent. 

L’efpalicr  lui  convient  très-peu; 
il  aime  le  grand  air , fe  plaît  fur  les 
coteaux  calcaires  ; Sc  dans  les  pro- 
vinces où  cet  abricot  eft  commun  , 
comme  le  Bordel  ois  , l’Angoumois , 
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le  Lyonnois,  le  Dauphiné,  Sic.  on 
le  préfère  à toutes  les  autres  efpèces 
que  l’on  y trouve  fades  & peu  odo- 
rantes, en  comparaison. 

Abricot  commu  n.  ( V.  PI.  IJl, 
pag.  187  ).  Armtnlac.1  fruSu  majori  , 
nucleo  amaro.  Tournefort. 

Fleur  ; les  pétales  moins  arrondis 
que  dans  l’abricot  précoce  , aflez 
fouvent  légèrement  cchancrés  & 
alongcs  à leur  fommet  ; les  divi- 
fions  du  calice  repliées  & recour- 
bées fur  elles-mcmes,  au  nombre 
de  quatre,  & plus  fouvent  de  cinq; 
les  tleurs  alternes  , mais  rappro- 
chées. 

Fruit  ; c’eft  le  plus  gtos  des  abri- 
cots , après  Pabricoc-pêche.  Son  dia- 
mètre eft  ordinairement  égal  a fa 
hauteur,  fur -tout  ri  l’arbre  eft  à 
plein  vent.  Sa  forme  varie  ringtilié- 
rement  lorfque  l’arbre  eft  aflervi  aux 
entraves  de  l’cfpalier  : alors  le  fruit 
eft  fouvent  alongé  , aplati  fur  les 
eûtes  & dans  la  ligne  ou  rainure  qui 
part  de  l’ombilic  pour  fe  terminer 
au  pédnncule  ; on  voit  un  des  côtés 
renflé  & beaucoup  plus  Caillant  que 
l’autre.  Ce  fruit  fe  colore  peu  , fi 
on  n’a  pas  l’attention  d’enlever  les 
feuilles  qui  le  recouvrent.  Sa  peau 
eft  fouvent  raboteufe , & femble 
être  galeufe.  Ces  gales  ou  excroif- 
fanccs  font  occafionnées  par  quel- 
ques goutelettes  d’eau  ou  de  rofée 
auxquelles  le  foleil  a communiqué 
trop  de  chaleur  , Sc  qui  ont  fait 
l’onice  de  loupe  ; de  la , l’ulcéra- 
tion de  la  peau.  On  ne  voit  aucune 
gale  du  côté  de  l’ombre , ni  fur 
les  fruits  recouverts  par  les  feuilles. 
La  chair  fe  colore  d’un  jaune  am- 
bré du  côté  frappé  des  rayons  du 
foleil.  La  largeur  du  noyau  égale 
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prefque  fa  longueur , fie  fon  cpaif- 
ieur  eft  de  la  moitié  de  fa  longueur; 
il  efl  pointu  par  un  bout,  fie  comme 
tronqué  par  l'inférieur.  On  le  déta- 
che rrèi-nettentent  de  la  chair, 
à l’exception  de  la  partie  des  arêtes 
qui  répond  à la  rainure  du  fruit. 
On  y di (lingue  trois  arêtes  bien 
prononcées. 

Feuilles , d’un  beau  vert  ; grandes, 
plus  larges  que  longues , un  peu  en 
demi-cercle  h leur  infertion  au  pé- 
tiole ; alongces  fie  pointues  à leur 
forrîmet;  leur  circonférence  dentelée 
profondément  en  manière  de  feie  ; 
res  pétioles  tris -alongés. 

Bourgeons  , bien  nourris,  forts  & 
vigoureux  , rouges  du  côté  du  fo- 
ku,  fie  verts  du  côté  oppofé. 

Boutons  t longs,  pointus,  fouvent 
au  nombre  de  quatre  fie  meme  de 
cinq  à chaque  nœud. 

Proportions.  Cet  arbre  pafle  pour 
être  le  plus  grand  fit  le  plus  fort 
des  abricotiers.  Cette  propolîtion  elt 
vraie  pour  les  environs  de  Paris  fie 
pour  les  provinces  du  nord  : dans 
celles  du  midi  fie  aux  expofitions 
oit  fe  plaît  V abricot  angoumois  , celui- 
ci  le  difpute  à tous  pour  la  force  & 
pour  la  grandeur. 

Maturité , a-peu-près  aux  memes 
époques  que  les  précédent. 

Qualité , ainfi  que  pour  tous  les 
abricotiers  , relative  à l’expofilion 
fit  au  climat.  Le  mérite  de  cet  arbre 
eft  décharger  beaucoup,  c’elt-à-oire, 
de  produire  un  grand  nombre  de 
fruits.  En  total,  fa  chair  eft  pâteufe, 
peu  aromatife,  fur-tout  dans  le  nord 
du  royaume. 
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- Fleur  , moins  grande  que  d.mî 
l 'abricot  angoumois  , fit  femblable 
pour  tout  le  refte. 

Fruit , ordinairement  comme  ce- 
lui angoumois.  Il  en  diffère  par  fa 
rainure  profonde  & par  une  côte 
plus  faillante  d’un  côté  que  d’un 
autre;  il  eft  aplati.  Sa  peau  eft  a’un 
rouge  vif  du  côté  du  folcil , fie  jaune 
du  côté  de  l’ombre.  Sa  chair  eft  a’un  t 
jaune  très-foncé  ; fon  noyau  brun, 
raboteux  , fa  bafe  ordinairement 
marquée  de  trois  crenelures  : fon 
amande  eft  douce. 

Feuilles , plus  petites  que  celles  de 
l 'abricot  angoumois , rondes  , termî-  ; 
nées  par  une  pointe  afl'ei  large  re- 
pliée en  dehors  ; la  circonférence 
doublement  dentelée  , 6c  les  dente- 
lures peu  profondes. 

Bourgeons , longs , très-lifles , d’un 
rouge  vif  fie  clair  du  côté  du  foleil  , 
verts  du  côté  de  l’ombre. 

Boutons  , gros  , pointus  & fouvent 
groupés  jufqu’a  huit  fur  le  meme 
nœud. 

Maturité.  L’arbre  s’élève  comme 
celui  à' angoumois.  Le  fruit  mûrit  au 
, commencement  de  juillet,  au  midi, 
fie  à la  mi  - juillet , au  nord  du 
royaume.  Le  plein  vent  eft  plus  tar- 
dif de  quelques  jours. 

Qualité  ; fa  chair  plus  sèche  que 
celle  de  l’ angoumois  : il  eft  plus 
doux  que  lui  fie  également  vineux  : 
fa  partie  aromatique  eft  trcs-exaltce. 


Abricot  de  Hoii.ande.(/V.  4.). 
Armtniacd  fruclu  pcttvo  , rotondo  , 
nucleo  dulci , amygdalinum  Jimul  6* 
ABRICOT  DE  Provence.  Arme-  avcUancum faporem  rc/êrcn/t. Duhamel. 

nucleo  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  cet  abri- 
cot dérive  de  celui  à'angoumvis  , & 


niaca  fruclu  parvo , comprtjjo 
dulci.  Duhamel. 
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que  c’cft  une  variété  due  à b cul- 
ture ? 

Fleur.  Les  pétales  , au  nombre  de 
cinq  ou  de  fix,  ce  qui  varie  fouvent, 
s’épanouiftent  entièrement  & for- 
ment la  rofe  ; ils  font  arrondis  & 
légèrement  crcncics,  fe  réunifient 
à leur  bafe  par  des  onglets  afiex 
larges,  & dans  cette  partie  laifi'ent 
enti’eux  un  efpace  vide  & oblong. 

JP  Fruit , vient  par  bouquet  , petit 
comme  celui  angoumois , & de  forme 
fphcriqne  ; la. rainure  bien  pronon- 
cée, afier  fuperfictclle  ; les  lèvres 

Îutlquefois  légèrement  inégales. 

a peau , d’un  beau  rouge  foncé 
du  côté  du  folcit  , & d’un  beau 
jaune  du  côté  de  l’ombre  : la  chair 
eft  d’un  jaune  foncé  : le  noyau  eft 
oblong  , pointu  b fon  extrémité 
fupérieure  , tronqué  & crénelé  b 
l’inférieure;  les  arêqes  faillar.tes  fur 
e cct'. 

Feuilles.  Leur  grandeur  varie  beau- 
coup : la  longueur  , dans  les  uses , 
égale  la  largeur  , & dans  les  autres 
la  longueur  augmente  d’un  tiers. 
La  nervure  on  prolongement  du  pé- 
tiole efl  très-faillante  , quelquefois 
rouge  , quelquefois  très -verte;  la, 
circonférence  eft  dentelée  en  ma- 
nière de  feie  ; & les  dentelures 
petites  & aiguës. 

Bourgeons , gros , tiqueté;  de  points 

irris , a’un  rouge  clair  du  côté  du 
olcil , & vert  du  côté  de  l’ombre. 

Bouton  , alongé  , pointu  , & tri- 
ple dans  toute  l’étendue  du  bour- 
geon. 

Maturité , en  même  temps  que 
l’abricot  de  Provence. 

Qualité.  Beaucoup  d’amateurs  le 
préfèrent  à tous  les  abricots  dont  on 
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à parlé.  La  chair  en  eft  fondante, 
l’eau  d’un  goût  relevé  fi  excellent. 
I.’amande  cil  douce  : clic  a un  goût 
d’aveline  & un  arrière-goût  d'amande 
douce.  _ 

A’.  B.  On  doit  b M.  Duhamel  un- 
excellente  obfervation  fur  Ja  force 
de  cet  arbre.  Lorfqu’il  ell  greffé  fur 
prunier-cerifette  , il  devient  moins 
grand  que  Vangoumois,  & fur  le  pru- 
nier Saint-Julien,  il  eft  plus  grand, 
& fes  fruits  en  cfpalier  excèdent  en 
gmflêur  celle  des  plus  forts  abricots 
communs.  Il  faut  ajouter , d’après 
M.  le  baron  de  Tfchoudi,  que  lorf- 
que  cct  arbre  eft  élevé  de  noyau  j 
on  le  diftingue  de  tous  les  autres 
par  fes  racines  qui  refièmblent  b des 
brandies  de  corail. 

. AbRICOT-AlBFRGE.  Armer.iata , 
fruclu  porvo , comprejjo  , i Jlavo , hinc 
non  nihil  rutefeeme , inJi  virejccntc. 
Duhamel. 

Fleur  , de  meme  largeur  que  celle 
d ’angournois  : les  pétales  arrondis  par 
leur  fommet , crcufés  en  ruilleron.  • 

Fruit , petit , apLti , s’alongcant  un 
p.u  au  fommet.  Sa  peau  d’un  jaune 
foncé  , brune  du  côté  du  foîcil , & 
1 d’un  vert  jaunâtre  b l’ombre.  Cette 
peau  fc  couvre  de  taches  rougeâtres  , 
formant  de  petites  proéminences.  La 
rainure  eft  b peine  fcnfrblc.  La  chair 
eft  u’rin  jaune  foncé  & rougeâtre  : 
le  noyau  grand  & plat,  preiqu’auiii 
large  que  long  ; Ion  amande  eft 
grofte  Si  amère. 

Feuilles  , petites  , terminées  en 
pointes , fon  longues  & replices  en 
dehors  au  fommet , larges  & arrondies 
du  côté  du  pétiole  ; leur  circonfé- 
rence profondément  dentelée  & kdou- 
ble  dentelure.  Le  pétiole  eft  prefque 
toujours 
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toujours  garni  d’une  ou  de  deux 
appendices  à fa  baie  : il  a un  tiers 
de  longueur  de  la  feuiüe. 

Bourbons , menues,  liftes,  rouges 
de  tous  côtés,  & plus  rouges  du 
côté  du  foleil. 

Boutons  , gros  , pointus  , très- 
faillans,  ifolés  pour  1 ordinaire. 

Maturité,  il  la  mi-août. 

Qualité.  C’eft  un  fruit  fondant , 
d’un  goût  vineux,  légèrement  amer; 
& cette  amertume  n’eft  point  défa- 
gréaSle.  Cet  arbre  fe  multiplie  par 
noyau.  Il  réulTit  parfaitement  dans 
les  environs  de  Tours,  où  on  ne 
le  greffe  point.  Il  n’aime  que  le  plein 
vent. 

Abricot  de  Portugal  ( Foyei 
PL  4.  p.  191)-  Armeniaca  fntélu 
pjrvo  , rotundo  , lune  jlavo , indt  ru- 
itfetnte.  Duhamel. 

Fleurs.  Les  pétales  plus  arrondis 
à leur  fommet  que  ceux  de  l’abricot 
de  Hollande , creul'és  en  cuilleron , 
fe  recouvrant  les  uns  fur  les  autres , 
de  forte  que  la  fleur  paroît  très- 
ronde  dans  fon  contour;  les  onglets 
grêles , laiffant  entr’eux  un  elpace 
oblong  8c  pointu;  le  filet  des  étamines 
très -délié. 

Fruit  , de  forme  ronde , petit , la 
peau  d’un  jaune  clair,  peu  colorée 
même  du  côté  du  foleil,  couverte 
de  taches  rouges  8c  bnines  : la  rai- 
nure bien  caraêlérifce  , cependant 
fuperficielle  : la  chair  d’un  jaune  clair , 
un  peu  adhérente  au  noyau  ; le 
noyau  plus  long  que  large,  alongé 
à fon  fommet , tronqué  à fa  bafe  ÔC 
fillonné  par  des  proéminences. 

Feuilles , petites , alongées  , ter- 
minées en  pjinte,  finement  8c  peu 

rofondément  dentelées,  I3  nervure 

çn  prononcée  8c  quelquefois 
Tome  /,  i 
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rouge.  La  longueur  du  pétiole  varie 
beaucoup , elle  efl  quelquefois  d’un 
quart  ou  du  tiers  de  la  famille. 

Bourgeons , gros , rougeâtres , fort 
tiquetés  de  petits  points  gris. 

Boutons , petits,  pointtis , 8c 
groupés  depuis  trois  jufqu’à  fis  ou 
nuit.  Les  fruits  forment  loitvent  tics 
bouquets  de  cinq  ou  fix  autour  de  la 
branche. 

Proportions.  C'eft  le  plus  petit  des 
abricotiers  déjà  décrits. 

Maturité , au  commencement  d’août 
dans  le  raidi , 8c  au  milieu  de  ce  mois 
au-delà  de  la  France. 

Qualité.  Excellente,  chair  fine,  dé- 
licate, l’eau  abondante  8c  d’un  goût 
relevé. 

Abricot  violet.  Armtniaca  , 
frucUt  parvo  , comprtjjo  , lune  viola- 
ceo  , indt  è Jlavo  rubefccr.it  nutlco 
dulci.  Duhamel.  C’eft  une  variété 
produite  ou  par  l’abricot  angou~ 
mois  , ou  par  l’abricot  portugaL  Ce 
qui  le  diftmgue  eft  U couleur  de  là 
peau  d’un  rouge  violet  du  côté  du 
foleil , 8c  d’un  vilain  jaune  rou- 
geâtre du  côté  de  l’ombre  : là  chair 
eft  rougeâtre.  En  total , c’eft  un 
mauvais  fruit  qui  ne  mérite  pas  la 
peine  de  figurer  dans  un  verger  un 
peu  foigné,  Ôc  encore  moins  dans 
un  jardin. 

Abricot  noir.  M.' Duhamel, 
dans  fon  traité  des  arbres  fruitiers , 
parie  de  cette  efpèce  cultivée  à 
Trianon.  le  ne  la  conncis  pas.  Voici 
ce  qu’il  en  dit  : » Les  bourgeons 
» font  menus,  longuets,  verts  du 
» côté  de  l’ombre , violets  de  l'autre 
>>  côté.  Ses  feuilles  larges  du  côté 
» Je  la  queue,  fe  terminent  prefqie 
i>  comme  ur.e  feuille  de  prunier  à 
» l’autre  extrémité  ; elles  lont  d’un 
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vifible  vers  l’infertion  du  pétiole  , 
elle  devient  imperceptible  en  s’ap- 
prochant du  fommet.  La  chair  eft 
jaune  tirant  fur  le  rouge  , le  noyau 
moins  uni  que  celui  de  l’abricot 
commun , 6c  comme  lui  iillonné  de 
trois  arêtes  vives.  Il  eft  plus  gros , 
plus  renflé,  fon  extrémité  fupérieure 
eft  très-pointue , l’intérieure  tron- 
quée , marquée  de  plufieurs  protu- 
bérances; l’amande  eft  amère. 

Feuilles , très-grandes , larges , bien 
nourries  , prefqu’arrondies  à leur 
bafe  , s’alongeant  6c  formant  une 
longue  pointe  à leur  fommet,  pref- 
que  toujours  avec  deux  appendices 
à leur  bafe  : leur  circonférence  eft 
garnie  de  dentelures  vives  & pro- 
fondes. Le  pétiole  eft  à' moitié  aufli 
long  que  la  feuille  ; & il  eft  d’un 
beau  rouge.  Ces  feuilles  reffemblent 
beaucoup  à celles  de  l'abricot- 
alberge. 

Bourgeons,  gros  , forts,  rouges  du 
côté  du  foleil,  tiquetés  de  points 
gris  8c  verts  de  l’autre  côté. 

Boutons , gros , courts , très-larges 
par  la  bafe  , rapprochés  les  uns  des 
autres  8c  raffemblés  par  groupes. 

Maturité,  au  commencement  du 
mois  d’août  dans  les  provinces  mé- 
ridionales, 6c  au  milieu  de  ce  mois, 
dans  le  nord  du  royaume. 

Qualité.  La  chair  fondante,  ne 
devenant  ni  sèche , ni  pâteufe , lorf- 
que  le  fruit  refte  fur  l’arbre  ; elle  a 
beaucoup  d’eau,  eft  d’im  goût  re- 
levé , très-agréable,  très-parfumé. 
11  eft  particulier  à cet  abricot. 

Il  eil  inntile  de  parler  de  plu- 
lieurs  autres  variétés  d’abricots , 
par  exemple,  de  celui  d 'Alexandrie, 
trcs-prccoce , 6c  qui  exige  trop  de 
chaleur  pour  être  cultivé  au  nord 
du  royaume.  On  le  reconnoîtra  à 
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fes  bourgeons  jaunâtres , marqués 
de  petites  protubérances  grifes.  Sa 
feuille  eft  petite  6c  finement  den- 
telée , les  pétales  de  la  fleur  font 
étroits,  fon  fruit  eft  excellent  en 
Provence  6c  en  Languedoc.  Les  va- 
riétés de  l’abricot,  en  général,  font 
infinies,  6c  le  cultivateur  peut  en- 
core plus  les  multiplier  en  femant 
les  noyaux.  Ne  feroit-il  pas  plus 
avantageux  6c  plus  agréable  pour 
lui  d’employer  ion  temps  à fe  pro- 
curer des  efpèces  hibridts  ? Par 
exemple,  lorfque  les  fleurs  de  l’a- 
bricotier commun , ou  d’angoitmois , 
ou  de  tel  autre  , commenceront  à 
épanouir,  il  coupera  fur  différens 
pêchers  , albergiers  ou  brugnons  , 
des  branches  fleuries , êc  les  portera 
près  des  fleurs  de  l’abricotier  fur  le- 
quel il  veut  opérer.  Alors  il  fera 
adroitement , avec  la  pointe  d’un 
morceau  de  bois,  tomber  la  pouf- 
lîère  fécondante  des  étamines  fur  le 
pijlil  ou  partie  femelle  de  la  fleur 
de  l’abricot  qu’il  veut  féconder.  Si 
la  fleur  de  l’abricotier  eft  trop  épar 
nouie,  l'opération  fera  infruâueufe, 
parce  que  la  poufiière  fécondante 
a déjà  été  élancée  far  la  partie  fe- 
melle , 6c  par  conféqucnt  les  ovaires 
font  fécondés , 6c  il  ne  peut  y avoir 
deux  fécondations  fucceflives.  Il  faut 
donc  faifir  le  moment  de  l’épanouif- 
fement  de  la  fleur  qui  doit  féconder, 
6c  celui  de  la  fleur  qui  doit  être 
fécondée.  Rien  n’empêche  de  choi- 
fir,  fur  le  même  arbre,  plufieurs 
fleurs  pour  cette  opération;  mais 
pour  éviter  la  confitfion,  6c  fe  rcl- 
iouvenir  dans  la  fuite  de  ce  que 
l’on  a pratiqué,  il  faut  avoir  un 
regiftre  fur  lequel  toutes  les  expé- 
riences feront  inferites , ôc  qui  in- 
diquera la  couleur  du  fil  de  foie 
Bb  x 
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dent  on  aura  marqué  la  branche.  La 
foie  cor.ferve  mieux  fa  couleur  que 
les  fils  de  chanvre , de  lin  , &c. 
Cependant  n’employer  jamais  ni  foie 
-violette  , ni  verte , ni  rofe  : ces 
couleurs  paffent  trop  vite,  expofées 
au  grand  air. 

Lorfcjue  le  fruit  aura  acquis  fa 
maturité  fur  l’arbre , dctachez-le 
6c  confervez  le  noyau  pour  le  re- 
planter dans  la  faiion  , 6c  fur  le 
même  regiftre  indiquez  le  lieu  de 
fa  plantation  & la  contre-marque 
qui  le  defigne.  L’arbre  venu  donnera 
Ion  fruit,  6c  vous  jugerez  alors  du 
fuccès  de  votre  expérience.  Telle 
eft  la  marche  que  j'ai  vu  fuivre  à 
un  amateur  de  Hollande,  foit  pour 
les  arbres  fruitiers , foit  pour  les 
fleurs  d’ornement.  Il  faut  du  temps , 
il  eft  vrai , pour  jouir  ; mais  quel 
plaillr , quelle  fatisfaflioo , lorlque 
la  récompenfe  couronne  le  travail  ! 
Si  l’expérience  n’a  pas  réufli , on 
n’a  rien  perdu  , puifquo  l’arbre  fert 
tout  comme  un  autre,  ÔC  on  eft 
toujours  à mêm.e  de  le  greffer.  Les 
principes  fur  lefquels  l’hibridicité 
eft  fondée,  feront  détaillés  plus  au 
long  au  mot  HibniDE. 

L’abricotier  aime  les  pays  chauds. 
Les  abricots  de  Provence , de  Lan- 
guedoc , de  Rouffiflon,  n’ont  pas  le 
même  parfum,  ni  le  goût  aufli  ex- 
quis, que  ceux  de  Damas,  fi  vantés 
dans  le  V oyage  de  M.  Pockocke  , ni 
que  ceux  d’Alep  6c  d’Ain tab,  décrits 
dans  le  Voyage  de  M.  Otter.  Si  on 
tire  une  ligne  tranfverfale  de  Dijon 
à Angers , on  trouvera  que  plus 
on  approche  du  nord  du  royaume, 
plus  l’abri-oot  perd  de  fa  qualité  , Sc 
plus  cette  qualité  augmente*,  en  fe 
rapprochant  du  midi.  Il  n’y  a aucune 
comparaifon  à faire , foit  pour  le 
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geût,  foit  pour  Todeur  , entre  les 
abricots  des  environs  de  Paris , 8c 
ceux  de  Lyon , de  Bordeaux , de 
Montpellier,  d’Aix,  Scc. 

L’homme  toujours  impérieux , & 
prêt  à commander , veut  fans  celle 
foumettre  la  nature  à fes  volontés 
& à fes  caprices  : on  diroit  que 
tous  ces  foins  tendent  û la  contra- 
rier. L’arbre  fe  venge,  donne  des 
fruits  médiocres,  & périt  beaucoup 
plutôt  que  s’il  avoit  été  livré  à 
lui-même  , parce  que  , dans  cet 
état  forcé  &C  de  fervitude,  il  eft 
fujet  à un  plus  grand  nombre  de 
maladies.  L’abricotier  eft  une  preuve 
de  ce  que  j’avance  ; fes  fruits  font 
pâles,  aqueux  8c  fades  en  eipalier; 
iûcculens  6c  bien  colorés  en  plein 
vent.  L’efpalier  tend  toujours  à re- 
prendre lés  droits  : les  branches  gour- 
mandes fe  multiplient  ,6c  leur  végéta- 
tion vive  Sc  rapide  finit  par  épuifer  les 
branches  inférieures , li  l’art  du  jar- 
dinier ne  la  retient  en  captivité. 
Que  d’infeftes  couvrent  6c  vivent 
fur  l’efpalier  1 Que  de  feuilles  clo- 
quées  ! Quelle  quantité  de  gomme 
fuinte  de  toutes  parts , & dit  à 
l’homme  : je  fuis  ton  ouvrage  ? Si 
au  contraire  vous  jetez  un  coup- 
d’œil  fur  l’abricotier  en  plein  vent , 
livré  à lui-même,  6c  non  pas  mu- 
tilé fuivant  l’ufage  des  environs  de 
Paris,  les  feuilles  ne  font  point 
cloquées,  rul  infe£lefiirl’arbre,6cc.  : 
s’il  y paroit  de  la  gomme , c’eft  en 
petite  quantité  , 6c  encore  elle  eft 
prefque  [toujours  due  à l’effet  des 
gelées  blanches  de  printemps  qui  al- 
tèrent les  jeunes  pouffes,  6c  fait 
refluer  l'abondance  de  la  fève  en 
dehors , -où  elle  forme  la  gomme. 
Les  Chinois , plus  près  de  la  nature, 
& plus  fages  que  nous,  ignorent 
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Tart  deflruâeur  de  charpenter , de 
mutiler  les  arbres , & ils  les  lai  fient 
fuivre  leur  penchant  naturel.  Il  fal- 
loir garnir  un  mur,  fymétrifer  des 
allées  , faire  prendre  aux  arbres  une 
forme  quelconque , enfin  donner 
tout  au  coup-d’œil  : voilà  l’origine 
de  la  taille.  Cet  excès  a été  porté 
li  loin  que  les  ifs  ont  repréi'eçté 
des  coqs , des  cerfs  , des  rhino- 
céros, &c.  Ce  que  je  dis  de  la  taille 
de  l’abricotier,  paraîtra  extraordi- 
naire aux  jardiniers  , aux  amateurs  : 
la  mé  thode  établie  a fubjugé  leurs 
idées.  Je  leur  demande  à mon  tour  : 
Quelle  eft  celle  de  la  nature  ? La 

?I us  parfaite,  fans  contredit,  que 
art  ait  découverte  jufqu’à  ce  jour, 
eft  celle  des  laborieux  & indullrieux 
liabitans  de  Montreuil  ; mais  dans 
tout  le  refte  du  Royaume , les  arbres 
font  charpentés  & écrafés  par  la  fer- 
pette  du  jardinier. 

Pour  remplir  le  but  de  ce  Dic- 
tionnaire , décrivons  tout  ce  qui  a 
rapport  à l'abricotier. 

CHAPITRE  III. 

Des  Semis,  des  Greffes,  des  foins  que 
l'Arbre  ex. g;  dans  la  Fi  jir.ierc , & 
pour  U replanter. 

1.  Des  Semis.  Ils  exigent^  trois 
chofes  : le  choix  de  la  femence , la 
nature  dit  terrain , & la  manière  de 
le  faire. 

i°.  Du  choix  des  ftmencts.  Pour 
s’aflurer  de  la  bonté  des  noyaux , 
on  les  jette  dans  un  vafe  plein  d’eau. 
Tous  ceux  qui  font  pleins,  & dont 
l’amande  n’cft  nullement  viciée,  fe 
précipitent  au  fond , ôc  les  autres 
lurnagent.  Recueillez  ces  derniers, 
jetez-les , ils  ne  peuvent  être  d’au- 
cun ufage , & tous  les  autre»  rétif» 
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front,  fi  aucune  circonftance  ne  s’y 
oppefe.  Pratiquez  cette  opération 
quelques  jours  avant  de  les  confier 
à la  terre  , &i  laiffez-les , pendant 
trois  ou  quatre  jours , tremper  dans 
Peau  : elle  pénétrera  les  pores  du 
bois , & communiquera  l’humidité 
à l’amande  ; alors  l’amande  fe  gon- 
flera, fie  fera  plus  près  de  fa  ger- 
mination. 

Quoiqu’il  foit  dit  que  l’abricot 
vienne  très-bien  de  noyau  , cepen- 
dant les  pépinicrift.es  les  vendenr 
toujours  greffes  fur  prunier.  Ne 
pourrait  - on  pas  dire  que  c'eft , 
t°.  parce  qu’ils  ont  plus  aiféinent 
des  fujets  de  pruniers , que  d’a- 
bricotiers , attendu  que  les  vieux 
pruniers  donnent  beaucoup  de  re- 
jets de  leurs  pieds,  ce  que  ne  font 
pas  les  abricotiers;  zQ.  qu#  c’eft 
le  préjugé  où  l’on  a fi  long-temps 
été  que  les  noyaux  d’abricots  ne 
lèvent  pas,  ou  au  moins  lèvent  très- 
rarement.  Il  eft  vrai  que  des  noyaux 
d’abricots  gardés  au  fec,  comme  des 
poids  ou  fèves  , lèsent  a fie/,  rare- 
ment^ je  crois  qu’ils  lèveraient,  fi 
on  avoit  la  patience  de  les  attendre 
une  fécondé  année. 

La  fécondé  méthode  pour  les  fe- 
mis  confiftc  à confier  A la  terre  le 
no^au  dans  l’inftant  que  le  fruit  a 
été  mangé.  Pouf  cet  effet , on  met 
au  fond  d’un  pot  une  couche  de 
terre,  & par-deffus  une  couche  de 
noyaux , enfuitc  une  fécondé  couche 
de  terre  & une  de  noyaux , jufqu’à 
ce  que  le  pot  foit  plein  de  ces  cou- 
ches fucceflives.  Cette  ftratification 
refte  expefée  aux  injures  de  l’air 
jufqu’au  printemps  fuivant  : alors  on 
tire  ces  noyaux  de  leur  pot , & on  leî 
sème.  Par  ce  moyen,  on  peut  femer 
en  place,  au  printemps  de  1781 , les 


igS  A B II 

noyaux  raffemblcs  en  1780.  ( Voyt{ 
le  mot  Sf.mis  ). 

i°.  De  la  nature  du  terrain,  L’abri- 
cotier craint  un  toi  argileux , glai- 
reux , compacte  5c  humide.  «S’il  eft 
trop  charge  de  fumier  : ainfi  que 
celui  des  pépiniérifles , il  aura  beau- 
coup à fouffrir , lorfqu’on  le  replan- 
tera. Cet  article  fera  traité  plus  au 
long  au  met  PÉPINIÈRE.  Choiftffez 
donc  un  terrain  bon  & léger  ; cela 
ftilîit. 

3 Manière  de  pratiquer  les  femis. 
Si  vous  n’employez  pas  celle  indi- 
quée au  numéro  i°. , en  voici  une 
tjtii  accélère  beaucoup  la  germina- 
tion, & donne  le  temps  à l’arbre 
de  faire  beaucoup  de  progrès  dans 
la  première  année  , ce  qui  eft  un 
point  #très-important.  Mettez  dans 
un  vafe  peu  profond  une  quantité 
de  noyaux,  auftitôt  que  vous  les 
aurez  retirés  de  l’eau,  pour  vous 
affurer  de  leur  qualité;  couvrez-les 
de  terre  légère;  faites  un  fécond  lit 
de  noyaux  ôc  de  terre , ôc  ainfi  de 
fuite,  jufqu’à  ce  que  tout  le  vafe  fort 
plein.  Le  fable  ou  la  terre  doivent 
toujours  être  tenus  légèrement  hu- 
mides : trop  d’humidité  feroit  pourrir 
les  noyaux  , Sc  avec  trop  de  ficcité 
ils  ne  germeroient  pas.  Placez  ce- 
vafe  dans  un  lieu  chaud  , de  1 1 à 1 
degrés  de  chaleur  du  thermomètre 
de  Réaumur.  Vous  pouvez  com- 
mencer cette  opération  en  janvier , 
ou  plutôt , fi  le  climat  eft  tempéré , 
comme  celui  de  la  Baffe-Provence 
& du  Bas-Languedoc.  Vers  le  1 5 
février , vos  noyaux  feront  en  état 
d’être  p’antés  : leur  germination 
aura  commehcé,  & la  radicule  fera 
vifible.  Une  grande  attention  qu’on 
doit  avoir,  c’eft  de  ne  pas  bleffer 
cette  radicule , en  tirant  les  noyaux 
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du  vafe  ou  en  les  plantant.  Il  ne 
s’agit  plus  que  de  les  garantir  des 
gelées  tardives  par  le  moyen  de  la 
paille  ou  des  feuilles,  lorfque  lèvent 
du  nord  donne  lieu  de  les  appré- 
hender. Dans  les  pays  feptentrio- 
naux  , on  commencera  l’opération 
la  mi-février  , & en  plantera  au 
commencement  de  mars  , ou  plus 
tard,  fuivant  le  climat.  Les  noyaux 
doivent  être  enfoncés  à la  profon- 
deur de  deux  pouces,  le  trou  doit 
être  recouvert  avec  une  terre  fine 
5c  meuble  que  l’cn  ne  foulera  point  ; 
Sc  à mefure  qu’elle  s’affaiffera , on  y 
en  ajoutera  tle  nouvelles  , afin  que- 
ce  trou  ne  forftie  pas  une  efpècc  de 
refervoir  où  l’eau  le  ramafferoit,  ôc 
feroit  périr  la  jeune  plante. 

On  connoit  trois  genres  de  femis. 
Dans  le  premier , les  noyaux  font 
feulement  efpacés  de  fix  pouces 
les  uns  des  autres,  5c  alors  on  lève 
les  jeunes  plantes  à la  fin  de  l’année 
pour  les  planter  en  pépinière  : fi 
au  contraire  on  veut  faire  tout  de 
fuite  fa  pépinière , j’infifte  «^  dire 
u’il  faut  planter  il  trois'  pieds  de 
iftance , Sc  en  tout  fens.  Cette 
méthode  n’eft  pas  celle  des  pepi- 
niérilks,  j’en  conviens  ; elle  exige 
trop  de  terrain  pour  eux  ; mais  en 
fuivwt  celle  que  je  preferis  , les 
arbres  travailleront  plus  vigeureu- 
fement,  les  racines  ayant  plus  t'e 
place  pour  s’étendre  ; ÔC  lorfqu’il 
s’agira  de  tirer  l’arbre  de  terre , on 
ne  trouvera  pas  les  racines  entre- 
lacées , 5c  on  ne  fera  pas  dans  la , 
dure  néceff’té  de  mutiler  celles  de 
l’arbre  que  l’on  veut  avoir  , & celles 
des  arbres  voifins.  J’en  appelle  à 
l’expérience. 

Si  vous  avez  placé  vos  noyaux 
à fix  pouces  les  uns  des  autres , 
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ayez  attention , lorfqu’il  faudra  les 
replanter,  d’ouvrir  la  terre  par  tran- 
chée, d’enlever  les  rangs  le;  uns 
après  les  autres , & de  ne  jamais 
permettre  au  jardinier  d’arracher 
l’arbre  avec  force  , ni  qu’il  coupe, 
fous  aucun  prétexte,  la  racine  pivo- 
tante de  la  jeune  plante.  En  un  mot , 
elle  ne  doit  perdre  ni  racines , ni 
chevelus.  Lorlque  nous  parlerons  des 
racines  firtles  pivots  des  plantes , nous 
démontrerons  l’importance  de  leur 
Confervation. 

Il  eft  inutile  d’infifter  fur  la  né- 
cefïité  de  défoncer  la  terre  qui  doit 
fervir  aux  l'emis , au  moins  a un  pied 
de  profondeur  pour  les  premiers , 
& à deux  pieds  pour  les  féconds.  Le 
grand  avantage  du  premier  genre  des 
l'émis  y e8  la  facilité  qu’ils  donnent 
de  choifir  les  plants  pour  garnir  la 
pépinière,  & par  conféquent  pour 
qu’il  n’y  ait  point  de  place  vide. 

Le  troifième  genre  des  ferais  con- 
fiée à planter  le  noyau  dans  l’en- 
droit où  l'arbre  réitéra  à demeure  : 
Il  aura  l’avantage  de  n’ôtre  point 
replanté  ni  mutile  par  la  main  du 
jardinier  ; mais  on  aime  à jouir 
promptement  , 6c  par  conféquent 
on  préfère  tirer  l’arbre  tout  formé 
de  la  pépinière.  Les  arbres  plantés 
de  noyau  , qui  ont  pouffé  fur  le  lieu 
même , 6c  qui  y ont  été  greffés , 
durent  beaucoup  plus  long-temps  que 
les  autres. 

IL  Des  Greffes.  La  manière  pour 
les  abricotiers  en  pépinière  eft  à 
l 'écuffon  , ou  ail  dormant , ou  bien 
en  couronne.  La  manière  de  greffer 
fera  détaillée  très  au  long  au  mot 
Greffe  ; en  parler  ici , ce  feroit 
line  répétition.  La  feule  chofe  à bien 
retenir  , eft  de  ne  jamais  greffer 
l’abricotier , que  le  fujet  n’ait  au 
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pied  un  bon  pouce  de  diamètre. 
Comme  la  végétation  de  l’abricotier 
elt  très-prompte , très-rapide , fi  on 
greffe  , fur  un  pied  qui  n ait  pas  en- 
core acquis  la  groffeur  convenable  , 
alors  la  pouffe  de  la  greffe  formera 
un  bourrelet  monftrueux  , qui  en- 
veloppera ôc  recouvrira  le  tronc  où 
la  greffe  aura  été  appliquée  ; ce  pied 
fera  toujours  mefquin  , maigre  , 6c 
beaucoup  moins  gros  que  le  tronc 
fupérieur  : lorfque  l’arbre  aura 
étendu  fes  branches  , un  feul  coup 
de  vent  fuffit  pour  le  faire  caffer  au 
pied.  Un  tel  arbre  eft  toujours  dé- 
feéhieux  ; 6c  , dans  aucun  cas  , il 
ne  doit  être  accepté  ni  planté.  Alors 
on  le  renvoie  au  pépinicrifte  , ou 
bien  on  ne  le  paie  pas.  Voilà  ce  que 
produit  la  trop  grande  précipitation 
de  greffer.  Peu  importe  au  pépi- 
niériffe,  pourvu  qu’il  ait  vendu  6c 
livré  fon  arbre  à un  bourgeois  qui 
le  paie  bien , êc  qui  ne  connoit  rien 
dans  cette  partie. 

III.  Des  foins  que  C abricotier  exige 
dans  la  pépinière  , & de  la  manière 
de  le  replanter.  Sarcler  fouvent , c’eft- 
à-dire,  arracher  les  mauvaifes  her- 
bes , arrofer  fuivant  le  befoin , 
piocheter  la  furface  de  la  terre  de 
temps  en  temps , vifiter  fouvent  les 
jeunes  pouffes,  afin  de  détruire  les 
infeéles  qui  feroient  dans  le  cas 
de  les  attaquer  6 C de  leur  nuire  , 
font  les  foins  généraux.  Si , à la  fin 
de  l’année,  la  pouffe  a pris  de  la 
force , coupez  - la  à un  pouce  de 
terre,  le  tronc  & les  racines  fe 
fortifieront  ; le  tronc  groflira  , 6c 
les  racines  s’aloneeront  beaucoup 
plus  que  fi  vous  les  aviez  laiffés 
livrés  à eux-mêmes.  Si,  an  prin- 
temps de  la  fécondé  année,  lu- 
fieurs  branches  s’élancent  du  tronc. 
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pincez-les , & vous  aurez  à l’au- 
tomne une  poulie  forte  &C.  vigou- 
reulè.  Au  commencement  de  la 
troilième  année , & dans  la  faifon 
propre,  greffez  en  êcujfon  ou  en  cou- 
ronne. C’eft  la  grolleur  du  tronc 
qui  doit  décider  lcfpèce  de  greffe 
A employer.  Alors  choififfez  pour 
greffe  l’efpèce  d’abricot , de  prune 
ou  de  pêche  que  vous  délirez.  Dans 
tout  état  de  cauie,  la  greffe  doit  être 
placée  à fut  pouces  au-  ilefTus  de 
terre.  C’efl  pour  le  conformer  aux 
idées  reçues,  que  l'on  répète  ici 
ce  précepte  fi  recommandé  par  les 
jardiniers  Si  par  les  auteurs  qui 
ont  traité  des  arbres  fruitiers.  Je 
prie  de  fufpendrc  tout  jugement , 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  lu  les  articles 
Espèce  & Greffe.  Ils  prcfenteror.t 
quelques  idées  nouvelles , confir- 
mées par  l’expérience,  & qui  font 
de  la  plus  grande  importance.  Re- 
venons à notre  fujet. 

Il  eft  certain  qu’ayant  donné  au 
tronc  le  temps  de  fe  fortifier , & le 
terrain  étant  bien  travaillé  , le  jet 
qui  s’élancera  de  greffe , montera 
à cinq  ou  fur  pieds , & l’arbre  fera 
tout  formé. 

Pour  perfeâionner  la  qualité  des 
fruits,  quelques  amateurs  fe  font 
amufés  à greffer,  plttfieurs  années  de 
fuite,  le  même  arbre,  &:  ils  s’en  font 
bien  trouvés.  La  greffe  raffine  , 
perfeélionne  la  sève , les  lues  qui 
montent  font  plus  épurés.  En  fui- 
vant  cette  méthode , on  peut  greffer 
plulieurs  fois  fur  le  tronc , en  le 
coupant  à chaque  opération , ou 
fur  les  branches  qu’il  aura  pouffées. 
D’autres  amateurs  greffent  plufieurs 
efpèces  d’abricots  fur  un  même 
fujet.  La  bigarrure  des  fruits  fur- 
prend;  elle  eft  même  agréable  à 
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l’œil  ; mais  rarement  ces  arbres 
durent  long-temps  dans  cet  état. 
L’cfpèce  d’abricôt  dont  la  végétation 
efl  plus  rapide  que  celle  de  l’abricot 
fon  voifin,  & par  conféquent  qui 
pouffe  des  bois  plus  forts , abforbe 
peu -à -peu  la  sève  des  branches 
voifines  , Si  celles-ci  déperiffent. 
Toutes  ces  bigarrures  font  contre 
nature. 

Il  elt  démontré  que  la  réuffite 
d’un  arbre  dépend  en  grande  partie 
de  la  manière  dont  on  l’a  enlevé 
de  la  pépinière  , &C  dont  il  a été 
replanté.  Dans  toutes  les  pépinières 
marchandes , les  .arbres  font  trop 
près , & leurs  racines  tellement  en- 
trelacces  qu’il  eft  impoflible  d’en 
tirer  un  arbre  fans  nuire  à fes  voi- 
fins.  Le  pépiniérifte,  pour  éviter 
cet  inconvénient , tombe  dans  tin 
autre  auffi  dangereux.  Il  cerne  la 
terre  ;\  un  pie.!  de  di fiance  du  tronc  , 
&avec  le  fer  tranchant  delà  bêche, 
il  mâche  &C  coupe  les  racines  : peu 
lui  importe  qu’elles  foient  groffes 
ott  petites.  Ce  n’eft  pas  tout  : l’ar- 
bre tient  par  fon  pivot,  il  faut 
expédier  le  travail , 8i  le  pivot  efl 
coupé  A coups  de  bêche.  Voilà  donc 
un  arbre  dans  le  plus  mauvais  état 
pofTible.  Le  jardinier  croit  y rémé- 
dier  en  raccourciffant  ces  racines, 
en  les  charpentant  de  nouveau 
pour  les  rafraîchir.  Et  l’on  cil 
étonné , après  cela  , que  les  arbres 
reprennent  difficilement,  qu’ils  lan- 
guiffent  , cju’ils  meurent  ! Je  fuis 
bien  plus  étonné  qu’il  n’en  périfie 
pas  un  plus  grand  nombre,  6i  j'aa- 
mire  la  force  de  la  nature  qui 
répare  & l'urmonte  la  maffe  de  nos 
fottifes. 

Lorlqtie  vous  ferez  enlever  un 
abricotier  de  la  pépinière , laiffez 
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dire  les  garçons  pépiniériftes  , exi- 
gez qu’ils  ne  coupent  aucune  ra- 
cine ; que  l’arbie  foit  tiré  de  terre 
avec  tout  fon  pivot  ; & fi  votre 
arbre  ne  demeure  pas  long-temps  en 
chemin , pour  être  tranfporté  de  la 
pépinière  dans  votre  jardin , ne  per-^ 
mettez  à votre  jardinier,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit,  de  rafraîchir 
les  racines.  Les  feules  racines  meur- 
tres ou  endommagées , exigent  la 
ferpette.  Si , au  contraire , l’arbre 
relie  long-temps  en  route  , faites 
tremper  b racine  dan;  l’eau  pendant 
vingt-quatre  heures  ; détacher  , en 
coupant  net , feulement  la  partie  def- 
féchce  , & planter  l’arbre  tout  de 
fuite. 

Cette  manière  d’enlever  les  ar- 
bres néceflite  à plus  de  largeur  & 
plus  de  profondeur  aux  trous  qui 
doivent  les  recevoir.  Il  ne  s’agit 
plus  ici  de  fa're  creufer  à la  toife 
& a ptix  fait;  nuis  quelles  doivent 
donc  être  leurs  proportions  ? La 
longueur  & l’étendue  des  racines, 
& lur-tout  du  pivot,  en  décident. 
L’un  & les  autres  doivent  occu- 
per le  même  efpace , & être  dif- 
poles  comme  ils  l’etoient  aupara- 
vant , afin  que  l’arbre  ne  s’apuer- 
çoive  pas,  pour  a'nfi  di-e,  qu’il  ait 
changé  de  place.  Que  de  Leâeurs 
traiteront  cette  méthode  d’exagé- 
ration , de  foins  minutieux,  d’aug- 
mentation dans  la  main-d’œuvre, 
& p. ut-être  d’inutilité  ! Je  me  con- 
tente de  leur  répondre  : Faites  l’ex- 
péiience  , & vous  vous  convaincrez 
par  vous-même;.  F/îâycz  pour  un 
arbre  letilement  , mis  en  compa- 
railon  avec  un  arbre  dont  le  pivot 
& les  racines  auront  etc  mutilés; 
vo»'  prononcerez  alors  avec  cor.-  • 
jtoiiTance  de  caufe  , parce  que  vous 
Tomt  /. 


A B R 

verrez  que  cet  arbre  profitera  plus  en 
trois  ans , que  l’autre  dans  l’efpacc 
de  dix. 

Si  vous  êtes  amateur  de  la  fupjp 
Heure  qualité  du  fruit , ne  plantez 
jamais  que  ^^abricotiers  a plein 
vent , & fi^rout  ne  les  mutilez 
pas  fous  prétexte  de  les  tailler. 
Laiffez  ag:r  la  nature  , elle  en  fait 
plus  que  vous  ; l’arbre  formera  de 
lui-même  une  belle  tête  ; il  n’aura 
ni  branche  chiffonne  , ni  bois  gour- 
mand , & la  feuille  ne  fera  pas  dans 
le  cas  de  demander  au  jard'nier  1» 
pcrmiflion  de  paffer  au-deli  de  la 
feuille  fa  voifine.  Les  branches-ar'au- 
ront  pas  belbin  d’être  étayées , même 
dans  les  années  de  la  plus  grande 
abondance  , parce  que  tout  fera 
d’accord  dans  l’arbre,  & la  force 
des  branches  proportionnée  à la 
quantité  du  fruit  qu’elles  doivent 
foutenir. 

L’efpace  à donner  pour  les  ar- 
bres à plein  vent , eft  au  moins  de 
vingt-cinq  pieds , fi  le  terrain  eft 
bon;  les  aibresnalns  ou  à mi-tige, 
à vingt-quatre  pieds , (1  le  terrain 
eft  excellent  ; à dix-huit  , s’il  eft 
bon  ; à neuf  ou  à douze , fuivant  fa 
médiocrité.  C’eft  le  plus  grand  de 
tous  les  abus  , de  planter  a cinq  ou 
fix  p'eds  de  diftance.  On  n’a  jamais 
que  des  arbres  chétifs  & qui  perif- 
fent  promptement.  La' fiez  toc  jouit 
un  pied  de  diftance  entre  le  mut  & 
l’arbre  que  vous  planterez  ; cette 
précaution  eft  auflt  utile  que  nccef- 
fa're.  La  meilleure  faifon  pour  re- 
planter eft  aufJitôt  après  la  chute  des 
feuilles. 

L’expofition  la  plus  favorable  pour 
l’tfpalicr  dans  les  provinces  du  nord , 
eft  le  midi  plein.  Flus  le  fruit  fera 
échauffé  par  les  rayons  du  foleil  , 
C c 
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plus  il  fc  rapprochera  des  abricots  ABRICOT  vert  , nu  DàUFHINE 
de  Provence  & de  Languedoc.  Ce-  ( ^oyc{  l’article  des  PÊCHES  ). 
pendant  , pour  multiplier  la  durée 

d^ce  fruit  , & ne  pas  l’avoir  tout  AbricotÉE.  ( b'oyer à la  lifte  des 
en  même-temps,  on  peut  varier  fes  PÊCHES,  6c  à celle  des  PRUNES  ).  ' 
cxpofitions  fuivant  aus  différentes 

heurts  du  folcil.  ABROTANUM.  ( Voye^  San- 

Lotfqu’on  a commencé  à contra-  TOLINE  ). 
rier  la  nature  , en  forçant  l'abri-  , 

côtier  à fuivre  les  lois  de  l’efpalier  , ABSCÈS.  ( Poye^  Abcès  ).  • 
il  faut  continuer  jufqu’au  bout.  Si. 

vous  voulci  doue  avoir  de  gros  fruits  ABSINTHE  ( la  grande  ) ou  Ro- 
de bien  colorés , détachez  de  l’arbre  MAINE,  ou  Aluyne.  Abfimhium 
la  plus  grande  quantité  des  jeunes  Pontici  rn , feu  Romartum  ,feu  Diofco- 
abricots  , lorfqu’ils  auront  acquis  ridis.  Telle  eft  b phrafe  latine  fous 
cinq  ou  fis  lignes  de  diamètre  ; & laquelle  Charles  Bauhin  l’a  fait  con- 
quclque  temps  avant  la  maturité  noître.  M.  Tournefort  l’a  placée 
du  fruit , coupez  les  feuilles  qui  le  dans  b douzième  claffe  de  fa  Mé~ 
recouvrent.  thode  , qui  comprend  les  fleurs  flop- 

La  conduite  de  l’abricotier  planté  culeujes.  (Pbyrj  au  mot  Système). 
en  cfpalier  , eft  analogue  h celle  du  M.  le  chevalier  Von-Linné  b claffe 
pécher  ; tout  , jufqu’à  leur  taille  , dans  la  fyngcnèfu  polygamie  Juperflut. 
eft  commun.  Ainfi  , vjyc^  le  mot  ( Foyc(_  au  mot  Système).  Il  l’ap- 
PÊCHER  ,&  fur-tout  le  mot  T AILLE,  pelle  arthemijla  abfinthium.  ( éqyrp 
fes  loix  & fes  règles  y feront  décrites  PI.  ç.  ) (t). 

• dans  la  plus  grande  étendue.  Sans  Fleur , compofée  , flofculeufe  ; 

ces  renvois , il  faudroit  répéter  pour  fleurons  hermaphrodites  dans  le  dif- 
chaquc  arbre  , ce  qui  aur  oit  déjà  été  que,  femelles  a la  circonférence, 
dit  plufieurs  fois.  ( Poye^  encore  le  Les  fleurs  font  raflctnblées  dans  un 
mot  Gomme  ).  calice  commun  , obrond  , globu- 

L’abricotier  a un  grand  avantage  leux  dans  cette  efpèce  ; les  écailles 
fur  le  pécher , fes  bourgeons  per-  du  calice  rondes , réunies  les  unes 
cent  facilement  l’écorce.  Ainfi  un  fur  les  autres  , comme  le  font  en 
arbre  mal  taillé  , vieux  ou  négligé,  recouvrement  les  tuiles  fur  un  toit, 
peut  aifément  recevoir  une  forme  A,  reprefente  1a fleur  entière, c’eft- 
& une  vie  nouvelle  , fi  le  jardinier  à-dire  , la  réunion  des  differentes 
eft  entendu.  fleurs  portées  par  le  même  calice  i 


(i)  Nous  prévenons,  une  fois  pour  toutes, que  les  deflîns  des  plantes  médicinales  font 
levés  d’après  la  fupetbe  colleélion  des  plantes  gravées  pat  madame  de  Nsngis-Regnault. 
Son  ouvrage  eft  intitulé  : La  Botanique  mife  à U fanée  Je  tour  le  monde.  Si  nous  avions 
connu  des  deflîns  plus  exaâs , plus  conformes  à la  nature,  nous  les  aurions  fait  copier. 
Chaque  plante , dans  l’ouvrage  de  madame  Régnault,  eft  dellinée  Se  coloriée  lur  le  grand 
papier  in-folio , & la  deferiptien  de  la  plante  eft  du  même  format.  Cette  précieufe 
collection  fe  vend  chei  l’auteur , 1 Paria , rue  Crois- det-Petita- Champ». 
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B,  c’cft  la  même  fleur  vue  de  face  ; 
C , vue  de  profil.  Chacun  des  fleu- 
rons D eft  un  tube  menu  à fa  bafe  , 
renflé  vers  le  m;lieu , évafé  en 
foucoupe  à fon  extrémité  fupérieure, 
& divife  en  cinq  fegmens  pointus. 
Le  piftil  E eft  pl  ace  au  centre  , & 
fon  fommet  ou  flylc  cfl  terminé  par 
deux  ftigmates  courbes. 

Fruit.  Les  feruences  F font  fol;— 
taires  dans  chaque  fleuron  , pla- 
_ cces  dans  le  calice  fur  un  réceptacle 
velu. 

Feuilles,  pétiolées  , blanchâtres, 
compofécs , découpées  par  paire  , 
& terminées  par  une  impaire.  Les 
découpures  des  feuilles  diminuent 
à mefure  que  la  tige  s’élève  ; & 
au  fommet , elles  font  entières  & 
oblongues. 

Racine,  Iigneufe,  fibreufe,  & pi- 
votante. 

Port  de  la  plante.  Les  tiges  s’élè- 
vent à la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds  , fuivant  la  nature  du  terrain  ; 
elles  font  cannelées , fermes  , li- 
gneufes  , branchucs  , blanchâtres  , 
pleines  d’une  moelle  blanche.  Les 
f'eui  les  font  alternes  ; les  fleurs  font 
axillaires , prefquc  rondes , pendantes 
& pcdunculécs. 

Lieu.  Les  terrains  incultes , arides. 
Cette  plante  eft  vivace;  on  la  mul- 
tiplie de  femences  & de  drageons. 
Il  faut  la  cueillir  lorfqu’elle  eft  en 
fleur. 

Propriétés.  La  plante  eft  amère, 
aromatique  , odorante  , anti-fep- 
tique  , vermifuge,  fébrifuge,  fto- 
machique  , anticmctiqiie.  Les  feuil- 
les font  beaucoup  plus  aâivcs  que 
celles  de  la  petite  abjinthe , dont  on 
parlera  tout  à l’heure.  Elles  exci- 
tent moins  le  cours  des  urines  , & 
fatiguent  davantage  lçs  eftomac? 
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délicat;.  Leur  jifage  eft  fouvent  fuivi 
de  coliques , parce  qu’il  échauffe 
beaucoup,  diminue  l’expeûoration , 
conftipe  fouvent.  Il  réveille  forte- 
ment les  forces  vitales  & mufeu- 
laires  , ranime  l’appétit  détruit  ou 
diminue  par  des  humeurs  pitui- 
teufes. 

Ufagt.  On  fe  fert  communément 
pour  l’homme , de  toute  la  plante , 
des  feuilles , des  fommites  fleuries 
& de;  femences.  Elles  font  indi- 
quées dans  les  maladies  où  la  petite 
abjinthe  n’agit  pas  avec  aflez  de  fuc- 
cès  par  defaut  d’aélivitc  , & clics 
font  contr'indiquces  dans  les  mala- 
dies convulfives  , les  maladies  in- 
flammatoires , & particulièrement 
chez lesenfans.  Extérieurement , elles 
favorifent  quelquefois  la  rcfolution 
des  tumeurs  peu  fenfibles  & d* 
tumeurs  inflammatoires  lentes  à (r 
rëfoudre  pat  foibleflè. 

Préparations.  On  fait  avec  l’ab- 
Cnthe  un  vin , un  firop , une  con- 
ferve  , un  extrait , une  huile  par  in- 
fufion  , une  eau  diftillée  , & on  en 
retire  une  huile  eflentielle  & un 
fel.  ( Foye{  les  mots  Conserve, 
Extrait  , & vous  y trouverez  la 
manière  de  les.  préparer  ). 

La  dofe  du  vin  eft  depuis  deux 
onces  jufqu’à  ftx  ; celle  de  la  con- 
ferve , depuis  une  drachme  jufqu’à 
une  once.  Elle  eft  recommander» 
dan;  toutes  les  maladies  où  l’infu- 
ficn  des  feuilles  eft  indiquée  , c’tft 
une  préparation  dont  on  ne  devroit 
jamais  fe  fervir,  parce  qu’elle  fatigue 
ordinairement  l’cftomac  & échauffe 

beaucoup L’extrait  fe  donne 

depuis  fix  grains  jufqu’à  une  drachme. 

Il  tue  fouvent  les  ver;  contenus  dans 
les  premières  voies;  il  irrite  & caufç 
quelquefois  dçs  douleurs  plus  ou 
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moins  vives  dans  la  région  c'pi- 
yaftrique. 

L’huile  par  infufion  cft  employée 
pour  des  onftions  ; elle  ne  produit  pas 
des  effets  fenfibbs  dans  les  maladies 
de  foibleffe  & dans  les  douleurs 
rhumatifmales.  CY  fi  à peu  de  chofe 
près  une  préparation  inutile. 

L’eau  diflillce  n’a  pas  plus  de  vertu 
que  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  infu- 
ler  la  plante. 

L’huile  efTentielle,  prife  intérieu- 
rement, échauffé,  enflamme  & cor- 
rode ; en  onâion , elle  augmente 
quelquefois  la  fenfibilité  dans  les 
parties  aftb’blies  par  des  humeurs 
fcreufc*.  Celte  Isuile  efl  d’un  vert 
foncé  lorfqu’on  la  tire  de  la  plante 
fraîche  , & d’un  jaune  brun  fi  on  fe 
fert  de  la  pl  tue  sèche. 

£ Le  fcl  d’abfinthe  obtenu  par  l'inci- 
nération de  la  plante  , n’a  pas  plus 
de  vertu  que  tous  les  autres  fels 
des  plantes  obtenus  par  cette  voie  ; 
c’c/l-à-d;re  , c’eff  un  fcl  alcali  fixe. 
Sa  dofe  efi  depuis  quatre  grains  juf- 
qu’a-demi-drachme  dans  huit  onces 
d’eau. 

On  peut  donner  aux  bœufs  & 
aux  chevaux  le  vin  d’abfinthe,  h la 
dofe  d’une  livre  & demie  j le  fel 
d’abfinthe  à celle  de  deux  drachmes , 
d'n  s quantité  d’eau  proportionnée  ; 
fc  la  poudre  ces  femencesàla  même 
dofe. 

Ohftrvaùons  curieu/cs.  M.  Daniel 
Major , profeflcur  de  botanique  de 
l’univerfité  de  Kiel  , dit  avoir  vu 
chez  un  chimifte  de  Padoue  , un 
fel  lixiviel  d’ahfinthe,  qui,  par  des 
diffolutions  & des  filtrations  réité- 
rées, avoit  acquis  la  pureté  & la 
tranfparence  du  cryflal.  Ce  fel  étoit 
remarquable  par  fa  figure.  Peut- 
être  y avoit-u  ajouté  une  petite 


A B S 

quantité  do  nitre.  C’ctoit  un  ama* 
d’aiguilles  ou  petites  colonnes  qua* 
drangulaires  , coniques  , traverlcc* 
par  des  barres  d’un  demi-pouce  de 
lougucur  , furinontccs  par  d’autres 
plus  petites.  L’extrémité  fupérieure 
de  la  colonne  excédoit  un  peu  cette 
fécondé  barre,  de  telle  façon  que 
les  criftaux  de  ce  fel  reffembloicnt 
parfaitement  à des  croix. 

Olaüs  Borrichius  rapporte  qu’une 
dams  ayant  pris  tous  le;  jours , fut 
la  fin  de  fa  gTofl’cfie  , trente  gouttes 
d’extrait  d’abfinthe  d.  ns  un  bouil- 
lon , pour  fe  fortifier  l’ellomac  , 
accoucha  à terme  d’une  fille  qu’elle 
voulut  nourrir  ; mais  comme  l’en- 
fant tetoit  avec  répugnance , fouf- 
froit  de  tranchées  continuelles,  avec 
un  dévoiement  opiniâtre  , & rendort 
toujours  des  matières  vertes  , on 
lui  donna  une  autre  nouirice,  & tous 
les  fymptômes  fâcheux  difparurent. 
La  mère  goûta  l'on  lait  pour  exa- 
miner s’il  avoit  quelque  mauvaife 
qualité  \ elle  le  trouva  amer  comme 
du  fiel , ainû  que  tous  ceux  qui  le 
goûtèrent. 

Pline  rapporte  que  l’abfinthc  étoit 
trè' -amère  en  Italie  ; mais  que  dans 
le  Pont , où  fa  moelle  étoit  douce  , 
le  bétail  s’engrai/ibit  à force  d’en 
manger,  & fa  chair  ne  contraâoit 
aucune  amertume.  Quoique  la  pe- 
tite -abfinthe  foit  moins  amerc  que 
la  grande  , ce  n’eft  pas  en  raifonde 
la  prétendue  douceur  de  fa  moelle 
que  le  bétail  pouvoir  avoir  du  goût 
pour  l’abfinthe  : au  contraire , il 
ièmble  rechercher  avec  avidité  l’a- 
mertume. Le  mouton  mange  le 
marron  d’Inde , dévore  l’olive , même 
avant  fa  maturité , & certainement 
ces  deux  fruits  font  excefüvement 
amers.  On  lit , dans  le  Voyage  de 
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M.  Bel!  d’Antermony  , que  les  che- 
vaux de  l’armée  ruffe , après  avoir 
mangé  de  l’abflnthe , moururent  pref- 
que  Fubitement  , ou  dans  le  jour. 

Ufatçes  économiques.  Piufieurs  braf- 
feurs  lubllituent  les  fleurs  de  l’ ab- 
sinthe , & même  fes  feuilles  & lés 
tiges,  à la  fleur  du  houblon  , dans 
la  fabrication  de  la  biere  ; & cette 
bière  porte  à la  tête  ; elle  ell  eni- 
vrante. Quelques  payfans  en  ajou- 
tent au  vin  nouveau  lorfqu’ils  crai- 
gnent que  le  vin  ne  lé  conferve 
pas. 

Absinthe  (petite)<uiPoNTiQuK. 

A hjîruhium  ponticum  tenui  - folium . 
C.  B.  P.  A'tnemifut  pontica.  L.  Elle 
diffère  de  la  première  par  fon  récep- 
tacle nu,  par  fes  feuilles  très-divi- 
fées,  & découpées  très  - finement. 
Elles  font  couvertes  en  deflbus  u’un 
duvet  blanchâtre.  La  racine  ell  !i- 
gneufe  , fibreufe  & rampante  ; les 
tiges  ne  s’élèvent  ordinairement  qu’a 
la  hauteur  d’un  pied  & demi. 

Lieu.  La  Hongrie,  la  Thrace;  les 
jardins , en  Provence  & en  Langue- 
doc. Cette  planté  eft  vivace. 

Propriétés.  Les  mêmes  que  celles  de 
la  précédente , mais  avec  moins 
d’aâivité, 

l/fagts.  Elle  excite  légèrement 
le  cours  des  urir.cs  , caillé  quel- 
quefois dans  la  région  épigaftrique 
nne  douleur  plus  ou  moins  vive. 
Elle  eft  indiquée  dans  les  mala- 
dies occafionnecs  par  les  vers  con- 
tenus dans  les  premières  voies  , 
lorfqu'il  n’y  a point  d’inflammation  ; 
dans  les  fièvres  intermittentes , dans 
les  obftru fiions  du  foie  par  fièvre 
intermittente , dans  les  pales  cou- 
leurs , dans  les  maladies  de  foiblefte, 
dans  la  fufpenlion  des  règles  avec 
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cachexie  , dans  les  méuoiifmes  fans 
inflammation  ni  dilpofition  vers  cet 
état  , dans  la  gangrène  humide  ; 
dans  les  rapports  acides,  unie  avec 
les  terres,  abforbantes.  Intérieure- 
ment & extérieurement , elle  eft 
nuifïble  aux  perfonnes  dont  la  poi- 
trine eft  délicate  & foiblc  , & à 
celles  dont  les  vilcèrcs  du  bas-ventre 
font  faciles  à s’enflammer  ; aux  fujets 
expofés  à des  maladies  convulfives  , 
aux  enfans,  aux  femmes  enceintes, 
&:  à celles  qui  nourrifl.;nt.  Ainfi  , 
l’on  voit  qu’il  faut  de  la  prudence, 
& du  difeernement  pour  preferire 
l’ufage  de  ces  deux  efpèces  d’ab- 
fïnthe. 

Les  feuilles  sèches  fe  donnent 
depuis  demi-drachme  , jufqu’à  une 
once , dans  ftx  onces  d’eau.  Les 
feuilles  rcccntes,depuis  une  drachme, 
jufqu’à  une  once  & demie  , égale- 
ment en  infufton  dans  cinq  onces 
d’eau. 

ABSORBANT.  C’eft  le  nom  que 
l’on  donne  à tous  les  médicamens 
terre  flics  & c poreux,  dont  la  pro- 
priété eft  de  s’imbiber  , & de  fe 
charger  des  humeurs  furabondantes 
& aigres  qui  croupiftcnt  dans  lef- 
tomac.  Ces  remèdes  conviennent 
particulièrement  aux  enflins  dont 
les  premières  voies  font  le  plus 
fouvent  farcies  de  matières  acides  ; 
les  fubftances  abforbantes  venant  à 
s’unir  avec  les  acides  , forment  un 
fel  neutre  qui  procure  les  effets  d’un 
purgatif.  Tour  en  tirer  un  avantage 
plus  certain  , on  les  mêle  avec  un 
purgatif  à dofes  égales  ; la  rhubarbe 
eft  le  purgatif  <jue  l’expérience  a 
prouve  être  le  meilleur. 

Les  dofes  vaiient  luivant  l’âge  & 
les  forces.  Pour  un  enfant  d’un  an , 
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fîx  a l'ept  grain?  de  rhubarbe  en 
poudre , & autant  de  magncfie  blan- 
che  , ou  d’yeux  d’écreviflès  ; pour 
un  enfant  de  deux  ans  , on  double 
la  dofe  ; on  diminue , ou  bien  l’on 
augmente  en  raifon  des  effets;  pour 
les  perfonnes  qui  font  d’un  âge  fait , 
on  donne  vingt-quatre  grains  de  l’un 
& de  l’autre  , s’ils  éprouvent  l’in- 
commodité des  aigreurs  ( Foyc{  ce 
mot  ) M.  B. 

ABSORBANT  , Médecine  vétérinaire. 
On  comprend  fous  1a  dénomination 
d’abforbant,  les  coquilles  d’huîtres, 
d’œufs,  de  limaçons;  l’os  de  sèche, 
les  os,  les  cornes  des  animaux  , cal- 
cines à feu  ouvert;  les  yeux  d’écre- 
viûës , la  craie , les  bols  d’Arménie 
& de  Blois  , la  magnélie  blanche. 
Tous  les  fels  végétaux  tirés  par  la  cal- 
cination peuvent  eue  employés 
comme  abforbans. 

Les  abforbans  terreux  ne  fe  dif- 
folvent  jamais  suffi  complètement 
dans  l’ellomac  que  les  fels  alcalis  : 
ces  derniers  font  plus  incififs  ; ils 
augmentent  plus  la  tranfpiration , & 
pouflènt  davantage  aux  urines.  On 
emploie  les  abforbans  pour  les  ani- 
maux dans  les  mêmes  cas  qu’ils  font 
indiqués  pour  l’homme.  Il  fera  bon 
de  les  unir  aux  ftomachiques  & aux 


la  nourriture  de  toutes  les  branches 
de  l'arbre.  On  doit  donc  par  con- 
féquent  fnpprimer  les  branches  gour- 
mandes, dans  la  crainte  de  voir  l’ar- 
bre s’amaigrir  & périr  infenfible- 
ment.  Si  on  les  faille  fubfifler , 
l’efpalier  fe  changera  bientôt  en  atbre 
à plein  vent , & tendra  à reprendre  fa 
première  voie. 

ABSTERGER.  L’on  entend  par 
abfterger , nettoyer  , laver.  Abfter- 
gent  eil  le  nom  que  l’on  donne  au* 
remèdes  intérieurs  qui  font  d’un* 
nature  favonneufe  , & qui  fondent 
les  amas  de  bile  ; effet  que  ne  peu  vent 
point  produire  les  remèdes  qui  font 
Amplement  aqueux.  <3n  donne  en- 
core ce  nom  aux  remèdes  extérieurs 
que  l’on  emploie  pour  nettoyer  les 
plaies  dont  la  fuppuration  c/l  de 
mauvaife  namre  : l’eau  (impie  & 
l’eau  végéto  - minérale  font  les 
moyens  qui  rculfillènt  le  mieux. 

( Voyc^  l’article  Pt  AIE  ).  M.  B. 

ACABIT.  Terme  de  jardinage.  Ct 
mot  lignifie  la  bonne  ou  mauvaife 
qualité  d’un  fruit , d’un  légume. 
On  dit  des  pêches,  des  laitues,  des 
oranges,  qu’elles  font  d’un  bon  oa 
mauvais  acabit. 


fondant. 

Le  mot  abforbant  fc  dit  encore 
des  pores  ( Foyer  ce  mot  ).  CVfl 
par  les  porcs  que  les  maladies  de  la 
peau  fe  communiquent , foit  aux 
hommes , foit  aux  animaux  ; & pour 
ceux-ci , le  farcin , la  gale  , &c. 

ABSORBER.  Terme  de  jardinage  , 
qui  lignifie  confommcr , dévorer  la 
fubllance  des  autres.  Ainfi  l’on  dit 
les  branches  gourmandes  des  arbres 
fruitiers  & en  efpalier  abforbent 


ACACIA  , ( le  faux  ) ou  AcaCI  \ 
des  Jardiniers.  Pfcudo- Acacia 
vulgaris  Tournefott.  Robinia  Pfcudo - 
Acacia.  Lin.  M.  Tournefott  le  place 
dans  la  vingt-deuxième  clalfe  des 
arbres  & arbrilTcaux  à fleurs  papilio- 
nacées,  dont  les  feuilles  font  pour 
la  plupart  ailées  ou  conjuguées  ; & 
M.  le  chevalier  Von-Linné  , dans  la 
diadelphic  dccandrie. 

Cet  arbre  n’ell  point  un  acacia  ; 
cette  dénomination  a prévalu  en 
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France,  quoique fauffe.  On  eft  forcé 
de  s’en  fervir  pour  ne  pas  augmenter 
la  nomenclature.  M.  Robin , pro- 
fefleur  de  botanique  , l’apporta  de 
l’Amérique  , & la  fit  connoître  en 
France  vers  Pan  1600. 11  n’y  a pas 
long-temps  qu’on  voyoit  au  jardin 
du  roi  à Paris,  le  premier  arbre  planté 
par  M.  Robin.  Depuis  cette  époque , 
il  s’eft  tellement  multiplié  , que  dans 
plufieurs  provinces  de  France  on  en 
fait  des  haies  ; on  coupe  fa  tige 
près  du  pied  , & on  ctend  les 
branches. 

Fleur  , papilionacce  , l’ctendard 
arrondi, grand, obtus; les  ailes  ovales, 
oblongues  , avec  un  appendice  très- 
court  & obtus  ; la  carenne  fous-orbi- 
culaire , aplatie  , obtufe  , de  la  lon- 
gueur des  ailes  ; le  calice  d’une  feule 
pièce , petit  , en  forme  de  cloche , 
& à quatre  dentelures;  les  étamines 
au  nombre  de  dix , dont  deux  réunies 
à leur  bafé. 

Fruit.  Le  légume, ou  gouflè,grar.d, 
long,  aplati,  relevé  de  plulieurs 
boues , & la  goufle  s’ouvre  en  denx 
parties  ou  colles.  Les  femenccs  ont 
la  forme  d’un  rein. 

Feuilles , ailées , avec  une  impaire  ; 
les  folioles  égales , très  - entières  ; 
oppofées  & oblongues. 

Racine  , rameufe  , ligneufe  , & 
d’une  couleur  jaunâtre.  * 

Port.  Cet  arbre  s’élève  quelque- 
fois à la  hauteur  de  trente  pieds. 
Sa  tige  eft  armée  d’aiguillons , fou- 
vent  doubles.  Son  ccorce  eft  rouf- 
sâtre  , raboteufe.  Ses  fleurs  font 
jaunes , blanches  fur  quelques  ar- 
bres , foutenues  par  un  long  pé- 
duncule  , & elles  forment  une  jolie 
grappe  , dont  l’odeur  eft  douce  & 
aromatique.  Cet  arbre  fe  reflfent 
encore  de  fon  humeur  fauvage  : il 
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fe  prête  difficilement  aux  caprices 
du  jardinier. 

Lieu.  Son  pays  natal  eft  la  Virgi- 
nie. Il  eft  aujourd’hui  naturalifé  en 
France  : on  en  voit  beaucoup  du 
côté  de  Bordeaux.  Si  nous  ne  l’avons 
pas  fait  deffiner  & graver  , c’eft 
qu’il  eft  trop  connu. 

Propriétés.  Les  fleurs  font  émol- 
lientes , aromatiques  , anri-hyftéri- 
ues.  La  racine  ne  diffère  en  rien 
e celle  du  régliffè. 

Ufa^es.  Les  Heurs  en  infufion  , en 
décoébon,  on  en  retire  une  eau 
diftillée , que  l’on  donne  depuis  quatre 
onces  jufqu’a  fix  dans  les  potions 
& dans  les  juleps.  L’infufion  pro- 
duiroir  le  même  effet , & coûteroit 
moins. 

Ufjgts  économiques.  Il  feroit  im- 
portant de  multiplier  cet  arbre 
dans  les  provinces  méridionales  da 
royaume,  où  le  bois  eft  rare  & 
cher.  Il  vient  fort  vite  & fort  aifé- 
ment  dans  prefque  tous  les  terrains, 
fur-tout  dans  les  terrains  légers  & 
gras.  Son  bois  eft  jaunâtre  & mar- 
bré : les  tonrneurs  en  font  des  bois 
de  chaifè,  qui  durent  beaucoup.  Il 
feroit  plus  avantageux  d’employer 
ce  bois  à faire  des  meubles  , que 
celui  du  peuplier  ypréau  , ou  tels 
autres  bois  blancs  dont  on  fe  fert  : 
on  auroit  encore  la  reflôurce  de 
fes  feuilles , qui  font  une  excel- 
lente nourriture  pour  les  beftiaux. 
M.  Bohadfch  allure , dans  un  mé- 
moire fur  les  avantages  qu’on  peut 
retirer  de  cet  arbre , que  les  vaches 
qui  ont  vécu  de  ces  feuilles  , don- 
nent plus  de  lait , & que  cette 
nourrinire  eft  pour  elles  plus  fuc- 
culente  que  celle  du  trèfle , du  fain- 
foin  & de  la  luzerne.  Cet  arbre 
vient  fort  aifemenc  de  femenccs  ; & 
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le  bois  d’acacia , venu  mêrqe  dans 
un  terrain  humide  , s’eft  trouvé 
fi  dur  qu’il  réfiftoit  prefque  à la 
hache  : en  total,  c’eft  un  bois  fort 
dur,  quoiqu’il  vienne  très-vite. 

Si  on  veut , dit  M.  Duhamel  dans 
fon  excellent  Traité  des  Atbres  * éle- 
ver l'acacia  de  femences , il  faut , 
fitôt  qu’elles  font  parvenues  a leur 
maturité,  les  mêler  avec  un  peu  de 
terre,  & les  conferver  dans  un  pot 
jufqu’au  printemps.  Comme  la  graine 
cft  fine , on  ne  doit  pas  la  recou- 
vrir de  beaucoup  de  terre.  La  femer 
dans  des  vafes , feroit  avantageux  , 
& garantiroit  les  jeunes  plantes  de  la 
grofle  ardeur  du  foleil.  On  replante 
les  jeunes  arbres  à la  fécondé  année 
en  pépinière , où  ils  doivent  relier 
jufqu’a  ce  qu’ils  aient  acquis  cinq 
ou  fix  pouces  de'  circonférence  au 
pied.  Il  ne  faut  pas  les  replanter 
trop  profondément. 

Pour  fe  procurer  promptement 
des  plants  de  ce  faux  acacia  , on 
cerne  le  pied  d’un  arbre  qui  ait 
douze  à quinze  pouces  de  circon- 
férence , & on  coupe  fes  racines 
tout  autour  h la  diftance  d’un  pied 
& demi  : alors  l’arbre  cft  arraché , 
& peut  être  replanté  ailleurs.  Laif- 
fez  ouverte  la  fofl’c  faite  pour  arra- 
cher l’arbre , & toutes  les  racines 
coupées  poulIeront  des  tiges  & au- 
ront du  plant  en  abondance. 

Obftrvaùon  curitufe.  Elle  nous  a cté 
communiquée  par  un  homme  dont 
l’auftère  niodeftie  défend  de  le  nom- 
mer. Voici  comme  il  s’explique  ; il 
fera  aifé  de  le  reconnoître  k fon 
ftyl  e.  « J’ai  femé  une  fois  des  faux 
» acacias  dans  un  terrain  entouré  de 
» palii  au  milieu  d’un  buis , où  ce- 
» pendant  il  pénétroit  quelques  la- 
» pins.  Ils  levèrent  k merveille  ; 
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»>  mais  après  l’hiver,  je  n’etl  trouvai 
» pas  un  feul , & je  ne  trouvai  point 
» de  tiges  mortes  par  la  gelée.  La 
» même  chofe  eft  arrivée  k quelques 
» jeunes  acacias  que  j’avois  plantés 
>>  dans  le  buis  , de  côté  & d’autre  , 
>•  dans  le  temps  que  je  n’étois  pas 
» maître  de  détruire  le  gibier  : ils 
» ont  tous  difparu.  Notez  que  dans 
» le  meme  palis  , il  y avoit  des 
» citifts , des  coluthéa  dont  les  lapins 
» & lièvres  font  fi  avides.  Il  y en 
» avoit  dont  la  tige  avoit  été  écorcée 
» pendant  l’hiver  ; mais  au  moins 
» fa  tige  reftoit. 

» Je  ne  fus  fi  je  devois  croire  que 
» le  gibier  les  eût  détruits  , ou  que 
» des  payfans  les  euffent  volés. 

» iVl.  Duhamel  m’a  dit  depuis  , un 
» fait  qui  fait  tomber  le  reproche  fur 
» 1 egibier  plutôt  que  fu  r les  hommes. 

» Dans  fon  pays,  les  enfans  ont 
» découvert  que  les  jeunes  tiges 
» d’acacia  ont  une  écorce  dont  le  goût 
» reffemblek  celui  du  réglific;  &de- 
» puis  cette  malheureufe  découverte  , 
» il  ne  peut  plus  avoir  d’acacia  de 
» graines  dans  les  lieux  non  fermés. 

» Notez  qu’il  n’y  a prefque  pas  de 
» gibier  quadrupède  dans  fon  püys. 
» Chez  moi,  les  enfans  n’en  favent 
» rien;  mais  je  crois  que  l’inftind  des 
» lièvres  & des  lapins  va  plus  loin 
» que  celui  des  enfans. 

» Tout  le  monde  fait  que  l’acacia 
» trace  du  pied.  J'imagine  que  ces  re- 
r>  jets  venus  de  ra.ine  ont  une  écorce 
» moins  tendre,  & Tentent  moins  la 
» régliftè  que  les  jeunes  pieds  venus' 
» de  giaine  » . . . . 

Comme  on  ne  peut  pas  cultiver 
en  France  les  véritable;  acacias  qui 
donnent  la  gomme  arabique , nous 
n’en  parierons  pas.  Ils  croiftcnt  au 
Sénégal  , en  Ar.  bie , &c.  On  peut 
çonfultçr 
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confulter  cct  excellent  aiticie  dans 
le  premier  volume  du  Supplément 
de  l’Encyclopédie  , au  mot  Acacia. 

• Il  cft  de  M.  Adanf’on,  & contient 
des  faits  que  nous  ignorions  avant 
lui. 

ACANTHE,  ou  Bp.ancursine. 
( Voyt[  Planche  S,p.  loi  ).  Onl’ap- 
p:ll & Brancurjîne , à caufe  delà  ref 
l'emblance  de  fes  feuilles  avec  la 
patte  d’un  ours.  Acantus  fait  vu  s : 
C.  Bauhin.  Acantus  mollis.  Lin. 
M.  Tourncfort  la  place  dans  la  troi- 
fième  dalle  de  sa  méthode  , qui 
comprend  les  Heurs  perfonnees  ou 
en  îmfque  , terminées  dans  le  bas 
ar  un  anneau;  & le  chevalier  von 
inné  la  clalTc  dans  la  didynamie 
angiofpermie. 

Fleur , monopet  ale  B,  perfonnée 
en  forme  de  gueule , terminée  pos- 
térieurement par  un  anneau;  tubu- 
lée , le  tube  très-couit;  point  de 
lèvres  fupérieures  , les  étamines  en 
occupent  la  place;  les  quatre  éta- 
mines font  réunies  par  leur  fom- 
met,  & forment  par  leur  réunion 
la  rclîcmblance  exade  d’une  ver- 
gette  D.  Le  piflil  E cft  placé  au  fond 
du  tube  de  la  corolle;  il  cft  com- 
pofé  de  l’ovaire  & du  ftyle  , qui  cft 
terminé  par  dtux  ftigmates  fourchus. 
Toutes  les  parties  de  la  fleur  font 
•raflemblces  dans  un  calice  C , a fix 
folioles , & d’une  flrudure  particu- 
lière ; il  a deux  lèvres  adhérentes  par 
1 :ur  bafe  : la  fupérieure  cft  grande  & 
de  couleur  purpurine;  l'infcricure, 
étroite  à fa  baie  , élargie  à fon  ex- 
trémité , & terminées  entrois  parties 
aiguës. 

Fruit.  Capfi  le  en  forme  de  grand  F, 
ovale  , pointue  , divifee  en  deux 
Joges  G,  dont  chacune  contient  une 
Tome  /. 
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feule  graine  H , roufsâtre  , aplatie. 

Feuilles.  Les  radicales  font  flouées, 
fans  épines,  embraftent  la  tige  par 
leurs  bafe  , & font  luifantes.  Les 
feuilles  florales  font  découpées  de 
la  mime  manière  que  les  radicales  ; 
elles  en  différent  par  leur  petitefie 
& par  celle  de  leur  ftipule  : il  fem- 
ble  qu’elle  font  partie  du  calice  de 
la  fleur. 

Racine  A , épaifijs  , charnue,  che- 
velue , noirâtre  en  dehoss,  blanchâ- 
tre en  dedans. 

Pot.  La  tige  s’élève  prefque  à la 
hauteur  de  deux  pieds,  droit»,  ferme, 
cylindrique,  terminée  par  des  fleurs 
en  épi;  les  feuilles  radicales  font  cou- 
chées par  terre. 

Lieu  : commune  en  Italie , en  Pro- 
vence, & fe  cultive  dans  les  jardins; 
elle  eft  vivace.  Juin,  juillet  & août 
font  les  mois  de  fa  flturaifon , 
fuivant  les  climats.  Elle  fc  plaît  à 
l’ombre  & dans  les  terres  fablon- 
neufes. 

Propriétés.  Toute  la  plante  cft  rem- 
plie d'un  fuc  gluant  & mucilagineux  ; 
elle  a un  goût  fade  & vifqueux;  elle 
eft  émolliente.* 

Vfages.  Les  feuilles  diminuent  me- 
diociement  la  féchetefle  de  la  bou- 
che , calment  peu  la  foif  fébrile , fe 
digèrent  lentement;  & quoi  qu’on 
dife , elles  font  très-peu  apéritives. 
Leur  ufage  extciieur  eft  plus  utile. 
En  cataplafme , elles  calment  la 
douleur  & la  dureté  des  tunlcurs 
phclgmoneufcs,  & les  difpofent  à fc 
changer  en  abcès.  En  lavement , 
elles  aident  à l’cvacuation  des  ma- 
tières fëcalcs,  ainfi  que  toutes  les 
plantes  relâchantes  & rnucilagincu- 
fes  : la  racine  a à-peu-près  les  mêmes 
vertus  que  les  feuilles.  Dodonee  dit 
que  fa  ucinc  peut  êt  e employée 

D d 
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comme  celle  de  la  grande  confoude 
dans  j,le  crachement  de  farg,  dans 
les  bleflüres  internes  occalionncc; 
par  des  coups  violens  ; ce  qui  de- 
mande confirmation.  Un  place  l’a- 
canthe parmi  les  cinq  plantes  émol- 
lientes, qui  font  la  mauve  , la  mer- 
curiale , la  pariétaire , la  bette  & 
l’acanthe. 

L’acanthe  fe  multiplie  de  femences, 
& par  drageons.  La  femence  exige 
une  terre  légère , & poulie  après  iix 
femaines.  Dans  le  mois  de  mars  , on 
enlève  les  drageons  aux  vieux  pieds , 
& on  les  replante  : ils  n’aiment  pas 
la  terre  trop  humide.  Cette  plante 
demande  à être  châtrée  de  temps  en 
temps,  parce  qu’elle  pouffe  beaucoup 
de  drageons. 

Les  anciens  fe  fervoient  de  cette 
plante  pour  teindre  en  jaune. 

Tout  le  monde  cornoît  l’emploi 
que  les  architeéfes  ont  fait  des 
feuilles  d’acanthe  dans  les  chapi- 
teaux de  leurs  colones  de  l’ordre 
Coiinthicn.  Les  Gaulois  ot.t  enfuîte 
représenté  l’acanthe  épineufe  , dont 
on  va  parler. 

Acanthe  sau?age  ou  épi- 
neuse. Acanthus  rarioribus  & brtvio- 
nbusfpinis  munitus  : TüURNEFORT. 
Acanthus fpinofus  : LlN.  Elle  différé 
de  la  précédente  par  fes  feuilles  ar- 
mées de  quelques  épines , 6e  en  pe- 
tit nombre.  Les  feuilles  font  pin- 
nées  , cotonneufes. 

ACCÈS.  Ceft  le  retour  période 
que  des  fymptômes  principaux  d’une 
maladie  quelconque.  Par  exemple, 
dans  l’efpèce  de  fièvre  .que  l’on 
nomme  tierce , le  friffon  , la  cha- 
leur 6e  la  fueur  parcourent  leur 
période  , un  jour,  à une  heure  mar- 
quée : le  lendemain  cet  état  ne  fe 
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fait  pas  fentir  , 6c  le  furlendemain 
il  teparoît.  Dans  la  fièvre  quarte , 
l’accès  reparoît  tous  les  deux  jours  , 
dans  la  fièvre  putride  quelquefois  • 
tous  les  jours  , 6c  ainfi  des  autres 
maladies.  La  longueur  des  accès  6c 
la  gravité  des  fymptômes  qui  les 
accompagnent , font  juger  de  l’im- 
portance de  la  maladie.  ( Y 
Fièvre.  ) M.  H. 

ACCOLAGE,  ou  Accoler,  ou 
AccoluRF..  Ces  exprcflions  font 
ufitées  dans  differentes  provinces, 

& le  mot  ac.olutt  cil  pris  plus  par- 
ticulièrement pour  le  lien  dont  on 
fe  fert  pour  aicoltr  la  vigne.  On 
acepie  la  vigne  de  deux  manières , 
ou  lorsqu’elle  eft  en  efpalicr  contre 
un  mur,  ou  loi fqu’ elle  eft  attachée 
à un  échalas.  La  première  cil  de 
fixer  le  cep  6c  les  fatmens  qu’on  lui 
laiffe  en  le  taillant , contre  le  mur  ou 
à l’échalas , avec  un  lien  d’ofier.  La 
fécondé  eft  d’acccler  les  jeunes  pouf- 
fes de  la  vigne  & les  lier  avec  de 
la  paille.  Par  le  mot  accoler  à Pé- 
cha las,  on  doit  entendre  ou  un  cep 
attaché  fcul  à fon  échalas , comme 
dans  les  environs  de  Paris  , en 
Champagne  , 6 cc.  , s’il  eft  bas  , 6t^ 
n’exccde  pas  en  hauteur  deux  ou 
trois  pieds , 6c  comme  dans  le  Bor- 
dclois  , fi  l’échalas  a depuis  quatre, 
jufqu’à  fix  pieds  de  hauteur  ; ou  ac- 
colé à des  paliffades  formées  avec 
des  échalas,  comme  dans  les  lions 
cantons  de  Bourgogne  ; enfin  â trois 
échalas  réunis  par  leur  fommet, 

6:  foutenant  chacun  leur  cep,  com- 
me à Côte-Rôtie , & fur  les  deux 
livcs  du  Rhône  , depuis  Vienne 
jufqu’un  peu  au  - deffeus  de  Tour- 
non.  Ces  échalas  ont  même  fix  & 
fept  pieds  de  hauteur.  Pline  appelle 
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les  vigne?  a’nfi  accolées  vîtes  cartthe- 
riattc.  On  pourroit  encore  mettre 
de  ce  nombre  les  vignes  en  hau- 
tains des  environs  de  Grenoble  , du 
Bearn  , &c.  Jiine  nomme  vîtes 
compulviatx , celles  qui  font  paliflces 
contre  des  murs  & des  treillages. 
Le  temps  d’accoler  les  vignes  eft 
le  mois  de  juin  , alors  elles  ont 
pou  lie  de  nouveaux  farmens  ; ils 
font  tendres , & fi  on  les  laiflôit 
libres , le  vent  un  peu  violent  les 
calleroit  net  à l’endroit  de  leur 
réun'on  au  cep.  Un  vigneron  atten- 
tif ne  doit  pas  perdre  un  feul  in  fiant , 
jufqu’à  ce  que  fa  vigne  foit  toute 
accolée  , fur-tout  fj  le  vent  cfl  dans 
le  cas  de  la  fatiguer,  ainfi  que  cela 
arrive  toujours  à celles  expofées  fur 
des  coteaux.  La  jeune  pouffe  caflce 
diminue  confidcrablement , non-feu- 
lement la  récolte  fur  laquelle  on 
fondoit  fes  efpérances , mais  encore 
celle  de  l’année  fuivante,  puifque 
le  cep  ne  peut  pouffer,  après  la 
perte  des  maîtres  larmens,  que  des 
branches  chiffonnes  qui  relieront 
deux  ans  à donner  du  bon  bois  pour 
la  taille. 

Eft -il  avantageux  d’accoler  les 
vignes?  Dans  le  Bas-Languedoc, 
& dans  la  majeure  partie  de  la 
France  méridionale,  on  regardé  cette 
opération  comme  inbtile  , on  dit  froi- 
dement: ce  n’efl  pas  la  coutume:  mot 
terrible  qui  nuit  plus  à l’agriculture 
que  les  grêles  & que  Ios  gelces.  Le 
mal  occafiarné  par  ces  météores  eft 
aflager , & le  mot  coutume , fem- 
lable  à. un  mur  d’airain,  s’oppofe 
h toutes  les  améliorations  , même 
les  plus  fimples  & les  plus  faciles  à 
pratiquer. 

L’accolage  fuppofe  l'exiftcnce  de 


l’cchalas  on  de  tel  autre  foutien. 
L’achat  de  l’échalas  eft  très  - coû- 
teux; il  s’ufe,  il  faut  le  renouvcller, 
l’arracher  de  terre  & le  mettre  en 
fautetle , fuivant  la  coutume  de  quel- 
ques vignobles  du  royaume;  j’ap- 
pointir  de  nouveau  à la  fin  de  l’hi- 
ver ; enfin  le  ficher  eu  terre.  II  faut 
des  ofiers  pouf  lier  le  cep  & les  far- 
mens, & de  la  paille  pour  accoler 
les  jeunes  pouffes.  Voilà  encore  un 
fort  objet  de  dépenfe  que  la  vigne 
entraîne  , outre  celle  pour  fa  culture , 
tandis  que  la  vigne, livrée  àelle-même 
après  la  taille  , ne  demande  plus 
qu’à  être  travaillée  à la  main  ou  la- 
bourée, ce  qui  eft  plus  tôt  fait , ainfi 
que  cela  fc  pratique  dans  le  Bas- 
Dauphiné  , le  comtat  d’Avignon , 
là  Provence,  le  Languedoc  , une 
partie  du  Bordclois , de  l’Angou- 
mois,  &c*. 

Si  on  n’envifage  que  l’argent -dé- 
bouifc  par  avance , il  eft  confiant 
qtte  l’ufage  des  cchalas  doit  être 
proferit;  mai  il  en  fera  bien  au- 
trement , fi  on  met  en  comparaifon 
& dans  la  même  balance  les  avan- 
tages & la  qualité  fupérieure  du 
vin  qu’il  procuie. 

Pour  ne  pas  parler  trop  vague- 
ment, jettons  un  coup  - d’œil  fur 
les  différentes  vignes  du  royaume  , 
en  commençant  par  le  nord  , & on 
verra  les  différentes  maniérés  d’ac- 
coler. 

En  Champagne,  dans  l’Ifle-de- 
France,  &c. , le  cep  &c  fes  cornes 
ne  s’élèvent  pas  au  - dcfTus  de  huit 
h d^  pouces , & montent  rare- 
ment à la  hauteur  de  douze  & 
de  quinze  pouces  ; alors  c’efl  la 
faute  du  vigneron  qui  n’a  pas  fu  mé- 
nager & modérer  Je  cep.  Le  fruit 
* D i 
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naît  dans  le  bas  des  potiffes.  Si  on 
n’accoloit  pas  , le  raifin  toucheroit 
à terre , ne  jouiroit  point  affei  des 
rayons  du  folcil  , de  fa  lumière  , 
de  fa  chaleur , & fur-tout  du  cou- 
rant d'air.  En  un  mot , comme  la 
chaleur  eft  modérée  dans  ces  pro- 
vinces , & qu’il  y pleut  fouvent , le 
raifin  pourriroit  avant  fa  parfaite 
maturité. 

En  Bourgogne  , où.  l’excellent 
pineau  forme  un  cep  plus  grêle , 
plus  effile  que  ceux  des  provinces 
lupérieurcs  , il  auroit  encore  plus 
à craindre  la  pourriture  , puifqu’il 
feroit  plus  enterré  , ou  du  moins  il 
porteroit  plus  complète  lient  fur  la 
terre.  Le  Bourguignon  remédie  à 
ce  défaut  effentiel  par  des  paliffades 
de  deux  pieds  de  hauteur  , formées 
avec  des  échalas  , contre  lefqucls 
il  accole  la  vigne , & lui.  fert  fur- 
tout  à la  plier  en  demi-cercle,  afin 
d’empêcher  l’effet  du  canal  direct 
de  la  feve  ; nu/fi  elle  monte  plus 
épurée  aux  raifins  ^ & en  moins 
grande  abondance.  Cette  manière 
d’accoler  eft  préférable  à la  pre- 
mière. Ici  le  raifin  n’eft  jamais  fur- 
chargé  de  feuilles,  il  reçoit  le  fo- 
èeit  de  toutes  parts,  parce  que  les 
ceps  font  plus  efpacés  entr’eux  que 
dans  les  environs  de  Paris  ; & 
comme  les  farmens  & les  jeunes 
pouffes  font  étendus  contre  la  pa- 
liffade  , le  tout  cnfemble  a moins 
d’épaiffeur  , & fait  moins  d’ombre 
que  dans  le  premier  cas.  Là , une 
vigne  vue  de  loin , par  fa  verdure 
rcflcmble  à un  pré  , & o*  ne 
diflingue  point  le  fol  ; toutes  les 
poufles  font  accolées  cnfemble  par 
leur  foinmet  , & fervent  , pour 
ainfi  dire , de  parafais  aux  raifins  , 
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fans  parler  de  l’étonnante  humidité 
qu’elle  retiennent;  aufli  fur  dix  an- 
nées, il  y en  a ftpt  où  le  raifin  eft 
pourri  avant  d’étre  mûr. 

Le  troifiènie  ordre  de  vignes , 
toujours  en  approchant  du  midi  , 
eft  formé  par  des  ceps  forts  & vi- 
goureux, haut  de  dix-huit  à trente 
pouces.  Chaque  corne  eft  taillce, 
a un  clsargeon  de  deux  yeux  au 

filus  , & nn  anitTC-chargeon  pour 
a rebaiffer  l’unnce  fuivante.  Ici , 
les  farmens  font  plus  forts  , plus 
nourris  que  dans  les  provinces  fu- 
péricurcs;  ils  ne  font  pas  accolés  , 
& les  raifins  ne  touchent  point  à 
terre.  Les  pluies  d’automne  font 
préjudiciables  à ces  -vignes  ; & les 
larmens  &c  les  feuilles  qui  recou- 
vrent le  raifin  en  manière  de  voûte, 
les  empêchent  de  mûrir  au/li  com- 
plètement qu’ils  l’auroienc  fait  , fi 
les  farmens  avoient  été  accolés  à des 
échalas. 

Le  quatrième  ordre  comprend  les 
vignes  accolées  à des  cchalas  de  cinq 
à fept  pieds  de  hauteur.  Le  cep  a 
deux  pied  s de  hauteur  ; les  farmens 
qu’il  pouffe  (ont  accolés  contre 
le  haut  de  l’échalas , & le  cep  lié  à 
l’échalas , ainfi  que  la  partie  du  far- 
ment  de  l’année  précédent#,  laiftee 
lors  de  la  taille , pour  en  produire 
de  nouveaux.  A-Côte-Rôtie, à l’Her- 
mitage  , les  ceps  font  cfpaccs  en- 
tr’enx  à trois  pieds  de  diftancc,  cha- 
que cep  a fon  cchalas  ; & trois  ccha- 
las réunis  par  leur  fommet , & liés 
cnfemble , forment  un  trépied.  Le 
raifin  reçoit  le  foleil  de  tous  les 
côtés  , & il  eft  environne  d’un  grand 
courant  d’air.  Dans  le  Bordclois , 
chaque  cep  a fon  cchaias , & dans 
quelques  cantons  de  cette  province  , 


Digitized  by  Google 


Â c c 

les  ceps  font  cloigncs  lesuns  des  autre  s 
de  trois  ou  de  cinq  pieds.  L’un  & 
l’autre  efpace  font  fufnfans  pour  que 
le  raifin  mûriffe  bien , & craigne  peu 
la  pourriture. 

Le  cinquième  ordre  rrntre  dans 
le  troifième  , & t’eft,  en  général  , 
celui  de  la  Baflè-Provence , du  Bas- 
Langucioc,  &c.  ; on  y tient  le  cep 
le  plus  bas  qu’il  cft  poffible  ; prel- 
que  tous  les  raifins  touchent  terre  : 
les  feules  vignes  vieilles  ont  des  ceps 
charges  de  cornes , & tonte  leur 
hauteur  elt  de  douze  à dix  - huit 
pouces. 

Le  fixiéme  ordre  comprend  le» 
hautains  qu’on  diflingue  en  trois 
dafTcs  ; les  hautains  accolé;  aux 
plus  grands  arbres,  par  exemple  fur 
les  noyers  , comme  aux  Echelles  , 
aux  Aveniéres  dans  le  Dauphiné  ; les 
hautains  fur  des  arbres  moyens , tels 
que  le  cerifier,  l'ormeau,  le  fyco- 
more , qu’on  maintient  h la  hauteur 
de  doute  ou  de  quinze  pieds , fort 
dégarnis  de  branches  ; la  troifième 
efpècc  comprend  les  palifiâdcs  de 
huit  à dix  pieds  de  hauteur,  dans 
le  Béarn. 

Tels  font , en  abrégé  , les  diffe- 
rens  ordres  de  vignes  du  royaume , 
& des  diflércns  accolages. 

La  cherté  & la  rareté  des  bois, 
des  ofiers  & de  la  paille,  propres  à 
accoler , font , fans  doute , la  caufe 
qu’on  n’accole  pas  dans  les  pro- 
vinces oii  l’on  cultive  le  troifieme 
& le  cinquième  ordre  de  vignes. 
Si  on  y étoit  jaloux  d’avoir  du  vin 
de  qualité  fupéiieure,  il  feroit  in- 
difpenfable  d’echalafTer.  Quelques 
légères  exceptions  à cette  règle 
ne  la  détruifent  pas.  N’y  auroit-il 
pas  un  milieu  à prendre  pour  y 
éviter  les  frais,  & y faire  acquérir 
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aux  r.vfins  une  plus  complète  ma- 
turité ? ne  ’pourroit  - on  pas , à la 
fin  du  mo’s  d’ Août,  au  plus  tard  au 
10  Septembre,  raccourcir  les  far- 
mens  prodigieux  dont  la  grofTeur 
excède  celle  d’un  pouce  de  dia- 
mètre, & la  longueur,  celle  de  huit 
à dix  pieds  ? ( cct  exemple  n’efl 
pas  rare  dans  les  plantiers  de  Lan- 
guedoc & de  Provence  ,•  & voilà 
l’effet  du  canal  direâ  de  la  fève  qui 
ruine  le  tronc  ) . On  egaliferoit  tous 
ces  fannens  'a  la  hauteur  de  deux 
pieds  aux-deflus  du  cep  : alors  les 
accoler  tous  enfemble  avec  de  la 
paille  ou  du  jonc  , &c. , il  eft  certain 
qne  la  fève  monteroit  en  moins 
grande  abondance  , puifqu’on  au- 
roit  fuppriir.c  une  grande  partie 
des  feuilles  qui  facilitent  fon  afeen- 
lion.  L’ardeur  du  foleil  mûriroic 
mieux  le  raifin  ; fon  fuc  feroit  plus 
cpurc  ; enfin  , à cette  époque  , on 
ne  craindioit  plus  lei*  dangereux 
effets  des  coup,  de  foleil  qui  déf- 
ie.hent  en  un- jour  la  moitié  de  la 
récolte.  Ces  coup;  de.  foleil  ont 
lieu  lorfque  le  temps  efl  très-chaud 
& l’atmofphèrc  chargée  de  vapeurs 
ou  légers  nuages  placés  entre  le  fo- 
lcil  & les  raifins.  Ces  nuages  font 
l’office  de  loupe , de  verre  ardent  ; 
& j’ai  fuivi  fur  des  coteaux,  pen- 
dant l’elpacc  de  plus  d’une  lieue  , 
la  trace  & la  diredion  du  nuage 
qui  avoit  occafionné  la  brûlure  du 
raifin  & même  de  toutes  les  feuilles. 
Ce  coups  de  foleil  ne  produifent , 
en  gênerai,  cet  effet  que  loilque  le 
raifin  cft  prêt  a retourner,  c’ell-à-dire, 
locfqu’il  commence  à changer  de 
couleur. 

L’opération  que  je  propofe  fe- 
roit peu  coûteufe  , peu  pénible. 
Je  demande  qu’elle  foit  feulement 
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eflâyce  fur  une  centaine  de  ceps,  & 
on  jugera  après  avec  connoiirance 
de  caul'e.  Si , pour  la  récolte  de  1779, 
le  languedocien  avoit  fuivi  cette  mé- 
thode, il  n’auroit  pas  eu  une  récolte 
complètement  pourrie , & le  vin 
qu’elle  a donné  a été  de  fi  mauvaife 
qualité , qu’on  a etc  force  de  le  con- 
vertir en  eau-de-vie,  & cette  eau-de- 
vie  encore  a un  mauvais  goùt.(  y oye£ 
au  mot  LchalaS,  la  manière  facile 
de  s’en  procurer  dar.s  les  provinces 
méridionales  ). 

En  terme  de  Jardinage. accoler  une 
branche  , a la  même  fignilication  que 
pour  la  vigne. 

ACCOUCHEMENT,  ta  fortie 
d’un  enfant  du  fein  de  fa  mère, 
au  terme  de  neuf  mois,  fe  nomme 
Accouchement.  La  fortie  d’un  enfant 
du  fein  de  fa  mère  , avant  ce  terme  , 
fe  nomme  Avortement.  Nous  ne  rap- 
porteron.  ptis  les  fyflémes  imaginés 
fur  la  caufe  qui  détermine,  qui  force 
même  l'enfant  à terme  à lortir  du 
fein  de  fa  mère  : ces  fyllcmcs,  fruits 
d’une  imagination  brillante  , nous 
éloigneroient  de  la  fimplicitc  de 
notre  plan.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  des  idées  nettes  fur  ce 
qui  fe  pafle  avant  l'accouchement , 
pendant  C accouchement , & après  tac- 
tçuehement , relativement  au  fecours 
que  l’on  peut  porter  h la  mère  & 
à l’enfant. 

i°.  Avant  V accouchement. 

L’Auteur  de  la  nature  a couvert 
<Tun  voile  impénétrable  cette  fu- 
blimc  fonâion  par  laquelle,  émule 
de  la  divinité , l’homme  devient  lui- 
même  créateur,  en  donnant  le  jour 
a un  être  de  fon  efpèce.  Par  une 
fageffè  dont  on  ne  fauroit  trop 
admirer  1a  profondeur,  c’eil  par 
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l'attrait  du  plaifit  le  plus  vrai,  6c 
par  conféquent  le  plus  vif,  que  le 
grand  1 tre  a forcé  l’homme  à fe 
reproduire.  H las  ! pourquoi  ce 
plailir,  toujours  impérieux  & fans 
mélange  a’ameitume  chez  l’homme, 
efl-il  chez  la  femme  fuivi  de  dou- 
leurs aiguës  qui  la  privent  quelque- 
fois de  la  vie  , à i’inllatit  même 
qu’elle  la  donne  ? Mais  n’injurions 
pas  la  nature  : fage  & prévoyante 
dans  fes  vafhs  plans  , elle  a tout 
vu  , tout  calculé  & tout  arrangé 
pour  le  maintien  de  fes  loix  inva- 
riables. üfons  croire  que  , fans  les 
douleurs  de  l’enfantement,  la  femme 
eût  moins  chéri  & moins  foigne  ce 
foible  6c  intereflant  rejeton  d’elle- 
mérue  : car  la  douleur  qui  s'imprime 
profondément,  attache  plus  que  le 
plaifir  qui,  léger  & fugitif  par  fon 
cfTencc  , difpaiolt  fans  ne  laiiTer  que 
de  foible-.  traces  après  lui.  Sans  ces 
mêmes  douleurs  qui  déchirent  la 
femme  dans  l’enfantement,  l’homme 
moins  fenfible  par  fa  conftittition 
plus  vigoureufe , n’eût  pas  fenti  avec 
autant  d’énergie  le  plaifir  de  voir 
multiplier  fon  exiftcnce , fi  , averti 
par  les  acccns  de  la  douleur  , il 
n’eût  pas  craint  de  perdre  h-la-fois 
l’objet  de  fes  joniflances  paliées  & 
l’objet  de  fesjouifTances  à venir.  Ces 
craintes  bien  légitimes  font  naître 
dans  fon  cœur  un  fenriment  exquis 
6c  nouveau  , fentiment  qui , loin  de 
s’affoiblir  , ne  fait  au  contraire  que 
s’accroître  par  le  partage  qu’il  en 
fait  de  la  mère  h l'enfant , & de 
l’enfant  h U mère.  Les  femmes , 
il  faut  l’avouer  , Tentent  ce  plaifir 
avec  bien  pins  d’aâivité  que  les 
hommes  ; & fans  craindre  qu’on 
nous  foupçonne  de  vouloir  injurier 
un  fexc  qui  feul  nous  fait  goûter  1? 
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prix  de  la  vie , noos  ofons  dire  que 
la  maternité  eff  peut  - être  le  fcul 
fentimcnt  vrai  & profond  du  cœur 
des  femmes  : fotivent  même , & 
qu’on  nous  pardonne  l’exprefiion  , il 
a créé  une  ame  à celles  qui  n’en 
avoient  point.  Eh  ! c’eil  encore  un 
des  bienfaits  de  la  nature,  fource 
féconde  d’une  infinité  de  vertus  fo- 
riales  dont  nous  devons  lui  rendre 
hommage.  Ofons  donc  dépouiller  du 
titre  facré  & refpeâable  de  mère  , ce  s 
femme;  frivoles  8c  infenfibles  , vils 
jouets  des  pallions  fa&ices,  qui  n’ont 
jamais  fenti,  ni  même  foupçonné 
les  devoirs  & les  jouiCanccs  de  1a 
maternité. 

O mères!  parmi  le  nombre  des 
êtres  penfans  qui  vous  honorent , 
quand , dociles  élèves  de  la  retire  , 
vous  rempliffèz  dignement  la  charge 
qu’elle  vous  a confiée,  foyez  cer- 
taines que  le  culte  que  vous  mé- 
ritez à plus  d’un  titre,  vous  eff  plus 
juff  ement , & plus  rcligieiifement 
rendu  par  ceux  qui  , comme  moi, 
inflruits  de  la  multiplicité  des  maux 
qui  vous  affligent , fe  font  dévoués 
à la  recherche  des  moyens  capables 
de  les  détruire  , ou  d’en  alléger  le 
poids. 

Qu’on  nous  pardonne  cette  digref- 
fion  en  faveur  de  la  beauté  du  fujet , 
& nous  nous  huons  de  reprendre 
la  tâche  que  nous  nous  fommes 
impofee. 

Pendant  la  groffeffe , la  fenfibilité 
des  femmes  s’augmente  infenfible- 
ment  ; les  différens  l’ens  qu’elles  ont 
contraâés  leur  deviennent  pluschers  : 
il  fcmble  que  la  nature  les  difpofc  par 
degré  au  fentimenr  de  la  maternité 
qui  les  renferme  tous. 

Les  femme  enceintes  peuvent  être 
attaquées  de  toutes  les  maladies  qui  ne 
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font  pas  relatives  h leur  état  de  grof- 
feflc,&  ces  maladies  exigent  une  atten- 
tion plus  fcrupuleufe.  Elles  font  fu- 
jettes  encore  à des  incommodités  8c  à 
des  maladies  qui  tiennent  abfolament 
à leur  ctat  de  grofleff'e. 

Les  moyens  dont  on  fe  fert  pour 
prévenir  & pour  guérir  ces  incom- 
modités & ces  maladies , font  les  fai  » 
gnées,  les  purgatifs  & les  bains. 

Loifqu’une  femme  enceinte  eft 
très-fanguine  , qu’elle  éprouve  des 
étourdiflemens  , & que  le  fang  fe 
fraye  une  toute  par  le  nez  ou  par 
1a  niarrice,  il  ne  faut  pas  héfiter  b 
tirer  du  fang.  Les  femmes  qui  habi- 
tent les  villes,  éprouvent  des  règles 
plus  abondantes  que  les  femmes  qui 
vivent  à la  campagne  ; t’eff  pour- 
quoi la  faignee  clt  plus  nécellairc 
aux  premières  : d’ailleurs , les  fem- 
mes de  la  ville  mangent  beaucoup 
& perdent  peu  par  l’exercice  , tan- 
dis que  les  femmes  de  la  campagne 
ne  font  pas  ufage  de  mets  anlfi  (uc- 
cnltns  , & perdent  beaucoup  par 
l’exercice  ; il  fane  donc  très  - rare- 
ment faigner  ces  dernières  , à moins 
que  le  lang  ne  paroiffe  au  nez  & h 
la  matrice  , & qu’elles  n’eprouvent 
des  maux  de  tête  violens  , des  étour- 
diffemens,  &:  un  goût  de  fang  dans  la 
bouche. 

Les  femmes  qui  ont  peu  de  rè- 
gles , qui  font  délicates  , qui  digè- 
rent mal,  qui  ont  un  temtjaune  ou 
décoloré  , & qui  vomiffent  , ne 
doivent  pas  être  faignées  : il  faut, 
au  contraire,  foutenir  les  forces  de 
l’eftomac,  & rétablir  fes  fondions 
avec  des  purgatifs  amers , tels  que  la 
rhubarbe. 

Les  femmes  très-irritables,  c’eft- 
k-dire,  celles  qui  ont  les  nerfs  tou- 
jours tendus , retirent  un  très-grand 
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avantage  des  bain;  tièdes  pendant  leur 
g ro  fiel  lé , & même  pendant  le  temps 
de  l'accouchement. 

Nous  venons  de  parler  des  incoin - 
nioditésdcsfemmcs  enceintes, il  nous 
relie  <t  dire  un  mot  des  maladies 
propres  à la  grollefle  ; & ces  maladies 
l’ont  les  chûtes , les  coups  & les 
pertes. 

Il  faut  faigner  une  femme  dès  qu’elle 
a fa;t  une  chûte  ou  teçu  un  ioup,  de 
peur  quele  dccolenient  du  placenta  ne 
pro.luife  une  perte,  8c  la  pette  une 
fautre  couche. 

A la  fuite  d’un  coup  ou  d’une 
chûte  , la  femme  n’ayant  pas  etc 
laignée  , s’il  paroit  une  perte  , il 
faut  auffi-tôt  faire  mettre  la  malade 
au  ht , lui  recommander  le  repos 
& la  tranquillité  d’cfprit  , & lui 
faire  une  ou  deux  faignéts  du  bras, 
fuivant  l’exigence  des  cas  : il  faut 
avoir  foin  de  l^illcr  couler  le  fang 
lentement  & par  intersalle  , afin 
d’éviter  les  pamoifons  qui  pour- 
roient  devenir  très-nuifibles  au  fœ- 
tus ; il  faut  lui  faire  boire  une  ti- 
fane  légère  d’orge  & de  chiendent, 
la  foutenir  feulement  avec  du  bouil- 
lon gras  , en  obfcrvant  de  lui  donner 
tout  froid , meme  le  bouillon  , et 
proferire  entièrement , comme  pot- 
ions, les  remèdes  chauds,  tels  que  le 
vin  et  les  liqueurs  fpiritueufes  : fou- 
vent,  en  fuivanr  cette  conduitefage, 
pn  évite  les  faulTes  couches. 

1° . Pendant,  C accouchement. 

Tant  que  cet  enfant  relie  enfermé 
dans  le  lein  de  fa  mère  , on  l’ap- 
pelle fœtus.  Au  terme  de  neuf  mois  , 
fa  longueur  cil  do  dix-huit  à vingt 
pouces  , et  fa  pefanttur  de  fept  à 
huit  livres.  Le  fœtus , renfermé  dans 
’ le  fein  de  fa  mère , eft  enveloppe 
differentes  toiles  i'il  nage  au 
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milieu  des  eaux,  et  il  tient  par  un 
cordon  nommé  cmlilical , a un  corps 
nommé  plaunia , lequel  cfl  collé  k 
la  matrice.  Le  fœtus  aient  au  fein 
de  fa  mère  , comme  la  racine  tient 
à la  terre  , et  il  en  tire  fa  fubltftanc* 
par  le  mèn  e mdcanifme  : il  aug- 
mente de  volume  ; et  la  matrice 
dont  h fubfiftance  eft  très-élaliique, 
fe  prête , en  fe  développant , à cet 
accruiftèment.  Parvenu  à fon  der- 
nier degré  de  développement , la 
grande,  fenftbilhé  dont  jouit  cet 
o g .nc , force  les  fibres  à réagir  en 
fens  contraire.  Alors  le  fœtus  prefle 
de  tout  côti,  perce,  par  fon  propre 
poids  , les  membranes  ou  toiles  qui 
l’environnent  ; les  eaux  qu’elles 
contiennent  s’écoulent,  et  le  fœtus 
les  fuit  : enfin  , par  un  dernier  ef- 
foit  ^la  matrice  pouflè  au-dehors 
le  placenta , et  l’accouchement  eft 
terminé. 

Souvent  , par  les  feules  forces 
de  la  nature , l’accouchement  fc 
termine  heureufement  ; mais  quel- 
quefois il  arrive  que  l’on  eft  obligé 
de  venir  a fon  fecours.  Comme 
nous  ne.  prétendons  pas  donner  ici 
un  traité  complet  d’acconchement , 
nous  ne  parlerons  que  des  fecours 
que  l’on  peut  porter  d ns  des  cas 
preflans , pour  donner  le  temps  d’ap- 
peler les  gens  initié  dans  l’ait. 

Si  la  femme  A travail  eft  très- 
fanguine,  il  faut  lui  faire  une  fai- 
gnee  du  bras,  Pexpoftr  à la  vapeur 
de  l’eau  bouillante,  dans  laquelle 
on  aura  mêlé  des  herbes  émollientes , 
et  lui  donner  un  lavement.  Ces 
moyens  réunis  favorifent  une  dé- 
tente dans  les  patries  extérieures, 
diminuent  la  réliftance  , et  accé- 
lèrent la  tertninaifon  de  l’accouche- 
ment. 

Quand 
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Quand  le*  membranes  qui  con- 
tiennent le*  eau*  paroi  fient  au 
dehors , & ne  percent  pas , il  efl 
très-  néceflaire  de  les  percer  avec 
le  doigt  pendant  une  douleur.  Il 
faut  éviter  de  donner  à la  femme 
en  travail , des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  ; cet  ufage  efl  fans  contredit , 
un  des  plus  pernicieux  que  l’igno- 
rance ait  accrédite  : des  maladies 
terrible» , qui  fe  terminent  par  la 
mort,  en  font  les  fuites  funefles. 
Si  la  femme  a des  foibleflès , on 
£eur  lui  donner  un  peu  de  vin  avec 
ds  l’eau , ou  un  bouillon  gras  II  efl 
encore  très  - néceflaire  de  frotter 
très-légétcment  les  parties  avec  de 
Phuile , plutôt  qu’avec  du  beurre  ; 
cette  dernière  fubflance  étant  plus 
éifpofée  k s’aigrir,  produiroit  un 
effet  contraire  à celui  qu’on  attend. 
Quand  on  peut  faifîr  la  tête  de  l’en- 
fant, il  faut  la  tirer  doucement  & 
avec  précaution.  Quand  l’enfont  efl 
fbrti,  il  faut  le  placer  entre  les 
jambes  de  fa  mère,  de  manière,' 
cependant , que  le  fang  qui  coûte 
se  puifle  le  fuffoquer.  Il  faut  faire 
fur  le  ventre  de  la  femme,  de  pe- 
tites friâions,  afin  de  faire  revenir 
la  matrice  fur  elle-même,  & de 
favorifer  la  fortie  du  placenta  St 
des  caiHots  ; enfin,  il  faut  foire  la 
ligature  du  cordon  ombilical  : il  efl 
fage  d’en  faire  deux  ; la  première  fe 
fait,  avec  le  fil,  à quatre  travers  4e 
doigt  du  nombril  de  l’enfant  ; & la 
fécondé , à deux  pouces  au-deflùs , 
vers  la  partie  qui  regarde  la  mère. 
On  coupe  enfuite  le  cordon  avec 
des  cifeaux , entre  ces  deux  liga- 
tures on  porte  l'enfant  fur  un 
oreiller,  & on  le  couche  fur  le  côté  , 
pour  faciliter  la  fortie  des  glaires 
Tome  1. 
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qui  tapiflent  fa  bouche  & fon  go- 
fier. 

Il  refte  encore  la  délivrance  : elle 
confifle  h retirer  du  fein  de  la  mère 
le  placenta  & les  membranes.  Quel- 
quefois l’accouchée  termine  elle— 
même  .cette  opération  ; le  temps  le 
plus  propre  pour  la  délivrance  efl 
celui  des  douleurs. 

Il  furvient  quelquefois , avant  la 
délivrance,  qu’il  ne  faut  jamais  faire 
immédiatement  après  l’accouchc- 
mcnt;  il  furvient,  4ifons-nous,  une 
perte  de  fang:  or,  dans  un  tel  évé- 
nement, il  faut  faire  en  forte  que 
la  matrice  fe  reflerre  ; & pour  pro- 
duire cet  effet  néceflaire,  on  ap- 
plique la  main  avec  force  fur  le 
ventre  , on  pince  même  jufijli’a  faire 
naître  la  douleur  : fi  ces  moyens  ne 
réufliffent  pas , on  introduit  par  de- 
gré la  main  dans  la  matrice  ; elle  fe 
reflerre , la  perte  celle , & l’on  pro- 
cède à la  délivrance.  Si  , après  la 
délivrance , la  perte  reparoifloit  , 
on  fait  ufage  des  memes  moyens  ; 
& fi  ces  moyens  ne  réuffiflent  pas 
dans  ce  fécond  état  tomme  dans  le 
premier,  il  faut  alors  appliquer  fur 
le  ventre  des  comprefles  trempée* 
dans  l’eau  froide  & dans  le  vinaigre  : 
fi  la  perte  ne  cède  pas , on  injeéfe 
avec  une  feringue,  dans  la  matrice, 
ce  même  mélange  d’eau  froide  & de 
vinaigre  ; enfin , fi  la  perte  réfille 
à tous  ces  moyens , il  faut , dans  la 
dernière  extrénvté  , introduire  de  la 
glace  dans  la  matrice.  Le  raifonne- 
ment,  & fur-tout  l'expérience  , ont 
prouvé  aux  plus  giands  praticiens 
dans  cette  partie , a la  tête  defquel* 
nous  plaçons  les  nom  rèfpeéLble* 
de  MM.  Petit  & Levret,  que  cette 
méthode  ctoit  la  plus  folutaire. 

£ e 
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Pour  délivrer  la  femme , fi  le 
cordon  eft  fort,  on  le  faifit  à l’cn- 
drort  où  il  a été  lie , d’une  main 

farnie  d’un  linge  fec  ; on  lui  fait  faire 
cnit  ou  trois  tours  fur  le  doigt , on 
le  fai  lit  de  l’autre  main  prés  des  par- 
ties de  la  feinmc,  on  le  tire  douce- 
ment dans  tous  les  Cens  jufqu’à  ce 
qu’il  fe  dctache;  & quand  il  parole 
au  dehors,  on  le  faifit  dans  fon  en- 
tier, en  obfcrvant  toujours  d’aller 
avec  lenteur  5c  circonfpeâion.  Si  le 
cordon  eft  foi  hier,-  on  redouble  de 
précaution  ; s’il  eft  carte , on  intro- 
duit la  main  dans  la  matrice,  5c  on 
feifit  le  côte  du  placenta  qui  eft  dé- 
colé ; s’il  ’fte  l’etoit  pas , on  tâche  de 
le  décoler  doucement  avant  qu’il  pi- 
roiiTc  aû  dehors;  & dès  qu’il  poroit 
à l'extérieur , on  lo  roule  pour- l’en- 
velopper dans  Us  membranes  , & 
avoir  la  certitude  qu’il  ne  refte  rien 
dans  la  matrice. 

Ii  arrive  encore  que  le  placenta 
tient  à la  matrice,  & que,  malgré 
la  force  du  cordon  ombilical,  on  ne 
peut  pas  dttarher  fans  rifiquer  de 
carter  le  cordon.  Si  le  fang  ne  coule 
pas  en  grande  quantité , il  vaut  .mieux 
abandonner  ce  travail  à la  nature  , 
que  de  rifquer  le  renverfement  de  la 
matrice.  Detempsen  temps  on  touche 
la  femme,  pour  voir  s’il  ne  fe  déta- 
che pas  ; on  fait  en  forte  feulement 
qu’il  ne  boijcht  pas  l’entrée  de  la 
matrice,  parce  qu’alors,  s’oppofant 
à l’écoulement  qui  fuit  l’accouche- 
ment, il  occafionaerok  un  coup  de 
£ang.moi>tel  ? en  faifant  refluer  le  fang 
Vers  la  tife  i ou  une  hémorragie  in- 
terne de  la  matrice , non  moins  dan- 
geréufe.  | ; 

Il  eft  ncccrtaire  que  la  matrice  fe 
rcrtèrru  également;  car  fi  elle  le  fait 
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inégalement,  le  placenta  refte  engage 
dans  une  des  portions  de  la  matrice 
qui  ne  s’eft  pas  rcflerréc  , 5c  alors 
il  faut  introduire  la  main , & le  faire 
fortir. 

Des  que  la  femme  eft  délivrée , ii 
faut  lui  güfler  du  linge  fec,  & lui 
appliquer  fur  le  ventre  une  ferviette 
légèrement  chaude,  lui  rappiocher 
les  jambes , La  couvrir  fuivant  la 
faifon,  l’engager  à frotter  légèrement 
fon  ventre,  pour  que  la  matrice  con- 
tinue -doucement  à fc  reflêrrer  ; ce 
moyen  fimplc  a fouvem  empêche? 
des  pertes  cnnfidérablcs.  Si  le  fang 
coule  abondamment,  il  lui  faut  re- 
commander le  filence  & l’empêcher 
dedornvr;  enfin,  on  peut  lui  donner 
un  bouillon,  ou  un  peu  de  vin  avec 
de  l’eau  : il  tant  for-tout,  5c  nous  ne 
(aurions  trop  Couvent  le  répéter  r 
s’abflcnir  de  vin  avec  du  fucre , 5c. 
de  liqueurs  fpiricneufes  ; cette  mé- 
thode , malhcurcufcment  trop  répan- 
due , a coûté  la  vie  à des  mibers  de 
femmes,  victimes  de  ce  préjugé  meur- 
trier. • • . 

Lu  mère  y,  une  fois  tranquille  5r  dé- 
livrée, il  faut  revenir  à l’tnfant.  La 
première  ligature  ayant  été  faite  pré- 
cipitamment, exige  qu’on  en  farté 
une  féconde  plus  foiide  ; 5c  pour  cet 
effet , on  prend  un  cordon  de  cinq  b 
fêpt  pouces,  on  le  parte  fous  le  cor- 
don ombilical  à trois  travers  de  doige 
du,  nombril  ; on  fait  un  tour  & un 
noeud;  on  fait  un  fécond  tour  & un 
autre  noeud  ; enfin , lin  troifame  tour 
& deux  nœuds;  on  replie  le  bout  du 
cordon  (ur  l’tndioi;  pi  c ; on  refait 
deux  tours  & deux  nœuds  ; on  coupe 
l’excédent  du  cordon  qui  1e  couve 
au-delà  de  la  ligature,  5c  on  le 
jette  au  feu  ; on  met  une  comptell’e 
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fendue , garnie  debeurre , fut  le  cordon 
que  l’on  fa;t  palier  par  la  fente,  & 
que  l’on  replie  fur  la  comprefle  ; 
on  termine  ce  petit  panfement  avec 
une  bande  circulaire  que  l’on  ferre 
peu,  & l’on  attend*  la  chute  du 
cordon. 

L’enfant  eft  endort  d’une  efpèce 
de  corps  gras  que  l’on  détache,  en 
le  frottant  légèrement  avec  de  l’huile  ; 
on  l’e/Tuie  avec  un  linge  fcc , & on 
le  lave  enfuite  avec  du  vin  & de 
l’eau  tiède  ; il  faut  avoir  attention  de 
mcnager  le;  yeux  & les  fontaines. 

Lotfque  l’onemmaiUottc  l’epfant, 
il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
lui  ferrer  la  poitrine.  Combien  la 
fociétc  ne  nou»'  préfentc-t-elle  pas 
de  victimes  infortunées , dont  les 
douleurs,  6c  le  délabrement  de  la 
fanté reconnoillent , pour  caufe 
première , l’abus  des  bandages  fer- 
rés dans  le  premier  âge  de  la  via  ! 
Il  faut  donner  à l’enfant  quelques 
cuillerées  d’eau  fucrée.  Si  li  mère 
remplit  la  pénible , mais  fublime 
fonction  d’jlaitement,  il  faut  le  faire 
tuer  deux  heures  apres  l’accouche- 
ment ; ce  lait  e.l  purgatif,  & convient 
h i'en’ant  pour  le  f lire  évacuer  : fi  la 
nisrc  ne  nourrit  pas,  on  fa  t prendre 
au  nouveau-né  de  l'eau  miellée,, 
afin  de  produire  cet  efièt  purgatif  ne- 
ceff.tire. 

Si  la  femme  ne  nourrit  pas,  ill 
faut,  le  jour  de  la  fièvre  de  lait  ,i 
aider  la  nature  qui  poutre  à la  peau 
par  le  moyen  de  l’infufion  délicats, 
de  fur- au,  entretenir  cette  lueur  la-i 
lu  ta  ire,  & ne  faire  jamais  ula  ,e  de 
topiques  : ces  moyens  ont  donne 
fouveqt  naitl'.iBce  a dès.  nu  lad  es  de. 
fein  tcèsTgraves. 

Enfin,  pour  terminer,  sont  ce  que 
cous  avons  à dire  fur  eette  ic.oude 
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partie , nous  ne  faurionS  trop  re- 
commander d’avoir  foin,  vers  le 
quatrième  jour  de  l’accouchement, 
d’entr. tenir  la  femme  dans  la  pro- 
preté^ on  évitera  , par  cette  con- 
duite Lge,  les  maladies  les  plu*,  opi- 
niâtres. j 

, Nous  avons  tâché  de  réunir  dans, 
cet  article,  tous  les  objets  qui  tou- 
chent à la  mère  & h l’enfant,  rela- 
tivement à l'accouchement  qui  (c 
fait  par  les  feules  forces  de  la  na*' 
turc  ; il  no  nous  refteroit  plus  qa’k) 
parler  des  accouchement  qui  exigent; 
les  tecours  des  gens  de  l’art,  & des’ 
maladies  qui  fuivent  l’accouche- 
ment. Pour  le  premier  article,  non* 
renvoyons  ait  mot  Sage-Femme 
dans  cet  article,  on  détaillera  les 
devoirs  de  la  Cage-femme,  ainfi  quet 
tous  les  moyens  connus  pour  ter- 
miner heur  eufe  ment  tous  les  accon- 
chemens  ',  de  forte  qu’en  rappro- 
chant les  deux  arti  les,  ACCOUCHE-1 
ment  & Sage  Fem  me,  on  aura, 
tout  ce  qu’il  efi  poliible  de  fa  voir; 
fur  cette  intcieflantc  parre.  Nous! 
allons  term’ncr  cet  article-ci  par. 
quelques  obfervations  fur  le»  nv  la-i 
die;  qui  furviennent  apres  i’accou.he- 
mJnt. 

30.  yfprïs  r.neouch:m&it. 

Les  ta  vaux  de  l’a  couche  ment, 
une  foi;  terrnin  s,  on  noircit  qu’il, 
ne  re.'le  plus  à 1 1 femme  que  dut» 
pli'fir»  à goûter;  f 1 ilréib.étt  doux' 
& bien  meute,  apres  avoir  repenti  ; 
de;  dont  urs  aulli  vives;  m.i.  tout' 
n’cft  point  fini  : ij'natvre,  ronnarice 
pat  La  préjuges,  & ara r lY;nardncq, 
non  moins  dangereidei,  eit  dérnngéo’ 
de, fa  marche  .tira  pie  St  un  forme,  de* 
l’on  voit  paroîtrei  des  iralad'cs  terri- 
bleSÿqoi  taïuôp  portent  le  defordro; 
jufqu’aui  iiege  de.  l'aune,  & tantôt 
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attaquent  & détruifcnt  lentement , 
après  des  fovtfïïances  très-longues, 
Us  fourecs  de  la  vie. 

La  plupart  des  maladies  des  fem- 
mes en  couche,  viennent  de  l’abus 
que  l’on  fait  des  remèdes  incen- 
diaires, tels  que  du  vin  chaud  fucré, 
chargé  de  particules  aromatiques , 
& des  liqueurs  fpiritueufes  memes. 
L’on  voit  avec  douleur,  que  le  raison- 
nement puifé  dans  l’expérience  de 
tous  les  ficelés,  & que  les  obferva- 
tions  des  gens  fages  & éclaires  qui 
n’ont  que  Te  bien  public  pour  objet 
facré  de  leurs  veilles,  font  facritiés 
légèrement  & fans  examen , à l’igno- 
rance, à l'efprit  de  fyfléme  & à l’en- 
têtement. 

Pui/Tent  nos  confcils,  & les  évé- 
nemen . malheureux  qui  fuivent  ces 
méthodes  menrtrkres , delfiHcr  en- 
fin les  yeux  aveuglés,  & démontrer- 
que,  pour  éviter  & pour  combattre 
les  dangers,  il  ne  s’agit  pas  de  mul- 
tiplier ies  mcJicamens , mais  qu’il 
ne  faut  que  s'attacher  a la  ccmnoif- 
fancc  des  caufcs  des  accidcns,  la- 
quelle conduit  (Virement  au  choix 
des  moyens  (impies  & puifés  dans  la 
nature  ! 

Les  maladies  qui  procèdent  des 
abus  que  l’on  commet  ordinairement 
dans  le  régime  des  femmes  en  cou- 
che , font,  i°.  les  pertes  de  fang 
confidérables , les  fueurs  mémo  de 
fang  j i°.  l’inflammation  de  la  ma- 
trice ; j°.  la  fuppreffion  des  lochies 
( nom  que  l’on  donne  aux  ccoule- 
mens  qui  fuivent  l’accouchement  ) ; 
4P.  les  ravages  du  lait,  tels  que  les 
dépôts  dans  les  différentes  parties 
extérieures  & intérieures  du  cotps, 
les  engorgemens  laiteux  an  fem , 
l’apoplexie  laiteufe  , les  convuldons 
& la  paralyfie  ; 50.  la  fièvre  miliaire 
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des  femmes  en  couche;  6°.  enfin ^ 
les  maladies  qui  lont  les  fuites  de 
celles  que  nous  venons  de  nommer, 
telles  que  la  confomption  8c  U phthy- 
fie.  Jetons  un  coup-d’œil  for  quel- 
ques-unes de  eus  maladies  princi- 
pales. 

I».  Des  pertes  de  fang. 

Quand  elles  font  légères , le  repos 
& Ta  diète  fnffifent  pour  en  dimi- 
nuer la  quantité  ; mais  fi  elles  de- 
viennent excellives,  il  faut  recourir 
aux  moyens  que  nous  avons  propo- 
fes,  par  anticipation,  dans  les  pertes 
qui  n siAent  peu  de  temps  après  la  dé- 
livrance , dans  la  divifton  de  cet  ar- 
ticle qui  a pour  titre  : Pendant  f at- 
touchement ; ces  moyens  font  d’ex- 
pofer  à l’air,  d’appliquer  fur  le  ventre 
des  coir.prUics  trempées  dans  l’eau 
6e  dans  le  vinaigre  , u’mje&er  même 
dans  la  matrice  , & dans  la  der- 
nière extrémité , d'introduire  de  la- 
glace. 

1°.  Inflammation  de  ta  matrice. 

Cet  état  fe  connoît  par  des  dou- 
leurs tres-aigués  dans  toute  b capa- 
cité du  venue , fur-tout  vers  la  ré- 
gion de  la  matrice,  leCquelles  croit- 
lent,  quand  on  y porte  k main,  par 
un  gonflement  confidérable , par 
une  tache  rouge-  au  nombril , dans 
le  principe , & qui  noircit  quand  le 
mal  s’accroît;  dans  ce  dernier  état, 
le  vifage  eft  altéré,  les  foiblaffcs  6c 
le  délire  s’emparent  de  la  malade , le 
pouls  eft  foibie  & dur  ; s’il  perfifte, 
on  voit  paroitre  le  hoquet,  l’éva- 
nouiriement,  (ignés  qui  annoncent 
le  plus  prefiànc  danger.  Dans  le 
cours  de  cette  maladie,  il  exifle  une 
perte  légère  d’une  eau  roullàtre  & 
fétide,  de  frequentes  envies  d’aller 
h la  folle, -fbuvent  des  ardeurs  d'u- 
rine, & quelquefois  k fappreflioa. 
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Il  faut  adminiftrer  très-prornpte- 
ment  le  traitement  de  l'inflammation, 
( voyeç  ce  mot  ) , les  faignées  du 
bras  pour  détourner  le  fang  de  la 
partie  malade,  les  lavemens  d’eau 
tiède,  les  injeâions  adouciliàmes  , 
les  embrocations  émollientes , les 
boitions  humeâantcs,  faites  avec  la 
decoâion  d’orge  ; le  petit  lait  clarifie, 
enfin  le  lait  d’amandes. 

3®.  Les  fuprtjfwns. 

Cette  maladie,  comme  la  précé- 
dente , vient  de  l’abus  dans  le  régime 
trop  chaud , fit  quelquefois  aufli 
par  l’abus  du  froid  ; car  il  femble 
que  les  extrêmes  foient  les  deux  li- 
mites qui  bornent  la  carrière  de 
l’homme  dans  toutes  fus  démarches , 
quelquefois  aulli  par  un  chigrin  vio- 
lent &fubit,  ou  par  une  joie  vive 
& inattendue  ; enfin,  par  la  mal- 
adreffe  de  la  fage-femme  , qui  aura 
bleiTé  la  matrice  dans  l’accouche- 
ment. 

Dans  cette  maladie,  le  traitement 
eft  le  même  que  dans  la  précédente  ; 
car  cette  maladie  n’eft  que  le  com- 
mencement de  l’inflammation  de  la 
matrice  ; les  l’aignces  du  pied  font 
ici  plus  nécefl'aires  : il  faut  cepen- 
dant ne  les  employer  qu’après  les 
bains  de  pieds.  Si  on  fait  ulage  des 
remèdes  chauds , dans  la  fauife  per- 
fuafion  de  faire  reparaître  les  lo- 
chies, on  redouble  le  danger  de 
cette  pofieion,  & on  fe  prive  de 
tout  efpoir  de  guérifon. 

4°.  Les  ravages  du  lait. 

■ à la  fièvre  de  lait  eft  trop  forte, 
on  fait  obfervéV  la  diète,  afin  de 
diminuer  b quantité  dei  fucs  nour- 
riciers , fie  parer  à tous  les  acchiens  ; 
on  fait  prendre  quelques  lavemens 
iimpiet  avec  de  l’eau  fit  du  fon,  fie 
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on  fait  boire  une  décoâion  légère 
d’orge. 

Les  femmes  qui  ont  fait  quelques 
imprudences  dans  le  régime , ou  bien 
celles  qui,  naturellement  délicates, 
ont  été  forcées  de  travailler  trop 
tôt,  font  fujectes  à des  dépôts  lai- 
teux, faites  nécefl'aires  de  la  fup- 
preflion  des  évacuations  fit  de  la 
tranfpiration  ; qes  dépôts  font  d’au- 
tant plus  graves,  qu’ils  fiègent  dans 
des  parties  plus  intéreflàntcs  pour 
la  vie. 

Le  tranfport  de  l’humeur  lafteufe 
dans  la  tè:e,  fome  l’ apoplexie  de 
ce  nom  : elle  exige  des  faignées  du 
pied,  des  lavemens  irritan.,  fie  des 
vé ficatoires , pour  rappeler  ce  fluide 
dans  les  partie*  ou  il  doit  circuler  ; 
il  en  eit  de  même  des  auties  parties 
où  il  fe  porte  : il  Lut  employer  les 
faignées  fit  les  dchyans  ; fit  quand 
l'orage  s’appaife  un  peu,  on  cxpulfe 
le  furplus  par  des  purgatifs  : c’cft 
encore  ici  le  traitement  rapproché 
de  l'inflammation. 

Si  le  la't  fe  porte  à l'extérieur,  aux 
extrémités,  pir  exemple,  comme 
aux  mains,  aux  p:eJs  fit  aux  cuifles  , 
le  traitement  varie  fuivant  le  degré 
du  mal  ; fi  on  l’a  ncgl^c , fit  que  le 
pus  foit  formé , ce  qui  arrive  le  plus 
communément,  comme  nousl’avons 
obfervc  plus  d’une  fois , parce  qu’on 
n’a  pas  fait  le  traitement  de  l’inflam- 
mation dans  le  commencement  ; fi 
donc  le  pus  exillc , il  faut , fans  tar- 
der, ouvrir  cct  abcès,  fit  faire  le 
traitement  de  l’abcès.  ( f'oyrj  ce 
mot  ).  Dans  le  principe  de  ces  dé- 
pôts extérieurs  , il  faut  confeillcr  h 
la  malade,  apres  le  traitement  de 
l’inflammation,  de  faire  ufage,  cous 
les  deux  jours , d’une  rhopine  iis 
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décoéHon  de  chicorée  fauvage  & de 
crcflbn,  avec  deux  onces  de  manne 
& trois  gros  de  fel  de  Sedlitz  ; & 
appliquer  deflùs  le  dépôt,  ou  un  em- 
plâtre de  ciguë , ou  un  cataplafme 
fait  avec  la  mie  de  pain , les  fleurs 
de  camomille,  deux  gros  de  favon, 
& du  lait.  • 

Quelquefois  il  arrive  encore  que 
le  tait  fe  coagule  projnptement  dans 
le  fein , & cette  maladie  s’appelle  U 
poil  ; on  lui  a confervé  ce  nom  d’a- 
près une  idée  faufl’e  des  anciens , 
qui  croyoient  quVlle  ctoit  l’effet 
d’un  cheveu  avalé  , & arrête  dans 
le  fein  : fi  la  fièvre  & la  douleur 
font  fortes , il  faut  le  traitement  de 
l’inflammation  ; fi  la  femme  nour- 
rit, le  remède  pat  cxellence  eft  la 
fuccion. 

Si-  on  néglige  d’y  apporter  du  fe- 
eours , cette  maladie  dégénère  en 
fquirre  ; enfin,  en  cancer,  la  plus 
douloureufe , comme  la  plus  incu- 
rable des  maladies. 

Après  le  traitement  de  l’inflamma- 
tion , s’il  y a encore  un  peu  de  dou- 
leur , il  faut  appliquer  du  riz  cuit 
dans  de  l’eau  en  forme  de  cata- 
plafme, faire  diète,  & prendre  des 
lavemens  fiMtpks  à l’eau  tiède;  s’il 
n’y  a point  de  douleur,  ou  fi  elle 
ert  légère  & fupportable , il  faut  ap- 
pliquer fur  le  fein  une  poignée  de 
ciguë  bouiH:e  dans  de  l’eau,  & en- 
veloppée entre  deux  linges,  que  l’on 
aura  loin  de  réchauffer  de  temps  en 
temps , & à l’intérieur  on  fera  pren- 
dre des  pilules  de  ciguë  ; on  com- 
mencera par  dix  grains  chaque-jour : 
l’on  augmentera  p r degrés,  fuivant 
l’ftge , les  forces  St  le  tempérament 
de  1a  malade. 

Quelquefois  il  arrive-  au/fi  que  le 
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lait  ne  monte  pas  au  fein,  parce  que 
la  matrice  ne  fe  refferre  pas  comme 
elle  le  fait  ordinairement  : le  lait 
alors  fcjoorne  dans  la  matrice , & on 
a vu  des  femmes  mourir  en  très-peu 
de  temps  de  cetre  maladie.  Dans 
l’hôcel-dicu  de  Paris , furpris  de  la 
quantité  des  femmes  accouchées  qui 
periffoient  en  peu  de  temps , un  des 
médecins  de  cet  afyle  de  douleurs, 
M.  Majault , que  nous  nommons 
avec  la  confédération  que  fes  talens 
diflingués  méritent , découvrit  que 
la  caufe  de  ces  morts  rapides  fté- 
geoit  dans  la  matrice , qui  n’entroit 
point  en  contraâion  : c’eft  poor- 
qui , afin  de  procurer  le  refierre- 
mem  néceffaire  de  cet  organe,  il  fit 
appliquer  fur  la  région  de  la  matrice 
des  comprefïès  trempées  dans  le  vi- 
naigre froid,  tandis  qu’il  feifoit  cou- 
vrir le  fein  avec  des  catapiafmex 
émoltiens  ; la  matrice  fe  contraria  r 
pouffa  le  lait  vers  fon  fejour  ordi- 
naire ; & il  y parvint  d’autant  plus 
aifement,  que  les  parties  détendues 
ne  s'oppofoient  plus  à fon  arrivée  : 
cette  méthode  rationnelle  6c  iumi- 
neufe  fut  fume  des  pins  heureux 
foccès. 

Pour  terminer  ce  que  nou<  avons 
à dire  fur  les  maladies  que  le  d pla- 
cement du  Lit  fait  naître,  il  n’etè 
pas  inutile  de  pi  é venir  une  objec- 
tion qu’on  pourrait  nous  faire  : 
c’eft-,  dit-on,  la  méthode  itmpL  des 
hunicchns  & des  adoucifians , qui 
p oduit  cette  quant  té  pro„i  eufe 
de  tn ‘ladies  laiteufes  ; en  Ruihe,  ou 
l’âpreté  du  c.imat  feinblc  ùvorilcr 
davantage  ces  maladies,  elles  font 
des  plus  rares.  Les  femmes  rudes 
nouvellemcntaccouchécs,  fora  ufago 
tic  gruau-  d’avoine , dons  lequel  clics 
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biettcnt  quelques  cuillerées  de  bon 
vin  du  Rhin , 3c  fe  purgent  trois  ou 
quatre  fois  avec  la  rhubarbe  en 
poudre.  Nous  ne  blâmons  point  cette 
méthode,  & nous  la  blâm.  rions  en 
vain  ; fes  fucccs  conftans  font  fon 
éloge  : mais  qu’on  trouve  le  fecret 
de  rendre  nos  françoifts  aufli  vigou- 
reufes  que  les  ruflbs,  nous  confeil- 
lerons , & nous  vanterons  même 
|ks  avantages  de  cette  méthode  fur 
la- nôtre.  ^ 

5°  La  fièvre  miliaire. 

Cote  fièvre  paroit  prefqre  en 
même  temps  que  la  fièvre  de  hit, 
dont  elle  n’èft,  a vrai  dire,  qu'une 
dcgéné,cfcence  ; dégénerefcence  en- 
core , & nous  ne  celions  pas  de  le  répé- 
ter , due  à l’abus  des  remèdes  chauds. 
Dans  cette  fièvre , tout  le  corps  eft 
couveit  de  petites  pullules  fines  & 
ferréçs  : il  y a toux , & quelquefois 
féche  refte  très-grande  à la  poitrine. 

Le  traitement  humedant  & doux, 
légèrement  fudor ifique , eft  celui  qui 
convient  : les  huileux , mêlés  avec 
les  firops  de  guimauve  à petite  cuil- 
lerée, adoucilicnt  la  toux  ; les  re- 
mèdes chiuds  font  dégénérer  l’é- 
ruption qui  fouvent  rentre  , fe 
porte  h 1a  tête,  & donne  nailiànce 
au  tranfport,  ou  à la  poitrine  dans 
laquelle  elle  caufe  de  grands  rava- 
ges : il  ne  refte,  dans  ces  limitions 
malheureufes  , d’autres  moyens  que 
les  vcficatoires  bien  larges  aux 
jambe;  ; & fouvent  ce  remede  puif*- 
fant  refte  fans,  efficacité,  parce  que 
le  défordre  eft  porté  à un  tel  degré  , 
que  toutes  les  rcft'ourccs  de  l’art  fe 
taifent.  M.  H. 

ACCOUCHEUSE.  ( Vcyt^  Sage- 

Femme). 

ACCOUPLEMENT.  Ce  mqt 
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exprime,  en  parlant  des  animaux,  U 
conjonction  du  mâle  & de  h femelle 
pour  la  génération.  En  agriculture, 
on  l’applique  plus  particulièrement 
à raftcmblagc  de  deux  animaux  , 
comme  de  deux  bœufs , attachés 
fous  le  même  joug.  11  y a pour  eux, 
deux  fortes  d’accouplemens.  Dans 
certains  pays , 'on  les  attache  au 
joug  par  les  cornes  ; & dans  d’au- 
tres, on  leur  met  au  col  un  collier. 
Lcqiul  de  ce;  deux  accouplemens 
vaut  le  mieux  ? 11  eft  difficile  de 
prononcer.  Dans  la  majeure  partie 
du  royaume,  on  fe  fert  du  joug  ; & 
l’on  dit  que  le  levierétant  plus  long, 
l’animal  a plus  de  force , puifqu’il 
ne  tire  que  par  fon  poids.  En  Nor- 
mandie, en  Hollande,  &c.,  l’on  fou- 
tient  que  le  collier  fatigue  moins 
l’animal;  & dans  chaque  endroit, 
on  s’étaie  de  l’expérience  du  pays. 
Dans  l’un  & dans  l’autre,  a-t-on 
jamais  fait  l’expcriencc  comparée  ? 
elle  mérite  certainement  bien  fa  peine 
qu’on  s’en  occupe.  D’après  l’infpcrc- 
non  des  vertèbres  du  col  du  bœuf, 
fi  j’avois  h prononcer , je  préféré- 
rois  le  joug  au  collier  : l’animal  a le 
mouvement  libre  de  toutes  les  par- 
ties de  fon  corps.  L’encolure  du 
bœuf  n’cft  pas  comme  celle  du  che- 
val ; le  collier  a beau  être  bien  fait, 
bien  rembourré,  il  porte  toujours 
fur  la  partie  antérieure  & fupérieure 
de  l’cpaule,  gêne  l’aéfion  de  l’omo- 
plate & des  mufcles  qui  s’y  attachent  : 
ü’ailleurs , le  fanon  du  bœuf  eft  gène 
& replié  dans  le  collier.  La  longueur 
du  levier  que  néedfite  le  joug,  taç 
détermine. 

Une  grande  attention  à avoir  lors- 
qu’on accouple  deux  bœufs,  foit  pour 
labourer,  foit  pour  tirer  la  charrette, 
cil  qu’ils  foient  tous  les  deux  d’égale 
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hauteur  & d’égale  force  : autrement, 
le  plus  petit  ou  le  plus  foible  rui- 
neroit  l’autre.  On  doit  accoupler 
ferré,  afin  que  les  animaux  tirent 
également. 

ACCROISSEMENT.  Ce  mot  fe 
dit  de  l’augmentation , en  fans  quel- 
conque, de  tout  corps  qui  croit 
par  de  nouvelles  parties  qui  s'iden- 
tifient fucceffivement  avec  les  an- 
cienne'. 

Après  avoir  établi  dans  le  §.  I.  la 
différence  des  divers  genres  d’accroif- 
femens  p ar juxta-pojttion  Oc  par  inius- 
fufcepcion , nouî  décrirons  dans  le 
§.  II.  la  manière  dontfefait  l’accroif- 
fementdans  l'animal;  dedans  le  §.  III. 
la  manière  dont  il  fe  fait  dans  le  vé- 
gétal. Nous  finirons  par  expliquer 
dans  le  %.  IV.  la  caufe  & le  meca- 
nifme  de  l’accroiflement  apparent  qui 
s'opère  dans  nos  corps  le  matin  & 
après  les  repas. 

$.  I.  Différence  des  accroiffemtns 

par  juxu- poli  don  & intus-fuf- 

ception. 

Cette  addition , cette  agloméra- 
tion  peut  fe  taire  de  deux  façons. 
Tantôt  c’eft  -un  fluide  qui  circule 
autour  d’une  maflë  , & qui  dépofe 
à fa  furfecc  des  matières  qu’il  te» 
soit  en  difiblution.  Ces  couches  de- 
viennent horiiontales  ou  inclinées , 
fuivanr  la  difpofition  du  noyau  qui 
a fervi  de  bafe  ; quelquefois  elles 
affeâcnt  une  forme  circulaire , fi  ce 
même  noyau  a nagé  dans  un  iiuide 
qui  l’environnoit  de  toutes  parts  ; 
it  c’eft  ainfi  qu’ont  été  produites  la 
plupait  des  pierres.  C’eft  par  cette 
juxta-pofieion  que  s’accroiflènt  tou- 
tes les  fubitanccs  inanimées.  Le  flui- 
de , qui  cbarioit  les  nouvelles  parties, 
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s’évaporant  infenfiblement , chaqti# 
molécule  fe  rapproche  Oc  fe  reflerre  ; 
la  dureté  du  nouveau  corps  naît  dé 
leur  adhérence  & de  leur  intimé 
union.  Nous  n’entrerons  pas  dans  dé 
plus  grands  détails  furl’accroiffement 
des  pierres  & de",  minéraux  en  géné-t 
rai  ; on  en  trouvera  la  théorie  dans 
ces  deux  articles.  ( Voye{  MINÉRAUX 

& Pierres). 

On  doit  ranger  dans  la  dafliP' 
des  accroiflèmens  par  juxta-pâjt- 
tion , la  formation  des  coquilles  des 
limaçons  & autres  animaux  teftacées. 

( V oyc{  Lim  açon  ). 

Tantôt  c’eft  un  fluide  qui  pénè- 
tre dans  les  vaiffeaux  intérieurs  du 
corps  vivant , qui  circule  jufqtte 
dans  les  extrémités  les  plus  éloi- 
gnées, s’infinue  dans  les  parties  les 
plus  déliées,  y dépofe  peu -à-peu 
de  nouvelles  molécules  qui  s’atta- 
chent à leurs  parois,  & remplacent 
celles  que  la  tranfpiration  lenfîble 
Oc  infenfible  avoit  fait  difparoitre. 
Telle  eft  en  peu  de  mots  toute  la 
mécanique  de  l’accroiflement  dans 
les  animaux  Oc  dans  les  végétaux:  Il 
fe  fait  par  intus-fufeeption. 

Par  juxta-pojîtion , le  corps  croît 
extérieurement , c’eft  à-dire  , fon 
diamètre  augmente  par  l’addition 
de  nouvelles  couches  externes , fans 
que  les  anciennes,  qui  fervent  de 
bafe  , éprouvent  un  changement 
effentiel  dans  leurs  formes  & leur 
manière  d’être.  Par  intm-fufetp- 
aon , tout  le  corps  croit  à la  fois  ; 
le  fluide  porte  par-tout  le  principe 
de  la  vie  ; tous  les  organes , tous 
les  vaiffeaux  font  afteéfts , tous  font 
vivifiés  : les  uns  croiffent  en  lon- 
gueur, les  autres  en  laigeur  & en 
capacité  : ceux-ci  prennent  de  la 
force , fervent  de  foutien  & de 
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point  dfappui  aux  vaiflcatw  , tandis 
que  ces  derniers,  ou  fe  multiplient 
en  nombre  , on  fe  développent  de 
plus  en  plus. 

Comme  il  n’eft  pas  d’inftans  dans 
la  vie  où  il  ne  circule  dans  l’être 
organifé  vivant,  un  Hui  Je  qui  poite 
l’entretien  , la  réparation  8c  la  con- 
fervation  dans  tout  le  fyftème , il 
n’eft  pas  au(Ti  d’inllans  où  il  ne  fc 
fa/Te  un  changement;  mais  ce  chan- 
gement n’eft  pas  toujours  un  ac- 
croiiTement  réel.  Apiés  ctrc  par- 
venu à Ion  terme  ü’accroilllment 
parfait , il  s’entretient  dans  cet  état 

{ufqu’à  ce  que  le  même  principe  qui 
’avoit  fait  monter  infcnfibltsnent  de 
degré  en  degré , d’acquifition  en 
acquifttion , le  précipite  allez  rapi- 
dement vers  le  dépéri/leirent  & la 
mort.  Au  contraire,  l’être  inorga- 
nifé  qui  n’a  point  de  vie  , & qui 
n’augmente  que  par  juxte-pofahn , 
peut  groffir  & diminuer  fucccffive- 
ment  tant  que  le;  circonftances  de 
fa  polition  changeront. 

§.  II.  Manière  Aon : t 'aceroijftment 
fe  fait  dans  C animal. 

Il  n’eft  point  dans  la  nature  de 
phénomène  plus  merveilleux  , il  n eft 
point  de  fpeâacle  plus  iniércflànt , 
& d’énigme  plus  difficile  à refon- 
dre, que  celle  de  l’a.croifl'ement , 
foit  dans  le  règne  animal , fc't  dans 
le  règne  vcg.tal  : l’un  & l’autre , 
fpndcs  fur  le  développement  des 
parties  exiftantes&  i’aftimilalion  des 
nouvelles, fuivent  une  marche  infen- 
fible , mais  toujours  progreffive.  Le 
fœtus  , qui  n’eft , à l’inftant  de  la 
conception, qu’une  gouttede  liqueur 
afl'ez  limpide , fe  nourrir,  s’étend , 
& offre  bientôt  en  miniature  toutes 
les  parties  efi’cntiçlles  au  corps.  Lç 
T*nt  /. 
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cœur  cft  ce  qu’on  aperçoit  le  pre- 
mier dans  le  germe.  C’c-ft  un  point 
vivant  dont  le  mouvement  perpé- 
tuel fixe  agréablement  l’attention 
de  l’oblcr vateut.  On  le  reeonnoît  à 
fes  contractions  6c  Tes  dilatations 
alternatives.  Nu  & placé  à l’exté- 
rieur du  corps , il  n’a  pas  encore  fa 
forme  pyramidale;  t’eft  une  cfpèce 
de  demi  - anneau  autour  duquel 
tous  les  auttes  vifeères  , apparoif- 
fant  fucceffi  ventent , viennent  fc  ran- 
ger les  uns  après  les  autres.  D’jbord 
tout  eft  tranfparent,  ou  h-peu-près. 
L’animal  , prcfquc  fluide  dans  çe; 
premiers  commencement  , prend 

fiar  degré  la  confiftance  d’une  gc- 
éc  : infenfiblemcnt  , les  vifeères, 
les  vaifieaux. , les  tégumens  fc  for- 
tifient , prennent  de  la  couleur  , 
s’arrangent  dans  la  Itruation  qui  leur 
eft  propre,  fe. développent,  & i’ani- 
mal  eft  reconnoiflable. 

Le  cœur,  mis  en  mouvement  le 
premier  , communique  fon  aûion 
aux  vaifieaux  qui  l’avoifinent  , &c  y 
chaflc  les  premières  gouttes  de  li- 
queur qui  doivent  y circuler.  Tout 
étant  encore  dans  un  état  de  mollcffe 
& de  fouplefre , & le  cotp;  ayanc 
fort  peu  d’étendue  , le  cœur  agit 
avec  plus  de  force  & de  fréquence, 
les  vaifieaux  refiftent  moins;  ils  fc 
dilatent  & s'alongent.  Les  fluides, 
portés  par-tout , réparent  les  pertes 
d’autant  plus  grandes,  que  les  par- 
ties font  plus  molles  ; en  confc- 
quence  le  corps  do:t  d’autant  plus 
croître,  qu'il  cft  plus  près  de  fa  naif- 
fance  : auffi  le  fœtus  croît-il  pjus 
dans  le  fein  de  la  mère,  proportion 
gardée,  que  lorfqu’il  a vu  la  lu- 
mière. Une  obfervation  bien  remar- 
quable , c’eft  que  l«  fœtus  croie 
toujours  de  plus  en  plus , jufqu’ÿU 
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mcnlentde  la  n alliance  : l’enfant,  âo 
contraire , croît  toujours  de  moins 
en  moins  jufqu’à  l’âge  de  puberté, 
aüqut  1 il  croit , pour  ainfi  dire  , 
tout  d’un  coup  jufqu’à  la  hauteur 
qu’il  doit  avoir.  Xe  fœtus  bien  for- 
mé , toutes  fes  parties  bien  déve- 
loppées , c’eft-à-dire , à un  mois , a 
un  pouce  de  hauteur;  à deux  mois, 
deux  pouces  un  quart; à trois  mois, 
trois  pouces  &demi;  à quatre  mois  , 
cinq  pouces  & plus  ; à cinq  mois , 
fix  pouces  & demi,  ou  fept  pouces; 
à fix  mois  , huit  pouces  & demi,  ou 
ntuf  pouces  ; a fept  mois,  onze 
ponces , & plus  ; a huit  mois  , qua- 
torze pouces  ; à neuf  mois,  dix-huit 
pouces  ( i ).  Le  fœtus  croît  donc 
de  plus  en  plus  dans  le  fein  de  la 
mère  : mais  s’il  a dix-huit  pouces 
en  nailTant , à la  fin  de  la  première 
année  , il  n’aura  grandi  que  de  fix 
à fept  pouces  au  plus , & il  aura 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  pouces  ; 
à deux  ans , il  n’en  aura  que  vingt- 
huit  ou  vingt-neuf;  à trois  ans, 
trente  ou  trente  - deux  au  plus  , & 
enfuite  il  ne  grandira  guère  que 
d’un  pouce  & demi  ou  deux  pouce» 
par  an , jufqu’à  l'âge  de  puberté.  Le 
fœtus  croît  donc  plus  en  un  mois , 
fur  la  fin  de  fon  fejour  dans  le  fein 
de  la  mère,  que  l’enfant  ne  croît  en 
un  an  , jufqu’à  cet  âge  de  puberté, 
où  la  nature  femble  faire  un  effort 
pour  achever  de  développer  & de 
petfeôionnet  fon  ouvrage  , en  le 
portant,  pour  ainfi  dire  , tout-à-coup 
au  dernier  degré  de  fon  acctoilTe- 
ment. 


Le  même  principe  qui  avoir  pro- 
duit  l’accroilfement  & le  dévelop- 
pement du  fœtus  , continue  d’agir 
fur  les  paities  molles  de  i’enfant. 
Le  mouvement  d’impulfion  que  le 
cœur  communique  à toutes  les  par- 
ties de  proche  en  proche , les  dif- 
tend  propo  tionnellement  à leur  rc- 
fiftance;  a mefure  qu’il  croît , cette 
rcfiftance  augmente  : les  unes  réfif- 
tent  plus  que  les  autres  ; les  parties 
olfeufes,  ou  qui  doivent  le  devenir, 
plus  que  les  membraneufes , ou  qui 
doivent  toujours  demeurer  telles. 
La  force  dont  le  cœur  a befoin  pour 
furmonter  cette  rcfiftance , coofifte 
& dépend  de  fon  irritabilité , ou  du 
pouvoir  de  fe  contrafter  lui-même 
a l’attouchement  d’un  liquide  : à 
inclure  que  les  vaifleaux  & les  fo- 
lides  cèdent  à l’impulfion  du  cœur  , 
la  nutrition  vient  confoiider  & for- 
tifier chaque  fibre  en  particulier  ; 
& comme  tout  le  cœur  n’eft  qu’un 
aflémblage  de  fibres  différemment 
figurées  & combinées , l’accrotffe- 
ment  pkrtiel  devient  l’accroilfement 
total.  Les  Huides  promenant  les  mo- 
lécules nutiicivcs,  chaque  fibre  s’in- 
corpore des  molécules  étrangères 
qui  l’étendent  en  tout  fens,  & cette 
extenfion  eft  fon  développement. 
Cette  incorporation  fe  fait  toujours 
dans  un  rapport  ditcô  à fa  nature 
propre  ou  à fa  conftitntion  parti- 
culière. Sa  ftruâure  renferme  donc  , 
comme  le  ptnfe  M.  Bonnet  de  Gp- 
nève  (i),  des  conditions  qui  dé- 
terminent par  elles-mêmes  l’afiimi- 
lation  : mais  en  croiffant,  la  fibre 


(f)  Toutes  cei  meluret  font  des  terme»  moyen»  déterminé»  fur  de»  proportion» 
prife»  dan»  différent  fu jet*. 

(a)  Contemplation  de  1»  nature. 
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ïfctient  fa  nature  propre , & fes 
fonctions  eiïenriclles  ne  changent 
point.  Comme  elle  n’cft  formée  que 
de  moléatles  ou  à’étémens,  dont  la 
nature,  les  proportions  & i’arange- 
ment  refpeâifs  déterminent  l’efpèce 
de  la  fibre  &c  la  rendent  propre  à 
telle  ou  telle  fon&ion,  ce  font  auilï 
ces.  élcmens  qui  opèrent  en  dernier 
reiïort  l’aflimiUtion , &qui,  en  s'u- 
nifiant aux  molécules  noutritiéres , 
ui  ont  avec  eux  de  l’aflicité , leur 
onnent  en  meme  temps  un  arrange- 
ment relatif  à celui  qu’ils  ont  dans 
la  fibre. 

L’extenfion  de  la  fibre  fuppofe  que 
les  élé,mens  peuvent  changer  de  po- 
fition  refpcûivc , qu’ils  peuvent 
s’écarter  plus  ou  moins  les  uns  des 
autres  : mais  cet  écartement  a fes 
bornes,  & ces  bornes  font  celles  de 
l’arctoifTemenr. 

Deux  caufes  concourent  mutuel- 
lement à l’extenfion  & l’accraifTe- 
ment  de  la  fibre  en  particulier,  & du 
corps  c-n  général.  Premièrement,  la 
molleflè ■&  la  flexibilité  qu’elle  a en 
naifl'anr , Sc  qu'elle  conferve  long- 
temps-, fcconoement,  l’aâe  de  la  nu- 
trition, qui,  à chaque  biffant,  envoie, 
aux  differentes  parties,  des  molécules 
qui  s’allimilent  & adhèrent  à toutes 
les  parois.  Les  aliment  réduits  par 
la  maltication , la  trituration  & la 
digeflion  four  forme  fluide,  pénè- 
trent avec  le  fang  dans  les  vailleaux 
les  plus  étroits  & les  plus  délies.  Lé, 
iis  paffent  h l’état  de  lolide  , c’eft-à- 
tlirc,  que,  réduits  par  la  divifion  ex- 
trême h leur  molécule,  ils  ccflcnt 
de  former  un  continu  qui  conflitne 
leur  et  sc  de  fluidité.  L’attracHon  des 
fibres  fur  les  molécules  analogues  , 
l'emporte  bientôt  fur  leur  attraction 
mutuelle , diminuée,  ou  même  au- 


A C C 22? 

milice  par  leur  di.jondion  dans  1er 
dernières  ramifications  des  vaifïèaux. 

Leur  vifeoftte  les  colle,  pour  ainfi 
dire,  dans  les  endroits  où  i’jfrinkcdc 
la  fibre  les  avoir  attirés.  Pour  bien 
entendre  le  mécanifme  de  ces  deux 
caufes  agi  (Tant  conjointement  en- 
fcmhle , concevons  toutes  les  par- 
ties du  corps  compofées  d’er.trcla- 
Cemc-n>  de  fibres  en  tout  lèns,  for- 
mant entr’eiics  un  ti.Tu  réticulaire, 
ou  un  affemblage  de  madles  régu- 
lières & irrégulières,  Chaque  mou- 
vement du  coeur,  chaque  impulfiçn 
de  ce  vifeère  ouvre,  élargit  & dif- 
tend  ces  mailles  ; chaque  afflux 
du  fuc  nourricier  depofe  dans  cette 
ouverture  une  ou  plufic-urs  mole  • 
culfs,  qui  n’étant  d’abord  qu’un  fuc 
glutineux  , une  humeur  gélatineufe  , 
efl  lufceptiblc  d’une  cfpèce  de  com- 
preflion,  & permet  aux  paroi  , de 
la  maille  de  te  rapprocher.  Mais  ce 
mouvement  même  de  compreflion, 
la  chaleur  animale  & la  tranfpirarion 
infitnfible , defleche  peu  à peu  la 
molécule;  elle  fe  durcit,  redite  à la 
réaéfion  de  la  fibre , & la  contraint 
de  relier  dan;  l’écartement  où  elle 
ctoit  ù fon  anivee.  Cet  écartement 
n lieu  tant  que  la  fibre  confctvc  fa 
foupl.flc,  tant  que  les  mailles  peu- 
vent s’éloigner  & fe  rapprocher  : 
tant  que  ce  mouvement  peut  durer, 
la  fibre  ctoit  & réciproqu..mcnt 
tout  le  corps;  mais  à mefute  qu’elle 
croît,  fa  folidité  augmente  par  le 
nombre  de»  molécules  incorporées 
qui  augmente  de  jour  en  jour.  En- 
fin, elle  'endurcit  infenfîoliment , 
& P.iecionTument  eft  terminé. 

Si  l’acc:  oiîîêmcnt  des  part  es 
molles  du  corps  vivant  fc  fait  par 
I’agrandiiTctnent  & l’cpaMMément 
des  usai  il  es , ceiu!  des  parties  fov 
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lides  des  os  eft  bien  diffèrent.  Ces 
parties  ne  croiffent  pas  par  l’extcn- 
fion,  mais  par  l’endiirriffement  des 
lames  tendinetifes  qui  les  envelop- 
pent : membraneufes  dans  le  fœtus, 
elles  ne  deviennent  folides  6c  of- 
feufes  que  par  degrés.  Les  os  font 
compofês  d’un  nombre  prodigieux 
de  lames  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres,  couchées  fuivant  la  lon- 
gueur de  l’os,  & formées  de  diffé- 
rons fàifceaux  de  fibres,  compofées 
elles  -mêmes  de  la  réunion  d’un  très- 
grand  nombre  de  fibrilles.  Le  cen- 
tre de  l’os  eft  occupé  par  la  moelle  , 
& les  efpaces  que  les  lames  laiflent 
emi’cllîs , par  une  fubflance  médul- 
laire. De  i’cpaifîi/ïèment  des  lames 
r "fuite  l’accroiflement  en  largeur,  & 
de  leur  prolongement  naît  l’accroif- 
femenc  en  longtieur.  Toutes  ces  la- 
mes croiflent  & s’endurciflênt  les- 
unes  après  les  autre;  ; & chaque 
lame  croît  & s’endurcit  fncceflivc- 
ment  dans  toute  fa  longueur.  La 
part'C  de  chaque  lame  qui  croit  & 
s’endurcit  la  première,  eft  celle  qui 
compofe  le  milieu  ou  le  corps  de 
l’es.  La  lame  qui  croît  & s’endurcit 
la  première,  eit  la  plus  intérieure  , 
ou  celle  qui  environne  immédiate- 
ment la  moelle.  Cette  lame  eft  re- 
couverte d’une  féconde  lame  qui , 
demeurant  plus  duéfile  ou  plus 
rr.embraneufe , s’étend  davantage. 
Une  troifieme  lame  renferme  celle- 
ci  , qui  s’endurciTTam  encore  plus 
tard  , prend  encore  plus  d’accroif- 
fement.  II  en  eft  de  même  d’une 
quatricn'c,  d’une  cinquième , &c. 
Toutes  diminuant  ainfi  d’epaifleur, 
& s’écartant  de  l’axe  de  l’os,  à me- 
furc  qu’elles  approchent  de  lès  ex- 
trémités, forment  autant  de  petites 
«donnes  lenferméet  les  unes  dans 
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les  autres,  & qui  augmentent  da 
diamètre  a leur  extremiré  : de  là, 
la  figure  propre  aux  os  longs.  De 
l’aflemblage  -des  lames  qui  fe  font 
endurcies  pendant  la  première  an- 
née, réfulte  la  eme  de  l’os  pour 
l’autre  année.  Cet  os  demeure  encore 
recouvert  d’un  grand  nombre  de 
lames  membraneufes  ou  tendineu- 
fes , qui  portent  le  nom  de  période, 
& qui  s’étendant  & ’ s’endurciûant 
peu  à peu , augmenteront  l’os  en  tout 
iens.  L’os  une  fois  formé  ne  s’étend 
plus:  ainfi  femble-t-il  réunifies  deux 
genres  ci’accroilTemcnt  par  intus- 
fnfctption  & par  juxta  - pofiion  ; 
ainfi  paroît-il  fe  rapprocher  de  la  ma- 
nier e dort  les  plantes  6c  les  arbres 
cro’fllnt  & fe  durcillcnt. 

III.  Maniirt  dont  P Accroiffcmuit 
Jt  fait  dans  lt  Vt^ital. 

En  lif.  nt  la  formation  & l’accroifi- 
fement  des  os,  on  croit  lire  celle 
d’une  plante.  En  effet,  elle  ne  croit 
que  par  le  développement,  ou  l’ex- 
tenfion  graduelle  de  fes  pairies  en 
longueur  k en  largeur.  Cette  exten- 
fion  eft  fuivis  d’un  certain  degré 
d’indu  reiffement  dans  les  fibres  ; cl'e 
diminue  à meftire  que  l’endurcHIe- 
ment  augmente  ; elle  ceffe  lorfque 
les  fibres  fe  font  endurcies  au  point 
de  ne  p'us  ccder  à la  force  qui  tend 
à agrandir  leur  maille. 

Une  lame  horitontale  d’une  plante 
offre  au  tcicrofcope  un  réfeau  com- 
pofé  d’une  infinité  de  mailles.  Le 
mouvement  afeendant  & defeen- 
dant  de  la  lève  & des  autres  fluides  , 
force  ccs  mailles  à s’écarter  les  unes 
des  autres , & à s’entr’ouvrir  ; il  fi» 
dépofe  dans  ce  nouveau  vide  une 
molécule  qui  empêche  le  rappro- 
chement, & cette  additon  fuccef- 
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five  produit  l'accroi/Ternent.  La  tige 
de  U racine,  comme  celle  du  tronc 
& des  branches  , eft  formée  d’un 
nombre  prodigieux  . de  lame; , de 
couches  ligne  nies  concentriques  les 
unes  aux  autres  , compofce;  de 
différens  faifeeaux  de  libres  végé- 
tales. La  moelle  occupe  le  ccnt.e, 
& l’intervalle  des  couches  eft  rempli 
par  une  fnbftance  médullaire.  L’ac- 
croiftement  en  largeur  ou  grofieur 
rcfulcc  de  l’cpaifliflement  & de  l’aug- 
mentation du  .nombre  des  lames  , 
& leur  alongement  produit  i’ap- 
croilFement  en  longueur.  La  partie 
de  la  lame  qui  croit  & s’endurcit  la 
première,  eft  celle  qui  compofe  le 
collet  ou  la  bafe  de  la  tige  ; & la 
lame  totale  qui  croit  & s’endurcit  la 
première,  eft  la  plus  intérieure,  ou 
celle  qui  environne  immédiatement 
la  moelle.  Cette  lame  eft  recouverte 
d’une  féconde  lame  , qui , demeu- 
rant plus  duéfile  & plus  herbacée  , 
s’étend  davantage  : une  iroificmc 
lame  renferme  celle-ci , qui , s’tn- 
durc:ftant  encore  plus  tard  , prend 
encore  plus  d’accroiilèinont.  il  en 
eft  de  même  d’une  quatrième,  d’une 
cinquième  ou  d’une  lixicme  lame. 
Toutes  diminuant  ainli  l’épailfeur, 
& s’inclinant  vêts  l’axe  de  la  tige  , it 
inefurc  qu’elles  approchent  de  fon 
extrémité  fupcricure  , forment  au- 
tant de  petits  cônes  inferits  les  uns 
dans  les  autres  ; d'où  réfnltc  la 
figure  conique  de  la  tige  & des 
branches.  De  l’alfemblage  des  petits 
cônes  qui  fc  font  endurcis  pendant 
la  première  année  , fe  forme  un 
cône  ligneux  qui  détermine  la  crue 
de  cette  année.  Ce  cône  eft  ren- 
fermé dans  un  autre  cône  herbacé  , 
qui  n’eft  autre  chofe  que  l’écorce , 
je  qui  fournira  l’anncc  fuivancc  un 
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fécond  cône  ligneux  , tcc.  Ainfi 
l’arbre  croit  en  grofteur. 

Sa  crue  en  longueur  rcfultc  du 
développement  des  bourgeons.  On 
peut  concevoir  le  bourgeon  comme 
une  vraie  plante  fituce  à l’extrcmicé 
d’une  autre.  U s’étend  & s’élève 
.tfl'ex  promptement  tant  qu’il  eft  her- 
bacé ; mais  dès  qu’il  devient  ligneux , 
ce  qui  arrive  infenfiblement , fa  crue 
diminue  : enfin , loifqu'il  eft  en- 
duici  fie  devenu  bois  , il  a atteinc 
fon  ctat  parfait  & celfc  de  croître. 

Mais  comment  fe  forment  ces, 
couches  ligneufes?  Quel  eft  le  mé- 
canifme  du  développement  du  bour- 
geon ? Les  couches  ligneufes  font- 
elles  produites  par  le  liber  con- 
verti en  bois,  & qui,  s’attachant  au 
bois  déjà  formé,  occafïonne  l’aug- 
mentation en  groffeur  1 L’écorce  , 
proprement  dite  , leur  donne-t-elle 
naiftjncc  , ou  bien  eft-cc  une  ma- 
tière vifqucufc  qui , fe  raflèmblant 
entre  le  bois  & l’ccorce  , s’endurcit 
enfuke  & devient  aubier  & bois  ? 
Q'.ielqu’itucreîfautcs  que  foient  ces 
queftions  , nous  renvoyons  necef- 
lairemcnt  aux  mots  dont  elles  dé- 
pendent ( yoyt{  Bourgeon  <k 
Couches  ligneuses  ). 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  fur  l’acpoiftcnient , tant  du  lègne 
animal  que  du  règne  végétal , que 
les  mêmes  caufes  qui  produiront  la 
crue  de  l’être  vivant  , doivent  nc- 
ceffrirement  le  conduire  au  dé- 
croiftcment,  à la  vieiileflè  & à la 
rao't.  Le  décroiffement  dans  la  planre 
n’eft  pas  aufîi  fenfible  , peut  - être 
parce  qu’il  n’a  pas  cté  aflêx  examiné , 
que  dans  l’animal.  Tous  les  vaif- 
lcaux  développés  , l’abondance  & 
l’impétuofité  des  fluides  balancés  par 
les  forces  des  folides  refilions , la 


£$: 3 A C C 

ccflation  de  croiflance  arrive.  Les 
vaiffeaux  acquièrent  de  la  force  ; ils 
réfiftent  aux  liquides  qui  y affluent; 
le  corps  fe  reflerre  infenfiblement 
& fe  defsèche  ; la  eratfle  qui  envi- 
ronne les  parties  fondes,  fe  di/fipe; 
les  rilfus  cellulaires  s’affaifTent  ; les 
cordes  des  tendons  deviennent  fen- 
fibles  par  les  mains  & les  autres  par- 
ties du-  corps  ; les  ligamens  qui  fe 
trouvent  entre  les  vertèbres  , ufcs 
par  le  frottement  , les  vertèbres  fe 
touchent , le  corps  fe  raccourcit , Pé- 
pin c du  dos  fe  rapproche  en  devant , 
le  corps  fe  courDC  , les  vai fléaux 
s’oblitèrent , fe  changent  en  fibres 
folides  , s’offifient;  le  cœur  , rigide 
& calleux  , pouffe  le  fang  avec  peine; 
les  veines  laétces  fe  bouchent  & 
deviennent  inutiles  ; les  poumons 
fqtiirri'ux  ne  peuvent  plus  féconder 
le  jeu  de  la  refpiration  ; la  circu- 
lation des  fluides  fe  ralentit;  le  mou- 
vement ceflc  & le  corps  petit. 

La  plante,  accablée  de  maladies 
qui  accompagnent  toujours  l’cxif- 
tencc  , par  l’endurciffement  des  flui- 
des qui  circuloient  dans  fon  fein  & 
qui  y répandoient  la  vie  & la  fé- 
condité , voit  tous  fes  vaifléaux  en- 
gorges & obflnics;  il  s’y  forme  des 
depots  & des  tumeurs  ; les  liqueurs 
s’épanchent  , ou  croup^nt  &.  fe 
corrompent  ; les  fondions  vitales 
cefTent  de  s’opérer  , & la  plante 
meurt  en  fe  teduifant  en  pouilière. 

( Voyt{  Plante  ). 

§.  IV.  Accroijjenuns  momenrants. 

Outre  l’accroiflément  & le  dé- 
croiffement  naturels  h tout  être  vi- 
vant , depuis  l’enfance  jufqu’à  la 
vieillefl’e  , il  y a un  autre  journa- 
lier , que  le  hafard  fit  découvrir 
«i  Angleterre  vers  le  commence- 
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ment  de  ce  fiècle.  On  y remarqu* 
que  le  corps  humain  étoit  confiant"1 
ment  plus  grand  de  fix  à fept  li- 
gues , & quelquefois  davantage , le 
matin  que  le  foir,  après  qu’avant  le 
repas , & que  couche , il  grandiffoit 
d’environ  fix  lignes.  Cet  accroiflè- 
ment , en  général  , eft  bien  moins 
fenfible  dans  un  âge  avancé  que 
dans  la  jcunefic.  Les  caufes  de  ces 
trois  phénomènes  font  aflez  faciles 
à faifir  ; i°.  les  cartilages  qui  fépa- 
rent  les  vertèbres,  font  épais  , com- 
preflibles  & élafliques.  Tout  le  poids 
du  corps  , c’eft-à-dire  , près  de  ccnc 
livres  , porte  fur  l’épine  du  dos  ; 
les  cattilagcs  font  donc  comprimés 
tant  que  le  corps  efl  debout  dans  la 
journée  ; ils  diminuent  de  hauteur 
petit  à petit  en  raifon  de  leur  cont- 
preflibilité  & du  poids  de  la  com- 
preflion.  Ainfï , le  foir  le  corps  doit 
être  plus  petit  que  le  matin  : au 
contraire  , pendant  la  nuit , lors- 
qu'il efl  couché  , Pépine  du  dos  ne 
porte  plus  le  même  poids  ; h s flui- 
des, continuellement  pouffes  par  le 
cœur  , trouvant  moins  de  refif- 
tance  dans  les  cartilages  , les  dila- 
tent facilement  : de  plus , aidés  de 
leur  élaflicité  , ils  reprennent  bien- 
tôt leur  première  cpaifeur  , & le 
corps  paroît  grandir.  Ce  n’eil  pas  là 
un  vrai  accroifièmcnr,  tel  que  nous 
l’avons  expliqué  plus  haut,  ce  n’cll 
qu’un  Ample  rétabiiiTcment.  x*.  Après 
les  repas , les  vaiffeaux  fe  remplit, 
tant  d’une  plus  grande  quantité  de 
fluide,  le  cœur  les  poulie  arec  plus 
d’impétuofité  ; les  cartilages  cèdent 
& fe  dilatent  ; les  vertèbres  s’cloi- 

£nent , & l’accroiffement  commence. 

,a  pofrtion  même  du  corps  , repo- 
£ant  fur  une  cliaife  & appuyé  contre 
le  doflïer,  favorife  cet  alongcment. 
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Le  tronc  , foutenu  par  une  bafe  » 

agit  & porte  beaucoup  moins  fur 
les  cartilages.  Cet  accroilfement  n’eft 
encore  qu’apparent  ; c’eft  une  (impie 
dilatation  momentanée  ; car  tout 
reprend  fon  premier  état , lorfque 
la  digeftion  approche  de  fa  fin  , & 
que  la  tranfpiration  a diminué  le 
volume  , par  conféquent  l’a  cl  ion  des 
vaille  aux  &c  la  chaleur  qui  porte 
par-tout  la  raréfaétion.  Enfin  , 
(i  le  corps  paroît  grandi  r tout-i  coup 
de  fix  lignes  lorfqu’il  cft  couché  fur 
le  dos , c’eft  qu’alors  l’épine  cft  plus 
droite  que  lorfque  le  corps  eft  fur 
(es  pieds  , & que  le  talon  , que  le 
poids  du  corps  avoic  aftaillc , fe 
gonfle  & reprend  toute  fon  épaif- 
feur.  M.  M. 

ACHE  D’EAU.  ( Voy(l  Berle  ). 

ACHILLEA.  ( t'eyc{  Mille- 

feuiuf.  ). 

ACHIT.  Efpèce  de  aigrie  de  Ma" 
dagafear  ; elle  donne  un  fruit  de  la 
grofleur  d’un  raifin  , qui  mûrit  en 
décembre  , janvier  & février. 

ACIDE , Physique. 

§*  I.  Des  Acides  en  général , & dt  leurs 

propriétés  communes. 

§.  II.  Des  Acides  animaux. 

§.  III.  Des  Acides  végétaux. 

§.  IV.  Des  Acides  min érar.x. 

§•  V.  Des  Acides  confédérés  relativement  J 

leurs  effets  en  Médecine . 

I.  Des  Acides  en  général , & dt 
leurs  propriétés  communes. 

De  toutes  les  fubftanccs  falines 
que  nous  connoiftons , la  plus  fimple 
eft  l’acide  : c’eft  elle  qui  paroît  être 
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la  bafe  de  tous  les  fels.  Il  eft  des 

caraâères  principaux  qtff  font  re- 
connoître  les  acides  en  général. 
L’impreftion  aigre  , piquante  , quel- 
quefois même  agréable  , annonce 
leur  eflence  ; ils  agacent  les  dents, 
& rougiftènt  les  couleurs  bleues  des 
végétaux.  Sont -ils  concentrés?  ils 
dilfolvent  avec  plus  ou  moins  d’ef- 
fervclcence  Tes  pierres  & les  terres 
calcaires  ; fe  combinent  avec  les  al- 
calis avec  lefquels  ils  forment  des 
fels  neutres;  attaquent  & diflolvent 
les  matières  métalliques. 

Il  eft  eflentiellemcnt  du  reffim  de 
la  chimie  , de  traiter  à fond  ces 
fubftar.ces  (inguliircs  , de  les  fuivre 
dans  leur  manière  d’agir,  dans  leurs 
conibinaifons,  & les  réfultats  de  ces 
combinaifons  : c’ell  à elle  qu’il  ap- 
partient d’examiner  s’il  n’exifte  qu’un 
fcul  acide  dont  tous  les  autres  ne 
loient  que  des  modifications  parti- 
culières, & quel  peut  & doit  être  cet 
acide  univerfel.  C’eft  dans  un  labo- 
ratoire , après  avoir  accumulé  ex- 
périences fur  expériences  , qu’il  faut 
établir  un  corps  de  3odrine  étendue 
& détaillée  fur  leur  immenfe  va- 
riété ; c’eft  à des  hommes , à meme 
de  fe  livrer  totalement  à cette  étude, 
à reculer  les  bornes  de  nos  connoif- 
f.mces  fur  ces  agens  de  la  nature  fi 
puiflans  & fi  répandus  : mais  nous 
croyons  qu’il  n’cft  pas  moins  eflen- 
tiel  à un  grand  cultivateur  d’en  avoir 
des  idees  au  moins  générales.  La 
chimie  ne  peut  que  confirmer  & 
étendre  les  vérités  que  l’expcrience 
& la  pratique  lui  appartiendront 
tous  les  jours.  En  conféquence,  nous 
allons  tracer  un  tableau  raccourci 
des  acides  les  plus  généraux , que 
l’agronome  doit  particulièrement  con- 
noitre. 
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§.  II.  Des  Acides  Animaux. 

Principes  univerftls  toujours  en 
aâion  , ou  plutôt  caufes  de  toute 
aâion , de  toute  fermentation  , les 
acides  animent  & vivifient  les  trois 
règnes  de  la  nature.  Répandu  s & 
pour  ainfi  dire  noyés  dans  les  flui- 
des animaux,  ils  circulent  avec  eux: 
tant  qu’ils  font  dans  une  jolie  pro- 
portion , l’équilibre  fe  conferve  , la 
diflolution  des.  alimens,  leur  dil'gef» 
tion , leur  précipitation  s’opèrent 
exaflement.  Ils  tempèrent  l’etilrvef- 
ccnce  que  le  fang  , la  bile  & les 
autres  liqueurs  pourroient  acquérir. 
Indifpenfablcs  i l’économie  animale* 
c’eft  à eux  qu’eft  duc  b famé , 
comme  en  conviennent  Hyppocrate 
& les  plus  habiles  médecins.  Tou- 
jours en  mouvement , fi  quelque 
caufc  particulière  vient  à les  ar- 
rêter , à les  fixe  r , h enchaîner  leur 
adiviré , bientôt  differentes  maladies 
prennent  naiflànce. 

La  chimie  cft  jiarventie  à extraire 
un  acide  de  quantité  de  fubffances 
animales.  M.  Hombcrg  a démontré, 

Îiar  un  travail  aflci  complet,  que  le 
ang  & la  chair  de  l’homme  , du 
bœuf , du  veau  , de  la  brebis  , du 
mouton  , du  brochet , du  canard  , 
du  cochon  , de  U vipère , de  la 
limace , &c.  contcnoient  un  acide 
aflex  développé  pour  agir  rrès-fcn- 
fiblemcnt  fur  les  teintures  bleues 
des  végétaux  : il  en  conclut  niéme 
qu’il  en  fait  une  partie  eflentielle^ 
contre  le  fentiment  df  M.  Lind  , 
qui,  dans  fon  Traité  du  fcorbni , a 
avancé  que  le  fang  d’un  animal  vi- 
vant n’a  jamais  été  trouvé  acide  ou 
alcali.  M.  Poli , dans  un  ouvrage 
Italien  intitulé.  Triomphe  des  acides , 
#H  admettant  les  acides  dans  l’éco» 
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nomic  animale  , feutient  qu’ils  ne 
paflènt  jamais  dans  le  fang  ; mais 
qu’après  leur  dégagement  des  ali- 
ment , ils  fc  précipitent  dans  les 
inteftins  avec  les  matières  cxcrc- 
menteufes.  Ces  deux  affert.'ons  font 
abfolunu-nt  détruites  par  les  expé- 
riences de  M.  Hombcrg  ; & les 
analyfes  du  fang  & de  la  chair  faites 
par  de  favans  chhniftes. 

Les  humeurs  , telles  que  le  lait , 
la  graifiè  , le  chyle  , le  beurre  , 
l’urine  , la  futur,  le  fperma-céti,&c, 
&c.  offrent,  à Panalyfc  chimique, 
en  principe  acide  en  plus  ou  moindre 
quantité.  Le  principe  mucofo-  fucré 
que  Van  - Hochante  a trouvé  dans 
la  bile  , doit  faire  conclure  qu’elle 
contient  encore  un  acide  , puilque 
tout  fr.cre  en  ecm'ent.  M.  l’abbé 
Fontana  penfe  que  tous  ces  acides 
que  l’on  extrait  des  differentes  fubf- 
tances  du  règne  animal  , ne  font 
u’un  fcul  U meme  acide , l’air 
xe ; plufieurs 'efpèces  d’animaux, 
comme  les  mouches , les  fourmis , 
quelques  chenilles  , ent’autrtS,  la 
grande  chenille  à queue  fourchue  , 
& en  général , prefque  tous  les  in- 
feâer,ont  offert  encore  à ce  chimiffe 
un  principe  ahfolument  analogue  h 
cet  acide.  Mais  il  tft  un  acide  qui 
paro't  être  abfolutr.ent  particulier 
au  règne  animal,  l’atidc  phofpho- 
rique  que  l’on  retire  de  i’tir.ne , 
des  os  & de  1a  corne  de  cerf. 

§.  III.  Des  Acides  végétaux. 

Prefque  tous  les  acides  animaux 
ne  s’obtiennent  que  difficilement 
purs  : unis  intimement  à une  huile 
animale,  ce  n’cft  que  par  des  expé- 
riences recherchées  qu’on  peut  les 
avoir  ifolés.  11  n’en  eff  pas  de  mémo 
dans  te  règne  végétal  ; la  nature  nous 
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•fFrc  les  acides  fous  des  caraélcrcs 
apparens  & marqués  : ils  <e  deve* 
loppent  fouvent  d’eux  - même;  ; & 
dans  quantité  de  lubftances  , ils  font 
principes  conftituans. 

En  général,  on  peut  ranger  fous 
trois  ordres  tous  les  acides  végé- 
taux , ou  les  fels  eli’emicls  des  vé- 
gétaux; tantôt  c’eft  un  acide  déve- 
loppé & 'prcfque  pur  ; tantôt  c’elt  un 
aJde  combiné  avec  d’autres  prin- 
cipes , que  la  fermentation  vineufe 
dégage  ; tantôt  c’eft  un  acide  uni 
avec  une  trè'-grandequantitéde  corps 
muqueux , & formant  le  fel  fticré 
ou  limplemcnt  le  fucre.  Dans  Ja  pre- 
mière dafle  doivent  être  places  tous 
les  acides  que  contiennent  l’ofeiile  , 
Tajlélu’a,  le  tamarin  , le  berbéiis  , 
les  fruits  aigres  , comme  les  citrons  , 
les  oranges,  les  limons , &c.  Qu’on 
ne  confonde  pas  ces  acides  avec  les 
acides  minéraux  que  les  plantes  con-' 
tiennent,  & dont  nous  parlerons  plus 
bas  : les  premiers  ont  prefque  tou- 
jours un  goût  &'  une  odeur  aro- 
matique , qui  leur  vient  d’un  peu 
d’huile  avec  laquelle  ils  font  com- 
binés. Le  moyen  d’obtenir  ces  acides 
fous  forme  crift.illme  , confifte  à 
faire  évaporer  a (Te/  fortement  , & 
prcfqu’en  confiftancc  de  firop  , les 
liqueurs  qui  les  contiennent , comme 
les  fucs  exprimés  & dépurés  , les 
fortes  décodions  des  végétaux  , & 
à le;  placer  dans  un  endroit  frais. 
11  fufht  de  prelfer  en  fes  doigts  des 
écorces  de  titrons,  d’oranges  , &c. , 
pour  en  faire  fuinter  leurs  fucs 
acides. 

La  fécondé  efpèçc  d’acides  végé- 
taux eft  connue  fous  le  nom  AtJ'cls 
tartarux.  Tous  le;  fuu'ts  dont  U fa- 
veur elt  d’abord  açerbe , & devient, 
en  mùrilfant , plus  on  nioHis  douce  , 
Tome  /. 
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les  grains  de  verjus  , de  railins,  de 
grofcüles,  de  mûres , &c.  , les  fucs 
des  pommes,  des  poires,’ des  ceii- 
fes,  &c.  fournirent  un  fel  acide  tout- 
à— fait  fcmblable  au  ' tartre  que  le 
vin  fermenté  depofe  dans  les  ton- 
neaux. Il  a cependant  une  faveur  un 
peu  plus  fucrce  & moins  vineufe, 
parce  qu’il  ne  «ontient  rien  de  la 
partie  fpirjtueufe  . & colorante  qui 
le  trouve  dans  le  tartre  des  vins  fer- 
mentes. 

• Les  plantes  qui,  lors  même  qu'elles 
font  le  moins  avancées , ont  une  fa- 
veur douce  & fade  , renferment  la 
troi  fiente  efpcce  d’acide  , un  feul 
dont  la  faveur  eft  également  douce, 
& qu’on  nomme  fuert.  L’crablc , 
le  bouleau , le  (jic  du  blc  de  tur- 
quic  & du  fi  ornent,  les  racines  de 
poire e ou  bette  blanche,  de  bette- 
rave, de  clienevis,  de  panais,  de 
raifins  fecs,  &ç.,  & fur-tout  la  canne 
à fucre  , ^ournifTent  abondamment 
cet  acide  uni  à une  portion  de  fel- 
alcali  fixe  , & à une  très  - grande 
quantité  d’huile.  Sa  faveur  eft  d’au- 
tant plus  douce , qu’il  eft  plus  chargé 
de  ce  dernier  principe  , & moins 
purifié. 

Les  fucs  fucTcs  , comme  la  manne , 
le  miel,  & fans  doute  le  naélar  dont 
le  miel  eft  formé,  contiennent  un 
aride  quia  beaucoup  d’analogie  avec 
celui  du  fucre. 

•Tous  ces  acides  parodient  être 
propres  aux  végétaux,  & d’une  na- 
ture particulière.  Cependant  ils  ne 
font  pas  les  feuls  qu’on  y retrouve. 
Los  ftls  neutres  que  l’analyfe  en 
extrait , comme  le  tartre  vitriole , le 
nicre  , le  fel  de  Glauber,le  fel  fébri- 
fuge de  Silvius , annoncent  la  pré- 
fence  des  acides  vitrioliques  , ni- 
treux &*  marin-  ; mais  ils  appar- 
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tiennent  au  règne  minéral , & font, 
connus  fous  le  nom  d’acides  miné- 
raux. Il  pn  toit  que  ccs  fels  nitreux  font 
formes  par  les  plantes  mêmes,  dans 
le  grand  aâe  de  la  végétation;  car 
les  plantes  qui  contiennent  des  fels 
difterens  , naiffcnt  fouvent  les  unes 
à côte  des  autres.  L’cxpcriencc  fui- 
vante  en  e(l  une  preuve  allez  con- 
cluante. Si  l’on  fait  végéter  dans  la 
même  eau  pure  dilliilée  une  plante 
aromatique  ou  aftringentc  d’un  côté  , 
& de  l’autre  , le  grand  tourncfol  , la 
pariétaire  , ou  une  borraginée,  elles 
ne  changeront  point  de  nature  ; les 
premières  donneront  du  tartre  vi- 
triole , & les  fécondés  du  nitre. 

§.  IV.  Des  acides  minéraux. 

De  tous  les  acides  minéraux,  ce- 
lui que  l’on  retrouve  le  plus  fou- 
vçnt  dans  la  natuie  , celui  qui  eft 
fufceptible  de  plus  de  combinaifons  ,• 
celui  que  l’on  a regardé  long-temps 
comme  l’unique  , dont'tous  les  au- 
tres n’etoient  que  des  modifica- 
tions , eft  V acide  variolique.  Outre 
les  caractères  communs  à tous  les 
acides , qu’il  pof,ède  éminemment , 
fa  qualité  diuindive  eft  d’Jtre  fans 
couleur  & fans  odeur  loifqu’il  eft 
froid  ; au  feu  , il  acquiert  une  lé- 
gère odeur  d’acide  marin  , & la 
moindre  impureté  altère  fa  tranfpa- 
rence.  Quoiqu’il  change  en  rouge 
la  couleur  bleue  des  végétaux  q il 
n'en  détruit  pas  lapait'e  colorante; 
car  on  peuc  enfuite  la  féparer  de 
l’acide , & clic  fc  trouve  dans  le 
même  état  où  elle  étoit  avant  la  dif- 
folution.  Concentré  , fa  faveur  eft 
violemment  aigre  & acide  ; mais 
étendu  dans  une  très-grande  quantité 
ti’cau,  comme  plusieurs  gouttes  dans 
une  pinte , il  lui  contiflunique  un 
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goût  aigrelet  très-agréable  , 8c  fornje 
une  efpèce  de  limonade  peu  difpen- 
dieufe  & rafraichiflanre. 

’ Dans  un  degré  de  r:.|fprochcment 
confidérable  , il  a moins  de  fluidité 
que  l’eau;  une  onfluofité  apparente 
le  fait  filer  comme  de  l’huile,  & il 
parois  gras  au  toucher.  C’eft  cvtte 
propriété  qui  lui  a fait  donner  fort  . 
improprement  le  nom  à' huile  de  vi- 
triol ; car  fa  confiftapce  huileufe 
n’eft  due  qu’au  rapprochement  de 
fes  parties  ; & fon  onâuofitc  au 
toucher  vient  de  ce  qu’il  diflout  une 

fiortion  de  la  fubftance  graiftèufc  de 
a peau. 

11  attire  puiffamment  l’humiditc  , 

& s’échauffe  avec  l’eau  ; il  eft  le  prin- 
cipe du  fouffre;  il  attaque  & diffout 

frrel’que  toutes  les  fubftances  métal- 
iques,  avec  lesquelles  il  forme  au- 
tant de  fels  difterens  qu’on  defi- 
gne  fous  le  nom  générique  de  vi- 
triol. Ainfi  , l’on  a le  vitriol  de 
lune  ou  d’argent  ; le  vitriol  de  mer- 
cure qui,  à force  de  lotions  répé- 
tées , perd  fa  couleur  blanche , de- 
vient plus  jaune,  & perd  alors  le 
nom  de  turbith  minéral  ; le  vitriol 
bleu,  ou  de  Chypre,  ou  tout  fïm- 
plement  le  vitriol  de  cuivrç  ; le  vi- 
triol de  plomb  ; le  vitriol  d’étain  ; 
le  vitriol  vert  de  mars , on  de  fer , 
qui  , calcine  , devient  rouge  , 8c 
prend  le  nom  de  tolcotat.  Une  dif- 
folution  de  vitriol  de  mars , mêlée 
avec  l’infufion  de  noix  de  galle , eft , 
comme  tout  le  monde  fait,  la  bafe 
de  toutes  les  recettes  pour  la  com- 
pofition  de  l’encre.  L’acidc  vitrio- 
lique  forme  encore  , avec  i’anti- 
moine,  le  vitriol  antimonial  ; qvec 
le  bifmuth  , le  vitriol  de  bifmuth , 
avec  le  ring  , le  vitriol  de  zing,  ou 
la  coujJfcrofe  blanche  du  commerce  ; 
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enfin,  avec  l’arfen-c  & le  cobalt,  des 
vitriols  qui  portent  ces  noms. 

Les  terres  ne  font  pas  à l’abri  de 
l’adion  de  l’acide  vitriolique  , &. 
mén;e  la  nature  nous  offre  ces  dit- 
férentes  combinaifons  bien  plus 
fréquemment  que  les  vitriols  mé- 
talliques. L’alun  n’eft  qu’un  fel  qui 
a pour  bafe  cet  acide , en  très-grande 
quantité  , combiné  avec  la  terre 
argilcufe  qui,  elle-même,  fuivant- 
quelques  chimiftes , n’eft  qu’un  fel 
vitriolique  avec  excès  de  terre  quart- 
xeufe  ou  vitrifiable.  les  teïrcs  cal- 
caires fe  diflblvent  avec  effervef- 
ccnce  dans  cet  acide  , & forment 
avec  lui  un  fel  nommé  ficlinhe.  Ce 
fel,  qu’on  ne  peut  avoir  qu’en  petite 
maire,  en  le  formant  aitificiellc- 
nrent,  la  nature  nous  Poft’te  tous  les 
jours  en  mafles  conlîdérables,  foit 
en  felénite  proprement  dite,  qui  ell 
contenue  dans  prefque  toutes  les 
eaux;  foit  en  grands  criftaux  trian- 
gulaires & alTci  réguliers  , qui 
prennent  alors  le  nom  de  gypfe  ; foit 
ious  forme  brute  & fans  criftallifa- 
tion,  c’cft  ce  que  l’on  appelle  la  pierre 
à plâtre.  Le  fel  d’opium  eft  encore 
une  combinaifon  de  l’acide  vitrîo- 
lique  avec  une  terre  particulière , la 
magnifie. 

L’alcali  fixe  forme  avec  lui  le 
tartre  vitriolé  ; l’alcali  minéral , le  fel 
de  Glauber,  & l’alcali  volatil,  un 
vitriol  ammoniacal. 

H agit  en  general  à peu  près 
comme  le  feu  fur  les  matières  vé- 
gétales & animales  ; il  les  defsè- 
che  , les  crilpe  , & les  réduit  pref- 
qu’à  l’état  de  charbon.  11  coagule  le 
lait,  & durcit  prefque  fur-le-thamp 
la  patrie  fereufe  de  l’œuf.  D noircit 
& cpaiftit  les  huiles  douces,  comme 
les  eiicntielles , & ce  mélange , avec 


de  temps , acquiertune  confiftanceôc 
des  propriétés  analogues  au  bitume  ; 
avec  l’elprit  de  vin,  il  produit  de 
l’éther. 

: Plus  volatil , d’une  couleur  jaune 
brunâtre  , lailfant  continuellement 
échapper  des  vapeurs  de  même  cou-' 
leur,  l’acide  nitreux  n’a  que  le  fécond 
rang  parmi  les  acides , parce  qu’il  s’u- : 
nit  mojns  intimement  à fes  bafes  qui 
peu vent  lui  Être  enlevées  par  l’acide 
vitriolique.  Doué  , en  general , de 
toutes  les  propriétés  des  acides , il  a 
de  plus  une  odeur  naufcahoj de  qui 
lui  eft  particulière  : attaquc-t-il  les 
couleurs  excites  des  végétaux  ? il 
les  détruit  entièrement , de  manière 
qu’on  ne  peut  plus  les  taire  revivre 
comme  loifqu’ellcs  ont  été  chan-’ 
gees  par  les  autres  acides.  Concen- 
tré , il  a une  faveur  aigre,  violem- 
ment acide  & corrofivc  ; affoibli  dans 
une  certaine  quantité  d’eau  , il  porte 
le  nom  d 'tau  forte  ; étendu  dans  une 
plus  grande  quantité,  il  laifte  dans  la 
bouche  une  faveur  froide  qui  a quel- 
que chofe  de  fade. 

Prefque  toutes  les  fuftanccs  des 
trois  règnes  font  foumifes  à l’adion 
diffoivantc  de  l’acide  nitreux  ; avec 
les  fubftances  métalliques,  il  forme 
des  nitres  métalliques , comme  du 
nitre  lunaire  avec  l’argent,  du  nitre 
mercuriel  avec  du  mercure,  du  nitre 
cuivreux , du  nitre  faturnin  ou  de 
plomb  ; il  calcine  plutôt  qu’il  ne 
diflout  l’étain  , Sc  le  convertît  en 
chaux  blanche  indiflblnble  ; il  en  eft 
de  même  du  fer  : il  diffout  tous  les 
demi-métaux. 

11  attaque  & s’unit  h toutes  les 
terres  diflolubles  dans  les  acides , 
comme  la  craie  ou  ferre  calcaire 
qu’il  diffout  avec  effervefccnce  , & 
avec  laquelle  il  forme  un  fel  très- 
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diflblublc  & très-fapide,  connu  fous  - l’acide  matin  , forme  les  métaux 
le  nom  de  nitre  calcaire  : de  la  .difïo-  cornés  : il  diflbut  les  uns  immédra- 
lution  de  la  terre  argileufe  réfulteun  tentent;  & les  autres  par  inter- 
nitre  alumineux;  & de  celllc  de  la  mède  ; fa  combinaifon  avec  l’argent 
magnéfi:  ,unc  efpèce  de  fel  d’epfom  produit  la  lune  cornée;  avec  le 
par  l’acide  nitreux  ou  de  nitre  de  mercure,  le  fublimé  corrofif;  avec 
magnéfie.  le  cuivre  , le  fel  marin  cuivreüx; 

Tous  les  al  alis  forment  des  fels  avec  le  plomb,  le  plomb  corné  : à 
neutres  avec  l’acide  nitreux;  l’ai-  l’aide  de  la  chaleur,  il  diftout  fa- 
cali  fixe  donne  le  nitre  ou  Je  fal-  cilcment  l’étain  , le  fer,  dont  il  dé- 
pêtre du  commerce  , criftallifc  en  gage  des  vapeurs  inflammables , l’an- 
aiguillcs  ; l’alcali  minéral,  le  nitre  tinioine,  le  bifmuth  , le  xing  , l’ar- 
cubique  criftallifc  en  rhombes  ou  fenic  , Sec. 

en  cube^;  & l’alcali  volatil , le  nitre  Toutes  les  terres  diflblublcs  c è- 
ammomacal.  dent  facilement  a l’aétion  de  cet 

L’acidc  nitreux  enflamme  feul  toutes  acide  ; avet  la  terre  calcaire  , on  a 
les  huiles  elfimtielles,  même  les  huiles  le  fcl  marin  calcaire;  avec  l’argile, 
douces  qui  font  ficcatives  ; mais  il  ne  un  fel  marin  alumineux  ; avec  !a  nu- 
peut  enflammer  les  huiles  grafle^  que  gncfie,  unfc!gclatint.uxdciiquelcent. 
par  l’intermède  del’acidc  vitriolique;  L’alcali  végétal  forme  avec  lui  le 
il  forme  un  éther  nitreux  avec  l’ef-  fcl  fébrifuge  de  Sitvius;  l’alcali  mi- 
prit  de  vin.  néral , le  fel  commun  ou  le  fel  de  cui- 

Le  troifième  des  acides  minéraux  fine;  & l’alcali  volatil,  le  fcl  am- 
eft  ['acide  marin  , ainfi  nommé , monitc. 

parce  qu'on  le  retire  abondamment  L’acide  marin  trcs-concentré  agit 
du  fcl  marin.  Jouiftant  des  proprié-  puifiàmment  fur  les  matières  végé- 
tés  communes  aux  acides  en  gène-  taies  Si  animales , mais  moins  vive- 
tal , il  diffère  de  l’acide  vitriolique,  ment  que  l’acide  nitreux,  & (ans  les 
en  ce  qu’il  eft  plus  léger  .&  plus  noircir  comme  l’acide  vitrioSique  ; 
volatil , qu’il  a une  odeur  piquante  il  n’a  point  d’etfet  fur  les  matières 
& un  peu  fafranée  , une  couleur  huileules;  & avec  l’efprit  de  vin,  il 
d’un  jaune  doré  ,&  qu’il  répand  des  forme  un  éther  particulier, 
vapeurs  blanch.s  , qui  ne  font  vi-  Nous  venons  de  voir  prefque 
fibles  que  par  le  contaâ  de  l’air,  au  toutes  les  fubftances  de  la  nanire 
contraire  de  l’acide  nitreux  qui  a foumifes  à-l’adion  des  acides,  cx- 
une  couleur  jaune  rouge  , ainfi  que  cepte  l’or  ; mai}  fl  trouve  fors 
fes  vapeurs.  Il  ne  détruit  point  les  diffolvant  dans  i’eau  réga'e , acide 
couleurs  des  végétaux  en  les  chan-  mixte  compofc  de  l’acide  nitreux 
géant;  il  a- une- faveur  violemment  & de  l’acide  marin.  Tous,  les  mc- 
aigre  ou  acidç,  mais  finis  arrière-  taux  & demi  métaux  font  attaques 
goût  ; le  plus  fbiole  de  tous  les  acides  par  l’eau  régale,  excepte  l’argens 
minéraux,  l’acide  vitriolique  & l’a-  & l’arfenic;  lès  conibinaifont  avec 
eide  nitreux  ,Je  dégagent  facilement  les  terres  , les  alcalis  & les  fubilan- 
de  fes  bafes.  ces  végétales  & animales,  tie  font 

La  diftblution  des  métaux  , par  pas  connues. 
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Nou;  n’entrerons  pas  dans  de  plus  . 
longs  daaiis  fur  les  aodes  : ils  font 
abfolument  du  rellWrt  de  la  chimie; 
Se  nous  renvoyons  aux  mots  FER- 
MENTATION, Gaz,  Vinai6RE, 
l’expofé  des  recherches  faites  jufqu'k 
prefent  fur  Pair  fixe  & l’acide  du 
vin.  M.  M. 

§.  V.  Des  Acidis  confédérés  rtlalive- 

ment  à leurs  effets  en  médecine. 

Ici  le  mot  acide  eft  pris  fous  deux 
acceptions  différentes  : ou  comme 
la  caufe  de  quelques  maladies  , ou 
comme  le  remède  des  nsalaJIcs  op-  ■ 
pofees , c’eft-k-dire  , des  maladies 
aicalefcentcs  , putiides  , feorbuti- 
ques.  Sec. 

Les  acides  contenus  dans  les  pre- 
mières voies,  chez  les  adultes,  exci- 
tent des  rapports  aigres,  des  tirail- 
lemcns , des  plcottemens  doulou- 
reux ; ils  vont  même  quelquefois 
jufqu’a  la  cardjalgie.  Parvenus  aux 
intclljns , ils  o cafionnent  Us  diar- 
rhées , fouvent  terminées  par  la  dyf- 
fer.tcric.  La  magnéfie,  la  craie,  une 
légère  eau  de  chaux  , le.  coquilles 
d’œufs  de  d’huîtres  calcinées  ; en  un 
mot , toutes  les  terres  abforbantes  , 
font  les  lemèdes  indiqués  dans  ces 
cas.  Cos  l'ubitance; alcalines  s’uniffent 
dans  Peftomac  avec  les  acides  qu’il 
contient  en  (urabondance  ; & de 
leur  un'on,  il  en  rcful te  un  fel 
neutre,  & ce  fel  ell  purgatif  & agit 
comme  tel.  Si  ces  moyens  font  in- 
fufhfans  , il  faut  recourir  k l’émc- 
tique. 

Les  enfans  font  très-fujets  a l’aci- 
dité , parce  que  leurs  aliment  font 
de  nature  k devenir  acides  , k aigrir 
dans  l’elh.mae.  On  rcconnoît  qu’un 
enfant  ell  tourmenté  par  i’acidité  , 
lorfqu’il  elt  inquiet,  qu’il  s’agite,  le 
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coutbc  , gigotte  des  pieds  , crie  par 
accès , dort  mal , crie  après  le  teton 
& le  laide  audi-tôt.  Dans  cet  état  , 
les  folles  font  verdâtics,  ou  le  de- 
viennent bientôt.  Scs  linges  font  teints 
de  couleur  verte  Iorfqu’ils  font  fecs. 
L’enfant  exhale  une  odeur  aigre, 
ainfi  que  les  rots  qu’il  poude  de 
temps  en  temps.  Si  cet  état  dure  , 
les  excrcmens  tiennent  d’une  nature 
dydènterique.  Lorlqu’un  enfant  lâche 
plus  o’urine  que  de  coutume  , il  a 
des  tranchées  On  doit  regarder  ce 
fymptôme  comme  un  effet  probable 
de  la  condipation.  De  prompts  fe- 
cours  font  nécedaires  , autrement 
les  tranchées  fe  termineroient  par 
des  convulfions.  Un  enfant  qui  a des 
tranchées,  ne  veut  ordinairement 
pas  teter.  Si  on  le  tient  droit  devant 
la  nourrice  , il  prend  volontiers  le 
t ton  & tete  jufqu’k  fe  radafier.  On 
doit  ces  excellentes  obfervations  k 
M.  üuchan,  docteur  en  médecine  i 
Edimbourg-  Son  ouvr.  ge , intitule: 
Médecine  domejhque  , a été  traduic 
en  françois  par  M.  Dt-planil  , fon 
ami,  & la  traduél  on  cil  fort  bien 
faite. 

Le  traitement  curatif  fe  réduit  à 
fupprimer  le  lait,  k le  fupplcer  par 
du  bouillon  foib’e  & avec  du  pain 
léger , Se  lui  procurer  de  l’exercice. 
Ou  a coutume , dans  ces  cas , de  don- 
ner les  fubfiances  abforbantes , mais 
il  eft  k craindre  qu’elles  ne  s’arrêtent 
'dans  Ls  intcdir.s,  & n’y  occalionnent 
la  condipation  , toujours  dange- 
reufe  pour  le  enfans , & des  obllruc- 
tions  dans  le  venue  , loifque  la  dofe 
a été  un  peu  forte.  Il  vaut  mieux  em- 
ployer la  njagndic  mêlée  avec  les 
alimens. 

Si  l’acidité  a produit  des  coliques, 
un  léger  lavement  émollient  ( voyrj 
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ce  mot  ) , & quelques  friéfions  fur  le 
ventre  , faites  avec  la  main  humec- 
te e d’eau-dS-vic  , feront  luffifantes. 
S’il  arrivoit  le  contraire  , on  doit 
alors  faire  ufage  d’un  peu  d’eau-de- 
vie  , mêlée  avec  deux  fois  fon  volu- 
me d’eau  , & adoucie  avec  du  fucre. 
La  dofe  eft  d’une  cuillerée  à café  ; 
l’eau  de  canelle  luorée  peut  être 
donnée  à la  place  de  l’eau-de-vie.  Un 
foin  important 'a  avoir  , c’cft  de  com- 
mencer le  traitement  par  des  émol- 
liens , & on  fera  toujours  allez  h 
temps  de  recourir  aux  cchauftâns , 
aux  ftimulans. 

L’acidité  qui  tyrannife  les  enfans  , 
leur  eft  fouvènt  communiquée  par 
la  nourrice.  Les  alimens  des  gens  de 
campagne  font  fouvent  aigres  , & 
cette  aigreur  vient  de  U trop  grande 
quantité  de  levain  mile  dans  le  pain. 
Celui  de  feigle  eft  plus  fujet  à cette 
aigreur  que  celui  fait  avec  lefromcnt. 
Les  nourrices  qui  boivent  beaucoup 
de  vin , ou  du  vin  aigre  , ou  du  petit 
vin , font  fujettes  h avoir  un  lait 
aigre  , ainfi  que  celles  dont  la  prin- 
cipale nourriture  a pour  bafe  le  lait 
aigre.  Femmes  , foyez  mères;  nour- 
rillti  vos  enfans  ; ne  les  confiez  pas 
à des  mercenaires , & vos  enfans 
vivront. 

Lts  rtmidts  acides  font,  comme  on 
l’a  dit,  tirés  des  minéraux , des  ani- 
maux & des  végétaux.  Les  plus 
doux  font  de  cette  dernière  clalfe , 
après  les  acides  animaux.  L’effet  des 
acides  eft  de  coaguler  les  fubftances 
animales,  de  prévenir  la  diflblution 
du  fang , de  tempérer  fon  eft'ervef- 
cence  & celle  de  la  bile  ; ils  ré- 
veillent l’adion  dufuc  gaftrique  lors- 
qu'il eft  trop  aqueux  , agacent  les 
tuniques  des  inteftins  , aident  a la  di- 
geftion.  La  couleur  du  vifage  lemble 
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indiquer  , en  général , l’ufage  que 
l’homme  doit  faire  des  acides , ou 
comme  aiimens , Ou  comme  remède. 
Ceux  dont  le  vifage  eft  rouge,  ani- 
mé , s’en  trouveront  trè:-bicn  ; ils 
font  nnifiblcs,  au  contraire,  à-ceux 
dont  la  pâleur  eft  l’habitude  du 
vifage. 

L'ufage  des  acides  minéraux  n’eft 
pas  fans  inconyéniens , à moins  qu’ils 
ne  foient  adoucis  par  une  quantité 
d’eau  Simple.  Tous  les  acides  trop 
concentres  , font  un  poifon  ; ils  cor- 
rodent l’eftomac,!es  inteftins  : dans 
ce  cas , le  beurre  , la  graiffe  , 1 huile 
douce  , font  leur  contre -poifon. 

11  eft  prudent  d’ordonner  les  acides 
dans  toutes  les  maladies  produites 
par  l’ineitiedes  folides,  & parl’eft'cr- 
vefccnce  des  humeurs  quelconques  ; 
telles  Sont  les  fièvres  putrides  & 
inflammations  , les-  éryfipèles  , les 
diatrhees  bilieuSes,  les  convulfirms  , 
le  Scorbut , les  coliques  néphréti- 
ques , les  coliques  vente ufes , lts 
dyffenteiies  épidémiques  , les  hé- 
morragies . les  palpitations  de 
cœur. 

ün  doit  bien  fe  garder  de  les  pref- 
crire  & de  les  donner  dans  le  temps 
de-  la  digeftion  , ni  les  ordonner 
aux  fujets  hyftcriqucs  ou  hypocon- 
driaques. ’ 

Dans  la  pulmonic,  les  acides  vé- 
gétaux , tels  que  les  pommes  , les 
oranges  , les  citrons,  produisent  de 
très-bons  effets  , & on  ne  doit  pas 
craindre  d’en  donner  autant  que 
l’.eftomac  du  malade  peut  en  Sup- 
porter. 

Dans  les  fièvres  malignes,  il  eft 
important  d’afperger  le  lit  & 1a  cham- 
bre des  malades , d’y  faire  évaporer 
du  vinaigre. 

On  devroi  employer , plus  qu’on 
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ne  le  fait,  les  acides  pour  les  befttaux. 
Prefque  toutes  les  tpi^potks  ( vqyrç 
ce  mot  ) les  exigent , parce  qu’elles 
font  prefque  toutes  adolefcentes , 
putrides  , & même  pciHlenticlIes. 
Pour  en  prévenir  les  effets,  il  feroit 
à propos  , lorfque  les  chaleurs  de 
l’été,  & même  du  printemps , fuivant 
les  climats  , commencent  à être  vi- 
ves, d'ajoutef  du  vinaigre  dans  leurs 
boitions  , jufqu’a  ce  que  l’eau  ait 
comradé  une  agréable  acidité  ; d’au- 
tres fois  , d’ajouter  u»  peu  de  Tel  de 
nitre,  & ainli  varier  leurs  boillons. 
Les  animaux  fentent  leurs  befoins  & 
ce  qu’il  leur  convient  : s’ils  font  au- 
près des  eaux  galeufes  ou  acidulés , ils 
abandonnent  les  autres  fontaines , & 
vont  conllamment  s’abreuver  à cel- 
les-li. 

Il  eft  encore  elTentiel  de  ne  pas 
refufer  du  vinaigre  aux  hommes 
employés  à travailler  la  terre  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  ; aux  rnoif- 
fonneurs  , aux  batteurs  de  blé  , h 
ceux  qui  nettoient  des  mares.,  des 
bourbiers,  &c.  On  a grand  foin  do 
fes  animaux,  &,  parce  que  des 
hommes  font  à gage  ou  à journée, 
on  fc  croit  difpenlé  de  veiller  à la 
confcrvation  de  leurfanté.  Quelques 
pintes  de'  vinaigre  coûteront  bien 
peu  aux  propriétaires  , & ils  prefer- 
veront  leurs  ouvriers  de  plufteurs 
maladies,  & peut-être  de  la  mort.  Plus 
vous  paroîtrer  veiller  & vous  intc- 
refier  à la  fanté  des  individus  qui 
travaillent  pour  vous,  plus  ils  vous 
feront  attachés  , & mieux  ils  tra- 
vailleront. 

ACI  DULE.  Ce  mot  défïgne  , en 
général,  tout  ce  qui  a un  goût  légè- 
rement a:g'e  & acide.  Il  elt  prefque 
toujours  agréable.  Ainlï,  la  plupart 
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des  liqueurs  rafraîchiflantcs  étendue 
d’une  certaine  quantité  d’eau , comme 
la  limonade  , les  eaux.de  grofeilics  , 
de  veijus , les  fucs  d’épine  - vinet- 
te , &C.  ont  le  goût  acidulé.  Leurs 
acides  , trop  atfoiblis  pour  attaquer 
les  papilles  nerveufes  de  l’organe  du 
goût , ne  font  que  les  irriter  légère- 
ment , & ne  produifent  qu’une  fen- 
fation  agréable. 

Autrefois  on  defignoh  fous  le  nom 
générique  d’eaux  acidulés  toutes  les 
eaux  froides  minérales.  Les  anciens  , 
fans  doute , s’étoient  apperçus  d’un 
phénomène  que  l’oblervation  a 
c'onfbté  depuis;  favoir,  qu’il  y a 
des  eaux  qui,  dans  le  même  bafïln  , 
font  tantôt  acidulés , & tantôt  ne 
le  font  pas , fuivant  les  variations 
du  temps,  des  faifons.,  de  la  chaleur 
de  l’atmolphcre , &c.  De  là , ils 
avoient  dalTé  toutes  les  eaux  froides 
indiftinâement  fous  la  même  déno- 
mination ; mais  cette  acception,  trop 
générale , a entraîné  necefiairement 
de  la  confu/ion  , puifqu’il  y a des 
eaux  froides  qui  ne  font  pas  aci- 
dulés. Le  goût  vif  & piquant , le 
grater  enfin  des  eaux  minérales,  dé- 
pend d’un  principe  éthéré  tr.s-fu.- 
gace , qui  ne  fe  rencontre  pas  dans 
toutes.  On  les  a donc  nommées  à 
plus  jufte  titre  eaux  gafeufes,  eaux 
ipiriiueufes,  &c.  ( Eaux  ga- 
SEUSES. 

ACIER,  ( baume  d’  ) Voyt j 
Baume.  ) 

ACONIT,  eu  Anthora.  ( Vcyt^ 
Planche  5 , page  201  ).  aconimm 
falutiferum , (ive  anthora  : BaUHIN. 
Jconhutu  anthora  : Lis.  M.Tournc- 
fort  place  l’aconit  dans  la  fedion 
première  de  la  onzième  claffe  qui 
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comprend  les  herbes  à fleur  polype- 
taie  irrégulière  , anomale  , dont  le 
piftil  fe  change  en  un  fruit  àplnfleurs 
capfulcs,  & M.  le  chevalier  Von- 
Linnc  la  place  dans  la  polyandrie  te- 
tragynie. 

FUur  anomale , h cinq  pétales 
jaunes  & inégaux.  Le  fupcricur  B 
eft  tubulé  en  forme-  de  calque  ren- 
verfé  ; les  deux  latéraux  , larges  , 
obronds,  oppofés;  l’un  C eft  vu  en 
dedans , & l’autre  D eft  vu  en  de- 
hors; les  deux  inférieurs- alongés , 
retournant  en  arrière  , ils  font  re- 
préfentes  en-  E adhcrens  au  pédon- 
cule de  la  fleur.  On  voie  dans  la 
même  figure  les  deux  neâ.irs  ou 
molaires  renfermés  dans  le  pétale  fu- 
pc rieur;  ils  font  fi ftuleux,  portés  fur 
des  péduncules  longs , en  forme  d’a- 
lène;les  étamines  font  en  nombre  in- 
déterminé, & cinq  piftils  F font  raf- 
fcmblés  en  faifeeau. 

Fruit , cinq  capfulcs  G , ovales, 
en  forme  d’alène , raflemblces  en 
manière  de  tête , univalve  , reflem- 
blant  à des  cornes , renfermant  des 
femences  H angulcufes,  ridées  & noi- 
râtres. 

Feuilles , naiflent  le  long  de  la  tige, 
n’ont  point  de  pétiole,  digitées  , dé- 
coupées profondément. 

Racine  A;  tubéreufe  , en  faifeeau 
compofc  de  deux  ou  trois  tuber- 
cules, bruns  en  dehors,  blancs  en 
dedans. 

Pan.  La  tige  eft  unique,  s’élève  en- 
viron d’un  pied  lorfqu’elle  eft  livrée  à 
elle-même  , & à deux  pieds  (i  on  la 
cultive.  Elle  eft  ferme,  droite,  un  peu 
velue  ; les  fleurs  naiflënt  au  fommet , 
difpofccs  en  grappes,  & partent  des 
aiflcllcs  des  feuilles.  Les  feuilles  font 
alternes. 

lieu, , les  Alpes , les  Pyrénées , les 
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autres  montagnes  froides  : la  plante 
eft  vivace. 

P repri àès.  Les  racines  ont  un  goût 
amer  & âcre.  Les  feuilles  font  feu- 
lement amères.  Les  racines  font 
alexitèrcs  , diaphoréthiques , iloma- 
chiques, 

Ùfagt.  On  emploie  la  racine  pour  • 
l’homme , depuis  un  fcrupule  juf- 
qu’a  une  drachme  ; & pour  les  ani- 
maux , jufqu’â  la  .dofe  d’une  once. 
Quelques  auteurs  ont  regardé  l’an- 
thora  comnfe  un  remède  efficace 
contre  les  morfures  des  animaux  vé- 
néneux , & fur-tout  contre  le  poifon 
de  l’ aconit  tue-loup.  Quelques-uns 
ont  dit  que  la  nature  a femblc  faire 
naître  l’aconit  anthora  auprès  de 
l 'aconit  naptl , (vqye{  NAPEL),qui  eft 
un  vrai  poifon  , pour  lui  ièrvir  de 
contre-poifon.  Les  feuilles  font  peu 
d’ufage , malgré  la  prétendue  répu- 
tation dont  elles  jouifl'ent  , em- 
ployées intérieurement  ou  extérieu- 
rement pour  calmer  les  douleurs  oc- 
cafionnées  par  le  cancer  occulte  ou 
ulcéré.  Malgré  les  éloges  qu’on 
donne  à fes  propriétés,  foit  contre 
la  nette,  contre  Ls  fièvres  malignes 
& les  malades  caufécs  par  les  vers  , 
on  doit  ag’r  avec  la  plus  grande  cir- 
confpcétion  pour  fon  ufage  intérieur. 

Le  lue  des  feuilles,  réduit  en  extrait 
par  l’évaporation  au  bain-marie  , fe 
donne  depuis  trois  jufqu’à  vingt 
grains.  La  racine  sèche  en  infufion 
dans  fix  onces  d’eau  , eft  preferite 
depuis  demi  - drachme  jufqu’à  deux 
drat  limes. 

ACORLTS.  On  en  connoit  deux 
efpèces  dans  les  boutiques  ; l’une 
eli  le  vrai  acorus  â'Jjîe  , Sc  l’autre 
le  jonc  odorant  , ou  acorus  faux 

Jonc  odoeant  , ou  Roseau 

, ODOP.ANT. 
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ODORANT.  Accrus  five  calamiu  offici- 
nal! s aromaticus  : CHARLES BAUHIN. 
A conss  calamus  : Lin.  M.  Tourncfort 
place  cette  plante  dans  la  quatrième 
feâion  de  la  claflé  neuvième , qui  corn- 
rend  les  fleurs  1 liacces  régulières , 
fix  pétales,  dont  le  pillil  devient  le 
fruit  , & M.  Linné  la  place  dans 
l’hexandrie  monogynie. 

Fleur , liliacce , compofée  de  cinq 
pétales  obtus  , concaves  , lâches  , 
ép  is  & comme  tronqués  par  le  haut. 
Cette  fleur  n’a  point  de  calice  , mais 
un  réceptacle  cylindrique  couvert  de 
fleurs.  Les  fleurs  ont  fix  étamines  & 
un  piflil. 

Fruit , petite  capfule  triangulaire , 
les  côtés  obtus,  à trois  loges  rem- 
plies de  femences  ovales  & oblon- 
gues. 

Feuilles,  elles  partent  des  racines, 
en  manière  de  gaine  , longues  , 
étroites  , pointues , Amples , très- 
entières. 

Racine  , ’c  trois  pouces  de  lon- 
gueur, un  peu  renflée  vers  fon  collet, 
articulée,  cylindrique. 

Port , la  tige  eft  une  hampe  feuillée 
à fon  fommet , a quatre  côtes  vers 
le  haut,  droite,  lifté , creufcc  en  gout- 
tière, les  fleurs, difpofces en  manière 
d’épit , d’un  feul  côté  & fans  pédun- 
cule. 

Lieu , dans  les  folles  marécageux 
de  l’Europe  feptc-ntrionale;  la  plante 
eft  vivace. 

Propriétés.  La  tige  a une  odeur 
douce , agréable  lorfqu’on  la  frotte; 
elle  cft  d’un  goût  amer,  mêle  d’acri- 
monie. On  l.i  dit  ilomachique,  diu- 
rétique , alcxipliai  iliaque. 

UJiige.  On  i’cmploi.  bouillie  avec 
les  viande 7 , eu  en  dccoéfion.  On 
preferit  la  racine  pulvétifee  & 

Tome  J. 


A C O 241' 

tamifee , depuis  quinze  grains  jufqu’à 
une  demi-drachme  , délayée  dans 
quatre  onces  d’eau  , ou  incorporée 
avec- du  flrop;  & pour  les  animaux  , 
jufqu’à  fix  drachmes.  La  racine  , ré- 
duite en  petits  morceaux , macérée 
au  bain  marie , avec  huit  onces  d’eau, 
fe  donne  depuis  une  drachme  jufqu’à 
trois  drachmes. 

Acorus  , ( le  vrai  ) ou  Acorus 
des  Indes.  A cocus  vtrus  AJiaticus  ra- 
diée tenuiore:  Herm.  Acorus  certes  : 
Lin.  II  ne  diffère  du  premier  que 
par  fa  racine , plus  notieufe  , plus  pe- 
tite &c  plus  odorante  ; elle  naît  dans 
les  lieux  marécageux  du  Bengale. 
Comme  cette  plante  eft  très-rare  en 
Europe  , on  lut  fubftitue  la  première. 
Pour  ne  pas  être  trompe  dans  les  bou- 
tiques, voici  à quoionlareconnoîtra: 
le  vrai  acorus  cft  d’un  gris  rougeâtre 
à l’extérieur,  blanchâtre  en  dedans, 
ainfl  que  la  moelle.  Si  elle  eft  jaune 
& vermoulue  , on  doit  n’en  faire 
aucun  uf;gc.  On  apporte  cette  plante 
par  la  voie  de  Marfeille , arrangée 
en  fagots  compofcs  de  petits  rofeaux , 
de  la  grofteur  d’une  plume  à écrire.: 
au  contraire  , la  racine  de  i*.  corus 
ou  rofeau  odorant  eft  g'oftè  comme 
le  petit  doigt,  verdâtre  exterreure- 
men.  quand  elle  eft  récente  , 
rouflâtrc  quand  elle  eft  deflcchce  , 
blanche  intérieurement  & fpon- 
gicufe. 

M.  le  Beau,  doâeur  en  médecine 
au  Pont-de-Be auvoifin  en  Dauphine , 
fit  inférer,  en  1759 , dam  le  Journal 
de  Médecine  du  mois  d’Avrif  , qu’il 
s’en  fervoit  habituellement  contre 
les  hémorragies.  Il  fait  infufer  la 
racine  depuis  un  dem;-gros  jufqu’à 
un  gros , dans  fuffifante  quart  té 
d’eau.  Il  ajoute  quece  remède  lui  a 
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toujours  réuffi  dans  les  hémorragies 
du  nez.  Il  confeille  encore  l’ulagc 
de  Un  poudre  de  l’acorus  dans  les 
faufiès  couches  , dans  les  avorte- 
mens , où  la  petitcfi'e  du  pouls  & la 
diminution  des  forces  réclament 
l’ufage  des  cordiaux.  M.  Vitet , dans 
la  Pharmacopée  de  Lyon  , dit  qu’il 
n’exiile  aucune  obfervation  qui  conf- 
tate  les  bons  effets  des  racines  de 
l’acorus  vrai  & de  l’acorus  d’Afie , 
dans  les  maladies  de  foiblcfTe  par 
férofités.  Elles  échauffent  , elles 
altèrent , voilà  ce  qu’il  y a de  plus 
certain , fur-tout  celle  de  Yacorus 

i’AfU. 

M.  le  chevalier  Von-Linné  afTure 

Îiue  l’acorus  réduit  en  poudre  , peut 
upplcer  aux  différons  aromates  qui 
viennent  des  Indes  , & font  deflinés 
pour  l'aflàifonnemcnt  de  nos  mets. 
Il  le  regarde  comme  préférable , à tous 
égards  , au  gingembre. 

Le  rat  niufqué  tire  , dit-on  , fon 
odeur  de  mufe  de  cette  plante , dont 
3 fe  nourrit.  Son  odeur  efl  plus 
caraâcrifée  en  hiver  qu’en  été,  parce 
que , dans  la  faifon  du  froia  , il 
trouve  peu  de  nourriture  , & fe 
jette  avec  avidité  fur  les  racines  de 
i’acorus. 

ACOT , ACOTTER.  Termes  de 
jardinage.  C’eft  adofler  du  fumier 
long  tout  autour,  d’une  couche  qui 
vient  d’être  femée  ou  plantée.  Ce 
fumier  long  entretient  la  chaleur  de 
lacouche,&empéchcfon  évaporation; 
de  manière  que  , fi  la  couche 
avoit  exigé  un  réchaud  dix  à douze 
jours  après  avoir  été  faite,  cet  acot 
retarde  l’operation,  & le  réchaud 
ne  fera  ncceflàire  que  quinze  ou 
vingt  jours  après.  Xe  fumier  long  efl 
enfuite  mêle  avec  le  fumier  dont  on 
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fe  fert  pour  le  réchaud.  ( Poye{ lemoc 
Couche  ). 

ACRE  , Mefure  de  terre , qui  varie 
fuivant  les  divers  pays.  L’acre  eft 
communément  de  160  perches;  qua- 
tre verges  font  un  acre  en  Nor- 
mandie. Chaque  verge  efl  compofée 
de  quarante  perches  quartéts , & la 
perche  an  pieds  de  longueur.  En 
Angleterre  , le  mot  acre  ne  pcc- 
fente  guère  plus  d’idée  fixe  qu’en 
France  ; cependant  voici  la  manière 
dont  M.  Ma.keline  le  fixe.  L’acre 
contient  43560  pieds  anglois  quar- 
rés , ou  1135  toifes  quarrees  de 
fuperficie  , mefure  de  Paris  ; d’où 
l’on  voit  fon  rapport  avec  l’arpent 
de  Paris,  qui  efl  de  900  toifes  quar- 
rées,  & avec  celui  des  eaux  &C  fo- 
rets, qui  efl  de  1344  £ dans  tout  le 
royaume  , fuivant  l’ordonnance  des 
eaux  àc  forêts.  Le  tribunal  des 
eaux  6c  forêts  a reconnu  la  nccef- 
fité  indifpenfable  d’avoir  une  mefure 
fixe  6c  déterminée  pour  tout,  le 
royaume.  Pourquoi  le  gouverne- 
ment laifTe-t-il  donc  fubfilier  toutes 
les  bigarrures  6c  variétés  de  mcfurcs 
dans  le  royaume?  Dans  une  même 
province  , le  Languedoc , par  exem- 
ple , la  mefure  de  teric  porte  le 
même  nom;  cependant  fà  fuperficie 
n’efl  pas  I4  même  à Montpellier  qu’à 
Béziers;  celic  de  Béziers  ell  plus 
pet  te  que  1 elle  des  villages  qui  l’en- 
vironnent, 6c  telle  de  ces  villages 
n’a  aucune  égalité  avec  la  melure 
de  Narbonne,  de  Touloufe  , 6:c. 
Fixer  une  melure  prcc  fe  6c  bitn 
déterminée , an  moins  pour  cette 
province , feroit  un'  objet  que  les 
Etats  devroitnt  prendre  en  confi dé- 
ration , ainfi  que  chaque  Intendant 
dans  fit  province.  Ne  feroit-il  pas 
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plu»  naturel  d'établir  dan»  fout  le 
royaume  une  mefure  uniforme  , par 
exemple  , l’arpent  de  Paris  ? & en- 
core ne  faudroit-il  pas  que  l’arpent 
des  eaux  & forêts  fut  different  de 
l’autre.  - 

ACRETÉ,  ACRIMONIE.  Nom 
que  l’on  donne  à l’état  que  les  fluides 
du  corps  ont  contracté  par  les  abus 
dans  la  manière  de  fe  nourrir  par 
l’excès  du  travail  & par  l’ufage  des 
remèdes  trop  ad  ifs.  Dans  cet  état , 
le  malade  éprouve  des  cuifTons  dans 
toutes  les  parties  extérieures  du 
corps  , & une  chaleur  très-vive 
dans  l’intéiieur;  il  ell  privé  du  foin- 
nieil  & tourmenté  par  la  foif.  Il  eft 
facile  de  fentir  que  la  privation  des 
choies  qui  avoient  conduit  à cet  état, 
eft  le  premier  moyen  à employer  : fi 
le  corps  eft  vigoureux,  on  peut  tirer 
quelques  palettes  de  fang  ; & s’en 
abftcn'r , fi  le  malade  eft  épuifé  par 
le  travail  : il  faut  boire  beaucoup 
à'Iiumedans  & à'adoucijjans.  ( 
ces  mots  ).  M.  B. 

Acrimonie.  Mld.  vit.  Les  ani- 
maux font,  comme  l’homme  , fujets 
à l’acrimonie  du  fang  ou  des  autres 
humeurs  , & fur-tout  à l’acrimonie 
alcalefcente.  La  mauvaife  nourri- 
ture y contribue  fingulièrement.  Du 
fourrage  mouillé  pendant  la  récolte, 
& qui  a long- temps  traîné  fur  la 
terre  , où  il  a fucceiïivement  moifi 
& fcché , fcché  & moifi  , eft  pour 
eux  une  nourriture  mal-faine  , parce 
que  la  moififlùre  eft  le  premier  de- 
gré de  l’alcalcfcence.  Si  un  fourrage 
quelconque  eft  tenu  dans  un  lieu 
humide , ou  bien  fi  les  eaux  plu- 
viales l’imbibent  , il  fera  bientôt 
dans  le  même  cas  que  le  premier. 
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Les  animaux  tenus  dans  une  écurie 
trop  chaude , fur-tout  pendant  l’été  , 
& où  il  eft  impoîfibfe  d’établir  un 
grand  courant  d’air , y font  pcrjsé- 
tuellement  dans  une  moiteur,  dans 
une  forte  tranfpiiation  , & la  partie 
Hu:dc  duflprg  & des  humeurs  eft 
bientôt  de flcchée.  Ne  vaudroic  - il 
pas  mieux  les  laiftèr  pendant  la  nuit 
expofes  h l’air  ou  dans  un  champ , 
ou  dans  une  cour  , plutôt  que  dans 
ces  écuries  qui  ont  au  moins  trente 
degrés  de  chaleur  ? Si  l’éloignement 
des  eaux  bonnes  & falubres  les  ré- 
duit, pour  étancher  leur  foif,  h 
la  dure  extrémité  de  s’abreuver  des 
eaux  croupiftântes  d’une  mare , & 
infeélée  par  la  dépouille  & les  ex- 
crémens  d’une  multitude  innombra- 
ble d’animaux,  craignez  tout  pour 
leur  fanté.  Bientôt  les  maladies  de 
la  peau  fc  déclarent , bientôt  on 
verra  paroitre  ces  fièvres  putrides 
inflammatoites  qu’on  n’aperçoit 
que  lorfque  l’animal  fuccombe  fous 
le  poids  accablant  de  la  maladie,  & 
loifquM  n’eft  plus  temps  de  lui  ad- 
miniftrer  des  remèdes.  Combien  ces 
exemples  ne  font-ils  pas  encore  frap- 
pans  pendant  & après  ces  fcche- 
1 elfes  dévorantes  qui  font  tarir  les 
fou i ces  & les  rui.leaux  ? Dans  ce 
cas,  on  eft  forcé  d’aller  à plufieurs 
lieyes  chercher  l’eau , & elle  eft 
dans  ce  moment  d’autant  plus  pré- 
cieufc , que  les  befoins  font  plus 
urgens.  Cependant  cette  eau  a .été 
battue  dans  la  route  ; échauffée  par 
le  foleil , elle  a perdu  , comme  l’eau 
qu’on  met  bouillir  fur  le  feu  , une 
partie  de  fou  a r de  contribution  : 
il  finit  donc  laiffer  à découvert  pen- 
dant toute  la  nuit  le  vaiffeau  qui 
la  renferme;  & pendant  ce  t.mps, 

elle  reprendra,  de l’atm  fpheie, l’air 

Hh  i 
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qu’elle  a perdu  ; 3c  le  lendemain , elle 
fera  plus  falubre.  A quelque  prix  que 
ce  foit , on  doit  fe  procurer  de  l’eau , 
à moins  qn’on  ne  préféré  leur  more 
certaine  , ou  du  moins  de  les  voir 
attaques  des  maladies  leagalus  gra- 
Ceft ici  le  cas  de  ne  pas  épar- 
gner le  vinaigre  , d’aciduler  légère- 
ment leur  eau  , quelquefois  de  la 
nitrer , de  leur  donner  de  1 eau 
blanche  , de  leur  donner  des  décoc- 
tions de  feuilles  de  mauve  , d’althéa , 
de  pariétaire  , de  matricairc  , de 
laitue  ; enfin  , des  décodions  des 
plantes  émollientes  & adouciffantes 
que  l’on  rencontre  le  plus  facile- 
ment fous  fa  main.  Un  parti  plus 
fage  feroit  de  les  conduire  vers  la 
rivière  ou  la  fontaine  , de  les  y 
b iffer  plufieurs  jours  fans  travailler, 
& à l’abri  des  grandes  fermes.  Il 
vaudroit  mieux  les  y faire  camper, 
ue  charicr  de  l’eau  qu’on  ne  leur 
onne  qu’avec  la  plus  grande  par- 
cimonie. Si  un  propi ictaire  calcu- 
loit  bien  , il  trouveroit  furement 
ce  dernier  parti  plus  avantageux. 
Un  point  encore  effentiel , fi  les  cir- 
Conltances  le  permettent , c’efl  de 
faire  baigner  l’animal  pendant  fon 
campement. 

Dans  les  cas  dont  on  vient  de 
parler  , les  urines  des  beftiaux  foin 
rouges , couleur  de  brique  , cpaif- 
fes  ; l’animal  fouftre  en  uiinant  ; les 
dysenteries  bilieufes  furviennent , 
& font  prefqtie  toujours  le  pré- 
lude de  maladies  plus  graves  en- 
core. 

La  pratique  ordinaire  confeillc  la 
faignée  pour  diminuer  l’effervcf- 
cencc  & Pacrimonic  du  fang  : mais 
il  eft  inutile  , 8c  même  dangereux  , 
aie  recourir  à ce  remède  , fi  on  ne 
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peut  lui  afibeier  les  adouciflâns  8C 
fur-tout  les  humeftans. 

Le  trop  de  repos  occafionne  en- 
core l’acrimonie.  En  général,  les  bet- 
tiaux  ne  font  pas  dans  ce  cas  : on 
doit  craindre  , au  contraire  , de  les 
voir  furmencr.  Il  faut  labourer,  vous 
dit-on  , & on  n’a  nul  égard  à la  lail'on 
& à l’état  oi.  l’animal  fe  trouve.  Je 
dis  à mon  tour,  il  vaut  mieux  laiffer 
l’animal  oifif  pendant  plufieurs  jours, 
que  de  le  tuer. 

ADMIRABLE.  Pèche  ( Voyn 
ce  mot  ). 

Admirable  jaune.  Pêche 
( Voyt{  ce  mot  ). 

ADONIS , ou  Goutte  de  sang. 
Adonis  fdvtjlns  fort  phccnicco,  tjuf- 
que  foliis  longiorihus , C.  B.  P.  Adonis 
aflifalis.  Lin.  M.  Tournefort  range 
cette  plante  dans  la  claffe  des  Heurs 
en  rofe  , & dans  la  feâion  de  celles 
dont  le  pillil  devient  un  fruit  com- 
pofé  de  plufieurs  Semences  raflem- 
blces  en  forme  de  tète  -,  & M.  le 
chevalier  Von-Linnc  la  place  dans 
la  claire  de  la  polyandrie  polygtnie. 
On  cultive  cette  plante  plus 
pour  l’ornement  des  jardins  , que 
pour  fes  propriétés  médicinales.  l a 
couleur  tranchante  de  fes  fleurs  & 
le  beau  vert  de  la  tige  & des  feuil- 
les , font  diftinguer  au  premier  coup- 
d’ceil  cette  agi  cable  efpece  de  re- 
noncule. . 

Fltur.  Le  calice  eft  divife  en  cinq 
folioles  obtufes,  concaves,  légè- 
rement colorées  , & tombent  aptes 
la  floraifon.  Cinq  pétales  compo- 
fent  cette  fleur;  ils  font  obtus , 6c 
attachés  par  de  petits  onglets.  La 
bafe  de  chaque  pétale  eft  un  ncétar 
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«reufé  en  manière  de  folle.  Les  exa- 
mines du  ccntie  de  la  (Imr  tonc  pins 
courtes  que  les  autres,  &les  ctammes 
font  cependant  en  grand  nombre. 
Les  piftiis , également  en  grand  nom- 
bre , font  raflemblcs  en  maniéré  de 
tête. 

Fruit.  Plufieurs  femences  ra (Te râ- 
blées au  fommet  de  la  tige , elles  font 
arrondies  par  leur  ba>c  , anguleuses 
fur  les  côtés,  & fe  terminent  en  pointe 
recourbée. 

Feuilles  , composées  , découpées 
très-finement  ; les  découpures  lon- 
gues , pointues  ; elles  embrallent  la 
tige  par  la  bafe. 

Port.  La  tige  s’élève  dans  les 
champs  , dans  les  blés  , à la  hau- 
teur de  quelques  pouces  feulement  ; 
dans  les  jardins  à celle  d’un  pied  , 
& même  plus  , fuivant  le  terrain. 
Quelquefois  la  Heur  devient  dou- 
ble ; & dans  cet  état , elle  ne  donne 
point  de  femence , parce  que  la 
culture  lui  a fait  employer  en  dé- 
coration ce  qui  étoit  deftiné  à la 
reproduire.  Les  fleurs  naiflent  des 
aifielles  des  feuilles  ; elles  font 
luifantes  , & leur  couleur  leur  a fait 
donner  par  les  jardiniers  le  nom  de 
goutte  dtfang. 

Lieu ; les  champs  , les  jardins. 
Cette  plante  eft  annuelle.  Si  elle 
étoit  vivace  comme  les  renoncules, il 
n’eft  pas  douteux  qu’a  force  de  culture 
& de  foins,  on  ne  parvîntàen  obtenir 
de  jolies  variétés. 

Il  fautfemercettegraine!»  demeure; 
car  pour  peu  que  la  terre  fe  détache 
des  racines,  elle  ne  reprend  plus. 
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On  la  sème  au  commencement  du 
piintemps. 

Qualités.  On  attribue  à cette  plante 
la  qualité  apéritive  & fudo:  iliquc  : on 
la  dit  utile  contre  la  goutte  , contre 
la  feiatique  , &c.  Le  tout  demande 
confirmation. 

ADOS,  Jardinage.  Toute  terre 
élevée  en  talus  , du  côté  du  midi  , 
forme  un  ados,  garantit  les  plantes 
d’un  fouffle  direâ  des  vents  froids , 
& fort  par  conféquent  à hâter  leur 
végétation.  Le  mot  ados  eft  plus 
particuliérement  conlacré  au  terrain 
élevé  contre  un  mur  ; ce  qui  forme 
un  double  ados.  Perfonne  n’a  mieux 
décrit  la  manière  de  faire  les  ados 
& les  avantages  qui  en  réfultent 
pour  le  jardinier  , que  M.  l’abbé 
Roger-Schabol , dans  fon  ouvrage 
fur  la  pratique  & la  théorie  du 
jardinage  (ij. 

Ce  mot  porte  avec  lui  fa  lignifi- 
cation , dit  M.  Schabol.  Il  eft  tiié 
de  l’ufage  ordinaire  : c’eft  une  élé- 
vation de  terre  en  forme  de  dos  de 
bahut , plus  large  du  bas  que  du 
haut.  C’eft  aufli  tout  endroit  qui,  par 
fa  nature  , eft  à couvert  des  mauvais 
vents  & des  gelées,  lequel  eft  adofl'é 
d’un  mur  ou  d’un  bâtiment  qui  a le 
foleil  en  face.  Nous  avons  introduit 
dans  le  jardinage  une  forme  d'ados, 
qui  va  de  pair,  il  peu  de  chofe  près, 
avec  les  châflis  vitrés  pour  les  pois  de 
primeur  & pour  les  fraifiers,,  ainli 
que  pour  quantité  de  nouveautés. 
Voici  en  quoi  il  conlifte  : 

Au  lieu  d’élever  fon  ados  de  quatre. 


(i)  Toute*  les  fois  <|ue  nous  empruntons  des  articles  d’un  auteur  quelconque  , nous 
avons  la  ferupuieufe  attention  d’en  prévenir.  Le  public  y gagne,  pudique  nou»  eftimons 
que  ce  qu’i!  a dit,  vaut  mieux  que  ce  que  nous  dirions  -,  tk  nous  rendons  par  coulé- 
queue  à chacun  le  tribut  de  louange  qu’il  mérite. 
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cinq  à fix  pouces  de  hauteur,  fui-  qui  tapiiTent  le  pourtour  de  cette 
vant  la  coutume,  il  faut  l’exhawflèr  motte,  comine  il  fe  pratique  dans 
d’un  pied , & même  de  quinte  pouces  le  jardinage  ; c’efl  ce  que  le . jardi- 
par  derrière  , venant  en  mourant  niers  appellent  châtrer  la  motte.  Ce 
pardevant,  & même  creufant  autant  procédé  efl  très-nuifiblc , puifqu’en 
fur  le  devant  pour  le  charger  d’autant  retranchant  tous  ces  iîlets  blancs, 
fur  le  derrière.  Au  moyen  de  cette  on  fait  autant  de  plaies  par  lef- 
pente  précipitée  , deux  effets  ont  Quelles,  de  toute  néctlTicé , la  fc’ve 
lieu  : le  premier , de  jouir  durant  nue , & que  la  nature  eft  obligée 
l’hiver  , lorfque  le  foleil  efl  bas , de  guérir.  Il  faut  inffuire  les  jardi- 
des  moindres  de  fes  regards  ; le  mers  à ce  fu jet , & leur  apprendre 
fécond,  de  n’avoir  jamais,  lors  des  que  ces  filets  blancs  qu’ils  coupent, 

5 elées  & des  frimats,  aucune  humi-  prennent  leur  direciion  naturelle 
ité  nuifible:  toutes  les  eaux  tombent  vers  la  terre,  & qu’ils  fc  détachent 
ncceffairement , & vont  fe  perdre  de  cette  motte  pour  darder  dans  la 
dans  le  bas.  terre  & s’y  enfoncer.  Lai  (Ions,  autant 

Cette  forte  d’ados  fe  pratique  à qu’il  efl  pofliblc,  la  nature  faire  à fon 
l’expofttion,  fur-toutdu  midi,  le  long  gré;  elle  en  fait  plus  que  nous: 
d’un  plate-bande  : fouvent  on  a un  ne  nous  mêlons  de  fes  affaires  que 
efpalier  à ménager  ; & voici  pour  quand  elle  nous  requiert.  Quant  aux 
cet  effet  comment  on  s’y  prend,  fraifiers  en  pleine  terre  h mettre  fur 
On  laifle  entre  le  mur  & l’ados  «s  ados,  on  ne  peut  prendre  non  plus 
dix-huit  pouces  de  fentier;  ces  dix-  trop  de  précautions  pour  les  lever 
huit  pouces  fuffifenc  pour  aller  tra-  fcrupuleufement  en  motte , les  mena- 
vailler  les  arbres.  Il  faut , pendant  ger  dans  le  tranlport  & dans  la  tranf. 
quelques  jours,  avant  de  femer  les  plantation. 

pois  , laiffer  la  terre  fe  plomber  tant  Cette  forte  d’ados  a un  autre 
l'oit  peu.  avantage  ; favoir,  de  renouveler 

Au  lieu  de  faire  en  long  fes  rigoles  tous  les  ans  la  plate-bande  , & d’en 
pour  femer;  il  faut  les  pratiquer  en  faire  une  terre  neuve.  Quand  on  a 
travers  du  haut  en  bas  de  l’ados,  puis  ôté  les  pois  , on  rabat  la  terre  , & 
femer,  après  quoi  garnir  de  terreau  on  la  met  h plat  comme  elle  étoit; 
les  rigoles,  & les  remplir.  enfuitc  on  y sème  des  haricots  nains , 

Loifqu’il  arrive  des  gelées  fortes , qui  y viennent  à foifon,  ou  tout  autre 
des  neige".,  &c. , il  faut  garnir  avec  plant  convenable  , fans  que  la  terre 
grande  fiticre  & paillaflons  par defl'us,  le  laffe. 

qu’on  ôte  & qu’on  remet,  fuivant  le  Ces  aJos  , pratiques  de  la  forte, 
befoin.  doivent  être  faits  dans  les  derniers 

Pour  les  fraifiers , on  en  a ou  en  jours  d’oâobre  , & femes  au  com- 
pots  ou  en  mottes , que  l’on  met  en  mencement  de  novembre:  on  efl  sûr, 
échiquier,  en  amphithéâtre.  Ceux  en  par  ce  moyen  , d’avoir  des  pois  & 
pots,  on  les  dépofe  fans  endommager  des  fraifes  quinze  jouis  ou  trois 
aucunement  ni  oftlnfer  la  motte  : il  femaines  plutôt  que  les  autres.  C’eft 
faut  bien  fc  garder  de  couper  tout  ainfi  qu’avec  peu  & fans  frais,  on 
autour  & çn  deilous  ces  filets  blancs  fait  beaucoup. 
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ADOUCISSANT.  Les  adou- 
riflàns , à la  tête  defquels  il  faut 
placer  l’eau  tiède  (impie  & l’eati 
chargée  des  parties  tnucilagincules 
des  plantes  & des  fruits  , convien- 
nent dans  tous  les  C3S  ou  le  f ng 
defllché  roule  dans  les  vaifleaux  en 
traits  de  feu , & porte  le  dcfc.rdre 
jufqu’aux  fource  de  la  vie.  Ces  re- 
mèdes ne  réufliflent  avantagcufe— 
ment  que  loifquc  la  quantité  du 
fang  a etc  dinvm  ce  par  le.  faignees 
ui  font  proportionnées  à la  force 
e la  maladie  , à l'àge  , au  tempé- 
tament  & au  fexe  du  malade  : 
quand  la  fièvre  ne  règne  pas , on 
s’abftient  de  verfer  1 fang  : la  fo- 
bricté  , la  diète  , le  repos  & l’ufage 
des  adouciflans  rétabli  lient  la  paix , 
l’ordre,  & par  une  luite  nccellairc  , 
la  fanté.  M.  B. 

Les  principaux  adouciflans  font 
le  lait , les  huiles  douces , & fur- 
tout  l’huile  d’amandes  , lorfqu’eile 
n’eft  pas  vieille.  II  eft  rare  d’en  trou- 
ver de  douce  pendant  les  chaleurs 
de  l’été , lorfqu’elle  a plus  d’un  mois 
ou  fix  femaines.  Alors  elle  eft  rance, 
& produit  un  effet  tout  oppofé  à 
celui  qu’on  attendoit.  Les  émulfions 
d’amande,  de  maïs  ou  blc  de  Tur- 
quie, d’avoine  dépouillée  de  fon 
écorce  8c  m Te  en  gruau , font  très- 
adoueff  ntes.  Extérieurement  ap- 
pliquées fur  la  peau  , la  mie  de  pain 
de  froment , treinpce  dans  l’eau,  les 
feuilles  de  mauve  cuites , celles  de 
bette  fraîches  , &c. , fonc  très- 
adouciffantes  : affex , Sc  même  très- 
mal-h-propos  fe  fert-on  des  beurres , 
graiffes  & huiles  en  application 
lur  la  peau  , fur-tout  s’il  y a cha- 
leur ,inH  animation , 8cc.  Ces  fubftan- 
ces  y ranci/lent  promptement;  & 
loin  d’adoucir  & calmer  l’inflam- 
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mation  , elles  tendent  à l’augmenter 
& à excorier  la  peau.  Le  meilleur  & 
le  plus  (impie  de  tous  les  remèdes  eft 
l’eau.  Tenez  des  comprefles  à plu- 
fieurs  doubles  fur  b pattic , ou  des 
l’erviettes  mouillées  : ayez  foin  de 
les  imbiber  de  temps  en  temps  avec 
de  nouvelle  eau , &c  vous  obtiendrez 
l’effet  que  vous  defirez , & plus 
piompte'ment  que  par  tout  autre 
moyen.  Comme  ce  remède  eft  (impie, 
on  le  néglige , & on  préféré  les  médi- 
camens  gtaiiléux  ou  huileux , enfantés 
& confervés  par  la  charlatanerie. 
Voilà  l’homme! 

ADRAGANT.  ( Voyc(R ARBE  de 

Renard  ). 

ADVENTICE  ( Pbnte  ).  C’eft  un 
mot  nouveau  que  M.  Rogcr-Schabol 
a introduit  dans  le  jardinage.  Il  le 
prend  du  mot  latÎB , qui  veut  dire 
advenir,  qui  advient , ou  qui  vient 
a pris  coup , par  furcroît,  qui  eft  fur- 
ajouté.  Un  dit , plantes  adventices 
celles  qui  croifTent  fans  avoir  cté 
femées.  Les  mauvaifos  herbes,entt’au- 
tres,  font  des  plantes  adventices  ; les 
bonnes  qui  viennent , comme  on 
dit,  de  Dieu  grâce  , font  autant  de 
plantes  adventices. 

On  dit  aufli  racines  adventices  , 
celles  qui  font  formées  après  coup 
aux  arbres,  dont,  fuivant  la  routine 
meurtrière  pour  eux,  comme  pour 
toutes  les  plantes  quelconques , les 
jardiniers  peu  içftruits  coupent  tou- 
tes les  racines;  ou  dont  ilslesmutilent 
étrangement.  Ils  forcent  la  nature 
a en  reproduire  de  nouvelles  , qui 
jamais  ne  font  aufli  franches  que 
celles  d#  la  création  primordiale. 
Rcfpeclez , par  conféquent , les  raci- 
nes ; n’en  abattez  ni  n’en  récepez 
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jamais  aucune  que  lorfqu’elles  feront 
brifccs  par  accident  & hors  d’état  de 
fervir. 

AÉROMÈTRE.  Infiniment  dont 
on  fe  fert  pour  ellimer  la  condenfa- 
tion  ou  la  raréfadion  de  l’air,  ( A'oy. 

Baromètre  ).  M.  M. 

AFFAISSEMENT.  Jardinage. 
Toutes  terres  crcufces  ou  trans- 
portées s’afiaiflcnt  par  leur  propre 
poids.  11  en  efl  ainfi  des  couches 
préparées  avec  le  fumier , fi  on  n’a 
pas  la  grande  attention  de  les  battre, 
de  les  fouler  avec  la  ma/Te  jufqu’à 
ce  qu’elles  n’enfoncent  plus.  Les 
pluies  contribuent  beaucoup  àafFaifièr 
les  terres. 

Toute  terre  remuée  ou  tranfpor- 
tée  s’affaifie  d’un  pouce  par  pied. 
Cette  obfervation  eft  de  la  plus  grande 
importance,  lorfque  l’on  plante  des 
arbres  dans  les  trous  préparés  h les 
recevoir.  Si  le  trou  eft  de  trois , 
quatre  ou  cinq  pieds  de  profon- 
deur , l’arbre  s’enfoncera  fucceflive- 
ment  de  trois , quatre  ou  cinq  pouces , 
la  greffe  fe  trouvera  enterrée  , & 
l’arbre  trop  profondément  enfoui. 
Ainfi  un  bon  jardinier  fe  confor- 
mera à cette  règle  , & laiftera  tou- 
jours une  élévation  de  terre  fur  le 
trou , parce  qu’à  la  longue  la  terre 
remuée  fe  mettra  de  niveau  avec  la 
terre  voiline. 
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net  & propre  au  grerf  r du  proprié- 
taire. Le  falaire  de  ce  travaux  eft  la 
dixième  mefure  de  gra  n,  quelquefois 
la  onzième  ou  la  doi  z.tme  , & moins 
encore  fi  on  le  pouvoir.  Le  proprié- 
taire a la  barbarie  de  profiter  de  la 
mifere  de  ces  malheureux.  Il  calcule 
la  diminution  du  falaire  fur  la  plus  ou 
moins  grande  détrelfe  oii  ils  fe  trou- 
vent. Quelle  horreur  ! ces  infortunés 
préfèrent  le  grain  à Pargent , parce 
qu’ils  le  portent  tout  de  fuite  au 
moulin. 

AFFERMER.  ( Voyei  Bah.  ). 

AFFINER  le  fromage  , le  chanvre. 

( Voye^  ces  mots  ). 

AFFOUAGE.Tcrme  de  coutume,' 

3ui  lignifie  le  droit  d’avoir  du  bois 
ans  une  forêt  pour  l'on  chauffage. 
L’affouage  eft  plus  ou  moins  con- 
fidérable  , fuivant  la  quantité  d’ha- 
bitans qui  font  dans  une  communauté 
& l’importance  de  la  forêt  dans  la- 
quelle ils  ont  droit.  Les  officiers  des 
eaux  & forêts  font  les  délivrances  des 
affouages. 

Dansles  provinces  oùles  tailles  fon£ 
réelles,  affouage  ou  affouageincnt , 
lignifie  lVrarou  la  h fie  du  nombre  des 
ft  ux  de  chaque  paroiffe  , à l’effet 
d’alfeoir  la  taille. 

AFFRANCHIR  un  tonneau , une 
barrique  ( Voye\  TONNE  Al)  ). 


AFFANURE.  Oeft  le  terme  dont 
on  fe  fert  dans  quelques  provinces, 
par  exemple,  en  Dauphiné,  pour  ex- 
rimer  une  certaine  quantité  de 
lé  qu’on  donne  aux  moiflbnneurs 
& aux  batteurs.  Pour  cela , ils  font 
oblig 

ésde  nio  flonner,  de  battie,  de 
vanner  le  blé  j enfin , de  le  porter 


AGACEMENT.  Effet  que  les 
fubftances  âcres  font  fur  les  parties 
fenfibles  de  nos  organes.  ( Voyeg_ 
Acrimonie  ).  M.  B. 

Agacement  , Agacer  , fe  dît 
encore  de  l’inipreffion  dcfagréable 
& incommode  que  les  fruits  verts 
occaiionncnt  fur  les  dents , ou  plutôt 

fur 
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fur  les  gçncivcs,  Le  fromage  de 
Gruyère,  l’ofeille  ou  le  pourpier  mâ- 
chés , dûîiper.t  cette  incommodité. 

AGARIC  BLANC.  Agaricus  Jîve 
fil'tgus  Latici  C.  B.  P.  Bolcrus  abits 
Laricis  dicltz.  Lin.  M.  Toumefort 
claflc  cette  plante  dans  la  dix-fep- 
tième  claflc  qui  comprend  les  her- 
bes nommées  aptt.iles  , fans  Heurs 
ni  frv.i:  ; & M.  Linné  la  claft'e  dans 
la  Cyptoganiie  , parmi  les  f un  gis. 
Toute  la  plante  confiée  dans  une 
excroiflfance  fongueufe , blanche  , 
molle,  friable  , d’une  faveur  douce, 
eniuite  amère  & Acre  , d’une  odeur, 
forte  & pénétrante.  Cette  agaric  croît 
fur  le  tronc  du  ntclefe  ( voytg_ 
ce  mot  ) ou  pinus  taris  , filiis  fof- 
cicuiatis  oh  tu  fis.  Lin.  Cet  arbre  croît 
en  Suillê  , au  Tirol , en  Dauphiné. 

L’agaric  qu’on  vend  dans  les  bou- 
tiques doit  être  blanc,  léger,  fria- 
ble , tendre , ordinairement  arrondi , 
& allez  fréquemment  anguleux.  Il 
cil  revêtu  d’une  écorce  calleufe 
qu’il  faut  enlever.  On  doit  rejeter 
celui  qui  eft  pefant,  noirâtre  & peu 
friable. 

Proprutis.  C’efl  un  purgatif  allez 
doux  : cependant  il  produit  quel- 
quefois des  coliques  légères  , & un 
tcnefme  paffaget  pendant  fon  aérion- 
II  entraîne  par  les  Telles  une  petite 
quantité  de  féroftté  & les  vers 
lombrîcaux.  On  lui  a attribué  aflèz 
légèrement  les  propriétés  d’adoucir 
les  douleurs  de  la  goutte , & de 
réfoudre  les  tumeurs  dures  & peu 
douloureufes  du  bas-ventre.  Les 
anciens  regardoient  l’agaric  comme 
un  purgrtil  univerfel  ; & plufieurs 
médecins  modernes  voudroient  l’ex- 
pulfcr  complètement  de  la  pharinai  ie. 
Ce  ne  ferok  pas  une  grande  perte. 
Tomt  /. 
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Ufagis.  Pulvérifé  , on  le  donne 
depuis  vingt  - cinq  grains  jufqu’i 
deux  drachmes , délayé  dans  cinq 
onces  d’eau , ou  incorporé  avec  un 
fîrop;  concaffe,  depuis  une  drachme 
jufqu’à  demi-once , infiifé  dans  fïx 
onces  d’eau  ou  de  vin.  La  candie 
pafTe  pour  le  correéfif  de  l’agaric. 
Pour  pulvérifer  l’agaric  , on  doit 
d’abord  le  râper,  & enfuite  le  piler 
dans  un  mortier. 

Pour  les  animaux  , on  l’emploie 
comme  un  purgatif  défobftruant , & 
comme  fubftance  diurétique.  La 
dofe  eft  depuis  demi-once  jufqu’à 
deux  onces  en  infufion  ; en  fubf- 
tance , depuis  une  drachme  jufqu’à 
deux,  mêlé  avec  d’autres  purgatifs 
convenables. 

Agaric  du  chêne.  Agarîcus 
ptdis  (quint-  TOURNEE.  Agarîcus 
qutreinus.  Lin.  Cette  cxcroillance 
ell  molle  lorfqu’on  lui  a enlevé  fon 
ccorce  & fa  partie  ligneufe  ; elle 
eft  douce  au  toucher , d’une  cou- 
leur jaune  tirant  fur  le  brun , infï- 
pide  , inodore.  Il  croît  fur  le  tronc 
des  vi.ux  chênes.  Après  lui  avoir 
enlevé  fon  ccorce  , on  le  coupe  par 
tranches  de  trois  à quatre  lignes 
d’ep  ùffeur  , que  l’on  bat  fortement , 
afin  de  réduire  peu  à peu  en  pouf- 
fière  fes  fibies  ligneuîos  , & en 

procuicr  la  fcparation.  C’eft  aînfi 
qu’on  fait  l’amadou.  Il  faut  cueillir 
cet  agaric  au  mois  d’aoùt  ou  de 
feptembre. 

On  doit  à M.  BrofTard,  chirur- 
gien de  la  Châtre  en  Berry,  de  lui 
avoir  reconnu  en  175  t , un  ufage 
bien  plus  précieux  pour  la  médecine. 

II  fit  voir  que  la  fimple  appli- 
cation de  l’amadou  fur  «me  ai  tère 
piquée  ou  coupée,  arrétoit  lefang, 


s^o  AGE 

fans  qu'il  fût  befoin  de  ligature  , 
parce  qu'il  poflcde  au  fuprcme  de- 
gré la  venu  aftringcnte.  Avant  de 
rappliquer  fur  l’ouverture  de  la 
veine  ou  de  l'artère  , fufpendez  le 
cours  du  fang  par  une  forte  com- 
prelïïon  ; fcchez  la  plaie  , & enfuite 
maintenez  l’agaric  par  un  bandage. 
Si,  dans  ce  cas  extrême,  il  produit 
un  (i  bon  effet , on  doit  bien  s'at- 
tendre qu’il  produira  le  même  pour 
les  coupures , écorchures  , &c. 

Les  teinturiers  fe  fervent  de  cet 
agaric  à peu  près  comme  de  la  noix 
de  galle  , qui  cependant  lui  eft  pré- 
férable a tous  égards. 

Le  véritable  & le  meilleur  ama- 
dou fe  fait  avec  l'agaric  qui  croit 
fur  les  vieux  troncs  du  bouleau. 
M.  Linné  les  appelle  bolttus  ignarius. 
Après  qu’il  eft  coupé  en  tranches  , 
il  faut  le  mettre  macérer  pendant 
deux  fois  dans  une  léflive  de  nitre  , 
le  lailler  fccher  , fie  chaque  fois  le 
bien  battre. 

AGE.  Durée  ordinaire  de  la  vie 
des  hommes  , des  animaux , & de 
tout  ce  qui  exifte.  La  médecine 
divife  la  durée  de  la  vie  de  l'homme 
en  quatre  périodes  : l’enfance,  l’ado- 
lefcmce,  l’âge  viril  & la  vieilleiîê. 
La  même  diftindion  peut  s’appliquer 
aux  animaux.  Les  uns  fie  les  autres 
ne  fauroient  vivre  dans  le  premier 
âge  fans  le  fecour  continuel  de 
ceux  à qui  ils  doivent  l’exiftence  ; 
dans  le  fécond , la  nature  opère  une 
efpèce  de  métamorphofe , fok  pour 
le  moral,  foit  pour  le  phyfique  de 
Phomme,  & dilpofe  Us  animaux, 
ainfi  que  lui,  a acquérir  la  faculté 
de  fc  reproduire.  Le  troifième  âge 
eft  le  vrai  temps  de  la  rcproduâion 
faine , forte , vigouxeufe  , & qui 
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aflûre  ces  précieufes  qualités  à l’indi- 
vidu qui  en  proviendra.  Dès  qu’il 
a pafle  ce  troifième  âge , on  diroit 
que  la  nature  ne  prend  prcfque  plus 
foin  de  fon  exiftence  r chaque  pas 
qu’il  fait  diminue  fa  force  , (à  vi- 
gueur, accélère  fa  chûte;  la  vieil-, 
leflè , la  décrépitude  fuccèdent , fie 
la  deftruâion  ne  laifTe  bientôt  plus 
aucune  trace  de  leur  exiftence. 

L’habitude  d’obfcrver  , ou  plutôt 
l’intérêt , a appris  h l’homme  à 
connoitre  l’âge  des  animaux,  des 
bois , ficc.  Dans  ceux-là  les  cornes, 
les  dents  font  des  fignes  peu  équi- 
voques jufqu’à  un  certain  âge  ; fie 
dans  ceux  ci , les  couches  concen- 
triques du  tronc.  Pour  connoitre 
l’âge  du  boeuf,  du  mouton , du  cheval, 
confultez  ces  roots  à l’atttcle  Deh- 
TITION. 

Age.  L’âge  ne  fe  dit , à propre- 
ment parler , que  loxfqu’il  s’agît 
de  défigner  dans  une  charrue  fans 
avant-train , cette  longue  pièce  de 
bois  , qu’on  nomme  la  floche  , dans 
les  charrues  à roues  , ( Voy.  Flèche). 
M.  D.  L.  L. 

AGGLUTINANT.  On  donne  T* 
nom  d 'agglutinons  à tous  les  médi- 
cament qui  font  chargés  d'une 
partie  gommeufe.  Ces  médicament 
conviennent  fingulièrement  dans 
tous  les  cas  ou  une  humeur  acte  fie 
mordicante , fixée  fur  une  partie 
quelconque , y excite  une  douleur 
vive  & déchirante.  Agglutinant  Sc 
mucilagincux  , doivent  être  regardes 
comme  fynonymes.  La  racine  de 
guimauve  , la  graine  de  lin , la 
gomme  arabique,  ficc.  fourniftetu 
cette  clafte  de  médicament.  Il  n’rft 
pas  inutile  d’obfervcr  que  ces 
médicamens  ne  font  qu’ auxiliaires , 
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êt  que  Touvent  il  fout  avoir  recours 
i des  agens  plus  adifs , pour  combattre 
les  maladies  dans  lefquellcs  ils  font 
indiqués. 

Les  agglutîflàns  qu’on  applique 
extérieurement  pour  rederrer  les 
lèvres  d’une  plaie  , & fur- tout  la 
garantir  du  contad  de  l’air , font 
les  baumes , les  réfines , la  colle  de 
poiflon  , & quelques  plantes  qu'on 
nomme  vulncrahe. , telles  que  le 
plantain  , les  orties  , les  mille-feuil- 
les , Sec.  Le  taffetas  d’Angleterre  eft 
un  agglutinant  dans  les  coupures  , 
les  écorchures  , ficc.  M.  B. 

AGNEAU.  ( Foye^  Mouton  ). 

AGNELIN.  Peau  d'agneau.  ( Foyt{ 
Mouton  ). 

AGNUS  CASTUS.  Vittx  foliis 
eerrgujlioribus  , canabis  modo  difpofùis 
BauHIN.  Vittx  agnus  cajfus,  LfN. 
( Voyt^  PL  3,  p.  ici).  M. Tour- 
nefort  range  cette  plante  dans  la 
vingtième  clafle  deflinéc  aux  arbres 
à fleur  monopétale  , dont  le  piflil 
produit  un  fruit  à plufteùrs  loges  ; 
& Ai.  le  chevalierVon-Linnc  la  clafle 
dans  la  didynamie  angiofpermie. 

Fleur , monopétale,  c’efl -à-dire , 
d’une  feule  pièce  , imitant  les  la- 
biées ; le  tube  eft  cylindrique  A ; 
le  limbe  plane , divifé  en  deux 
lèvres  ; la  fupcrieure  partagée  en 
trois  parties , fit  celle  du-  milieu  plus 
large;  l’intérieure  également  divifce 
en  trois  & arrondies.  Celle  du 
milieu  eft  plus  grande  que  les  deux 
latérales , plus  large  & plus  longue. 
B reprefente  la  même  Heur  coupée 
par  ie  milieu  dans  fa  longueur,  fie 
laifte  voir  quatre  étamines , dont 
deux  plus  grandes,  & deux  plus 
courtes.  Elles  prennent  leur  irîer- 
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tion  vers  le  milieu  du  tube  ; excè- 
dent fa  longueur,  fie  fe  terminent 
par  des  anthères  ovoïdes.  C , le  piflil 
qui  excède  la  longueur  des  étimtnes , 
fe  partage  à fon  fommet  en  deux 
fiigra.ites.  Le  calice  qui  paroit  le 
fupporter  dans  cette  figure , eft  d’une 
feule  pièce  , divifce  au  fommet  ci» 
cinq  dentelures, 

F ruée  D , baie  ronde , à quatre 
loges  ; on  la  voit  coupce  tranfver- 
falcment  en  E , & laide  appercevoir 
les  quatre  femences  figurées  en  F. 

Feuilles  , pctiolées  , digitées , 
compofées  de  trois,  ou  cinq  , fie 
quelquefois  de  dix  folioles , fuivant 
la  fertilité  du  terrain  fur  lequel 
l’arbtifleau  végète.  Ces  folioles  font 
attachées  à un  pétiole  commun  ; 
elles  font  alongées , étroites , poin- 
tues , tris  - entières  , quelquefois 
denté  s en  maniéré  de  lcie  à leur 
extrémité. 

Racine , ligneufe,  rameufe. 

Port.  Arhriif:au  de  moyenne  gran- 
deur , dont  les  rameaux  font  foihles 
& plians  , blanchâtres  , liffes.  Les 
fleurs  naident  au  haut  des  tiges  , 
difpofées  en  longs  épis,  verticillées, 
bleues  fie  quelquefois  blanches.  Les 
feuilles  font  oppofees , & imitent  , 
par  leur  difpofitton  , celles  du  chan- 
vre. La  baie  de  ce  fruit  eft  appelée 
petit  poivre  , poivre  fauvage  , à caufe 
de  fon  goût  âcre  fie  aromatique , fie 
les  rameaux  répandent  une  odeur 
aromatique  , mais  peu  agréable. 

Lieu  ; les  terrains  marécageux  des 
provinces  méridionales  de  France. 

Propriétés.  La  faveur  eft  âcre  fie 
sèche;  la  vertu  eft  diurétique. 

• Vfagts.  On  emploie  la  femence 
les  feuilles  & les  Heurs;  ces  deux 
dernières  en  infulion.  Les  feuilles 
fit  les  fommites , appliquées  exte- 
Ii  1 
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rieurement , font  rcfolutives.  Les 
anciens  recommandoient  les  femen- 
ces  pour  difloudre  les  calculs , 
expulfcr  les  graviers  contenus  dans 
la  veflie , dans  la  fureur  utérine , 
le  fatyriafis,  la  perte  involontaire 
de  femence  , la  fufpenfion  du  flux 
menftruel , & recommandoient  fur- 
tout  l’ufage  de  cette  plante  aux 
perfonnes  vouées  au  célibat.  Toutes 
ces  prétendues  propriétés  font  dé- 
nuées de  fondement  ; il  vaut  mieux 
cultiver  cet  arbrifleau  pour  L'agré- 
ment d’un  jardin , que  pour  la 
médecine. 

Cet  arbrifleau  fe  multiplie  de 
graine,  & eft  très-lent  à croître.  Les 
marcottes  & les  boutures  font 
préférables  a tous  égards , & on 
gagne  du  temps.  Il  craint  la  gelée 
dans  les  provinces  du  nord.  11  exige 
l’orangerie. 

AGRICULTURE.  C’eft  l’art 
de  cultiver  la  terre,  de  la  fertilifcr, 
& de  lui  faire  produire  le;  grains , 
les  fruits  , les  plantes  & les  arbres 
qui  fervent  aux  oefoins  de  l’homme. 
A cette  définition  , on  doit  ajouter 
qu’elle  embraflè  encore  l’art  de  mul- 
tiplier & de  veiller  à la  confervation 
des  animaux  utiles  ; enfin  , c’eft  le 
premier , le  plus  étendu  & le  plus 
efl’entiel  de  tous  les  arts. 

PLAN  du  Travail  fur  C Agriculture. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Des  •Ijets  rtlatft  h ? Agriculture. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

ConfJirations  Jur  V Agriculture  de  quelques 
peuples. 

CHAP.  I,  De  ce  que  les  Romains  ont  fait 
pour  C A gricu  tare , 

CHAP.  II.  tes  vues  des  Romains , relad - 
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vementà  P Agriculture , étoient-tlles  liées 
avec  les  vues  politiques  du  gouvernement? 
C/MP  III.  En  quoi  confjljit  P Agriculture 
des  Romains. 

T R O I S IÈME  PARTIE- 

Vues  générales  Jur  C Agriculture  du  royaume 
de  France . 

CHAP.  I.  Des  circonjlanees  morales. 
CHAP.  11.  Des  circonjlanees  phyfiques • 
Sict.  I.  Des  grands  baffins. 

Sect.  II.  Des  petits  bajfins. 

CHAP.  IlX.  Obfervations  Jur  Us  abris 
fur  Us  climats • 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Préceptes  généraux  des  Anciens  fur  P Agri- 
culture. 

PREMIÈRE  PARTI  Eï 

Des  objets  relatifs  .i  l'Agriculture. 

Il  convient,  en  commençant  cet 
article  , de  rapport*,  r ce  que  C.o- 
lumclle  difoit  aux  Romains  fes 
compatriotes  : «Je  ne  penfépas  qu’on 
» doive  attiibuer  les  difettes  qu’on 
» éprouve,  h l'intempérie  de  l’air, 
» mais  plutôt  à notre  faute.  Nous 
» avons  abandonne  le  foin  de  nos 
» terres  comme  ft  elles  étoient , à 
» notre  égard,,  coupables  de  qucl- 
» ques  grands  crimes  ) h de  vils 
» cfclavcs  ou  a des  mercenaires  , 
» tandis  que  nos  ancêtres  fe  glori- 
>*  fioient  de  les  faire  valoir  par  eux- 
» mêmes.  Rien  n’eft  égal  h nu 
» furprife , quand  je  confidère  , 
» d’un  côté , que  ceux  qui  veulent 
» appi  endre  àbien  parler , choilîffent 
» un  orateur  dont  i’eloquence  puifte 
» leur  fervir  de  modèle  : ceux  qui 
» défirent  s’appliquer  à la  danfe,  à 
» la  mufique  & a tous  les  a:ts 
» frivoles,  cherchent  avidement  un 
» maître  de  chant  , un  maître  de 
» grâces;  en  un  mot,  chacun  thoilti 
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* le  meilleur  maître  pour  faire  des 
>*  progtè;  rapides  fous  fa  direction  ; 
» au  lieu  que  l’art  le  plus  nécefïaire 
» h la  vie,  & qui  tient  de  plus  près 
» a la  figcllè  , n’a  ni  difciples  qui 
» l’apprennent , ni  maîtres  qui  l’en- 
» feignent.  J’ai  cependant  vu  établir 

* des  écoles  de  rhéteurs , de  géo- 
■ mètres , de  (miliciens , de  dan- 
r>  feurs , des  maîtres  pour  enfeigner 
» l’art  dangereux  d’apprêter  les 
» mets  de  la  manière  la  plus 
» attrayante  pour  la  gourmandife  ; 
» des  maîtres  poui  ajuller  les 
» cheveux  , parer  les  têtes  (i)  ; au 
» lieu  que  je  n’ai  jamais  vu  aucun 
» maître  pour  enfeigner  l’agriculture, 

» ni  difciple  v>our  l’apprendre 

b De-la  , l’objet  le  plus  intéreffant 
» pour  la  profpcritc  de  la  république , 
» cri  encore  ic  plus  éloigne  de  fa 
b perftdion.  Actuellement , nous 
» dédaignons  faire  cultiver  nos 
» te  ire;  par  nous-mêmes,  & nous 
» regardons  comme  fort  peu  im- 
» portant  d’avoir  un  métayer  très- 
» mliruit.  Le  recommandé , le  pro- 
» tégé  eft  sûr  d’obtenir  cette  place. 
b Si  un  homme  riche  achète  une 
» poflelfion,  il  y relègue  le  plus 
» enterré  de  fes  valets , celui  qui  eft  le 
» plus  c.ifle  par  les  années.  Si  , au 
» contraire , un  homme  dont  la 
» fortune  foit  inédiocie,  fait  cct 

• » achat , il  met  à la  tête  de  fes  tra- 
u vaux  un  homme  à gage  qui  le  trom- 
b pera,  & un  homme  quin’aaucnne 
» des  notions  efTcntielles  pouri'admî- 
» ni  (t  rat  ion; enfin, ce léraan homme 
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» à rout'nc  , comme  H la  coutume 
b d’un  village  pouvoir  & devoit 
» s’appliquer  au  terrain  d’un  autre 
» village  , éloigné  feulement  de 
b quelques  lieues....  cVlt  ce  qui  fait 
» que  dans  ce  même  Latium , & dans 
» celte  même  terre  de  Saturne  , où 
» les  Dieux  avoient  pris  la  peine 
» d’enfeigner  eux-mêmes  l’agricul- 
» ture  à leurs  enfans  , nous  fommes 
» réduits  aujourd’hui , pour  ne  pas 
h mourir  de  faim  , de  traiter  avec 
» des  commilTionnaircs  qui  nous 
» apportent  du  blé  des  provinces 
» fi  tuées  au- delà  des  mers  : telles 
» font  la  Bcltiquc  , la  Gaule,  &c. 
» Ces  faits  font  d’autant  moins 
» furprenans , que , fuivant  l’opinion 
» généralement  reçue  , l’agriculture 
» elî  un  métier  vil , & de  nature  à 
b n’avoir  befoin  d’aucun  renfeigne- 
» ment  pour  être  appris.  Quant  à 
» moi  , lorfque  je  confidcre  cet  art 
» dans  le  grand,  <Sc  lorfque  je  l’cnvi- 
» fage , formant  un  corps  d’étude 
» d’une  très-vaflectendue.  Si  enfuite 
» defeendant  dans  toutes  les  parties 
« qui  compofent  fa  totalité , je  crains 
» de  voir  la  fin  de  mes  jours  avant 
» d’en  avoir  pu  acquérir  la  connoif- 
» fance  entière.  « 

Ce  que  Columelle  difoit  aux 
Romains,  je  crois  devoir  l’appliquer 
h mes  compatriotes  : les  uns  n’héfitent 
fur  rien  , & penfent  que  l’agri- 
culture ne  fuppole  aucune  ctude 
piéliminaire,  que  le  payfan  fait  tout  ; 
les  autres , au  contraire  , convien- 
nent de  la  ncccfirté  d'apprendre  & 


— ■■■'  .i.ii—-.  * 

(i)  II  eft  liiez  fingulier  que  du  temfs  de  Columelle, les  romains  aient  eu  le  même  gode 
four  les  arti  inutiles , & la  m £ me  inlbuciance  pour  les  bons  établies  mens.  Il  eft  ban  à 
craindre  que  deux  fièclts  qui  le  reflemblenc  fi  fort  pour  le  luxe  éé  l’amour  des  ridicules 
fii/o-i.cs  , ne  fui'.-ncAncore  en  rapport  pour  les  fîcclct  qui  doivent  l-.uir  li.ee ,1  cr.  L u* 
ciufe  générale  a toujours  des  i lit  11  au  moins  analogues , s’ils  ne  Umt  Ica  mêmes. 
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de  réunir  la  pratique  à la  théorie; 
mais  ils  ne  prennent  pas  la  peine 
d’étudier.  La  troifîème  elafte  connoît 
l’agriculture  par  les  livres , paroît 
en  parler  dqaement , & tranche 
décidément  fur  tous  les  objets  , fans 
avoir  aucune  idée  de  la  campagne  , 
& fans  être  forti  de  fon  cabinet.  La 
quatrième  clafTe  enfin , eft  la  elafte 
routinière  qui  cultive  fans  réflexion, 
fans  principe  ; laboure  fa  terre  , 
taille  fa  vigne  , comme  fon  père 
•voit  labouré  & taillé  , fans  réflé- 
chir fi  on  peut  ou  ne  peut  pas 
perfeâionner  la  méthode  du  pays  , 
ou  lui  en  fuhflitucr  une  plus  avan- 
tageufe.  De  toutes  les  cia  fies , la 
plus  pernicieufe  & la  plus  funeitc  à 
l’agriculture , c’eft  la  troifîème  : elle 
propofe  expérience» fur  expériences, 
réformes  fur  réformes  : elle  dégoûte 
enfin  , & fouvent  elle  ruine  le 

cultivateur  qui  s’eft  laifïc  éblouir 
par  de  brillans  raifonnemens  , par 
des  promefles  merveilleufcs. 

• Le  tableau  qu’on  préfente  ici  fur 
les  trois  genres  d’agricultuee , fuffit 

four  démontrer  fon  importance  & 
étendue  immenfe  des  objets  qu’elle 
renferme.  L’ordre  de  ce  tableau 
fetvira  de  guide  à celui  qui  voudra 
réellement  étudier  l’agriculture  dans 
toutes  fes  parties  , & mettre  de 
l’ordre  & de  la  précifion  dans  fa 
manière  d’étudier.  San:  ce  moyennes 
idées  feront  confufcs;  il  faut  donc 
que  , par  une  marche  progrefiîve , 
il  parvienne  du  premier  point  de  la 
fctence  au  fécond,  & ainfi  de  fuite 
pour  tous  les  autres. 

A cette  première  étude  doit  fuc- 
céder  une  fécondé  : c’eft  celle  de 
l’cxpcriencfc  , fans  laquelle  la  plus 
brûlante  théorie  n’cft  qu’une  chi- 
mère fans  fondement  , que  la 
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moindre  circonftance  locale  , ou. 
le  moindre  changement  dérange 
ou  détruit.  Cependant  , fans  une 
faine  théorie  , il  eft  très-difficile  , 
pour  ne  pas  dire  irnpoflible , de 
bien  faire  une  expérience , parce 
que,  fans  elle,  on  ne. part  d’aucun 
principe  certain  ; alors,  le  fuccès  ou 
la  ntéprife  font  le  réfultat  de 
quelques  combinaifons  dont  on  ne 
fauroit  rendre  compte.  Avant  de  fe 
livrer  à aucune  expérience  , il  faut 
avoir  bien  étudié  la  manière  d’étre 
du  climat  que  l’on  habite  , fon 
expofition  , f ur-tout  la  qualité  de 
la  terre  , la  profondeur  de  fa 
couche  , fa  plus  ou  moindre  grande 
propriété  à retenir  ou  â laifler  filtrer 
l’eau.  Ce  peu  de  mots  renferme  la 
bafe  de  toute  l’agriculture  , & 
montre lachailataneric  ou  l'ignorance 
de  ces  hommes  qui  décident,  après  la 
plus  légère  infpcâion  d’un  champ,  de 
quelle  charrue  on  doit  fe  fervir,  de 
quelle  manière  il  faut  cultiver  la 
vigne,  fans  connoîtrela  nature  du  fol 
& celle  des  plants  de  raifins  dont  elle 
eft  garnie:  le  ton  tranchant  l’emporte 
toujours,  aux  yeux  de  la  multitude  , 
fur  le  ton  modefte  & fur  l’homme 
qui  fait  douter.  Encore  une  fois , 

& on  ne  fauroit  trop  le  répéter  , 
méfier  - vous  de  ccs  favans  qui 
blâment  tout  du  premier  coup-d’oeil , 
qui  veulent  tout  arracher  pour  • 
planter  de  nouveau  ; la  pratique 
d’un  canton  , toute  abfurde  qu’elle 
leur  paroît,  n’eft  pas  fouvent  la  plus 
mauvaife,  & même  quelquefois  elle 
eft  nécefîaire. 

îjj , par  l’application  des  fages 
principes  de  la  théorie  à l’opc- 
ricnce  , vous  obtenez  des  rtfultats 
heureux,  alois,*c’eft  le  cas  de 
traiter  fans  mifcricorde  les  coutumes 
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défeâueufes  , de  détruire  les  abus  , 
& par  votre  exemple  , de  montrer 
aux  habitans  du  canton  les  défauts 
ou  les  abfurdités  de  leurs  cultures. 
Prêchez  d’exemples  & non  de  pa- 
roles; voilà  le  grand  point , lapins 
folide , & la  feule  injlruciion  à donner 
à des  payfans.  Ils  ne  • lifent  pas  ou 
ne  favent  pas  lire,  mais  ils  obfervent. 
Vos  fucces  ou  vos  bévues  feront 
pour  eux  le  livre  qu’ils  liront , 
qu’ils  comprendront  très-bien , & 
le  feul  à leur  portée.  Ces  hommes 
grofhers  ne  quittent  jamais  d’eux- 
rnémes  le  chemin  battu  ; timides  par 
ignorance  8c  par  intérêt , ils  n’ofent 
le  frayer  des  routes  nouvelles. 
Pour  inventer , pour  changer  ou 
pour  perfeâionner  , le  loifir  & les 
avances  font  néceflaires  ; & ils 
n’ont  ni  l’un  ni-l’autre.  Ils  labourent, 
ils  travaillent  comme  les  araignées 
filent  leurs  toiles , & les  callors 
bêtifient  leurs  maifons,  c’eft-à-diie, 
machinalement , à l’exemple  de 
leurs  pères  ; mais  offrez  - leur  une 
nouveauté  qui  frappe  leurs  yeux , 
ils  feront  long-temps  à l’examiner  , 
à douter  s’ils  l’adopteront  ; enfin  , fi 
l’un  fe  décide , tous  les  habitans 
du  canton  fuivront  peu  à peu  fon 
exemple.  C’eft  l’hifloire  des  mou- 
tons ; où  l’un  a pafle,  tous  les  autres 
pafient  enfuite.  11  n’y  a pas  d’exem- 
ples , & s’il  en  exilte,  ils  font  fort 
rares  , que  des  méthodes  ou  des 
procédés  aient  etc  fimplifiés  ou 
perfeâionnés  par  des  cultivateurs 
ordinaires.  On  doit  ces  heureux 
changemcns , les  innovations  utiles , à 
des  gens  étrangers  à la  profeflion  de 
cultivateur  , mais  qui  chcnllent 
l’agriculture  , qui  l'examinent  avec 
attention  , & qui  joignent  à des 
connoifian.es  multipliées,  l’habitude 
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delà  méditation.  C’efI  h leurs  foins, 
h leur  zèle  , a leur  patience  , qu’on 
doit  cette  efpèce  d’cmulation  pour 
l’agriculture  , qui  s’eft  foutenue  fous 
le  dernier  règne  pendant  quelques 
années , & qui  s’eft  trop  tût  ralentie 
pour  l’intérêt  du  royaume.  On  les 
reverra  , ces  jouis  heureux , dès 
ue  le  monarque  paraîtra  s’occuper 
e l’agriculture  , & lorfqu’il  lui 
accordera  libtrti  8c  prvteBion. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Confédérations  fur  t Agriculture  de 
quelques  Peuples. 

L’origine  de  l’agriculture , Ample- 
ment confidérée  comme  l’art  méca- 
nique de  fouiller  la  terre  , de  lui 
faire  produire  des  plantes  & des 
fri  its  , de  conduire  les  troupeaux 
dans  les  pâturages,  &c. , feperd  dans 
les  ficelés  les  plus  reculés.  Tant  que 
les  hommes  vécurent  ifolés  & par 
petite  famille , les  fruits  gr0fliers 
que  la  terre  produifoit , fuffirent  h 
leurs  befoins.  A mefure  qu’ils  Ce 
multiplièrent , les  focictés  prirent 
naiflànce , & les  befoins  fuivirent 
la  progreflion  du  nombre  des  indi- 
vidus. La  loi  impérieufe  de  Ia 
néceffité  les  força  de  cultiver  la  terre, 
loifque  le  lait  des  troupeaux  ne  fut 
plus  fuffifant  pour  les  nourrir:  ainfi, 
l’cpoque  de  l’agriculture  eft  celle  de 
la  naiflance  des  fodctés. 

Prcfque  toutes  les  nations  ont 
fait  honneur  à leurs  Dieux  de 
l'invention  de  l’agriculture,  & toutes, 
par  reconnoiflance  , s’empreflèrent  à 
couvrir  leurs  autels  des  prémices 
de  leurs  travaux.  Les  égyptiens 
a forèrent  Ofyris  , comme  un  Dieu 
birnfaifant  qui  leur  avoit  enfeigné  l’art 
de  faire  produire  à La  terre  de  quoi 
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pourvoir  k leur  fubfiflancc  ; les  grecs 
en  firent  hommage  k Cérès  6c  k 
Triptolème  fon  fils  ; les  latins 
placèrent  au  rang  des  Dieux,  Janus, 
un  de  leurs  rois , pour  le  fervice 
qu’il  avoit  rendu  k fa  patrie  ; enfin  , 
les  romains  déifièrent  Numa , & 
Romulus  couronna  fes  prêtres  avec 
des  épis  de  blé.  Mais  comment  l’agri- 
culture eft-elle  parvenue  lucccflive- 
ment  au  point  oit  l'.ous  la  voyons?  A 
quelle  nation?  à -quel  fiède  doit-on 
la  decouverte  de  la  charme , l’art 
du  jardinage,  l’art  de  greffer  , &c.  ? 
On  ne  fauroit  le  dire  prccifcment. 
Si  on  remonte  aux  égyptiens,  on 
voit,  parla  conflirutionmêmede  leur 
einp’rc, qu’en  fuppofant  l’agriculture 
k un  certain  point  de  perfection  , 
elle  devoit  ncceflàirement  dégénérer, 
puifquc  toute  la  fcicnce  réfidoit 
dans  la  dallé  des  prêtres.  C’ctoit 
le  feu!  état  conltdcré  ; le  feul 
clevé  en  dignité  & pouvo:r.  Le 
fils  devoit  fuccéder  k fon  père  : 
il  étoit  prêtre-né , Ce  tout  homme 
pouvoit  être  admis  au  facerdoce. 
Qu’attendre  des  autres  ordres  de 
l’etat  qui  végetoient.  dans  le  mépris 
& dans  l'avdiirement  ! Dès -lors, 
la  multitude  des  prêtres  des  chats , 
des  prêtres  des  oiieaux  , des  prêtres 
du  bœuf  Apis , forma  la  clalfe  la 
plus  nombreufe  , & peu  k peu 
diminua  , ruina  &épuifa  la  dalle  des 
travailleurs.  Les  forces  manquèrent 
k l’état , & il  devint  la  proie  de 
ceux  qui  voulurent  le  conquérir.  En 
vain  , pour  prouver  l’excellence  de 
l’agriculture  de  ce  peuple  , & les 
inlïruéf ions  qu’il  reccvoit  de  fes 
prêtres  , a-r-on  recours  k ces  hiéro- 
glyphes fameux  , qui  font  encore 
l’ccueil  de  tous  les  fyflcmes.  La 
manière  d’enftigner  & o’inflruircn’a 
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jamais  dû  être  plus  obfcure  que 
l’objet  k enleigner  ; Sc  pourquoi  en 
faire  un  mylt-Tc , en  réferver  la 
conr.oilfance  aux  prêtres  qui  ne 
culcivoient  pas , & par  confcquent 
qui  en  avoient  moins  befoin  que 
le  peuple  ? 

Si  on  jette  un  coup-d’œil  fur  le 
goût  que  les  grecs  eurent  pour  les 
îciences  & pour  les  arts  , on  fera 
porté  k croire  que  l’agriculture  fit 
beaucoup  de  progrès  parmi  eux  , 
& l’économique  publiée  par  Xéno- 
phon  , en  feroit  la  preuve.  Cepen- 
dant , toutes  les  fois  que  l’agrcul- 
ture  n’eft  pas  intimement  liée  aveo 
le  fyllême  politique  du  gouverne- 
ment, il  elt  naturel  de  fuppolcr 
qu’elle  fera  toujours  languiliàntc  ; 
& chez  les  grecs  , rien  ne  prouve 
cette  union.  D’un  Snttre  côté,  le 
génie  changeant  de  ce  peuple 
aimable  & frivole,  & fon  cxccihve 
paflion  pour  les  arts  agréables  , 
démontre  fon  peu  d’..ptitude  pour 
un  fcicnce  qui  demande  un  efpric 
réfléchi  , férieux , perfévérant  , 6c 
beaucoup  d’attention.  Quel  eft  donc 
le  peuple  qu’on  doive  confidcrer 
comme  notre  maître?  Les  romains 
ont  cet . avantage.  Cette  affertion 
cependant  exige  quelques  modi- 
fications. Les  romains  font  nos 
maîtres  , non  pour  avoir  inventé  des 
méthodes  & perfecÜonnc  les  inflru- 
mens  d’agriculture  , mais  pour  avoir 
rapporté  dans  leur  patrie  les  méthode» 
& les  infiniment  des  peuples 
qu’ils  fournirent  k leur  empire.  C’cfl 
par  ce  mélange  heureux  de  pratiques 
différentes  , naturalifées  chez  eux , 
qu’ils  font  pat  venus  k avoir  un 
enfcmble  , & à devenir  nos  modèles. 
Pour  les  bien  juger , exanvnons 
ce  qu’ils  ont  fait  pour  l’agri- 
culture 
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culture  ; fi  leurs  vues  fur  l'agriculture 
étoient  liées  avec  les  vues  politiques 
du  gouvernement  ; enfin  en  quoi 
co.iulloit  leur  agriculture. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  que  Ut  Romains  ont  fait  pour 
t Agriculture. 

I!  faut  diftinguerdeux  époques.  La 
première  comprend  depuis  la  naif- 
lince  de  l'empire  jufqu’au  milieu  du 
feptième  fiècle  ; Si  dans  cet  efpace 
de  temps , il  paroît  que  le  régime  s’eft. 
occupé  de  l’agriculture.  La  fécondé , 
depuis  cette  époque  jufqu’à  l’afler- 
viüéraent  de  la  république  fous  le 
fceptre  des  Céfars  , c’efi-à-dire , du 
temps  où  le  régime  ne  s’occupa  plus 
de  l’agriculture. 

Romulus  divifa  le  territoire  de  la 
république  en  trente  portions  égales. 
11  en  donna  une  à chaque  curie , & les 
trente  curies  formèrent  les  trois  tri- 
bus. Une  certaine  étendue  de  terrain 
fut  réfervée  pour  le  fervice  des  dieux 
6c  les  befoins  de  la  patrie. 

Tous  les  chefs  de  famille  de  chaque 
curie  eurent , fuivant  leur  rang  , un 
certain  nombre  de  journaux  de  terre, 
& les  plus  pauvres  en  eurent  deux. 
La  loi  rendit  ces  deux  journaux 
indivilibles;  &c  cette  loifubfifia , dans 
toute  fa  force  , jufqu’à  l’an  385  de 
Rome.  Le  journal  romain  étoit  à 
peu  près  les  fept  huitièmes  de  l’arpent 
de  Paris , c’efl-à-dire , que  le  journal 
contenoit  rdooo  pieds  quairés  , tan- 
dis que  l’arpent  de  Paris  en  con- 
tient 31400. 

Par  une  fatalité  commune  à tous 
les  pays , les  riches  abforbèrent  peu 
à peu  le  patrimoine  des  pauvres,  & 
il  en  fera  toujours  ainfi.  Le  peuple 
ne  pouvant  fiibfiRcr  par  le  produit 
Tome  /. 
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de  deux  journatix  , fe  plaignit  , 
demanda  un  nouveau  partage  des 
terres  : il  fallut  dépouiller  ceux  qui 
en  avoient  trop  concentré  dans 
leurs  pollcftions  , 6c  faire  de  nou- 
velles conquêtes.  Après  celle  des 
Vèges,  le  fenat  , à l’incitation  de 
l’intrigant  Licinius  Stolo  , rég'a  à 
fept  journaux  par  tête  la  divilion  du 
territoire  conquis, pour  être  donnés 
au  peuple.  Comme  Licinms  Solo 
n’étoit  pas  anime  de  l’efptit  pa- 
triotique , il  viola  bientôt  la  loi 
qu'il  fit  promulguer  , & il  en  fut 
puni.  Au  contraire  , Curius , le 
vainqueur  de  Samnium  , réfuta  les 
cinquante  arpens  que  la  République 
lui  accordoit  par  reconnoi fiance  , 
difant  qu’il  falloit  être  un  pernicieux 
citoyen  pour  ne  pas  être  fatisfait  de 
ce  qu’elle  accoruoit  aux  autres.  Le 
même  Licinius  fit  défendre , par  une 
autre  loi , de  pofiéder  plus  de  cinq 
cents  arpens. 

La  loi , ainfi  que  toutes  celles  qui 
répriment  l’aviuité , ne  reftent  ja- 
mais long -temps  fans  tranfgrefiion  , 
ÔC  deviennent  milles  , lotfqu’elles 
ne  font  pas  étroitement  lices  avec 
le  fyftème  politique  du  gouverne- 
ment. En  effet,  en  454  & 461  , on 
voidut  les  faire  revivre  ; plufieurs 
citoyens  furent  condamnés  , pour 
avoir  en  propriété  un  nombre  de 
journaux  plus  fort  que  celui  permis 
par  la  loi.  A la  fin  elle  fut  violée  6c 
méprifée  publiquement , 6c  les  po'- 
feflions  ûes  particuliers  qui  eurent 
part  à radmiaiftration  , devinrent 
immenfes. 

L’eftimable  6c  le  (avant  auteur 
des  R.'cherches  hfloriques  & trinques 
fur  Padtnirujhation  publique  & privée 
lies  terres  cht{lc s Romains , fait , à cette 
occalion  » une.  rqnraf  que  bien  judj- 
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cieufe.  » Si  ces  ten-es  immenfcs  n’a* 
» voient  pu  être  acquifes  que  par 
» des  voies  légitimes  , foit  au  prix 
» d’un  argent  gagné  par  des  travaux 
* honnêtes  & utiles , foit  au  prix  des 
» fervices  rendus  à l’état , la  liberté 
» d’acquérir  la  plus  illimitée  n’auroit 
» point  eu  d’inconvéniens  , parce 
» que  l’abus  n’auroit  jamais  pu  être 
n porté  fort  loin.  On  avance  lente- 
«*  renient  dans  la  carrière  de  l’intérêt, 
» lorfque  ce  n’eft  pas  en  pillant  le 
» fouverain  ou  le  peuple  que  l’on 
» peut  s’enrichir  , & lorfqu’il  faut 
» tirer  de  les  égaux,  & fans  con- 
n trainte , de  quoi  fe  procurer  une 
» fortune;  mais  quand  l’autorité  fou- 
« veraine,  par  fa  manière  d’adminif- 
n trer , donne  lieu  de  faire  rapide- 
» ment  des  fortunes  monftrueufes , 
» il  n’y  a plus  ni  frein,  ni  barrières. 
k C’étoit  le  cas  oh  fe  trouvoit  la  ré- 
» publique  romaine  ». 

En  61  î,  Sempronius  Grnculus  fit 
revivre  la  loi  qui  fixoit  les  plus 
grandes  pofi'effions  à cinq  cents  jour- 
naux. II  paya  de  fa  vie  fon  patric- 
tifme  & fa  hardieffe  d’ofer  attaquer 
les  ufurpateurs  des  terres  publiques. 
Cette  loi  différa  des  précédentes , 
en  ce  qu’elle  permettoit  en  outre  , 
au  père , de  pofféder  deux  cent  cin- 
quante journaux  pour  chacun  de  fes 
fils , & elle  défendoit , pour  l’ave- 
nir, aux  nouveaux  propriétaires  du 
territoire  de  la  république , de  le 
Tendre. 

Après  la  mort  de  Sempronius , 
le  dernier  des  défendeurs  des  lois 
agraires , relatives  aux  pofiefiions , 
elles  dirent  fupprimées.  On  impofa 
un  cens  fur  toutes  les  terres  ufur- 
pées  fur  le  domaine  de  la  républi- 
que, afin  de  le  diftribuer  au  citoyen 
indigent , & peu  à peu  les  gens 
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riches  pat  vibrent , fous  difTércns  pré* 
textes,  à r.e  le  plus  payer.  Ici  finit  la 
première  époque , avec-  l'anéantillc- 
ment  des  lois  agraires. 

Il  exiftoit  encore  un  autre  code 
de  lois.  La  première  affuroit,  de  la 
manière  la  plus  invariable , le  droit 
de  propriété  à chacun.  Cette  loi  ne 
fut  jamais  tranfgreifée , pas  même 
par  les  empereurs,  qui  fe  croyoient 
tout  permis , parce  que  tous  les  in- 
dividus, depuis  les  gens  conflitués 
en  dignité,  jufqu’au  plus  pauvre  pro- 
riétaire,  avoient  un  intérêt  direü 
fa  confervarion  ; & la  propriété 
eft  un  droit  fi  naturel  qui  ne  peut 
& ne  doit  pas  être  fournis  aux  ca- 
prices ou  aux  malverfations  de 
l’homme  en  place.  La  propriété  fut 
fi  facrée  chez  les  romains , qu’ils 
punirent  du  fupplice  de  la  croix 
ceux  qui  gStoient  volontairement 
ou  coupoient  la  moifion  des  autres 
pendant  la  nuit.  Celui  qui  dépîaçoit 
la  borne  d’un  champ , étoit  regardé 
comme  un  coupable,  & on  avoït 
le  droit  de  le  tuer  ; tout , en  un 
mot , favorifoit  la  propriété  : cha- 
cun avoit  le  droit  de  tuer  le  gibier 
fur  fon  patrimoine;  aucune  loi  ne 
forçoit  de  porter  fes  denrées  au  mar- 
ché ; il  étoit  permis  d’attendre  une 
occafion  favorable  pour  les  vendre 
à un  prix  avantageux  , & même  au 
double  de  la  valeur  ordinaire.  Nul 
citoyen  n’avoit  le  droit  de  con- 
duire fes  troupeaux  fur  le  champ 
de  fes  voifins,  & le  droit  de  par- 
cours ou  de  communaux  étoit  in- 
connu à Rome.  On  y multiplia  les 
marchés  , les  foires , & il  fut  dé- 
fendu de  tenir  aucune  affemblée  ces 
jours-là,  afin  de  r.e  pas  détourner 
le  cultivateur  : des  grands  chemins 
bien  entretenus,  facilitèrent  le  tranf- 
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port  des  denrées  : 1a  liberté  attira 
la  concurrence  , &c  la  concurrence 
afliira  la  conforamatiott  d'un  peuple 
prodigieux  raffemblé  dans  la  métro- 
pole. 

Les  romains  furent  profiter  de  l’o- 
pinion publique,  toujours  plus  forte 
que  les  lois , pour  encourager  l'agri- 
culture. Les  tribus  de  la  campagne 
étoient  eflimées , celles  de  la  ville , 
eompofées  de  gens  oififs  , étoient 
méprifées,  Sc  le  déshonneur  accom- 
pagnoit  l'habitant  des  champs,  tranf- 
féré  dans  ces  dernières.  Le  labou- 
reur tenoit  le  premier  rang  après  la 
noblefle.  Pour  être  foldat , & être 
compté  au  nombre  des  dcfenfeurs 
de  la  patrie  , il  falloit  être  proprié- 
taire de  terres,  & l’affranchi  n’étoit 
admis  à cet  honneur , que  lorfque 
fa  poffeflion  valoit  trente  raille 
feflerces. 

Ce  fut  dans  ces  beaux  jours, 
dans  ces  jours  heureux  de  la  répu- 
blique , que  l’Italie  vivoit  au  fèin 
de  l’abondance  ; ce  fut  alors  que 
Manius-Marcius  fit  donner  au  peu- 
ple le  boiifeau  de  blé  à raifon  d’un 
as  ( ou  un  fol  ) ; que  Spurius-Mu- 
rius  l’imita  pendant  trois  marchés 
confécutifs , oc  le  blé  fut  au  même 
prix  lorfque  Lucius-Metellus  revint 
triomphant  à Rome. 

Pline  , frappé  du  contrafle  de 
Rome  de  fon  temps  & de  Rome 
ancienne , fe  demande  à lui-même  ; 
quelle  étoit  donc  la  caufe  d’une  fi 
grande  abondance  ? Et  il  répond  : 
C’eft  que  les  généraux  d’armee  cul- 
tivoient  leurs  champs  de  leurs  pro- 
pres mains , & que  la  terre  fe  plai- 
fbit  à fe  voir  fillonnée  par  des  hom- 
mes couronnés  de  laurier , & déco- 
rés par  l’honneur  du  triomphe.  En 
effet,  Serranus  étoit  occupé  à femer 
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fon  champ , lorfqu’il  reçut  la  nou- 
velle de  fa  nomination  au  confulat. 
Quintus-Cincinnatus  labouroit  les 
quatre  journaux  qu’il  poffédoit  fur 
le  Mont  Vatican  : il  avoit  la  tête  nue 
&C  le  vifage  couvert  de  pouflière  , 
lorfque  l’huifîier  du  fénat  vint  lui 
annoncer  qu’il  étoit  diâateur  : il 
fut  obligé  de  fe  vêtir  pour  recevoir 
les  ordres  du  fénat  & du  peuple  ro- 
main. Les  idées  d’agriculture  étoient 
li  fortement  empreintes  dans  les 
efprits , que  pour  récompenfer  un 
général  a armée  , un  vaillant  ci- 
toyen , la  république  lui  donnoit 
autant  de  terre  qu’un  homme  en 
peut  labourer  dans  un  jour;  & 
iorfque  le  peuple  accordoit  une 
petite  mefure  de  grain,  c’étoit  une 
diftinâion  des  plus  honorables.  Les 
premières  familles  furent  déftgnées 
par  des  noms  tirés  de  l'agriculture. 
En  un  mot,  Caton  ne  croyoit  pas 
pouvoir  mieux  louer  quelqu'un , 
qu’en  le  nommant  un  bon  labou- 
reur. 

Cette  fimplicité  de  mœurs,  cet 
attachement  pour  l'agriculture  & la 
frugalité , furent  bientôt  oubliés 
apres  l’an  6%o  de  Rome.  Les  ri- 
cheffes  prodigieufes  introduites  dans 
la  capitale  du  monde , à la  fuite 
de  fes  conquêtes , le  goût  du  luxe,  de 
la  parure  , la  foif  des  honneurs , 
corrompirent  le  cœur  des  romains  , 
&c  l’agriculture  fe  reffentit  de  la 
contagion.  Les  terres  labourables 
furent  converties  en  parcs,  les  prai- 
ries en  jardins  ; on  cultiva  & natu- 
ralifa  les  objets  de  luxe  , de  pur 
agrément,  & la  bonne  culture  fut 
abandonnée.  Il  fallut  alors,  comme 
dit  Columel'e,  recourir  aux  nations 
étrangères  pour  fe  procurer  du  pain, 
parce  que  l’utile  avoit  été  faenfié  £ 


260  A G R 

l’agréable,  & parce  que  le  modefte 
agriculteur  ne  jouilfoit  plus  d’aucune 
confédération. 

CHAPITRE  II. 

Les  vues  des  Romains , relativement 
à l'Agriculture , itoitnt-Ults  liées 
avec  les  vuts  politiques  du  Gou- 
vernement. 

11  eft  prouvé , par  le  chapitre  pré- 
cédent , que  Romulus  & Nttma  réu- 
nirent les  lois  agricoles  aux  lois  po- 
litiques dn  gouvernement  , 6c  éta- 
blirent pour  gage  de  leur  réunion 
tes  inftitutions  & les  cérémonies 
religieufes.  Tel  fut  l’efprit  de  Rome 
fous  fes  rois.  Le  peuple  romain  ne 
penfoit  pas  uniquement  alors  à la 
erre  & aux  conquêtes  comme 
ns  les  temps  de  la  république.  On 
pourroit  prefque  dire  que  la  feule 
néteflité  de  pourvoir  a fa  fubfif- 
tance , lui  mettoit  les  armes  A la 
main,  pour  s’approprier  les  moiflons 
de  fes  voifins. 

Apres  l’expulfion  des  rois , les 
citoyens  , ambitieux  de  parvenir 
aux  charges  de  la  république  , & 
de  la  gouverner,  mirent  en  ufage 
tous  les  moyens  capables  de  leur 
garder  les  fuffirages  de  la  multitude. 
Ils  fe  parèrent  du  zèle  & de  l’efprit 
de  patriotifme,  prirent  le  parti  du 
peuple , & demandèrent  l’augmen- 
tation de  leurs  propriétés.  Telle  fut 
h route  que  fuivit  Licinius-Stolo  , 
& que  tant  d'autres  avoient  frayée 
avant  lui  pour  parvenir  à leur  fin. 
Combien  de  pareils  exemples  four- 
nit cette  hiftoire  ! & ils  prouvent 
tous  que  s’il  eft  réfulté  quelques  avan- 
tages pour  l’agriculture  romaine , 
c’eft  par  une  voie  indirefte  : ce  bien 
«e  fut  jamais  l’ouvrage  des  vues  de 
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la  république;  mais  l’effet  du  zèle 
interreftë  de  quelques  particuliers.  H 
fuffit  de  lire  (ans  prévention  l’hif- 
toire  romaine , d’étudier  6c  de  ré- 
fléchir fur  les  caufes  de  fes  grands 
événemens,  pour  fe  convaincre  de 
cette  vérité. 

S’il  y avoit  une  liaifon  néceffaire 
entre  les  lots  politiques  & les  lois 
agricoles,  ft  les  romains  avoient 
regardé  L’agriculture  comme  la  bafe 
durable  de  la  profpcrité  de  l’empire , 
ils  n’auroient  pas  été  dévores  de 
l’ambition  de  conquérir  & de  gou- 
verner l’univers  entier.  Que  de  fang 
répandu  ! que' le  diminution  dam  le 
nombre  des  cultivateurs;  puifque, 
pour  être  foldat , il  falloir  être  pro- 
priétaire ! L’idée  d’une  monarchie 
univerfelle  qui  flattoit  fi  fort  l’a- 
mour-propre de  ce  peuple-roi,  fut 
encore  un  des  ftratagèmes  employés 
par  les  intrigans.  ils  proposèrent 
de  nouvelles  guerres,  afin  de  com- 
mander les  armées , ou  afin  d’éloigner 
du  fein  de  la  métropole  ceux  qui  leur 
faifoient  ombrage,  ou  qui  nuiloient  à 
leur  avancement.  Ainft  les  lois  poli- 
tiques , comme  les  lois  agraires  , 
furent  l’ouvrage  du  crédit  de  quelques 
particuliers,  parce  qu’il  toumoit  i 
leur  avantage. 

Sans  cette  manière  cTenvifaper  les 
objets,  feroit-il  poffible  d’expliquer 
la  contradiâion  monftrueufe  qui  fe 
trouve  entre  les  lois  & la  conduite 
de  ce  peuple  ? La  loi  défend  de 
pofféder  plus  de  cent  têtes  de  gros 
bétail  & cinq  cents  brebis  : comme 
fi  une  loi  pouvoit  priver  le  pro- 
priétaire du  droit  naturel  de  nourrir 
fur  fon  terrain  autant  de  bétail  que 
fon  intérêt  l’exige  ! Il  défend  par 
une  autre  loi  de  convertir  les  terres 
labourables  en  prairies,  en  fuppo- 
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fant  que  le  grain  doit  manquer  : 
mais  le  bœuf  labourera  - 1 - il  les 
champs  , s’il  eft  privé  de  fa  nour- 
riture ? Le  fcnateur  ne  peut  avoir 
qu’une  feule  barque , &C  le  poids  de 
ion  chargement  eft  fixé.  Toujours 
dans  l’intention  de  fafciner  les  yeux 
de  la  populace  , le  prix  des  comef- 
tibles  & des  vins  eft  fixé;  les  dé- 
penfes  pour  la  table  , pour  les 
funérailles  font  réglées , &c.  N’au- 
roit-il  pas  été  plus  fage  & plus 
conforme  à la  faine  politique,  de 
défendre  ces  dillributions  inimenies 
de  grains  à un  prix  au-deffous  de  fa 
valeur  ? Ce  fut  le  moyen  le  plus 
prompt  pour  décourager  le  cultiva- 
teur; & ne  trouvant  plus  le  falaire 
de  fon  travail , il  convertit  fes 
champs  en  verger  & en  potager, 
parce  qu’il  ne  craignit  plus  les  dange- 
reufes  conféquences  d’une  concur- 
rence diâée  par  le  luxe  & par  l'ambi- 
tion. Enfin , il  fallut  recourir  à Pctran- 
ger  , avoir  des  commifiionnaires 
gaulois , efpagnois  , africains  , pour 
manger  du  pain  à Rome  : on  aurait 
pu  dire  que  le  gouvernement  ne  fon- 
geoit  qu’à  la  fubfiftancedela  capitale, 
& que  le  relie  de  l'empire  n’étoit  pas 
digne  de  fes  regards-  Et  voilà  ce- 
pendant ce  peuple  dont  on  ne  cédé 
de  vanter  les  vues  & les  principes 
agricoles  : Quelques  traits  ajoutés 
à ce  tableau , fuffiront  pour  l'a- 
chever. 

L’étendue  prodigjeufe  des  domai- 
nes de  la  république  fut , ou  con- 
cédée fous  un  cens  qu’on  ne  paya 
plus,  ou  livrée  à des  fermiers  par 
un  bail  de  cinq  ans.  Ce  terme  trop 
rapproché  nuiloit  effentiellement 
au  domain».  Le  fermier,  loin  d’y 
faire  des  améliorations  dont  il  n’au- 
.roit  pas  eu  le  temps  de  profiter , 
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femblable  à la  fangfue , Pabandon- 
noit  lorfqu’il  avoit  épuifé  le  ter- 
rain. Des  droits  de  tous  les  genres 
furent  établis  fur  tous  les  grands 
chemins,  aux  portes  de  toutes  les 
villes,  & on  ne  pouvoit  plus  foire 
un  pas  fous  rencontrer  une  foule 
de  demandeurs.  Les  tarifs  des  droits 
n’étoieiit  connus  que  des  fermiers 
de  , ces  droits;  dès -lors  l’arbitraire 
le  plus  affreux  dans  leur  percep- 
tion , & les  concuflions  les  plus 
criantes.  Les  gouverneurs  de  pro- 
vinces, rois  & defpotes  dans  leur 
gouvernement  , étoient  pour  le 
peuple  un  fléau  aulfi  redoutable  que 
les  traitans.  Sous  prétexte  du  loge- 
ment des  gens  de  guerre , de  pourvoir 
à leur  fubfiflance , à l'entretien  des 
chemins  , &c.  le  cultivateur  étoit 
foulé,  vexé  & écrafé.  Et  voilà  ce 
peuple-roi  fi  vanté  ! Ce  peuple  qui' 
jadis  avoit  inftitué  des  fêtes  en  l’hon- 
neur des  bœufs  deftinés  au  labourage  ; 
qui  éleva  un  temple  au  Dieu  Fumier, 
connu  fous  le  nom  de  Sttrcutus  , 
pour  leur  avoir  enfeigné  l’ufage 
des  engrais  fur  leurs  terres  ! Ce 
qu’on  vient  de  dire  prouve  vifible- 
ment  qu’auffitôt  apres  les  rois , le 
fyflême  d’agriculture  ne  fut  plus 
lié  an  fyftême  politique  du  gou- 
vernement de  Rome  ; que  lorîque 
ces  deux  objets  ne  fe  trouvent 
pas  réunis  dans  tout  Etat  quel- 
conque , fa  gloire  , fa  fplendeuf 
tiennent  aux  circonftances  paffagères, 
& fa  profpériténe  peut  être  de  longue 
durée. 

CHAPITRE  III. 

En  quoi  conjîjiou  t Agriculture  du 
Romains  ? 

Il  efi  allez  démontré  que  fors  de 
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l'éfabliffement  de  l’empire , le  peu- 
ple fournis  aux  lois  diaces  par  Ro- 
imilus , étoit  un  peuple  de  brigands 
& d’efclavcs  qui  avoient  fecoué  le 
joug.  Leur  manière  de  vivre  dift’éroit 
peu  de  celle  des  hordes  fauvages  de 
l’Amérique.  Il  ignoroit  l’art  de  faire 
du  pain  ; & le  fage  & judicieux 
Numa  leur  apprit  à faire  cuire  les 
grains  & à les  manger  comme  des 
gruaux.  Dans  la  fuite  , le  nom  de 
pifon , ou  de  pileur , fut  donné  à 
celui  qui  inventa  les  pilons  pour 
écrafer  legrain&  le  réduire  gromère- 
ment  enfariné. 

Pour  avoir  une  jufte  idée  de 
l’agriculture  de  ce  peuple , il  fuffit 
de  jeter  les  yeux  fur  les  ouvrages 
de  Caton  , de  Pline,  de  Columelle, 
de  Virgile , &c.  Ils  entrent  dans  les 
plus  grands  détails,  & font  les  ga- 
rans  des  faits  rapportés  dans  les  cha- 
pitres précédens,  pour  ce  qui  relie  à 
dire. 

Des  temes.  Elles  furent  cultivées 
avec  la  charrue , fi  bien  décrite  par 
Virgile , & encore  en  ufage  dans  les 
provinces  méridionales  de  France  ; 
«lies  étoient  tirées  par  des  bœufs , & 
non  par  des  chevaux.,  Les  romains  , 
dans  les  derniers  temps  de  la  républi- 
que, apprirent  des  habitans  de  la 
Gaule  Cifalpine  à fe  fervir  de  la  char- 
rue à roues,  fupérieiire,à  tous  égards, 
Û la  première.  Les  terres  étoient  fe- 
mées  une  année  , & l’année  fuivante 
«lies  reftoient  en  jachère. 

Des  engrais.  Ils  ne  tirèrent  aucun 
avantage  de  la  marne,  quoique  fon 
ufage  rut  commun  chez  les  Gaulois 
& chez  les  Anglois;  mais  leur  indus- 
trie fut  extrême  pour  fe  procurer 
d’autres  engrais.  Celui  qu’on  droit 
des  cloanues  de  Rome  fut  une  fois 
vendu  jufqu’à  600000  écus.  Leurs 
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baffe-cours  & leurs  colombiers  leur 
en  fourniffoient  beaucoup.  Comme 
le  droit  de  chaffe  appartenoit  exclu- 
fivemcnt  au  propriétaire  du  terrain , 
le  gibier  étoit  autfi  rare  qu’il  ell  com- 
mun aux  environs  de  Paris  ; les  gens 
aifés  multiplièrent  les  volières  , Sc 
leur  donnèrent  la  plus  grande  éten- 
due, afin  d’y  clever  des  perdrix, 
des  grives  & toutes  fortes  d’oi- 
feaux.  Ces  volières  multiplièrent 
les  engrais.  Lorfque  la  maffe  de 
fumier  n’étoit  pas  fuffifante  pour 
l’étendue  des  champs , on  femoit 
des  plantes  légumineufes  , & même 
du  leigle  ; & dès  que  le  temps  de 
leur  fleuraifon  étoit  paffé , la  char- 
rue renverfoit  ces  plantes  dans  les 
filions,  les  recouvroit  de  terre;  & 
la  plante  ainfi  enterrée  , pouniffoit 
& fermoit  un  engrais  pour  la  ré- 
colte fuivante.  Cette  méthode  elt 
encore  i radquée  dans  quelques 
provinces  de  France , & fur-tout 
dans  les  environs  de  Lyon,  pour 
les  terrains  maigres  & caillouteux'  : 
le  lupin  y garnit  la  terre  pendant 
l’année  de  jachère.  Chez  les  ro- 
mains , le  chaume  étoit  brûlé  fur 
place , & les  beftiaux  parquoient 
en  plein  air.  En  un  mot,  rien  n’étoit 
oublié  pour  multiplier  les  engrais.  Les 
flamands  & les  artéfiens  font  les  feuls 
habitans  du  royaume  dont  on  puiffe 
comparer  la  conduite  fur  cet  objet  à 
celle  des  romains. 

Des  blés.  Les  romains  compre- 
noient  fous  le  mot  frumentum  toutes 
les  plantes  graminées  qui  fournif- 
foient  un  grain  dont  la  farine  étoit 
bonne  à manger , ou  propre  à faire 
du  pain.  Ils  femèrent  toujours  beau- 
coup d’orge  dont  ils  faifoient  du  pain  ; 
& lorfqu 'après  les  grandes  conquêtes, 
l’or  6c  les  richeffes  regorgèrent  û 
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Rome,  ils  en  abandonnèrent  l’itfage 

rrmr  la  nourriture  des  chevaux. 

’orge  qui  Te  sème  en  mars  & en 
automne,  y fut  commune.  Le  far 
fttccéda  à l’orge,  & Columelle  en 
comptoit  quatre  efpèces.  Ce  grain 
fut  le  plus  eftimé,  tint  le  premier 
rang  , & fut  préféré  au  grain  que 
nous  nommons  fromtru.  Pline  rap- 
porte que  le  far  bravoit  les  rigueurs 
de  l’hiver  ; & ce  qu’il  ajoute  paroit 
bien  extraordinaire , puifqu’il  dit 
que  le  far  fe  plaifoit  dans  les  ter- 
rains crayeux  & humides,  dans  les 
endroits  fecs  fie  chauds  ; aufli  il  le 
caraâérife  par  l'épithète  de  tris- 
dur.  On  r.e  connoît  plus  cette  plante 
graminée.  N’étoit-ce  qu’une  variété 
d’une  efpèce  d’orge  produite  par  la 
culture,  ou  une  efpèce  d’orge  venue 
fpontanément  ? Il  y auroit  lieu  de 
le  croire.  Cette  variété  feroit-ellc 
retournée  au  point  d’oit  elle  eft 
partie  , c’eft-à-dire , eft-elle  enfuite 
dégénérée  par  défaut  de  culture , 
ou  par  une  autre  caufe  quelconque  ? 
Il  eft  bien  difficile  de  prononcer. 
Le»  commentateurs  fur  les  ouvrages 
des  écrivains  romains  , loin  d’éclair- 
cir la  queftion  , l’ont  encore  plus 
embrouillée.  Seroit-ce  l 'orgt  ficour- 
geon  ? En  comparant  la  defeription 
du  far,  faite  par  les  anciens  , fie  la 
rapprochanr  fie  h comparant  avec 
les  caraftères  qui  diftinguent  l’orge 
fécourgeon  des  autres  plantes  fro- 
mentacées , on  y trouve  quelque 
analogie.  Les  romains  , au  rapport 
de  Columelle  , cultivèrent  trois 
fortes  de  blés  , proprement  dits  : 
notre  froment  ordinaire  , appelé 
roi  us , ou  bit  rouge,  blé  pefant  ; 
la  fécondé  efpèce , le  fiUgot  ou  blé 
blanc  ; enfin  la  troifième , le  trémas  , 
ou  triticum  trimejlrt , que  nous  appe- 
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Ions  blé  trémois.  La  culture  de 
Xépeautre  ou  {ta  , étoit  très-conli- 
dérable  dans  les  environs  de  Vé- 
ronne  , de  Pife  , & dans  la  Cam- 
panie , ainfi  que  celle  du  millet.  On 
comptoit  quatre  fortes  de  pains, 
le  rougt  , le  blanc  , le  noir  & le 
pourpre.  Le  millet  & le  panis  furent 
feulement  cosinus  au  temps  de  Jules- 
Céfar.  Le  fcigle  étoit  peu  eftimé  ; 
on  mêloit  fa  farine  avec  celle  du 
far;  Ôe  l’exemple  des  babitans  des 
pieds  des  Alpes  , qui  en  faifoient 
du  pain , ne  produifit  aucun  effet 
fur  l’efprit  des  romains.  Ah  ! com- 
bien les  fiècles  changent  les  idées 
des  hommes  1 Aujourd’hui  les  habi- 
tans  , au  moins  des  trois  quarts  de 
l’Europe , ne  mangent  que  du  pain 
de  feigle. 

Des  légumes.  Le  mot  légume , eft 
pris  ici  dans  fon  fens  propre  , & 
non  pas  au  figuré,  comme  à Paris, 
où  l’on  appelle  improprement  légume 
ur.e  courge , im  choux , une  rave , 
un  oignon,  &c.  Sous  la  dénomina- 
tion de  légume , les  romains  connu- 
rent la  feve , les  faféoles  ou  hari- 
cots, les  lentilles,  toutes  les  efj«;ces 
de  pois  que  nous  cultivons  ; la  geffe , 
la  veffe , les  ers , les  lupins , fiée. 
La  culture  de  ce  dernier  légume 
étoit  très  en  vigueur.  Il  fervoit  à 
la  nourriture  de  l’homme  ôe  des 
animaux , fie  je  crois  que  dans  toute 
l’Europe , les  Corfes  feuls  le  culti- 
vent pour  leur  fervir  d’alimer.t.  Ils 
mêlent  fa  farine  avec  de  l'huile 
d’olive  toujours  forte  & puante , 
ils  la  font  cuire,  & quelquefois  ils  fe 
contentent  de  la  faire  cuire  avec  de 
l’eau  fâlée. 

Des  herbages.  Les  raves  , les  na- 
vets , les  raiforts  étoient  en  grande 
recommandation  dans  l’empire}  fie 
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Columelle,  en  parlant  des  choux,  dit 
qu’ils  étoient  eftitnés  des  peuples  de 
des  rois.  Comme  cette  nation  vivoit 
prefqu  'entièrement  de  végétaux  , 
il  eft  aile  de  fe  figurer  à quel  point  de 
perfection  fut  portée  la  culture  des 
ditférens  herbages;  puifque  dans  les 
derniers  temps  de  la  république,  une 
grande  partie  des  champs  fut  méia- 
morpholée  en  potagers  & en  ver- 
gers. 11  eft  inutile  d’entrer  ici  dans  un 
plus  grand  détail  ; il  nous  meneroit 
trop  loin. 

Des  prennes.  Les  romains  élë- 
vtdent  beaucoup  de  beftiaux  , & les 
bœufs  leuls  étoient  appliqués  à la 
charrue.  U falloit  donc  des  prairies 
imraenles , & elles  furent  un  des 
objets  principaux  de  leurs  foins  de 
de  leurs  attentions.  Malgré  leur 
étendue , elles  ne  fuffiloient  pas  ; 
il  fallut  recourir  aux  prairies  arti- 
ficielles, & à tous  les  genres  de 
culture  capables  de  produire  la 
, nourriture  des  beiliaux.  On  voit  ce 
-peuple  aétif  ferser  exprès  du  feigle 
pour  le  couper  en  vert , du  lupin , 
-de  en  donner  les  grains  aux  bœufs 
après  les  avoir  fait  macérer  dans 
l'eau  pendant  plulieurs  jours , afin 
que  l’eau  en  enlevât  l'amertume. 
On  les  voit  femer  ce  qu’ils  appe- 
loiem  le  Jdrago,  & que  les  flamands 
nomment  aujourd’hui  dragée.  L’orge 
& le  lar  de  rebut  fervoient  à cet 
ufage;  on  mêloit  ces  grains  avec 
des  pois  , des  fèves  , des  len- 
tilles, &c.;  6c  aufiitôt  après  que 
le  grain  étoit  noué,  la  faucille  cou- 
poit  le  fourrage,  & la  charrue  tra- 
çoit  de  nouveaux  filions.  La  luzerne 
fut  la  bafe  de  leurs  prairies  artifi- 
cielles. Connurent-ils  le  fainfoin  ? 
je  l’ignore.  Le  fenil-grec  , quoique 
bien  inférieur  à l’un  & à l’autre , 
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fut  encore  rtdtivé  avec  foin.  Il  eft 
inutile  de  parler  ici  du  fourrage 
nommé  ocymum  par  les  romains  » 
puifque  Ton  ufage  étoit  aboli  du  temps 
de  Pline. 

Des  vignes.  Elles  furent  une  des 
grandes  richefles  des  romains.  Si  on 
juge  par  la  célébrité  de  leurs  vins, 
de  leur  art  de  le  faire , & de  leur 
manière  de  cultiver  la  vigne , il  eft 
confiant  qu’ils  le  portèrent  au  plus 
haut  degré  de  perfection  : cependant 
il  paroït  qu’ils  travailloient  plus 
pour  la  quantité  que  [jour  la  qua- 
lité , puifque  Columelle  & Varroo 
difent  qu’un  journal  de  vignes  hautes 
produifoit , dans  les  années  abon- 
dantes , jufqu’à  quinze  culées  , c’eft- 
à-dire  , à - peu  - près  trente  muids 
de  trois  cents  pintes  de  notre  me- 
fure.  Or,  ii  eft  de  fait  qu’une  telle 
vigne  devoit  être  plantée  dans  un 
terrain  trop  fertile;  & dès-lors  le 
vin  devoit  avoir  peu  de  qualité. 
Pline  a compté  jufqu’à  195  cantons 
renommés  pour  les  vignes,  & dis- 
tribués çà  & là  dans  les  trois 
parties  du  monde  connu.  L’Italie 
feule  en  fournifloit  les  deux  tiers. 
La  France  leule  aujourd’hui  en  oomp- 
teroit  beaucoup  plus.  Il  avoient 
quatre  manières  de  cultiver  la  vi- 
gne. Les  ceps  étoient  rampans,  ou 
liés  à des  échalas  , ou  dilpolés  en 
treilles,  ou  mariés  à l’ormeau,  au 
peuplier , au  frêne , &c.  Ces  der- 
nières vignes  étoient  les  plus  eft;- 
mées.  On  doit  juger,  dès-lors , fe 
leur  qualité  ; aufli.  Cynéas , ambul- 
fadeur  de  Pvrrhus , plaifante  les 
romains  fur  i’âpreté  île  leurs  vins. 
Lujijfe  in  aujltnorem  gt-flu rr.  Vint  , 
merito  matrem  cjus  penden  , in  rem 
altâ  cruce ■ Pl  . Les . efpèces  de  rai- 
fuis  cultivés  par  les  romains  étoient 

en 
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en  grand  nombre,  & aujourd’hui 
on  en  connoît  bien  peu  de  celles 
qu’ils  cultivoicnt, 

Des  oliviers.  Colutnelle  en  compte 
dix  especes  ; la  paufui , l 'algia  , lici- 
niana  , sergia , navia  , ultniniana.  , 
orchis  , regia  , ctrciies , murera  ; & 
Pline  rapporte  que  du  temps  de  Tar- 
quin  l’ancien , l’olivier  n’étoit  pas 
connu  en  Italie.  Les  romains  expor- 
toient  t’huile  d’olive  dans  toutes  les 
provinces  de  leur  empire  , & fa 
qualité  la  faifoit  regarder  comme 
l’huile  laplusdclicieule.  Aujourd’hui 
refque  toute  l’huile  d’Italie  a un  goût 
cre  , puant  & déteftabie.  Ce  tableau 
abrège  des  cultures  romaines  sera 
plus  détaille  dans  la  fuite  de  cet  Ou- 
vrage. Confultcz  les  mots  propres. 

TROISIÈME  PARTIE. 

fruts  générales  fur  t Agriculture  du 
Ri  y au  me  de  France. 

Plufieuts  circonftances  ont  con- 
couru à établir  les  différentes  mé- 
thodes d’agriculture  ufîtées  dans  les 
provinces  de  ce  royaume  : les  unes 
font  morales , & les  autres  phy- 
fiques. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  circonjianees  morales. 

Elles  reconnoiffent  pour  principes 
les  différons  gouvernemens  & les 
fouverainetés  établis  autrefois  dans 
les  provinces  qui  compofent  actuel- 
lement le  royaume  de  France.  La 
Provence  a.  eu  fes  comtes  ; le  Dau- 
phiné, fes  dauphins  ; la  Bourgogne 
&.la  Franche-Comté  , fes  ducs  & 
fes  comtes  ; la  Champagne , fes 
comtes;  la  Normandie  & l’Anjou, 
fes  élues  ; laGafcogne  fie  le  JLangue- 
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doc , fes  comtes  ; la  Navarre  i fes 
rois , &cc.  L’agriculture  de  ces  états 
s’eft  reffenti  des  différons  régimes 
par  lefquels  ils  étoient  gouvernés  ; 
plus  le  régime  a été  fifcal , & par 
conféquent  prohibitif,  moins  l’agri- 
culture a été  floriffante. 

Pour  avoir  une  jufte  filiation  des 
méthodes  de  ces  petits  états  , rl 
faudroit  remonter  à des  temps  plus 
reculés , & confidércr  par  quelles 
nations  ces  provinces  ont  été  peu- 
plées & fuccefïivement  conquifes. 
On  verra  les  Phocéens  établir,  dans 
les  environs  de  Marfeilîe , leurs  mé- 
thodes & leurs  ufages  ; les  Grecs  , 
les  Phéniciens  , à Agde , à Nar- 
bonne , &:c.;  les  Romains , danspref- 
ue  tout  le  royaume  ; &i  les  peuples 
u nord , qui  fe  répandirent  comme 
des  torrens  dans  toutes  les  provinces 
feptentrionales  de  France.  Les  mots 
techniques  , confervés  dans  les  pa- 
tois de  ces  différons  lieux  , annon- 
cent encore  l’idiome  original  d’où 
ils  sont  dérivés  : les  caraéléres  des 
différons  peuples  ont  fingulièrement 
influé  fur  l’agriculture. 

Il  efl  inutile  de  s’occuper  plus 
long-temps  de  ces  recherches  t elles 
ferviroient  plus  à l’hiftoire  qu’à  la 
pratique  de  l'agriculture  & à la  per- 
teélion.  Les  circonflances  ne  font 
plus  les  mômes  aujourd’hui  : les  fols 
ont  changé  par  les  alluvions  ; les 
grands  abris  fc  font  abaiffés  en  par 
tie  ; les  étangs  ont  été  defféchés  ; les 
forêts  qui  couvraient  prefque  tout  le 
fol  du  royaume,  ont  été  abattues , &c. 
Le  terrain  de  la  France  afhieile  ref- 
femble  bien  peu  à celui  que  nos 
ancêtres  cullivoient.  paifiblement  , 
lorfque  les  romains  les  alTujettirent 
à leur  domination  ; il  n’en  relie  plus 
que  la  mafle.  Le  degré  de  chaleur  ou 
n L 1 
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de  froid  habituel  du  clignât,  la  nature 
des  produirions , 6c  les  moyens  pour 
cr.lt.  , er  , ont  fini  par  fixer  les  mé- 
thodes de  culture  dans  nos  diffé- 
rentes contrées. 

La  communication  qui  s’eft  établie 
infenfiolement , parle  commerce  ré- 
ciproque des  produits,  a tranfplanté 
encore  certaine  culture  d’une  pro- 
vince à l’autre.  Si  on  rencontre  , 
dans  une  province , une  efpèce  de 
culture  qui  lui  foit  particulière,  ÔC 
qu’enfui  te  on  retrouve  la  meme  cul- 
ture daiis  une  province  éloignée  de 
la  première , autant  par  la  aiftance 
qui  les  fépare  , que  par  la  pofition  , 
on  doit  conclure  que  l’une  a tra- 
vaillé à l’imitation  de  l'autre,  cjne 
c’eft  un  vol  heureux  qu’elle  lui  a 
fait.  Le  fafran  va  fervir  d’exemple. 

Olivier  de  Serre  publia  en  1600, 
fon  Théâtre  d’ Agriculture  ; & c’eft 
un  de  nos  plus  anciens  auteurs  en 
ce  genre.  Il  parle  des  pays  oit  l’on 
cultive  cette  plante  , & cite  l’Alle- 
magne , la  Hongrie  ; & pour  la 
France  , il  fe  contente  d’indiquer 
l’Albigeois.  Les  Alpes  , les  Pyré- 
nées , les  hautes  montagnes  d’Ef- 
pagne  & de  Thrace  , font  le  pays 
natal  du  fafran  : il  y végète  de  lui- 
mème  , &c  le  pays  ne  permet  pas 
u’y  établir  une  culture  réglée.  Si 
Olivier  de  Serre  ne  cite  que  l’Albi- 
geois pour  la  France  & l’Albigeois 
avoifinant  les  Pyrénées  , & fes  ha- 
bitais ayant  toujours  été  d’ardens 
cultivateurs  , il  eft  donc  naturel  de 
conclure  que  la  culture  a pafTé  fuc- 
ceffivement  de  cette  province  dans 
le comtat  d’Avignon  & en  Provence; 
enfin , en  tirant  du  midi  au  nord , 
dans  l’Angoumois,  dans  le  Gâtinois  , 
en  Normandie  , en  Angleterre  , &c. 
La  preuve  la  pliis  complète  que  le 


fafran  n’eft  pas  une  plante  indigène 
dans  ces  provinces , fe  tire  des  foins 
que  fa  culture  exige  : il  n’y  fub- 
fifte  que  par  le  fecours  de  l’art.  U 
en  eft  ainfi  du  mais , ou  blé  de  tur- 
ciuie,  ou  gros  millet  : il  a pafTé  de 
l'Albigeois  dans  la  Saintonge , dans 
l’Angoumois  , &c.  La  pomme  de 
terre  ou  truffe  , venue  originaire- 
ment de  la  Penfilvanie  en  Irlande  , 
a été  fucceffivement  adoptée  par  la 
Bretagne , la  Lorraine  , l’Alface , la 
Franche-Comté  , le  Lyonnois  , le 
Dauphiné;  &en  1766  ,on  n’en  cul- 
tivoit  que  fort  peu  aux  environs  de 
Paris.  Dans  l’Anjou , elle  n’étoit 
mife  en  terre  que  pour  nourrir  les 
pourceaux.  Il  feroit  facile  de  rap- 
porter plulieurs  exemples  fembla- 
bles  ; mais  ils  nous  écarteroient  de 
notre  objet  aûuel. 

CHAPITRE  II. 

Des  circonjljnccs  phyfiques. 

La  cause  vraiment  phyfique  & tou- 
jours déterminante  , eft  la  pofition 
géographique  du  lieu  : cet  objet  mé- 
rite une  fingulière  attention.  Il  y a 
deux  manières  de  confidérer  géogra- 
phiquement l’agriculture  du  royau- 
me : ou  relativement. aux  grands  baf- 
fins  formés  par  le  cours  des  rivières 
( la  direffion  de  leurs  cours  dépend 
de  la  chaîne  des  montagnes  qui  for- 
ment les  baffins)  , ou  en  tirant  des 
lignes  parallèles  de  l’orient  à l’occi- 
dent du  royaume.  Ces  Jeux  ma- 
nières de  confidérer  l’agriculture 
préfenteront  des  analogies  & des 
Angularités  a fiez  frappantes. 

Section  première-} 
Des  Baffins. 

Oa  compte  quatorze  baffins  1 
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ont  quatre  grands  , & dix  petits  : 
es  quatre  premiers  font  les  badins 
du  Rhône,  de  la  Seine,  de  la  Loire 
•&  de  la  Garonne. 

On  entend  par  badin  , la  partie  du 
terrain  qui  procure  1’écoulemènt  des 
eaux  quelconques  : ainfi  la  portion 
du  terrain  qui  fépare  un  badin  d’un 
autre  ,doit  donc  néceüàircment  être 
•plus  élevée  , afin  de  déterminer  la 
pente  des  eaux  ; par  exemple  , le 
i'ommet  de  la  chaîne  des  montagnes 
qui  traverfcnt  leVivamis  , le  Forez, 
le  Bourbonnois  , &c.  dirige  le  cours 
des  eaux , d’un  côté  A l’océan  , & 
de  l’autre  A la  méditerrance  ; la 
même  particularité  le  retrouve  fur 
les  montagnes  du  Bas  - Languedoc. 
On  pourroit  donc  en  général  dire 
que  ia  France  eft  divilée  en  deux 
grands  badins.  Cette  manière  de 
voir  ne  préfenteroit  rien  d allez 
déterminé. 

• L’étendue  des  grands  badins  ren- 
ferme fouvent  phtfieurs  provinces , 
& quelquefois  partage  une  province 
en  deux , parce  que  la  divifion  du 
royaume  en  provinces  eft  tracée  par 
la  main  des  hommes,  tandis  que  celle 
des  badins  eft  déügnce  8c  fixée  par 
les  mains  de  la  nature,  (’t'cyeç  PI.  G) 
Pour  mieux  apprécier  l’étendue  des 
badins  , il  convient  de  prendre  une 
grande  carte  du  royaume,  & de  les 
comparer  enfembie. 

Des  grands  BuJJi/is. 

iD.  Du  Bajjin  formé  par  le  Rhône 
& par  Us  rivières  qu  il  reçoit.  Prelque 
toutes  ces  rivières  partent  du  nord 
ou  de  l’orient,  relativement  à leur 
embouchure  , pour  fe  précipiter 
dans  la  mer  au  midi. 

Ce  badin  eft  parfaitement  carac- 
térisé jpar  la  grande  chaîne  de  mcn~ 
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tagnes  trcs-clevées  qui  le  circons- 
crit de  toutes  parts , excepté  vers 
l’embouchure  du  Rhône.  On  voit 
même , en  cette  partie , que  ce  deuve 
a fuccedivement  mine , détruit  8c 
renverfe  la  chaîne  des  rochers , à 
travers  laquelle  il  s’eft  ouvert  un 
paflage;  & cette  chaîne  étoit  autre- 
fois contiguë  depuis  Arles  julqu’à 
Nîmes. 

11  s’agit  afluellement  de  faire  le 
tour  de  ce  badin.  En  partant  d’Arles, 
comme  le  point  le  plus  méridional 
& le  plus  près  de  l’embouchure 
du  Rhône  , Se  tirant  à l’orient , on 
trouve  la  prolongation  de  la  chaîne- 
des  Alpes , & cette  chaîne  couvre 
Aix,  Gradé,  &c.  De  cette  dernière 
ville  , en  remontant  prefque  per- 
pendiculairement au  nord,  on  trouve 
Senez , Digne  , Embrun  , Barcelo- 
ne ttc  , Saint  - Jean  - de-  Morienne , 
tous  bâtis  fur  les  Alpes,  fl  faut  tra- 
verfer  le  lac  de  Genève  , laidant 
fur  la  droite  les  hautes  Alpes , qui 
forment  à leur  pied  un  badin  par- 
ticulier , dont  le  lac  de  Genève  eft 
le  dégorgeoir,  & l’on  voit  ces  mêmes 
Alpes  venir  fe  confondre  avec  celles 
de  Saint-Claude  , défignees  fous  te 
nom  de  Monts-Jura  , & elles  do- 
minent Belànçon  & Montbéliard, 
Au  nord  de  ce  premier  badin  , elles 
traverfent  la  Lorraine.  ( On  les 
fuivra  tout-à-l’heure , en  parlant  du 
badin  formé  par  le  Rhin  8c  par  la 
Mofelie.)  De  Bedfoit,on  parcourt 
une  chaîne  de  Montagnes  plus  badés, 

A la  vérité , que  celle  des  grandes 
Alpes  & des  Monts-Jura  ; mais  elle 
en  eft  un  embranchement.  Cette 
chaîne , en  revenant  au  midi , fe 
rolonge  vers  Langrcs  ; de  Langres 
Dijon , à Lyon  , A Viviers , à Auis, 

A Nîmes,  & de  Nîmes  à la  mer.  La 
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on  trouve  un  dépôt  peu  ancien, 
formé  par  les  eaux  de  la  mer,,&  qui 
s’accroît  chaque}  jour.  Tel  eft  le 
premier  grand  badin  : il  doit  fon 
exiftence  au  .Rhône  éc  aux  rivières 
qu’il  reçoit. 

Ce  premier  badin  comprend  deux 
parties  très  - diflinguées  par  une 
chaîne  de  montagnes  de  l’ordre  fe- 
condaire  , c’ert-à-dire , plus  balles 
que  les  alpines.  Le  Rhôr.e  va  de  l’o- 
rient à l’occident,  & fuivant , après 
cela  une  ligne  droite  au  midi , for- 
me cette  féparation  en  baignant  le 
pied  de  la  chaîne  des  Monts-Jura  , 
celui  des  montagnes  du  Bugey , & 
enfuite  celui  des  montagnes  du  Lyon- 
nois  & du  Vivarais. 

Il  réfulte  de  ces  deux  grandes  di- 
visons, deux  climats  dont  la  tempé- 
rature eft  très-différente.  Le  pre- 
mier , c’eft-à-dire , le  Supérieur , eft 
habituellement , & prefque  par-tout, 
de  trois  à quatre  degrés  plus  froid 
que  Lyon , ( je  parle  des  plaines  ) 
parce  que  toute  ta  partie  inférieure 
de  ce  fécond  baflin  eft  perpétuelle- 
ment garantie  des  vents  du  nord 
depuis  Lyon  jufqu’â  la  mer.  La  cha- 
leur habituelle  du  premier  baflin , 
n’eft  pas  en  raifon  ae  fon  plus  ou 
moins  grand  rapprochement  ou  midi, 
mais  en  raifon  de  la  mafle  & de  la 
multiplicité  des  grands  abris  : dès-lors 
Ja  différence  des  produits  & des  cul- 
tures. Toutes  les  rivières  qui  tra- 
versent la  partie  Supérieure  du  baflin 
ont  un  cours  doux  & pnifible  ; eiles 
defcendent , par  des  pentes  iufenfi- 
bles,  des  montagnes  que  les  eaux 

Eluviales  dccharrcnt  cnaque  jour; 

;urs  débordemens  portent , dans 
la  plaine  , un  limon  fertile  , un  en- 
grais comparable  à-celui  que  le  Nil 
iaiffe  fur  ces  bords  ; dès-Jors , les 
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belles  & riches  prairies  de  Franche- 
Comté  , de  Bourgogne  , de  Beaujo- 
lois  ; dès-lors , ces  moiffons  aborr- 
dantes  que  l’œil  contemple  avec  ad- 
miration en  parcourant  ces  pro- 
vinces. La  bonté  du  fol  excite  à la 
culture  du  chanvre  & de  tous  les 
grains  utiles  aux  hommes  & aux 
animaux. 

On  voit  dans  plufieurs  parties  de 
ce  baflin  fupérieur,  les  vignes  & 
les  vins  jouir  de  la  première  répu- 
tation , & la  majeure  partie  des 
fpeflateurs  ne  fait  pas  attention  que 
les  vignes  renommées  font  abritées 
par  des  collines  ou  des  montagnes. 
Si , par  fuppofition  , on  applatifloit 
au-deffus  de  Dijon , la  chaîne  du 
mont  Afrique  qui  fe  propage  dn 
côté  de  Rochepot  , que  devien- 
droient  les  vignes  de  Nuits , de 
Beaune,  &c.?  Leur  bonté,  leur 
excellente  qualité  tient  à l’abri  qui 
les  défend  , & augmente  la  cha- 
leur dont  elles  ont  befoin  ; le  grain 
de  la  terre  décide  le  goût  de  ces 
vins. 

La  Saône , le  Durgeon , l’Ougnon, 
le  Doux , la  Seille  , &c.  , vivifient , 
enrichifl'ent  & embelliflent  ce  baflin 
fupérieur  : mais  la  fcène  change 
dans  le  baflin  inférieur  ; le  payfage 
des  montagnes  cultivées  dans  cette 
partie  , doit  tout  à l’art  qui  fur- 
monte  la  nature , & au  travail  opi- 
niâtre qui  le  foutient.  On  ne  voit 
par  - tout  que  rochers  décharnés  , 
fables , graviers.  Le  Rhône  & toutes 
les  rivières  qui  fe  jettent  dans  fon 
fein , ont  des  cours  rapides  , impé- 
tueux , précipités  : tels  sont  ceux 
de  la  rivière  d’Ain  , de  l’Isère,  de 
la  Drôme , de  la  Durance  , du  Gar- 
don , &c.  aufli  fur  toute  l’étendue 
depuis  Lyon  jufqu’à  la  mer  , oa 
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connoît  par  les  fables  quelle  eft  la 
rivière  fupérieitre  dont  la  malle  des 
eaux  a fait  Croître  le'  fleuve.  Le  li- 
mon venu  de  la  Saône  eft  toujours 
jaunâtre  & fertile  ; le  Rhône  traîne 
un  fable  blanc  , lec  , fans  mélange 
de  terre  , très-quarzeux  ; celui  de 
l’Isère  eft  bnm , fchifteux  ; ceux  de 
la  Durance  & de  la  Drôme , focs 
& arides  , &c. 

Si  actuellement  on  jette  un  coup- 
d’œil  fur  les  chaînes  de  montagnes 
qui  traverfent  ce  badin  inférieur  de 
l’eft  à l’oueft , on  trouvera  , comme 
dans  le  fupérieur,  des  climats  dont 
la  chaleur  augmente  moins  en  railbn 
de  leur  aproximation  du  midi , qu’en 
raifon  des  abris  formés  par  les  mon- 
tagnes. Nous  avons  dit  que  la  ma  (Te 
habituelle  de  chaleur  ctoit  plus  forte 
à Lyon  de  trois  à quatre  degrés , 
qu’elle l’eft,  par  exemple,  à Dole, 
à Befançon.  Ati-dcflous  de  Lyon , 
elle  varie  vifiblcment  de  dix  en  dix 
lieues  tout  au  plus.  Lyon  eft  abrité 
au  nord  par  la  haute  montagne  du 
Mont-d’Or  ; Vienne , par  une  chaîne 
coupée  par  le  Rhône  , qui  fe 
réunit  à relie  du  Lyonnois.  Tournon 
& Thain  , accolés  au  rocher  , n’ont 
que  le  Rhône  entre  - deux.  Ici  les 
grenadiers  commencent  à être  plan- 
tés en  haie  , pour  circonfcrire  les 
héritages  : la  draine  du  Mont-Pilat 
le.  couvre  du  ver.t  du  nord.  Mon- 
telimar  eit  également  abrité  par 
une  très-haute  montagne  ; & dès 
qu’on  a contourné  Montelimar  pour 
remonter  le  Rhôr.e  , on  ne  trouve 
plus  u’oüviers  ; voila  leurs  limites. 
Cet  arbre  fi  précieux  commence  à 
y devenir  allez,  rare  ; quelques-uns 
ont  échappé  au  rude  hiver  de  1766. 
Les  montagnes , les  collines  Cjui 
les  abritoient , fans  celle  dégradées 


A G R a6n 

par  les  pluies  , battues  des  vents 
violens , particuliers  à ces  climats . 
lë  IontabaifTées , & l’olivier,  expofé 
au  vent  froid  du  nord  , a péri.  La 
chaîne  du  St.  Efprit  offre  un  nou- 
veau climat , ainft  que  celie  du  Mont- 
Ventoux  t dans  le  comtat  d’Avi- 
gnon , &c.  On  doit  donc  regarder 
chacune  de  ces  divifions  , chacun 
de  ces  abris , comme  un  baffin  très- 
particulier,  foit  pour  l'interdite  de 
chaleur , foit  pour  la  diverfité  de 
fes  productions  & de  leurs  qualités. 
Ces  qualités  font  très  -ditlinftes  dans 
les  vins.  Ceux  de  Sainte-Foy  , de 
Millery  , de  Charly  près  de  Lyon  ; 
de  Côte  - Rôtie  près  de  Vienne  ; de 
l’Hermitage  à Thain;  de  Saint-Perct 
&c  de  Cornas , vis-à-vis  Valence  , 
de  Châteauneuf-du-Rhônc,  de  Don- 
lère  , de  Châteauneuf-du-Pape,  &c, 
ont  des  caraftères  fi  marqués , qu’on 
ne  peut  s’y  méprendre , & ils  les 
doivent  aux  abris  & aux  plants  de 
raifms  qu’on  y cultive. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les 
parties  baffes  de  ce  grand  baflindu 
Rhône , &c  des  rivières  qu’il  reçoit , 
fi  çn  fuit  les  montagnes  de  chaîne 
en  chaîne  , on  verra  qu’à  hauteur 
égale , les  cultures  & les  produâicns 
y font  par-tout  les  mêmes.  Les  fa- 
pins  des  Alpes , des  Monts-Jura  , fe 
retrouvent  au  Mont-Pilat.  Les  pins 
des  montagnes  moins  élevées  font 
prefque  le  contour  de  ce  grand  baf- 
fin. Beaucoup  de  feigle  , point  ou 
peu  de  froment , du  blé  farrafin  ou 
blé  noir  , des  pommes  de  terre  y 
font  les  objets  des  cidtures.  Leurs 
arbres  fruitiers  y fopt  tardifs  & 
leurs  fruits  font  transportés  dans  la 
plaine  , fur-tout  les  pommes  , ainfi 
ue  les  châtaignes  & les  marrens  , 
ont  le  goût  eit  excellent.  Ces 
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moins  fpiritueux  que  ceux  de  la 
premicie  divifion  du  baffin  du 
Rhône  , & ceux-ci  encore  moins 
généreux  que  ceux  de  la  féconde, 
divifion.  Je  ne  compare  pas  ici  fa 
délicateffe  & l’aromat  de  ces  vins 
entr’etix  ; il  ne  s’agit  que  de  cette 
portion  fpiritueufe  qui  les  conftitue 
vin  , & qu’on  retire  par  la  diflilla- 
tion.  Il  faut  cependant  convenir  que 
l’approximation  du  midi  doit  être 
comptée  ; mais  , comme  on  l’a  déjà 
dit  en  parlant  du  Rhône  , fes  effets 
r.e  font  pas  fuivant  la  diftance , mais 
fuivant  les  abris. 

A mefure  crue  les  abris  s’a  bai  fient 
pour  former  la  fécondé  divifion  du 
badin  de  la  Seine , les  vins  perdent 
immensément  de  leurs  qualités  ; ils 
deviennent  plats  , fbibles  comme 
dans  les  environs  de  Paris , & le" 
long  du  cours  ce  la  Seine  de  Paris 
à Rouen.  Enfin  , plus  l’àbri  eft 
abaiffé,  plus  l’intennté  de  chaleur- 
diminue,  & il  arrive  tres-fouvent 
que  le  r,.itïn  ne  mûrit  pas.  Le  cidre 
le  remplace  en  Normandie  depuis 
le  trei/iome  ftèc'e  A peu  près  : les 
pommes  à cidre  ont  été  apportes 
de  la  Navarre  efpngnole.  Ils  (ont  in- 
digènes dans  les  environs  de  Pam- 
pelune;  & s’ils  ne  font  pas  greffés 
en  Normandie  , ils  donnent  de 
mauvais  cidre. 

Les  rivières  qui  concourent  àfor- 
mer  ce  fécond  badin,  font  la  Seine, 
l’Armançon , ITonne  ,1’Ouin , l’ A tire 
I’Oife , la  Marne , &c.  Que  l’on  con- 
fidère  aâuellement  les  bords  de  ces 
rivières,  dont  le  cours  eft  lent  & 

Îiaifible , & on  jugera  du  degré  de 
eur  fertilité  par  les  dépôts  qu’elles 
forment.  Suppofons  pour  uninftant 
que  le  cours  de  la  Seine  foit  ifolé, 
par  exemple , depuis  Paris  jufqu’à 


Rouen , & que  les  dépôts  aient  été 
formés  par  les  feules  eaux  de  la 
Seine , ubftraflion  faite  de  foutes  les 
eaux  qu’elle  reçoit  ; ces  dépôts  fe- 
ront peu  fertiles  , parce  qu’elle  cha- 
rie  un  fable  prefque  tout  compofé 
de  débris  des  filex,  & le  filcx  nuit 
à la  végétation.  Ail  contraire  , s’il 
fe  préfente  quelques  dépôts  terreux, 
ils  feront  dus  à ITonne  , 5 l’Oife  , 
A la  Marne , &c.  Il  feroit  trop  long 
de  fuivre  ici  le  cours  de  chaque 
rivière  en  particulier.  L'homme  qui 
traverfera  les  provinces  renfermées 
dans  ce  fécond  badin  , obfervera 
ces  rivières  dans  leurs  crues  , 
èxaminera  quelle  eft  la  nature  de 
la  terre  ou  du  fable  qu’elles  cha- 
rieat  ; par  cela  feul  il  aura  une 
idée  exaâe  de  la  fertilité  du  fol  qui 
les  avoiiine. 

Le  vin  forme  lr.  principale  pro- 
duâion  de  la  partie  fupérieure  de 
ce  balTin.  La  craie  s’oppofe  à la  cul- 
ture du  blé  , c’eft-à-dire , qu’il  n’y 
a nulle  comparnifon  entre  les  ré- 
coltés , en  ce  genre  , de  la  partie 
inférieure  avec  la  fupérieure  ; & en- 
core !e  pays  crayeux  de  l’inférieure 
ne  vaut  pas  mieux.  La  craie  retient 
trop  l’eau  , ou  plutôt  l’éati  ne  peut 
pas  la  pénétrer , ni  la  divifer , &i  par 
conféquent  les  racines  des  plantes 
s’y  indnuer.  Ces  provinces  l'ont  très- 
heureufes  d’être  fouvent  arrofées 
par  les  pluies , & de  ne  pas  éprou- 
ver les  chaleurs  6 c la  féchereffe 
qu’on  relient  dans  les  provinces 
méridionales  ; autrement  tout  ce 
qui  eft  craie  feroit  infertile. 

L'abondance  des  pâturages  de  la 
Normandie  fert  A multiplier  les  bef- 
tiaux  , à entretenir  des  haras  ; 6 C 
tout  ce  qui  n’eft  pas  dépôt  de  la 
Seine  eft  un  terrain  précieux , dont 
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une  grande  partie  eft  confacrée  à 
la  culture  du  chanvre.  Sa  qualité  en 
eft  fupérieure,  8c  favorife  ftnguhè- 
rement  le  commerce  des  toiles  de 
cette  province.  Tel  eft  l’effet  des 
différens  abris  & des  dépôts  multi- 
pliés de  ce  fécond  badin.  I!  en  eft 
un  important  à connoitrc  «Scàfuivre 
dans  fa  marche;  puifqu’il  parcourt 
prefque  tout  ce  baftin  : c’eft  le  dé- 
pôt de  craie.  Il  commence  au-deffus 
de  Dijon  , fuit  tout  le  cours  de  la 
Seine  jufqu’au  Havre,  remonte  de 
Dijon  dans  la  Champagne  , traverfe 
la  Picardie  pour  aller  correfpondre 
au  môme  dépôt  en  Angleterre  ; ce 
qui  prouve  allez  clairement  que 
l’Angleterre  a été  jadis  unie  à la 
France.  Les  couches  y font  les 
mêmes , & les  unes  & les  autres 
confervent  entr 'elles  le  même  ordre 
& la  même  difpofition. 

30  Du  BuJJin  de  la  Loire,  & des 
Rivières  quelle  reçoit*  C’eft  le  plus 
grand  & le  plus  conlidérable  de 
•ous  ceux  de  la  France.  La  chaîne 
très-haute  des  montagnes  commence 
entre  Mende  & Viviers  , dans  la 
partie  orientale  & méridionale  du 
Languedoc.  C’eft-là  qu’elle  fe  divife 
en  deux  parties;  l’une  monte  au 
nord , ôc  l’autre  gagne  l'oueft.  Celle 
du  nord  paffe  par  le  Puy-en-Velay, 
Saint-Etienne-en-Forez  , Roanne , 
Charolle,  Autun  : de  cette  der- 
nière ville  , elle  s’abaiffe  vers  Nc- 
vers  , continue  toujours  , en  s’abaif- 
fant  à Cofne  , Orléans  , Alençon , 
Domfront  ; revient  au  midi , paffe 
par  Laval,  Château-Gontier,  Nantes 
& ennn  à la  mer.  Là,  il  faut  tra- 
verfer  la  Loire  , & de  l’autre  côté 
recommence  une  chaîne  de  coteaux 
renfoncés , qui  couvrent  Maulcon , 
Poitiers  & vont  toujours  en  s’ç- 
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levant,  pour  former  les  hautes  chai* 
nés  de  montagnes  du  Limosin  , 
de  Clermont  en  Auvergne , de 
Brioude,  & fe  prolongent  julqu’u 
Viviers. 

Ce  baftin  a , comme  le  precedent , 
deux  parties  bien  caraftérifées  , ôc 
on  peut  également  lediviferen  haut 
& bas.  Le  haut  comprend  les  mon- 
tagnes du  Limofin,  de  l’Auvergne, 
du  Forez,  du  Bourbonnois  & cht 
Vivarais.  Cette  chaîne  de  monta- 
gnes offre  les  mêmes  produirons 
que  celles  des  montagnes  du  Dau- 
phiné , de  la  Franche-Comté , &c. 
des  engrais  pour  les  beftiaux  ; des 
pâturages  8e  des  parcours  pour  les 
haras  ; des  fromages  de  toutes  les 
efpèces  ; des  châtaignes  délicieufes. 

Il  faut  une  certaine  intenlité  de 
froid  & une  certaine  élévation  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer  , pour 
que  ce  fruit  foit  favoureux  ; il  n’a 
point  ou  prefque  point  de  goût 
dans  la  plaine.  Le  farrafin  , le  fei- 
gle,  les  pommes  de  terre,  quelque 
peu  de  chanvre  , font  les  produc- 
tions de  ces  pays  montueux.  Quoi- 
qu’il y ait  des  abris  , & de  très- 
grands  abris , leur  élévation  trop 
forte  ne  permet  pas  à la  chaleur  d’y 
mûrir  le  raifin;  8e,  à l’exception 
de  quelques  cantons  privilégies  ôc 
très-bas  au  milieu  de  ces  montagnes  , 
on  ne  voit  aucune  vigne.  La  nature 
les  dédommage  par  l 'abondance  des 
fruits  â pépins , 8e  ils  y font  dél - 
deux. 

La  partie  inférieure  de  ce  baftin, 
abritée  par  des  coteaux  multipliés, 
offre  toutes  fortes  de  produirions, 

8c  très-bonnes  en  leur  genre  , les 
vins  blancs  de  Pcilly,  de  la  Charité- 
lîir-Loire  ; les  rouges  d’Oiîéans , de 
Blois  , ôcc.  les  fruits  de  Tours , 
d’Angers» 
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d’Angers.  Depuis  Nevers  jufqu’k 
Nantes , en  fuivant  la  Loire  , on  voit 
de  droite  & de, gauche  de  riches  co- 
teaux chargés  de  vignes.  Prcfque 
toute  la  pierre  de  ce  badin  inferieur 
eft  calcaire  ; elle  fe  dccompofe  ai- 
lémcnt  depuis  Blois  jufque  dans 
l’Angouniois , en  paff.tnt  par  Châtel- 
lerault  ; elle  fe  divife  en  feuillets 
plus  ou  moins  épais , 6 : on  les 
nomme  grou.ùs.  A Tours,  ces  bancs 
forment  de  larges  & longue;  tables  : 
on  creufe  les  habitations  par-def- 
fous,  & elles  fervent  de  toit.  Ces 
habitations  fouterraines  ne  diffèrent 
de  celles  que  l’on  découvre  le  long 
de  la  Seine,  depuis  Rouleboife  jul- 
qu’a  Rouen , qu’en  ce  qu’elles  ont 
etc  taillées  en  plein  dans  la  craie  ; 
au  lieu  que  les  bancs  dï  la  Tou- 
raine font  horbontatix,  & non  en 
ma(lè,  & fouvent  le  banc  de  pierre 
dure  repofe  fur  un  lit  de  terre  ou 
de  pierre  plus  tendre,  & par  con- 
féquent  facile  à travailler.  Entre 
Tours  & Angers , on  trouve  ce 
dépôt  immenfe  Je  coquilles  pulvéri- 
fées,  connu  fous  le  nom  de  f alun  en 
Touraine , 6c  de  cran  ou  craon  en 
Anjou. 

11  ne  faut  pas  pnfler  fous  fîlence 
le  pays  particulier  de  la  trille  So- 
logne. Le  fond  du  terrain  et!  pres- 
que par-tout  glaifeux  ; il  retient 
l’eau,  6c  multiplie  les  étangs,  les 
marcs;  Si  ces  eaux  ftagnante;  cor- 
rompent l’air  dansl’tté,  caufent  des 
fièvres , &c.  Cette  couche  glail'eufe 
eff  recouverte  par  une  couche  de 
fable,  fec,  infertile,  dam  lequel  on 
rencontre  fouvent  du  f.r  (cmblable 
à celui  que  l’on  trouve  dans  les 
landes,  entre  Anvcr.  6c  le  Atordkk, 
dans  le  Déclic  de  Gueldres  ; d tns 
le*  landes  de  Bordeaux  ; ou  il  e!f 
Tome  J- 
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appelle  alios.  Quelquefois  il  s’y  ren- 
contre en  mafl'e,  6c  le  plus  fouvent 
divifé  par  parcelles.  C’ell  une  mine 
de  fer  très-pauvre.  Ces  dépôts  fer- 
rugineux font-ils  dus  aux  portions 
ferrugineufes  châtiées  par  les  eaux , 
6c  aglommérées  cnfemble  ? font-ils 
formés  par  la  décompofïcion  des 
bruyères,  qui  en  contiennent  beau- 
coup, 6c  qu’on  retire  fans  peine  8c 
en  affei  grande  quantité  avec  l’ai- 
mant , après  les  avoir  calcinées  6c 
réduites  en  cendres?  ou  bien  les 
bruyères  fe  multiplient-elles  en  rai- 
fon  de  la  quantité  de  parties  ferru- 
gineufes contenue;  dans  la  terre  fur 
laquelle  elles  végètent?  Nous  n’en  - 
treprendrom  pas  de  réfoudre  ces 
problèmes.  I,e  dépôt  prefqu’infertilo 
de  la  Sologne  a été  formé  par  les 
inondations  du  Cher  6c  de  l’Ailier  ; 
ou  du  moins , il  y a tout  lieu  de  le 
fuppofer,  lorfqu’on  examine  la  na- 
ture du  fable  6c  du  gravier  que  ces 
deux  rivières  charienc,  6c  loifqu’on 
le  compare  avec  celui  de  la  So- 
logne. 

Ce  grand  bafïin  offre  encore  des 
fingularités  bien  dignes  de  l’atten- 
tion du  naturalifte  & de  l’agricul- 
ture. Tous  les  pays  bas , depuis  le 
Puy-en-Velay  julqu’ au-delà  de  la 
Limagnc  en  Auvergne  , font  d’une 
fertilité  furprenante.  La  terre  eft  un 
dépôt  des  laves  6:  des  montagne* 
volcaniques.  Ces  laves  fc  font  dé- 
compofées  à l’air  ; elles  ent  été 
réduites  en  peuflière,  & forment 
cette  excellente  terre  qui  allure  les 
plus  belles  nioifions  dans  la  Limagnc 
en  Auvergne.  Quelle  différence  pour 
la  fertilité,  fi  on  compare  celles-ci 
avec  les  production;  des  montagnes 
du  Limofin!  Comme  elles  font  grani- 
teufes , & par  tonféquent  très-dures  { 
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les  parcelles  qui  s’en  détachent , 
ne  prcfcntent  à l’oeil  que  des  petits 
graviers  ; la  duretc  extrême  de 
ces  graviers  ne  leur  permet  pas  de 
fe  décompofer  , & leur  dccoinpo- 
fition  même  eit  inutile  pour  la  pré- 
paration d’une  bonne  terre  végé- 
tale. 

Les  rivières  qui  arrofent  ce  troi- 
(îème  baffin , viennent  toutes  du  midi 
au  nord  ; & au  nord , elles  prennent 
leur  direôion  àl’oueft.  Il  faut  cepen- 
dant en  excepter  le  Loir , la  Maïcunc , 
& la  Sartc.  Celles  du  midi  font  l'Ailier , 
le  Cher,  l’Indre,  la  Creufe , la 
Vienne  , enfin  la  Loire  , qui  les 
reçoit  toutes. 

4°.  Du  BaJJÎn  de  la  Garonre.  Sa 
circonférence  commence  du’ côté  du 
midi  à Saint-Bertrand  dans  les  Py- 
rénées , fe  propage  jufqu’à  Foix  , 
toujours  par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes;  de  Foix , elle  remonte  à 
M. repoix,  Touloufc,  Caftres,  Va- 
bres, Milbaud,  Mende  dans  le  Gé- 
vaudan,  Saint-Flour  en  Auvergne. 
Le  Mont-d’Or,  montagne  fi  connue 
par  les  expériences  de  Pafcal,  & par 
l’excellence  de  fes  pâturages , efl 
limé  au  nord  & fut  la  lifiere  de  ce 
badin , qui  fe  continue  jufqu’à  la 
chaîne  des  montagnes  du  Limofin. 
Ces  montagnes  s’abai/îènt , & ne 
font  plus  que  des  coteaux  renforcés 
près  d’Angoulême  : plus  ils  appro- 
chent de  la  mer,  plus  ils  s’abaifient, 
& finifiènt  enfin  à n’ètre  plus  que 
des  coteaux  fimples  à l’embouchure 
de  la  Garonne  , nommée  Gironde 
dans  cet  endroit,  & depuis  fa  jonâîon 
avec  la  Dordogne.  Après  avoir  tra- 
verfé  la  Gironde,  on  voit  les  coteaux 
doucement  s’élever  à la  pointe  de 
terre,  vis-à-vis  la  tour  du  Cordouan  , 
ils  couvrent  Bordeaux  à l’oueû , 
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s’élèvent  encore  plus  à Baras  , & 
Leâoure  ; ils  laifienr  Tarbes  fur  la 
gauche , & vont  enfin  fe  terminer 
aux  Pyrénées , prés  de  Saint-Ber- 
trand. Plus  ils  approchent  de  ce 
point,  plus  ils  s’dèvent  ; & depuis 
Tarbes,  ils  fe  métamorphofent  en 
montagnes. 

La  partie  de  la  cha’ne  des  mon- 
tagres  qui  regardent  le  midi  dans  le 
Périgord , le  Limofin  & l’Auvergne  ; 
celle  platée  à l’eft  dans  le  Lang  ic- 
doc,  relativement  à ce  ballin,  & au 
midi  dans  le  pays  de  Foix , &c. 
concourent  toutes  cnfcmble  à for- 
mer fa  partie  haute.  Elles  préparent 
ces  abris  heureux  pour  les  produc- 
tions des  plaines  feitiles  des  environs 
de  Touloui'e  , de  Lauraguais , &c. 
du  délicieux  pays  de  l’Agenois 
coupé  en  cent  & cent  manières  par 
des  coteaux  rLn; , très- produÜ  ifs 
&bien  cultivés.  Cnil  par  le  fccours 
de  l’abri  foi  me  par  la  chaîne  des 
montagnes  du  Péiigord,  que  les  vins 
de  Lihourne , de  Beigcrac  , de 
Saint-Emilion , &c.  acquièrent  de 
jour  en  jour  line  réputation  fi  bien 
méritée.  Mais  plus  on  fe  rapprobhe 
de  la  naiflânee  de  l’abri , pius  les 
produirions  diminuent.  Un  fable 
quartzeux  & graniteux  couvre  tout 
le  Périgord  noir  ; des  châtaigniers , 
quelque  peu  de  ieigle , du  larrafin 
font  fes  feules  produéîions.  En  gé- 
néral fes  coteaux  ne  préfentent  à 
l’oeil  que  des  landes  immenfes,  char- 
gées de  bruyères  : cependant,  on 
pourroit  en  tirer  quelque  parti , au 
moyen  des  femis  du  pin  maritime  r 
nommé  pmada  à Boideaux  & dans 
fes  landes.  Phificurs  expériences  faites, 
par  des  particuliers , ont  prouve 

Sue  ce  pin  y rcufliroit-'  à merveille. 
>n  en  tirerait  au  moins  de  la  poix. 
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dont  Je  débit  cil  allure  dans  les  ports 
de  mer. 

Quel  contrafte  étonnant  entre  le 
Périgord  noir,  & cette  belle  plaine 
bordée  d’un  côté  par  la  Dordogne  , 
& de  l’autre  par  la  Garonne  ! C’eft- 
là  qu’on  trouve  ces  terres  de  pro- 
million, & qu’on  ne  lauroit  mieux 
comparer  qu’à  celle  de  Lauraguais; 
c’ell-là  que  la  nature  étale  avec  une 
efpèce  de  luxe  fa  plus  grande  ma- 
gnificence dans  les  moillons,  & l’ha- 
bitant indullrieux  la  foutient  par  fon 
travail. 

Il  n’ell  pas  furprenant  que  ces 
plaines  foient  fi  fertiles  ; elles  fervent 
de  réceptacle  à toute  la  portion  ter- 
reufe  entraînée  des  montagnes  par 
les  eaux,  tandis  que  le  fable  & les 
petits  graviers,  comme  les  plus  pe- 
lans,  ont  formé  d’iinmcnfes  dépôts 
dans  les  parties  fupérieures.  Tout  le 
terrain  contenu  entre  la  Dordogne 
& la  Garonne,  elè  appelé  entre  Jeux 
mers , foit  à caufe  du  reflux  qui  fe 
fa't  lentir  en  remontant  aflèz  haut 
dans  ces  deux  rivières  , foit  parce 
qu’il  cil  viiible  que  c’ell  un  dépôt 
formé  à l’aide  du  reflux,  qui  rete- 
noit  les  terres  apportées  par  les  riviè- 
res : la  mer  a egalement  contribué  à 
fon  élévation  par  le  limon  qu’elle  y 
a depofé. 

Le  coteau  'renforcé  couvre  des 
vents  du  noidla  plaine  de  Bordeaux, 
compofée  en  grande  partie  d’un  fable 
limoneux  du  côté  de  la  mer,  & qui 
lui  doit  fon  exillence.  Lorfque  fous 
ce  fable,  il  ne  fe  rencontre  point  de 
couches  elaifeufes , arg'leufes  , le 
vin  y eft  délicieux.  Tel  cil  celui  d’Au- 
brion,  &c.  parce  que  l’eau  s’imbibe 
fa.ilement,  pénètre  le  fable,  & ne 
furcharge  pas  d'une  humidité  nuifible 
les  taciiiCi  de  la  vigne,  ün  rencontre 
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uclquefois  dans  ce  fable  le  dépôt 
es  couches  d 'alios , ou  ferrugi- 
neufes.  Si  on  n’a  pas  la  précaution  de 
les  brifer,  lorsqu'un  le  peut , elles  pro- 
duifent  fur  la  vigne  le  même  effet  que 
l’argile,  c’cll-à-dire , que  l’eau  refte 
ftagnante.  Il  feroit  trop  long  defuivre 
toutes  le»  particularités  & variétés 
frappantes  qu’on  rencontre  dans  les 
dépôts  & les  abris  de  ce  grand  baflin. 
C’efl  une  efquiflc , & non  un  ta- 
bleau achevé  que  nous  devons  pré- 
fente r. 

Les  rivières  qui  concourent  à for- 
mer ce  baflin,  font laGclific,  le  Gers, 
l’Ajoux,  le  Tarn,  le  Lot,  la  Dordogne, 
la  Veïère,  l’Il , l’Ifonnc  , l’Argen- 
tière  & l’Ariègc  : ces  deux  der- 
nières , fcmblables  au  Rhin , au  Rhône  , 
au  Doux,  à la  Cèfe  dans  les  Ce- 
vènes,  au  Gardon,  au  Silat,  rou- 
lent des  paillettes  d’or , & en  aflèz 
grande  quantité  ; enfin,  une  infinité 
d’autres  petites  rivières  qui , après 
avoir  vivifié  leurs  bords,  vont 
s’engloutir  & fe  confondre  avec  1a 
Garonne. 

Section  IL 

Des  petits  Bafftns . 

On  compte  au  nombre  des  petits 
baflîns,  ceux  de  la  Baflë-Provence, 
du  Bas-Languedoc,  du  royaume  de 
Navarte,des  landes  de  Bordeaux,  de 
laSaintongc,  de  la  Bretagne,  d’une 
partie  de  la  Normandie,  de  Calais, 
d’Artois,  & d’une  partie  du  Cam- 
bré fis. 

r°.  Du  Bujjin  de  la  Baffe-Provence. 
En  partant  du  Var,  qui  fépare  la 
France  du  Piémont,  on  voit  à Nice 
la  chaîne  des  Alpes  venir  fe  perdre 
à la  mer,  & un  de  fes  embranche- 
mens  fe  propager  en  Italie,  & y 
former  les  Apennin?.  Au  nord  de  u 
Mm  1 
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bonne.  Le  Rouffillon  efr  traverfe  par  faites.  Si  la  féchcreflê  & les  ardeurs 
le  Teck,  le  diocèfe  de  Nifmes  par  le  de  l’ctc  étoient  moins  fortes,  le 
Villre  & la  Vidourlc , celui  de  Mont-  Bas-Languedoc  produit  oit  beaucoup 
pellier  & d’Agdc  par  l’Errut,  & celui  de  blé:  des  rofées  abondantes  & 
de  Bciierî  par  l’Orbe.  Toutes  ces  le  vent  humide  de  la  mer  fùpplcent 
rivières  fe  jettent  dans  la  mer  fépa-  en  partie  aux  pluies  ; elles  entre- 
rement,  & chacune  forme  fon  baflirç  tiennent  la  vigueur  des  vignes,  mais 
particulier.  ' ne  font  pas  fu  fri  fan  tes  pour  les  grains. 

De  la  chaîne  de  monngnes  qtif  G’eft  à la  faveur  de  ces  abris,  que 
traverfe  de  l’eft  a i’oueft  le  baflirï  les  fruits  à noyaux  acquièrent  une 
dont  on  parle,  il  part  des  embran-  maturité  parfaite  & un  goût  déli- 
chemens  fans  nombre  de  petits  cieux.  Peu  de  provinces  du  royaume 
monticules  qui  viennent  tous  fe  peuvent  lui  dilputer  la  preémi- 
précipiter  à la  nier.  Ces  éminences  nence  pour  les  melons,  excepté  la 
pircferttent  des  vallons  fertiles,  bien  Provence. 

abrites  & bien  cultivés  : mais  la  crête  Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  ter- 
ou  leur  plateau  eft  fec,  décharné,  rain  inculte,  on  né  peut  pas  le  re-> 
couvert  de  ciftes-  & de  bruyères , garder  comme  ‘nutile.  11  nourrit  de 
de  petits  chênes  verts  rampa  ns , nombreux  troupeaux,  dont  la  laine 
& de  garou.  Les  uns  ne  font  qu’un  eft  très-fine,  ic  fert  aux  manufàc- 
amas  de  cailloux  roulés,  les  autres  tures  des  draps  légers  qu’on  fabri- 
des  vaftes  couches  de  pierres  cal-  que  pour  le  Levant.  L’animal  eft 
c aires  ; enfin,  dans  beaucoup  d’en-  petit  & fa  chair  eft  excellente,  fer- 
droits,  des  laves  en  malles  énormes  me  & ne  fent  po:nt  le  luif.  Tout 
pour  l’étendue  & pour  la  profon-  le  monde  connoîc  la  réputation 
deur.  Valros  n’eft  qu’un  amas  de  dont  jouillèm  les  moutons  de  Gan- 
cendres  volcaniques  ; Saint-lbery  un  gcs.  Des  pluies  plus  fréquentes  ren- 
affeniblage  de  bafalte,  & Agde,  le  droient  ce  pays  de  la  plus  grande 
foyer  du  volcan,  d’où  la  lave  s’eft  fertilité. 

répandue.  On  peut  dire,  ftridcnient  30.  Du  bafltn  de  la  Navarre.  Il 
parlant,  qu’il  n’exifte  aucune  plaine  n’eft  , à proprement  parler,  qu’un 
d’un  peu  de  conlcquencc  dans  le  amas  de  montagnes  afrofees  par 
Bas-Languedoc.  11  faut  cependant  en  mille  & mille  ruifleaux.  .Toutes  les 
excepter  celle  depuis  Nifmes  jufqu’à  rivières  partent  du  fud-eft , forment 
la  mer,  & celle  de  Montpellier  ; un  demi-cercle  en  tirant  vers  le 
ces  plaines  font  le  rcftiltat  des  dé-  nord , & reviennent  toutes  à l’oueft 
pots  & des  atterriftemens  peu  an-  fe  -jeter  dans  l’Adour,  qu’on  pour- 
ciens.  Les  dépôts , les  vallons  fans  roit  compter  au  rang  des  fleuves, 
nombre,  les  abris  multipliés  à eha-  Les  principales  font  la  Gwve  d’Olé- 
que  pas,  rendent  les  iccoltes  de  ron  & la  Gave  de  Pau,laNive,  la 
vin  & d’huile  p-tfque  toujours  fu-  Midouie , la  Douce , &c.  La  chaîne 
re<.  On  leur  doit  les  vins  mufeats  des  montagnes  qui  fcparent  ce  baf- 
de  Lune  1,  de  Cette,  dé  Bé/iers,  la  fin  des  autres,  eft  formée  par  les 
blanquette  de  Limoux  & les  vins  Pyrénées  du  côté  du  midi  ; leur 
«lu  Rouflillon,  & fur-tout  de  Rive-  embranchement  remonte  au  «or i 
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Îm  Tarbes , t’jbaiflc  b Mirande , 
e propage  près  de  Condom,  en  le 
lailFant  fur  la  droite,  côtoie  le  midi 
du  iiaiadois , redcfcend  au  midi  par 
le  Mont-de-Marfan , par  Dax  ; en- 
fin , fe  termine  à Bayonne  ( où  fe 
jette  PAdour),  poHr  recommencer 
du  côté  oppofc,  afin  d’aller  rega- 
gner les  Pyrénées  par  Saint-Palais  , 
Saint- Jean-pied -de  -Port , &c.  S’il 
étoit  polfible  que  ce  pays  montueux 
fut  traverfé  par  de  grandes  routes, 
il  feroit  moins  pauvre.  Les  produits 
de  fes  vallons  auraient  des  débou- 
chés allures  par  Bayonne.  Beaucoup 
de  pâturages  où  l’on  engraifTc  des 
troupeaux  en  tout  çenrc  ; de  belles 
forêts  inutiles,  puifqu’on  les  exploi- 
terait en  vain  ; des  vins  délicieux  : 
voilà  en  général  les  produits  de  ce 
balfin.  Les  chevaux  tiennent  de  la 
race  efpagnole  ; ils  font  bien  faits  , 
èd  cette  branche  de  commerce  eft 
allez  lucrative. 

4°.  Du  Baffin  des  Landes  de  Bor- 
deaux. A l’ouell,  la  mer  baigne  ce 
baffin  depuis  la  tour  du  Cordounn 
juft|u'a  Bayonne  ; à l’eft,  les  mon- 
tagnes du  baflin  de  la  Navarre;  & 
de  Pell  au  nord,  la  chaîne  des  dunes 
qui  couvrent  Albert,  & fe  propa- 
gent à la  tour  du.Cordouan.  Tout 
ce  balfin  ell  vilîblemcnt  un  dépôt 
de  la  mer;  tantôt  le  terrain  fe  trouve 
compofc  d’un  fable  pur  & quelque- 
fois mouvant,  ce  qui  forme  & a for- 
mé les  dunes;  tantôt  c’eft  une  cou- 
che d’argile  impénétrable  à l’eau , 
ou  une  couche  de  matière  ferrugi- 
neufe  aglutinée  avec  le  fable,  & 
qui  fe  laifie  difficilement  pénétrer 
par  les  racines  des  plantes  à caufe 
de  fa  trop  grande  compacité  : ce- 
pendant , fi  on  expofe  à l’air  cet 
altos  , c es  molécules  & c es  graviers 
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fe  dcfunilTènt  peu-à-peu.  I!  n’efl  pas 
furprenant  qu’un  tel  pays  foit  peti 
produâif  ; il  pourrait  le  devenir  fi 
on  rendoit  l’air  plus  falubre,  en  def- 
fé chant  les  rtlaiflces  d’eau  qui  le 
corrompent  pendant  l’cté,  & en  pro- 
fitant de  ces  eaux  pour  en  remplir 
des  canaux  : alors  les  produûions 
auraient  un  débouche  facile,  ou  du 
côte  de  Dax  & de  Bayonne,  ou  du 
côté  oppofc  par  Bordeaux.  A l’ar- 
ticle Défrichement  & Lande  , 
on  entrera  dans  des  détails  fur  ce 
fujet 

Le  Mcdoc  forme  la  partie  Sep- 
tentrionale de  ce  baffin.  La  fuite 
des  coteaux  & des  vallons  du  Haut- 
Mcdoc  donne  * de  bons  abris  , & 
eft  furchargée  de  vignes  dont  le  vin 
a de  la  réputation  ; fa  qualité  dé- 
pend autant  du  terrain  fabloneux  , 
dans  lequel  la  vigne  eft  plantée , 
qqe  de  fon  expofition.  Les  vins  du 
Bas-Médoc  n’ont  point  cette  dé- 
licatefle  ; mais , en  revanche  , lu 
terroir  oftre  des  cultures  en  blc  , 
de  belles  prairies , des  bois , &c.  j 
plus  on  s’approche  du  midi,  plus 
les  landes  fe  multiplient , ainfi  que 
les  dunes  : le;  pins  maritimes , ou 
pinadas , y font  en  grand  nombre, 
& c’eft  le  feul  produit  au’on  en  ob- 
tienne , foit  en  tirant  la  refine  de 
ces  pins-,  foit  en  les  reduifant  enfuire 
en  charbon.  La  refine  du  Marcnfin 
eft  toujours  d’un  prix  plus  haut  que 
la  première  qualité  de  celle  de  Suède  : 
année  commune  , les  landes  plan- 
tées en  pins  maritimes,  fournifient 
à Bordeaux  à-peu-près  huit  mille 
charettes  chargées  de  rsline,  & 
plus  de  quatre  mille  charettes  de 
charbon.  La  difficulté  des  chemine 
empêche  que  les  charettes  ne  foiene 
chargées  comme  elles  le  devroieut 
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être  : enfin,  lk  où  les  charro's  font 
impraticables,  le  bnis  pouriit  fur 
pied  ou  eft  abattu  par  le  vent. 

L’eau  ne  manque  pas  dans  ces 
landes  ; plufieurs  miffeaux  les  tra- 
verfent  ; Lcyrc , Bielba  , la  Molalfe , 
&c.  font  Confidcrables.  Derrière 
les  dunes  du  bord  de  la  mer  , les 
étangs  traverfcnt  «otites  les  landes 
du  midi  au  nord,  & communiquent 
prefque  tous  K s uns  avec  les  auttes. 
C’eft  donc  à cette  made  d’eau , à 
la  qualité  du  terrain , qu’on  doit 
attribuer  l’infertilité  de  ces  landes  : 
elles  ne  feront  productives , pour 
les  rtioilTons , qu’autanc  qu’elles  au- 
ront été  rouveites  pendant  un  long 
'cfpace  de  temps  par  des  forets  de 
pins  maritimes,  par  des  chèncs-lié- 
ge^ , dont  le  p:ed  fera  labouré,  & 
nullemcnc  broute  par  les  moutons , 
les  chèvres,  Scc. 

Les  romains  avoient  tracé  un 
chemin  à traves  ccs  landes  , qui 
commençoit  à Dax  & fi  ni  doit  à Bor- 
deaux : aujourd’hui  on  pafle  à tra- 
vers des  fables. 

Du  Bujjiti  de  la  Sairtongc.  L’cm- 
bouchure  de  la  Loire  & de  la  Ga- 
ronne font  les  confins,  l’un  au  midi 
& l’autre  au  nord  ; il  comprend  la 
Saintongc  , l’Angoumois , le  pays 
d’Aunis,  & une  portion  du  Poitou. 
De  l’embouchure  de  la  Loire , en 
tirant  au  fud-eft,  s’élèvent  des  mon- 
ticules dont  la  hauteur  augmente  à 
mefure  qu’ils  approchent  des  mon- 
tagnes du  Limofin  ; ils  lailfent  fur 
la  gauche , Maulcon , Thouars , Poi- 
tiers, Confolent,  Limoges.  De  Li- 
moges part  un  embranchement  qni 
pafîe  à Rochechouart,  Angoulême, 
Barbezieux , & vient  fc  perdre  k 
l’embouchure  de  la  petite  rivière 
de  Seudxe  : la  mer  garnit  toute  la 
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partie  d’oueft  ; fa  principale  rivière 
cft  la  Charente  , navigable  depuis 
Angoulême  jufqu’à  Rochefort , & 
qui  le  (era  julqu’a  Civ  rai  en  Poi- 
tou , fi  les  travaux  commencés  font 
continues  : les  autres  petites  riviè- 
res font,  la  Vie,  le  Lay,  la  Sèvrc, 
la  Boutonne,  le  Bandiat,  qui  perd 
fes  eaux  fous  terre  , pour  former 
enfuite  la  Touvre,  enfin  le  Sévignc 
& la  Seudre.  Si  on  excepte  la  partie 
qui  avoifine  le  Limofin,  on  ne  ren- 
contre par-tout  que.  des  coteaux 
renfoncés , dont  les  couches  font  de 
pierres  catcaiies,  & , en  général, 
elles  fe  lèvent  par  feuillets  d’un 
à plufieurs  pouces  d’cpailTeur. 

Comme  la  Charente  eft  la  feule 
grande*  rivière , les  autres  forment 
de  petits  badins  particuliers  : toutes 
ccs  eaux  ont  un  cours  lent  & pai- 
fible  *,  leur  dépôt  eft  un  limon  fer- 
tile ; il  fert  d’engrais  à tous  leurs 
bords , entretient  les  prairies  im- 
mepfes  : le  terroir  en  eft  très-pro- 
duclif,  le  grain  y donne  de  belles 
récoltes,  le  maïs  y eft  cultivé  en 
grand , les  noyers  y font  de  la  plus 
grande  force,  & il;  n’acquièrent  ja- 
mais cette  force  que  dans  les  ter- 
rains gras  & fertiles.  Outre  ces  pro- 
duirions, il  en  cft  une  qui  équivaut 
k toutes  les  autres,  c’eft  celle  du 
vin,  non  par  fa  qualité  comme  vin, 
mais  par  Ion  excellence  pour  l’eau- 
de-vie  ; c’eft  la  méilleure  eau-de- 
vie  connue,  & nulle  ne  peut  encore 
lui  être  comparée. 

6°.  Du  BuJJin  de  U Bretagne.  Il 
comprend  la  Bretagne  proprement 
dite , & une  partie  de  la  Norman- 
die ; il  fe  d'vife  en  plufieurs  pe- 
tits badins  paiticulicrs.  Au  midi  & 
k l’embouchure  de  la  Loire,  au  def- 
fous  de  Nantes , s’élève  une  chaîne 
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de  montagnes  qui  court  à l’eft  du 
côté  d’Angers,  remonte  au  nord 
entre  Laval&  Angers , à Domfront  ; 
xevient  encore  à l’eft  pour  gagner 
Scez,  remonte  au  nord  pour  aller 
le  réunir  & s’incliner  vers  l’embou- 
chure de  la  Seine  a Ponc-Andemer  : 
de  Domfront,  tirant  au  nord-otteft, 
la  même  chaîne  fe  propage  jufqu’â 
Barlleur  & au  cap  de  la  Hogue  ; 
au-deflus  de  Rennes,  un  embran- 
chement s’étend  à l’eft,  fie  à Rofter- 
nau  il  fe  fubdivife  en  trois  parties  , 
dont  la  plus  fcptentrionale  s’étend 
h Breft,  la  m toyenne  gagne  le  cap 
le  Ras  ; & la  troifiéme , tirant  au 
midi , vient  à Vannes  former  un  des 
côtes  de  l’embouchure  de  la  Vilaine. 
La  Vilaine,  l’Ifaac , la  Chère,  la 
Sèche,  le  Mcen,  l’Ouft  & l’Arre, 
ont  forme  le  badin  de  Rennes  : la 
Vilaine  eft  la  feule  rivière  confidé- 
rablc  ; c’eft  aux  petites  rivières  du 
Blavct,  de  l’ift’ote,  de  Bcnaudet, 
qu’eft  dû  le  ba/lin  de  la  ville  de 
l’Orient  ; au  Bours  & à l’Aven , ce- 
lui de  Breft,  & celui  depuis  Breft 
jufqu’au  cap  de  la  Hogue,  aux  ri- 
vières de  Trieu , de  Rance  , de 
Couenon,  de  Sce  , de  Sienne,  &c; 
enfin,  celui  de  Cherbourg  h l’ont- 
Audemer , aux  rivières  de  Vire , 
d’Orne,  de  Divcs,  de  Touque,  &c. 

D’apres  la  defeription  des  abris 
de  cls  badins  particuliers  & des 
rivières  qui  les  arrofent , dont  le 
cours  eft  doux,  paifiblc,  & les  dé- 
pôts limoneux , il  eft  aifé  de  p cf- 
ientir  quelles  font  leur*,  produc- 
tions & la  baie  de  leur  agriculture. 
S'  on  demande  pourquoi  la  vigne 
s’entretient  fur  la  cote  méridionale 
tk -H.ir.tes,  qui  faic  partie  du  grand 
b.-ftin  de  la  Loire,  & pourquoi  gc- 
rit<  ale  meut  pariant,  un  ne  la  cuit 
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tive  plus  dans  le  refte  de  la  Bre- 
tagne , on  verra  que  cela  tient  à 
l’abri  qui  couvre  Nantes,  tandis 
qu’a  partir  de  Pont-Audcmer  juf- 
qu’à  Breft , tout  cet  efpace  de  ter- 
rain fe  trouve  fans  abri  contre  le* 
vents  du  nord,  & ce  pays  n’eft  pas 
même  fi  leptsntrional  que  Pille  de 
France , que  la  Champagne  , qui 
font  fous  le  même  parallèle.  Les 
habîtans  de  ces  cantons  ont  donc 
été  contraints  de  recourir  à des  cul- 
tures plus  analogues  à leur  pofirion, 
& aux  abris  dont  ils  joniftènt.  Le 
badin  de  Rennes  fournit  le  froment, 
le  feigle,  l’avoine,  pour  la  confom- 
rnation,  6c  une  quantité  confidc- 
rablc  de  farralin  ou  blc  noir.  La 
qualité  & l’abondance  des  pâtura- 
ges permet  d’y  élever  des  beftiaux, 
& les  vaches  y donnent  le  délicieux 
beurre,  connu  lous  le  nom  de  leurre 
Je  la  Prévalayc.  Les  prés  foies  des 
bords  de  la  mer,  nourrift'ent  des 
moutons,  donc  la  chair  eft  fine  & 
délicate  : le  chanvre,  le  lin,  y font 
cultivés  en  grand,  & la  marine  en 
allure  le  dénie,  après  en  avoir  en- 
couragé la  culture.  Le  balîin  de 
Vannes,  de  Quimper,  6cc. , eft  ri- 
che en  blé;  celui  de  Saint-Brieux, 
en  grain,  en  chanvre,  en  lin;  enfin, 
celui  de  Caen,  en  tomes  fortes  de 
produélions  : le  cidre,  & dans  quel- 
ques endroits  le  poiré,  fournillènt 
à la  boilloti  habituelle  des  habitans. 
Il  ne  faut  pas  cependant  croire  que 
tous  les  badin-  de  la  Bretagne  foient 
également  cultives  : les  chaînes  de 
montagnes  & de  monticules  qui  les 
travcrknt , font  en  partie  couvertes 
par  acs  forets  de  chênes,  de  hétns, 
de  châtaigniers  ; & on  y rencontre 
des, landes  immenfes,  plus  fulcep- 
tibics  de  culture  que  .celles  de,  Ba^-r 
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«leaux.  Cette  province  ne  forme, 
our  ainft  dire  , qu’un  grand  cap 
aigné  par  la  mer  ; (n  température 
eft  douce , 8c  près  de  Nantes  on 
voit  croître  l’arbo.ifier  en  pleine 
terre  , ainft  que  plufieurs  autres 
plantes  indigènes  Aux  province  i mé- 
ridionales, & qui  ne  pafleroient  pas 
l’hiver  dan  les  * ivirons  de  Paris 
fans  le  fecouxs  des  ferre)  ou  de 
l’orangerie. 

7°.  Du  B-ffin  Je  U PiearJie.  Il 
comprend  le  pays  de  C ux  &.  le 
Comté  d’Eu , en  NormanJit , & une 
allez  grande  partie  de  la  Picardie. 
En  partant  du  Havre,  ou  plutô  de 
l’embouchure  de  la  Seine,  & tirant 
de  l’eft  au  nord-oueft,  on  rencontre 
cette  chaîne  de  coteaux  8c  de  mon- 
tagnes dont  on  a parlé  e:t  décrivant 
le  grand  iaalün  de  la  Se: ne , 8c  qui 
forme  un  embranchement  l'emblable 
A une  croix  entre  Saint -Quentin, 
Guife  , LanJrecy  , 8c  Cateau-Cam- 
brefis,  après  avoir  traverfé  par 
Neu'châtel,  Montdiiier,  8cc.  Cette 
chaîne  eft  une  continuation  des  mon- 
tagnes qui  courent  du  Nord  au  midi, 
& vont  toujours  en  s’élevant  juf- 
qu’à  Langre;.  La  fécondé  partie  de 
cet  embranchement  couvre  Péronne, 
Boulogne- fur-mer,  8c  va  fe  terminer 
à Calais.  Ici  la  mer  ou  le  Pas  de 
Calais  fépare  la  France  de  l’Angle- 
terre: le)  fondes  & les  obfervations 
prouvent  que  cette  chaîne  fe  propage 
fous  l’eau  j’ufqu’à  Douvres,  8c  par- 
court, en  ierpentant,  toute  b par- 
tie méridionale  de  l'Angleterre,  & 
va  enfin,  par  deux  rameaux,  fe 
per Jrc  dans  la  mer,  l’un  à 1«|  pointe 
de  Stard , 8c  l’autre  au  Cap  Lézard. 
L’Arques , la  Brefle , la  Somme , la 
Cancne,  font  les  rivières  de  ce  baf- 
fin. 


Par  la  pofition  feptcntrionale  de 
ce  badin , par  le  défaut  de  grands 
abris,  il  eft  évident  que  la  maffe 
de  chaleur  n’eft  pas  allez  forte  pour 
la  culture  de  la  vigne  : les  pommiers 
à cidre  la  fuppléent . On  pourroit 
croire  même  avec  allez  de  fonde- 
ment , quç  tout  ce  badin  eft  un  dé- 

f>êt  de  mer  : la  terre  y eft  exccl- 
ente , 8c  le  banc  immenfe  de  craie 
dont  il  a été  quedion  en  décrivant 
le  grand  badin  de  la  Seine,  court 
à une  profondeur  confidérable  fous 
ce  fol  fertile,  &c  va  gagner  l’Angle- 
terre. Les  principales  cultures  (ont 
celles  du  grain,  qui  y ed  très-beau, 
& celle  du  lin  y tient  le  fécond 
rang.  La  Picardie  fournit  prefque 
toute  la  graine  de  lin  qu’on  sème 
dans  la  Flandre , la  Normandie  6c 
1«  Bretagne  ; 8c  fouvent , dans  ces 
deux  provinces,  on  la  vend  aux 
autres  provinces,  du  royaume  pour 
de  la  graine  de  lin  de  Riga.  Comme 
le  fol  eft  peu  élevé  au-dedus  du 
niveau  de  l’eau , les  pâturages  y . 
font  abondans,  & du  Calaifis  ou  du 
Boüonnois , il  pade  en  Normandie 
une  quantité  confidérable  de  jeunes 
chevaux,  que  l’on  y vend  quelques 
années  apres  pour  des  chevaux  nor- 
mands. 

8°.  Du  BjJJîn  Je  B Artois.  Ce  baf- 
fin  comprend  l’Artois , b Flandre 
fmnçoife , 8c  les  Pays-Bas  autri- 
chie  s.  Il  faut  revenir  à l'embran- 
chement en  forme  de  croix  , dont 
on  vient  de  parler , & partir  par 
b gauche  de  Cateau-Cambrefis , 
palier  par  Bapaimc,  Arras,  Aire, 
enfin  remonter  jufqu’auv  îles  des 
Provinces-Unies,  formées  par  la 
mer  8c  par  les  dépôts  des  riviçrcsjde 
ce  badin  : la  leconde  chaîne  part  fur 
b droite  de  Cateau  - Csmbrefia  , 
Nn 
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monte  au  nord  par  Bouchain , Mons, 
Maèftricht,  & le  termine  à Bçrg-Op- 
Zoom.  Les  principales  rivières  de 
ce  baffin  font,  la  Lys,  la  Seaipe, 
le  Senfet , la  Senne , la  Grette , enfin 
l’Efcaut  qui  les  reçoit  toutes , & va 
fe  perdre  dans  la  mer  au-defi'ous 
d’Anvers , près  de  Berg-Op-Zoom. 
On  peut  regarder  tout  ce  pays  com- 
me de  nouvelle  formation , 6c  créé 
par  les  dépôts  des  rivières , retenus 
par  les  eaux  de  la  mer: en  effet , 
tout  le  terrain  y eft  bas,  gras,  6c 
de  couleur  brune;  on  le  voit  pref- 
qite  par-tout  compolé  de  débris  de 
végétaux,  Sc  entremêlé  de  coquil- 
lages maritimes.  Un  fol  aufti  excel- 
lent donne  le.  plus  brillantes  récol- 
tes, foit  en  grains,  (oit  en  tabac, 
foit  en  lin:  on  eft  ctonné  de  la 
quantité  d’huile  que  l’on  y retire 
des  graines  de  collât,  de  navette, 
& du  produit  du  houblon  pour  ces 
pays.  L'on  doit  dire,  à la  louange 
des  flamands  & des  artclîens,  que 
leur  induftrie  & leur  application 
pour  la  culture  des  terres,  fiirpaffe 
encore  leur  excellence  &i  leur  ferti- 
lité. 

9°.  Du  Baffin  de  la  Jifenfc.  11  eft 
inutile  de  s’arrêter  à fa  defeription , 

âue  la  feule  partie  droite  de  ce 
e appartient  à la  France,  & ren- 
ferme peu  de  terrain.  Sedan,  Lan- 
drecy,  Maubeufe,  peuvent  être  com- 
pares pour  leurs  productions  k celles 
ou  Riflin  de  l’Artois. 

io°.  Du  Baffirt  de  la  Mo/il/e. Celui- 
ci  eft  dans  le  cas  du  précédent,  & fi 
on  fuivoit  fes  contours,  ce  feroit, 
fans  contredit , le  plus  grand  de  tous 
les  badins  dont  on  auroit  encore 
parlé,  puifque  d’un  côté  il  renfer- 
meroit  tout  le  cours  de  la  mofelle 
jufqu’à  Coblentz,  & de  l’autre,  tout 
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celui  du  Rhin , depuis  fa  fource,  près 
le  Mont  Saint-Gothard  , juiqu’a  fon 
embouchure  près  de  Roterdam.  La 
Lorraine  mérite  cependant  quelques 
remarques  particulière!: on  lait  qve 
fes  produirions  en  fcl- , «voine,  te c. 
font  trcs-cor.lic.erab  es;  que  fes 
montagnes  font  chargées  de  luperbes 
forêts , 6c  dans  qtieltp.es  endroits 
de  pins  6c  ue  fap.ns  i e la  plus 
belle  venue  : les  nollandois  vont 
le.  y acheter,  leur  font  defeendre 
la  Mofelle,  & nous  'es  revendent 
enfuite  à Marfeille,  à Cette,  à Bor- 
deaux, k la  Rochelle,  &c.  pour  des 
bois  du  nord.  Cette  province  récolte  ^ 
beaucoup  de  vin,  quoiqu’elle  foit 
dans  le  même  parallèle  que  Rouen  , 
Saint-Malo,  Séc.  : c’eft  donc  aux 
grands  abris  formés  par  les  montagnes 
oesVofges,  quelle  doit  cet  avantage. 

CHAPITRE  III 

Olfervations  fur  les  AI  ri  s ou  fur  les 
Climats 

On  ne  fait  point  allez  attention  à 
cette  grande  vérité,  6c  plus  on  ré- 
fléchit , & plus  ou  trouve  que  les 
abris  ont  décidé  les  genres  de  culture 
dans  le  royaume  Sc  ailleurs.  Le  ter- 
ritoire d’Aigle,dans  le  canton  de 
Berne,  en  fournit  tin  exemple  bien 
fenfibie.  La  température  de  l’air  eft 
fi  douce  dans  les  trois  villages  d’Y- 
vorne,  qu’on  y cultive  des  vignes 
dont  le  vin  eft  très-bon  ; les  grena- 
diers , les  amandiers , y végètent  en 
pleine  terre,  6c  le^j  rochers  font, 
comme  dans  nos  provinces  les  plus 
méridionales,  couverts  de  thym  & de 
romarin;  tandis  que  dans  le  badiane 
de  Gefl’enay,  qui  eft  limitrophe,  la 
température  eft  à peu  de  choie  près 
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égale  à celle  de  la  Suède.  C’efl  fur  les 
montganes  de  ce  baillageque  paillent 
les  animaux  dont  le  tait  fert  à for- 
mer les  excellens  fromages  de  Gruyè- 
res. 

Une  exception  ne  prouve  point 
a (Te/.  ; il  convient  donc  d’examiner 
les  chofes  plus  en  grand  : en  confé- 
quence,  tirons  une  ligne  de  Nice  en 
Piémont,  jufqu’à  Saint-Séballien  en 
Efpagne , en  traverfant  les  provinces 
les  plus  méridionales  de  France , on 
y trouvera  quatre  climats  bien  cara- 
tériles. 

Le  premier  elt  le  pays  des  oran- 
gers , des  oliviers , & des  vignes  : il 
a au  fud  la  mer  6c  l'Afrique,  & im- 
médiatement derrière  lui  les  mon-  ' 
taencs  coupées,  prefqu’à  pic,  qui 
l'abrite  du  nord. 

Le  fécond , le  pays  des  oliviers  & 
des  vignes , fans  orangers  : il  a au  fud 
la  mer  &rAfrique;&  les  montfcgnes 

3ui  lui  fervent  d’abri  font  éloignées 
e la  côte.  . 

Le  troilième  eft  le  pays  des  vignes , 
fans  orangers  ni  oliviers:  il  a au  fud 
les  pyrénées. 

Le  quatrième , le  pays  fans  vignes  : 
il  a au  fud  les  pyrénées  ; & elles  font 
û voifines,  qu’clles  l’abritent  entiè- 
rement de  tous  les  vents  du  fud.  Il 
convient  de  détailler  un  peu  plus  am- 
plement cette  manière  d’envifager  les 
abris. 

Carcaflonne  & fes  environs  , 
fout  un  des  points  principaux  de 
partage.  Le  climat  de  Touloufe  ref- 
lemble  plus  à celui  de  Paris , ou’à 
celui  «je  UéTslers  ou  de  Montpellier. 
La  Provence,  depuis  marfcitlc  juf- 
qu’uu  Rhône,  eft  dans  le  meme 
cüm:<t  .que  ie  B is-Lmgttedoc.  On 
pourrai,  à l’exemple  des  Bota- 
niftes , pour  déterminer  la  nature 
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des  produflions  de  chacun  de  ces 
climats , examiner  les  plantes  qui  y 
croiffent;  mais  cet  examen  nous 
mèneroit  trop  loin  ; il  (ufhra  de 
dire  que,  depuis  Marfeille  jufqu’à 
Carcaflonne,  le  pays  eft  couvert 
d’oliviers  ; qu’il  ne  s’en  trouve  plus 
après  cette  ville;  & que  ceux  qui 
font  dans  fon  voifmage  y réufliflènt 
trcs-mal.  Il  en  eft  de  cette  ville 
pour  les  oliviers,  comme  de  Mon- 
telimar;  voilà  leurs  limites  & le 
point  de  démarcation.  La  raifon  de 
cette  différence  eft  évidente  , quand 
on  confidère  le  méridien  de  Carcaf- 
lbnne , qui  partage  deux  pays , dont 
. l’un  a au  midi  la  mer,&  par-delà  les 
fables  bridans  d’Afrique,  tandis  que 
l’autre  a au  midi  les  fommets  des 
Pyrénées , prcfque  toujours  couverts 
de  neieo. 

A Dax , à Bayonne , dans  les 
landes  de  Bordeaux,  le  climat  eft 
plus  chaud  que  dans  le  Haut-Lan- 
guedoc, foit  parce  oue’  le  terrain 
eft  entièrement  de  fable,  foit  parce 
que  le  pays  eft  plus  bas.  Dans  les 
landes,  on  trouve  plufieurs  cifies 
qui  ne  végéteraient  pefint  dans  le 
Haut-Languedoc.  A Bayonne,  on 
cultive  en  pleine  terre  la  caracelle , 
qui  exige  l’orangerie  à Paris.  La 
force  des  vins , leur  fpirituofité  , 
caraftcrifent  l’intenfité  de  cha'eur 
du  climat.  Le  cyprès  étoit  autrefois 
naturel  dans  le  pays  qu’on  nomme 
tn/rc  tltux  mers,  près  de  Bor- 
deaux. Ce  font  les  hommes  qui 
l'ont  détruit;  cependant  on  ne  pour- 
rait pas  y cultiver  l’olivier  comme 
en  provence  & en  Languedoc.  On 
doit  dont^regarder  la  plaine  depuis 
Bordeaux  jufqu’à  Bayonne,  comme 
un  climat  mitoyen,  moins  chaud 
que  le  Bas- Languedoc , & beaucoup 
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plus  chaud  que  le  Haut-  Languedoc. 
Ce  pourroit  Être  un  cinquième  cli- 
mat. 

Depuis  Toulon  jufqu’à  Monaco , 
on  voit  les  orangers  en  pleine  terre 
& on  n’en  trouve  plus  dans  le  relie 
de  la  Provence  8c  du  Languedoc. 
Cependant,  comme  cette  culture 
eft  précieufe  8c  lucrative , il  efl  à 
croire  qu’on  fait  plufieurs  tenta- 
tives dans  les  pays  voifins  de  celle 
ou  e’Ie  eft  tifitée , & fi  on  n’y  a 
pas  réuflï,  c’cft  que  le  climat  ne  l’a 
pas  permis.  A Toulon,  quelques 
orangers  font  cultivés  dans  les  jar- 
dins , 8c  les  rigueurs  de  l’hiver  leur 
feroient  fouvent  t'uneftes , fi  on  ne 
les  en  garantiffoit  pas  : mais  à Hiè- 
res,  qui  n’en  eft  éloigne  que  de 
quelques  lieues , à Crall'c , à Ven- 
ce , à Connatte,  à Nice,  à Mona- 
co, 8cc. , la  culture  en  eft  folidemcnt 
établie,  & l’arbre  eft  naturalité  au 
pays.  La  grande  chaîne  des  Alpes  le; 
garantit  ii  complètement  du  nord , 
qu’on  diroit  que  ces  pays  font  autant 
ti’efpaliers  expofés  au  fud , accolés 
à la  montagne , 8c  de  toits  les  côtés 
abrités  par  des  montagnes  efear- 
pccs. 

Dans  les  trois  climats  ou  trois 
genres  d’abris  dont  on  vient  de 
parler,  il  y pleut  nrcment.  Le; 
montagnes,  placées  à leur  nord  , 
attirent  par  leur  fommet  & par 
leurs  forêts , les  nuages  chariés  par 
les  vent;  du  midi;  8c  ceux  portés 
par  les  vents  du  nord , font  chaflcs 
fort  au  loin  dans  la  mer.  Enfin , 
dans  l’un  8c  dans  l’autre  cas , il  faut 
un  confît  de  plufieurs  directions  de 
vents  pour  que  le  pied  detces  mon- 
tagnes & fon  terrain  jufqu’à  la  mer 
foit  arrofé  par  les  ma  (Tes  énormes 
de  nuages  qui  roulent  fur  leur  tête 
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avec  la  plus  grande  célérité.  Sans 
l’humidité  <jui  s’élève  de  la  mer  par 
les  vents  deft  & du  fud,  qui  hu- 
metle  les  plantes  par  de  très-fortes 
rofées,  aucune  plante  ne  fauroit 
végéter.  On  voit  par -là  pourquoi 
il  pleut  beaucoup  aTouloufe.  Cette 
ville  eft  couverte  au  fud,  à une 
certaine  diftance,  par  la  chaîne  des 
Pyrénées;  & au  nord  , à peu  près  à 
la  même  diftance,  par  les  montagnes 
du  Rouerguc  : de  forte  que  les  nuages 
attirés  d’une  part  ou  d’une  autre , fe 
dégorgent  dans  l’el'pace  qu'ils  ont  à 
parcourir,  parce  que  la  longueur  du 
trajet  d’une  chaîne  de  montagne  à 
. une  autre , excède  la  force  de  leur  di- 
rediosi. 

D’après  les  exemples  qu’on  vient 
de  citer,  8c  les  applications  qu’on 
peut  en  faire  à chaque  province  du 
royaume , il  eft  aifé  de  concevoir 
pourquoi  un  canton  eft  plus  plu- 
vieux qu’un  autre  ; pourquoi  telle 
ou  telle  paroifTe  eft,  pour  ainfi  dire  , 
chaque  année  abymée  par  la  grêle, 
tandis  que  la  paroiffe  limitrophe  en 
eft  exempte. 

Le  quatrième  climat,  au  moins 
aufli  méridional  que  Toulon , 8c 
beaucoup  plus  que  Graflè  , Nice  , 
Monaco,  8cc.,  contralde  finguliè- 
rement  avec  les  trois  autres.  En 
fortant  de  Bayonne  pour  aller  à 
Saint -Sébaftien , capitale  de  la 
petite  province  de  Guipufcoa  en 
Éfpagn;,  on  traverfe  la  rivière 
de  Bidatlba,  qui  fépare  les  deux 
royaumes.  Dès -lors  on  ne  trouve 
plus  de  vignes.  Les  pommiers  y 
font  cultivés  comme  en  Norman- 
die, en  Bretagne , 8cc.  8c  la  boifion 
du  peuple  eftie  cidre.  La  feule  dif- 
férence dans  ces  arbres , eft  que  les 
fauvageons  d’Efpagne  y font  natn- 
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rels,  & n’ontpas  befoin  d’être  greffés, 
tandis  que  les  fauvageons  de  Nor- 
mandie non  greffés  donneraient  un 
fruit  dont  la  liqueur  ne  ferait  pas  bu- 
vable. 

Pourquoi  la  province  de  Gui- 
pufcoa  eft-elle  li  froide  fous  le  pa- 
rallèle du  quarante-troifième  degré? 
C’elt  qu’elle  eft  adolfée  au  nord  de 
la  chaîne  des  Pyrénées,  & qu’au- 
cune chaîne  de  montagne  ne  l’abrite 
contre  les  vents  froids  du  fepten- 
trion. 

Celui  qui  voudra  actuellement 
parcourir  le  refte  du  royaume,  y 
fiiivre  ôc  y étudier  les  pofitions  des 
abris , y trouvera  la  raifon  phyfi- 
ue  & déterminante  de  la  culture 
e chaque  pays , cependant  fubor- 
donnée  à la  nature  du  fol,  qui  eft 
une  caufe  fccondaire  & effentielle. 
Ce  qui  a été  dit  de . badins  de  Fran- 
ce, de  leurs  abris  & des  climats, 
lu  lût  pour  mettre  chaque  cultiva- 
teur inftruit  daas  le  cas  «le  refleahir 
fur  le  genre  de  culture  Ta  plus  ap- 
propriée &C  la  plus  convenable  pour 
fon  canton.  Des-!ors  il  fera  en  garde 
contre  ces  fyftèmet  de  culture  qui 
embrauent  l’agricu'ture  du  royaume 
entier,  qui  généralifent  tout,  & 
veulent  tout  loumettre  à la  même 
loi  &c  au  même  régime.  L’exce1- 
lente  culture  de  Flandre  conviendrait 
peu  à nos  provinces  méridionales, 
& celle  de  ces  provinces  feroit  ab- 
fiirJe  dans  les  pays  de  montagnes. 
Perfectionnez  les  méthodes  de  votre 
canton , & ne  les  changez  jamais 
complètement , quant  au  fond  , fans 
avoir  auparavant  fait  beaucoup  d’ex- 
périences. Les  rniforinemens  fi c la 
théorie  ne  concluent  rien  en  <sgr- 
cttlture  : l’expérience  feule  di£te  des 
loix. 
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QUATRIEME  PARTIE. 

Préceptes  généraux  fut  C Agriculture , 
tirés  des  anciens  Ecrivains 

M.  Dumont , auteur  des  Recher- 
ches J'ur  C adminijlration  des  terres  cht[ 
les  Romains,  a recueilli  dans  fon  favant 
& excellent  Outrage  , les  préceptes 
que  Caton,  Varron. Pline  &C  Colu- 
melle  donnpient  à leurs  contempo- 
rains. Ils  fofft  fi  judicieux  & lî  dignes 
d’être  rapportés,  qu’ils  méritent  de 
trouver  place  dans  un  Ouvrage  de 
cette  nature. 

Que  faut-il,  fe  demande  Caton, 
pour  bien  exploiter  une  terre  ? 
i°.  Prendre  garde  à la  travailler  à 
propos;  i°. la  bien  labourer;  30.  la 
Lien  fumer.  V oulez-vous , a jou  toit-il , 
acquérir  un  bien  de  campagne  ? ne 
vous  prefiez  pas  de  l’acheter  : ne  mé- 
nagez pas  vos  pas  pour  le  bien  con- 
noître,  & faites-en  plus  d’une  fois  le 
tour.,Obfervcz  fi  les  voifins  ont  l’air 
d’être  à leur  ailé  : on  reconnoît  à cela 
que  le  pays  eft  bon.  Remarquez  par 
oh  on  y entre  & par  où  on  en 
fort. 

. Pline  dit.'Confidérez  la  qualité  du 
climat  & du  fol;  n’achetez  aucun 
domaine  dans  un  climat  mal-fain, 
quelque  fertile  qu’il  foit , ni  dans  un 
canton  falubre,  fi  le  terroir  en  eft 
ftérile. 

Suivant  Caton,  renoncez  aux  ter- 
res dont  le  travail  demande  trop  de 
dépenfes  & d’attirail.  Sachez  qu’il 
en  eft  d’un  champ  comme  d’un 
homme  : il  importe  peu  qu’il  rap- 
porte beaucoup,  s’il  coûte  beau- 
coup. Alors  le  profit  eft  nul.  Le  vrai 
but  eft  de  retirer  l'intérêt  de  fes 
avances  & de  fes.  peines  ; ainfi  le 
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premier  foin  doit  être  d’épargner  la 
dépenfe. 

Rien  n’eft  moins  avantageux , au 
fentiment  de  Pline,  que  de  trop.bien 
foigner  fou  champ.  Faites-y  ce  qui 
ell  ncceffiiire,  8c  rien  de  plus.  Un 
fonds  eft  mauvais  quand  il  exige  con- 
tinuellement beaucoup  de  travail  & 
d’argent  pour  le  mettre  en  valeur. 
Sur-tout  que  votr# domaine  ne  foit 
pas  trop  étendtr:  n’imitez  pas'  ces 
gens  qui  fcmblent  polhider  moins 
pour  jouir,  que  pour  empêcher  les 
autres  de  jotrr.  Il  vaut  mieux  moins' 

femer,  8c  mieux  labourer. Le 

champ  doit  être  plus  foible  que  le 
laboureur,  dit  Columelle  : fi  le  fonds 
eft  plus  fort,  le  maître  fera  écrafé. 
On  pourroit  ajouter  ici  l’adage 
françois  : Qui  trop  cmbrajji , mal 
étreint. 

Achetez  d’un  bon  maître , vous  dit 
Caton  ; il  y a de  l’avantage  ù acquérir 
un  domaine  en  bon  état.  Hien  des 
gens  croient  que  Pon  gagne  A ac- 
quérir d'un  propriétaire  négligent , 
à caufe  qu’il  vend  moins  cher  : ils 
fe  trompent.  L’acquifition  d’un  b en 
délabré  eft  toujours  un  mauvais  mar- 
ché. 

Que  l’habitation  foit  proportion- 
née à la  grandeur  du  domaine  ; qu’elle 
regarde,  s’il  eft  poflïble,  le  nord 
dans  les  climats  chauds,  le  midi  dans 
les  climats  froids , & l’orient  équi- 
noxial dans  les  cantons  tempérés. 
Pline. 

Qa’il  y ait  de  l’eau , qu’elle  foit 
près  d’une  bonne  ville , près  de  la 
mer  ou  d’une  rivière  navigable,  ou 
du  moins  d’un  grand  chemin  fréquen- 
té, 3c  qu’on  puifie  à la  proximité 
trouver  des  ouvriers  & des  Bœufs. 
Çamn, 

Ne  Bâtiflêz  qu’après  avoir  planté. 
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ou  plutôt  achetez,  comme  on  dit,  la 
folie  d’autrui,  pourvu  que  l’entretien 
n’en  foit  pas  à charge. 

Si  votre  maifon  eft  bien  bâtie , 
bien  fîtuée,  vous  l’habiterez  avec 
plus  de  plaifir  3c  plus  long- temps; 
votre  fonds  en  iera  mieux  tenu , 
3c  vous  en  retirerez  plus  de  re- 
venu. L’œil  du  maître  engraifle  les 
champs,  dit  Pline.  Magon  le  cartha- 
ginois prétendoit  qu’en  achetant  un 
bien  de  campagne,  on  vendît  la 
maifon  de  ville.  Pline  trouve  le  pré- 
cepte trop  rigide,  fie  contraire  au 
bien  public,  fie  pline  a tort;  fur  l’un 
fie  fur  l’autre  objet,  il  n’eft  pour 
voir  que  l’œil  du  maître , fie  le  maître 
voit  mat  quand  il  ne  voit  pas  chaque 

î°«r-  . t , 

Le  domaine  acheté,  ne  meprifez 
pas  légèrement  les  méthodes  du 
pays.  Pourvoyez -vous  d’un  éco- 
nome habile  ; n’abandonnez  pas  à 
des  efdaves  la  conduite  de  votre 
bien  ; ils  ibnt  mal  tout  ce  qu’ils 
font,  comme  on  doit  l’attendre  des 
gens  qui  n’ont  rien  à efpérer.  On 
peut  en  dire  autaqt  de  nos  journa- 
liers. 

Vivez  bien  avec  vos  voifms  : ne 
fouffrez  point  que  vos  gens  leur  don- 
nent lieu  de  fe  plaindre.  Si  vous  avez 
fu  vous  attirer  la  bienveillance  du 
voifinnge,  vous  vendrez  mieux  vos 
denrées,  Sc  vous  troirverez  plus  ai- 
fément  des  ouvriers.  Si  vous  bâtilfez, 
on  vous  aidera  ; s’il  vous  arrive  un 
accident , on  volera  à votre  fecours. 
Caton  dit  encore,  que  tout  foit 
achevé  dans  fon  temps.  Les  travaux 
de  la  campagne  font  tels,  que  fi 
vous  commencez  une  chofe  trop 
tard,  tout  le  refie  fera  pareillement 
retardé. 

Celui  qui  emploie  le  jour  â des 
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ouvrages  qu’on  peut  exécuter  le  lui  demandoit  quel  objet  produifoit 
foir,  n’eft  pas  regardé  par  Pline  plus  de  profit,  il  répondoit, les  trou- 
comme  un  bon  économe,  à moins  peaux , fi  vous  les  conduilez  bien: 
qu’un  temps  défavorable  ne  le  re-  & après  celui-là?  les  troupeaux,  !i 
tienne  à la  maison.  Plus  mauvais  vous  les  conduifez  médiocrement 


économe  eft  encore  celui  qui  fait 
les  jours  ouvrables  ce  qu’il  pour- 
rait exécuter  les  jours  de  fêtes,  Sc 
très-mauvais  celui  qui  travaille  par 
un  beau  temps  ï la  maifon,  au  lieu 
d’aller  aux  champs.  C’eft  moins  ladé- 
penfe  que  l’œuvre  qui  avance  la  cul- 
ture. 

Si  vous  avez,  de  l’eau,  attachez- 
vous  léiieufement  Sc  principale- 
ment à faire  dc3  prés  humides;  fi 
vous  manquez  d’eau,  procurez-vous, 
le  plus  que  vous  pourrez,  de  prés  fecs. 
Caton. 

N’oubliez  pas  que  le  père  de  famille 
doit  être  vendeur  Sc  non  pas  ache- 
teur. il  doit  tirer  de  fort  fonds  tout 
ce  que  le  fol  peut  fournir  pour  fes 
befoins.  Les  voyages  périlleux  que 
l’on  entreprend  par  mer,  Sc  les  ri- 
chefles  qu’on  va  chercher  aux  Indes, 
ne  font  pas  d’un  plus  grand  produit  à 
ceux  qui  les  trafiquent , que  ne  l’eft 
un  fonds  de  terre  à celui  qui  le  cultive 
bien. 

L’ordre  dans  lequel  Caton  ran- 
gcoit  les  fonds  de  terre  à raifon  du 
revenu  qu’ils  rendoient , étoit  celui-ci. 
i°.  Les  vignes,  lorfqu’elles  étoient 
bonnes;  i°.  les  potagers;  3“  les 
fauffaies;  40.  les  plants  d’oliviers  ; 
50.  les  prés;  6°.  les  terres  à grains; 
7°.  les  taillis;  8°.  les  arbres  frui- 
tiers ; 90.  les  forêts  de  chêne  qu’on 
lai  {Toit  fur  pied  à caufe  du  produit 
du  gland.  Varron  Sc  Columelle  pla- 
cent les  prés  au  premier  rang.  Le 
meilleur  de  tous  les  produits  de  la 
campagne,  au  rapport  de  Caton, 
ctoit  les  befliaux  : auili  lorlqu’ou 


bien. 

fl  ferait  facile  de  groflïr  le  nom- 
bre de  ces  préceptes,  en  ajoutant  les 
préceptes  particuliers  pour  tous  les 
objets  d’agriculture;  mais  ils  font  ré- 
fervés  pour  chaque  objet  pris  fépa- 
rément  Si  on  veut  avoir  une  idée  des 
écrivains  françois  fur  l’agriculture, 
on  trouvera  A la  fin  de  cet  Ouvrage 
une  note  détaillée  fur  tous  les  livres 
qu’ils  ont  publiés. 

AG  RI  ER.  Terme  de  coutume, 
qui  fignifie  le  terrage  & champart  dît 
au  feigneur,  fuivant  quelques  cou- 
tumes, fur  les  gerbes  du  blé  re- 
cueilli dans  fa  feigneurie.  Ce  droit  eft 
plus  ou  moins  fort,  fuivant  les  lieux 
où  il  efl  établi. 

AGRIPAUME,  ou  Cardiaque. 

( Voyez  Planche y).  M.  Tournefort 
place  cette  plante  dans  la  clafle  des 
fleurs  labiées,  âcla  nomme  Cardiaca. 
J.  B.  le  Chevalier  Von-Linné  la  range 
dans  la  didynamie gymnojpermic. 

Fleur,  à deux  îevres;  la  fupé- 
rieure  pliée  en  gouttière  , obtufe 
A fon  extrémité,  arrondie,  entière, 
velue,  beaucoup  plus  longue  que 
l’inférieure  , qui  eft  divisée  en  trois, 
Sc  repliée.  La  couleur  ce  la  fleur  eft 
d’un  rouge  pâle.  En  B , la  fleur  eft 
vue  de  profil.  Cfait  voir  la  fleur  de 

f>rofil  avant  fon  épanouiflenient , Sc 
es  poils  qui  recouvrent  la  corolle. 
D montre  la  fleur  en  face  ; E le 
piftil  divifé  eu  deux  fligmates  à fen 
fommet,  & il  repofe  au  fond  du 
calice  F.  Ce  calrce  elt  un  tube 
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découpé  par  cinq  dents  aiguës , évafé 
à fon  fomraet,  et  diminué  à fa  bafc 
G. 

Fruit , quatre  femeaces  H , oblon- 
gues,  triangulaires , re.ifermées  dans 
le  fond  du  calice. 

Feuilles.  Celles  du  bas  de  la  tige 
font  arrondies , profondéme  :t  di- 
vifées  ei  trois  lanières,  dentelées 
en  leur  borl;  celles  de  la  t’ge  font 
lancéolées  Ce  à trois  lobes  ; le,  lu- 
périeures  font  quelquefois  funple- 
ment  lancéolées,  & fans  aucune  Ji- 
Wfion. 

Racine,  garnie  Je  fibres,  qui  for- 
tent  comme  d’une  tête  A. 

Part.  Les  tiges  s’éLve  ,t  dans  les 
bons  terrains,  quelquefois  à la  hau- 
teur d’un  homme.  E :es  font  nem- 
breufes,  quarrées,  ér  .ilTes,  fermes 
& dures,  les  feuil'e,  font  oppofées, 
portées  deux  à deux  le  long  des 
tiges,  foutenues  par  un  fort  long  pé- 
tiole. Les  fleurs  naiCent  pluneurs 
enfemble , adhérentes  à la  tiDe  Jans 
l’endroit  qui  don  ne  naiflknee  au  pé- 
tiole. 

Lieu.  Ou  h cultive  dans  les  jar- 
dins, oit  elle  figure  aflez  bien  : on  la 
trouve  communément  dans  les  ter- 
rains pierreux,  contre  les  haies. 

Propriétis.  Toute  ! i plante  a une 
odeur  forte  Si  ur.e  faveur  un  peu 
amère.  Elle  efl  cordiale , tonique , in- 
cifiye , apéritive.  Les  feuilles  échauf- 
fent , favorlfent  l’expeéloration  , 
conftipent , accélèrent  la  digeftion , 
lorfqu'ei’e  efl  dérangée  par  rbiblelfe 
d’eftomacoupjr  l'abondance  des  hu- 
meurs pituite  ufes.  Elles  font  indiquées 
dans  un  grand  nombre  de  maladies 
de  foiblcffe,  duos  de  rachitis,  dans 
l’afthme  humide,  le  météorisme  avec 
fbiblefle,  la  rétention  du  flux  menf- 
truel,  dans  les  pilles  couleurs,  & les 
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rnabdies  caufées  par  les  vers  chez 
les  enfans , lorfqu  il  n’y  a ni  fièvre , 
ni  foif,  ni  inflammation  : elles  font 
nuifibles  dans  les  mabdies  convul- 
fives. 

Ufagc.  On  se  sert  allez  inutilement 
de  (es  feuilles  écrafces,  pilée,  &c  ap- 
pliquées fur  les  ulcères  fétides  & 
fanieux,  quoiqu’on  les  ait  beaucoup 
vantées.  L ufage  Intérieur  des  feuilles 
récentes  efl  depuis  deux  drachmes 
jufqu'à  une  once,  en  infufian  dans  fix 
onces  d’eau;  les  feuilles  sèches,  de- 
puis une  drachme  jufqu’à  demi-once , 
en  infufion  dans  b même  quantité 
d’eau. 

AGR'OLE.  Mauvaife  dénomina- 
tion , ufitée  pour  dire  griote.  ( foye^ 
Cerise). 

AGRONOME.  Mot  nouvelle- 
ment introduit  dans  notre  bngue , 
6i  dont  il  n’efl  encore  fait  mention 
dans  aucun  diélionnaire.  Il  efl  tiré 
du  grec,  & le  mot  original  veut  dire 
ww, /avant  en  agriculture.  Le  fens 
qu’on  y attache  aujoud’hui  déficr.e 
ceLii  qid  enfeigne  les  règles  de  l’a- 
griculture , ou  même  feulement  celui 
qui  les  a bien  étudiées.  Ce  fens  fe 
prend  encore;  pour  les  écrivains  fur 
l’économie  rurale,  fc  fur  l’économie 
politique. (Voyc^  le  mot  Écono- 
miste). 

Ali  ! MON  DIEU.  Paire.  ( Voyez 
ce  ;not  ), 

AIGREMOINK.  ( V.  F/.^p.'iüy  ). 
agri monta  officia  arum.  L R.  H. 
apri  moula  eupatoria.  L’n.  M.Tour- 
nefort  place  cette  plante  dans  la  nçu- 
vicme  feftionde  la  fixietae  claffe  qui 
comprend  les  herbes  à fleurs  de  plu- 
fleurs  pièces  1 éguliè.cs  Ce  en  rofe,cont 

le 
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le  calice  devient  un  fruit  fec  ; 6c 
M.  le  chevalier  Von-Linnc  , dans 
kt  thdccanJrie  dizynie. 

FZf«r,compofce  de  cinq  pétales  B, 
difpofcs  en  rofe  , planes  , cchan- 
crés , attachés  par  de  petit;  onglets 
à un  calice  C,  d’une  feule  pièce  di- 
vifée  en  cinq.  Ce  calice  eft  entouré 
du  fécond  calice  D.  Le  pillil  E efl 
entouré  de  vingt  étamines.  Lorfque 
1/  fleur  eft  ualTée  , le  premier  ca- 
lice fe  reflerre  6c  enveloppe  le 
piilil. 

Fruit.  Le  caBce  intériettt,  reflerré 
& endurci , tient  lieu  de  péricarpe: 
il  eft  couvert  en  dc-flus  de  poils 
rudes,  pliés  en  hameçon;  il  ren- 
ferme demc  femenccs  obrondes.  On 
voit  dans  la  figure  F ce  calice,  6c 
en  G les  deux  graines  qu’il  ren- 
ferme. 

Feuillu , adhérentes  h la  tige,  vei- 
nées , velues  , avec  interruption , 
terminées  par  un  impaire;  les  fo- 
lioles ou  petites  feuilles  intermé- 
diaires , dentelée;  8c  adhérentes  à la 
queue  commune. 

Racint , ordinairement  horizon, 
taie  , ratneufe , brune  ou  noirâtre. 

Port  ; la  tige  communément  haute 
de  deux  pieds  , cylindrique  , ra- 
meufe , velue  : les  fleurs  font  au 
Commet  , rangées  alternativement 
le  long  de  la  tige  : à la  bafe  du  ca- 
lice de  chaque  fleur , on  remarque 
deux  flipule.  en  forme  de  cœur  , & 
qui  embtaflent  la  tiges  par  leur  bafe  ; 
la  fleur  eft  jaune. 

Lieu  ; 1rs  prairies,  les  champs , le» 
fofîc;  ; elle  eft  vivace. 

Ptopriités.  Oit  nomme  quelque- 
fois cette  plante  eupatoirt  , parce 
que,  dit-on,  le  ror  Eupator  fut  le 
premier  qui  découvrit  les  proprié- 
tés médicinales.  La  ratine  a une 
Tant  /. 
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faveur  aftringente  , les  fenilles  font 
âcres  $c  ailnngente;  ; les  fleurs  ont 
une  odeur  douce  ; l.t  plante  cil  af- 
tringente  , vulnéraire  , déterfive  , 
delhcative. 

l/fagts.  Les  auteurs  1*  recomman- 
dent dans  l’idrie  e fient;  cl , contre 
les  obftrudions  do  foie,  de  la  rate  ; 
dans  l’hydropifie  , par  obftnidion 
du  foie  ; dans  la  fuppreflion  du  flux 
menftrucl  , par  les  corps  froids  ; 
dans  l’cmoptyfie  par  un  effort , les 
fleurs  blanches , la  gonorrhee  viru- 
lente dent  le  virus  eft  corrigé,  Pc- 
coulenunc  involomaire  on  trop 
abondant  de  l’urine  , l’ulcèrc  de  la 
veflie,  la  colique  néphrétique  cau- 
fée  par  des  graviers.  Il;  la  recom- 
mandent encore  en  gargarifmc  con- 
tre les  ulcère;  de  la  bouche  ; fous 
forme  de  cataplafme  dans  la  chute 
du  vagin  & dans  les  tumeurs  des 
tellicules.  Toutes  ces  propriétés 
font  - elles  bien  caradérifces  par 
l’expérience  ? 

On  fe  feTt  communément  pour 
l’homme  , de  l’herbe  , du  fnc  , de 
î’eau  diltilléc,  & de  la  poudre  sè- 
che des  feuilles.  Cette  demie! e fe 
donne  dans  un  véhicule  conve- 
nable à la  dofe  d’une  drachme  ; la 
décodion  à la  dofe  de  quatre  onces  ; 
le  fuc  dépuré,  à la  dofe  de  trois  ou 
quatre  onces  ; la  décodion  des 
feuilles,  à celle  d’une  poignée  pour 
une  livre  de  liqueur  convenable. 
On  fe  fert  extérieurement  des 
feuilles  pilées  & bouillie;  dans  l’eau 
ou  le  vin  , pour  des  cataplafnes 
fur  des  plaies  & fur  des  ulcérés  , 
& pour  les  maux  de  gorge.  L’eau 
diftillce  eft  employée  pour  le  meme 
effet. 

Pour  le  animaux  , on  donne  la 
plante  en-  tveodion , â la  dofe  de 
O o 
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divifions,  & les  renvois  aux  diflif- 
rcns  articles  des  divifions.  Voy<{  en 
outre  le  mot  Crise  ).  AI.  13. 

AIGUILLE.  Infiniment  piquant 
& tranchant , employé  par  la  chi- 
rurgie , pour  faire  des  points  de  fu- 
ture. D'après  b pratique  de  AI.  La- 
fofle , fi  connu  par  fon  bel  ouvrage 
d’hipp  atrique , & par  fon  didion- 
oaire  fur  le  même  fujet,  il  feroit 
avantageux  de  fe  fervir  de  l’ai6«ille 
pour  palier  des  attaches  à la  peau 
dans  de  très-grandes  plaies  des  che- 
vaux ou  des  boeufs.  Ce»  attaches 
contiendroient  l’appareil.  Cecte  mé- 
thode c/l  même  jndifpenlable  cans 
les  pa:tic,  charnues,  & dan»  celles 
ou  il  n’y  a pas  poffibi  itc  de  fane 
tenir  des  bandages.  La  fiduk  i»  b 
fa igor e du  col,  les  loupes  au  poi- 
trail, au  coude,  au  ferotum  à b 
fuite  des  dépôts,  &c  font  le»  endro.  ts 
ou  il  convient  de  s’en  feivir.  11  ell 
des  aiguilles  dioires,  longues,  lar- 
ges, dont  le  tran.h.nt  elt  fait  en 
loi  me  de  feuilles  de  l’auge  , & dont 
on  fe  fort  pour  palier  des  fêtons  fur 
l’ar.imal.  L’opérateur  prend  un  ru- 
ban qu’il  pâlie  d ins  le  trou  de  t’ai- 
guille ; enfuite  la  tenant  d’uuc  main , 
de  l’autre  , il  pince  la  peau  & la 
pique  ; ‘après  quoi  il  poulie  le  tran- 
chant , en  élevant  quelquefois  les  té- 

Eumcns,  foit  pour  ne  point  les  of- 
mfer  avec  b paiée  tranchante  , 
fiait  pour  ne  point  plonger  dans  les 
mufeics.  Çette  méthode,  que  nous 
avons  trouvée,  dit  M.  Lafbft’e,  elt 
préférable  au  délabrement  qu’occa- 
lionnoicnt  les  fpatules  dont  on  fe 
feivoit. 

AIGUILLON,  Botanique. 
On  nom  .ne  au/Ii  les  pointa  ou  les 
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piquant  dont  quelques  feuilles  font 
hcrifiees  , ou  qui  loin  places  fur  les 
tiges  & fur  les  branches  de  cet- 
taines  plantes.  On  pourroir , au  pre- 
mier coup-d’œil  , confond  c l 'epu.t 
avec  V aiguillon ; cependant  il  fe  ren- 
contre nne  ditférenco  cfienticlle 
entre  ces  deux' prbduélions.  L’épi- 
derme v ou  la  fubftance  corticale , 
forme  l’aiguillon , Sc  Pcpine  naît  de 
la  propre  fubftance  lignccfe.  L’ai- 
guillon eft  feulement  attaché  fut 
l’écorce,  & n’adhère  nullement  à 
b fubftance  propre  de  la  pl  inte  , du 
tronc,  de  la  t g : en  enlevant  l’ccorre 
on  enlève  l’aiguillon.  Pour  s’en  con- 
vaincre , qu’on  falle  bouillir  une 
branche  d’églantier,  de  roficr  ; l’c- 
corce  fe  détachera  facilement  \ les 
aighillons  fuivront  l’ccorce  : il  n’en 
relie  pas  la  moindre  impreflion  fur 
le  corps  ligneuxl  La  corr.p  .raifon 
que  M.  Duhamel  établît  entre  les 
ongles  de  l’homme , qui  ne  paro.'f- 
fent  être-  qu’une  continuation  de  la 
peau,  avec  l’aiguillon  des  plantes  , 
forme  de  la  fub'tancd  cortic.de  , eft 
trè»-ingcnieufe.  ( Poyi"  Epine  ). 

Les  aiguillons  n’ont  pas  toujours 
la  même  forme  ; les  uns  l’ont  droits  , 
fan»  au. une  courbure  , K s autres 
font  courbés  la  pointe  en  haut,  & 
quelques-uns  b pointe  vers  b ra- 
cine. La  même  plante  oftre  fouvent 
des  aiguillons  dan.  ce’,  d if-rentes 
directions,  comme  une  branche  de 
tôlier.  Le  tôlier,  la  ronce,  le  gro- 
feiliier,  l’épine-vinette  , le  faux  aca- 
cia, la  brout  de  la  châtaigne,  les 
fct.il  es  , &c.  font  armés  e’aigu fi- 
lon'. Quelle  eft  1a  dcllination  de  ces 
finguberes  produirons  ? AI.  Mal- 
p:ghi  le;  regarde  comme  un  labora- 
toire p opre  à 1a  préparation  de  la 
seve  i M.  Duhamel  etnble  leu* 
Uo  x 


cç*  AIL 

refufer  cet  avantage  , & ne  le*  con- 
l:Jére  que  comme  des  armes  défen- 
fiscs  dont  la  nature  a revêtu  cer- 
taines plantes  , pour  les  mettre  k 
couvert  de  l’attaque  des  animaux  ; 
mats  il  nous  femble  que  les  aiguillons 
comme  les  épines , doivent  avoir  un 
rapport  plus  direél  à l’économie  vé- 
gétale; peut-être  font-ils  de  vrais 
v ai  fléaux  fecrctoires.  M.  M. 

Aiguillon  aux  Bœufs.  Morceau 
de  bois  armé  d’une  petite  pointe  de 
fer  à fon  extrémité  fupérietire , avec 
laque  lie  on  pique  & aiguillonne  les 
boeufs  , loriqu’ils  tirent  la  char- 
rue- Cette  baguette , grofle  d’un 
pou  e environ  par  le  bas,  & donc 
1 1 groflèur  diminue  en  proportion 
qu'elle  approche  de  la  pointe  , *eft 
communément  de  lix  à dix  pieds  de 
longueur , fui  vaut  la  charrue  dont 
on  fe  fert  pour  labourer.  Si  elle 
ctoit  aufïî  greffe  dans  le  haut  que 
dans  le  bas  , elle  ptferoit  trop  à la 
main  du  laboureur,  & le  fatigue- 
roit.  Le;  bœufs  ont  befoin  d’être 
aiguillonnés  de  temps  à autre  pour 
les  rappeler  au  travail  & foutenir 
leur  marche  , fans  quoi  ils  la  raien- 
tiroient  prefque  an  point  de  ne  plus 
ailer. 

AIL.  M.  Toumefort  place  cette 

S'ante  dans  la  feâion  quatrième  de 
i neuvième  clafîé,  qui  comprend  les 
fleurs  liliacé^s  compofées  de  fix  pé- 
tales , & dont  le  piftil  devient  le 
fruit  ; & il  la  défigne  fous  la  déno- 
mination Gallium  Jativtun , ainfi  qtte 
M.  le  chevalier  Von-Linné,  qui  la 
plate  dans  P hexandrit  monogynie. 

Dcfcription  & ufages. 

Finir , liiiacte  ; fix  pétales  obiongs , 
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étroits,  concave; , droits;  le  calice 
cft  un  fpathe  ovale  qui  s’ouvre  pour 
laiffer  fortir  plufieurs  fleurs. 

Fruit , petite  capfule  , large  , h 
c?ois  lobes,  à trois  loges,  & qui 
renferme  des  femences  fous-orbicu- 
laires  & noires. 

Feuilles.  Les  feuilles  forcent  im- 
médiatement de  la  bulbe  : elles  font 
longues  , applaties  , terminées  en 
pointe  , fans  nervures  apparentes. 

Racines , compofées  de  plufieurs 
bulbes,  recouvertes  de  tuniques  fort 
minces  & blanches;  ces  bulbes  font 
improprement  appelées  gouffis  d'ail. 
Toutes  les  bulbes  font  adhérentes  par 
leur  bafe , & pouffent  beaucoup  de 
racines  chevelues. 

Pore  : la  tige  ou  hampe  s’élève  du 
milieu  de  la  bulbe  à la  hauteur  d’un 
ou  de  deux  pieds  : elle  ell  creufe , 
cylindrique  , & couverte  , jufqne 
vers  le  tiers  de  fa  longueur,  par  des 
feuilles  difpofces  en  manière  de 
gaine  ; les  fleurs  naiffent  au  Commet 
en  ombelle  arrondie. 

Lieu  : elle  eft  originaire  de  la  Si- 
cile , 8c  on  la  cultive  dans  tous  les 
jardins  où  elle  eft  vivace  r elle  fleurit 
en  juin  & en  juillet. 

Propriétés.  Son  odeur  particulière 
St  forte , différé  de  celle  de  tous  les  ■ 
oignons;  les  bulbes  ont  un  goût  âcre 
& même  cauftique  : on  la  regarde 
comme  maturative,  antihyflénque , 
diurétique  , vermifuge  , elle  excite 
la  tranfpiration  ; elle  eft  eflimée 
dans  l’hydropifie  de  poitrine  , dans 
l’afeite  occafionnce  par  des  boiflons 
fpirnueuies, dans  l’afthme  pituiteux, 
la  toux  catarrale , la  diarrhée  par 
foiblefîê  d’eftomac  ; dans  les  coli- 
ques occafionnécs  par  les  vers  & les 
coliques  venteufes.  On  la  nomme 
communément  la  thériaque  des  pay- 
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fans , fur-tout  dans  les  pays  chaud*, 
& ils  en  mangent,  avant  d’aller  au 
travail,  pour  fe  garantir,  difent-ils, 
du  mauvais  air.  L’air  ne  convient 
point  aux  tempérament  chauds , fur- 
tout  lorfqu’il  y a bouillonnement 
dans  le  fang , chaleur  d’entrailles,  &c. 
Dan;  res  cas,  ce  feroit  un  remède 
incendiaire.  Si  on  applique  l’ail 
extérieurement , il  irrite  lts  tégu- 
ment, & par  fon  long  féjour , il 
les  enflamme.  M.  Chomcl  s’efl  fervi 
avec  fuccès  de  fon  application  fous 
la  plante  des  pieds , pour  favorifer 
l’éruption  de  la  petite  vérole  , ou 
l'accélérer  loifqu’elle  eft  tardive. 
Quelques  auteurs  confcillent  aflêx 
mal  - à - propos  la  bulbe  écrafce  , ré- 
duite en  pâte  & mêlée  avec  l’huile 
d’olive , pour  appliquer  fur  les  brû- 
lures. La  brûlure  n’eft  jamais  fans 
inflammation  , & toute  inflamma- 
tipn  fait  promptement  rancir  toutes 
les  efpèces  d’huile  ; dès  - lors  elles 
deviennent  irritantes  , corrofives  , 
augmentent  le  mal  loin  de  le  guérir. 
Des  linges  continuellement  imbibés 
d’eau  fraîche,  offrent  un  remède  plus 
fimple  & plus  sûr.  . 

Ufagcs.  Le  flic  exprimé  des  ra- 
cines fe  donne  depuis  une  demi- 
drachme  jufqu’à  une  once  , feul  ou 
mêlé  avec  parties  égales  de  vin 
blanc.  La  bulbe  , depuis  demi-once 
jufqu’à  deux  onces  , on  macération 
au  bain  - marie  dans  huit  onces 
d’au  ou  de  vin  blanc  : cuite  fous  les 
cendres  chaudes , & broyée  jufqu’i 
confiftancc  pulpeufe  pour  un  cata- 
plafme. 

Pour  les  animaux,  on  donne  l’ail 
broyé  à la  dofe  d’une  once,  mêlé 
dans  une  livre  de  vin. 


De  fa.  cuivre. 

AI.  le  chevalier  Von-Linnc  compte 
trente-fept  efpèces  d’ail  ; & il  com- 
prend dans  ce  nombre  la  rocam- 
bole  , le  poireau  ; l’oignon , &c. 
Comme  cet  ouvrage  n’eft  pas  con- 
facré  a la  botanique  , on  a penfé  , 
afin  d’éviter  les  renvois  , de  traiter 


chaque  article  fuivant  leur  ordre 
alphabétique. 

Du  terrain  qui  lui  convient.  Les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  jardinage, 
difent  communément  que  toute 
terre  lui  convient.  Cette  propofi- 
tion  eft  vraie  en  général , c’cll-à-  . 
dire, que  l’ail  végète  par-tout;  cepen- 
dant l’expérience  prouve  que  ceitains 
terrains  lui  conviennent  infiniment 
plus  les  uns  que  les  autres. 

Dans  le  Ba  -Poitou  , par  exem- 
ple , au  village  de  la  Tranche  , fitué 
au  bord  de  la  mer,  & vis-à-vis  de 
l’ile  de  Ré , on  cultive  une  quan- 
tité prodigieufe  d’ail  & d’oignons  , 

& ils  font  monftrucux  pour  leur 
gro fleur.  Tout  le  pays  eft  compofé 
de  dunes  ; le  fable  y eft  motivant, 

& porté  çà  & là  par  les  vents.  C’eft 
entre  ces  dunes,  & à l’abri  des  vents, 

3 ue  la  culture  eft  établie  au  milieu 
es  fables  brûlans  pendant  l’été.  Les 
habitant  de  la  Tranche  raffcmblent 
aux  bords  de  la  mer  les  débris  des 
plantes  marines  & des  litophytes 
qu’elle  rejette,  & ils  s’en  fervent 
comme  engrais  pour  vivifier  leurs 
fables.  S’ils  multiplioient  trop  cet 
engrais , la  récolte  feroit  mauvaife. 
On  doit  donc  conclure  , d’après 
cette  expérience  en  grand  , que  plus 
le  terrain  eft  leger,  plus  la  plante 
réuftit.  En  effet , fi  Pon  confiJère 
toutes  les  plantes  à oignons  ou  lflia- 
cces,  on  verra  qu’elles  ont  peu  befoin 
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de  fonds  de  terre  pour  végéter.  L’oi- 
gnon fcilU  o \^tfuilU  vég.'te  , croît , 
pouffe  une  tige  depuis  quatre  jufqu’a 
dix  pieds  de  hauteur:  il  flcuiit  même 
fufpcndu  au  plancher  d’un  apparte- 
ment. Les  oignons  de  hyacintne,  de 
tulipe  , de  narcifTe  , végètent  fur  les 
chcmrnécs  dans  des  carafes  pleines 
d’eau, &c,  Il  efl  donc  de  la  nature  de 
toutes  les  liliacées , d’abfzrber  l’humi- 
dité de  l'air  ou  celle  qu’on  leur  pro- 
cure , & de  végéter  par  ce  feul  fe- 
cours.  On  demandera  pourquoi  les 
habiuns  de  la  Tranche  cherchent-ils 
à donner  du  corps  h leurs  fables  par 
le;  engrais  dont  ifs  fe  fervent  ? C’efl 
moins  pour  donner  du  corps  à leur 
terre  , que  pour  y mettre  une  fubf- 
tance  qui  attire  puinhnimcnt  l’hu- 
mid’tédc  l’air,  & remplace  celle  que 
l'ardeur  du  foleil  a fait  perdre  pen- 
dant le  jour.  En  eflet,  li  on  examine 
la  nature  de  l’engrais  employé,  qn 
verra  qu’il  efl  chargé  de  fel  marin , 
& que  le  fel  matin  a une  propriété 
fïnguKèjc  de  fe  décompofer  & de  fe 
combiner  enfuite  avec  l’acide  de 
l’jir  ; & de  la  combin.ifon  de . ces 
deux  fels,  il  en  rcfulte  une  facilité 
extrême  à abforl'cr  l'humidité.  Voilà 
la  théorie  de  cet  engrais. 

Cet  exemple  fi  dccifif  & fi  tran- 
chant, devroitdonc  engager  les  ba- 
bitans  des  bords  de  la  nier , garnis 
de  dunes-  ic  de  fables  , à fe  procurer 
une  récolte  qui  diminueroit  leur 
misère  , en  augmentant  leur  bien- 
être.  Il  n’cft  pas  de  femaine  que  les 
cultivateurs  du  village  de  la  Tranche 
ne  tranfpottenc  une  tiès  - grande 
quantité  d’ail  & d'oignon  à î’ile  de 
Ré  , pour  être  vendue  aux  vjifTeaux 
étrangers  qui  font  dans  ce  port.  De 
tous  les  produits  de  petite  cultuie  , 
il  n’en  eù, aucun  qui. donne  moins 
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de  peine  pour  la  culture , de  dont  le 
débit  foit  plus  aiiiné.  Il  faut  avoir 
vu  a la  foire  de  Beaucairc  l’innom- 
brabfe  quantité  a’ail  qu’on  y vend  , 
pour  fe  faire  une  idc„  de  fa  con- 
iummation.  Dix  vaifleaux  , unique- 
ment chargés  de  ce  végétal,  n’enlè- 
veroit-nt  p ij  tout  te  qu’on  en  apporte 
à cette  foire.  Si  on  excepte  Paris  de 
l’intérieur  du  toyaume,  on  en  con- 
fomme  beaucoup  pa; -tout  ailleurs, 

Du  temps  de  U plarutr.  Dans  les 
provinces  méridionales , comme  en 
Provence  , en  Languedoc  , on 
lantc  les  aulx  à la  lin  de  noveni- 
re,  ou  au  commencent,  nt  de  dé- 
cembre, & les  plus  pa:efllux  dans 
les  premiers  jours  de  janvier.  Dans 
les  provinces  du  nord , au  contraire  , 
on  les  plante  en  murs.  De  cts  deux 
points  extrêmes  , chacun  , fuivant  fa 
poficion , tiouvera  lVpoque  où  il 
ddit  les  confier  à la  terre. 

Quelques  auteurs  difint  qu’il  faut  . 
ftmer  la  graine , & font  de  beaux 
faifonnemens  fur  le  temps  & fur  la 
maniéré  de  la  funer.  Ils  ont  écrit 
clans  kur  cabinet  , fans  connoitre 
l’objet  dont  il;  partaient.  Semer  la 
raine  d’ail  te  perdre  fon  temps, font 
es  mou  fynonymes  , puifqu’on 
perd  complètement  une  année  par 
ce  puéril  procédé.  Une  tête  d’ail 
contient  ordinairement  depuis  huit 
julqu’a  quinte  caïeux  ; il  s’agit  feu- 
lement de  les  fcparer  , & chaque 
caïeu  fera  fa  plante  dans  l’annce 
même  , fie  en  produira  autant  d’au- 
tres. On  peut , en  générai  , compter 
dix  pour  un  , fuivant  le  terrain. 

Des  labours.  Plus  la  terre  fera 
ameublie  , mieux  la  bulbe  profi- 
teta.  Il  faut  donc  que  la  terre  foit 
labourée  profondément , au  mo  ns 
à brut  à dix  pouces  ; il  fero.t  plus 
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Utile  d’employer  la  bêche  : elle  en- 
tre de  dix  à doute  pouces , fouléve 

plus  la  terre  , l’atténue  fit  la  divife 
davantage.  Dans  les  jardins  où  l’on 
arrofs  avec  des  arrofoirs  , on  en 
fait  des  planches  , ou  bien  il  fcrt 
à entourer  les  planches  d’oignors 
fit  des  poireaux.  Dans  les  pays  oit 
l’on  a/rofe  par  irrigation,  par  inon- 
dation , il  faut  le  placer  au  milieu 
de  l’ados  , fit  non  dans  le  fond.  L’ail , 
comme  toutes  les  plantes  liliacc'cs , 
craint  le  trop  d’eau  : ainfi  , il  ne 
faut  l’arrofer  que  dans  le  cas  d’une 
extrême  fcclierefTc.  Dans  l’une  fit 
l’autre  méthode , il  faut  planter  l’ail 
à deux  pouces  de  profondeur,  & h fix 
pouces  de  diftar.ee  d’une  bulbe  h une 
autre,  fit  non  à quatre,  comme  on 
le  pratique  communément;  l’cfpace 
n’cli  point  fuflifant  pour  les  racines , 
& la  plante  profite  moins.  Il  eft  inutile 
d’obferver  les  jours  de  la  lune  ; 
plantez  en  temps  convenable,  fit  pré- 
parez votre  terrain  de  la  manière  la 
plus  avantageufe  , cela  vaut  mieux. 
Palladius  dit  que  , fi  l’on  plante  & 
l’on  arrache  l’ail  dans  le  temps  que 
la  lune  ne  paroit  point  fur  notre 
horizon , l’ail  perdra  fon  odeur  fé- 
tide, & Palladius  dit  une  puérilité. 

Le  temps  d’arracher  l’ail  de  terre 
eft  fixe  par  l’infpeâion  de  fon  fa- 
nage. Lorfqu’il  cil  bien  dellcchë,  le 
moment  eft  venu  ; alors  on  arrache 
la  plante  : elle  refte  expofée  pendant 
douze  ou  quinze  jours  au  gros  fo- 
leil , & on  la  garantit  de  la  pluie 
pendant  ce  temps-là;  enfin,  on  lie 
les  aulx  par  bottes,  ou  on  trefïê  les 
fanes  les  unes  dans  les  autres , de 
manière  que  les  têtes  foient  toutes 
d’un  côté.  Il  convient  de  les  fuf- 
pendre  dans  un  lieu  très-fec , fans 
quoi  les  bulbes  germeroient. 
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Cette  plante  , tant  qu’elle  refte 
en  terre,  n’exige  aucune  culture, 
aucun  foin , linon  d’arracher  exaâe- 
ment  les  mauvaifes  herbes  qui  dé- 
voreroient  fa  fubftancc.  Je  confeille- 
rois  cependant  de  piocheter  de  temps 
à autre  le  terrain  ; qn  détruiroit  mieux, 
par  ce  moyen,  les  mauvaifes  herbes, 
& on  rendroit  la  terre  plus  difpofée 
à jouir  des  bénignes  influences  de 
l’atmofphère. 

AILE.  Ce  mot  a plufieurs  ligni- 
fications relatives  a*c  differentes 
parties  du  végétal.  En  général , 
c’eft  une  efptce  de  membrane , 
plus  ou  moins,  épaiflê  , plus  ou 
moins,  ferme  , fit  plus  ou  moins 
faillante,  qui  enveloppe  & furmonte 
les  femences  de  certaines  plantes  en- 
triautres  celles  de  l’érable  , fcomme 
onde  voit  Figure  4.  ( Pour  la  Plan- 
che , voyeç  le  mot  Anthère).  La 
forme  de  cette  membrane  lui  a fait 
donner  le  nom  d’aile,  plutôt  que  fa 
deftination. 

Les  botanifles  dêfignent  aulfi  fous 
le  nom  d 'aile  les  deux  pétales  qui  fe 
trouvent  placés  ehtre  ceux  qu’on 
nomme  papillon  fit  tarenne  , qui 
entre  eux  quatre , compofent  la  fleur 
des  plantes  légumineufes,  telles  que 
celles  des  pois  , des  feves  , Stc.  fit 
que  par  cette  raifon  on  a appelées 
fleurs  papilionactes , à caufe  de  leur 
rt  flemblancc  avec  un  papillon.  Foye^ 
la  forme  de  ces  ailes  dans  les  fleurs 
de  cette  dalle.  ( yoye{  Fleurs  ). 

On  dit  encore  d’un  pétiole  ou 
queue  d’unefeuille,qu’ileft  ailé,  lorf- 
qu’il eft  bordé  de  chaque  côté  d’une 
membrane  courante  fit  longitudi- 
nale , comme  dans  l’oranger;  qu’une 
tige  eft  ailée , lorfqu’elle  eft  garnie 
longitudinalement , par  des  mem- 
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branes  qui  débordent  fa  fuperficie. 

. Ces  deux  dernières  cfpèces  d’ailes 
ne  font  que  des  produirions  des 
feuilles  On  y trouve  , comme  dans 
l’aile  de  la  femcnce,  toutes  les  par- 
ties principales  de  la  feuille  , c’efl- 
à-dire , le  refeau  vafculcux  , le  tî/fi 
cellulaire  ou  parenchyme , qui  cil 
entre  les  mailles  du  refeau,  & l’épi- 
derme qui  recouvre  le  tout.  AI.  AI. 

Aile , efl  encore  un  terme  de 
jardinage  : il  fe  dit  des  branche;  des 
arbres  , ou  des  autres  plantes  qui 
pouflent  fur  Igs  côtes,  & ont  par 
confequent  la  difpofition  des  atlcs 
des  tufeaux.  En  parlant  des  arti- 
chaut; qui  pouffent  fur  le  côté  de 
la  mère  tige , on  dit  qu’ils  pondent 
des  ailes. 

Aile  , Anatomie.  C’cft  une  partie 
du  corps  des  oifeaux,  de  certains 
infeâts  , & de  quelques  autres 
animaux,  comme  la  chauve  - fouris 
& l’écureuil  volant , qui  leur  fert  à 
voler  , c’efl-à-diie  , à s’élever  , fe 
foutenir  , & fe.  tranfporter  d’un 
endroit  à un  autre  à travers  l’air. 
Pour  bien  entendre  l’a&iion  du  vo!  y 
il  eft  nccellâire  d’avoir  quelques  no- 
tions préliminaires  des  parties  qui 
concourent  h le  produire. 

Tous  les  animaux  bipèdes  & qua- 
drupèdes, outre  les  pieds  de  der- 
rière , ont  encore  deux  bras  atta- 
chés aux  épaules  , qui  , dans  les 
quadrupèdes,  leur  tiennent  lieu  de 
pied  • pour  marché  r,  fervent  à l’homme 
pour  prendre,  ferrer,  enlever,  Scc. 
Ci  à l’oifeau , pour  voler.  Dans  tous  , 
ces  bras  font  fermés  du  même  nom- 
bre de  parties  & d’os  principaux, 
difpofcs  de  la  même  manière,  d’une 
omoplate  , d’un  humérus  , d’un  cu- 
bitus , d’un  radius , & d’un  carpe. 
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Dans  les  animaux  , ( Roreüi , cU 
motu  animahum  , copiée  de  vcLuu  ) 
Pomoplatc  eft  compofée  de  deux 
os,  formant  entre-  eux  un  angle 
aigu  , dont  l’un,  le  plus  élevé, 
adhère  aux  côtes  doifales,  & tient 
à Pcpine  du  dos  par  un  grand 
nombre  de  mufdes,  & l’autre  eft 
attaché  au  fternum.  Dans  l'angle 
formé  par  les  deux  o;  de  l'omo- 
plate, eft  un  trou  qui  eft  traverfé 
par  le  tendon  du  inufcle  éleveur  de 
l’aile.  Cette  aile  eft  encore  garnie 
d’un  mufcle  pectoral  aba'ffeur  ; & 
comme  fon  aâioneft  très-forte,  l’o- 
rooplate  & l'extrémité  de  la  clavi- 
cule, pour  pouvoir  y réfifter,  trou- 
vent leur  point  d’appui  fur  le  tran- 
chant & la  crête  de  l’os  fternum. 
L’humérus  s’articule  avec  l’omopfate 
dans  l’angle  de  fes  deux  os;  & a l’ex- 
trémité de  l’humérus,  font  le  cubi- 
tus & le  radius  : ils  font  plus  longs 
dans  l’oifeau  que  l'humérus.  Le  tout 
eft  termine  par  les  os  du  carpe,  qui 
forment  la-  main  dam  l’homme  , Sc 
l’extrémité  des  ailes , où , comme 
Willughby  l’appelle  , l’aile  fecon- 
daire;  la  longueur  du  carpe  eft  moin- 
dre que  celle  de  I’humcrua. 

La  proportion  des  os  des  ailes  & 
des  plumes  , avec  la  longueur  du 
corp; , n’eft  pas  uniforme  dans  tous 
les  oifeaux;  l’autruche,  par  exemple  , 
a de  très-petites  ailes  relativement 
à fon  corps , au  (fi  lui  fervent- 
elles  moins  à voler  qu’à  accélérer 
fa  courfe.  Les  poules  ce  les  oifeaux 
qui  volent  peu , & ne  s’éloignent 
guère  de  la  terre,  les  ont  un  pea 
plus  longues  : les  pigeons  qui  s’é- 
lèvent Se  foutiennent  davantage 
leur  vol  , les  ont  allée  étendues  ; 
mais  les  oifeaux  de  proie,  les  hi- 
rondelles , les  cygnes , l’aigle  , fit 

tous 
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tons  les  oi féaux , dont  la  demeure 
ordinaire  eft,  pour  ainfi  dire , les  airs, 
ont  des  ailes  très-longues  , qui  le 
croifent  fouvent  au-deflus  de  la 
queue , & ont  prefque  le  triple  de 
longueur  du  corps,  lorfqu 'elles  font 
développées. 

Une  obfervation  intéreffante  , & 
qui  annonce  la  fagacité  admirable 
de  la  nature  dans  les  plus  petits 
détails  , c’eft  la  llruchire  même  des 
os  que  les  oifeaux  font  agir  en  vo- 
lant : les  os  du  bras , les  clavicules, 
les  os  de  la  poitrine , les  vertèbres , 
les  os  ries  îles  , &.  dans  plusieurs 
efpcces  , les  os  de  la  cuifle  , font 
tout-à-fait  creux , fans  moelle  , & 
reçoivent , dans  leur  cavité  , par  la 
refpiration , l’air  qui,  par  ce  moyen, 
les  rend  plus  légers  & plus  capables 
de  s’élever.  Cette  obfervation  avoit 
d’abord  été  faite  par  Galilée , en- 
fuite  par  Borelli  , enfin  par  M.  Cam- 
per, qui  , ayant  difféqué  pllifieurs 
oifeaux , a trouvé  l’os  du  bras  gau- 
che d’une  orfraie,  celui  d’une  cigo- 
gne , d’un  hibou , l’os  du  bras  droit 
d'une  poule  , d’un  d’indon  , percés 
d’un  petit  trou  à la  partie fupéneure, 
par  lequel  il  y avoit  une  communi- 
cation réciproque  avec  la  poitrine 
pour  l’air.  Dans  les  cuiiTes  de  l’or- 
fraie , de  la  cigogne  , du  coq  de 
bruyère  , de  l’aigle  , &c.  le  trou 
aérien  lé  trouve  placé  fous  le  tro- 
chanter. Les  oifeaux  qui  volent  peu , 
n’ont  que  les  os  des  ailes  perforés; 
ceux  qui  volent  beaucoup  & long- 
temps, ont  de  plus  les  os  des  cuiffes 
creux  & percés. 

Les  os  des  bras  ou  des  ailes  des 
oifeaux  , font  garnis  de  mufcles  ex- 
térieurs & flécbifleurs  forts  & vi- 
goureux, à-peu-pres  les  mêmes  que 
«eux  des  autres  animaux  ; ifc>  en 
Tome  J . 
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diffèrent  par  la  grandeur  & la  pofi- 
tion.  Les  mufcles  peCtoraux  fiéchif- 
feurs  de  l’humérus  de  l’homme, (ont 
petits  &:  peu  charnus  ; à peine  éga- 
lent-ils la  cinquantième  ou  soixan- 
tième partie  de  tous  les  mufcles  : 
nu  contraire  , les  mêmes  dans  l’oi- 
feau , non-feulement  égalent , mais 
ils  liipaffent  encore  tous  les  autres 
mufcles  pris  enfemble.  D’après  cela 
en  peut  déjà  conclure  queHe  force 
proiiigieufe  il  faut  pour  mouvoir  les 
ailes.  Dans  l’homme,  le  mufcle  e.\- 
tenfeurdu  bras  eft  le  grand  pc&c- 
ral , placé  à la  partie  antérieure  de 
la  poitrine  ; il  'prend  fon  origine 
de  la  moitié  de  la  clavicule,  du  côté 
qu’elle  regarde  le  flernum  , & de 
la  partie  latérale  & moyenne  de 
ce  même  os  , des  dernieres  côtes 
vraies  &c  des  premières  fauffes  ; 
couvrant  une  partie  du  thorax,  il 
va  s’inférer  par  un  tendon  fort  Sc 
court  à la  partie  fupéneure  & anté- 
rieure de  1 humérus  , quatre  droigts 
environ  au-deffous  de  fa  tête.  Dans 
l’oifeau , l’os  fternum  eft  vafte  , dur 
& pefant , femblable  à un  bouclier  ; 
il  forme  un  angle  (aillant  au  milieu. 
C’eft  à cet  angle  , & aux  deux  côtés 
de  cet  os  , que  font  attachés  les 
fibres  des  grands  pefloraux  de  l’oi- 
feau ; ces  fibres  fe  réunifient  , for- 
ment un  tendon  charnu  qui  va  s’at- 
tacher à la  tête  même  de  l’humé- 
rus , tandis  que  dans  l’homme  ce 
n’eft  qu’au  défions.  Ainfi  la  diftançe 
de  la  direction  des  mufcles  pecto- 
raux , au  centre  du  mouvement  de 
l’aile,  eft  très-petite  : égale  au  demi- 
di  mètre  de  la  tête  de  l’humérus  , 
qui  tourne  dans  le  finus  de  l'omo- 
plate , elle  eft  fept  à huit  fois 
moindre  que  la  longueur  de  l'hu- 
mérus , dix-huit  fois  moindre  que 
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l’os  du  bras  , & près  de  quarante 
fois  moindre  que  l’aile  totale'  avec 
fes  plumes.  Dans  l’homme  , le  muf- 
cle  deltoïde  fert  à élever  le  bras  : 
dans  l’oifeau  , ce  mufcle  manque  ; 
mais  à fa  place  eft  un  mufcle  oblong; 
rond  , dont  le  tillii  eft  très-ferre  , 
attaché  , d’une  part  à la  tête  de 
l’humérus , du  côté  oppofé  au  grand 
peiloral,  partant  à travers  le  trou 
formé  au  point  de  réunion  des  deux 
os  de  l’omoplate  ; il  revient  s'atta- 
cher dans  l’angle  de  la  poitrine  , 
formé  par  la  partie  faillnr.te  du  fter- 
num  : le  trou  de  ce  tendon  tra- 
verfe  , ert  comme  une  poulie  au- 
tour de  laquelle  il  fe  meut  ; de 
façon  qu’en  fe  contractant,  il  tire 
à lui  l’humérus  qu’il  élève  par  con- 
iëquent  vers  le  dos  & la  tête  ; tan- 
dis que  le  peâoral , fon  antagonifte , 
l’abaifle  & le  ramène  vers  le  rter- 
num.  Cette  polition  fmgulièrc  8c 
particulière  du  mufcle  éleveur  dü 
bras  , annonce  l’admirable  pré- 
voyance de  la  nature  ; elle  ne  pou- 
voit  l’attacher  à l’os  fupérieur  de 
l'omoplate,  trop  petit  &r  trop  foible 
pour  rcfifter  à fon  erfbrt  ; de  plus  , 
par  cette  polition  , il  détermine  à 
la  poitrine  le  centre  ce  gravité  de 
Foifeau , de  façon  que  les  ailes  fe 
trouvent  ptacées  non-feulement  à 
l’endroit  le  plus  commode  du  corps , 
mais  encore  à l’endroit  le  feul  propre 
à comporter  un  centre  de  gravité 
fixe  & invariable. 

Les  deux  mufcles  , dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  defcription  , ne 
font  pas  les  feuls  employés  au  mou- 
vement des  ailes  ; le  cubitus  & le 
carpe  en  font  pourvus  de  plufieurs 
petits  qui  opcrent  le  développe- 
ment de  l’aile  & fon  reflerrement  ; 
enfin,  le  tout  eft  enveloppé  d’une 
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peau  forte  & membnmeufe  , dtaê 
laquelle  font  implantées  les  plurf»85fc 

L’art  le  plus  merveilleux , & la  fa- 
gertè  la  mieux  raifonnce , ont  con- 
couru à la  conftruflion  de  chaque 
plume,&àleur  difpofition  entre  elles. 
Nous  ne  pouvons  en  donner  une 
meilleure  deferiptien  , qu’en  em- 
ployant celle  de  M.  Formey,  fecré>- 
taire  de  l’académie  royale  tie  Berlin. 

» Un  art  incomparable  btilledans 
» la  conftruflion  de  chaque  plume  : 
» le  tuyau  eft  extrêmement  roic'e 
» 6c  creux  par  le  bas  , ce  qui  le 
**  rend  en  mêmeteraps  fort&léger; 
» vers  le  haut , il  n’eft  pas  moins 
» dur , & il  eft  rempli  d’une  efpèce 
* de  parenchyme  , ou  de  moelle, 
» ce  qui  contribue  aiifîi  beaucoup 
» à fa  force  & à fa  légèreté  : la 
» barbe  des  plumes  eft  rangée  ré- 
» gulièrement  des  deux  côtés,  large 
» d’un  côté  & étroite  de  l’autre. 
» On  ne  fauroit  art  ez  admirer  l’exac- 
» titude  du  fage  auteur  de  la  na- 
» ture  , dans  le  loin  qu’il  a pris 
h d’une  partie  aitffi  peu  confidéra- 
» ble  que  le  paroît  cette  barbe  des 
» plumes  qui  font  aux  ailes  : on  y 
►>  peut  obferver  entre  autres  ces 
» ceux  choies  ; i°.  que  les  bords 
» des  filets  extérieurs  8c  étroits  de 
» la  barbe , fe  courbent  en  bas  , 
» au  lieu  que  ceux  des  intérieurs 
» &c  plus  larges  fe  courbent  en 
» haut  : par  ce  moyen , les  filets 
» tiennent  fortement  enfemble;  ils 
» font  clos  & ferrés,  lorfque  l’aile 
» eft  étendue  ; de  forte  qu’aucune 
» plume  ne  perd  rien  de  la  force 
» ou  de  l’impreffion  qu’elle  fan  fur 
» l’air  : i°.  on  peut  remarquer  une 
» adreflè  & une  exaflitude  qui  ne 
» font  pas  moins  grandes  , dans  la 
» maniéré  dont  les  plumes  font  cote- 
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* pies  à leur  bord  : les  intérieures 
» vont  en  fe  rétréciffant , & fc  ter- 
x minent  en  pointe  vers  la  partie 
x fupérieure  de  l’aile  : les  exté- 
x riuures  fe  rétrcciffcnt  dans  le  fens 
x contraire  de  la  partie  fupcrietire 
x de  l’aile  , vers  le  corps , du  moins 
« en  beaucoup  d’oifeaux  : celles  du 
*>  milieu  de  1 aile , ayant  une  barbe 
» par-tout  égale  , ne  font  guère 
x coupées  de  biais  ; de  forte  que 
» l’aile  , foit  étendue,  foit  referree  , 
» eft  toujours  façonnée  & tail- 
» lée  aitfli  exa&cment  que  ft  elle 
» avoit  été  coupce  avec  des  ci- 
» féaux.  Mais  pour  revenir  à la 
x tilfure  même  de  cette  barbe, 
» dont  nous  avons  entrepris  l’exa- 
*•  men  , elle  eft  compolée  de  filets 
x fi  artifrement  travaillés  , enfre- 
« lacés  d’une  manière  fi  cttrieufe , 
y que  la  vue  n’en  peut  qu’exciter 
» l'admiration , fur-tout  lorfqu’on 
» les  regarde  avec  des  microfco- 
» pes.  Cette  barbe  ne  confit  le  pas 
x dans  une  feule  membrane  con- 
» tinue  ; car  alors  cette  membrane 
» étant  une  fois  rompue , ne  fe 
» remettroit  en  ordre  qu’avec  beau- 
x coup  de  peine  ; mais  elle  eft  com- 
x pofée  de  quantité  de  petites  lames 
» ou  de  filets  minces  & roides  , 
x qui  tiennent  un  peu  de  la  nature 
» d’un  petit  tuyau  de  plume  : vers 
x la  tige  ou  le  tuyau  , fur  - tout  dans 
x les  greffes  plumes  de  l’aile , ces 
x petites  lames  font  plus  larges  & 

» creitfées  dans  leur  largeur  en 
u demi-cercle  , ce  qui  contribue 
x beaucoup  à leur  force  , & A ferrer 
» davantage  ces  lames  les  unes  fur 
» les  autres , lorfoue  l’aile  fait  les 
» battemens  fur  1 air.  Vers  le  bord 
» où  la  partie  extérieure  de  la  plu» 
x me,  ces  lames  deviennent  tres- 
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x minces,  &fe  terminent  prefque  en 
x pointejen  défions  elles  font  minces 
» & polies  ; mais  en  deffus , leur  ex- 
» trémité  fe  divife  en  deux  parties, 
x gamiesde  petits  poils , chaque  côté 
» ayant  une  différente  forte  de  poils  : 
» ces  poils  font  larges  à leur  bafe; 
» leur  moitié  fuperieure  eft  plus 
x menue  & barbue. 

» Il  eft  confiant  que  dans  tous 
x les  oifeaux  qui  ont  le  plus  d’oc- 
x cafion  de  voler  , les  ailes  font 
« placées  A l’endroit  le  plus  propre 
x a balancer  le  corps  dans  l’air , & 
» A lui  donner  un  mouvement  pro- 
x greffif  auffi  rapide  que  les  ailes 
» & le  corps  font  capables  d’en 
x recevoir  ; fans  cela  nous  verrions 
x les  oifeaux  chanceler  à tous  mo- 
x meus , & voler  d’une  manière 
» inconftante  & peu  ferme , comme 
x cela  arrive  lorfqu’on  trouble  l’é- 
x quilibre  de  leurs  corps  en  cou- 
» pant  le  bout  d’une  de  leurs  ailes, 

* ou  en  fufpendant  un  poids  à une 
» des  extrémités  du  corps.  Quant 
» à ceux  qui  nagent  & qui  volent , 
x les  ailes,  pour  cet  effet , font  atta- 
»•  chées  au  corps  , hors  du  centre 
« de  gravité  ; & , pour  ceux  qui  fe 
» plongent  plus  fouvent  qu’ils  ne 
» volent , leurs  jambes  font  plus 
» reculées  vers  le  derrière,  & leurs 
« ailes  font  plus  avancées  vers  le 
» devant  du  corps.  La  manière  dont 
x les  plumes  font  rangées  dans  cha- 
» que  aile , eft  bien  admirable  ; elles 
x font  placées  dans  un  ordre  qui 
x s’accort  e exaftement  avec  la  lon- 
» pieur  &:  la  force  de  chaque  plumet 
x les  greffes  fervent  d’appui  aux 
x moindres  ; elles  font  fi  bien  bor- 
x dees  , couvertes  & défendues  par 
» les  plus  petites  , que  l’air  ne 
» fauroit  palier  A travers  ; par  - IA , 
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» leurs  impulsons  fur  ce  fluide  font  feau  continuant  de  frapper  l’air  <?« 
* rendues  très-fortes.  » fes  ailes  , & l’air  comprimé  de  nott- 

Après  avoir  donné  le  détail  de  veau  continuant  de  fe  rétablir  en 
toutes  les  parties  qui  compofent  repouffant  le  corps  entier.  L’exten- 
l’aile,  & qui  concourent  à exécu-  fion  , l’élévation  6c  l’aL'aifiementde 
ter  le  vol , voyons  comment  il  elt  l’aile  font  dus  atix  deux  mufcle» 
produit,  comment  il  s’entretient  , dont  nous  avons  donné  la  defcrip- 
comment  il  varie  , & comment  il  tionplus haut  ;&  quelque  pelant  que 
ceffe.  ■ foit  le  corps  par  lui-raeme  , la  force 

Tous  les  oifeaux  ne  commencent  de  ces  mulcles  eft  plus  que  fuffifante 
pas  leur  vol  , ou  plutôt  tous  ne  pour  le  mouvoir , puisque  , fuivant 
s'élancent  pas  dans  les  airs  de  la  Borelii , ils  font  dix  mille  fois  plus 
même  manière.  Les  uns  s’élèvent  forts  qu'il  ne  faut  pour  produire 
tout  droit  de  terre  , dans  l’endroit  cet  effet.  >t 

où  ils  étoient  pofés  ; d'autres  font  . L’obfèrvation  de  Galilée,  de  Bo- 
obligés  de  prendre  leur  courfe  au-  relli  6c  de  Camper  , fur  le  creux 
para vant  ; d’autres  enfin  cherchent  des  principaux  os  des  oifeaux , jette 
des  hauteurs  d’où  ils  s’élancent , mais  encore  un  très  - grand  jour  4ur  le 
tous  fuivent  à-peu-près  le  même  mécanifme  du  vol  & kir  cette 
mécanifme  pour  le  départ.  Tant  force  extraordinaire  des  ailes.  La 
qu’ils  sont  en  repos  , leurs  ailes  de-  corps  de  l’oifeau  fe  dilate  en  fe 
meurent  fermées  6c  appliquées  fur  rempliflant  d’air,  & devient  beau- 
leur  flanc  : veulent-ils  commencer  coup  plus  léger  ; il  eft  exaûemenc 
leur  vol  ? d’abord  ils  fe  baiffent  alors  dans  l’air  ce-  que  le  poiflbn  effc 
vers  la  terre  en  pliant  les  cuiffes  , dans  l’eau  , quand  (à  vefiie  fe  dilate. 
& s’élèvent  par  un  premier  faut  ; Cet  air  paflé  dans  tous  les  os  creux 
ils  étendent  enfuite  les  ailes  de  fa-  des  bras  , des  cuiffes , de  la  poitrine  r 
çon  qu’elles  forment  un  plan  hori-  &c  les  rend  plus  légers  ; ce  qui  fait 
zontal  parallèle  à la  terre  ; enfin  * que  ces  ailes  acquièrent  une  pefan— 
élevant  les  deux  ailes  en  même*  leur  fpécifique  bien  moindre.  Ainfi 
temps , & les  abaiffant  tout-à-conp  , la  réunion  de  la  force  étonnante  des, 
ils  frappent  l’air  avec  violence.  Cette  mufcles  Sc  de  la  légéreté  du  corps 
première  vibration  étant  trcs-vive  donne  l’explication  du  vol  : le- 
& tres-prompte , l’air  contenu  en-  même  mouvement  qui  la  produit 
tre  l’aile  de  roifeau  & la  terre,  & l’entretient.  . ,V 

fubitement  comprimé  » n’a  pas  le  Si  la  viteffe  avec  laquelle  l’oifetuv 
temps  de  s’échapper  latéralement;  frappe  l’air  de  fes  ailes  , égale  pré- 
il  reagit  alors  avec  autant  de  force  cifement  la  viteffe  avec  laquelle 
qu’il  a été  preflé  ; fbn  élafficité  na-  l’air  frappé  cède  en  lui  rétiflant  v 
tutelle  lui  fait  repouffer  en  haut  alors  roifeau.  fe  foutiendra  en  l’air 
ces  mêmes  ailes  qui  l’avoient  frap-  fans  monter  ni  defcendre  : en  effet* 
pé  : cette  réaélion  foulève  le  corps  il  ne-  s’eft  élevé  la  première  fois  * 
de  l’oifeau  ; c’eft  le  premier  in  fiant  que  parce  que  l’air  renfermé  entre- 
du  vol.  Le  fécond  & les  fuivans  1 aile  6c  la  terre , ne  pouvant  < édery 
font  produits  par  le  meme  jeu;  l’oi-  a réagi  contre  le  corps  entier,  6c. 
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l’a  pouffe  en  haut  ; ici  l’air  cède  , 
Si  ne  fait  que  céder  fans  réagir. 
Mais  fi  cette  vîteffe  de  percullion 
dans  l’aile  furpaffe  celle  avec  la- 
quelle l’air  frappé  cède  , alors  le 
corps  s’élèvera  , parce  que  l'air 
n’ayant  pas  le  temps  de  céder , fer- 
vira  de  point  d’appui  Si  de  bafe 
pour  les  nouveaux  élans  de  l’oi- 
l'eau  , qui  s’élèvera  par  conféquent 
avec  une  vîteffe  égale  à la  diffé- 
rence avec  laauelle  l’air  cédera  ; 
c’eft-à-ùire  , que  moins  l’air  cédera 
vite  , & plus  l’oifeau  s’élèvera  , & 
vijt  vtrfd. 

Le  vol  horizontal  de  l’oifeau  n’est 
pas  auiïi  facile  à expliquer  qu’on  le 
penferoit  d’abord.  Quelques  auteurs , 
comparant  le  corps  de  l’oiseau  à un 
navire  , regardent  fes  ailes  comme 
les  rames,  Si  fa  queue  comme  le 
gouvernail  ; Si  prêtant  aux  ailqf  le 
mouvement  de  la  rame  , de  la  tête 
vers  la  queue  parallèlement  à l’ho  - 
rizon  , ils  font  avancer  le  corps 
dans  l'air  exactement  comme  le  na- 
vire fur  les  eaux.  Mais  ils  n’ont 
pas  fait  attention  que  les  ailes  dé- 
ployées dans  un  plan  horizontal  , 
font  le  feul  moyen  qui  foutient 
l’oifeau  ; Si  que  dès  quelles  le  quit- 
teraient pour  en  prendre  un  per- 
pendiculaire, l'oifeau  tomberait.  Le 
navire  foutenu  par  la  denfité  de 
l’eau  , n’a  befoin.  des  rames'  que 
pour  avancer  ; & fi  l’oifeau  fe  lert 
de  fes  ailes  pour  ce  mouvement, 
il  ne  les  tourne  pas  comme  des  ra- 
mes. Au  contraire  , la  pereuflion 
perpendiculaire  ell  abfulument  né- 
Cellaire  pour  faire  avancer  l’oifeau: 
Si  voici  comment  Borelli  l'explique. 
Les  ailes  , outre  le  mouvement  de 
bas  en  haut  Si  de  haut  en  bas  , en 
ont  encore  un  aflèz  tort  de  rota- 
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tion  fur  elles-mêmes  , à l’articula- 
tion de  l’humérus  avec  l’omoplate  , 
non  pas  qu’elles  puiffent  décrire  un 
cercle  ou  un  demi  - cercle  entier  , 
mais  près  d’un  quart  , en  fe  rap- 
prochant l’une  contre  l’autre  par 
l’extrémité  des  plumes  dont  elles 
font  garnies  ; de  façon  qu’elles  peu- 
vent former  au-deffits  du  dos  une 
efpèce  de  coin  , dont  le  tranchant 
ou  l’angle  efl  du  côté  de  la  queue , 
& la  Ixife  vers  le  col.  Ces  ailes  ainfi 
difpofées  lé  rabattent  tout  cj’un 
coup  , Si  frappent  l’air  de  biais  , 
qui  repouffe  le  corps  de  l’oifeau 
dans  le  même  fens.  Ce  mouvement 
fe  trouve  par  - là  compofé  de  demi 
muuvcmcns  , qui  fecroifent  comme 
les  lignes  que  forment  les  deux  ai- 
les: le  corps  de  l’oifeau  , pour  obéir 
également  à ces  deux  forces  , eft 
obligé  de  prendre  une  direftion 
moyenne  qui  tient  de  toutes  les 
deux  , Si  qui  ci?  la  ligne  horizon- 
tale partant  de  l’angle  torraé  par  le» 
deux  ailes.  Ainfi  l’oifeau  fe  meut  en 
avant. 

Si  la  queue  , par  fa  difpofition 
feule  Si  (on  mouvement  , ne  fert 
pas  à l’oifeau  de  gouvernail  pour 
tourner  à droite  ou  à gauche  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , il 
l’emploie  pour  s’élever  ou  defeen- 
dre.  En  effet  , lorfqu’il  élève  la 
queue  en  volant  toujours  horizon- 
talement , alors  fon  corps  tourne  fur 
fou  centre  de  gravité  ^ Si  la  tête 
monte  tandis  que  la  queue  def- 
cend  : ce  mouvement  joint  au  coup 
d’aile,  fait  élever  l’oifeau.  Le  con- 
traire aura  lieu  , fi  l’oifeau  baifle 
k queue. 

Veut-on  faire  tourner  à droite 
ou  à gauche  un  bateau  fur  une  ri- 
vière ? Il  fuffil  de  faire  mouvoir  k 
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rame  du  côté  oppofé  à celui  où  il 
doit  aller  ; ainii  eu  ramant  A droite, 
le  bateau  tournera  à gauche  ; Si 
ramant  à gauche , il  le  dirigera  vers 
la  droite.  Tel  eft  exactement  le  mé- 
canisme du  vol  d’un  oiieau  à droite 
ou  à gauche.  Veut-il  fe  porter  vers 
la  droite  ? alors  il  frappe  l'air  obli- 
quement de  l’aile  gauche  , en  le  re- 
pouffant un  peu  vers  la  queue  : le 
contraire  arrivera  , s’il  fait  ce  même 
mouvement  de  l’aile  droite.  On 
peut  remarquer  très-facilement  ce 
jeu  des  ailes  dans  les  pigeons  : pour 
tourner  A droite  , on  les  voit  dif- 
tinclement  élever  l’aile  droite  plus 
haut  que  l’aile  gauche  , en  frapper 
vivement  l'air  dans  une  direfhon 
oblique  , tandis  que  l'aile  gauche  fe 
meut  A peine. 

Très-fouvent  on  voit  les  oifeaux 
fur-tout  les  oifeaux  de  proie , par- 
courir un  grand  efpace  fans  mou- 
voir aucunement  les  ailes.  Ce  mou- 
vement rapide  & uniforme  eft  pro- 
duit par  un  violent  coup  d’aile.  Ce 
n’eft  que  la  fuite  & 1 effet  d’une 
première  itnpulfton  , comme  un  ba- 
teau fe  meut  long-temps  après  un 
coup  de  rame.  Mais  l’oileau  &:  le  ba- 
teau cefferont  de  fe  mouvoir  fttôt 
que  l’effet  de  leur  gravité  égalera 
ou  l’emportera  fur  l’impulfion  qu’ils 
avoient  reçue  ; Si  pour  les  taire 
avancer  de  nouveau , il  faudra  un 
nouveau  coup  d’ailes  &i  de  rames. 

Il  eft  bien  étonnant  que  , malgré 
l’impétuofité  prodigieul’e  -avec  la- 
quelle les  oifeaux  volent , ils  puif- 
lent  s’abattre  & terminer  leur  vol 
avec  autant  de  facilité.  Ne  devroit- 
on  pas  craindre  qu’un  aigle,  par 
exemple  , qui  fe  précipite  de  la  ré- 
gion des  nuages,  ne  le  brisât  con- 
tre la  terre  dans  fa  chute  i Non  , 
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la  lâge  Nature  lui  a appris  l’art  de 
compofer  fon  vol , de  manière  qu’il 
fe  ralentit  inl'enliblement , Si  que 
lorfqu’il  approche  de  la  terre , il  s'y 
repole  plutôt  qu’il  n’y  tombe.  L’oi- 
feau  qui  veut  prendre  terre  étend 
fes  ailes  & la  queue  , en  forme  de 
voûte  perpendiculaire  A la  direc- 
tion de  fon  mouvement.  La  furt'ace 
que  prél’entent  les  ailes  & la  queue  , 
lomblables  A des  voiles  de  navire , 
retarde  d'abord  l’impétuofité  du 
vol , qui  diminue  encore  davantage, 
lorl'que  l’oifeait  en  frappe  l’air  en 
avant  ; il  produit  alors  un  mouve- 
ment contraire  A celui  qu’il  avoit 
auparavant  ; ce  qui  le  détruit  in- 
fcnfiblement.  Enfin  , fur  le  point  de 
prendre  terre  , il  étend  les  pattes  de 
façon  qu’elles  In  touchent  petit  A 
petit  en  pliant  les  articulations , cé- 
dagf  au  coup  , & le  redrefi'ant  de  la 
même  maniéré.  Ainii  l’oifeau  par- 
vient A fe  repofer  après  avoir  perdu 
prefque  tout  le  mouvement  qu’il 
avoir. 

Tel  eft  tout  le  parti  que  l’oifeau 
peut  tirer  de  les  ailes  & le  mé- 
canifme  étonnant  de  fon  vol.  On 
ne  peut  affei  admirer  l’auteur  de 
tout  cet  appareil  induilrieux  par  le- 
quel des  êtres , d’un  poids  quelque- 
fois énorme,  peuvent  1e  rendre  pref- 
qu'auffi  légers  qu’un  pareil  volume 
d’air',  s’élever  dans  l’atmofphère  , 
fe  perdre  dans  les  nues , fe  préci- 
piter , remonter  avec  une  viteffe 
prodigieufe , tourner  fur  eux-mêmes, 
tantôt  décrire  une  ligne  droite  , 
tantôt  former  des  cercles  de  aiffe- 
rens  diamètres  ; puis,  malgré  toute 
leur  impétuofité  , venir  le  repofer 
tranquillement  A terre  ou  lut  une 
foible  branche  que  leur  poids 
fait  courber.  Quel  art  ! quelle 
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f.igelîe  ! Que  de  beautés  , que  de 
ricbefl'es  dans  l'ouvrage  J que  de 
grandeurs  6c  de  puiffânee  dans  l’ou- 
vrier ! 

Pour  la  defeription  de  l'aile  de  l’in- 
fe:te,  voyt^  le  mot  Lnsecte.M.M. 

AIMANT.  L’aimar.t  , ( m.ignïs  , 
ainfi  nomme  , ou  de  la  magnéfie  , 
province  de  Thefl'alie , dans  laquelle 
on  l’a  trouvé  la  première  fois>  ou 
du  nom  du  berger  qui , dit-on  , le  dé- 
couvrit par  h a fard  avec  le  1er  de 
fa  houleite  ) doit  être  rangé  parmi 
les  mines  de  fer  très-pauvret , plu- 
tôt que  parmi  les  pi . rres. 

Au  premier  coup-d’ceil  ; it  paroî- 
troit  luperflu  de  traiter  de  Paimant 
dans  cet  Ouvrage  confacré  tout  en- 
tier à l’agriculture  & à l’économie 
rurale  ; mais  ou’on  y fade  attention, 
il  eft  des  points  de  fciences  éloignées 
avec  lefquels  un  grand  cultivateur 
doit  cependant  être  familiarifé. 
L’ulage  de  la  boulTole  étant  d’une 
grande  néceftité , toit  pour  les  ar- 
pentages, foitpour  les  plans,  foit  pour 
les  obfervations  météorologiques 
auxquelles  il  peut  fe  livrer , !a  théorie 
de  la  vertu  magnétique, & parcon- 
féquent  l’aimant  6c  fes  principales 
propriétés  doivent  lui  être  connus. 
Nous  renverrons , pour  les  grands 
détails  , aux  favans  ouvrages  ries 
Nollet , des  Muflchenbroerk  6c  des 
Sigattd  de  la  Fond , 6c  nous  nous 
contenterons  de  parcourir  les  phé- 
nomènes effentiels  de  l’aimant  , 
comme  (h  diredhon  , lbn  attiadHon 
6c  fa  communication. 

L’aimant  fortant  des  entrailles  de 
la  terre , a toujours  une  forme  ir- 
régulière , d’ttne  couleur  bleue  , 
'fe  , brune  , noire  , 6cc.  L’Europe 
les  Indes  le  fou.'niffcnt  : il  ell 


A l M 305 

très-commun  dans  les  ifles  du  Pont- 
Emin , fur-tout  dans  celle  de  Serfo 
& en  Arabie  ; on  en  trouve  en 
France  vers  l’embouchure  de  In 
Loire , & dans  l'Auvergne , en  Ef- 
|>agr.e , dans  la  Hifcaye,  en  Savoie  , 
en  Fiéraont,  en  Allemagne;  irais 
les  meilleurs  6c  les  plus  forts  en 
général,  vienuent  de  la  Norvège , de 
la  Suède,  6c  des  pays  feptentrionaux. 

Tout  aimant  eft  donc  de  deux 
pôles  , l'un  appelé  pôle  r.ord  ou 
iepiertrior.nl,  & l'autre  pote  fud  ou 
méridional  : la  dénomination  de  ces 
deux  points  ell  fondée  fur  ce  que 
tout  aimant  fufpendu  librement , fe 
tourne  toujours  invariablement , de 
façon  que  l'un  de  ces  points  ou  pôles 
fe  dirige  vers  le  nord  , & l’autre 
oppofe  vers  le  fud.  Des  pierres 
brutes  d’aimant  ont  quelquefois 
plufieurs  pôles;  mais  quand  on  les 
taille,  on  ne  leur  en  conferve  que 
deux,  les  plus  diredls.  Le  procède  le 
plus  fimplc  pour  connoître  ces 
pôles  , eft  de  placer  l’aimant  fur 
un  morceau  de  carton  , de  répandre 
légèrement  deffus  de  la  limaille  de 
fer  très  fine.  En  agitant  un  peu  le 
carton , on  voit  cette  limaille  s’ar- 
ranger autour  de  chaque  pôle  , 6c 
y former  différer»  cercles. 

i-a  diredlion  confiante  de  l'aimant 
naturel , ou  d’une  Lime  d’acier  ai- 
mantée vers  le  nord , eft  la  propriété 
magnétique  dont  on  a tiré  plus  de 
parti;  on  lui  doit  l’origine  de  la  boufl 
iole,  d’un  avantage  infini  pour  la  na- 
vigation , c’eft  elle  qui  dirige  le  pilote 
dans  la  route  qu’il  doit  fuivre;  c’eft  à 
l’aide  de  Ion  aiguiUeaimantce,  qu’il 
comioît  le  nord , & par  conféqiient 
les  autres  points  du  monde.  Dans 
les  tems  les  plus  obfcurs , l’abfence 
du  lolcil  & l’occultation  des  étoiles 
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ne  pourroient  que  l'égarer  dans  les 
plaines  iramenfes  de  l’Océan  ; mab 
il  porte  a.vec  lui  im  indicateur  fidèle 
qui  l'avertit  fans  celle  de  la  direc- 
tion par  rapport  à la  marche  qu’il 
doit  tenir.  Cette  machine  ingénieufe, 
connue  fous  le  nom  de  compas  dt 
mer  , &c  plus  communément  de  kouf- 
J'oJc , eft  compofce  d!une  feuille  de 
carton  circulaire  , nommée  rofette , 
de  cinq  à fix  pouces  de  diamètre  , 
& quelquefois  plus , diviféc  en  trois 
cent  lbixante  parties  ou  degrés.  Sur 
ce  carton  font  tracées  les  direc- 
tions des  trente- deux  vents.  Par 
délions  eft  attachée  une  lame  d’a- 
cier aimantée  , portant  au  milieu 
une  chape  qui  lert  à placer  la  rolètte 
fur  un  pivot.  La  lame  aimantée  eft 
difpofcc  de  façon  que  fon  pôle  nord 
répond  immédiatement  à la  fleur  de 
lis  de  la  rofette  qui  marque  le 
nord.  Cette  machine  eft  renfermée 
dans  une  boîte  fufpenduc  de  façon 
que  les  mouvemens  du  vaiffeuu  ne 
peuvent  pas  lui  faire  quitter  fa  fitua- 
tion  horizontale.  Plufieurs  auteurs 
font  honneur  aux  françob  de  l’in- 
vention de  la  boufl'ole  ; d’autres  à 
Florins  Goia  qui  vivoit  dans  le  trei- 
zième liècle  ; d’autres  enfin  veulent 
que  nous  en  foyons  redevables  aux 
orientaux  ou  aux  chinois.  Il  eft  dif- 
ficile de  prononcer;  mais  ce  qu’il 
y a de  certain  , c’efl  que  nos  pi- 
lottes  en  fâifoient  ufage  au  douzième 
fiècle,  Si  qu’à  toutes  les  rofettes  de 
bouilble  de  différentes  nations,  le 
nord  eft  toujours  marqué  par-  une 
fleur  de  Us.  L’aiguille  aimantée  d’un 
graphomètre  Si  de  tout  autre  inf- 
trument  d’aqientage  qui  porte  une 
bouflble,efl  effentiellement  la  même. 
Elle  a les  mêmes  propriétés,  quoi- 
qu’elle ne  ferve  pas  abfolument 
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aux  mêmes  ufages , mais  elle  a an  fit 
les  mêmes  défauts  qui  font  la  dtcli- 
naifon  & C inclinai  fan. 

11  y a très-long-temps  que  l’on  a 
obfervé  que  l'aiguille  aimantée  ne 
fe  dirigeoit  pas  conffarament  vers 
le  point  du  nord , qu’elle  varioit , 
tantôt  à l’eff  , tantôt  à l’oueft  , 6c 
qu’il  paroifloit  que  fa  pofition  dans 
tel  ou  tel  endroit  de  la  terre  y irtr 
tiuoit  néceirairement.  Ce  phéno- 
mène par  oit  d’autant  plus  étonnant, 
qu’il  varie  continuellement  ; car  en 
1 640  , l’aiguille  fe  dirigeoit  à huit  de- 
grés vers  l’eff  ; en  1 666  , elle  étoit 
droit  au  nord  : elle  a depub  décliné 
vers  l’ouefl  ; de  forte  qu’en  1763  , 
fa  déclinaifon  étoit  d’environ  dix- 
huit  degrés  6c  demi.  Pour  Paris  elle 
étoit  en  1773  de  vingt  degrés;  depub 
deux  ans,  elle  paroifloit  confiante, 
mais  au  mob  a’ Août  1776  , elle  étoit 
de  vingt  degrés  trente  minutes  , 
félon  les  obfèrvations  de  M.  le 
Monnier. 

Le  fécond  défaut  de  l’aiguille  ai- 
mantée eft  cette  tendance  qui  la 
détermine  à incliner  une  de  fes 
extrémités  vers  un  pôle  , comme  fi 
elle  étoit  plus  pefante  de  ce  côté-là. 
C’eft  ce  que  l’on  nomme  inclinai/on. 
Cette  indinaifon  varie  fuivant  la 
fituation  de  l’aiguille.  Dans  netm 
hémifphére,  elle  s’incline  vers  le  pôle 
boréal , & dans  l’autre  elle  fe  porte 
vers  le  pôle  auftral.  Cette  indinaifon 
eft  nulle  à l’équateur,  & elle  aug- 
mente à mefure  que  l’on  avance 
vers  les  pôles  du  monde.  On  remédie 
à ce  défaut  par  le  moyen  d’un 
petit  poids  qui  glifle  fur  l’aiguille 
aimantée.  ►-< 

La  propriété  magnétique  epii  a 
été  la  première  connue^eft  celle 
par  laquelle  l’aimant  attire  tin  autre 

aimant 


Digitized  by  Google 


A I M 

aimant  & le  fer.  Mais  fi  ce  fer  eft 
aimanté  , on  obfervc  alors  le  même 
phénomène  qu’avec  un  antre  ai- 
mant, c'eft  que  les  pôles  du  même 
nom  fe  fuient  mutuellement , tan- 
dis que  les  pôles  contraires  ou  de 
différens  noms  s’attirent.  Une  feule 
expérience  rend  ces  deux  forces 
tres-fen fïlsles.  Dans  un  vafe  plein 
d’eau,  faite;  furnager  une  aiguille  à 
coudre.  Approchez  de  l’une  des 
extrémités  ae  cette  aiguille  le  pôle 
d’un  aimant , l’aiguille  fera  attirée 
lur  le  champ  , & fuivra  toutes  les 
impieflions  de  l’aimant  ; présentez 
le  pôle  contraire , l’aiguille  fuira  & 
reculera.  Si  l’aiguille  elle-même  cfr 
aimantée  , les  effets  des  pôles  op- 
pofés  feront  bien  plus  marqués. 

La  force  d’attraefion  & de  icpul- 
fion  magnétique  ne  dépend  pas 
toujours  de  la  groflèur  & de  la 
diftance  de  l’aimant.  Mars  pour 
l’augmenter  confidcrablemenr , il  ne 
s’agit  que  de  revêtir  le  morceau  d'ai- 
mant de  bandes  de  fer,  que  l’on 
noimuetf/wiüTï.Une  pierre  ainfi  armée 
a beaucoup  plus  de  force , la  vertu 
attraâivc  fe  matiifcftc  à de  plus 
grandes  ou  de  moindies  diftance; , 
fuivanc  la  qualité  de  l’aimant  ; mais 
l’ctendue  de  cette  fphere  d’adivicé 
ne  dépend  point  de  l’énergie  de  la 
force  attraàive. 

Non-feulcmcnt  cette  force  agit 
à quelque  diftance  fur  les  corps 
qu’elle  maitrife , mais  elle  fe  fait 
encore  fentir  à travers  differentes 
matières.  Au-deffus  d’une  pie>re 
d’aimant , placez  fncceiïïvcment  un 
morceau  de  carton  , un  plan  de 
bois , une  lame  de  verre  , d’or,  d’ar- 
gent, d’étain,  de  cuivre,  &c.  Ré- 
pandez de  la  limalle  de  fer  deftiis  , 
& vous  obfervcrez  qu’tlle  obéira 
Tomt  1, 
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aux  imprefllons  de  l’aimant.  La  flam- 
me ni  l’eau  ne  nuifent  point  a ces 
effets  , & n’arrêtent  pas  les  écoule- 
mens  magnétiques. 

Outre  la  direction  de  la  vertu 
attradive , que  nous  avons  recon- 
nue dans  l’aimant , il  a encore  la 
propriété  de  communiquer  fa  vertu 
âttraclive  au  fer  & à l’acier.  Si  l’on 
pâlie  un  morceau  de  fer  ou  d’acier  , 
comme  une  lame  de  couteau  , fur 
un  des  pôles  d’un  aimant , on  com- 
muniquera à cette  lame  une  vertu 
magnétique , & elle  en  acquerra 
toutes  les  proptiétës.  Cette  décou- 
verte a conduit  à l’invention  des 
ainians  artificiels  , qui  ne  font  autre 
rhofe  qu’une  ou  plufienrs  lames 
d’acier  réunies  enfemble,  & forte- 
ment aimantées. 

Ce  n’eft  pas  fans  précaution  qu’3 
faut  aimanter  une  lame  d’acier, 
i®.  On  communique  plus  de  vertu 
à un  morceau  de  fer  en  le  paffant 
lentement  , & l’appuyant  fortement 
fur  un  des  pôles  d’un  aimant;  i°.  on 
lui  communique  plus  de  force  en 
ne  le  pallânt  que  fur  un  pôle  plutôt 
que  fur  les  deux;  il  faut  fur-tout 
avoir  foin  de  ne  jamais  repafter 
en  fens  contraire  fur  le  même  pôle  ; 
car  alors  la  pièce  que  l’on  aimante 
perdroit  une  partie  de  la  force  qu’elle 
auroit  acquifc. 

On  parvient  à aimanter  , même 
fans  aimant , un  morceau  de  fer. 
Frappez  une  tige  de  fer  fufpendue 
verticalement  ; tordez  ou  phez-la  ; 
forgez-la  à diverfes  reprifes  : en  un 
mot , prefque  toutes  les  operations 
auxquelles  le  fer  eft  fournis  dans  les 
ma:ns  de  l'artifte,  lui  communiquent 
cette  vertu  ; & ce  nouvel  aimant 
artificiel  a les  mêmes  propriétés  quo 
l’aimant  naturel. 

Qq 
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Depuis  tpte’ques  années  la  mé- 
decine a découvert  dans  l’a'mant 
une  propriété  fingulière  ; celle  d’af- 
foupir  les  douleurs  violentes  occa- 
fionnées  par  des  affeftions  nerveufes , 
des  maux  de  dents , des  migraines  , 
des  douleurs  rhumatifmales  , des 
furdités  fpafmodiques , des  bour- 
donnemens  d’oreille,  &c.  Peut-être 
a-t-on  attribué  trop  d’énergie  à ce 
nouveau  remède  , & a-t-on  étendu 
trop  loin  les  bornes  de  fon  empire  ; 
mais  il  eft  toujours  confiant  que 
l'aimant  c fl  un  bon  anti-fpafmodique 
dans  quantité  de  circonftances.  On 
doit  l’.ippliquer  avec  beaucoup  de 
précaution , proportionner  la  force 
de  P.fmar.t  aux  tempéramens , & à 
l’intenfité  de  la  douleur.  M,Dcfce- 
met  a remarqué,  G-{üte  de  Jd/ité, 
1775  , N°.  30,  qu’il  agit  avec  plus 
de  force  fur  les  temperamens  hu- 
mides ic  pituiteux , & qu’il  eft  pru- 
dent d'appliquer  d’abord  un  aimant 
foible  & d’augmenter  par  degrés 
la  force  & la  vertu  de  ce  remède. 
La  façon  de  l’employer  confifte  dans 
la  fimple  application  plus  ou  moins 
continuée  d’un  aimant  artificiel  fur 
la  partie  fouftiantc.  Al.  Al. 

AIN  ( Voyti  Pêche  ). 

AIR.  S’il  eft  une  partie  de  la 
phyfique  & de  l’hilloire  namrelle 
que  le  cultivateur  doive  connoître 
à fond,  c’eft  fans  contredit  celle  de 
l’air.  Son  étude  ne  fera  pas  pour 
lui  une  étude  de  fimple  fpccuiation: 
fans  ceffe  appliquant  fes  connoif- 
fances  & fa  théorie  à une  pratique 
fruéhieufe , les  fuccès  accompa- 
gneront fes  efforts. 

L’air  , foit  comme  principe , foit 
comme  mixte , a une  telle  influence 
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fur  tous  lis  objets  qui  nous  envi- 
ronnent, qu’il  eft  vrai  de  dite  qu’il 
n’y  a pas  un  phénomène  dans  la 
nature,  où  il  ne  joue  le  principal 
rôle.  Sans  lui  point  de  vie , point 
de  végétation , point  de  développe- 
ment. A peine  les  animaux  en  font- 
ils  privés , qu’ils  cefTent  d’exifter. 
Eft-il  feulement  vicié  , le  trouble 
fe  met  dans  l’cconomie  animale,  le 
jeu  des  organes  ceffe  , & la  mort 
ne  tarde  pas  à s’annoncer.  Les  plan- 
tes ne  croiffent  & ne  vivent  que 
par  lui.  11  pénètre  & dilate-  leurs 
trachées;  il  les  entretient  des  parties 
nutritive»  qu’il  charie  fans  cefTe  ; 
il  les  conduit  à leur  perfection  : mais 
le  moindre  dérangement  de  fa  part , 
la  moindre  altération  cauf'e  des  ré- 
volutions ftibitcs  dans  le  règne  vé- 
gétal : en  un  mot,  rien  dans  la 
nature  fur  quoi  l’air  n’ait  des  droits 
& une  aâion  permanente.  Quel  in- 
térêt n’a  donc  pas  le  cultivateur  de 
connoître  parfaitement , ou  du  moins 
d'étudier  cet  agent , ce  principe  uni- 
verfel  ? De  quelle  cor.féquencc  n’cfl- 
il  pas  qu’il  ait  au  moins  de»  notions 
générales  de  l’aérométric?  Elles  doi- 
vent être  la  bafedefesraifonnemens  , 
& la  îègle  de  fes  travaux  ? 

Nous  allons  tracer  le  précis  d*s 
connoifTances  les  plus  neceflàîres 
fur  cct  objet. 

§■  I.  De  la  fluidité  Je  Pair,  (r  de  fts 
effets. 

§.  II.  Dr  la  pefanteur  de  Pair  , & de  fe » 
tjfits  dans  le  jeu  des  pompes  , des  vert- 
toufes  , de  l'aâion  de  ttter  des  enfant  , 
(r  de  fa  prefjion  dans  le  signe  animal  6r 
végétal. 

g.  III.  De  l’elaflicité  de  Pair,  & de  fes 
e.u'els. 

§.  IV.  De  Pair  e ouftdiré  comme  partie 
conjluutive  des  plantes , & niceffàire  a 
leur  entretien- 
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Sect.  I.  Exiflc-t-il  de  Pair  dans  les 
plants*. 

Sect.  II.  Par  quel  organe  Pair  entre-t-il 
dtns  le t plante s. 

St ct.  III.  Dans  quel  état  entre-t-il  dans 
les  plants  s * & quel  efl  fon  effet» 

§.  V.  De  Pair , confidéré  comme  fixé  » & 
partie  conficuante  des  corps, 

Sect.  I.  Des  moyens  d'obtenir  Pair  fixe. 
Sect.  II.  Qualité  de  Pair  fixe. 

Se  ct.  III.  Ses  qualités  médicinales  & falu- 
tairet . 

Sect.  IV.  F Jets  de  Pair  fixe  fur  Péconomie 
animale  O t égéfale. 

Sect.  V.  De  Pair  d/phlogifliqué. 

Sect.  VI.  De  Pair  inflammable . 

Sect.  VII.  De  Pair  nitreux . 

§.  ï.  De  la.  fluiditl  dt  C Air , & de 
fes  effets. 

Tout  le  monde  convient  afhtel- 
lement  que  l’air  eft  un  Huide  ; que 
ce  flu’de  eft  pefant  & diadique  ; te 
que  c’eft  par  cet  trois  prop  iétés 
qu’il  concourt  h tous  les  phéno- 
mènes qui  frappent  nos  yeux.  Mais 
quelle  eft  la  nature  de  ce  fluide 
pefant  & diadique  ? quelles  font  fes 
parties  confirmantes  ? Cet  air  que 
nous  referons  , dans  lequel  nous 
fommes  plonges  continuellement , 
cft-il  un  principe  fimple  ou  mixte? 
La  folution  des  deux  premières 
queftions  n’eft  pas  encore  trouvée  : 
la  ch'inie  & le  nouveau  fyftéme  des 
fluides  aériformes  , prétendent  la 
donner;  mais  jufqu’a  ce  que  la 
vérité  fe  fait  montrée  dans  tout  fon 
jour,  & que  de  nombreufes  & fû- 
res  expériences  aient  appuyé  cette 
théorie  , il  eft  de  la  fagefle  de  ne 
pas  prononcer.  L’air  , confidéré 
comme  principe  , & comme  prin- 
cipe conftituant  de  la  plupart  des 
corps , eft  une  fubftance  légère  , 
fluide , tranfparente  , capable  de 
comprefSon , de  dilatation  ; en  un 
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mot , de  reflort  : on  le  retrouve 
par-tout , dans  tous  les  corps  orga- 
niques & inorganiques.  Sa  diapha- 
ncitc  naturelle  le  rend  inviltble  ; 
fes  effets  feuls  annoncent  fa  pré- 
fence.  Quoiqu’il  foit  difficile  de  le 
féparer  de  l’atmofplière  dont  il 
forme  la  partie  principale  , des  corps 
des  trois  règnes  avec  lefquels  il  eft 
intimement  combiné  ; cependant , 
pour  bien  connoître  fes  propriétés  , 
nous  allons  le  confidcrer , abftra&ion 
faite  de  toutes  les  fubftances  étran- 
gères qui  lui  font  unies.  Il  eft 
important  de  bien  connoître  l’air 
comme  fluide  pefant  & cl  ftique  , 

frour  bien  juger  ce  que  c’eft  que 
’atmotfphère , comme  elle  influe 
fur  l’agriculture  & fut  l’économie 
animale. 

L’air  élémentaire , ou  l’air  pro- 
prement dit,  eft  fluide,  cVft-à-dire, 
que  fes  molécules  , extrêmement 
mobiles  , fc  fcparent  les  unes  des 
autres  avec  la  plus  grande  facilité. 
De  là  le  peu  de  téfillance  qu'il 
oppol’e  au  mouvement  & au  tranfport 
des  corps  qui  font  renfermes  dans 
fon  fein  ; de  l’a  la  propagation  aifée 
des  fons,  des  odeurs  & des  éma- 
nations qui  s’échappent  continuel- 
lement de  toutes  les  fubftances  ; 
de  là  enfin  la  preffion  égde  qu’il 
exerce  fur  les  corps  dans  toutes  for- 
tes de  directions , & avec  la  même 
force,  en  haut  & en  bas  , latérale- 
ment & obliquement.  Rien  ne  peut 
altérer  la  fluidité  de  l’air  : fige  pré- 
voyance de  l’auteur  de  la  nature  ! 
tous  les  êtres  lui  doivent  leur  dé- 
veloppement & leur  vie.  Si  quelque 
caufe  pouvoit  la  diminuer  & la 
fixer  , dès  cet  inftant  , végétaux 
& animaux,  tout  périroit,  L’air  eft 
une  cfpece  de  moule  ou  toutes  les 
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fubftances  prennent  leur  aecroifTe- 
nient.  Libre  & jouifliint  de  toute 
fa  circulation , fa  réfiftance  efl  uni- 
forme , les  fibies  animales  & végé- 
tales s’étendent  également  de  tous 
côtés.  Qu’un  arbre  foit  adofle  contre 
une  muraille , une  colline , ou  une 
élévation  quelconque  qui  empêche 
l’air  de  jouir  du  même  équilibre 
que  de  l’autre  côté , des  ce  moment 
les  branches  étant  inégalement  com- 
primées , elles  ne  le  développent 
point  uniformément  v les  pli  s libres 
c roi  fient  au*  dépens  des  autres  , fit 
l’arbre  ne  peut  acquérir  les  juftes 
proportions  qu’il  devoir  avoir. 

La  tranfparence  de  l’air  eft  une 
preuve  de  fa  parfaite  fluidité.  Par 
lui-même , il  ne  tombe  pas  fous  les 
fens  , la  lumière  efi  ce  que  l’on 
aperçoit  d’abord  dans  l’efuace , fit 
Ion  abfence  amène  l’obfcurité.  Tous 
les  objet;  font  fenfibles  fie  appatens 
dans  ce  milieu  ; il  efi  donc  tranfpa- 
rent,  net;  mais  efi-il  fans  couleur? 
Ce  bleu  , cet  azur  qui  frappe  nos 
yeux,  appart:ent-il  aux  molécules 
aéiienncs  , ou  efi-il  le  produit  de 
la  décompofîtion  de  la  lumière  fie 
de  fon  mélangé  avec  l’ombre?  La 
quefiion  efi  allez  facile  à refoudre , 
fi  l’on  frit  attcnr'on  qu’un  corps 
coloré  nati Tellement,  quelque  tranf- 
parent  qu’il  foit,  confervc  toujours 
fa  couleur  ; elle  peut  augmenter  ou 
diminuer  d’inti rtlitc  ; mais  jamais 
être  détruite  ; fie  tous  les  rayons 
lumineux  qui  la  travcifent  en  pren- 
nent la  nuance  plus  ou  moins.  Ainfi, 
à travers  un  veire  coloré,  tous  les 
objets  paroifient  colorés  ; mai*  U 
n’en  efi  pas  ainfi  des  objets  que 
nous  voyons  à travers  l’air.  Cette 
couleur  bleue  que  l’on  aperçoit 
dans  up  temps  feiein,  n’efi  pas  due 
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aux  molécules  de  l’air,  Cf  r.e  tienr 
pas  réellement  cct  efp  ce  immenfe 
que  nous  appelons  lc  Cul.  Les  dif- 
férentes réfractions  que  la  lumière 
éprouve  en  parvenant  k travers 
l’atmosphère  jufqu'a  nous , en  font 
les  feules  caufcs  productrices  ; fit 
c’eft  dans  la  tunique  qui  tapiffe  le 
fond  de  notre  œil , qu’il  faut  cher- 
cher le  vrai  fiége  de  cette  couleur. 
Tous  les  rayons  colorés  pris  cn- 
femble  , produifent  la  lumière  qui 
efi  blanche;  fit  s’ils  n’eprouvoient, 
en  traverlant  l’air  , aucune  répara- 
tion , ils  produiroient  dans  notre 
œil , en  l’affectant , la  couleur  bl.:n- 
che  ; mais  l’air  opère  une  plus 
grande  réfraction  aux  rayons  bleus 
qu’aux  autres , parce  qu’iis  en  font 
plus  lufceptibles  : dès  leur  entrée 
dans  la  première  fit  la  plus  haute 
région  de  l’air  , cette  rétraétion  eft 
produite  ; le  rayon  bleu  s’éloigne  de 
plus  en  plus  , fit  cette  fcparation , 
peu  fenfiblc  au  premier  inftant  , 
augmente  en  proportion  de  la  dis- 
tance que  ces  rayons  ont  k par- 
courir , de  manière  que  le  rayon 
bleu  fe  trouve , pour  ainfi  dire  , 
ifolé  en  entrant  dans  l’œil,  fit  il  ne 
fe  rencontre  aucune  couleur  afltt 
vive  pour  effacer  l’iirpreflion  qu’il 
a produite  fur  le  nerf  optique.  Mais 
fi  l’air  efi  chargé  de  vapeurs  fit 
d’exhalaifons  capables  de  détourner 
1 es  rayons  bleus , fit  de  les  empêcher 
de  parvenir  jufqu’a  nous,  alors  le 
bel  azurdifparoît  des  deux  avec  la  fé- 
renité  ; un  ton  de  couleur  grile 
fe  répand  fur  tous  les  objets.  lJc  là 
vient  que  dans  les  régions  ou  l’air 
eft  fec  fit  pur , le  ciel  brille  d’un 
éclat  plus  vif  ; il  paroît  plus  élevé  ; 
les  bornes  de  la  vue  femblent  fe 
reculer,  parce  que  les  objets  fe 
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découvrent  mieux  & de  plu?  loin. 
Le  contraire  arrive  dans  le?  climats 

où  une  évaporation  forte  & conti- 
«uellc  remplit  l’air  de  vapeurs  cpailfes 
& groflieres. 

§.  II.  De  la  pefanteur  de  l'Air  , de 
fis  effets  dans  le  jeu  des  pompes , 
des  ventoufes  ; de  fait  ion  dt  mer 
eles  en/ans  , & de  fa  preffion  fur  te 
règne  animal  & végétal. 

La  pic-iïion  que  la  fluidité  permet 
à l’air  d’exercer  dans  tous  les  fens , 
dépend  primitivement  de  fa  pefan- 
tcur.  Cette  qualité  , bien  reconnue 
par  Ariflote , & enfeignee  dans  fon 
ccole  , fut  oubliée  ou  méconnue 
jufqu’au  fiècle  de  Mcdîcis , grand 
duc  de  Tofcane , où  Toricelli,  dif- 
ciple  de  Galilée , démontra  que 
l’afccnfion  de  l’eau  dans  un  tuyau 
de  pompe  de  trente-deux  pieds , & 
la  fufpenfion  du  mercure  dans  un 
tube  de  verre  à la  hauteur  de  vingt- 
huit  à vingt-neuf  pouces  , etoient 
dues  a la  pefanteur  de  l’air.  Depuis 
ce  temps  on  a même  été  jufqu’k 
pefec  ce  fluide  comparativement 
avec  l’eau  ; & l’on  a trouvé  que 
dans  une  température  moyenne,  la 
proportion  de  la  pefanteur  de  l’air 
à celle  de  l’eau , étoit  environ  de 
i à tioo.  Quantité  d’expériences  tris- 
ingénieufes , & qui  font  du  reffort 
dîreâ  de  la  phyfique  , prouvent  la 
pefanteur  de  l’air  ; mais  aucunes  ne 
démontrent  que  l’air  pur  , élémen- 
taire foit  pelant , indépendamment 
des  vapeurs , des  exbalaifon  • & des 
parties  hétérogènes  qr.i  nagent  dans 
fon  fein,  & qui  condiment  l’atmol- 
phère.  Ce  n’eff  pas' que  nous  puri- 
fions qu’il  ne  le  foit  pas  ; mais 
feulement  il  efl  bon  de  remarquer  que 
, jul’qu’à  préfent  c’ell  plutôt  lur  l’air 
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confédéré  comme  atmofphèrc  , que 
comme  clément , que  l’on  a rai- 
fonné.  AuiJi  n’eft-il  pas  étonnant 
que  les  calculs  & les  obfervations 
des  favans  qui  fe  font  occupés  de 
cet  objet  aient  tant  varié  ? Il  nous 
fuffit  de  reconnoître  cette  pefanteur , 
0 >elle  qu’elle  foit , de  l’air  prin- 
cipe , & d’en  fuivre  les  effets  dans 
la  ph  fique , la  mécanique  & les 
ccunomies  animale  & végétale.  C’eff: 
ver;  ces  points  efléntiels  que  le  phi— 
lofophedoit,  à la  campagne,  diriger 
toutes  fes  connoiflanccs. 

L’air  une  fois  reconnu  fluide  & 
pefant , les  lois  de  fa  preffion  & de 
fa  gravitation  feront  les  mêmes  que 
celle.  des  autres  fluides  ; ainu  il 
pèlera  en  toutes  fortes  de  fcns^*de 
bas  en  haut,  latéralement,  de  haut 
en  bas  : & fa  preffion  fera  toujours 
proportionnelle  k fa  hauteur  per- 

fiendiculaite  & à fa  bafe.  Ainfi,  plus 
a colonne  d’air  fera  haute,  plus 
elle  fera  pefante , & vice  versa.  De  là 
vient  que  la  colonne  de  mercure 
dans  lé  baromètre  diminue  de  hau- 
teur k mefure  qukin  le  porte  dans 
un  lieu  plus  élevé , & qu’elle  varie 
dans  fon  élévation  fuivant  les  va- 
riations de  l’atmofphère.  ( Voye^ 
Bakomëtre  ). 

Le  jeu  des  pompes  eft  unique- 
ment du  à la  pefanteur  de  l’air.  On 
le  concevra  facilement  en  fuivant 
l’opération  d’une  feringue  , dont  le 
bec  eit  plongé  dans  l’eau  , qui  re- 
préfente une  vraie  pompe  alpiran- 
te  * & qui  peut  faire  entendre  fuffi- 
famment  le  mécanifrne  des  pompes 
afpirantes  & foulantes  en  même- 
temps.  La  feringue  plongée  parlebec 
dans  l’eau , le  piffon  enfoncé  , l’eau 
ni  peut  y pénétrer.  Mais  vient-on 
k retirer  le  piffon,  il  fe  fait  auflitôt 
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lin  vide  dans  l’intcrieur  de  la  fe- 
ringtic  ; la  mafle  d’air  interceptée 
entre  la  colonne  d'eau  du  bec  de  la 
leiingue  & la  furfaee  inférieure  du 
pifton  , fc  rétrécit  ; la  colonne  de 
liqueur  qui  répond  au  bec  fe  trouve 
moins  preflee  par  la  niaflc  d’air 
intérieure,  que  par  l’air  extérieur  qui 
repofe  fur  la  furface  de  l’eau  envi- 
ronnante avec  une  force  propor- 
tionnelle à toute  fa  hauteur.  Les 
colonnes  c’eau  extérieures  devien- 
nent prépondérantes , & forcent  la 
colonne  intérieure  , avec  laquelle 
elles  communiquent,  de  céder  à leur 
preflîon  , d’occuper  tout  l’efpace 
vide  que  le  pifton  a IaifTé  en  s'éle- 
vant, & de  fe  porter  dans  le  corps 
de  la  fcrîng  ie.  Tel  cft , en  peu  de 
mots , le  inécanifme  de  l’élévation 
de  l’eau  dans  les  pompes  afpirantes. 
Comme  la  colonne  d’air  extérieur 
n’équivaut  qu’à  une  colonne  d’eau 
de  même  bafe  de  trente-deux  pieds 
de  hauteur , la  pefanteur  de  l’air  ne 
la  fera  monter  qu’a  environ  trente- 
deux  pieds.  Pour  réparer  cet  incon- 
vénient, on  a imaginé  les  pompes 
afpirantes  •&  foulantes,  qui , par  le 
moyen  de  deux  foupapes  & d’un 
tuyau  de  conduite  placé  latéralement , 
forcent  l’eau  de  s’clever  à deshauteurs 
très-confidérables. 

L’affluence  des  humeurs  fous  la 
ventoufe  , & du  lait  dans  la  bonche 
de  l’enfant  qui  tète  , doit  être 
attribuée  à la  pefanteur  de  l’air.  La 
ventoufe  eft  un  petit  vafe  que  l’on 
applique  fur  la  peau , & dont  on 
a raréfié  l’air  par  le  moyen  du  feu. 
La  preflîon  étant  prefquc  nulle  fur 
la  partie  de  la  peau  enfermée  fous 
la  ventoufe,  les  humeurs  du  corps 
font  pouflèes  vers  cette  patrie  par 
l’aâion  de  l’air  extéiieur  oc  la  rcac- 
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tion  de  celui  de  la  capacité  inté- 
ticure.  Leur  abondance  & le  peu 
de  tcliftance  qu’elles  rencontient, 
font  gonfler  les  vaillèaux  , la  peau 
fe  ciftend , fe  fouleve , & le  déchire 
enfin  fous  la  ventoufe, 

L’enfant  qui  tite,  ferre  le  mi- 
melon  tout  autour  exactement  ..vec 
fes  lèvres  ; il  avale  l’.iir  qui  efl  dans 
fa  bouvhe , y produit  un  vioe  où 
il  ne  peut  pénétrer  ni  pa  la  bouche 
ni  par  les  narines , qui  fa  trouva  nt 
alors  bouchées  naturellement  par 
derrière  dans  le  golier.  L’air  prcllè 
donc  beaucoup  plus  fur  la  lurta  e 
entière  des  mamelles  que  fur  les 
ouvertures  du  mamelon  ; le  lait 
cède  à fa  pefanteur,  fe  porte  vers 
le  mamelon , & de  la  dans  la  bouche 
de  l’enfant. 

C’eft  encore  la  pefanteur  de  l’ait  , 
ou  mieux  la  prclhon  immédiate  qu’il 
exerce  fur  les  corps  qui  font  fournis 
à fon  adion , qui  empêche  que  les 
vaifleaux  des  plantes  & ceux  des 
animaux  ne  foient  pas  trop  forte- 
ment diflendus  par  l'impétuofité  de 
leurs  lues , & par  la  force  claf- 
tique  de  l’air  qui  abonde  dans  ces 
liquides.  Si  cette  preflion  ctoit  fup- 
prnnce,  dès  l’inflant  ces  vanleaux 
plus  fortement  diflendus  fuuiroient 
des  tumefadions  fenfibles  dans  les 
parties  fur  lefquelle;  cette  preflion 
ieroit  ou  détruite  ou  affoiulie.  L’cquî- 
quiliore  de  l’air  extérieur  avec  l’air 
intérieur,  entretenu  par  la  preflion 
confiante  & uniforme  , retient  les 
fluides  dans  les  joutes  de  la  circu- 
lation , & les  empêche  de  s’échap- 
per trop  abondamment  au-dehois. 
Aufli  remarquc-t-on  que  les  voya- 
geurs qui  parcourent  le  fommet  des 
hautes  montagnes , deviennent  lâ- 
ches de  plus  en  plus  , des  crache- 
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mens  de  fang , des  hémorragies  con- 
fidcrables  annoncent  Que  le  fang 
a brifé  les  vaifteaux  qui  le  retenoienc 
dans  fon  cours;  & nullement  contenu 
par  la  réaâion  extérieure  de  l’air , 
rien  ne  peut  plus  s’oppofer  à fon 
impétuofitc. 

Les  hommes  & les  animaux  ne 
font  pas  les  feuls  êtres  vivans  fenfi- 
bles  à la  diminution  de  la  pefanteur 
de  l’air.  Ne  cherchons  point  d’au- 
tres caufes  pourquoi  à une  certaine 
hauteur  on  ceftè  de  rencontrer  les 
grands  arbres , & que  le  règne  végétal 
diminue,  pour  ainfi  dire,  en  raifon 
direâe  de  l’élévation  du  fol.  Depuis 
long-temps  on  a divifé , pour  ainG 
dire , l’air  en  trois  grandes  zones  ; la 

filus  inferieure , & en  même  temps 
a plus  denfe , foit  par  fa  pefanteur  , 
foit  par  l’abondance  des  vapeurs  & 
des  cxhalaifons  terreftres  dont  elle  cil 
chargée  , renferme  dans  fon  fein 
& nourrit  la  plus  grande  quantité 
des  végétaux.  Ceft  , en  général , 
la  patrie  propre  aux  plantes  foibles  , 
fucculentes  & tendres.  La  vivacité 
de  la  sève  la  feroit  facilement 
extravafer  hors  des  vaifTeaux  & 
des  porcs  de  la  plante  , 11  elle  n’y 
étoit  retenue  par  la  très  - grande 
rellion  de  la  colonne  d’air  qui 
environne  , & qui  obllrue  par 
fa  denlité  tous  les  orifices.  Dans  la 
xone  moyenne  , l’air  un  peu  plus 
homogène  r plus  élevé  & plus 
léger  , n’a  pas  afl'ez  de  force  pour 
contre-balancer  la  force  de  la  sève 
dans  ce  genre  de  plantes  : aufli  elles 
ne  peuvent  végéter  dans  cette 
région.  La  nature  , toujours  fage  & 
prévoyante , y a pourvu  en  n’y 
faifant  croître  que  des  plantes  à 
tiges  ligneufes , plus  (errce>  & plus 
fortes.  Dans  cette  dalle , la  rigidité 
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des  fibres  végétales  te  de  l'écorce, 
fupplée  à la  foible  réaâion  de  l’air 
& à fon  défaut  de  preflion.  Enfi  n , 
la  région  fupéricure  , où  l’air  n’efl 
plus  qu’un  fluide  très-pur  , dégagé 
de  toutes  parties  hétérogènes , un 
être  très  - fnbtil  & très -rare,  & 
d’autant  plus  rare  , qu’il  s’éloigne 
de  plus  en  plus  de  la  terre  ; dans 
cette  région  , la  preflion  de  l’air  eft 
prefque  nulle  ; rien  n’y  végète  ; 
tout  y dépérit  : point  de  chaleur  , 
& par  confcquent  point  de  vie. 
Quelque  falubre  que  paroillè  l’air 
qu’on  y refpire  , il  ne  porte  pas 
avec  lui  les  parties  nutritives  pro- 

fires  h l’entretien  vital  , foit  pour 
es  plantes , foit  pour  les  animaux. 
Les  liqueurs  n’y  ont  point  de  fa- 
veur; rien  ne  force  leurs  molécules 
de  pénétrer  & d’ a fie  fier  les  papilles 
nerveufts  de  l’organe  du  goût. 
Les  plantes  que  l’on  tranfplanteioit 
dans  cette  région  , perdroient  leur 
force  de  fuccion.  Le  poids  de  l’air 
ne  feroit  pas  aflez  conlidérable  pour 
poi>ffêr  les  fucs  nourriciers  dans  les 
racines.  Toujours  rampantes , leurs 
tiges  ne  trouveroient  pas  un  foutien 
dans  l’air  même.  Les  lues  & la  sève 
ne  pourroient  y fermenter  : rien  ne 
les  obligeroit  à réagir  l’un  contre 
l’autre.  Enfin  , ce  qui  paroit  être  la 
qualité  la  plus  précicufc  dans  l’air , 
fa  légèreté  & fa  pureté  , y devient 
néccllairement  la  caufe  d’une  lan- 
gueur pareille  h la  mort. 

Si  la  trop  grande  légéretc  de  l’air  eft 
fi  dangereuie , fa  trop  grande  conder.- 
fation  ne  l’eft  pas  moins  ; les  deux 
extrêmes  font  à éviter.  Dans  les 
régions  d’une  hauteur  moyenne , dans 
les  terrains  élevés  & fccs,  l’air  eft 
généralement  beaucoup  plus  fain  : 
moins  chargé  d’exhalaifons  impures 
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& de  fubftances  hétérogènes  , com- 
me dans  les  lieux  bas,  marécageux  , 
dans  le  fein  S:  dans  le  voifinage  des 
grandes  villes , il  ne  s’oppofe  point 
a la  tranfpiration  infenfible  , êc  n’al- 
tère aucun  organe  par  des  miafmes 
peftilentiels.  Aufli,  dans  cette  légion, 
dans  le  pafiage  de  la  première  à la 
fécondé  zone , la  nature  efl  plus 
féconde  & plus  riante , la  végétation 
plus  généreufe  < & les  hommes  plus 
fains  & plus  heureux.  C’ell  fous  ce 
ciel  toujours  fercin , & fur  ce  fol 
toujours  riche  & fertile,  que  l’homme 
trouve  la  force  du  corps  , la  famé 
de  l’efprit  , la  tranquillité  de  l’ame , 
enfin  le  germe , tant  moral'  que 
phyfique  , de  toutes  les  vertus,  & 
non  d*ns  le  fein  des  grandes 
habitations , où  l’air  épais  & greffier 
femble  influer  avec  tant  tfénergie 
fur  les  facultés  intellectuelles. 

§.  III.  De  C èldfiiàté  de  C Air , & de 
Jes  tflets. 

Si  l’air  n’étoit  que  fluide  & pefant, 
& qu’il  ne  jouit  d’aucune  clailicitc, 
il  cous  accableroit  par  ion  poids , 
& s’oppoleroit  aux  mouvemens  & 
à la  circulation  des  fluides  ; mais  le 
refiôrt  dont  il  jouit  efientiellemcnt 
à un  degré  tres-confidérable  , lui 
donne  la  propriété  de  réagir  contre 
lui-même , & établit  rtn  équilibre 
général  dans  toutes  fes  parties. 
l)oué  d’une  clafficité  prcfqu’aufli 
entière  que  celle  dont  la  lumière 
jouit , tant  il  peut  céd<  r à Pimpreffion 
des  corps  en  létrc.iiTant  fon  vo- 
lume , & fe  rétablir  enfuite  dans 
la  même  forme  & fous  la  même 
étendue  , en  écartant  la  caufe  qui 
l’avoit  icfl’errc  ; tantôt  obéifiant  à 
Pimpreffion  d’un  nouveau  fluide  qui 
le  pénètre  , il  le  dilate  tant  qu'il 
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le  retient  dans  fon  fein  ; mais  dès 
qu’il  s’eft  échappé  , il  rentre  dars 
les  premières  limites.  L’élafticité 
de  Pair  efl  donc  fufceptible  de 
condenfation  & de  dilatation.  Le 
froid  , & des  poids  conlïdcrables , 
peuvent  le  comprimer  julqu’a  un 
certain  point , lui  faire  occuper  un 
moindre  efpace  , lans  cependant  le 
réduire  à zéro.  La  chaleur  & le  leu 
le  dilatent  ncreflâireinent  : à la 
température  de  l’eau  bouillante , d’un 
tiers  -,  de  deux  tiers  à la  chaleur  du 
verre  fondu  ; 6c  dans  certaines 
expériences  , il  occupe  un  cfpjce 
foixar.te  & dix  fois  plus  grand  ; & 
fuivant  Mufichenbroeck , quatre  mille 
foi-  plus  crendu. 

L’air  étant  fi  fufceptible  de 
dilatation  & de  condenfation  , ce 
mouvement  alternatif,  joint  à la 
piellion  qu’il  exerce  continuellement , 
joue  le  plus  grand  rôle  dans  la 
natuic,  y produit  les  plus  grands 
effets  , & peut-être  ell-il  le  principe 
de  la  vie  de  tous  les  êtres.  Nous 
allons  parcourir  les  principaux. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la 
colonne  d’air  qui  repofe  fur  toute  la 
furface  du  corps  de  l’homme  , le 
p.efTe  avec  une  force  égale  à fa 
hauteur.  Cette  colonne  d’air  équivaut 
à une  colonne  d’eau  de  même  bafe 
de  trente-deux  pieds  de  hauteur. 
La  taille  moyenne  de  l’homme  efl 
de  cinq  pieds,  6c  p élente , toute 
évaluation  faite  , environ  quatorze 
pieds  de  lurface.  Ainfi  l’homme 
fupporte  donc  quatorze  colonnes  d’air 
d’un  pied  quarré  de  bafe,  on  ce 
qui  revient  au  même  , le  poids  de 
quatorze  colonnes  d’eau  d’un  pied 
quarré  de  bafe , & de  trente-deux 
pieds  de  hauteur , ce  qui  fait  un 
poids  de  trente- un  mille  trois  cent 
foixante 
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foixante  livres , le  pied  cubique  d’eau 
commune  pelant  foixante- dix  li- 
vres •,  preflton , a la  vérité , qui 
varie  à proportion  que  la  pcfanteur 
fpcdfique  de  l’air  varie,  & qu’il  fe 
trouve  plus  ou  moins  clevé  dans  le 
baromètre.  Mais  il  faudroit  un  bien 
moindre  poids  pour  écrafer  le  corps 
de  l’homme  & de  tous  les  animaux , 
fi  l’air  renfermé  dans  les  poumons, 
& dans  toute  la  capacité , n’étoit 
en  équilibre  avec  l’air  extérieur,  & 
par  fon  élaftiaitc  naturelle,  ne  con- 
rre-balançoic  fans  ccflc  l’effort  de 
l’air  environnant. 

Plufieurs  favans  ont  attribué  le 
mouvement  de  la  fève  dans  les  vé- 
gétaux , au  mouvement  de  compref- 
fion  & de  dilatation  de  l’air  dans 
les  trachées  & les  vaiffeaux  à air 
que  l’on  remarque  dans  les  plantes. 
L’air  qui  y eft  contenu , fe  dilatant  & 
Je  relîérrant  alternativement  h mc- 
fbre  que  la  chaleur  augmente  ou 
dimmue,  conttaéte  & relâche  tour  à 
tour  les  vaiHotix , & procure  ainfi 
h circulation  de  la  feve  & des  flui- 
des ( f'oyti  SÈVE  ). 

L’eftet  de  l’air  que  nous  venons  de 
remarquer  dans  les  plantes,  fe  re- 
trouve avec  plus  d’énergie  encore 
dans  les  organes  de  la  refpiration 
des  animaux  ; & c’efi  au  icilbrt  de 
ce  fluide , qui  fe  dilate  par  la  cha- 
leur qu’il  éprouvé  dans  les  pou- 
mons, qu’il  faut  attribuer  1a  facilité 
avec  laquelle  le  fang  circule  dans  ce 
rifeere,  il  s’y  rafraîchit , s’y  combine 
avec  une  portion  c’air , & y reçoit 
fon  dernier  dégrc  de  pcrfcflion. 

La  pcfanteur  de  l'air  oblige  les 
fîtes  nourriciers  de  pénétrer  les 
graines  & les  racines  : fon  reflort 
bâte  la  germination  & la  végétation. 

Mais  où  rélafliché  de  l’air  Je 
Tome  /.  . 
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montre  avec  le  plus  d'énergie,  c’eft 
lorfque  , renfermé  datas  quelques 
cavités  & échauffé,  il  fe  dilate  bmf- 
quement  & force  tous  le;  obftacles 
qui  s’oppofent  à fon  échappement. 
Dans  les  volcans , raicfle  par  ces 
incendies  effrayans,  il  lance,  à de 
très-grandes  diflances,  les  corps  jes 
plus  folides  & les  plus  pefans. 

C’eft  encore  à fon  reflort  com- 
biné avec  fa  pcfanteur,  qu’il  faut 
attribuer  la  fufpenfion  de  la  liqueur 
dans  U pompe  des  celliers , deftinée 
à puifer  du  vin  dans  un  conneau, 
le  jeu  des  fiphons , foie  (impies,  foit 
doubles  , & le  mécanifme  des 

pompes  clévatoires.  Mais  comme  le 
detail  de  ces  objets  tient  plus  à la 
pliyftque  proprement  dite , qu’à  l’é- 
conomie , nous  renvoyons  aux 
Livres  de  Phyfique  qui  en  parlent. 

L’air , tel  que  nous  l’avons  con- 
fidéré  jufqu’à  prefent , devroit  être 
un  fluide  pcfnnt , claftique , (impie 
& homogène  ; mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  la  nature  nous  l’offre 
tel  que  nous  l’avons  fnppofé.  La 
maffe  d’air , dans  le  fein  de  laquelle 
nous  vivons,  que  nous  refpirons 
(ans  ceflè , qui  enveloppe  la  fur- 
face  du  globe , cil  un  mélangé  des 
émanations  de  toutes  les  fubilances. 
Ce  r.Itrvoir  commun  eft  connu  par- 
ticulièrement fous  le  nom  tl'armo- 
fphire  ; fon  analyfe , fes  propriétés  , 
fon  influence , fes  vacations , les 
inftnimens  deftinés  à les  fuivre  & 
à les  indiquer  avec  précifion,  font 
autant  de  connoiflànces  indifpenfa- 
bles  & néceffüres  à un  grand  culti- 
vateur. (Voyc[  Atmosphère). 

Depuis  quelques  années,  les  re- 
cherches des  favans  fo  font  prefque 
uniquement  dirigées  vers  une  fubf- 
tance  acriforme  qui  parole  être 
Rr 
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combinée  avec  tous  les  corps  , & 
jouer  un  très-grand  rôle  anns  1.» 
nature  ; fes  differentes  modifica- 
tions , lès  propriétés,  lui  ont  fait 
donner  divers  noms,  mais  fur-tout 
celui  d'air  fixe.  Tantôt  pur,  tantôt 
méphitique , quelquefois  inflamma- 
ble , ce  fluide  fe  découvre  abon- 
damment dans  le  règne  végétal. 
Certainement  principe  des  fermen- 
tations, peut-être  celui  de  la  végé- 
tation ; jouifTant  de  quelques  pro- 
priétés de  l’a'r  atmofphcrique , mais 
ayant  à lui  des  qualités  diliinefes  ; 
n’étant  pas  proprement  i’air  , mais 
entra  t dan  lu  compolition  ; par  la 
couibinaifon  avec  lui  , devenant 
agent  de  moteur  prefqu’univerfcl , 
ma  s ne  le  remplaçant  jamais  -,  ce 
fluide,  cette  fubliancc  acri  ormepeut 
& doit  mériter  toute  l’attention  de 
qui.'onque  veut  ii  c avec  finir  dans 
le  grand  livre  de  la  nature  : nous 
tâcherons  de  fuivre  fa  marche,  fes 
effets , fes  modifications  dans  un 
article  particulier  ; & comme  les 
domines  ont  réuni  , Ibtis  l’unique 
dénomination  de  g.iç,  route  la  doc- 
trinede  ces  d'ffïrens  airs , nous  adop- 
terions volontiers  ce  mot  générique  , 
fi  celui  d'air  fixe  n’etoit  encore  ptus 
commun.  ( A'oyrç  fi.  V.  de  f Air  cot.- 
fideti  comme  fixé). 

§.  IV.  T>e  P Air  confiiUré  comme 
partie  conjlitutive  des  plantes  ,•  & 
néctflarre  à leur  entretien. 

Jufqii’a  prefent  nous  n’avons  guère 
confideré  l’air  que  généralement , 
(ans  entrer  dans  aucuns  détails  riï- 
conftanciés  ç mais  il  joue  un  trop 
gtand  rôle  dans  la  végétation,  pour 
que*  nous  n’cxr  nvnions  pas  fcrùpu 
leufcmcnt  fe.  effets  & fon  aéfion 
fut  l’étonomie  végétale.  On  peut 
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réduire  aux  qucllions  fuivantes  font 
ce  qu’il  y a h dire  fur  cec  objet. 
l°.  lixifle-t-il  de  l’air  dans  lès 
plantes?  z°.  Par  .quel  organe  y pé- 
nétre-t-il ? j°.  Dans  quel  état  y 
exiflc-t-il , & quel  cft  fon  effet  ? 

Section  première.  r 

Exifie-t-il  de  C Air  dans  les  plantes. 

Prefque  tous  les  auteurs  qui  ont 
anatormfé  les  plantes,  ont  remar- 
qué qu’il  règnoit,  dans  le  bois  prof' 
premeut  dit,  dans  les  feuilles  & les' 
pétales , des  va'tifb.'ux  qu’ils  ne  re- 
t louvoient  poinr  dans  Pccorce  & le 
liber,  fies  va i ffc aux  nommés  trachées  x é 
ont  une  forme  fpiralc , & s’élèvent 
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véfurules  remplies  d’air.  De  cette 
obfervation  & des  trachées  que  l’on'- 
diftingue  facilement  fans  l’aide  du 
microfcopc,  prefque  tous  ont  con- 
clu que  ces  vaificaux  & ces  véfi- 
culcs  ctoient  de  viais  poumons  par 
lefquels 
f’expiroieije 

gctation.  Toutes  les  parties  des 
plante*  Tou mifes  aux  expcriétffi^ 
pneumatiques,  laillènt  échapper  des 
bulles  d’air  en  aflèz.  grandi! 
t ‘te.  Les  expériences  de  Mi 
démontrent  clairement  que 
que  le  tiers  des  parties  foliie 
végétaux  fe  change  en  air  c!ai_~j_  , 
par  l’aâion  du  feu  ; il 's’ira  ccMfBK*'  -rf.'jj 
un  volume  trés-confidcfable"J'«a*A  r 'yl 
matières  végétales  en  fi.  i men  t a-  “ 

tioD.  Poitt  avoir  une  idée  de-Sj^fe 
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imnrenfe  .quantité , ■ nous 
quelques-  expériences  de  Al.  H 
Vingt- ffijit  pouces  cubiques/t*îde 
pommes  ccrafces,  recouverts  d’eau , 
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laifTcrent  échapper  neuf  cent  foi- 
xante-huit  pouce;  cubiques  d’air  en 
treize  jours,  c’cfl-à-dirc , environ 
quarantc-luiic  fois  leur  volume  ; 
l’eau  n’en  dégage  pas  tout  l'air.  Si, 
après  avoir  laifïc  fccher  ces  pommes 
écrafces,  on  les  foumet  à la  dilli!- 
lation,  les  ballons  s’en  remplirent 
d’une  trè  -grande  quantité  que  le 
feu  développe.  Enfin  le  tart  e , ce 
fui  concret,  huileux  & végétal  qui 
exilte  dans  toutes  fubftances  végé- 
tales fufccptibles  de  la  fermentation 
vinenfe  , meme  avant  l’acfc  de  la 
fermentation  , contient  environ  un 
tiers  de  fon  poids  total  d’.iir.  Quelle 
iiumenfe  quantité!  Comment  psut- 
ii  fe  faire  que  tour  cet  air  qui  oc- 
cupe un  tel  efpace,  apres  fon  déga- 
gement, fuit  contenu  tout  entier 
dans  le  petir  corps  qui  l'a  fourni  ? 
Ce  myilcre  n’.n  e/l  plus  un,  depuis 
la  découverte  de  Pu/>  fixe  ou 
méphitique  ; mais  nous  renvoyons 
à cet  article  pour  l’expliquer. 

Les  parties  muqueofes  des  plan- 
tes ne  font  pas  les  feules  qui  con- 
tiennent de  l'air  en  fi  grande  quan- 
tité ; les  partie;  folides,  comme  le 
corps  ligneux  & les  graines , en 
fourniilèut  prcfqu’.mtant,  Un  demi- 
pouce  cubique , ou  cent  trente-cinq 
grains-,de  coeur  de  chêne  'fra  telle- 
ment coupe  d’un  arbre  vigoureux 
&'  crnifJànr , peut  produire  cent 
vingt-luge  pouces  cubiques  d’air , 
c’eil-à-dire , une  quantité  égale  à 
deux  centcinqu.ante-fix  fois  le  volu- 
me du  morceau  de  chêne  : fon  poids, 
qui  elf  de  plus  de  trente  grains,  efl, 
comme  l’on  voit , à-peu-pres  le 
quart  du  poids  des  ccnt  trente-cinq 
grains  du  chêne.  M.  Haies  a pouffe 
encore  plus  loin  la  picciiion  du 
calcul.  Voulant  s’aflurer  de  la  juflc 


proportion  de  l’air  avec  les  parties 
folides  du  bois,  il  prit  une  pareille 
quantité . de  petits  copaux  dents  du, 
même  morceau  de  chêne  , qu’il  Ht 
fccher  doucement , !i  quelque  dif- 
tance  du  feu , pendant  vingt-quatre 
heures  ; elle  perdit  en  f reliant  qua- 
rante-quatre grains  d’humidité  : il 
en  relie  donc  quatre- vingt  - onze 
pour  1rs  parties  folides  de  chêne  ; 
& alors,  les  tiente  grains  d’air  font 
un  tiers  du  poids  des  parties  folides 
du  chêne.  Trois  cenc  quatre-vings- 
luiit  grains  de  blé  de  turquic  four- 
nii'iènc  environ  deux  cent  .foixante- 
dix  pouces  d’air,  ou  foixante-dix- 
fepe  grains,  c’eft-à-dire,  un  qu.au  du 
oids  total  du  blé.  Un  pouce  cu- 
ique  ou  trois  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  g a ns  de  pois,  donnent  en- 
viron tro-s  cent  teente-fix  ponces 
cubiques  d’air,  ou  cent  treize  grains, 
c’eit-a-dirc , quelque  c.’iofe  de  plus 
du  tiers  de  la  pefanteur  des  pois. 
Les  matières  même  qui  doivent  leur 
principe  au  règne  végéta]  , niais 
auxquelles  l’intduflrx  animale-  donne 
la  forme,  ou  pour  mieux  dire,  une 
nouvelle  exiflencc  , le  miel  6c  la 
cire,  contiennent  une  aiTcz  grande 
quantité  d’air.  Un  pouce  cubique  , 
ou  troi.  cent  cinquante-neuf  grains 
de  miel , peuvent  douner  jufqu’.l 
Cent  quarante-quatre  pouces  cubiques 
d’air,  ou  quarante-un  grains , c’cff 
à-dire,  un  peu  plus  du  neuvième  du 
poids  total;  &:  un  pouce  cubique,  ou 
deux  cent  quarante-trois  grains  de 
cire  jaune,  en  peuvent  produire  cin- 
quante-quatre pouces  cubiques  Ou 
quinze  grains,  h Lizièmc  partie  du 
poids  total. 

il  elt  encore  un  moyen  plus 
fimplc  d’obtenir  l’air  contenu  dans 
Içs  plantes,  fur-tout  dans  les  feuilles, 
Rr  z 
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c’eft  de  les  plonger  dans  on  bc- 
cal  plc:n  d’eau  que  l’on  rcnverfe 
dans  un  autre  vafe  qui  en  contient 
une  certaine  quantité.  L’air  qui  s’é- 
chappe alors  des  pores  & des  tra- 
chées, s’tlève  en  bulles  dans  le  bo- 
cal, & va  fe  réunir  vers  fon  fond. 
M.  Bonnet , de  Genève,  avoit  remar- 
qué , dès  17Ç4.,  {Recherches  fur 
tuf <tet  des  feuilles  dans  les  plantes  ) 
ce  phcnoinene  ; il  fit  beaucoup  d’ex- 
périences pour  en  découvrir  la 
caufe  & en  développer  les  confc- 
quences.  Mais  l’idée  d’analyfer  l’air 
réavoit  pas  encore  etc  produite  ; on 
croyoit  encore  que  tout  fluide  aéri- 
forme  n’etoit  que  de  l’air  pur,  tout 
au  plus  atmofpiicrique , c’e U -à-dire, 
furchargc  des  vapeurs  & des  exha- 
laifons  de  corps.  Il  n’eft  donc  pas 
étonnant  que  ce  favant  & célèbre 
obfcrvatcur  fe  foit  arrêté  à l’idée 
que  l’air  qui  naroit  fur  une  feuille 
quand  on  la  plonge  dans  l’eau , n’eft 
dû  qu’à  la  raicLdion  produite  par 
la  chaleur  du  foleil.  Suivons  quel- 
ques-unes de  fes  expériences  , & 
nous  venons  qu'il  devoit  naturel- 
lement tirer  ccttc  conclulion.  11 
imagina  que  ces  bulle;  dont  la  fur- 
face  inférieure  de  la  feuille  fe  cou- 
vre , croient  de  l’air  que  la  feuille 
fcpare  de  l’eau  dope  elle  s’imbibe. 
Pour  vérifier  ce  foupçon , il  fit 
bouillir  de  l’eau  pendant  trois  quarts 
d’heure,  afin  de  chafler  tout  l’air 
qu’elle  contenoic  ; il  y plongea  une 
branche  de  vigne , & les  bulles  ne 
parurent  pas,  quoique  le  foleil  fût 
ardent  : tl  imprégna  enfuitc  l’eau 
d’air  en  foufflant  dedans , & les  bulles 
repaturent  & devinrent  plus  grandes. 
D autres  obfcrvations  le  condtii- 
frrent  plus  loin  : il  afliirc  même 
qu’il  a appris,  par  l’expérience,  que 
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ces  bulles  font  produites  par  Pair 
adhérent  aux  feuilles,  logé  dans  leurs 
inégalités,  & dilaté  par  la  chaleur 
du  foleil,  & que  ces  bulles  difpa- 
roifl’ent  à l’entrée  de  la  nuit , l’air  qui 
les  formoit  étant  condcnfc  par  la 
fraîcheur,  & que,  pour  cette  mime 
raifon,  les  bulles  ccflent  de  fe  foi- 
mer  vers  ce  temps.  Il  afliiro  enfin  ouc 
ce  ne  font  pas  feulement  les  feuilles 
plongées  vivantes  dans  Peau , qui  s’y 
couvrent  de  bulles  ; ou’il  en  a aufli 
obfervc  fur  des  feuilles  moites  & 
cueillies  depuis  plus  d’un  an.  Ce  fait , 
fuivar.t  cet  auteur,  achève  de  dé- 
montrer que  les  bulles  qui  s’élèvent 
fur  les  feuilles  vertes,  & qui  végè- 
tent encore . ne  font  pas  l’etict  de 
quelque  mouvement  vital. 

AI.  Duhamel,  qui  rappotte  fort 
en  détail  ( Phyfuffte  des  Arbres  , 
t.  1.)  les  expériences  de  Al.  Bonnet, 
conclut  ainlt,  d’apres  elles,  « toute* 
» les  obfcrvations  que  l’on  a faite* 
«fur  les  bulles  d’air,  ne  prouvent 
» donc  point , comme  on  le  pen- 
» foit,  qu’il  y ait  de  l’air  renfermé 
» dans  les  plantes , ni  que  cet  air 
» remplifle,  en  quelque  façon , le* 
» mêmes  fonélions  que  celui  que  les 
» animaux  refpiient.  Ce  font  des 
» confcquences  qu’on  tiroir  mal  à 
» propos  d’une  obier vaiion  qui  , 
» avant  M.  Bonnet,  n’avoir  pas  été 
» fuivie  avec  aflet  de  foin.  » 

Depuis  les  decouvertes  de  Prieft- 
ley  , & la  révolution  heureufe 

qu’elles  ont  faite  dans  la  fcicnce  , 
cette  obfervation  a été  fuivie  avec 
un  foin  extrême.  AIM.  Prieftlcy  fit 
With,  ne  s’attachant  qu’aux  émana- 
tions des  plantes  fans  les  ifoler  de 
l’air  qui  les  accompagne , avoient 
conclu  que  les  plantes,  vivant  dans 
un  air  corrompu  & mortel  pour  le* 
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animaux , leurs  émanations  , loin 
d’aticéler  l’air  de  la  même  manière 
que  la  refpiration  animale  qui  le 
rend  méphitique , produiloient , au 
contraire  , de*  effets  qui  ne  ten- 
doient  qu’à  eonferver  l’atmofphère 
douce  & falubre,  lorfqu’elle  ctoit 
devenu  nuifible.  La  purification  de 
l’air , par  la  végétation  , fut , dès- 
lors  , une  découverte  des  plus  im- 
portantes. M.  Marigues,  en  France, 
en  1778,  conçut  le  deflein  de  s'af- 
fûter, par  des  expériences  dcci- 
fîves , de  l’effet  pofitif  des  émana- 
tions végétales  lur  l’air  que  nous 
rcfpirons , &c  fi  tffeftivemc-nt  l’o- 
deur des  plantes  & des  fleurs  vi- 
vantes ahcro;t  ou  n’alté.oit  point 
l'air.  La  fuite  notr.brcufe  de  fes  ex- 
périences ell  détaillée  dans  le  Journal 
de  Phyfique,  1780,  p.  363.  La  con- 
clufion  qu’il  en  tire  cfl  que  les  éma- 
nations ou  odeurs  de  toutes  les  fleurs 
odorantes  ou  inodores,  & et  lies  des 
fruits,  rendent  l’air  méphitique,  & 
le  vicient  à un  tel  point , qu’un  ani- 
mal ne  pourroit  y vivre  ; il  prc’fume 
même  qu’il  y a dans  les  émanations 
des  fleurs  épanouies , indépendam- 
ment de  l’efprit  rrefeur  qui  conflitue 
leur  partie  odorante,  une  vapeur  mé- 
phitique qui  doit  en  différer  & eu 
être  diilingute  ; il  lui  femble  même 
que  cette  vapeur  eft  plus  abondante 
dans  de  certaines  fleurs  & certaines 
plantes  que  dans  d’autres. 

AI.  Mangues  n’avoit  qu’un  pas  à 
faire  pour  trouver  la  véiité,  celui 
de  chercher  à obtenir  cette  vapeur 
méphitique , indépendamment  des 
émanations.  En  changeant  fon  ap- 
oareil , il  auroit  eu  ce  fuccès.  Si,  au 
icu  de  renfermer  fes  fleurs  dans  un 
bocal  vide , il  les  eût  placées  dans 
un  bocal  plein  d’eau,  la  vapeur  mc- 
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phitique  ou  l'ai:  fixe  fc  fttoit  échappé 
feul  des  plantes.  C’eft  ce  qu’a  fait 
M.  Ingen-Houfe. 

Son  principal  objet  ctoit  d’exa- 
miner la  nature  des  bulles  d’air  qni 
s’échappent  des  diücrentes  parties 
des  plantes  que  l’on  plonge  fous 
l’ean.  L’appareil  dont  il  s’eu  fervi, 
eft  celui  dont  nous  avons  parlé  phi* 
haut.  Voici  à peu  près  ce  qu’il  a 
obfervé  : ( Expériences  fur  ( air  des 
végétaux,  1780)  que  1a  plupart  des 
feuilles , des  fleurs , des  racine; , 
des  fruits  même , fe  couvrent  de 
ces  bulles,  lorfqu’on  les  plonge  fous 
une  eau  quelconque  aufolcil.  ou  en 
plein  jour,  dans  un  l<eu  ouvert  & 
bien  éclairé , mais  infiniment  plus 
dans  de  l’eau  de  fource  fraîchement 
tirée  : que  ccs  bulle;  ne  font  pas  pro- 
duites par  la  chaleur  du  foleil  qui  ra- 
réfie l’air  adhérent  aux  feuilles,  puif- 
que  beaucoup  produifent  des  bulles 
dans  i’inftant  même  qu’on  les  plonge 
dans  l’eau  la  plus  froide,  quoiqu’elles 
foienc  échauffées  par  le  foleil  dans 
le  moment  qu’on  les  fépare  de  l’ar- 
bre & qu’on  les  plonge  dans  l’eau  V 
que  les  feuilles  ne  pouffent  pas 
des  bulles  d’air  après  le  coucher  dur 
foleil,  ou  du  moins  fort  peu,  mais 
que  celles  qui  étoient  déjà  (unies  ne 
ciifparoiflcnt  point,  malgré  le  froid 
de  la  nuit.  Ce  favant  conclut  de 
l’apparition  fubite  de  ces  bulle;,  de 
leur  accroiflèment  qui  fe  fait  par 
degré  dans  l’eau  froide  expofée  à 
la  clarté  du  jour,  de  la  cefLtion  de 
cette  émi/Iion  d’air  pendant  la  nuit, 
& dans  l’ombre  pendant  le  jour , 
dans  la  même  eau,  que  ces  bulles  ne 
doivent  pas  leur  origine  à l’air  exis- 
tant dans  l’eau,  & pompé  par  les 
feuilles , ni  à la  raréfaâion  de  l’air 
déjà  adhérent  aux  feuilles  \ c’eft 
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plutôt  à quelque  mouvement  vital 
qui  a lieu  dans  les  feuilles  expoftes' 
au  grand  jour , & qui  celle  dès 
qu’elles  fe  trouvent  à l’ombre,  qu’il 
faut  l’attribuer.  La  fortic  de  cet  air, 
fous  la  forme  des  bulles  , n’efè  que 
la  conrinuution  des  courans  ou  jets , 
de  la  plus  grande  fubtilitc , de  ce 
même  air,  qili  Portent  des  conduits 
excrétoires  d s feuilles  pendant  la 
grande  cl  ntt  du  jour  : dans  l’état 
naturel  d.  s chofes,  ils' font  parfai- 
tement invifioles. 

Tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  de  ces  différons  auteurs, 
prouve  que  les  végétaux  contien- 
nent une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d’air'».  Si  qu’on  peut  l’en 
extraire  en  grande  partie.  11  y cir- 
cule avec  la  feve,  & x’en  échappe 

f>ar  tous  le.  orifices  qui  procurent 
'écoulement  de  te  iluidc.  M.  Haies, 
dans  une  de  fes  expctiences  qu’il  fit 
pour  connoître  la  force  de  la  lève  de 
la  vigne  dans  le  temps  qu’elle  p'.eure, 
remarqua  que,  Iorfque  le  foleil  don- 
noit  chaudement  l'urie  cep,  l’on  en 
voyait  ibrtir  & monter  à travers  la 
feve  une  quantité  fi  grande  de  bulles 
.a’ air,  qu’elles  faifoient  beaucoup  de 
moufle  au-deffus  de  la  feve,  dans  le 
tuyau  de  l’expérience  ; ce  qui  mon- 
tre, ajoute-t-il,  la  grande  quantité 
d’-iir  tiré  par  les  racines  & la  tige. 
Un  ne  peut  donc  nier  fon  cxiltence 
dans  les  végétaux  ; mais  quels  font  les 
organes  par  lefquels  il  entre  & pé- 
nètre jufque  dans  la  lubflance  la  plus 
intérieure? 

SecTIOn'II, 

Par  quel  organe  C Air  cntrc-t-il  Sans 
les  phuttts. 

On  peut  affiner  avec  confiance 


A I R 

qu’il  n’y  a aucune  partie  de  la  plante 
qui  ne  foie  deflinée  immédiatement 
à.  s’approprier  les  différente,  fubf- 
tmees  qui  concourent  à la  nutri- 
tion générale.  Les  racines , la  tige 
ou  Pccorce  , les  feuilles,  le;  fleurs 
même,  pompent  dans  la  terre  & 
d ins  l’air  les  principes  de  vie.  Toute 
la  furface  de  la  plante  eft  donc  une 
vraie  bouche,  un  vrai  fiiçoir  par 
lequel  ils  s'introduiront,  avec  l’air 
que  nous  avons  retrouvé  en  fi  grande 
quantité  dam  chaque  partie. 

Un  contluroit  affez  naturellement 
que  ce  doit  être  par  les  racines  & les 
feuilles  feules  que  l’air  pénètre  les 
vaiiTeaux  des  plantes,  parce  que 
l’on  rencontre  dans  les  racines  & 
dans  le;  feuilles  un,  plus  grand  nom- 
bre de  trachées  ; elles  y font  auffi. 
plus  larges  que  dan  ■ le  i cfie  de  la 
plante.  Mais  la  difficulté  eft  u’ex- 
pliquer  comment  ce  fluide  parvient 
jufqu’à  l’orifice  des  trachées.  Les  ra- 
cines font  recouverte;  par  l’écorce  , 
& ces  vaifleaux  longitudinaux  ne 
font  places  que  dans  le  corps  li- 
gneux proprement  dit  ; l’épiqt  rme 
qui  enveloppe  les  feuilles  ne  donne 
point  naiftanre  à ces  memes  vait- 
feaux.  Il  eft  de  fait  cependant  que 
l’air  s'introduit  même  par  l’écorce 
dure , ferrée  & compacte  de  la  t ge. 
Les  trachées  ne  peuvent  donc  pas 
être  confidérées  comme  l’o  g nc 
immédiat  de  l’nrrodudion  de  l’air, 
mais  fimplentent  comme  k’  rcferv»:r 
où  il  s’elabore,  Sc  les  canaux  dé- 
ferens  de  ce  principe  nourricier.  Ne 
feroit-cc  p.ts  fimplcment  par  les 
pores  innombrables  dont  l’cpiJtrme 
qui  enveloppe  toute  la  plante , eft 
criblée  , que  l’air  entre  dans  l’en- 
veloppe & le  tiffiu  cellulaire , les 
couches  corticales,  & les  vaifleaux 
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propre:  de  l’écorce  ? De  la , péné- 
trant a travers  les  <fibies  lîgneufes , 
il  va  s’infmuer  dans  les  trachces  & 
les  autres  vaifTe.iux. 

T.iÿiions  de  démontrer  ce  prin- 
cipe par  quelques  expcriencei.  En 
le  1er  vaut  de  l’appareil  ingénieux  de 
M.  Haies  ( Staciqut  des  vigitaux  , 
cxp.  47  1,  fubitituez  une  racine  à 
la  plicc  d’une  branche,  t’èft-i-dire , 
li  l’on  limcntc  une  ra.inc  à un  tuyau 
de  verre  d'un  al  fez  grand  diamètre 
que  l’on  cimente  lui-même  à un 
autre  d’un  moindre , qui  plonge 
dans  une  cuvette  pleine  d'etu,  l’air 
contenu  dans  ces  deux  tuyaux  fera 
bientôt  pompe  & fucc  par  la  ra- 
cine, & l’eau  contenue  dans  la  cu- 
vette s'élèvera  proportionnellement 
dans  le  tube  inférieur.  Pour  fc  con- 
vaincre que  l’air  n’elt  pas- attire  par 
les  vaiffeattx  f.ùis  qui  s’aboucHtnt 
aüx^  extrémités  de  la  racine , mais 
aufli  par  l'écorce,  comme  le  croit 
M.  An  Je.  fon,  dans  fon  ouvrage  in- 
titulé , Ejjdys  ultuing  or.  aynaliUK , 
Edimb.  1777,  il  fuffit  d’enduire  ces 
extrémités  de  po:x  ou  d’autres  ma- 
tières réfïnetiles  ; l’écorce  a jirallulc, 
attirera  l’air,  & s’en  remplira.  Nous 
voyons  tou>  les  joins  les  bulbes  d’oi- 

E>nons  poullèr  des  tiges  &:  des  f tuil- 
es , quoiqu’ils  ne  foient  point  dans 
la  terre;  les  gio;  navets  confervés 
dans  les  lieux  fra;s , poulicnt  des 
feuilles.  Enfin,  M.  Miller,  botanUe 
anglois,  ayant  laide  une  racine  de 
bryonc  fur  un  banc  d’une  ferre 
chaude,  depuis  le  mois  de  Février 
jufqu’au  mois,  d’ Avril,  il  vit  avec 
étonnement  qu’elle  avait  poulie  des 
branches  de  trois  pied.  £c  demi  de 
longueur, g rn:esde  grandes  & belles 
feuilles.  L’oignon  iiefciilo,  fufpcndn 
au  plancher , pouffe  une  tige  de 
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pluficurs  pieds,  produit  des  feuilles, 
des  fleur»  & fon  fruit.  11  cft  donc 
confiant  que  la  furface  totale  des 
raines,  travaille  à la  nourrirure 
generale  de  la  plante  dont  l’air  forme 
certainement  une  des  parties  prin- 
c'  pales. 

L’écorce  en  pompe  une  quantité 
plus  grande  que  les  racines.  Quel- 
ques favans  ont  cherché  à s’en  alïù- 
rer  par  différente,  expérience.  ; 
mais  toutes  ne  font  que  des  vatiétes 
de  celles  de  M.  Hile;.  Il  prit  un 
bâton  de  bouleau  garni  de  fon  écor-' 
ce,  de  feue  pouces  de  longueur, 
& de  trois  quarts  de  pouces  de  dia- 
mètre; il  L cimenta  bien  au  trou 
du  fommet  d’un  rccip'tnt  d’une  ma- 
chine pneumatique , apres  avoir  mis 
fon  bout  d’en  bas  datas  une  cuvette 
pleine  d’c.iu,  & couvert,  de  ciment 
lundu  le  bout  qui  «oit  bois  du 
récipient.  Cet  appareil  ainli  dëpt.fé  , 
i!  pompa  l’air  du  récipient  : ii  lortic 
continuellement  un  nombre  infini 
de  bulles  d’air  hors  du  bâton  dans 
l’catt  de  la  cuvette,  ce  qui  continua 
tour  ce. jour-là,  la  nuit  fu’vante  ét 
jofqa’uu  lendemain  a midi  , qu’,1 
gar.la  fon  récipient  vide  d’air,  li  le 
conferva  même  allez  long-temps  en 
cet  ctat,  pouffe  bi,.n  affine;  que 
l’air  paffuit  à ci  avers  les  porcs  de 
l’écorce,  & foùrniflôit  ainfi  cette 
longue  (Vcellion  Je  bulle  qui  pn- 
ro  lioienc  d ns  la  cuvettè.  Il  couvrit 
même  de  manie  cinq  vieux  yeux 
qui  fc  crouvoient  fur  la  pattie  du 
bâton  hors  du  récipient  ; l’air  ne 
laiii«  pa>  de  continuer  toujours  a 
p fier  librement  dais  U .uvttt:.  Dans 
cette  expérience',  & dans  pluficurs 
autres  t ■ tes  fur  des  niions  d’autres 
arbres,  l’an  qui  ne  pouvoir  entrer 
qiie  par  i’ecotcc  do  ntorccau  de  bois 
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qui  fe  trouvoit  hors  du  récipient , 
ne  fortoit  pas  dans  l’eau  au  bout  du 
bâton  par  l’écorce,  ou  par  fet  par- 
ties voifincs  feulement,  mais  il  s’é- 
cbappoit  suffi  de  la  fubflance  totale 
& intérieure  du  bois , & même  d’un 
des  plus  gros  vaiffcaux  de  ce  bois , 
comme  il  étoit  facile  de  le  remarquer 
par  la  grandeur  des  bafes  des  bulles 
d’air  attachées  à la  coupe  du  bâton. 
M.  Haies  conclut  de  ces  expcinnccs, 
que  l’air  entre  avec  beaucoup  de 
libetté  dans  les  plantes , non-feulc- 
avec  le  fond  principal  de  la 
notirrimre  par  les  racines , mais 
à travers  la  furfacc  de  leurs  tiges  & 
de  leurs  feuilles,  fur-tout  la  nuit, 
lorfquVIlcs  paflcnt  de  l’état  de 
la  tranfpiration  à celui  d’une  forte 
fuccinn. 

Quelque  frappante  que  foit  l’ex- 
périence du  favant  anglois , ne  peut- 
on  pa|Jpi  objeéler  que,  dans  cette 
occafion,  fi  l’air  pénétre  à travers 
1'ccorce,  c’cfl  le  poids  de  l’atmof- 
phère , dont  l’equilibre  efl  changé 
dans  le  récipient,  qui  le  détermine 
à fe  frayer  des  route*  qui  ne  lui  font 
pas  naturelles?  Sans  docte  qu’ici  la 
pefantetir  de  la  colonne  d’air , qui 
repofe  fur  toute  la  futface  du  mor- 
ceau de  bois  hors  du  récipient,  & 
qui  n’efl  plus  contre  balancée  par 
celle  de  l’intérieur,  puifqu’on  a lait 
le  vide,  efl  une  caul'e  dcteimi- 
nante  de  la  grande  quantité  d’air 
qui  pa/le  à travers  l’ccorce  ; mais 
du  moins  cette  expérience  nous  ap- 
prend que  l’air  peut  s’introduire  à 
travers  l’écorce,  dans  le  corps  des 
•o  végétaux  : ce  qui  nous  efl  confirmé 
dcmonllrativement  par  l'expérience 
fui  vante  de  l'auteur  des  lUJUxions 
fur  C Agriculture , M.  Fatroni.L c z <j 


nain  , dans  tin  pot  à fleur,  hors  de  la 
fenêtre  d’un  petibcabinct,  & ayant 
pratiqué  un  trou  dans  le  châilïs,  il  in- 
troduifit  un  jet  de  cet  amandier  dans 
fon  cabinet,  4:  il  luta  le  trou  tout 
autour  de  Pécorce.  Le  cabinet  *ctoit 
prefque  conflamment  cchar.fté  au 
quinrième  degré  du  thermomètre  de 
Réaumur  ; & l’on  entretenoit  fur 
le  pave  toujours  du  fumier  frais. 
Ce  jet  en  peu  de  jours  commença  a 
épanouir  les  boutons,  à fe  couvrir 
de  Heurs,  & enfuite  de  feuilles.  A 
la  fin  de  février  il  voulut  le  retirer  ; 
mais  il  ne  fut  plus  poffible  de  le  faire 
fans  enfler  le  verre,  parce  que, 
quoique  le  trou  fût  plus  large  qu’il 
ne  falloit  au  commencement  de 
l’expcticncc , le  jet  étoit  grofli  Je 
façon  à ne  pouvoir  plus  le  retiier. 
Le  relie  de  la  plante  qui  étoit  hors 
de  la  fenêtre,  n’avoit  point  donne 
encore  le  moindre  figne  de  végéta- 
tion ; par  confcquent,  point  de  féve 
en  mouvement , point  de  nourri- 
ture par  les  racines.  L'extrémité  du 
jet  qui  ctoit  dans  le  cabinet,  fut 
nourrie  par  les  feules  émanations 
du  fumier  frais  ; & ces  émanations 
n’tioient  parvenues  à pénétrer  l’c- 
piderme  de  l’ccorce , qu’à  la  faveur 
de  l’air  qui  leurfervoit  de  véhicule.; 
car  il  efl  certain  que  pour  pouffer 
des  boutons , pour  produire  des 
feuilles  lorfquil  n'y  en  a pas,  il 
faut  bien  que  la  nourriture  entre  par 
quelque  partie  ; & ce  n’ttoir  que 
par  l’écorce  dans  l’expérience  que 
nous  venons  de  rapporter.  Le  poids 
de  l’atmofphère  n’efl  pas  ici  la  caufe 
de  l’introduiiion  de  l’air  ; il  nç 
faut  l’attribaer  uniquement  qu’à  la 
force  naturelle  dont  les  vegétau* 
font  doués  pour  le  pomper  &:  fç 
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Nous  avons  vu  les  racines  & 
l’écorce  de  la  tige  pomper  l’air  de 
I’atmofphère  avec  les  particules 
nourriflantes  dont  il  eft  imprégné; 
les  feuilles  ont  infiniment  plus  de 
force , & elles  jouent  un  fi  grand 
rôle  dans  le  mécanifme  de  la  nu- 
trition , que  pUifieurs  auteurs  n’ont 
* pas  craint  d avancer  que  l’organe 
de  la  nutrition  réfide  dans  les  feuilles 
feules  ; entr’autres  M.  de  Saufiure 
le  père.  ( Mémoire  fur  la  culture 
du  blé  & de  la  vigne , Genève  ). 
Nous  n’agiterons  pas  ici  cette  grande 
queftion,  que  nous  renvoyons  au 
mot  Nutrition;  mais  nous  allons 
examiner  fi  l’air  pénétré  les  feuilles  ; 
on  n’en  peut  abfolument  douter, 
l’expérience  fuivante  le  confirme. 
A la  place  du  morceau  de  bois  dont 
on  s’eft  fervi  dans  l’expcrience  que 
nous  avons  citée,  qu’on  y fubftitue 
une  tige  garnie  de  fes  branches,  & 
qu’on  enduife  d’un  vernis  tout  ce 
qui  n’eft  pas  feuille;  faites  agir  la 
machine  pneumatique , & l’air  for- 
tira  en  grande  abondance  à travers 
l’eau  dans  la  cuvette.  La  plupart 
des  favans  ont  regardé  les  feuilles 
comme  les  vrais  poumons  des  plan- 
tes , les  organes  de  leur  refpiration. 
Dans  cette  hypothèfe , les  feuilles 
doivent  avoir  des  pores  abforbans 
& des  pores  excrétoires.  Les  uns, 

S ilacés  à la  partie  fupérieure  des 
èuilles  , afpireroient  l’air  ; 8c  les 
autres , difTé  minés  fur  la  furface 
inférieure  , fur- tout  dans  les  arbres, 
l’expireroient.  Quelque  ingénieufe 
que  foit  cette  hypothèfe,  nous  n’a- 
vons pas  aflez  de  preuves  certaines 
& décifives  pour  l’admettre  en- 
tièrement ; mais  du  moins  il  eft 
confiant  que  la  furface  des  feuilles 
eft  criblée  de  pores  extérieurement 
Tome  1. 
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& intérieurement;  le  parenchyme 
& le  tiflu  cellulaire  font  traverfés  par 
un  grand  nombre  de  trachées.  Si  on 
renferme  une  plante  dans  un  vafe  que 
l’on  renverfe  dans  une  aftiette  pleine 
d’eau  , avec  une  quantité  donnée 
d’air  commun  , & qu’on  la  place 
dans  un  endroit  obfcur  , on  trou- 
vera, après  quelque  temps,  qu’elle 
aura  ablorbé  une  certaine  portion 
de  cet  air.  Cette  quantité  diffère 
beaucoup , félon  la  nature  particu- 
lière de  la  plante,  & félon  les  dif- 
férentes circonftances  qui  peuvent 
avoir  lieu  dans  cette  expérience. 
En  généial,  il  paroît  que  les  plantes 
aquatiques  en  abforbcnt  une  plus 
grande  quantité , & toutes  en  ab- 
forbent  un  volume  plus  confidérable 
dans  la  nuit  que  pendant  le  jour. 
Quelques  effais  que  j’ai  tenté  fur 
cet  objet,  m’ont  donné  les  réfultats 
fuivans.  En  quinze  heures  de  temps, 
une  feuille  de  mauve  a abforbé  en- 
viron 8io  lignes  cubes  d’air;  une 
feuille  de  pafte-rofe,  518;  une  feuille 
de  concombre,  154;  une  feuille  de 
bourrache,  169;  unefeuilledebette, 
146;  une  feuille  de  gramen , 134; 
une  feuille  de  capucine,  71  ; une 
branche  de  buis,  chargée  de  treize 
feuilles , 45  ; & une  feuille  de  crcte- 
de-coq,  45.  La  feuille  de  gramen 
m’a  paru  , en  général , abforber  l’air 
plus  vite  que  les  autres  plantes. 
Quand  il  en  eft  pafle  une  certaine 
quantité  dans  la  plante , qu’elle  en 
a , pour  ainfi  dire , été  faturée , clic 
ne  peut  plus  en  pomper  ; c’ell  à 
l’afle  de  la  végétation  à l’élaborer , 
à approprier  le  volume  néceflaire, 
6c  à rejeter  le  fuperflu. 


j it  AIR 

Section  III. 

Dans  quel  état  C Air  txijle-t-il  dans 

les  Plantes , & quel  ejl  fon  effet  ? 

Voilà  donc  deux  points  effentiels 
démontres  , & fur-tout  démontrés 
par  l’expérience,  que  les  végétaux 
contiennent  beaucoup  d’air,  & qu’il 
eft  abforbé  par  tous  les  pores  de  leur 
furface  , indépendamment  de  celui 
qui , combiné  avec  les  principes  ter- 
reux & làlins,  eft  pompé  par  les  ra- 
cines. Mais  que  devient  ce  fluide  ? 
dans  quel  état  exifte-t-il  ? & quel 
eft  fon  effet  ? Ces  trois  articles  (ont 
autant  de  problèmes  très -difficiles  à 
réfoudre,  [ci  l’expérience  ne  nous 
éclairera  pas  de  fa  vive  lumière;  la 
nature  lèmblc  encore  s’être  réfervé 
ce  grand  fecret  d’où  dépend  peut- 
être  tout  le  mécanifme  de  la  végé- 
tation. Cependant  cen’eft  qu’en  l’etu- 
diant foigneufement , l’interrogeant 
& la  forçant , pour  ainfi  dire,  à nous 
répondre,  que  nous  pourrons  efpé- 
rer  de  dévoiler  ce  myftère  , ou  du 
moins  nous  mettre  iur  la  voie  de 
l’expliquer. 

L’air  peut  exifter  de  deux  ma- 
nié r«$  très  - différentes  l’une  de 
l’autre  ; i°.  comme  air  atmofphé- 
rique  , jouiffant  de  toutes  lès  pro- 
priétés, fluide,  diadique,  compref- 
fible , & fujet , en  un  mot , à toutes 
les  viciflitudcs  naturelles  à cet  élé- 
ment ; i°.  tellement  modifié,  qu’il 
paroîi  privé  entièrement  de  toutes 
ces  qualités  ; 6i  dans  ce  cas , il  porte 
le  nom  à' air fixe.  On  ne  peut  dis- 
convenir que  ce  fluide  n’exifte  fous 
forme  atmofphéiique  dans  les  tra- 
chées & quelques  utricules.  Là  il 
eft  tomme  en  dépôt  ; ce  (ont  au- 
tant de  réisrvoirs  6i  de  canaux 
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qui  le  rendent  préfent  8f  contigu 
à toutes  les  parties  de  la  plante. 
De-là  il  fe  diftribue  de  tous  côtés; 
il  fe  combine  avec  la  sève , la  lim- 
phe  , les  fucs  réfineux , gommeux  , 
&c.  & circule  avec  eux.  Là,  fans 
doute , il  entretient  l’équilibre  avec 
l’air  extérieur , & balance  le  poids 
énorme  de  la  colonne  de  l’atmof-  • 
phère  , comme  fair  renfermé  dans 
notre  poitrine  & dans  toute  l’habi- 
tude du  corps,  empêche  que  nous  ne 
(oyons  écrafés  par  la  maffe  énorme 
qui  pèfe  continuellement  fur  nous. 
Dans  ces  grands  réfervoirs  , il 
éprouve  certainement  tous  les  chan« 
gemens  que  l’air  qui  l’environne 
lùbit  : il  s’y  échauffe  & s’y  raréfie 
dans  les  grandes  chaleurs  ; il  s’y 
refroidit  {Si  s’y  eondenfe  dans  les 
gelées.  Il  y eft  donc  fufceptible 
de  condenfation  & de  raréfaÔion  , 

& de  tous  les  états  intermédiaires,  „ 
félon  la  diverfité  de  température, 
non  - feulement  des  différentes  fai— 
fons  , mais  encore  de  la  nuit  & 
du  jour.  Ce  mouvement  conti- 
nuel , ce  balancement  fucceftif  fe- 
roit  - il  analogue  aux  mouvemens 
de  la  refpiraiion  dans  l’homme 
Si  les  autres  animaux  ? produiroit- 
il  les  mêmes  effets  î Le  jeu  de  la 
refpiration  excite  le  mouvement  du 
chyle  Si  des  autres  liqueurs  , par 
le  moyen  du  battement  du  cœur  Si 
des  «artères.  L’air  qui  s'introduit 
dans  les  trachées , & les  gonfle  en 
fe  raréfiant,  ne  comprimeroit-il  pas 
les  fibres  ligneufes  & les  rangs 
d’utricules  , ce  qui  obligeroit  les 
liquides  qu’ils  contiennent  à fe  ré- 
pandre dans  les  parties  voiûnes  ? 
Les  trachées  s’affaiffant  enfuite , les 
fibres  & les  utricules  fe  redilate- 
roient  Si  redeviendroient  capable 
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3e  recevoir  les  nouveaux  fucs  qui 
leur  arrivent.  Cétoit  le  fentiment 
de  Malpighy  : tout  paroit  en  dé- 
montrer la  vérité  , fur-tout  le  mé- 
canifrae  de  la  tranfpiration. 

On  fait  qu’une  allez  grande  quan- 
tité de  fang  étant  portée  par  autant 
d’artères  qu’il  y a de  glandes  cuta- 
nées , comme  Malpighy  & Ruifch 
l’ont  découvert , eft  rapportée  en 
partie  par  autant  de  petites  veines  , 
& que , partant  par  les  porofités  de 
ces  glandules  , il  s’en  filtre  une  fé- 
rofité  qui,  fortant  par  le  vaiffeau 
excrétoire  ou  le  pore  qui  y abou- 
tit , fait  la  matière  de  la  fueur.  Tel 
eft  le  mécanisme  de  la  tranfpira- 
tion -infenfible  ; un  plus  grand  degré 
de  chaleur  augmente  la  circulation 
du  fang  , & la  fecrétion  de  la  fueur' 
devient  alors  plus  fenfible  par  des 
gouttes  plus  ou  moins  grofles, adhé- 
rentes à la  peau.  Dans  les  plantes  , 
le  mouvement  alternatif  de  raré- 
faétion  & de  condenfation  de  l’air 
des  trachées,  fupplée  au  défaut  de 
vraie  cirÿilation.  Si  la  chaleur  exté- 
rieure augmente , l’air  intérieur  fe 
dilate  davantage  , prelTe  par  confé- 
uent  plus  fortement  contre  les 
bres  voilines  & les  vaiffeaux  lym- 
phatiques. Les  fluides  qui  y font 
contenus  s’en  échappent  néceflaire- 
ment  en  plus  grande  quantité  ; aufli 
voyons  - nous  que  la  tranfpiration 
des  plantes  eft  infiniment  plus  abon- 
dante en  été  qu’en  hiver  , le  jour 
que  la  nuit.  Si  le  froid  & l’humidité 
la  diminuent  & la  fuppriment  entiè- 
rement , ne  faut-il  pas  l’attribuer 
naturellement  à la  condenfation  de 
l’air  dans  les  trachées  , au  refferrè- 
ment  de  ces  vaiffeaux , & à l’élar- 
giffcment  proportionnel  de  ceux 
qui  les  avoifinent  i De  plus , il  eft 
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confiant  que  les  plantes  imbibent 
plus  l’humidité  de  l’air  dans  la  nuit 
ne  dans  le  jour , dans  les  nuits  froi- 
es  que  dans  les  nuits  chaudes , parce 
que  l’air  condenfc  occupe  moins  de 
place  &C  n’occafionne  pas  l’engor- 
gement des  vaiffeaux  excrétoires. 
Ce  n’eft  pas  la  tranfpiration  infen- 
fible  feule  qu’on  peut  attribuer  au 
mouvement  de  l’air  atmofphérique 
intérieur;  toutes  les  autres  fecré- 
tions  parodient  de  même  en  dé- 
pendre beaucoup  , telles  que  la 
manne,  les  réfutes , les  gommes  qui 
en  général  coulent  en  plus  grande 
abondance  dans  les  temps  chauds 
que  dans  les  temps  humides  , quoi- 
que la  chaleur  ne  les  affeèle  guère, 
fur-tout  les  gommes,  lorfqu’elles  font 
détachées  de  l’arbre.  L’air  atmofphé- 
rique  joue  donc  un  très-grand  rôle 
dans  les  plantes , & fi  fon  mouvement 
n’y  eft  pas  une  vraie  refpiration  , il  y 
produit  des  effets  bien  analogues. 

Qu’eft  - ce  que  l’air  atmofphé- 
rique ? C’eft  un  mixte  , dont  les 
principes  font  l’air  déphlogiftiqué 
ou  l’air  le  plus  pur  & le  plus  propre 
à la  refpiration  ; l’air  fixe  ou  mé- 
phitique , & les  vapeurs  ou  éma- 
nations qui  s’enlèvent  du  globe. 
Toutes  ces  fubftances  fe  mêlent  in- 
timement , & leurs  différentes  pro- 
portions forment  les  différons  de- 
grés de  bonté  ou  d’impureté  de 
l’air.  Cependant,  ces  principes  ne 
font  pas  combinés  au  point  qu’ils 
ne  puiffent  plus  fe  féparer  les  uns 
des  autres.  Les  animaux  & les  vé- 
gétaux font  continuellement  occu- 
pés i les  divifer , à s’identifier  les 
principes  qui  leur  font  propres,  Sc 
à rejeter  ceux  qui  leur  feroient  dan- 

Sereux  ; les  premiers  par  l’organe 
e la  refpiration,  & les  féconds  paç 
Ss  z 
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une  aôion  vitale  qui  nous  eft  in-  primitives,  M.  Percival  a été  plus 
connue.  loin  encore  , en  aftprant  que  le  vrai 

La  propriété  que  la  plante  a , pabulum  des  végétaux  eft  l’air  fixe, 
comme  l’animal , de  s’approprier  les  Cette  afTertion  cli  fans  doute  trop 
principes  nutritifs  , fait  que  l’air  générale , & nous  ne  pouvons  croire 
s’élabore  dans  les  trachées  : les  que  la  terre  foluble  , l’eati  & les 
parties  qui  font  néceflaires  à fon  fels  ne  foient  pas  aufli  des  parties 
entretien  s’en  féparer.t  , fe  réu-  nutritives  des  p Lin  tes  ; mais  l’air 
nifTent  à la  niaffe  totale  ; les  par-  fixe  feul  peut  les  faire  vivre  quel- 
les aqueufes , huVeufes  .&  falines  que  temps  , indépendamment  de  ces 
fe  précipitent  , pénètrent  les  fi-  autres  principes.  Toutes  les  parties 
bres  ligneufes  & les  autres  vaif-  de  la  plante  font  en  état  de  pomper 
féaux , & vont  former  les  parties  cette  efpèce  d’air , & toutes  l’ab- 
folides  & les  difTtrens  ftics.  L’air  forbent  en  très -grande  quantité, 
fixe  devient  partie  conftituante  & Des  racines , des  tiges  , des  feuilles  , 
vraie  nourriture  , tandis  que  l’air  des  fleurs  même , renfermées  dans 
déphlogiftiquc , dépouillé  du  phlo-  une  malle  d’air  extrêmement  pu- 
giftique  auquel  il  étoit  uni  par  fa  tride,  y ont  végété  plus  long-temps 
combinaison  avec  l’air  fixe , & par-  que  dans  l’air  commun  , & beau- 
là  devenu  inutile  & même  nuifible  coup  plus  que  dans  l’air  déphlo- 
à la  longue,  eft  forcé,  par  l’aâion  giftiqué.  Bien  plus  .des  plantes  ren- 
vitale  de  la  végétation  , de  s’échap-  fermées  dans  cette  dernière  efpèce 
per  par  les  feuilles  , les  tiges  vertes  s’y  fanent  très-vite  , & n’y  vivent 
& les  autres  parties  des  plantes,  que  très-peu  de  temps.  D’où  peut 
Cette  théorie  nouvelle  de  la  décom-  venir  cette  différence  , fi  ce  n’eft 
pofition  de  l’air  dans  les  plantes  a que  l’air  fixe  contient  un  principe 
befoin  de  preuves:  nous  allons  tâcher  (peut-être  le  phlogiftiquej  qui  de- 
de  les  fournir.  vient  partie  nourriffante  R confti- 

11  eft  de  fait  que  l’air  fixe  peut  tuante  du  végétal , tandis  que  l’air 
devenir  véritablement  la  nourri-  déphloeiftiqué , par  cela  même  qu’il 
ture  des  végétaux.  Prieftley  , le  eft  déphlogiftiquc,  eft  incapable  de 
chevalier  Pringle  & rôtis  les  favans  le  nourrir  } 

qui  ont  fait  des  expériences  rela-  Si  une  plante  environnée  d’air 
tives  à cet  objet,  affurent  que  l’air  commun  ou  d’air  fixe  , a la  propriété 
fixe  rend  la  végétation  d’une  plante  de  rendre  le  premier  plus  fain  , &C 
plus  vigoureufe , & que  , renfermée  de  purifier  le  fécond  , à plus  foite 
dans  un  air  devenu  mal-fain  parla  railon  doit -elle  avoir  cette  pro- 
flamme  d’une  chandelle  , la  vapeur  priété  &:  cette  même  attion  fur  la 
du  charbon  , les  exhalaii’ons  de  cer-  mafTe  d’air  qu’elle  renferme  dans 
taines  lubftances  en  cffervefcence , fon  fein.  Elle  le  décompofe  réel- 
ou  en  fermentation  , en  un  mot  , lement  en  s’appropriant  un  de  fes 
dans  un  air  fi  mortel  qu’un  animal  pVincipes  .tandis  qu’elle  abandonne 
y exniroit  au  bout  de  quelques  l’autre.  L’air  déphlogifliqué , lrparé  , 
fecotidrs  , el’e  rend  bientôt  à cette  pour  ainfi  dire,  de  fa  baie  , s’é- 
*nalie  d’air  fa  pureté  & là  falubrité  chappe  infecfiblement  par  la  tranf-. 
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iration  & par  les  pores  ; il  Te  mêle 
l’air  ambiant , & augmentant  pt.r- 
là  la  proportion  de  l’air  pur  fur 
l’air  vicié  , il  améliore  toute  la 
mafle.  C’eft  dans  ce  fens  réellement 
que  la  végétation  purifie  en  grand 
l’air  atmolphérique  , & qu’une  plante 
renfermée  dans  un  bocal , corrige 
la  malignité  de  l’air  méphitique  qu'il 
conticndroit. 

Le  doéleur  Ingen  - Houfe  a ré- 
pandu le  plus  grand  jour  fur  cette 
nouvelle  théorie  par  fes  expériences 
fur  les  végétaux  ; il  nous  apprend 
que  les  feuilles  expofées  à la  lu- 
mière du  foleil  , verfent  « durant 
» le  jour  une  pluie  abondante  ( s’il 
» eft  permis  de  s’exprimer  ainfi  ) 
» de  cet  air  vital  & dépuré  qui  , 
» fe  répandant  dans  la  malle  de  l’at- 
» mofphère  , contribue  à entrete- 
» nir  fa  falubrité  , & à la  rendre 
» plus  appropriée  à la  vie  des 
» animaux.  >i  Cette  heureufe  fe- 
crétion  n’elf  pas  continuelle  ; elle 
commence  feulement  quelque  temps 
après  que  le  foleil  s’elt  levé  lur 
l’horizon  ; elle  eft  plus  ou  moins 
vigoureufe  en  raifon  de  la  clarté 
du  jour  & de  la  fituation  de  la 
plante  plus  ou  moins  à portée  de 
recevoir  l’influence  dirtdle  du  fo- 
leil. Cette  émanation  commence  à 
languir  vers  la  fin  du  jour , & c'efle 
entièrement  au  coucher  du  foleil  ou 
peu  de  temps  après.  D’après  ces 
obfervations , ce  lavant  conclut  que 
c’eft  la  lumière  du  foleil  feule  qui 
déphlogiftique  l’air  à fa  fortie  de  la 

Î liante  , puilque  la  même  plante  , à 
’ombre  & durant  la  nuit,  ne  donne 
que  de  l’air  fixe.  On  a encore  fait 
trop  peu  de  recherches  fur  cet  ob- 
jet , pour  ofer  prononcer  l'affirma- 
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tive.  Il  nous  paraît  feulement  diffi" 
cile  à concevoir  que  le  même  air 
change  de  nature  aulli  efl'entielle- 
mcnt  par  fa  feule  expofition  à la 
lumière. 

Quoique  nous  ayons  avancé  que 
l'air  fixe  devenoit  partie  conftituante 
&C  nourriflante  de  la  plante,  il  ne 
faut  pas  en  conclure  que  toute  la 
mafle  abforbée  y foit  tellement 
concentrée  , qu’il  ne  s’en  échappé 
point.  Au  contraire  , il  en  éft  de 
cet  air  comme  de  toutes  les  nour- 
ritures : après  fa  décompofition  , il 
circule  fans  doute  avec  les  fucs  , 
porte  la  vie  de  tous  côtés  ; une 
partie  fe  fixe  & fe  combine  , tan- 
dis que  l’autre  s’exhale  par  les  pores. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  , 
comme  nous  l’avons  vu  , peuvent 
infpirer  l'air  atmofphcrique  ; mais 
toutes  ne  paroi(Tent  pas  jouirAie  la 
faculté  d’expirer  les  deux  efpèces 
d’air  qui  entrent  dans  fa  compofi- 
tion.  Les  feuilles , les  tiges  & les 
rameaux  verts  qui  les  fupportent  , 
paroifl'ent  s’occuper  eflentiellement 
de  la  fécrction  de  l’air  déphlogif- 
tiqué  , tandis  que  les  fleurs  fur-tout , 
les  fruits  & les  racines  exhalent 
conftamment  l'air  fixe.  Cette  diftri- 
bution  de  vaiffeaux  excrétoires  n’a 
pas  été  faite  en  vain  par  la  nature  ; 
elle  eft  trop  fage  pour  n’avoir  pas 
un  but.  Comme  l’air  fixe  eft  la  par- 
tie nourriflante,  s’il  pouvoit  s’exha- 
ler facilement  parles  feuilles  & les 
tiges  , les  fleurs  & les  fruits  feraient 
privés  de  cette  nourriture  nécef- 
faire  ; l’air  déphlogiftique  devenant 
inutile  & même  nuifible.  Boit  s’é- 
chapper le  plutôt  & dans  la  plus 
grande  quantité  pofîïble  : aufli  la  fur- 
face  des  feuille»  étant  infiniment  plus 
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étendue  que  celle  du  refte  de  la 
plante,  offre  un  plus  grand  nombre 
de  vaiffeaux  excrétoires.  Sans  doute 
que  leur  forme  n’eft  pas  la  même , 
6c  que  les  organes  propres  pour 
l’exhalation  de  l’air  fixe  ne  fe  trou- 
vent que  dans  les  fleurs  & les  fruits. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
ces  vaiffeaux  ne  laiffrnt  paffer  abso- 
lument. que  l’efpèce  d’air  détermi- 
née ; les  feuilles  même  donnent  de 
l’air  Tixe , à la  vérité  , mais  en  très- 
petite  quantité  , durant  la  nuit  , à 
l’ombre  , en  général  , en  t’abfence  de 
la  lumière.  Quelques  fruits  ex  pôles 
au  foleil  fourniffent  un  peu  d’air 
déphlogiffiquc.  Ne  pourroit-on  pas 
xailonner  fur  cette  inverfion  de  fe- 
crétion  , comme  fur  celle  qui  ar- 
rive dans  certains  cas  aux  animaux. 
Les  pores  de  la  peau  ne  paroiffent 
être  ftits  que  pour  filtrer  la  férofité 
du  fang  ; quelquefois  cependant  la 
partie  rouge  , 6c  les  autres  principes 
de  ce  fluide  paffent  avec  elle  , & 
l’on  fue  vraiment  du  fang.  Cet  état 
n’eft  pas  naturel  , je  le  fais;  il  dé- 
pend d’une  crife  violente  intérieure, 
qui  force  le  fang  de  fe  frayer  une 
route  Bc  de  remplir  des  canaux  qui 
ne  devroient  être  occupés  que  par 
de  la  férofité.  Ainfi  dans  les  plantes 
la  lumière  difpofe  les  feuilles,  & les 
met  dans  l’etat  le  plus  propre  à 
tranfpirer  l’air  déphlogiftique  , 6c 
l'on  abfence  permet  à l’air  fixe  de 
forcer  des  barrières  qui  naturelle- 
ment s’oppolent  à fon  paffage.  Au 
refte,  cette  partie  de  la  phyfiologie 
végétale  cft  trop  peu  avancée  pour 
que  nout  paillions  pofer  avec  con- 
fiance des  principes  certains  : c’eft 
à l’expérience  à confirmer  ou  à dé- 
truire ce  que  nous  avons  avancé  ; 
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mais  il  fera  toujours  confiant  que 
l’air  joue  un  très-grand  rôle  dansJa 
végétation  ,&  comme  aircompofé, 
6c  comme  air  décompolé. 

§.  V.  De  C Air  conjidcri  comme  fixé , 

& partie  confiieuantt  des  corps. 

L’air,  ce  fluide  répandu  fur  toute 
la  furface  du  globe  , non-feulcmcnt 
enveloppe  tous  les  corps  , & les 
preffe  en  tout  fens  , mais  encore  il 
les  pénètre  6c  fe  trouve  difféminé 
entre  leurs  parties  intégrantes.  Plu- 
fieurs  expériences  pneumatiques  peu- 
vent le  rendre  fenfible  , 6c  l’en  ex- 
traire ; mais  cet  air  qui  s’échappe 
de  leurs  pores  & de  leurs  cavités  , 
n’eft  que  de  l’air  atmofphérique.  11 
eft  cependant  des  moyens  d’en  ex- 
traire une  autre  elpece  d’air  qui 
entre  dans  la  compofition  intime  des 
corps  , qui  en  paroît  être  la  partie 
coi.ftiruante,  le  lien&  la  vie.  Combi- 
né en  très-grand  volume  avec  leurs 
molécules  , on  peut  le  regarder 
comme  un  de  leurs  principes  les  plus 
abondans.  Tous  les  corps , de  quel- 
que nature  qu’ils  foient  , & à quel- 
que règne  qu’ils  appartiennent , le 
contiennent  en  abondance.  Ce  prin- 
cipe fe  préfentanr  conftammentfous 
une  forme  aérienne  permanente  , 
jouiffant  d’une  diaphanéité  , d’une 
invilibilité  , d’une  expanfibilité  , 
d’une  compreftibilité,  & par  cortfé- 
quent  d’une  élafticité , enfin  , d’une 
pefanteur  fpécifique  peu  différente 
de  celle  de  l’air  commun , il  n’eft 
pas  étonnant  que  les  anciens  l’aient 
confondu  avec  l’air  atmofphérique. 
Tout  femble  cependant  démontrer 
que  ce  n’eft  pas  la  même  choie , 6c 
qu’au  contraire,  l’air  atmofphérique 
lui-même  eft  en  partie  compoléde  cq 
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Les  anciens  chimiftes  lui  ont 
nom  cl 'tfprit , de  g.i{  Jyl- 
yejlre.  Van-Helmont,  qui  étudia  plus 
profondément  la  nature  de  ces  par- 
ties volatiles  invifibles , qui  tantôt 
émanent  d’elles-mêmes  de  certains 
corps  , & qui  tantôt  ne  laiffent  bri- 
fer  les  liens  qui  les  unifient  diffé- 
rentes fubfiances,  que  par  des  opé- 
rations chimiques  très  - puiflantes  , 
les  reconnut  dans  les  vapeurs  que 
répand  le  charbon  allume  , dans  les 
exhalaifons  des  fubfiances  muqueu- 
fes  fucrées , amenées  à l’état  de  fer- 
mentation vineufe  : il  vint  à bout 
de  l’obtenir  par  la  voie  d’effervef- 
cence , 6c  par  l’intermède  du  feu  ; 
il  annonçoit  alors  que  les  accidens 
meurtriers  , produits  par  la  vapeur 
du  charbon  allumé  , par  celles  que 
répandent  le  vin  & la  bière  en  fer- 
mentation , la  fuffocation  des  ani- 
maux dans  la  grotte  du  chien,  celles 
des  mineurs  par  les  moufettes  , n’é- 
îoient  dus  qu’à  la  refpiration  de  ce 
fluide  dangereux.  11  le  fuivit  jufque 
dans  differentes  opérations  de  l’éco- 
nomie animale.  Il  ne  reftoit  plus 
à Van-Helmont  qu’un  pas  à faire  : 
c’étoit  de  reconnoître  la  nature  de 
la  caufe  même  de  tous  ces  effets  ; 
mais  cette  découverte  étoit  rélervée 
à .notre  fiecle. 

Boyle  répéta  les  expériences  du 
célèbre  chimifie  de  Bruxelles  ; & 
comme  il  croyoit  que  ces  vapeurs 
aériformes  étoient  de  l’air  vérita- 
blement engendré  par  l’opération 
même  , il  leur  donna  le  nom  d’air 
artificiel. 

Le  fameux  D.  Haies  s’occupa 
prefque  toute  fa  vie  de  cet  objet  ; 
& fa  Statique  des  végétaux  eft  le 
réfultat  de  fes  expériences  multi- 
pliées 6c  divenîfiées  à l’infini.  Ce* 


principe, 
donne  le 
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pendant,  fon  but  principal  paroit 
avoir  été  de  bien  connoître la  vertu 
élafiique  de  ce  principe,  & fur-tout 
de  niefurer , avec  l’exactitude  la  plus 
fcrupulcufe , la  quantité  de  ce  fluide 
qu’il  obtenoit  ae  différens  corps  , 
ou  la  quantité  d’air  atmofphérique 
qu’ils  abforboient  dans  certaines  cir- 
confiances.  Quel  dut  être  fon  éton- 
nement , lorfqu’il  vit  qu’un  pouce 
cubique  de  matière  pris  indiflinâe- 
ment  dans  les  trois  règnes  de  la  na- 
ture , fourniflbit , dans  la  décompo- 
fition  , plus  dtfc  trois  , quatre  , & 
fouvent  même  plus  de  cinq  cents 
pouces  cubiques  d’air  ? Il  en  con- 
clut naturellement  que  cet  air  n’é- 
toit  pas  contenu  dans  ces  mixtes 
fous,  une  forme  fluide  61  expanlîble, 
tel  qu’il  paraît  lorfqu’il  fe  dégage  , 
mais  fous  une  forme  fixe  ÔC  con- 
crète. Cette  idée  , fans  doute , le 
conduifit  à défigner  ce  principe  fous 
le  nom  d'air  fixe , dénomination  qui 
fert  à le  caraâérifer  aujourd’hui 
parmi  le  plus  grand  nombre  des 
lava  ns. 

On  en  étoit  là  , lorfque  M.  Prieft- 
ley  a réveillé  l’attention  des  phyfi- 
ciens  6c  des  chimifles  fur  cet  objet 
f»  intéreflant.  C’étoit  une  mine  abon- 
dante que  V'an  - Helmont , Boyle  , 
Haies , avoient  ouverte  , & qui  a 
été  richement  exploitée  par  les  fa- 
vans  de  tous  les  pays.  Meyer  , 
Black  , Jacquin  en  Allemagne  ; le 
comte  de  Saluces  , l’abbé  Fontana 
en  Italie,  Cavendish  , Smith  , Mac- 
bride  , Prieftley  , Ingen  - Houfc  h 
Londres;  Rouelle  , Macquer,Buc- 
quet , Lavo:fier,  le  duc  de  Chaulnes, 
Fouicroyà  Paris,  y ont  fait  des  dé- 
couvertes intérefl’antes , & ont  en- 
richi de  fes  tréfors  la  phyfique  & 
la  chimie,  Ces  deux  parties  ne  l'ont 
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pas  cependant  les  deux  que  nous 
iiiivrons  le  plus  ; il  eft  un  objet 
que  nous  ne  pouvons  & nous  ne 
devons  jamais  perdre  de  vue  , l’éco- 
nomie animale  & végétale.  Nous 
examinerons  les  effets  de  ce  nou- 
veau principe  dans  cette  partie , 
après  que  nous  aurons  développé 
les  moyens  de  le  produire  , ou  plu- 
tôt de  l’extraire , 8i  de  l'obtenir  des 
différentes  matières  avec  lefqttelles 
il  efl  combiné , & examiné  la  na- 
ture & fes  propriétés. 

Le  nom  d’air  fixé  paroît  devoir 
convenir , en  général , à toutes  les 
fubftances  aéritormes  que  l’on  retire 
de  tous  les  mixtes  ; ainli  l’air  in- 
flammable , l’air  nitreux  , l’air  ma- 
rin , l’air  alcalin , l’air  déphlogif- 
tiqué  , &c.  font  autant  d’airs  Axes  , 
ou  qui  étoient  Axés  dans  différens 
corps  ; mais  nous  délignerons  fpé- 
cialement  fous  le  nom  d 'air  fixe, 
celui  qui  s’émane  des  fubftances  en 
fermentation  ou  en  combuftion  , 
celui  que  l’on  dégage  des  terres  cal- 
caires de  des  alcalis  par  les  acides  ou 
le  feu  , celui  enfin  qui  paroît  être  le 
plus  univerfellement  répandu.  Pres- 
que tous  les  favans  lui  ont  donné  un 
nom  propre  & analogue  à quelques- 
unes  de  fes  propriétés.  Pour  éviter; 
toute  confufion  , & avoir  une  idée 
nette  fur  ce  principe  même  par  rap- 
port au  nom,  nous  allons  rapporter 
fes  dénominations  les  plus  connues. 
Van-Helmont  a fubftituc  le  mot  de 
ga{  fykeftn  ^ celui  d'efprit  fylveflrt , 
que  Paracelfe  &.  les  anciens  chimilles 
lui  donnoient.  Ga{  fylvejlre  fignifie 
efprit-,  vapeur  (auvage  , que  l’on 
ne  peut  retenir.  Eoyle  & Haies  , le 
regardant  comme  de  l’air  purement 
fle  Amplement  , l’ont  défigné  fous 
fçlpi  dV/>  artificiel  -&C  d'air  fixe  que 
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Pricflley  lut  a conlérvc.  M.  Mac- 
quer  , ne  le  cor.iidcrant  que  fous  le 
rapport  de  fes  êffets , & Ion  effet  le 
plus  frappant  étant  l'on  mcphitilme  , 
lui  a donné  le  nom  de  ga[  méphiti- 
que. M.  Sage  , le  regardant  comme 
une  modification  de  l’acide  marin 
rendu  volatil  à caufe  de  fon  altéra- 
tion par  de  la  matière  inflammable  , 
le  nomme  acide  marin  volatil , & de- 
puis il  l’a  nommé  acide  méphitique. 

M.  Bergman  , ne  failant  attention 
qu’à  fa  propriété  d’acide  & à fa 
forme  aérienne  , l’appelle  acide 
aérien.  M.  Bucquet  lui  donne  le  nom 
d'acide  crayeux  , de  la  fubllance  qui 
le  fournit  en  plus  grande  quantité, 
comme  l’on  dit  acide  viCriolique  , 
acide  nitreux , parce  qu’on  retire 
abondamment  ces  deux  acides  du 
vitriol  6c  du  nitre.  Ainfi  , ga{  fyl- 
vejlrc , ga[  méphitique  , acide  marin 
volatil , acide  méphitique , acide  aérien  , 
acide  crayeux  , font  un  feul  & même 
principe  dont  nous  allons  parler 
fous  le  nom  générique  d’air  fixe. 

Section  première. 

Des  moyens  <T obtenir  f Air  fixe. 

L’air  fixe  eft  tellement  répandu 
dans  tonte  la  nature  , qu’il  paroît  * 
combiné  , en  général , avec  tous  les 
corps  des  trois  règnes.  Il  en  eft  le 
lien  , l’ame , & fouvent  la  vie;  c’eft 
lui  qui  eft  , peut-être , le  principe  de 
toutes  leurs  modifications.  Quelque- 
fois fa  préfence  eft  fenfible , on  le 
reconnoît  par  fes  effets  ; quelque- 
fois nuffi  , invifible  &l  fans  aüion  , 
l’art  peut  feul  s’affurer  de  fon  exif- 
tence:  rarement  , ou  pour  mieux 
dire  , jamais  on  ne  peut  le  dévelop- 
per. & l’extraire  de  la  matière  à 
laquelle  il  eft  uni , fans  altérer  cette 
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même  matière.  Il  faut  néceffairement 
brifer  les  entraves  qui  le  fixent , & 
ces  entraves  ne  font  que  les  molé- 
cules des  corps  mêmes  auxquels  il 
adhère  , peut-être  par  (impie  juxta- 
pofuion , & certainement  par  com- 
binaifon.  Le  t'eu  &:  les  acides  (ont 
les  moyens  mécaniques  les  plus 
puiffans  pour  produire  cet  effet  dans 
le  re^ne  minerai , & les  fermenta- 
tions fpiritueufe  & putride  le  dé- 
gagent naturellement  des  (ubftances 
végétales  & animales. 

L’.iÜion  du  feu  pouffé  à un 
degré  plus  ou  moins  fort,  la  dis- 
tillation & la  combuftion  viennent 
â bout  d’extraire  l’air  fixe  de  la 
plupart  des  corps  qui  le  contenoient. 
C’étoit  le  moyen  dont  fe  fervoit 
M.  Haies  ; il  foumntoit  à la  diftil- 
lation  les  matières  qu’il  vouloit 
examiner.  La  chaleur  commence 
d’abord  à raréfier  ce  fluide  & à le 
faire  jouir  d’un  certain  degré  d’ex- 
panlibilité  ; le  mouvement  qu’elle 
donne  à toute  la  maffe  en  général , 
& à chaque  molécule  en  particu- 
lier , détruit  l’aggrégation  entre  elles 
&r  air  fixe  ; il  ie  dégage  de  fa  ba- 
fe,  s’échappe  à travers  les  pores 
Couvent  avant  que  la  forme  exté- 
rieure du  corps  (oit  changée  , mais 
jamais  fans  une  diminution  réelle 
dans  le  poids  total.  En  taifant  com- 
muniquer la  cornue , dans  laquelle 
(è  fait  la  diflillation  , avec  un  tube 
recourbé  qui  s’ouvre  dans  un  bo- 
cal renverié  & plein  d’eau  , l’air 
qui  s’échappe  monte  A travers  l’eau 
ik  remplit  le  haut  du  bocal.  Tel 
eft , en  peu  de  mots , & l’appareil 
«le  d:ftil'ation  , & le  jeu  de  cet 
appare  1.  M.  Haies  ayant  effayé 
«les  (ubflances  des  trois  règr.es  par 
ce  procédé , trouva  qu’un  d^mi- 
Tome  /. 
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pouce  cubique,  ou  158  gra:ns  de 
charbon  de  terre  , fournit  1 80  pou- 
ces cubiques  d’air , ou  le  tiers  du 
poids  total  ; un  pouce  cubique  de 
terre  vierge,  & fraîchement  enle- 
vée d’une  commune  , 43  pouces 
cubiques  d’air;  un  quart  de  pouce 
cubique  d’antimoine  donna  18  (ois 
fon  volume  d’air;  lin  demi-pouce 
cubique  de  cœur  de  chêne  produifit 
1 18  pouces  cubiques  d’air  ; de  1 41 
grains  de  tabac  fec  , il  s’éleva  1 5 3 
pouces  cubiques  d’air  ; un  pouce  cu- 
bique de  fang  de  cochon  , diflillé 
jutqu’aux  fcories  sèches , produifit 
33  pouces  cubiques  d’air;  141  grains 
de  corne  de  daim  difliltés  , fourni- 
rent 117  pouces  cubiques  d’air  , 
c’eft-à-dire  , 134  fois  leur  volume. 
L’on  voit  par-IA  quelle  eft  l’immenfe 
quantité  d’air  fixe  combiné  avec  les 
corps  des  trois  règnes. 

La  diftillation  n’eft  pas  le  feul 
moyen  par  lequel  le  feu  dég  ge  ce 
fluide;  la  (impie  combuftion  fuffit 
pour  bien  des  fubftances , fur-tout 
pour  le  charbon.  Cette  vapeur  qui 
s’échappe  d’un  brafier , & dont  les 
effets  font  fi  fiineftcs , n’eft  que  l’air 
fixe  qui  s’exhale,  & qui,  s’uniffant 
avec  l’humidité  répandue  dans  l’at- 
mofphère  , devient  A la  longue  fen- 
fiblc,  fous  la  forme  de  la  fumée. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que 
l’air  fixe  adhéroit  quelquefois  très- 
fortement  A fa  bafe  ; il  faut  une 
vraie  décorrjpofition  du  mixte  pour_ 
pouvoir  l’extraire.  Les  acides,  en 
général  , attaquant  avec  force  ôc 
cnergie  les  fubftances  fur  lcfquelles 
on  les  verfe  , changent  abfoluinent 
l’ordre  des  parties  ; ils  s’uniffent 
aux  molécules  terreufes  ou  mé  al- 
liques  , forment  avec  elles  de  n ni- 
veaux compolcs , tandis  que  l’air 
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fixe, qui  leur  étoit  imi  s’échappè  avec 
la  vivacité  que  fon  expanfibilité  & fa 
légèreté  fpecifique  lui  donnent.  Son 
dégagement  6c  fa  fiiite  occafionnent 
dans  le  mélange  ce  mouvement  tu- 
multueux 6c  inteftin , connu  fous  le 
nom  à’ejferve/ccnce.  Si  on  reçoit  cet 
air  dans  un  récipient  plein  d’eau  , 
il  traverfe  la  maffe  &C  fe  porte.au 
haut  du  récipient.  Il  eft  peu  de 
moyens  aulfi  prompts  de  fe  procu- 
rer à volonté  une  certaine  quantité 
d’air  fixe  , que  l’eftcrvefcence  ; il 
fitfiitde  verfer  un  acide  fur  un  alcali 
ou  une  terre  calcaire  ; dans  l’inftant 
il  s’excite  dans  le  mélange  un  mou- 
vement plus  ou  moins  rapide  ; les 
fubftances  fe  déeompofcnt , & l’on 
voit  fe  dégager  l’air  fixe  fous  forme 
de  bulles.  Il  faut  remarquer  cepen- 
dant que  rarement  l’air  fixe  obtenu 

1>ar  ce  procédé , eft  pur  6c  fans  mé- 
ange  : prefque  toujours  , au  con- 
traire , il  varie  fuivant  la  nature  de 
la  fubftance  dont  on  le  dégage , 6c 
l’efpèce  particulière  d’acide  qu’on 
emploie  à cet  effet. 

Le  moyen  le  plus  sûr,  & peut- 
être  le  plus  abondant , eft  celui  dont 
la  nature  fe  fert  elle  - même  pour 
dégager  ce  fluide  ; je  veux  dire  la 
fermentation.  Nous  réfervons  à ce 
mot  d’expliquer  le  mécanifme  & 
le  principe  de  ce  phénomène  ; il 
fuffit  ici  de  remarquer  que  la  fer- 
mentation en  général,  eft  un  mou- 
vement inteftin  qui  s’excite  de  lui- 
même  & fpontanément  , à l'aide 
d’un  degré  de  chaleur  convenable  , 
& d’une  fluidité  qui  met  les  parties 
fermentefcibles  en  état  d’agir  les 
unes  fur  les  autres.  On  diftingue 
ordinairement  trois  degrés  dans  la 
fermentation  , qu’on  regardoit  au- 
trefois comme  trois  elpèces  de 
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fermentations  : la  fermentation  vi« 
neufe  ou  fpiritueufe  , par  laquelle 
les  liqueurs  qui  l’éprouvent  fe  chan- 
gent en  vin  ; la  fermentation  acide 
ou  acéteufe  , parce  eue  fon  produit 
eft  un  acide  ou  un  vinaigre  ; enfin  , 
la  putride  ou  l’alcali  e , qui  conduit 
les  fubftances  animale.,  ou  végétales 
à une  véritable  putréfaftion,  <*  qui 
en  dégage  beaucoup  d’alcali  volfetil. 
Ce  n’eft  que  dans  le  premier  6c  le 
troilième  degré  de  fermentation  que 
l’air  fixe  fe  dégage  , fur  - tout  dans 
le  premier.  11  le  dégage  avec  la  plus 
grande  abondance  des  fubftances  fu- 
crées  6c  muqueufes  qui  fubiffent 
la  fermentation  vineufe  ; il  s’élève 
alors  au  - deffus  de  la  liqueur  fer- 
mentante, 6c  remplit  tout  le  vaif- 
feau  qui  la  contient.  Pour  ramafler 
6c  recueillir  ce  fluide,  il  ne  s’agit 
que  de  fe  traufpoiter  dans  un  cel- 
lier où  le  vin  fermente  dans  des 
cuves,  ou  dans  tin  attelierà  bière  r 
on  prend  un  vafe  rempli  d’eau  6c 
bien  bouché  ; on  le  débouche  dans 
l’atmofphère  même  qui  fumage  la 
liqueur  en  fermentation  ; on  le  ren- 
verfe  à mefure  que  l’eau  s’en  échap- 
pe , l’air  fixe  occupe  la  place  ; 6c 
le  vafe  fe  trouvant  ainfi  rempli 
d’air  fixe  , on  le  rebouche  avec 
foin. 

Tels  font  les  moyens  , tant  arti- 
ficiels que  naturels,  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  avoir  une  certaine 
quantité  d’air  fixe,  6c  pouvoir  en- 
fuite  étudier  fes  propriétés  6c  là 
nature.  Quand  nous  connoîtrons 
bien  toutes  les  qualités  de  ce  fluide 
fingulier , nous  tâcherons  d’expli- 
qt  er  fes  effets  , fon  aftion  dans 
l’économie  animale  6c  végétale. 


« 


Digitized  by  Google 


A I R 

Section  IL 

Qualités  Je  f Air  fixe. 

L’air  fixe  eft  un  fluide  élaftique  , 
tranfparent , fans  couleur,  mifcible 
à l’air  & à l’eau , d’une  pefanteur 
fpécifique  infiniment  moindre  que 
celle  d’aucune  liqueur  , même  des 
plus  légères  ; d’une  odeur  piquante, 

Îjui  n’eft  pas.  défiigréable.  Telles 
ont  les  qualités  extérieures , & 
qu’on  peut  failir  au  premier  exa- 
men. Elles  font  fi  fenfibles , qu’elles 
avoient  induit  en  erreur  la  plupart 
des  favans,  en  leur  faifant  confon- 
dre l’air  fixe  avec  l’air  atmofphé- 
r que  ; mais  ils  diffèrent  l'un  de 
d’autre  par  des  propriétés  eflentiel- 
les.  i°.  Leur  pefanteur  fpécifique 
n’eft  pas  la  même.  L’air  fixe  eft  ma- 
nifeftement  beaucoup  plus  pelant 
que  l’air  atmofphérique  ; mais  cet 
excès  de  poids  ne  va  pas  au  double , 
comme  quelques  auteurs  l’avoient 
avancé.  C’eft  à cette  pefanteur  fpé- 
cifique qu’eft  due  la  difficulté  qu’il 
a de  s’élever  dans  l’atmofphère  au- 
deffus  d’une  cuve  de  vin  ou  de  bière 
en  fermentation.  Pour  la  rendre  fen- 
fible  & frappante  , voici  une  expé- 
rience affez  curieufe.  Introduifez  dans 
une  cuve  en  cet  état,  un  tifon  ou 
un  flambeau  allumé  ; dès  qu’ils  fe- 
ront pMxenus  dans  la  couche  d’air 
fixe  quWurnage  la  liqueur  en  fer- 
mentation, ils  s’y  éteindront  fubi- 
tement.  Mais  comme  l’air  fixe  a 
la  propriété  de  retenir  la  fumée , & 
de  l’empêcher  de  fe  mêler  avec  l’air 
extérieur,  elle  fe  diftribue  dans 
to'ute  l’épaiffeur  , fous  la  forme 
d’une  couche  de  brouillard  blan- 
châtre qui  fe  diftingue  parfaitement 
de  l’air  environnant,  parce  que  ce 
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dernier  conferve  toute  fa  tranfpa 
rence.  Si  on  vient  à agiter  cette 
rnaffe  d’air  fixe  imprégnée  de  fumée  , 
elle  forme  des  ondes , des  vagues 
quelquefois  affez  hautes  pour  fur- 
monter  les  bords  de  la  cuve.  C’eft 
dans  cette  circonftance  que  l’excès 
de  la  pefanteur  de  l’air  fixe  fur  celle 
de  l’air  commun  , devient  bien  fen - 
fible  ; car  alors  on  le  voit  fe  ré- 
pandre & tomber  perpendiculaire- 
ment jufqu’à  terre , le  lonç  de  la 
cuve.  C’eft  à ce  même  exces  qu’il 
faut  attribuer  la  facilité  qu’a  l’air  fixe 
de  remplir  promptement  les  appar- 
temens  où  il  fe  dégage  , &c  d’en 
chaffer  l’air  commun  plus  léger  que 
lui. 

a*.  La  qualité  Cjui  différencie  le 
plus  l’air  fixe  de  l’atr  atmofphérique 
eft  fa  vertu  délétère  & méphitique 
ui  détruit  abfolument  le  principe 
e vie  dans  les  animaux  qui  le  ref- 
pirent,  &c  qui  forme  un  obftacle 
infurmontable  à l’entretien  de  la  lu- 
mière & des  corps  embrafés.  Si 
l’on  remplit  un  bocal , fuffifamment 
grand  , d’air  fixe , & que  l’on  y 
renferme  un  animal  quelconque , 
comme  un  oifeau  ; ou  plus  Ample- 
ment encore , fi  l’on  verfe  de  l’air 
fixe  par  deflùs  un  animal  placé  dans 
un  vafe  , ce  fluide  , en  raifon  de  fa 
pefanteur  , déplacera  l’air  commun, 
& occupera  bientôt  toute  la  capa- 
cité du  .vafe.  Dès  que  l’animal  fe 
trouve  plongé  dans  ce  nouvel  air  , il 
s’agite  & cherche  à s’échapper  : il 
élève  la  tête , fes  yeux  font  fixés , 
fa  bouche  , fes  narines  s’ouvrent, 
il  refpire  difficilement  ; cette  diffi- 
culté augmente  rapidement  ; des 
tremblemens  , des  convulfions  agi- 
tent tout  fon  corps , principalement 
la  poitrine  & le  col  : il  tombe  enfin 
Tt  » 
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en  faifant  des  efforts  violens  pour 
infpirer  ; il  eft  fuffoqué , & dans  un 
véritable  état  d’afphyxie,  qui  eft 
fuivie  affez  promptement  de  mort, 
lï  l’on  n’apporte  des  fecours  nécef- 
faires.  ( f'oyti  le  mot  Asphtxif). 

Tous  les  animaux , les  hommes 
même  font  affrétés  par  l’air  fixe  ; 
mais  tous  ne  le  font  pas  également  : 
ceux  qui  confomment  le  moins  d’air 
rélillent  le  plus  aux  impreffions  dan- 
gereufes  de  ce  fluide  ; i's  ne  font  que 
peu  incommodés  , & reviennent  fa- 
cilement à leur  premier  étatdès  qu’on 
leur  fait  rtfpirer  l’air  ordinaire. 
Mais  les  autres  ne  peuvent  éviter 
la  mort  quand  ils  refttnt  trop  long- 
temps dans  cette  atmofphère  pez- 
nicieufe.  Qui  ne  connoit  pas  les 
funeftes  effets  de  la  vapeur  qui  s’é- 
lève dans  les  celliers  au-  deffus  d’une 
cuve  pleine  de  vendange  ? Combien 
de  malheureux,  pour  l’avoir  ref- 
pirée,  en  ont  ère  les  triftes  viéli- 
mes  ! Les  vapeurs  <jui  fe  répan- 
dent dans  une  brafferie  ou  plufieurs 
cuves  de  bière  font  en  fermenta- 
tion ; celles  qu’exhalent  le  charbon 
allumé  , les  foffes  d’aifance  que  l’on 
vide  , Si  certaines  mines  en  exploi- 
tation , &c.  étant  de  même  nature, 
occafionnent  les  mêmes  accidens. 
La  tranfparence  Si  la  diaphanéité 
de  l’air  fixe  font  la  caufe  de  ces 
accidens  ; il  ne  fe  rend  fenfible , la 
plupart  du  temps  , que  par  fes  ter- 
ribles effets.  Il  eft  cependant  un 
moyen  très-facile  Si  bien  fimple  de 
reconnoître  fa  préfence  ; c’eft  de 
préfenter  une  lumière  à cet  air; 
elle  s’y  éteindra  fur  le  champ  fi  l’air 
eft  abfolument  vicié. 

3°.  Cette  propriété  de  l’air  fixe 
de  s’oppofer  à la  combuftion  des 
corps , eft  une  des  plus  (Singulières 
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de  ce  fluide.  Si  vous  plongez  une 
bougie  allumée  dans  l’armolphère 
d’une  cuve  en  fermentation  , ou  dans 
un  vafe  plein  d’air  fixe , auflitôt  la 
flamme  fe  détache  de  la  mèche  Si 
vient  expirer  au  deffus  de  la  cou- 
che d’air  fixe  ; la  bougie  s’éteint. 
Rallumez -la,  Si  replongez- la  de 
nouveau  , elle  s’y  éteindra  encore , 
& ce  phénomène  aura  lieu  tant  qu’il 
y aura  de  l’air  fixe . clans  le  vafe  ; 
mais  à la  fin  elle  y brfde  très-bien. 
A chaque  fois  qu’on  la  rallume,  on 
eft  obligé  de  defcendre  la  bougie  de 
plus  en  plus  dans  le  vafe  , parce 
que  dans  l’intervalle  il  s’eft  mêlé 
une  certaine  quantité  d’air  atmof- 
hérique  avec  l’air  fixe.  Un  char- 
on  allumé  s’éteint  pareillement  dans 
une  tnaffe  de  ce  fluide.  Nous  ne 
pouvons  paffer  fous  filence  un  phé- 
nomène qui  a le  plus  grand  rapport 
avec  celui  dont  nous  venons  de 
parler , c’eft  l’extinélion  d’un  corps 
qui  a brûlé  dans  un  volume  d’air 
atmofphérique  non  renouvelé.  Pour- 
uoi  une  bougie , allumée  au  fond 
’un  vafe  , diminue-t-elle  infenfible- 
ment  d’éclat , Si  finit-elle  par  s’é- 
teindre ? c’eft  que  l’air  le  plus  pur 
eft  le  feul  intermède  qui  puiffe  ier- 
vir  à la  combuftion.  Celui  de  l’at- 
mofphère  étant  un  mélange  de  cet 
air  très -pur  avec  l’air  fixe,  pen- 
dant la  combuftion  l’air  trij^nir  eft 
abforbé  ; il  ne  refte  plus  l’air 
fixe  qui  comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut , s’oppofe  abfolument  à toute 
combuftion; 

4°.  L’air  fixe  a la  plus  grande 
facilité  pour  fe  combiner  avec  l’éïu  ; 
elle  peut  même  s’en  charger  d’un 
volume  égal  au  fien.  Cette  eau  prend 
alors  un  goût  piquant  Si  acidulé. 
Cette  faveur  dépend  abfolument  d£ 
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fon  mélange  avec  ce  fluide  ; & fe 
piquant , l’aigrelet  qu’elle  acquiert 
eft  du  uniquement  a l’acidité  natu- 
relle de  l’air  fixe. 

5*.  C’eft  une  vérité  univerfelle- 
ment  reconnue  de  tous  les  favans , 
que  l’air  fixe  eft  acide.  Mais  cette 
propriété  eft-elle  inhérente  à fa  na- 
ture , ou  feulement  n’efl- elle  due  qu’à 
la  façon  dont  on  l’obtient  ? L’acide 
vitriolique  qui  fert  à dégager  l’air 
fixe  de  la  craie , n’eft-il  pas  le  prin- 
cipe de  cette  acidité  ? Cette  grande 
queilion  a été  agitée  par  de  fameux 
phyficiens  &C  chimiftes.  Il  paroît  dé- 
montré à préfent , que  l’air  fixe  efl 
lin  acide  fui  generis  comme  les  au- 
tres acides , 8c  que  cette  propriété 
lui  eft  effentielle , puifqu’on  ne  peut 
obtenir  de  l’air  fixe  qu’il  ne  l’oit 
acide,  & que  celui  qui  fe  dégage  des 
fubftances  mucofo-fucrées , ou  des 
corps  en  comburtion  , eft  aufti  acide 
que  celui  qui  eft  développé  par  des 
acides. 

6°.  On  conçoit  facilement  que 
cet  acide  doit  avoir  une  certaine 
aôion  fur  tous  les  corps  avec  lef- 
quels  on  le  combine  ; aufti  rend-il 
acidulés  les  eaux  avec  lefquelles  on 
le  mêle.  Il  leur  donne  la  propriété 
de  diflbudre  le  fer  ÔC  même  le  mer- 
cure. Prefque  toutes  les  eaux  minéra- 
les f voyt{  ce  mot  ) en  font  impré- 
gnées, 8c  (ou vent  les  fubftances  mé- 
talliques dont  elles  font  chargées 
n’y  font  tenues  en  diftolution  que 
par  cet  acide.  Il  eft  affez  développé 
pour  teindre  en  rouge  les  cou’curs 
bknes  exprimées  des  végétaux  , 
comme  la  teinture  de  toumefol  : 
des  rofes  rouges  fraîchement  cueil- 
lies, plongées  dans  Une  atinofpltère 
d’air  fixe  , y perdent  leur  couleur 
paturelle  J éi  dans  l’efpace  de  vingt-; 
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quatre  heures , paflent  à la  couleur 
pourpre.  M.  Prieftley  a remarqué 
une  fois  qu’une  rofe  fufpendue  au- 
defiusde  la  liqueur  fermentante  d’une 
cuve  de  bière , au  lieu  de  prendre 
une  couleur  pourpre  , devient  par- 
faitement blanche. 

7°.  L’air  fixe  joue  un  très-grand 
rôle  dans  la  formation  de  la  chaux. 
Combiné  avec  la  terre  calcaire  , le 
feu  le  dégage  , il  ne  refte  plus  que 
de  la  terre  calcaire  privée  de  ton 
air  ; elle  peut  le  reprendre  5c  refor- 
mer une  terre  de  la  même  nature  : 
fi  l’on  verfe  de  l’air  fixe  fur  de  l’eau 
de  chaux , la  chaux  fe  précipite  en 
fe  combinant  de  nouveau  avec  l’air 
fixe  , & en  formant  une  vraie  terre 
calcaire  qu’on  peut  recalciner  de 
nouveau  6c  réduire  en  chaux.  ( Voy, 
ce  mot  ). 

Telles  font  les  principales  pro- 

Friétés  qui  diftinguent  fpéciakmcnt 
air  fixe  de  l’air  atmofphériquç  ; 
mais  ces  propriétés  ne  font  p is  le* 
leules  dont  Pair  fixe  jouiflfe  ; ce  ne 
font,  pour  ainfi  dire  , que  les  phy- 
fiques  6c  chimiques  : il  en  eft  d’au- 
tres plus  efl'entielles  pour  nous  , les 
médicinales , dont  nous  pouvons  re- 
tirer une  multitude  d’avantages.  Ra- 
rement les  opérations  de  la  nature 
ne  tendent-eiles  pas  dlreâement  au 
bien  ; & tôt  ou  tard  ce  que  nous 
croyons  un  mal , un  défaut  dans  la 
nature , devient  le  principe  de  ver- 
tus prccieufes.  Si  l’air  fixe,  confi- 
déré  d’un  côté , paroît  un  véritable 
poifon  , un  principe  deftruch  ur  , 
nous  allons  voir  de  l’autre,  qu’ap- 
pliqué fagement , il  fera  un  remede 
faluuirt-  que  nous  avons  prefque 
toujours  fous  la  main. 
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rcnt , ne  fubit  point  d’autre  dilata- 
tion que  celle  de  ces  mêmes  fluides 


Qualités falutaires  de  VAir fixe.  auxquels  il  eft  uni , pour  ainfi  dire, 

molécule  à molécule.  Il  n’y  a donc 
Quiconque  ne  connoîtroit  de  l’air  point  de  danger  à craindre  fi  l’on 
fixe  que  les  propriétés  deftruflives  prend  intérieurement  de  l'air  fixe , 
dont  nous  avons  parlé  , ne  le  re-  ou  pur,  ou  combiné  avec  une  cer- 
garderoit  que  comme  un  fluide  nui-  taine  quantité  d’eau, 
lible  & dangereux  ; mais  on  les  ou-  En  décrivant  les  effets  falutaires 
blie  lorsqu’on  penfe  que  la  méde-  dans  différentes  maladies  , nous  in- 
cine  commence  à en  retirer  de  très-  diquerons  les  moyens  les  plus  fim- 
grands  fecours.  Plus  on  fera  d’expé-  pies  de  l’employer  avec  fuccc*. 
riences  fur  cet  objet , plus  on  tera  La  première  vertu  médicinale  & 
d’effais , & plus  fans  doute  des  fucccs  la  plus  généralement  reconnue  de 
heureux  couronneront  ces  tentati-  l’air  fixe,  eft  fa  qualité  antifepticjue 
ves.  & antiputride.  Ce  fut  M.  Macbride 

Nous  avons  vu  ( Se£L  II.  ) que  qui  s’en  apperçut  le  premier.  Réflé- 
l’air  fixe  avoit  une  très-grande  ten-  chiffant  fur  la  quantité  d’air  fixe  qui 
dance  à fe  combiner  avec  l’eau  tk  s’échappe  des  fubftances  animales 
avec  tous  les  fluides  aqueux.  Il  s’y  parvenues  au  troifièrr.c  degré  de  fer- 
diffout , pour  ainfi  dire.  Cette  affinité  mentation , c’eft-à-dire , à la  fermen- 
étonnante  fait , qu’une  fois  uni  avec  tatioa  putride,  il  penfa  qu’elles  ne 
une  certaine  quantité  d’eau , il  ne  s’en  fubiffoient  cet  état  qu’à  raifon  de 
fépare  que  très  - difficilement  & ne  l’air  fixe  qui  s’en  dégageoit  ; ôi  que 
l’abandonne  point  dans  toutes  les  fi  l’on  pouvoit  parvenir  à empêcher 
routes  qu’elle  parcourt.  Il  n’eft  donc  ce  dégagement , on  parviendroit  à 
pas  â craindre  que  cet  air,  porté  ' arrêter  les  progrès  de  la  putréfac- 
ïlans  l’intérieur,  y sgiffe  comme  agi-  tion.  Des  morceaux  de  viande  pu- 
roit  l’air  atmosphérique  s’il  y étoit  tréfiés , qu’il  expofa  dans  une  at- 
introduit  en  grande  quantité  : c’eft  mofphère  d’air  fixe , cefscrent  effec- 
encore  un  point  effentiel  de  leur  rivement  de  fe  putréfier  davantage  , 
différence.  On  conçoit  facilement  & par -là  confirmèrent  l’on  opinion, 
qu’une  maffe  d’air  atmofphcrique , Il  fut  plus  loin  ; il  imagina  même 
injeèlée , par  exemple  , dans  le  canal  qu’on  pourroit  faire  rétrograder  la 
inteftinal.yproduiroitde  très-grands  fermentation  putride,  en  rendant 
ravages  , par  l’expanfion  qu’elle  aux  fubftances  qui  Pavoient  fubie, 
Y acquerroit  à raiion  de  la  cha-  tout  Pair  qu’elles  avoientjiu  perdre, 
leur  intérieure  du  corps  humain.  Cette  opinion  ne  peut  ctre  vraie 
Çet  air  diftendroit  ce  canal,  une  que  par  rapport  aux  fubftances 
irritation  violente  , des  douleurs  animées , & jouiffant  aftuellement 
très-vives , peut-être  une  inflamma-  d’un  mouvement  vital  , qui  peut 
tion  dangereufe  en  feroient  les  triftes  leur  rendre  toutes  les  parties  vo- 
fuites  : au  contraire  , l’air  fixe  s’a-  latiles  & nutritives  que  la  putré- 
malgamant  facilement  avec  tous  les  faâion  avoit  enlevées  & détruites, 
fluides  aqueux,  6i  leur  reliant  adhé-  Mais  il  eft  ridicule  de  penl’er  qu’ur» 
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morceau  de  viande  détaché  de  l’a- 
nimal vivant , puiffe  fe  rétablir  dans 
fon  premier  état  , & récupérer 
toutes  les  parties  détruites  par  la 
fi  m pie  application  de  l’air  fixe.  Si 
l’effet  de  cet  air  eft  fi  fenfible  fur 
de  la  chair  morte;  s’il  détruit  la 
fanie  purulente  qui  la  recouvre  ; s’il 
a l’art  de  larappeller  à fon  état  fain , 
que  ne  doit-il  pas  faire , lorfqu’aidé 
par  les  efforts  de  la  nature,  qui  luite 
fans  ceffe  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  putréfaélion  , &:  régénérer 
les  parties  qu'elle  détruit  perpétuel- 
lement , on  i’applique  immédiate- 
ment au  corps  vivant  attaqué  d’une 
maladie  putride  ? le  fucces  doit 
couronner  cette  application  ; c’eft 
ce  qui  cil  confirmé  par  plufisurs 
faits. 

M.  Hey  fut  le  premier  qui  ofa 
introduire  de  l’air  rixe  pur  dans  le 
canal  inteftinal , & l’adminillrer  en 
forme  de  lavement  à une  perfonne 
attaquée  d’une  fièvre  putride  très- 
opiniâtre  , fit  qui  réfilloit  à tous  les 
remedes  employés  en  pareil  cas.  Il 
joignit  à ces  lavemens  l’ufage  de 
l’eau  faturée  d’air  fixe  qu’il  donna 
penir  boiffon,  & avec  ce  remède  il 
parvint  en  peu  débours  à une  gué- 
rifon  parfaite. 

Comme  nous  écrivons  pour  tout 
le  monde , & que  notre  deffein  eft 
d’être  utile  aux  médecins  & chirur- 
giens de  la  campagne  fur-tout , nous 
allons  donner  le  précis  & de  la  ma- 
ladie & du  traitement.  Le  même  cas 
peut  arriver;  fans  doute  que  le  même 
luccès  fuivra. 

En  1771 , le  8 janvier,  un  jeune 
homme,  appelé  Light-bonnt , fut  at- 
taqué d’une  fièvre  qui  au  bout  de  dix 
jours  fut  accompagnée  de  tous  les 
iÿmptômes  qui  indiquent  un  état  de 
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putréfaéKon  dans  les  fluides.  Le 
dixième  jour  , il  perdit  la  connoif- 
fance , eut  un  grand  dévoiement  ; 
fon  pouls  battoit  cent  dix  fois  par 
minute , il  étoit  petit.  M.  Hey  quj 
fut  alors  appelé , ordonna  qu’on  lui 
fit  prendre  , toutes  les  cinq  heures  , 
vingt-cinq  grains  de  quinquina  & huit 
gra.ns  de  racine  de  tormentille  en 
poudre  ; & pour  la  boiffon  ordina  ire  , 
de  l’eau  6i  du  vin  rouge.  Le  onzième 
jour , il  eut  un  grand  faignement  de 
nez  que  l'on  arrêta  avec  des  tentes 
très -douces,  trempées  dans  l’eau 
froide  imprégnée  dans  une  teinture 
de  fer , qu’on  introduifit  dans  les 
narines  jufqu’à  leur  ouverture  pos- 
térieure. Il  avoit  la  langue  , les  dents 
& le  gofier  ouverts  d’une  pellicule 
noire  & epaifïb,  que  la  boifl'on  ne 
put  jamais  diffiper;  la  diarrhée  & la 
ftupeur  contimioient , & il  marmot- 
toit  entre  fes  dents.  On  lui  donna  , 
toutes  les  trois  heures  , un  fcrupule 
de  quinquina  avec  dix  grains  de  tor- 
mentille. 11  prit  le  matin  & le  foir 
un  lavement  dans  lequel  il  y avoit 
une  drachme  de  poudre  de  bol,  com- 
pofée  fans  opium.  M.  Hey  fit  ouvrir 
une  fenêtre  delà  chambre,  quoique 
le  froid  fût  très- vif,  & répandre  du 
vinaigre  fur  le  plancher , à plufieura 
reprîtes. 

Le  douzième  jour , les  fymptômes 
étoien  t à peu  près  les  mêmes  : au  quin- 
quina en  fubftance  qui  avoit  rebuté 
le  malade , on  fubftitua  la  teinture 
d’Huxham  , dont  il  prenoit  une 
cuityerce , toutes  les  deux-  heures , 
dans  une  taffe  d’eau  froide.  11  bu- 
voitde  temps  en  temps  de  la  teinture 
de  rofe;  mais  fa  boiflon  ordinaire 
étoit  le  vin  rouge  trempe , ou  de  l'eati 
de  riz  & de  l’eau-de-vie , acidulées 
avec  l’élixir  de  vitriol.  Il  fe  lavoif 


3j6  A I R,  AIR 

la  bouche  avec  de  l’eau  mê'ée  d’un  rurert  ; la  largue  5c  la  bouche  du 
peu  de  miel  6c  de  vinaigre.  La  diar-  ma  aJe  fe  nettoyèrent  ; Ces  telles 
rhée  augmenta,  & les  telles  étcient  furent  moins  fétides,  ôcrei 'rirent  leur 
aqumles  , noires  5c  fétdes.  Comme  première  conlitîance  ; l’affoupifle- 
elle  l’ahattoit  beaucoup  , on  mit  dar.s  ment  6c  le  marmottement  cdscrent; 
chaque  lavement  une  drachme  de  thé-  (on  ha’eine  ne  tentoit  plus  fi  mau- 
riaque  d’Andromaque.  vais  ; il  m.iigi  a ce  jour-là  avec  ap- 

Le  treizième  jour, les  memes  phé-  petit , Si  rcfiaaiîis pendant  «ne  heure 
nomènes  putrides  continuèrent,  6c  de  l'apres-midi.  fierfiblement  la  fiè- 
furent  accompagnés  de  foubreCuts  vre  difcontimta  , 6c  le  malade  fut 
des  tendons.  Les  telles  étoient  plus  parfument  guéri, 
fétides  Si  très- brûlantes.  C’tfta  nliquel’uiagedestavemcns 

Ce  fut  alors  que  M.  Hey , rcflé-  d’air  fixe  avec  celui  des  boiffonsim- 
chiflant  fur  la  nécefîité  de  retenir  prégnées  de  ce  même  acide,  détrui- 
cette  matière  putride  dar  s les  pre-  firent  le  pr  reipe  de  la  fermentation 
mières  voies , 6c  de  corriger  immé-  putride.  Piuticurs  fuccès  , depuis  ce 
diatement  ce  ferment  putride,  6c  (e  temps-là  , o >t  confirmé  la  réuflîte  de 
reflouvenant  que  l’air  fixe  ctoit  le  ce  nouveau  remède  dans  ce  genre 
meilleur  correâif  delà  putréfuéhon,  de  maladie, 

il  eflaya  de  l’employer  en  forme  de  La  vertu  aatileptique  de  l’air  fixe 
lavement.  En  contcquence  le  quator-  en  fait  encore  un  remède  très-effi- 
zième  jour  il  commença  à donner  cace  dans  les  maladies  feorkutiques. 
au  malade  cinq  grains  d’ipécacuanha  On  s’eft  fervi  .plufieuis  fois  de  ce 
pour  évacuer  une  partie  de  la  fa-  moyen , avec  le  plus  grand  fuccès, 
bure  putride  ; il  lui  permit  de  boire  pour  remédier  aux  ravages  de  cette 
à diferétion  du  vin  d’orange  im-  tàcheufe  maladie , 6c  on  le  regarde 
prégné  d’air  fixe.  On  lui  donna  en-  même  , d’après  les  eflais  multipliés  , 
core  de  la  teinture  de  quinquina  6c  comme  un tpécifique  afi'tiréen  pareil- 
de  l’eau  acidulée  avec  cet  air,  6c  les  circonfhmces,  Si  en  même  temps 
il  lui  injeéta  deux  veilles  pleines  comme  un  excellent  prélervatit.  L’u- 
d’air  fixe.  (âge  de  la  drêche^  des  choux- croù- 

Le  quinzième  jour,  les- telles  fu-  tes.  Sic,  que  le  fameux  capitaine 
rent  moins  frequentes , moins  brû-  Cook  a introduit  fur  fon  navire  , 
lames  & moins  fétides  ; le  malade  réuni  à l’extrcme  propreté  qu’il  fai- 
ne marmotta  plus  tant,  6c  les  fou-  foit  obièrver  , n’a  pas  peu  coijtri- 
brefauts  difparurent.  On  lui  donna  bué  à préferver  pendant  trois  ans 
■ encore  des  lavemens  d’air  fixe.  tout  fon  équipage  du  feorbut , qui 
Le  feizième  jour  , il  fe  trouva  fi  communément  fait  le  plus  grand  ra- 
bien , que  M.  Hey  ne  jugea  pas  à vage  fur  les  vaiffeaux.  La  drêche , 
propos  de  réitérer  les  lavemens?  !l  comme  on  le  fait , efl  le  levain  de 
continua  cependant  les  autres  remc-  bière  defTéché,  que  l’on  fait  infuler 
des , 6c  il  fit  fermer  la  fenêtre  de  fa  dans  de  l’eau  , Si  qui  forme  une  li- 
chambre.  queur  aigre  ette  , d’un  goût  adez 

Le  dix  - fepticme  jour  , tous  les  agréable.  Le  choux  - croûte  n’tft 
fymptomes  de  putréfaction  chipa-  qu’une  elpeçe  de  choux  dont  les 

feuiliei 
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Feuilles  coupées  par  morceaux  font 
entailles  dans  un  tonneau,  & que 
l'on  Iaiffe  entrer  en  fermentation 
vineufe  : toute  fubftance  dans  cet 
état  contient  une  très-grande  quantité 
d’air  fixe.  En  général,  tout  régime 
végétal  qui  fournit  abondamment 
ce  fluide , eft  le  plus  approprié  à 
la  difpofition  de  ceux  qui  font  atta- 
ques du  fcorbut  ou  de  quelque  vice 
icorbutique. 

Les  maladies  cancéreufes  trouvent 
un  très  - grand  foulagement  par  l’ap- 
plication de  l’air  fixe;  s’il  n’eft  pas 
un  remède  conftamment  curatif,  il 
eft  néanmoins  le  meilleur  palliatif 
& le  plus  fnr  qu’on  puiffe  employer. 
Certainement  ce  remède,  adminiftré 
tant  intérieurement  qu’extérieure- 
ment  dans  cette  maladie , par  un 
homme  habile  & inftruit , aura  de 
1res  - grands  fuccès.  Mais  il  faut 
du  ménagement  dans  fon  ufage. 
Voici  comme  on  peut  s’en  fervir 
dans  cette  occafion.  On  prend  deux 
veffies  dont  on  lie  fortement  l'em- 
bouchure de  chacune  à un  tuyau , 
comme,  par  exemple,  un  morceau 
de  pipe  , qui  fait  la  communication 
de  l’une  à l’autre.  Coupez  le  fond 
d’une  de  ces  vefiies , de  façon  qu’il 
refte  comme  une  manche  pendante. 
Rempliffez  la  veflîe  entière  d’air  fixe 
en  la  pol’ant  fur  un  flacon  d’où  il  fe 
dégage  de  l’air  fixe  par  un  mélange 
de  craie  &C  d’huile  de  vitriol.  Quand 
«lie  fera  pleine , il  fuffit  d’enve- 
lopper un  peu  la  demi-veïïie  autour 
du  tube  pour  empêcher  l’air  de  s’é- 
chapper. Veut-on  s’en  fervir  ? on 
applique  la  veïïie  coupée  tout  au- 
tour de  la  mamelle  & du  cancer, 
de  façon  qu’ils  en  foient  bien  en- 
veloppés , & que  l’air  ne  puiffe 
s’échapper.  Alors , preffez  petit  à 
Tome  /, 
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petit  la  veflîe  pleine  pour  que  l’air 
fixe  forte.  On  verra  dans  peu  de 
temps  que  la  quantité  d’air  fixe  di- 
minue confidérablement  & eft  ab- 
forbée  par  le  cancer.  Cette  opéra- 
tion durera  une  demi-heure  tout  au 
plus,  & on  peut  la  répéter  au  moins 
deux  fois  par  jour.  Comine  il  paroît 
certain  que  les  cancers  , fi  l’on  en 
excepte  ceux  qui  viennent  à la  fuite 
d’un  coup  , dépendent  d’un  principe 
intérieur  vicié  , on  aura  foin  de  faire 
ufage  de  boiflon  aérée  ou  d’eau  impré- 
gnée d’air  fixe. 

M.  Champeaux,  chirurgien  très- 
diftingné  de  la  ville  de  Lyon,  dans 
fon  mémoire,  couronné  par  l’aca- 
démie royale  de  chirurgie  de  Paris  , 
fur  cette  queftion  : « Comment  l’air  , 
» par  fes  différentes  qualités,  peut-il 
» influer  dans  les  maladies  chirur- 
» gicales  , & quels  font  les  moyens 
» de  le  rendre  falutaire  dans  le  trai- 
» tement?  «rapporte  plufieurs appli- 
cations de  l’air  fixe , qui  lui  ont  par- 
faitement réuflî.  Une  femme  âgée  de 
foixante-dix-fept  ans , fe  caffa  la  jam- 
be gauche  à quatre  travers  de  doigt 
au-deffous  de  la  rotu  e.  Les  mauvais 
traitemens  d’une  rhabilleufe  produi- 
firent  un  gonflement  confidérable  , 
fuivi  de  phlyélènes  pleines  de  fanie 
iéreufe  & noirâtre.  Un  bandage 
arrofé  de  quatre  en  quatre  heures 
avec  de  l’eau  faturée  d’air  fixe , 
diminua  bientôt  l’engorgement  ; les 
phlyélènes  fe  defféchèrent , & la 
fraéhire  fut  réduite. ...  Un  homme 
avoit , depuis  fix  mois , deux  ulcères 
fongueux  à l’anus , dont  on  ne  pou- 
voit  obtenir  la  cicatrice;  une  com- 
preffe  trempée  dans  l’eau  faturée 
d’air  fixe , & fouvent  renouvelée, 
ferma  la  plaie  dans  trois  jours. . . . 
Un  ulcère  calleux  à la  jamoe  droite, 
V v 
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qui , depuis  dix  ans , s’étoit  rouvert 
& cicatrifé  plusieurs  fois  , étoit  par- 
venu au  point  d’une  pourriture  confi- 
«lérable,  accompagnée  de  fièvre  6c 
d’inflammation  , fut  guéri  par  les 
mêmes  compreflVs.  La  progreflion  en 
bien  étoit  ft  prompte  , qu’elle  fe  ma- 
nifeftoit  d'un  panftment  à l’autre,  ôt 
l’ulcère  étoit  de  la  grandeur  de  la 
main. 

Un  nouvel  avantage  de  l’air  fixe 
eft  fa  qualité  litliontriptique  ou  là 
facilité  à détruire  les  pierres  de  la 
veflie  &c  les  calculs.  L’exemple  de 
Jean  Dobey , guéri  par  le  célébré 
médecin  Hu'me , eft  bien  frappant. 
Par  le  moyen  de  l’air  fixe,  il  par- 
vint à difloudre  la  pierre,  & le 
malade  l’a  rendue  avec  les  urines 
fous  forme  de  gravier.  M.  Hulme 
lui  faifoit  prendre  quatre  fois  par 
jour  quinze  grains  de  fel  alkali  fixe 
de  tartre , diflous  dans  trois  onces 
d’eau  ordinaire , & il  lui  donnoit  en- 
fuite  la  même  mefure  d’eau  dans  la- 
quelle on  avoit  étendu  vingt  gouttes 
d’cfprit  de  vitriol  foible.  L’efprit  de 
vitriol  rencontrant  dans  l’eftomac 
l’alcali  fixe  de  tartre  , l’attaque 
vivement,  le  diflout  & dégage  ainû 
l’air  fixe  qui  de  là  pénètre  avec  les 
urines  dans  la  veflie  où  il  attaque  à 
fon  tour  & détruit  la  pierre  qui  s’y 
forme. 

Tous  ces  exemples  réunis  prou- 
vent l’efficacité  médicinale  de  l’air 
fixe  dans  quantité  de  maladies  fé- 
rieufes.  Pourquoi  n’en  muhiplic- 
t-on  pas  l’expérience , Sc  n’étend-on 
pas  fon  ufage  fur  les  maladies  ré- 
putée» incurables,  & dont  il  feroit 
peut-être  le  vrai  remede  ? On  lui 
trouveroit  fans  doute  des  vertus 
éminentes  dans  bien  des  cas , mais 
dont  la  connoiflance  n'eft  rélèrvce 
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qu’à  nos  recherches  6c  à nos  tra- 
vaux. 

Section  IV. 

Effet  de  C Air  fixe  Jur  l'économie  ani- 
male & végétait. 

L’air  fixe,  confidéré  ifolé , feuî 
& indépendamment  des  fubftances 
auxquelles  il  eft  communément  uni , 
fe  prélente  à nous  en  même  temps 
& comme  principe  utile  Si  néceflaire 
à l’entretien  de  l’animal,  & comme 
caufe  accidentelle  de  fa  mort.  Il  eft 
cependant  le  même  ; fa  manière 
d’agir  paroît  feulement  différente. 
Si  Ta  putréfaâion  Si  la  décompo- 
fî: ion  animale  ne  font  que  l’eflct  de 
l’échappement  de  l’air  fixe  qui  fûi- 
foit  le  lien  & le  nœud  toutes 
les  parties,  il  faut  convenir  que  ce 
fluide  eft  la  bafe  de  leur  conferva- 
tion.  C’tft  le  ciment  , pour  ainfî 
dire,  qui  unit  les  fibres  entr’elles  , 
forme  les  mafles , & confolide  la 
machine  entière.  11  fe  combine  avec 
les  fluides,  6c  peut-être  eft-il  un  de 
leurs  principes  conflitutifs.  Sa  lé- 
gère acidité  empêche  cette  tendance 
naturelle  qu’ils  ont  à l’alcalefcence. 

Il  circule  par-tout  avec  eux  , & fe- 
fixe  de  tous  côtés.  En  un  mot , il 
paroît  être  Sc  le  lien  6c  l’aliment 
néceflaire  dans  l’économie  animale. 
Ce  principe  demande  à être  un  peu 
plus  développer 

Comment  & par  quel  organe  ce 
fluide  dangereux  peut -il  pénétrer 
dans  toute  la  inafle  , & ne  laifle-t-il 
que  des  traces  du  bien  qu’il  fait 
lorfqu’il  n’eft  qu’à  la  dofè  néceflaiit } 
Voici  la  réponfe  que  l’on  puit  don- 
ner. Toutes  les  fubftances  qui  fervent 
à nos  alimens,  contiennent  plus  ou 
moins  d’air  fixe , p uilque  toutes  font 
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fiifceptibles  de  fermentation  ; elles 
fubi  fient  la  fermentation  panaire  , 
vineufe , tcéteufe  , & quelquefois 
putride  ; toutes  doivent  fubir  la  fer- 
mentation digeftive  dans  l’eftomac 
& les  inteflins.  Cet  air , introduit 
avec  les  alimens , commence  à le 
dégager  de  fa  bafe  par  la  chaleur 
intérieure  , par  la  trituration  que 
les  alimens  éprouvent,  par  le  mou- 
vement périftaltique'  & ofcillatoire 
des  organes  de  la  digeftion , & fur- 
tout  par  ce  levain  naturel , ce  dif- 
folvant  très-aftif , féparé  continuel- 
lement de  la  maffe  du  fang  artériel 
par  les  g'andcs  difféminces  dans  l’é- 
lophage  & dans  le  ventricule.  Ce 
diflblvant  animal  eft  aux  alimens  ce 
que  les  acides  font  aux  fubftances 
pierreufes  ; il  en  dégage  l’air  fixe. 
Dans  réftomac  , les  alimens  fingu- 
lièrement  divifés  par  la  falive  & le 
fuc  piquant  du  ventricule  ^Kennent 
une  forme  fluide  ô£  très-lit^cle  , & 
dès-lors  plus  propre  à fubir  la  fer- 
mentation. L’air  fixe , abandonnant 
les  parties  les  plus  groflières  , fe 
combine  à cette  liqueur  homogène 
& grisâtre,  qui , preflee  par  la  con- 
traûionde  l’eflomac , enfile  le  pylore 
& entre  dans  les  inteflins.  Là , la  bile 
& le  fuc  pancréatique  purifie  encore 
l’air  fixe  de  l’air  atmolphérique  Ce 
de  l’air  inflammable  avec  lefquels 
il  étoit  uni  ; ceux-ci  pénètrent  le 
canal  inteflinal  avec  les  parties  qui 
n’ont  pu  fe  diriger,  & s’échappent, 
tantôt  combines  encore  aVec  la 
fubflance  excrémenteufe  , tantôt  dé- 
gagés fous  la  forme  de  flatuofités 
& d’air  inflammable  , tandis  que 
l’air  fixe,  mêlé  avec  le  chyle  élaboré 
de  nouveau  par  le  mouvement  ver- 
miculaire  des  inteflins  , entre  avec 
Jui  dans  les  veines  lactées,  pénètre 
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jufqu’au  cœur,  fe  mêle  au  fang,  anime 
la  couleur,  circule  avec  lui  en  por- 
tant de  toutes  parts  un  principe  de 
nourriture  6 C de  connexion.  Dans  fa 
courfe  , il  eft  abforbc  par  tous  les 
fluides , & s’échappe  avec  eux  par  tous 
les  va  idéaux  excrétoires.  Telle  eft  la 
marche  de  l’air  fixe,  il  entretient  &C 
conlolide  tout. 

Mais  s'il  paroît  concourir  au  bien 
de  l’animal  loifqu’il  efl  dans  une  jufte 
proportion  , que  fon  élaboration  efl 
bien  faite,  il  eft  le  principe  de  très- 
grands  defordres  , lorfqu’il  devient 
lurabondant.  Alors  , bien  loin  d’en- 
tretenir le  corps  dans  cet  équilibre  gé- 
néral qui  conftitue  la  faute , il  fait  en- 
trer en  fermentation  tous  les  fluides  , 
porte  le  trouble  par-tout , & donne 
naiflance  à des  maladies  aiguës  &i  con- 
tagieufes.  Dans  ce  cas , ces  ravages 
commencent  infenfiblement  ; il  em- 
poifonne,  pour  ainfi  dire,  fourdement 
les  fources  de  la  vie , & conduit  à 
la  deftruction  par  une  marche  d’au- 
tant plus  terrible  , qu’elle  eft 
d’abord  moins  connue  & moins 
frappante. 

Il  eft  d’autres  circonftances  oit 
l’air  fixe  attaquant  direûement  les 
organes  de  la  refpiration , devient 
un  poifon  aftif  & violent , & fuffo- 
que  rapidement  les  animaux  qui 
y font  expofés.  Autant  ce  fluide 
produit  de  bien  pris  intérieurement, 
par  la  déglutition , combiné  avec  les 
alimens  Si  les  boiflons,  autant  fort 
application  eft  falutaire  dans  bien 
des  circonflances , autant  il  eft  ter- 
rible quand  il  eft  refpirc.  On  éprouve 
d’abord  un  mal-aife  & des  anxiétés 
confidérables  ; la  poitrine  fe  ferre  , 
la  refpiration  devient  difficile  , 
courte  & fréquente,  les  naulées  fe 
font  fenjir  & font  fouvent  fumes 
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d.  vomiffemens  ; la  tête  devient 
pelante,  tons  les  fens  s’obfcurcif- 
feut,  les  mouvemens  l'ont  irrégu- 
liers , les  membres  tremblent , 6c 
font  fouvent  même  agités  de  légères 
convenons  ; bieniôt  la  personne 
fuffbquée  tombe  fans  connoiffance 
& -ans  pouls,  la  face  gonflée  6c  li- 
vide, ;es  yeux  ouverts  6c  failluns, 
les  mâchoires  lerrées , le  ventre 
tendu  i 6c  dans  cet  état  d’afphyxie , 
elle  parte  plus  ou  moins  prompte- 
ment à la  mort.  Il  eft  donc  coultant 
par  ce  détail  , que  tes  hommes  6c 
les  animaux  lurtoqués  par  l’air  fixe, 
ont  la  refpiration  6c  la  circu'ation 
fort  gênées  ; & dans  plulkurs  cir- 
conftauces,  le  genre  nerveux  ert 
affetté.  S’il  ert  un  inrtant  où  l’af- 
phyxique  touche  à la  mort , dans 
tous  ceux  qui  le  précèdent , il  jouit 
encore  de  la  vitalité  , 6c  tant  que  ce 
principe  exirte,  l'état  de  mort  n’eft 
qu’apparent , ôi  il  ert  portable  de 
ranimer  les  forces  vitales  qui  fem- 
blent  anéanties.  On  a propolé  plu- 
fieurs  moyens  pour  rappeler  à la 
vie  les  perfonnes  fuffoquées  : tels 
font  l’expofition  à l’air  froid,  l’af- 
perfion  d’eau  froide  , l’immerfion 
dans  ce  fluide,  les  frittions  douces, 
la  chaleur  modérée  & lèche,  le 
bain  de  cendres  chaudes,  les  odeurs 
piquantes,  & tout  ce  qui  peut  ré- 
veiller les  fens  engourdis,  comme 
l’eau-de-vie  & l’efprit  de  vin  Ample 
ou  camphré , les  eaux  fpiritueufes 
de  méliflè , de  Cologne  , de  la  reine 
d’Hongrie  ; les  vinaigres  Amples  6c 
aromatiques  , le  vinaigre  radical  , 
l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  ou 
alcali  volatil  fluor , le  fel  d’Angle- 
terre,celui  de  corne  de  cerf.  Sic.  &c. 
Tous  ces  remèdes  font  bons  en 
eux -mêmes,  mais  on  ne  ÿoit  pas 
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les  employer  tous  indiftinttement- 
Quand  l’afphyxie  n’eft  pas  bien  con— 
Adérable  ni  avancée  , la  feule  ex- 
pofltion  à l’air  frais  8i  même  froid, 
l’afperfton  d’eau  froide , fufiilent» 
Quand  elle  refilée  davantage  , l’u— 
fage  des  ftimulans  devient  alors  né- 
ci  flaire  ; encore  faut-il  les  employer 
avec  la  plus  grande  précaution.  On 
doit  éviter  le  plus  qu’on  peut  leur 
ufage  intérieur  ; ils  peuvent  avoir 
des  fuites  plus  conféquentes  qu’on 
ne  l’imagine  , fur-tout  i’alkali  vo- 
latil fluor  : autant  il  ert  falutaire  à 
reipircr , autant  il  eft  dangereux  à 
avaler,  à moins  quil  ne  foit  étendue 
dans  une  fl  grande  quantité  d'eau , 
que  la  caufticiré  • ne  puifte  agir  fur 
les  vaifl'eaux  par  lelquels  il  parte.  11 
eft  fujet  à occaflonner  des  foulève- 
mens  d’eflomac  confidérables , des 
hoquets  très-incommodes  , des  feo-- 
riatinnsA&  fouvent  même  des  con- 
vulflon^ives  , fur- tout  aux  per- 
fonnes délicates  & nerveufes.  En 
général , quand  une  perfonne  tombe 
afphyxiée  ou  par  la  vapeur  du  char- 
bon , ou  par  celles  qui  s’exhalent 
des  cuves  où  le  vin  ou  la  bière  fer- 
mentent , ou  par  celles  des  fortes: 
d’aifance,  il  faut  avoir  foin  d’appe- 
ler un  médecin  habile  qui  puifte 
veiller  à l’application  & à l’admi- 
niftration  de  ces  remèdes.  ( Voyt £ 
Asphyxie). 

L’air  fixe  a la  plus  grande  influence 
dans  le  règne  végétal  : nous  l’avons- 
vu  fervfr  de  nourriture  aux  plantes  , 
6c  leu^  fournir  continuellement  un 
principe  d’entretien  & de  conferva- 
tion  ; il  fe  combine  avec  toutes  les 
Aibrtances  qui  concourent  à leur 
formation  durant  • leur  vie  ; après 
leur  mort , il  agit  vivement  dans 
la  fermentation  de  leur  fluide,  6c 
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teur  donne  une  nouvelle  modification 
& une  nouvelle  exiftence.  ( F'i oyrç, 
pour  le  premier  cas , le  §.  IV , 
de  CAir  confédéré  comme  partie  conf- 
titutivc  des  plantes , & néceffaire  à 
leur  entretien , page  314,  ÔC  le  mot 
Fermentation  J. 

Section  V. 

De  CAir  déphlogifliqué. 

Après  avoir  parle  de  l’air  en  gé- 
nérai , Ht  de  l’air  fixe  en  particu- 
lier, il  femble  naturel  de  parler  ici 
de  ces  fameufes  efpèces  d’air  dont 
la  découverte  a fait  tant  de  bruit  de 
nos  jours.  Mais  il  paroit , jufqu’à 
prcfent , que  le  chim.fte  eft  celui 
qui  en  a tiré  le  plus  de  parti.  L’uti- 
lité de  cette  découverte  ne  reflue 
pas.  encore  beaucoup  fur  les  con- 
noiflances  nécellaires  à l’agriculteur. 
Tranquillement  occupé  du  foin  de 
fes  plantes  & de  leur  végétation , 
de  fes  beftiaux  8e  de  leur  entretien, 
il  ignore  l’analogie  que  ces  objets 
peuvent  avoir  avec  l’air  inflamma- 
ble produit  par  des  diffolutions, 
l’air  déphlogifliqué  développé  par 
revivification , les  airs  acides  ou 
alcalins  ou  végétaux,  les  airs  acides 
fpathiques  ou  fulfureux , l’air  ni- 
treux , &c.  Mais  quand  il  apprendra 
que  cet  air  atmolphérique  qu’il  rel- 
pire  eft  compofé  d’air  fixe  ou  mé- 
phitique-, 6c  d’air  pur  ou  déphlo- 
giftiqué;  que  c’cft  à la  proportion 
plus  conftdérable  de  cet  air  déphlo- 
giftiqué  fur  l’air  fixe,  qu’il  doit  la 
plus  grande  falubrité  de  l’élément 
dans  lequel  il  vit  : quand  il  faura 
qu’il  eft  peu  de  moyens  aufli  com- 
modes pour  calculer  ces  decrés  de 
£dubri:é  qu’en  combinant  je  l’air 
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-nitreux  avec  l’air  atmofphcrique  i 
que  cet  air  déphlogiftiqpc , quoique 
plus  refpirable  & le  plus  propre  à 
la  combuftion , n’eft  pas  le  plus 
propre  à la  végétation  ; quand  il 
faura  que  l’air  inflammable,  aliment 
des  végétaux , eft  le  principe  de  ces 
vapeurs  exhalées  par  certaines  fleurs 
qui  s’enflamment  fubitement  d’elles- 
mêmes;  que  c’eft  lui  qui  conftitue 
les  moufettes  , ou  feu  brifou,  qui 
portent  fa  mort  dans  les  mines  qu'on 
exploite;  que  c’eft  lui  qui,  fous 
l’apparence  d’une  flamme  rare  6c 
lqàère , femble  fuir  le  foir  devant 
lut  , le  pourl'uivre  & l’amufer  de 
mille  manières , fous  le  nom  de 
feux  ^follets  ; que  c’eft  encore  lui 
qui , s’exhalant  du  fond  des  marais 
ou  des  eaux  ftagnantes  , s’embrafe 
à l’approche  d une  lumière  : fans 
doute  alors  fa  curiofité  fera  piquée, 
fon  intérêt  fe  réveillera;  & ce  qui 
n’étoit  pour  lui  qu’un  vain  objet 
d’indifférence , méritera  bientôt  fort 
attention. 

D’après  ces  principes , nous  nous 
croyons  oblige  de  donner  une  no- 
tice des  trois  efpèces  d’air  dont  la 
connoifiance  importe  le  plus  : P air 
déphlogifliqué , l 'air  inflammable , 5c 
1* air  nitreux.  Nous  renvoyons  aux 
Livres  de  chimie,  & aux  Ouvrages 
qui  traitent  expreflément  de  ces  airs  , 
en  nous  contentant  de  ne  les  confi- 
dérer  que  fous  le  rapport  qui  nous 
regarde. 

L’air  déphlogifliqué  mérite , à 
plus  juftc  titre,  le  nom  d’air  que 
tout  autre,  puisqu'il  eft  , par  fa  na- 
ture , l’air  le  plus  pur  & le  plus  ref- 
pirable. Mêle  avec  l’air  fixe  dans  la 
proportion  de  trois  à un , il  paroit 
être  la  bafe  de  l’air  atmolphérique 
& le  principe  de  fa  falubrité.  Les 
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premiers  favans , comme  Prieftley , 
qui  ont  travaillé  fur  lçs  airs , ayant 
imaginé  que  le  méphitifme  de  l’air 
fixe  ne  confiftoit  que  dans  le  ph!o- 
giftique  qu’il  contenoit,  ont  penfé 
que  l'air  le  plus  pur  devoit  être 
celui  qui  en  contenoit  le  moins  , ou 
qui  étoit  le  plus  déphlogiftiqué  : de 
là  le  nom  à' air  diphlogifiiqué  qu’ils 
lui  ont  donné.  Nous  laiflons  aux 
chimiftes  à difeuter  ce  principe, 
& nous  admettons  cette  dénomina- 
tion. 

Cet  air  a beaucoup  des  proprié- 
tés de  l’air  atmofphérique  : clag, 
limpide  comme  lui  , Aifceptiole 
comme  lui  de  condenfation  &i  de 
rarétàftion  , il  jouit  prefque  *ie  la 
même  pefanteur  fpécifique.  Comme 
l’air  commun  , il  le  mêle  difficile* 
ment  avec  l'eau  , ne  rougit  point 
les  couleurs  bleues  des  végétaux , 
ne  précipite  point  l’eau  de  chaux; 
en  un  mot,  n'ell  point  acide.  Mais 
fes  autres  qualités  l’emportent  in- 
finiment fur  celles  du  pretqier  : fa- 
lubre  par  fon  eflence , il  eft  plus 
refpirable  que  lui;  on  peut  même 
le  purifier  au  point  qu’un  animal  y 
vit  neuf  fois  plus  long  - temps  que 
dans  l’air  ordinaire;  l’inflammation 
s’y  foutient  avec  plus  d’éclat  & d’é- 
nergie. Plongez  une  bougie  allumée 
dans  un  vafe  plein  d’air  déphlogifr 
tiqué , on  voit  auflitôt  la  lumière 
s’allonger  , s'élargir  , devenir  fein- 
tillantc , au  point  qu’on  ne  peut 
long-temps  foutenir  fa  vivacité  ; un 
charbon  prefqu’éteint  s’y  rallume 
comme  fi  on  le  fouffloit  fortement  ; 
on  l’entend  décrépiter  ; on  le  voit 
fcintiller  d’une  manière  admirable. 
Qui  croiroit,  d'après  l’énumération 
de  ces  brillantes  qualités , que  cet 
air  d pur  & fi  parlait  eft  contraire 
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abfolument  à la  végétation , & que 
les  plantes  le  rejettent  comme  un 
poilon  dangereux  ? Cependant  rien 
n’eft  plus  certain  : toutes  les  plantes 
cfue  l’on  a renfermées  dans  ces  vafes 
pleins  d’air  déphlogiftiqué  , n’ont 
pas  tardé  à s'y  faner  Ce  à y dé- 
périr. 

Nous  avons  vu,  dans  le  §.  IV, 
de  t' Air  confédéré  comme  partie  confi- 
tutive  des  plantes  , page  314,  que 
l’air  atmofphérique , dans  l’aâion 
de  la  végétation  , fe  décompofoit  ; 
que  l’air  fixe  devenoit  nourriture 
effentielle  delà  plante,  & qu’au  con- 
traire l’air  déphlogiftiqué  en  étoit 
léparé  par  des  organes  fccrétoires  , 
qui , aidés  par  lalumière  ,1e  chaffoient 
à travers  les  pores  des  feuilles.  Les 
belles  expériences  de  M.  Ingen-Houfe 
démontrent  cette  merveilleufe  opé- 
ration. Il  paroît  confiant  que  cette 
lecrétion  fe  fait  principalement  du- 
rant le  jour  à la  lumière  du  foleil; 
que  certaines  plantes  ont  plus  d’é- 
nergie que  d’autres  pour  la  pro- 
duire , & que  dans  les  plantes  ce  font 
les  feuilles,  les  tiges,  les  rameaux 
verts  qui  font  fpécialement  chargés 
de  cet  office.  (J'éye{  Feuilles). 
Cette  pluie  abondante  d’air  dcphlo- 
gifiiqué  fe  mêle  à l’air  atmofphé- 
rique , & par  cette  nouvelle  com- 
binaifon  , augmente  la  proportion 
de  ce  principe  fur  celle  de  l’air  fixe. 

De  là  , la  pureté  de  l’air  de  la  cam- 
pagne : l’abondance  des  plantes  &C 
das  arbres , ablorban t & confirmant 
fans  cefie  une  quantité  d’air  fixe,  ôc 
répandant  de  tout  côté  des  flots 
d’air  pur , le  rend  fans  cefie  plus  . 
propre  à être  refpiré.  Admirable 
compenfation  de  la  nature  ! chef- 
d’œuvre  de  fâgefTe  de  (on  auteur  ! 
l’air  que  nous  retirons  eft  compofé 
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3e  deux  principes  oppofés  ; l'un , 
très-abondant , eft  dangereux  pour 
l’homme  , mais  utile  au  végétal  ; les 
plantes  fe  l’approprient  & ep  dimi- 
nuent la  quantité  : l’autre , au  con- 
traire, convient  à l’organe  de  notre 
relpiration  & à notre  conftitution  : 
les  plantes  qui  l’abforbent  d’abord  , 
nous  le  rendent  atfcc  une  efpèce 
d’intérêt , puifqu’il  Tort  de  leurs 
pores,  pur,  falubre  , refpirable  & 
dégagé  d’une  bafe  pernicieufe.  Dans 
les  villes , rien , pour  ainfi  dire  , 
n’élabore  6 C ne  purifie  la  quantité 
étonnante  d’air  fixe  qui  s’émane  à 
chaque  inftant  & de  notre  fein  & 
des  eaux  croupifiantes , & de  toutes 
les  fubftances  qui  peuvent  fermen- 
ter. Après  ce  fimple  parallèle , peut- 
on  balancer  un  mitant  entre  ces 
deux  airs  fi  différens  ? Ne  doit-on 
pas  plaindre  ceux  que  la  nécelîité 
ou  l’intérêt  enchaînent  par  de  dures 
entraves  dans  l’enceinte  des  villes , 
& en  même  temps  envier  le  fort  de 
ces  êtres  privilégiés  qui  joui  (Tent  fans 
ceffe  de  l’air  pur  6c  celefle  de  la 
campagne  ? 

La  nature  répand  avec  profufion 
l’air  déphlogiftiqné  autour  de  nous; 
l’homme  a trouvé  des  moyens  de  le 
recueillir  afin  d’être  à même  de 
l’étudier.  Deux  moyens  faciles  s’of- 
frent à fon  induftrie.  Prenez  un 
grand  bocal  que  vous  remplirez 
d’eau,  renvcrfcz-le  dans  un  autre 
9 vale  , de  façon  que  fon  orifice 
touche  l’eau , & que  la  maflè  du 
fluide  refte  fufpendue  dans  le  bocal  ; 
jntroduifez*deaans  des  feuilles  de 
quelque  plante  que  ce  foit , 6c 
expofez  le  tout  à la  lumière  du  fo- 
leii  : les  feuilles  fe  couvriront  bien- 
tôt de  bulles  d’air  qui , le  détachant 
de  leurs  furfaces , fe  porteront  en 
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haut  vers  le  fond  du  bocal , & s’y 
raflembleront  ; on  en  obtiendra  par-' 
lè  une  très-grande  quantité.  La  chi- 
mie offre  un  procédé  plus  prompt  : 
c’tft  celui  de  rafîèmbler  le  fluide 
qui  fe  dégage  par  la  revivification 
des  chaux  métalliques,  au  feu  feul. 
On  renferme  dans  fin  petit  matras 
une  quantité  de  chaux  de  mercure  , 
connu  fous  le  nom  de  précipite  rouge  ; 
on  lute  au  col  de  ce  vaiffeau  un 
tube  communiquant  de  la  longueur 
de  quinze  à dix-huit  pouces , qui  va 
s’ouvrir  fous  un  récipient  plein 
d’ecu , dont  l’ouverture  eft  plongée 
dans  l’eau  ; on  renferme  la  boule 
du  matras  dans  un  réchaud  rempli 
de  charbons  allumés,  & on  anime 
le  feu  avec  unpmfflet.  Bientôt  l’ac- 
tion véhémente  du  feigJif  ar  il  ^it 
qu’elle  foit  telle  , revivW  une  pP- 
tion  de  cette  chaux  ; & il  s’en  dé- 
gage à proportion  une  quantité  d’air 
déphlogiftiqué  plus  ou  moins  abon- 
dante , qui  fe  porte  , par  le  tube 
communiquant , dans  le  récipient  , 
& s’accumule  vers  fon  fond  , dont 
il  chafie  l’eau  à mefitre.  Il  n'eft  donc 
pas  difficile  d’amafler  une  très- 
grande  quantité  d’air  déphlogif- 
tiqué. 

Nous  avons  vu  l’air  fixe  fervir 
de  remède  dans  bien  des  maladies  : 
ne  pourroit-on  pas  tirer  parti  de  l’air 
pur  par  excellence,  pour  les  mala- 
dies dans  leLjuelles  une  trop  grande 
abondance  de  phlogiliique  (eroit  dé- 
gagé du  fang  , comme  les  fièvres 
inflammatoires  , ou  encore  dans  let 
maladies  où  il  faudroit  refpirer  un 
air  tres-pur  , dans  les  phthifies  pul- 
monaires , les  afihmes  ? C’eft  le  fen- 
timent  de  l’abbé  Fontana  , Si  de 
M.  Ingen  - Houfe.  Nous  penfons 
comme  eux,  6c  nous  croyons  que 
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Finfpiration  de  l’air  déphlogiftiqué  f<- 
roit  un.très-grand  bien, Si  apportèrent 
beaucoup  de  foulagement  dans  ces 
cas.  Si  jamais  quelque  médecin  ha- 
bile vouloit  effayer  ce  nouveau  re- 
mède, voici  la  méthode  que  M.  l’abbé 
Fontana  croit  la  plus  propre  pour 
faire  refpirer  à un  malade  cet  air 
vital  ; elle  eft  tirée  de  l’Ouvrage 
de  M.  Ingen-Hflufe  , fur  les  végé- 
taux. On  remplit  d’air  déphlogifti- 
qué  une  grande  cloche  oe  verre , 
par  les  procédés  indiqués  plus  haut; 
on  laide  flotter  cette  cloche  dans 
un  baquet  rempli  d’eau  de  chaux  : 
cette  eau,  ayant  la  propriété  d’ab- 
forber  l’air  fixe  qui  fort  des  pou- 
mons , fervira  à purifier  de  ce  dan- 
ereux  fluide  l’air  déphlogiftiqué, 
jnelure  que  le  malade  l’expirera. 
(Jrintrootm  l'extrémité  recourbée 
d’un  tube  de  verre  dans  la  cloche , 
de  façon  que  l’orifice  du  tube  monte 
dans  la  cloche  jufqu’au  milieu  de 
la  made  d’air , tandis  que  le  malade 
tient  l’autre  extrémité  dans  la  bou- 
che : il  vaudroit  encore  mieux  pren- 
dre une  cloche  qui  eût  un  col  ou- 
vert en  haut.,  auquel  on  applique- 
rait un  robinet  pour  fermer  & ou- 
vrir le  padage , félon  le  befoin.  Le 
tube  de  verre  s'appliquerait  à ce 
robinet , lorfqu’on  voudrait  s’en 
fervir.  Le  malade  ayant  infpiré  cet 
air  , l’expire  enfuite  par  le  même 
tube  ; de  façon  qu’il  infpire,  à plu- 
fieurs  reprifes  , le  même  air,  lequel , 
à la  vérité , deviendrait  bientôt  fi 
vicié  par  fes  poumons , qu’il  en 
éprouverait  plus  de  mal  que  de  bien, 
ft  l’eau  de  chaux , qui  eft  en  contait 
avec  cet  air,  n’abforboit  l’air  fixe 
que  les  poumons  lui  ont  communi- 
qué, Si  ne  rcmettoit  l’air  de  la 
cloche  presque  à là  pureté  primir 
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tive.  Il  eft  vrai  que  l’eau  de  chair? 
n’eft  pas  capable  de  prendre  le  phlo- 
giftique  par  lequel  cet  air  devient 
vicié  dans  la  refpiration , au  moins 
n’en  prend  - elle  pas  une  grande 
quantité;  mais  on  doit  conftdértr 
que  l’air  déphlogiftiqué  étant  ciel— 
tituc  de  phlogitlique,  eft  capable  d'en 
abforber  beaucoup  avant  d’être  réduit 
à l’état  d’air  commun.  Ainfi  on  pourra 
de  cette  manière  infpirer  le  même  air 
avec  un  avantage  fenfible  pendant 
long-temps. 

On  fent  bien  qu’en  refpirant  ainfi 
cet  air , il  eft  à propos  de  tenir  les 
narines  fermées  avec  les  doigts  , 
pour  empêcher  que  l’air  commun 
ne  fe  glide  dans  les  poumons , Sc 
ne  gâte  l’air  déphlogiftiqué  dans  la 
cloche,  ou  que  l’air  de  la  cloche  ne 
s’échappe  par  les  narines , St  ne  fe 
perde. 

Quoique  ce  moyen  n’ait  pas  encore 
été  mis  en  pratique , il  annonce  tant 
d’utilité , qu’il  eft  à feuhaiter  que 
les  phyficiens  Si  les  médecins  s ef- 
forcent de  faire  jouir  l’humanité 
d’une  découverte  qui  promet  les 
avantages  les  plus  grands,  mais  qui 
eft  encore  trop  récente  pour  qu’on 
puide  en  tirer  toute  l’utilité  qu’elle 
fait  entrevoir. 

Section  VI., 

Dt  l’Air  inJlammabU. 

# 

L’air  inflammable  eft  auflî  invifi- 
ble  , auflî  fluide , aufli  compreflible  , 

Si  aufli  diadique  que  l’air  commun  ; 
mais  il  eft  plus  léger  Si  méphitique 
au  fuprême  degré.  Les  animaux  qui 
le  relpirent  y pendent  fur  le  champ 
& malgré.  Ion  extrême  inflammabi- 
lité, il  eft  incapable  d’entretenir  la 
lumière,  ou  la  çombuftion  des  fubf- 

tances 
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tances  embrafées  ; les  bougies  &c  les 
charbons  allumés  s’éleignent  prefque 
auflitôt  qu’ils  font  plonges  dans  ion 
atmofphère  : il  a une  odeur  particu- 
lière. 

La  qualité  la  plus  diftinâive  de 
cet  air , c’eft  de  pouvoir  s’enflam- 
mer à l’approche  d’un  corps  allumé  ; 
il  eft  cependant  dans  le  cas  de  tous 
les  autres  corps  combuAibles , il  ne 
peut  briller  fans  le  concours  de  l’air 
commun;  mais  dès  qu’il  eft  en  con- 
taô  avec  lui , il  brûle  facilement  , 
& même  dans  un  feul  inftant  & 
avec  détonation  , s’il  eft  mêlé  d’une 
quantité  d’air  fuflifante  pour  fon  en- 
tière déflagration  ; cette  quantité 
eft  de  deux  parties  de  fluide  atmof- 
phérique  , contre  un  air  inflam- 
mable. Renfermé  dans  une  bouteille 
bien  bouchée , il  s’allume  fans  ex- 
plofion  fenfible , s’il  eft  bien  pur 
& nullement  combiné  avec  l’air  at- 
mofphérique.  : lorsqu’on  la  débou- 
che , & qu’à  fon  orifice  on  préfente 
une  lumière  , il  brûle  alors  très-len- 
tement, & l’on  voit  dans  la  bou- 
teille une  flamme  verdâtre  defeendre 
à mefure  que  l’air  fe  confume , &: 
fubûfter  jufqu’à  fa  confommation 
totale.  L’air  atmofphérique  qui  fe 
préfente  à l’orifice  de  la  bouteille, 
& qui  s’y  introduit  peu  à peu , fuflît 
pour  qu’il  brûle  lentement  ; mais  la 
roportion  eft-elle  plus  confidéra- 
le  ? dès  qu’on  pré-lente  la  bougie 
allumée,  il  s’enflamme  brufquement 
en  produifant  une  forte  explofion  , 
& il  brûle  en  un  inftant  fort  court. 
L’air  pur  ou  déphlogiftiqué  étant 
plus  favorable  à la  combuftion  que 
l’air  atmofphérique  , on  fent  facile- 
ment que  l’ignition  & la  détonation 
doivent  être  plus  vives,  lorfqu’ileft 
mêlé  avec  l'air  inflammable  ; &i 
Tome  I. 
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fuivant  M.  Prieftley,  il  ne  faut  qu’une 
partie  d’air  déphlogiftiqué  contre 
deux  parties  d’air  inflammable,  pour 
produire  la  plus  violente  détona- 
tion. 

La  nature  & l’art  fourniflënt  des 
moyens  pour  obtenir  en  quantité  de 
l’air  inflammable.  Les  mofettes  (voyej 
ce  mot  ) ou  feu  brifou , qui  fe  déga- 
gent des  mines  de  fel  gemme  , &de 
celles  de  charbon  de  terre , ne  font 
que  de  l’air  inflammable , qui  pren- 
nent feu  à l’approche  d’une  bougie 
allumée,  & produifent , en  déton- 
nant , une  explofion  plus  ou  moins 
forte.  C’eft  à leur  méphitifme  naturel 
u’il  faut  attribuer  la  mort  prompte 
es  mineurs  & des  animaux  qui  fe 
trouvent  enveloppés  de  ces  mou- 
fettes. 

11  s’élève  quelquefois  de  deflus 
certaines  rivières,  du  fond  des  ma- 
rais & des  eaux  croupiflantes , des 
latrines  même , & des  feuilles  ou 
fleurs  de  certaines  plantes , des  va- 
peurs légères  qui  s’enflamment  d’elles- 
mêmes  ; ou  à l’approche  d’une  bougie 
allumée,  elles  brûlent  lentement , &c  la 
flamme  eft  d’un  bleu  foncé.  C’eft  en- 
core ici  de  l’air  inflammable.  ( Voyc[ 
Feux  Follets). 

Enfin , dans  plufteurs  opérations 
chimiques , on  retire  une  grande 
quantité  d’air  inflammable  , comme 
les  vapeurs  produites  des  diflolutions 
d’étain  , de  fer,  ou  de  zinc par  les 
acides  vitriolique  & marin,  cellesqui 
s’élèvent  d’une  précipitation  de  foie 
de  fouffe  par  les  acides,  des  diftilla- 
tions  de  plufteurs  matières  végétales 
& animales,  &c.&c. 

L’air  inflammable,  à caufe  de  l’air 
fixe  auquel  il  eft  communément  uni  , 
eft  très-propre  à la  végétation  : lorf- 
qu’il  s’élève  de  la  terre  , la  furface 
Xx 
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inférieure  des  feuilles  Fabforbe. 
Quelques  plantes  même, comme  tipi- 
lobium  hirfuium  s’en  nourrirent  abon- 
damment, 8c  y croiffent  avec  vigueur. 
11  eft  à remarquer  que  la  plante  que 
nous  venons  de  citer  en  eft  fi  avide , 
qu’en  peu  de  jours  elle  en  abforbe 
jufqu'àune  pinte,  & pendantl’abforp- 
tion,  les  pores  des  tiges,  des  feuilles, 
& même  des  racines  , tranfpirent  de 
l’air  pur.  Les  plantes  aquatiques  8c 
celles  qui  aiment  le  voifinage  des  eaux 
& des  marais,  en  abforbent  une  plus 
grande  quantité.  Cette  propriété  ne 
leroit-ellc  pas  un  effet  de  la  fagtffe 
fnprême  , qui  corrigerait  par  - là 
les  exhalaifons  inflammables  qui 
s’élèvent  fans  ceffe  de  ces  en- 
droits ? 

Le  mécanifme  de  la  digeftion 
développe  dans  nos  inteflins  beau- 
coup d’air  inflammable,  & la  plupart 
des  ventoütés  font  imprégnées  de  ce 
fluide. 

Section  Vil. 

De  [Air  nitreux . 

L’air  nitreux  extérieurement  pa- 
raît avoir  toutes  les  propriétés  de 
l’air  atmofphérique.  Quand  il  efl 
pur  8c  fans  mélange  d’air  commun  , 
il  n’a  pas  un  caraffère  acide  bien 
décidé  ; mais  cet  acide  fe  développe 
dès  qu’on  le  mêle  avec  l’air  ordi- 
naire. Au  moment  du  mélange,  il 
fe  produit  de  la  chaleur  ; la  quan- 
tité des  deux  fluides  diminue  : on 
voit  paraître  des  vapeurs  brunes 
très-épaiffes,  qui  rempliffent  le  vafe 
ui  le  contient.  C’eft  un  vrai  efprit 
e nitre  très  - filmant  qui  fe  pro- 
duit fpontanément,  & qui  eft  très- 
promptement  abforbe  par  l’eau. 
Auffi  remarque-t-on  qu’à  mefure 
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qu’il  fe  forme  8c  qu’il  eft  abforbe 
1 eau  monte  dans  le  vafe.  C’eft  fur 
ce  principe  qu’eft  fondée  toute  la 
théorie  des  eudiomètres.  ( F oycç 
ce  mot  ).  Plus  l’air  que  l’on  mêle 
avec  l’air  nitreux  eft  pur , plus  la 
chaleur  qui  en  réfulte  eft  confidé- 
rablc , plus  les  vapeurs  qui  fe  for- 
ment font  cpaiffes , 8c  plus  la  quan- 
tité refpeâive  des  deux  fluides  dimi- 
nue. 

On  obtient  facilement  cet  air  en 
faifant  diffoudre  quelque  métal  , 
comme  le  fer , le  cuivre , le  zinc,  le 
mercure,  Sic.  dans  de  l’acide  nitreux, 
8c  retenant  fous  un  récipient  plein 
d’eau  la  vapeur  qui  s’en  dégage.  On 
peut  l’obtenir  également  des  huiles  , 
du  fucre,  6c  de  plufieurs  matières 
végétales  traitées  avec  l’acide  ni- 
treux. 

On  ne  connoît  pas  les  rapports, 
qn’il  peut  avoir  avec  l’économie  vé- 
gétale on  fait  feulement  qu’il  fe  dé- 
compofe  en  l’agitant  très-fortement 
dans  l’eau , 8c  qu’il  eft  méphitique  k 
un  haut  degré.  M.  M. 

AIRELLE,  ou  Mirtille.  ( Foycç 
Planche  y,p.  x8 J ).  M.  Tournefort 
place  ce  petit  arbufte  dans  la  feefiort 
fixde  fa  vingtième  claffe,  qui  com- 
prend les  arbres  8c  arbriffeaux  à fleurs 
monopétales  dont  le  calice  devient 
une  baie.D’après  Bauhîn,  il  la  défigne- 
ainfi  : Fi  tic  idxa  , fdliis  oblongis,  eu - 
natte  , fruclu  nigricante.  M.  le  cheva- 
lier Von-Linné  la  claffe  dans  \oHan~ 
drie  monogynic,  8c  la  nomme  vacci — 
niant  myrtillus. 

Fleur , d’une  feule  pièce  , imitant 
un  grelot  divifé  par  fes  bords  en 
quatre  ou  cinq  parties  recourbées 
en  dehors.  Le  calice  eft  petit,  pofé 
fur  le  germe,  8c  il  perfifte  juiqu’à; 
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b maturité  du  fruit , dont  il  forme 
l’enveloppe.  On  compte  huit  éta- 
mines 6c  un  piftil A repréfente 

la  fleur  dans  fon  entier  . . . B , l’in- 
terieur  de  la  corolle  ouverte  & 
dans  toute  fon  étendue  . . . C , les 
huit  étamines  & le  piftil  : les  éta- 
mines font  attachées  au  réceptacle 
placé  au  fond  du  calice. ..  D re- 
préfente le  piftil  avec  le  calice  : le 
iommet  du  piftil  ou  ftigmate  eft  ar- 
rondi. 

Fruit.  C’e fl  une  baie  E , d’un  brun 
violet , globuleufe  , marquée  d’un 
nombril  dans  la  partie  fupérieure  , 
intérieurement  divifée  en  plufieurs 
loges  F , qui  contiennent  plufieurs 
femences  attachées  à l’axe  ou  co- 
lonne , qui  occupe  le  centre  du 
fouit  depuis  fa  bafe  jufqu’à  fon  fom- 
met. 

Feuilles , portées  fur  des  pétioles 
courts,  fimples,  ovales;  dentées  en 
manière  de  fcie  , garnies  de  fortes 
nervures,  fermes,  imitant  celles  du 
buis  , plus  grandes  &C  moins  dures  , 
moins  coriaces. 

Racine , ligneufe  , rameufe. 

Port.  Arbriffeau  d’un  à deux  pieds 
de  haut , tout  au  plus , les  rameaux 
grêles , anguleux , flexibles , l’écorce 
verte.  Les  fleurs  naiffent  des  aiffelles 
des  feuilles,  6c  toujours  réparées  & 
ifolées.  Les  feuilles  font  placées  alter- 
nativement fur  les  rameaux , & tom- 
bent dans  l’hiver. 

Lieu.  Les  bois , les  montagnes  , 
particulièrement  celles  du  Lyonnois. 
Cet  arbriffeau  eft  très  - difficile  à 
élever  dans  les  jardins. 

Propriétés.  Les  baies  ont  un  goût 
aftringent , légèrement  acide  , allez 
agréable.  Elles  font  rafraichiffantes 
& coagulantes. 

Ufagt.  On  n’emploie  en  médecine 


AIS  347 

que  les  baies  dont  on  tire  un  fuc  ' 
u’on  tait  épaiffir  jufqu’à  conftftance 
e firop;  ou  bien , on  les  fait  fécher 
pour  les  donner  en  poudre  depuis  une 
drachme  jufqu’à  deux , ou  en  décoc- 
tion jufqu’à  demi-once.  La  poudre 
fe  donne  aux  animaux  jufqu'à  demi- 
once  , & en  décodion  à la  dofe  de 
deuxonces  fur  une  livre  d’eau . L’ufage 
du  firop  eft  très  - agréable  & très- 
utile  pendant  les  grandes  chaleurs  ; 
il  calme  admirablement  bien  la 
foif.  La  poudre  eft  prefcrite  avec 
fuccès  dans  les  dylTenteries , & le 
fuc  épaifti  pour  modérer  les  ardeur* 
d’urine  & pour  arrêter  le  cours  de 
ventre. 

Les  cabaretiers  des  provinces  du 
nord  s’en  fervent  pour  colorer  en 
rouge  les  vins  blancs,  & leur  donner 
un  petit  goût  piquant.  C’eft  une  fri- 
ponnerie, mais  c’eft  une  des  moins 
mal-faifantes  parmi  celles  que  l’avi- 
dité leur  a tait  imaginer. 

AISANCE.  ( foffes  d’ ) Ce  que 
nous  allons  dire  dans  cet  article, 
tient  indireélement  à l’agriculture  , 
& cependant  c’eft  un  objet  trop  im- 
portant pour  le  paffer  fous  filence  , 
puifqu’il  intéreffe  la  fanté  du  culti- 
vateur, & fournit  un  engrais  excel- 
lent. 

CHAPITRE  PREMIER. 

SlCT.  L De  la  conflruHion  Jet  Foffet  d'ata 
fana  peur  le  Maître. 

Sect.  II.  Moyen  économique  pour  ne  pat 
nettoyer  fourrent  les  Foffet. 

Sect.  III.  Moyent  d'éviter  Ut  accident  fu- 
nejlet  en  les  nettoyant. 

CHAPITRE  II. 

Sect.  I.  Des  Foffes  d'aifance  pour  Us  gens 
de  la  Ferme. 

SECT.  II.  Moyens  de  préparer  un  excellent 
entrait  avec  Us  mallires  ftercoralet, 

Xx  x 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Section  première. 

De  U conjlrucîion  des  Fojfts  tt A if  once 
pour  le  Maître. 

C’ert  unenéceflité  indifpenfable  de 
choifir  l’endroit  le  plus  reculé  du  bâ- 
timent, parce  que  l’odeur  qui  s’ex- 
hale des  foffes  d’aifance  par  les  vents 
du  fud  Si  du  fud-oueft  , eft  aufli  in- 
commode que  défagréable.  Une  fé- 
condé obl'ervation , aufli  importante 
que  la  première,  eft  de  les  cloigner , 
le  plus  qu’il  eft  poflîble,  des  caves  , 
des  puits  Si  de  tous  les  autres  fou- 
terrains  , afin  de  fe  garantir  des  dé- 
teftables  effets  de  l’infiltration.  La 
manière  de  les  conftruire  fuppléera 
pour  beaucoup  à la  diftaneeque  je  de- 
mande. 

Après  avoir  ouvert  un  creux  pro- 
portionné au  nombre  des  habitans 
du  bâtiment,  élevez  contre  le  ter- 
rain un  mur  en  pierre,  & à la  place 
du  mortier  , fervez-vous  d’argile 
bien  tenace , mais  bien  pétrie  & 
bien  corroyée;  Si  veillez  attenti- 
vement fur  les  ouvriers,  toujours 
négügens,  pour  qu’il  ne  refte  au- 
cun vide  entre  les  pierres  Si  entre 
ce  mur  & le  terrain.  La  forme  de 
la  foffe  doit  être  ronde  , afin  d’évi- 
ter les  angles  , parce  que  l’expé- 
rience a prouvé  que  les  angles  ler- 
vant  de  réfervoir  à l’air  mortel  Si 
à la  mauvaife  odeur  : il  n’en  coûte 
pas  plus  de  bâtir  en  rond  qu’en 
q.tarré.  Tout  autour  de  ce  premier 
mur,  laiflèz  un  pied  ou  même  dix- 
huit  pouces  d’efpace  , Si  au-delà  , 
élevez  un  nouveau  mur  en  bonne 
maçonnerie  Si  en  mortier.  A me- 
fure  qu’on  élèvera  ce  mur  intérieur 
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de  vingt  pouces  au  moins  d’épaif- 
feur  , faites  remplir  le  vide  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  murs  avec 
de  l’argile  ou  terre  graffe  pas  trop 
humide  , Si  à chaque  couche  de 
trois  pouces , il  faut  la  battre  & la 
corroyer  avec  des  maffes , afin 
qu’elle  ne  faffe  qu’un  fcul  & même 
corps.  C’eft  de  la  compacité  de  cttte 
argile  que  dépend  tout  le  fuccès 
de  l’ouvrage.  Les  murs  les  plus 
épais  Si  les  mieux  faits  ne  pour- 
raient , à la  longue  , empêcher 
l’infi'tration , quand  même  on  fe 
ferviroit  de  pouzzolane.  La  pouz- 
zolane , il  eft  vrai , retient  l’eau  ; 
mais  l’urine  , les  matières  fécales 
la  décompofent  à la  longue,  ainfi 
que  le  mortier.  Il  n’y  a que  la  ttrre 
argileufe  qui  téfifte  efficacement. 
Dès  que  les  murs  de  la  foffe 
feront  à la  hauteur  convenue  , 
il  refte  encore  quatre  objets  à ob- 
ferver , c’eft-à-dire,  le  pavé, 
la  voûte,  la  poterie  Si  les  foupi- 
raux. 

Le  fond  de  la  foffe  doit  être  éga- 
lement garni  d’argile  bien  battue 
Si  bien  corroyée  , Si  l’épaifleur 
de  fa  couche  fera  d’un  pied  au 
moins.  Sur  cette  couche  on  éten- 
dra un  fort  lit  de  mortier  , dont 
le  fable  aura  été  paffé  au  gros  fas. 
Lorfqu’il  aura  un  peu  perdu  de 
fa  trop  grande  humidité  , on  ran- 
gera les  pavés  le  plus  près  qu’il 
fera  poflîble  les  uns  des  autres,  Si 
les  interftices  feront  remplis  avec  du 
mortier  clair.  Lorfquetous  les  pavés 
feront  placés,  l’ouvrier  fera  jouer 
la  demoifelle  pour  les  enfoncer,  Si 
les  enfoncer  tous  également.  Ces 
moyens  empêcheront  toutes  les  in- 
filtrations.* 

La  forme  la  voûte  pour  le* 
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fcffes  n’eft  point  indifférente.  Si  elle 
eft  trop  furbaiflce  , le  courant  d’air 
aura  moins  d’a&ion.  Elle  doit  ref- 
fembler  aux  voûtes  des  anciens  , 
c’eft  - à - dire  , décrire  un  arc  de 
cercle  aigu  à fommet;  6c  la  clef  ou 
ouverture  pour  dffcendre  dans  la 
foffe  , doit  être  placée  direôeraent 
au  milieu. 

La  poterie  qui  communique  aux 
différens  cabinets  de  la  maifon  , fera 
placée  le  plus  perpendiculairement 
qu’on  le  pourra,  & on  évitera  avec 
graftd  foin  les  coudes,  les  plans  in- 
clinés, pa-cc  qu’ils  retiennent  tou- 
jours quelque  peu  de  matière  qui 
y féjourne , Si  par  conféquent  qui 
infeâe. 

Aux  deux  côtés  oppofés  de  la 
foffe , pratiquez  deux  foupiraux  , 
ui  s’élèveront  avec  la  maçonnerie 
u bâtiment  ou  contre  la  maçon- 
nerie, jufqu’au-deffus  du  toit.  Sur 
l’un  , pratiquez  un  petit  moulinet  , 
dont  les  ailes  feront  en  fer  battu 
ou  en  tôle  peinte  à l’huile.  L’axe  qui 
tiendra  à ces  ailes  fera  fupporté  aux 
deux  extrémités  fur  les  côtés  du 
foupirail,  de  manière  que  la  moitié 
des  ailes  foit  cachée  dans  le  foupi- 
rail,  & l’autre  moitié  l’excédera.  Au 
moindre  vent  les  ailes  , mifes  en 
mouvement,  chafferont  de  l’air  frais; 
&,  par  le  moyen  du  fécond  foupi- 
rail , il  s’établira  un  courant  d’air 
dans  la  foffe,  qui  entraînera  parle 
haut  toute  la  mauvaife  odeur , 6c 
par  conféquent  elle  ne  fe  commu- 
niquera pas  dans  les  appartement 
L’air  des  fortes  eft  un  air  vicié  , 
mortel  Si  beaucoup  plus  lourd  que 
l’air  de  l’atmofphère.  On  voit  par 
conféquent  combien  peu  fert  un  leul 
foupirail. 
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Section  II. 

Moyen  économique  pour  ne  pat 
nettoyer  fouvtnt  les  Fojfes. 

On  diffingue  dans  les  fortes  plei- 
nes, la  croûte,  la  vanne,  l’heurte 
Si  le  gratin.  La  croûte  eft  à la  fur- 
face  de  la  matière , 6c  la  couvre 
dans  toute  fon  étendue.  Quelquc- 
foiscette  croûte  totale  eft  ioulevée 
complètement  par  l’air  mortel  qui 
eft  par  deffous.  La  vanne  eft  la  par- 
tie intérieure  au-deffeus  de  la  croû- 
te; elle  eft  quelquefois  verte,  & ré- 
pand l’odeur  la  plus  infefle.  L 'heurte 
cil  un  amas  pyramidal  de  matières 
qui  répond  aux  poteries  fous  les- 
quelles on  le  trouve.  Le  gratin  eft 
la  matière  adhérente  aux  parois  & 
au  fond  de  la  foffe.  On  vient  de 
voir  que  la  croûte  étoit  fouvent 
foulevée  Si  tenue , pour  ainfi  dire , 
en  l’air  par  l’air  mophétique  qui  eft 
par- deffous.  Jetez  dans  la  foffe  , 
par  exemple,  un  boiffeau  de  chaux 
réduite  en  poudre,  Si  , s’il  eft  pof- 
fible , agitez  la  matière,  6c  elles’af- 
faiffera  auflîtôt  , de  forte  que  l’on 
pourra  attendre  plufieurs  mois  , & 
même  une  année  , avant  de  la  faire 
nettoyer.  Ce  n’eft  pas  la  croûte  feule 
qui  s’affaifle,  mais  la  totalité  de  la 
matière. 

Section  III. 

Moyens  d'éviter  les  accident  funtjles 
en  les  nettoyant. 

Il  n’y  a point  d’année  ni  de  mois 
que  l’ouvetture  des  fortes  d’aifance 
& leur  nettoiement  ne  coûte  la  vie 
à des  malheureux , fur-tout  dans  les 
petites  villes  6c  dans  les  campagnes,, 
parce  que  les  ouvriers  condamnés 
par  la  misère  à ce  genre  de  travail , 
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en  ont  peu  d’habitude , & par  confé- 
quent  font  expofés  à tous  les  dangers 
que  des  hommes  plus  exercés  con- 
noiffent  & favent  éviter  au  moins  en 
partie.  Le  lefleur  pardonnera  le  dé- 
goùtqui  réfultedu  fujet  dont  on  parle 
en  faveur  du  motif. 

Outre  la  première  propriété  de 
la  chaux  dont  on  vient  de  parler , 
elle  a encore  celle  de  définfeûef 
l’air  renfermé  dans  la  folle.  Ce  n’eft 
donc  point  un  moyen  à négliger 
lorfqu’il  s’agit  de  les  vider.  Le 
moyen  le  plus  court , le  plus  effi- 
cace &C  le  plus  coudant , c’eft  d’éta- 
blir un  fourneau  fur  la  lunette  de 
l’appartement  le  plus  élevé  de  la 
mail'on.  J'avois  vu  fuivre  ce  procédé 
pour  attirer,  à l’extérieur  des  mines, 
l’air  corrompu  qui  règne  dans  ces 
galeries  fouterraines  , & fouvent  à 
plus  de  cent  & de  deux  cents  pieds 
au-delfous  du  niveau  de  l'entree.  Je 
le  propofai  à M.  Cadet  le  jeune,  fi 
connu  par  fon  zèle  patriotique  , fit 
qui  s’occupoit  alors  avec  MM.  La- 
borie  & Parmentier,  de  la  manière 
de  définfecter  les  folles  de  Paris.  Le 
fuccès  répondit  à leur  attente  ; Si 
ils  ont  tellement  perfectionné  cette 
manipulation , qu’il  eft  impoffible  au- 
jourd’hui de  voir  périr  un  feul  ou- 
vrier qui  fuivra  leur  méthode.  Voici 
comment  ces  Meffieurs  s'expliquent 
dans  l’ouvrage  qu’ils  firent  im- 
primer en  1778  , fous  le  titre 
à'Obfcrvations  fur  Us  Fojfcs  cTAi- 
funct , & fur  Us  moyens  de  pré- 
venir Us  inconvinUns  de  leur  vi- 
dange  » Sur  un  des  lièges  d'aifance 

eft  placé  un  fourneau.  11  eft  compofé 
d’une  tour,  fans  fond  ni  porte,  garni 
d’une  chappe,  portant  à fa  partie 
antérieure  la  porte  mobile  par  la- 
quelle s’introduit  le  charbon  fur  une 
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grille  placée  à quelques  pouces  de 
la  bafe  du  fourneau.  A cette  chappe 
font  adaptés  des  tuyaux  de  tôle 
qui  ont  leur  iflue  en  dehors  de  la 
maifon.  » 

» A peine  l’intérieur  de  ce  fourneau 
eft -il  échauffé  [&r  le  charbon  qui 
s’allume  , que  fi  l’on  vient  à préfenter 
un  papier  allumé  à la  porte  de  la 
chappe,  la  vapeur  qui  traverfe prend 
feu  & produit  une  flamme  vive  & 
brillante.  » 

» Le  charbon  une  fois  allumé  ; 
cette  flamme  devient  un  brandon 
confiant  qui  s’élève  de  deux  à trois 
pieds  au-deffus  de  la  chappe , quand 
on  la  débarraffe  de  fes  tuyaux.  Elle 
eft  fort  différente  par  fa  légéreté  & 
ar  fon  volume , de  celle  d’unjfimple 
rafier  de  charbon.  Cette  flamme 
n’en  diffère  pas  moins  par  fa  couleur 
& par  l’odeur  qu’elle  répand.  On  ne 
peut  mieux  la  comparer  à cet  égard, 
qu’à  la  vapeur  enflammée  d’une  dif- 
foiution  de  fer  dans  l’acide  vitrio- 
lique.  » 

» La  première  fois  que  nous  fîmes 
cette  expérience,  c’étoit  dans  une 
maifon  dont  le  local  n’avoit  pas 
permis  de  choifir  l’emplacement  lç 
plus  convenable  du  fourneau.  Il 
étoit  au  rez  - de  - chauffée  , & les 
tuyaux  n’avoient  point  d’iffue  en 
dehors  du  cabinet.  L’odeur  d’acide 
fulphureux  volatil  qui  fe  répandit 
dans  1a  maifon  , étoit  fi  forte , que 
nous  ne  voulûmes  croire  qu’elle 
venoit  du  fourneau , qu’après  nous 
être  affurés  qu’on  ne  brûloit  point 
de  foufre  dans  la  maifon.  Nous 
avons  fait  refpirer  des  oifeaux , des 
chats  au-deffus  des  tuyaux  qui  con- 
duifoient  ces  vapeurs  ; non-feule- 
ment ils  n’ont  plus  refpiré  la  mort  , 
& même  ils  n’ont  paru  affectes  d’au-» 
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cune  fenfation  incommode;  Nous 
avons  été  long-temps  expofés  à cette 
vapeur,  fans  en  avoir  éprouvé  d'autre 
dcplaifance  que  celle  de  l’acide  vo- 
latil fulphureux  que  nous  refpi- 
rions.» 

» Ce  n’eft  pas  tout  ; nous  avons 
obfervé  que  le  feu  fupérieur  rend  le 
plus  grand  fervice  aux  ouvriers  qui 
travail  lent  dans  la  forte.  Pour  en  juger, 
nous  lailsâmes  éteindre  le  feu , &c 
auffitôt  l’ouvrier  fut  obligé  de  fortir: 
un  fécond  ouvrier  ne  put  s’en  retirer 
qu’à  l'aide  de  fes  camarades  ; & un 
troifième  y feroit  mort,  s’il  n'a  voit 
étéfecouru  promptement.» 

» L’opération  du  fourneau  exige 
que  tous  les  fièges  foient  bouchés 
fit  fcellés  exa&ement  , fans  quoi  le 
courant  d’air  feroit  dérangé , & une 
partie  de  l’odeur  portée  dans  les 
appartemens.  Il  eft  encore  avantageux 
d établir  un  fécond  fourneau  dans  la 
forte  même,  fupporté  par  un  trépied 
lur  la  matière.  Ses  tuyaux  de  tôle 
doivent  aller  répondre  à la  poterie , 
qui  correfpondent  au  foupirail  fupé- 
pcrieur.  » 

Ce  moyen  bien  iimple  & peu  coû- 
teux , peut  encore  être  mis  en  ufage 
pour  tous  les fouterrains  remplisd’air 
mortel , & où  celui  qui  y defeendroit, 
paieroit  de  fa  vie  fon  imprudence. 
Aux  mots  Asphyxie,  Mofettes, 
on  indiquera  les  remèdes  & les 
moyens  néceffaires  pour  rapelerâla 
vie  les  afphyxiques. 

CHAPITRE  II. 

Section  première. 
Des  Fojfes  d Aifancc  pour  Us  gens  de 
la  Ferme. 

Celles-ci  exigent  moins  de  pré- 
cautions «pie  les  autres  , parce 
qu’elles  doivent  être  nettoyées , au 
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plus  tard , tous  les  quinze  jours.  Le 
coin  d’une  cour , dans  la  partie  la 
plus  reculée  de  la  ferme , un  mur 
léger  par-devant , une  porte  &c  une 
toiture  partable  fuffifent.  Une  plan- 
che large  & épaiffe  de  fix  pouces  , 
doit  recouvrir  un  petit  mur , & 
encore  mieux  une  féparation  en 
planches  fortes.  Le  fond  du  cabinet 
d’aifance,  ainfi  que  la  circonférence 
des  murs,  fera  garni  de  terre  glaifè 
bien  corroyée,  afin  d'empêcher  l’in- 
filtration» La  forte  aura  deux  pieds 
de  profondeur,  ou  trois  tout  au 
plus , 8i  fera  auffi  large  que  le  ca- 
binet. Elle  fera  recouverte  par  des 
planches  mobiles  & fortes  , qui  por- 
teront par  leurs  extrémités  fur  des 
chevrons  fixés  aux  murs.  Cette  forte 
fera  remplie  de  mauvaife  paille  juf- 
qu’àla  moitié  pendant  l’été,  & tous 
les  quinze  jours  ou  toutes  les  trois 
femames , le  fumier  en  fera  enlevé. 
Le  point  qui  défigne  le  moment  de 
l’enlever,  eft  lorfque  la  paille  paroît 
bien  humeâée.  Il  convient  même  , 
en  la  jetant  dans  la  forte,  de  l’afperger 
de  quelquesfeaux  d’eau.  Dans  l’hiver, 
comme  la  putréfaftion  s’exécute  avec 
plus  de  lenteur  , chaque  femaîne 
on  mettra  de  la  paille  nouvelle , & 
on  reliera  fix  f’emaines  ou  deux 
mois  avant  de  l’enlever.  Les  plan- 
ches mouvantes  facilitent  fon  extrac- 
tion. 

Section  II. 

Moyens  3e  préparer  un  excellent  engrais 
avec  les  matières  Jlercorales. 

Ce  fiimier  n’eft  point  fait  , il 
n’eft  pas  311  point  où  il  doit  être; 
il  faut  qu’il  éprouve  un  nouveau 
genre  de  fermentation , & par  cot»- 
féquent  une  nouvelle  combinaifon. 
Pour  cet  effet,  après  l’ayoir  extrait 
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de  la  fode  , faites  - le  porter  dans 
l’endroit  que  vous  confacrez  aux 
fumiers.  Là  , fur  un  lit  de  demi- 
pied  , couvrez-le  d’un  lit  de  bonne 
terre  de  trois  pouces  d’épaiffeur  , 
& ainfi  fucceflivement  a mefure 
que  l’on  en  retirera  de  la  fode.  Le 
ht  ou  la  couche  fupérieure  doit 
nécedairement  être  en  terre  bien 
battue.  Cette  terre  retiendra  la  cha- 
leur dans  la  mafie  , 6c  empêchera 
fa  trop  prompte  opération.  D’ail- 
leurs , l’ardeur  du  foleil  «dedéche- 
roit  la  couche  de  paille  , & détrui- 
roit  les  principes  de  l’engrais.  Il  elt 
important  que  la  place  oîi  fera  dé- 
polé  cet  excellent  engrais,  foit  plus 
large  que  le  monceau , 6c  ait  un 
pied  de  profondeur  au-deffous  du 
niveau  du  terrain , parce  que  ce 
folle  retiendra  les  eaux,  entretien- 
dra une  humidité  nécefl'aire  à la 
fermentation  de  la  malle.  Lorfque 
l’on  s’appercevra  que  l’eau  du  creux 
commencera  à s’évaporer  entière- 
ment , n’attendez  pas  le  moment  de 
ficcité  avant  d’en  donner  de  nouvelle, 
fur-tout  dans  l’été  ; ce  fumier  pren- 
droit  bientôt  le  blanc , 6c  il  fe  con- 
fommeroit  en  pure  perte.  C’elt  alors 
le  cas  de  faire  des  trous  fur  le  haut 
de  la  maffe  avec  de  longues  perches 
afin  que  l’eau  qu’on  y jettera  la 
pénètre  dans  toutes  fes  parties  ; 6c 
l’opération  finie  , les  trous  feront 
rebouchés  avec  de  la  terre.  On  peut , 
àla  fécondé  année,  employer  ce  fu- 
mier en  toute  fureté  , 6c  il  pro- 
duira à coup  fûr  le  meilleur  effet , 
fur-tout  dans  les  terres  compactes  &c 
argileufes. 

Dans  quelques  parties  de  la  Flan- 
• dre  &c  de  l’Artois,  on  cherche  moins 

de  précautions.  On  délaye  dans  l’eau 
les  matières  ftercorales,  &c  on  répand 
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cette  eau  avec  de  grandes  cuillers  , , \ 

&parafperfion,  fur  les  champs  qu’on 
vient  de  femer. 

11  elt  bien  étonnant  que  dans  plus 
de  la  moitié  du  royaume  on  laide 

Îierdre  cet  engrais  fi  fupérieur.  Tout 
es  habitans  de  la  métairie  vont  fou- 
lager  la  nature  derrière  un  mur,  6c 
le  propriétaire  imbécille , pour  fon 
intérêt , ne  fait  pas  leur  procurer  des 
folles  d’aifance. 

On  objectera  peut-être  que  cet  en- 
grais communique  aux  plantes  un 
mauvais  goût,  une  mauvaife  odeur. 

Cela  elt  vrai , fi  on  l’emploie  en  forte 
quantité  & frais  : mais  préparé  ainfi 
qu’il  vient  d’être  dit , j’ai  la  preuve  la 
plus  complète  &c  la  plus  forte  du 
contraire.  Une  ménagerie  compofée 
de  fix  ou  huit  perfonnes  peut  fournir 
par  an  dix  fortes  charretées  de  ce  fu- 
mier, en  y comprenant  la  paille  6c  la 
terre. 

AISSELLE.  C’eft  la  petite  cavité 
ui  fe  rencontre  à l’endroit  où  les 
eurs  & les  feuilles  fe  joignent 
avec  la  branche  ou  la  tige.  Quand 
une  branche  fort  du  tronc,  elle  fait 
nécelTairement  deux  angles  ; l’un 
fupérieur , 6c  toujours  aigu  ; l’autre 
inférieur , & obtus  par  conféquent. 

L’angle  fupérieur  porte  fcul  le  nom 
d’ailfelle , 6c  l’on  nomme  axillaires 
toutes  les  parties  des  plantes  qui  y 
font  implantées.  Non-feulement  les 
branches  , mais  les  feuilles  forment 
des  ailfelles,  6i  peuvent  être  axil- 
laires. Il  elt  très-rare  cependant  que 
les  feuilles  le  l’oient , & l’on  n’en 
connoît  point  d’exemple  en  botani- 
que. Au  contraire , les  feuilles  naif- 
Icnt  immédiatement  fous  l’infertion 
dîs  branches , 6c  rendent  celles-ci 
axillaires  ; dans  lagratiole,  ou  herbe 

au 
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iu  pauvre  homme  , le  pcdunculedes 
fleurs  cil  axillaire  , ainfi  que  les 
fleurs  des  mauves,  des  melons,  des 
roliers , &c.  M.  M. 

AJUSTER.  C’eft  un  terme  de 
fleurifte  & de  maréchallerie.  Le  ma- 
réchal dit  , ajujlcr  un  fer  ; c’eft  lui 
donner  les  proportions  convenables 
au  pied  du  cheval  ; & le  fleurifte 
dit  qu’il  ajuÜc  un  oeillet , lorlqu’il 
en  arrange  les  feuilles  à la  main  ; 
de  manière  que  par  fon  art  il  répare 
les  défauts  naturels  , & fait  paroître 
l’oeillet  plus  large  , parce  que  ("es 
feuilles  font  bien  étendues  fur  la 
carte.  11  y a beaucoup  d’œillets  qui 
ont  plufieurs  cœurs,  c’eft-à-dire  , 
que  chaque  cœur  eft  enveloppé  d’un 
calice  particulier.  Comme  ce  calice 
ne  s’ouvre  ord'nairement  que  d’un 
feul  côté , la  fleur  paroîtroit  dé- 
fettueufe  : alors  avec  des  pinces 
il  enlève  adroitement  cette  mem- 
brane coriace  , & toutes  les  folioles 
qu’elle  renfermoit  s’épanouiflent  , 

Î;arni(Teni  le  milieu , & donnent  à 
a fleur  une  forme  & des  nuances 
agréables.  Cette  Angularité  n’a  lieu 
que  dans  les  gros  œillets. 

ALAMBIC.  Vaifleau  confacré aux 
diflillations.  Il  y a plufieurs  fortes 
d’alambics  , & ils  diffèrent  par  leur 
forme  & par  la  matière  dont  ils 
font  compofés.  Les  uns  font  en  cui- 
vre , les  autres  en  verre  , les  autres 
en  grès  , &c.  L’énumération  &C  la 
defeription  des  alambics  confacrés 
aux  travaux  chimiques  , feroient 
ici  déplacées  : il  ne  doit  être  ques- 
tion dans  cet  article  , que  des  alam- 
bics deftinés  à convertir  les  fluides 
vineux  en  eau-de-vie , & les  eaux- 
de-vie  en  efpril  ardent  *Voyt{  le 
Tome  l. 
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mot  Brûlerie  pour  connoître  la 
defeription  de  rous  les  vai  (féaux  6c 
de  tous  les  uftenfiles  néceffaires 
au  fervice  de  l’attelier.  Pour  faction 
de  didiller  & de  conduire  le  feu, 
( voyt[  le  mot  Distillation). 

Tableau  du  Travail  fur  Ut 
Alambics . 

CH  A P.  I.  Des  Al dmbics  ordinaires  t chauffa 
avec  le  bois. 

CH  AP.  II.  Defeription  de  l’ Alambic  ordi- 
naire, chauffe  jvc c le  charbon  fojftlc , p.  3 ^ 6 
CHAP.  Ui.  De  quelques  Alambics  nou- 
veaux pour  leur  forme , propofés  par  diffé- 
rent Auteurs,  359 

Sect.  I.  Des  Alambics  & des  Fourneaux 
propofés  par  M.  Baume  , 6»  chauffes , foit 
avec  du  bois  , (oit  avec  du  charbon , ibid. 
SECT.  II.  De  l'Alambic  & des  Fourneaux 
pour  le  charbon  & pour  le  bois  , propofés 
pa r M . Moline  , 367 

CHAP.  IV.  Des  Alambics  pour  U il  filia- 
tion det  cfprits  , 373 

QIAP.  V.  Des  Alambics  pour  U di filia- 
tion des  marcs  & des  lies , 376 

SECT.  I.  Des  Alambic  s jour  les  marcs  , ibtd. 
Sect.  Il*  Des  Alambics  pour  Us  lus  , 378 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Alambics  ordinaires  , chauffes 

avec  le  bois . 

✓ 

La  gravure  ( PL  S.  ) repréfente 
une  brvilerie  garnie  de  toutes  les 

pièces  utiles  à la  diftillation. 

On  doit  diftinguer  quatre  parties 
dans  un  alambic  ; la  chaudihrc , le 
chapeau  ou  chapiteau  , le  hcc  du  cha- 
piteau , & le  ferptntin. 

l°.  La  chaudiire  ou  cucurbiu ( mot 
tiré  du  latin  cucurbita , qui  veut 
dire  courge , à calife  de  fa  reflem- 
blance  avec  ce  fruit  ) varie  pour  fa 
grandeur  fuivant  les  d.tfcrens  pays  ; 
la  forme  eft  aujourd’hui  à peu  près 
par-tout  la  même.  C , eft  I a chaudière 
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montée  furfon  fourneau  B.  On  voit 
n°.  4.  ta  coupe  intérieure  & celle 
de  (on  fourneau.  La  chaudière  eft 
un  cône  tronqué  d’environ  vingt- 
un  pouces  de  hauteur  perpendicu- 
laire , dont  le  diamètre  du  cercle 
de  la  bafe  a deux  pieds  fix  pouces 
de  longueur.  Son  fond  eft  une  pla- 
tine avec  un  rebord  , de  trois 
pouces  environ  , cloué  tout  au- 
tour du  cône  , avec  des  clous 
de  cuivre  , rivés  : cette  platine  a 
environ  une  ligne  d’épaifleur  , & 
eft  légèrement  inclinée  pour  vider 
avec  plus  de  facilité , du  côté  du 
dégorgeoir  ou  dtchargeoir  18,  ce  qui 
refte  dans  ta  chaudière  après  la  dif— 
tillation.  Ce  déchargeoir  a un  cy- 
lindre plus  ou  moins  long , fuivant 
l’épaiffeur  du  mur  qu’il  doit  traver- 
fer , fur-tout  fi  la  vinaffe  eft  direc- 
tement conduite  hors  delà  brûlerie; 
un  pied  de  longueur  ftiffit , s’il  pe 
doit  traverfer  que  le  mur  du  four- 
neau. Prefque  tu  haut  de  la  chau- 
dière font  placés  trois  ou  quatre 
anfes  de  cuivre,  n#.  ç , clouées  avec 
des  clous  de  cuivre  , rivés  contre  la 
cucurbite , & leurs  parties  faillantes 
font  noyées  dans  la  maçonnerie  du 
fourneau.  Ces  anfes  fupportent  la 
cucurbite  , & c’eft  par  ces  feuls 
points  que  la  partie  inférieure  de 
la  cucurbite  touche  aux  parois  du 
fourneau  , de  forte  que  la  chaleur 
eft  cenfée  circuler  tout  autour  de 
cette  partie  : au-defius  des  anfes  & 
jufqu’au  haut  de  la  chaudière  , la 
maçonnerie  l’emboîte  exaâement. 
La  partie  fupérieure  de  la  cucurbite 
fe  rétrécit  par  un  col  ou  collet , n°.  6. 
cloué  & rivé , comme  on  l’a  dit  , 
dont  l’ouverture  eft  réduite  à un 
pied  de  diamètre  : la  partie  fupé- 
rieure du  collet  forme  une  efpèce 
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de  talon  renverfé  , & l'inférieure 
eft  inclinée  parallèlement  aux  côtés 
du  chapiteau  , pour  luiTervir  d’em- 
boîture , fur  deux  pouces  de  hauteur. 
La  hauteur  totale  du  col  eft  ordi- 
nairement de  fix  à fept  pouces,  8i  les 
feuilles  de  cuivre  qui  le  forment  , 
font  communément  plus  épaiffes 
que  le  refte  de  la  cucurbite;  c’eft  la. 
partie  qui  fatigue  le  plus. 

i°.  Du  chapiteau  D & n*.  7.  Son 
ouverture  eft  à peu  près  égale  à 
celle  du  col  de  la  cucurbite , afin 
d’y  être  adapté  & luté  le  plus- 
exaüement  qu’il  eft  poflible.  On- 
recouvre  encore  le  point  de  leur 
réunion  avec  de  la  cendre  mouillée 
ou  non  mouillée  ; toutes  deux  font 
des  cribles  par  où  s’évapore  l’efprit 
ardent  ; il  vaudroit  mieux  l’enve— 
lopper  avec  des  bandes  de  toile  y 
imbibées  par  des  blancs  d’œufs , dans 
lefqnels  on  a mêlé  de  la  chaux  en- 
poudre  , & non  éteinte  ; ce  dernier 
lut  empêche  bien  plus  complète- 
ment que  la  cendre  l'évaporation 
de  l’efprit  ardent  ; enfin  , la  troi- 
fième  manière  , c’eû  avec  des  bandes 
de  veiïies  mouillées  & molles , que 
l’on  fixe  avec  de  la  filaffe  , des 
ficelles  , &c.  La  terre  grafTe  ne 
vaut  pas  mieux  que  les  cendres 
la  chaleur  la  defsèche  & la  fait  cre- 
vaffer  ; cependant , fi  le  collet  eft. 
mal  fait  , s’il  eft  boflité  , en  un  mot, 
fi  le  chapiteau  & le  collet  ne  fe  joi- 
gnent pas  exaâement  enfemble  , on 
peut  &c  on  doit  preffer  de  la  terre 
erafle,  sèche  & en  poudre  , dans 
les  vides  , la  bien  ferrer  , enfin  la 
recouvrir  avec  la  velfie  ou  avec  les 
bandes  de  toile  à la  chaux  & aux 
blancs  d'œufs.  Le  diamètre  de  la  par- 
tie (ii permute  du  chapiteau  tft  en- 
viron de%ix-fept  pouces  ; fa  hauteur 
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totale  d’un  pied,  non  compris  le 
bombement  de  la  calotte  , qui  eft 
environ  de  deux  pouces.  Dans  quel- 
ues  pays , fa  forme  imite  plus  celle 
’une  poire  renverse  , voyrj  n°.  19  ; 
il  eft  fans  gouttière  intérieurement 
comme  extérieurement  ; fon  bec 
ou  la  queue  E , Si  n*.  8 , a vingt-fix 
pouces  de  longueur  , trois  pouces 
& demi  à quatre  pouces  de  diamètre 
près  du  chapiteau,  quatorze  à quinze 
lignes  à fon  extrémité , c’eft-à-dire, 
dans  l’endroit  où  ce  bec  fe  réunit 
avec  le  ferpentin , n°.  9 , renfermé 
<}ans  le  tonneau  ou  pipe  F.  La  pente 
de  ce  bec  eft  d’environ  huit  pouces 
fur  toute  fa  longueur  : il  eft  cloué 
à la  tête  du  chapiteau , S{  il  eft  foudé 
avec  lu?1  par  un  mélange  d’étain  Si 
zinc  : cette  compofition  s’appelle 
la  charge  du  chapiteau. 

Il  y a un  vice  radical  dans  la  conf- 
truâion  de  ce  bec  , qui  s’oppofe 
ftngulièrement  à la  rapidité  de  la 
dîftillation  : il  faudroit  que  fon  dia- 
mètre égalât  prefque  celui  du  cha- 
piteau, qu’il  diminuât  infenfiblement 
jufqu’à  la  réunion  avec  le  ferpentin, 
Si  que  le  diamètre  de  l’intérieur  du 
ferpentin  fïit  plus  conlidérable , & 
proportionné  a celui  du  bec  ; enfin , 
que  la  diminution  fut  progreflive  , 
au'  moins  jufqu’au  commencement 
du  quatrième  tour  du  furpentin. 
Nous  dirons  les  motifs  de  ce  chan- 
gement lorfque  nous  parlerons  de  la 
difiillation, 

j°.  Du  ferpentin , n°.  9.  II  eft  re- 
prefenté  ici  hors  de  fon  tonneau  ou 
pipe  F.  -,  il  eft  formé  de  cinq  cercles 
inclinés  les  uns  fur  les  autres  , fui- 
vant  une  pente  uniforme  diftribuée 
dans  toute  la  hauteur , qui  eft  de 
trois  pieds  & demi.  Le  Dec  E & 
0°.  8.  du  chapiteau , s’infmue  exac- 
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tement  à la  profondeur  de  quatre 
pouces  dans  l’ouverture  , n°.  19 , 
du  ferpentin  : cet  inftrument  eft:  conf- 
truit  de  feuilles  de  cuivre  battu  , 
foudées  enlemble  avec  une  foudure 
forte  : on  obferve  de  diminuer  pro- 
pompnnellement  l’ouverture  des 
tuyaux , d’environ  deux  lignes  à 
chaque  révolution  , de  manière  que 
l’ouverture  inférieure  foit  è peu  près 
moitié  plus  petite  que  la  fupérieure. 
La  prolongation  du  ferpentin  , ou 
plutôt  la  fpirale , eft  maintenue  par 
trois  montans  affez  minces , n°.  10  : 
ces  montans  font  en  fer  battu  , ar- 
més d’anneaux  par  où  paflènt  les  ré- 
volutions du  ferpentin  ; ils  les  fixent 
Si  leur  fervent  de  fupport  dans  cette 

Sartie.  L’extrémité  inférieure  dufer- 
bntin  fort  de  la  bafe  de  la  pipe  F , 
dans  l’endroit  marqué  H , & n°.  10: 
là  il  rencontre  un  petit  entonnoir 
dont  la  queue  eft  plongée  dans  le 
baftiot  K , n°.  1 1 : ce  vaifteau  fert 
à recevoir  l’*au-de-vie  qui  coule  par 
le  ferpentin. 

Dans  certaines  provinces , le  fer- 
pentin & la  pipe  ont  beaucoup  plut 
de  hauteur  , & par-tout  il  eft  trop 
étroit  à fon  orifice  Si  dans  fa  dégra- 
dation. Le  tonneau  ou  pipe  fert  à 
recevoir  Si  contenir  l’eau  qui  doit 
rafraîchir  le  ferpentin  pendant  la 
diftillation.  Nous  reviendrons  fur 
cet  article  au  Chapitre  troifième. 

Toutes  les  pièces  qui  concourent 
à la  formation  complète  de  l’alam- 
bic , fe  vendent  au  poids , Si  le  prix, 
à peu  près  général,  de  40  à 45  f. 
la  livre  , le  cuivre  tout  ouvré.  On 
eft  trompé  par  les  ouvriers, lorfque 
l’on  n’eu  pas  au  fait  ; ils  vendent 
toutes  les  parties  avec  leurs  agrès  ; 
ils  pèfent  le  chapiteau  avecfacharge, 
le  ferpentin  avec  les  montans , Sic.  ; 
Yy  x 
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ces  articles  doivent  être  payés  à 
part. 

Dans  quelques  provinces  , on 
étame  tout  le  chapiteau  , & il  ne  l’eft 
point  dans  d’autres:  non-feulement 
le  chapiteau  devroît  l’être , mais  en- 
core la  chaudière  & fon  ferpentin. 
L’acide  de  l’efprit  ardent  corrode 
le  cuivre  , forme  du  vert-de-gris, 
8c  ce  poifon  fe  mêle  avec  la  liqueur. 
Les  infpcûeurs  ne  reçoivent  pas 
cette  eau-de-vie  , & difent  qu’elle 
a un  goût  de  chaudière  : mais  combien 
d’eau-de-vie  ne  confomme-t-on  pas 
dans  le  royaume , qui  ne  pafTe  pas 
fous  les  yeux  de  linfpeBeur ? Au 
contraire  , on  confcrve  celle-là  pour 
le  débit  intérieur  , 6c  On  n’envoie 
à l’étranger  que  l’eau-de-vie  au  tit^j 
6c  fans  mauvais  goût,  II  fuffit  d’en- 
trer dans  une  brûlerie  , d’examiner 
les  uftenfdes  de  cuivre , pour  voir 
le  vert-de-gris  en  maffe.  L’acide  eft 
fi  fort , qu’il  crible  les  chapiteaux, 
& de  la  cendre  moui'lée  bouche  les 
trous  pendant  la  diililîation.  Si  fa- 


de frotter  les  parois  avec  des  bou- 
chons de  paille  , comme  li  cette 
fimple  opération  détruifoit  tout  le 
vert-de-gris.  La  négligence  ell  por- 
tée fi  loin  , que  j’ai  vu  le  filet  d’eau- 
de-vie  couler  entre  deux  dépôts  con- 
fidérables  de  vert-de-gris.  Le  repro- 
che que  je  fais  ne  s’âdreffe  pasà  line 
feule  province  , ma'is  à celles  d'Au- 
nis , de  Saintonge , d’Àngcuimois , de 
Languedoc  , de  Provence,  &c.  Le 
gouvernement  a établi  des  charges 
a’infpeÛeurs  des  eaux-de-vie  qui 
fortent  du  royaume  , afin  qu’on 
n’expédie  que  des  eaux-de-vie  au 
titre;  il  veille  ainfi  à la  fureté  du 
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commerce , & empêche  les  fuites 
delà  mauvaife  foi  de  quelques  com- 
merçans.  Ne  feioit-il  pas  digue  de 
fa  vigilance  8 C de  fes  foins,  de  créer 
des  infpeéleurs  des  brûleries  , qui 
condamnoroient  à des  amandes  ou 
feroient  brifer  les  chaudières , les 
chapiteaux , &c.  non  étamés  ? Les- 
uftenfdes  en  cuivre  ont  été  défen- 
dus à Paris , foir  pour  les  balances, 
foit  pour  les  pots  au  lait , &c.  8c 
on  laiffe  fubfifter  dans  tout  le  royau- 
me des  inftrumens  oii  fe  forme  jour- 
nellement du  vert-de-gris. 

Si  l’étain  employé  dans  les  fou- 
dures  étoit  pur  & fans  mélange  de 
plomb  , cet  étamage  leroit  encore 
infuflifant  ; avec  le  plomb^il  feroit 
complètement  inutile  , parce  que 
l’acide  l’atiroit  bientôt  corrodé , 8c 
réduit  en  chaux  toutaufti  dangereufe 
que  le  vert-de-gris:  le  feul  étamage 
qui  convienne,  eft  le  zinc  ; ( voyc £ 
ce  mot  ) il  ne  reviendroit  pas  plus- 
cher  , dnreroit  infiniment  plus  *, 
ôt  fur-tout  il  ne  feroit  pas  dangereux 
pour  la  fanté- 

CHAPITRE  IL 

y ■ *- 

Description  de  f Alambic  ordinaire  r 
chauffe  avec  le  charbon  foffile. 

Charbon  f fflt , charbon  de  pierre , 
charbon  de  terre , houille  , font  des 
mots  fynonymes.  Nous  Tes  rappor- 
tons ici  tous  les  quatre , parce  qu’ils 
font  en  ufage  chacun  dans  des  pro- 
vinces différentes  ; de  forte  qu’il 
pourroit  arriver  que  dans  quelques- 
endroits  on  ne  comprit  pas  ce  que 
veut  dire  l’une  ou  l’autre  dénomi- 
nation. 

C’crt  à M.  Ricard , négociant  de 
la  ville  de  Cette , &C  poffe  fleur  d’une 
fuperbe  brûlerie  , que  l’on  doit 
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l’ufijfee  du  charbon  fofTite  pour  la 
diftiliation  de  vins.  Perfonne,  avant 
lui  , n’avoit  longe  en  France  à em- 
ployer ce  minéral  , que  l’on,  pour- 
roit  encore  fuppléer  par  la  tourbe 
( v»ye{  ce  mot  ) dan»  les  provinces 
où  le  bois  eft  rare  , & qui  ne  peu- 
vent ait'ement  le  procurer  du  char- 
bon fofliie. 

La  néceflîté  fxit  toujours  la  mère 
de  l’induftrie  ,&  l’induftrie,  celle  de 
l’économie.  La  cherté  du  bois  dans 
le  Bas- Languedoc  , où  il  coûte  com- 
munément 18  à 10  fols  le  cjuintal , 
même  vert , quoique  le  quintal  de 
cette  province  n’équivailie  qu’à  80 
livres  , poids  de  marc  , l’engagea  , 
en  1775  , à conftruirc  des  fourneaux 
inconnus  avant  lui  dans  le  pays. 
Dès  qu’il  les  eut  portés  au  point 
de  perfeéHon  qu’il  défiroit  , il  pu- 
blia le  plan  de  fon  fourneau.  Son 
exemple  a été  fuivi  complètement 
à Cette , & commence  à l’être  dan* 
le  relie  de  la  province  , où  l’on  peut 
fc  procurer  dû  charbon  A un  prix 
plus  modéré  que  celui  du  bois,  il 
ell  réfulté  des  ditférens  procès  ver- 
baux , dreffés  dans  la  brûlerie  de 
M.  Ricard  , que , pour  fabriquer  la 
même  quantité  d’eau-de-vie  , il  fal- 
loit  au  moins  une  double  quantité 
de  bois  cfue  de  bouille;  (Cou  il  ré- 
sulte qu'en  fe  fervant  de  charbon 
de  terre,  il  y a une  véritable  éco- 
nomie ; d’ailleurs , il  faut  moins  de 
magalins  ou  hangars  pour  loger  ce 
combuftible  , &t  on  économie  les 
frais  de  la  main-d’œuvre  pour  cou- 

Îier  le  bois  de  longueur  , le  fendre, 
e refendre,  &c. 

L’alambic,  chauffé  au  bois  , ou 
au  charbon  de  terre,  ou  à la  tourbe, 
conserve  la  même  forme.  EU  elle  la 
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meilleure?  C’cft  ce  que  l’on  exami* 
nera  bientôt. 

Dîfcription  du  Fourneau  au  charbon 
de  terre  de  M.  Kicard. 

Flanche  j , Fig.  1 , élévation  du 
fourneau. 

A.  Ouverture  du  cendrier.  Sa 
largeur  efl  de  neuf  pouces  , & la 
hauteur  du  fol  à la  grille  eft  de  dix 
pouces.  La  profondeur  eft  la  même 
que  la  longueur  de  la  grille,  • 

B.  Porte  du  foyer  ; ae  même  lar- 
geur Sc  hauteur  que  l’ouverture  du 
cendrier. 

La  diflance  entre  le  fond  de  la 
chaudière  qui  répond  aux  points 

C.  C.  C.  8 1 la  grille  , eft  de  neuf 
pouces. 

Figure  2.  Intérieur  du  fourneau, 
dont  on  a ôté  la  chaudière , & vu 
à vol  d’oil’eau. 

D.  D.  Grille.  Sa  largeur  eft  de 
dix  pouces  fur  un  pied  dix  pouces 
de  longu  ur. 

E.  E.  Diamètre  du  foyer,  deux 
pieds  dix  pouces.  L’échelle  de  fix 
pieds  qui  accompagne  ces  deux 
figures  , donnera  les  proportions 
du  total  du  fourneau  & de  fa 
coupe.  y.  • 

La  chaudière  ne  doit  avoir  que 
deux  piedshuit  ponces  de  diamètre 
dans  fa  plus  grande  circonférence  , 
pour  laifter  un  vide  de  deux  pou- 
ces entre  celle-ci  & la  maçonnerie. 
Ce  vide  fe  trouve  couvert  par 
les  bords  de  la  chaudière  qui  por- 
tent fur  la  maçonnerie. 

L’auteur  confêille  de  pratiquer  à 
ces  fourneaux  un  tuyau  de  chemi- 
née, qui  doit  commencer  à la  hau- 
teur des  anfes  de  la  chaudière  , vis- 
à-vis  la  porte  du  foyer en.  forme 
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de  pyramide  renverfée , ayant  trois 
pouces  & demi  en  quarré  à fa  naif- 
fance , & fut  pouces  dans  le  haut. 
On  conduira  ce  tuyau  dans  les  che- 
minées qui  fervent  aux  fourneaux 
ordinaires. 

En  louant  le  zèle  de  M.  Ricard , 
&C  en  lui  rendant  hommage  comme 
au  bienfaiteur  de  fa  province  , on 
doit  remarquer  cependant  qu’il  n’a 
pas  tiré  tout  le  profit  convenable 
de  la  chaleur  ; que  la  porte  du 
fourneau  , ainfi  que  dans  tous  les 
fourneaux  ordinaires , foit  au  bois, 
toit  autrement,  eft  trop  rapprochée 
de  la  bouche  de  la  cheminée  , & 
par  conféquent  la  chaleur  ne  fé- 
journe  pas  affez  fous  la  chaudière , 
& gagne  trop  vite  la  gaine  de  la 
cheminée.  On  croit  communément 
que  la  flamme  lèche  toute  la  chau- 
dière c’eft  pourquoi  on  laide  un 
vide  entr’elle  ôc  la  maçonnerie.  Si 
on  enlève  la  chaudière  de  defliis 
fon  fourneau  , après  * qu’elle  aura 
fervi  à la  diilillation  pendant  quel- 
que temps  , on  verra  tout  autour , 
excepté  du  côté  de  la  cheminée  , 
une  efpèce  de  fuie  , de  pouflière 
grisâtre  , & très -fine.  Or , fi  la 
flamme  avoir  parcouru  tout  l’efpace 
vide  , certainement  on  n’y  trou- 
veroit  ni  fuie  ni  pouflière.  Il  eft 
clairement  &c  démonftrativement 
prouvé  que  la  flamme  & la  chaleur 
iuivent  le  courant  d’air  ; par  con- 
féquent , la  flamme  & la  chaleur 
qui  arrivent  dans  la  cheminée  , y 
arrivent  en  pure  perte  pour  la  chau- 
dière. En  effet  , qu’eft-ce  qu’un 
efpace  de  trois  à quatre  pieds  pour 
la  flamme  d’une  maffe  de  bois 
embrafé  qui  peut  parcourir  une 
&ftançe  de  plus  de  vingt  pieds  , 
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comme  on  le  voit  tous  les  jpurâ 
dans  les  fourneaux  des  diftillateurs 
d’eau  forte, d’acide  vitriolique  , &c.  ? 
On  «y  met  le  feu  par  un  bout,  & la 
flamme  fort  par  la  cheminée  placée 
à l’autre  bout , éloigné  du  premier 
de  dix  à vingt  pieds. 

Il  feroit  donc  plus  avantageux 
pour  tous  les  fourneaux  confacrés 
à la  diftillation  des  vins  , de  ména- 
ger tout  autour  de  la  chaudière  un 
tuyau  tracé  en  fpirale  comme  le 
lerpemin  , & par  ce  moyen  de  con- 
ferver  plus  long-temps  la  flamme  & 
la  chaleur  autour  de  la  chaudière. 
Rien  n’eft  plus  aifé  à pratiquer. 
Faites  foutenir  la  chaudière  à la 
hauteur  qu’elle  doit  être  ; lai  (Te  z 
tout  le  bas  nu  ; & dans  la  partie 
oppofée  à la  porte  du  fourneau  , 
commencez  le  tuyan  fur  huit  pouces 
de  hauteur  & fur  fix  de  largeur  ; 
faites-le  tourner  tout  autour  de  la 
chaudière  jufqu'à  la  cheminée  ; des 
briques  longues  fuffifent  pour  for- 
mer ce  tuyau.  Il  eft  évident  que 
par  ce  moyen,  la  flamme  léchera 
complètement  toute  la  chaudière, 
à l’exception  de  la  partie  de  la  bri- 
que couchée  fur  fon  plat  , qui 
touchera  direâement  la  chaudière. 
Ainfi  , en  fuppofant  que  le  tuyau  ne 
fafle  que.  trois  tours  autour  de  la 
chaudière  , en  partant  depuis  le 
foyer  jufqu’à  la  cheminée  , vous 
aurez  au  moins  trente  à trente-fix 
pieds  de  tuyau , dont  la  flamme 
s’appliquera  directement  contre  la 
chaudière  , tandis  que  dans  la  ma- 
nière ordinaire  , il  n’y  a pas  plus  de 
trois  à quatre  pieds  de  contaft  im- 
médiat. L’expérience  eft  facile  à 
faire  , peu  coûteufe , & on  fe  con- 
vaincra combien , par  cette  mani- 
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pulation  , on  économisera  de  bois 
ou  de  charbon.  * 

CHAPITRE  III. 

De  quelques  Alambics  nouveaux  pour 
leur  forme , propofés  par  diffèrens 
Auteurs. 

La  Société  libre  d’émulation  pour 
Fencounfgement  des  arts  & métiers 
6c  inventions  utiles  , établie  à Paris, 
propofa  , au  mois  de  juin  1777  , 
pour  Sujet  d’un  prix  , la  queftion 
Suivante  : Quelle  ejl  la  forme  la  plus 
avantageufe  pour  la  conflruSion  des 
fourneaux  des  alambics  , & de  tous  les 
injlrumcns  qui  fervent  à la  Affiliation 
des  vins  dans  les  grandes  brûleries  ? 
Deux  mémoires  furent  diilingués 
de  tous  les  autres  envoyés  au  con- 
cours ; le  premier , de  M.  Baume  , 
de  l’académie  royale  des  Sciences  , 
eut  le  prix  de  1 zoo  livres  ; 6c  le 
Second , de  M.  Moline , celui  de  600 
livres.  Ces  deux  mémoires  offrent 
des  idées  neuves , & quelques-unes 
utiles  : il  convient  de  les  apprécier. 

Section  t m mûri, 

Des  Alambics  & des  Fourneaux  pro- 
pofés par  M.  Baume  , & chauffés  , 
fou  avec  du  bois , foit  avec  du 
charbon,  |(| 

Le  premier  alambic  progpfé  par 
M.  Baume,  eft  une  baignoire,  Fig. 
3 , PL  5 : elle  a douze  pieds  de  long 
Sur  quatre  pieds  de  large , 6c  à peu 
près  deux  pieds  6c  demi  de  hauteur. 
On  la  fait  moins  profonde  d’un 
pouce  du  côté  A , afin  qu’étant  en 
place  , il  y ait  une  pente  du  côté  de 
la  vidange  B. 

A la  pa;tie  la  plus  profonde  , 6c 
du  côté  de  la  porte  du  fourneau  ,. 
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on  praticrae  une  douille  B,  de  deux 

Îiouces  de  diamètre  , qui  traverfe 
’épaiffeur  du  fourneau  : au  moyen 
de  la  pente  qu’on  a donnée  au  fond 
de  la  chaudière  , & de  la  douille , on 
peut  vider  ce  vaiffeau  commodé- 
ment , lorfque  cela  eft  ncceflaire. 

En  adaptant  un  chapiteau  Sur 
cette  chaudière  , on  complète  l’w» 
lambic  ; mais  comme  j’en  propofe 
trois  diffèrens  par  leur  forme  , die 
M.  Baume , on  pourra  choifir  celui 
que  l’on  voudra.  Au  moyen  de  ces 
trois  chapiteaux  , il  réiulte  trois 
alambics  de  même  forme  , qui  ne 
diffèrent  que  par  cette  pièce  Seu- 
lement. 

Le  premier  chapiteau  Fig.  4 & <T, 

* s’adapte  fur  la  chaudière  en  former 
de  baignoire  Fig.  3 ; on  Soude 
exactement  un  couvercle  de  même 
étendue , percé  de  dix  trous  , ou 
d’un  plus  grand  nombre , fi  on  veut  'T 
il  doit  être  d’un  cuivre  un  peu  fort 
6c  un  peu  bombé  : chaque  ouvert 
ture  doit  avoir  quinze  à Seize 
pouces  de  diamètre  , Surmontée  du 
collet  fig.  4 , de  trois  à quatre 
pouces  de  hauteur  , 6c  Soude  très- 
exaÛement  fur  les  ouvertures  du 
couvercle.  Chacun  des  cêllets  doit 
être  terminé  par  un  cercle  de  cuivre 
tourné  , de  Six  lignes  d’épaiffeur , 6c 
Soudé  en  étain.  Ils  font  deftinés  à 
donner  plus  d’épaiffeur  à l’extrémité- 
des  collets  & à faciliter  la  jonâion 
des  chapiteaux.  Sur  le  devant  du 
couvercle  en  C Fig.  4 , on  fonde 
une  virole  tournée  , d’un  ou  de  deux 
pouces  de  hauteur  , 6c  de  deux 
pouces  de  diamètre.  C’eft  par  cette 
ouverture  qu’on  introduitla  liqueur 
dans  la  chaudière  ; par  ce  moyen  , 
on  n'a  pas  la  peine  de  deluter  les- 
chapiteaux  chaque  fois  que  Bot» 
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veut  charger  la  chaudière.  Il  eft 
efVentie!  que  cette  virole  foit  tour- 
née , afin  qu’on  puifte  la  boucher 
commodément  avec  du  liège. 

Sur  chacun  des  collets  du  cou- 
vercle de  la  chaudière  , on  adapte 
un  chapiteau  d'alambic  ordinaire , 
de  forme  conique  & d’environ 
quinze  pouces  de  hauteur  Fig.  S , 
jufqu'au  niveau  de  la  gouttière  qui 
efl  dans  l’intérieur;  la  gouttière  doit 
avoir  deux  pouces  de  large  fur  au- 
tant de  profondeur.  En  E , on  atta- 
che également  un  cercle  de  cuivre 
tourne,  & foudé  en  étain , qui  doit 
joindre  très  - exaâement  fur  celui 
des  collets;  è ce  chapiteau,  on  pra- 
tique une  tuyère  P au  niveau  de 
la  gouttière  intérieure  , Si  aflez  Ion-’ 
gue  pour  dépaffer  le  fourneau  d’en- 
viron fix  pouces  : elle  doit  avoir 
quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre 
vers  le  chapiteau , & aller  en  di- 
minuant jufqu’à  deux  pouces  près 
de  l’extrémité  D.  C’eft  cette  partie 
qu’on  nomme  queue  ou  kec  du  cha- 
piteau. 

Le  fécond  genre  de  chapiteau 
propofé  par  M.  Baume,  toujours 
pour  l’alambic-baignoire , diffère  du 
précédé^  en  ce  qu’il  a. feulement 
trois  ouvertures  ; ic  fur  ces  ouver- 
tures , on  adapte  des  chapiteaux  à 
d:ux  becs  Fig.  S , qui  font  les 
fonctions  alors  de  fix  chapiteaux. 
La  platine  Fig.  y , qui  doit  couvrir 
la  chaudière , doit  être  d’un  cuivre 
un  peu  plus  fort  que  la  chaudière 
elle-même  ; elle  doit  être  un  peu 
voûtée,  pour  augmenter  fa  force  , 
& on  la  foude  exactement  fur  la 
chaudière. 

Chaque  ouverture  doit  être  gar- 
nie d’un  collet  Fig.  g , de  U ois  à 
Quatre  pouces  de  hauteur,  & ter- 
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miné  également  par  un  cercle  de 
euftre  tourné  , comme  ceux  du 
couvercle  précédent.  Les  ouvertu- 
res ont  environ  deux  pouces  & demi 
de  diainetre  ; on  pourroit  les  faire 
plus  larges  fi  l’on  vouloit  , mais 
les  cercles  feroient  difficiles  à tour- 
ner, & pourroient  perdre  leur  forme 
avant  d’être  attachés. 

On  pratique  en  F Fig",  y , une 
douille  en  cuivre , tournée , de  deux 
pouces  de  diamètre  , & environ 
d’une  égale  hauteur;  c’eft  par  cette 
ouverture  que  l’on  remplit  la  chau- 
dière fans  débiter  le  chapiteau. 

Chaque  chapiteau  a deux  becs, 
Fig.  8 , & doit  également  êtregarni  , 
en  G,  d’un  collet  de  cuivre  tourné 
comme  ceux  des  chapiteaux  pre- 
cédens.  La  partie  inférieure  H s’em- 
boîte comme  un  étui  dans  l’inté- 
rieur du  collet.  Fig.  g. 

Néanmoins  , continue  M.  Bau- 
me , comme  l’écoulement  de  la  va- 
peur qui  s’élève  de  la  chaudière  fe 
fait  en  raifon  des  ouvertures  qu’on 
lui  prefente,  je  penfc  que  cette  fé- 
condé conftruétion  feroit  un  peu. 
moins  avantageufe  pour  la  diftilla- 
tion  , en  ce  que  les  trois  ouvertures 
préfentent  moins  de  furface  pour 
donner  paft’age  aux  vapeurs  que 
dans  le  château  n°.  4.  Cet  alam- 
bic prefente  deux  mille  cinq  cent 
quatre^ingt -douze  ligne#  d’ouver- 
tures aux  vapeurs  , Ht  celui-ci  n’en 
préfente  que  deux  mille  cent  qua- 
tre-vingt-deux de  furface  ouverte. 
Cette  conftruûioir  feroit  feulement 
moins  difpendieufe  , en  ce  qu’elle 
diminue  le  nombre  des  chapiteaux 
& des  ferpentins.  Au  lieu  de  taire 
les  chapitaux  ronds  , on  pourroit 
les  faire  ovales , & de  toute  l'éten- 
due de  la  largeur  du  couvercle  de 
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la  chaudière  , avec  deux,  becs  à 
chaque;  iis  deviendraient  auflî  avan- 
tageux que  les  deux  rangées  de 
chapiteaux  dans  la-  conftruétio’n  de 
l’alambic , fig.  4.  La  forme  ovale  eft 
un  obftacle  confidérable  ; tout  ce 
qui  s’écarte  de  la  forme  ronde  , eft 
impraticable  aux  chaudronniers. 

Le  troifième  genre  de  chapiteau 
pour  l’alambic-baignoire  , fig.  10, 
a quatre  becs  MIL  Les  couvercles 
des  deux  premiers  alambics  , dit 
M.  Baume , ont  l’inconvénient  de 
préfenter  aux  vapeurs  qui  s’élèvent 
de  la  chaudière  , beaucoup  de  par- 
ties pleines  entre  les  chapiteaux  qui 
retardent  les  vapeurs  dans  leur  mar- 
che , pour  enfiler  le  canal  de  la  dif- 
tillation;  c’eft  pour  remédier  à cet 
inconvénient , que  je  propofe  un 
feul  chapiteau  de  meme  ouverture 
qtie  celle  de  la  chaudière  , & dans 
l’intérieur  duquel  rien  ne  s’oppolè 
à Pafcenfton  des  vapeurs. 

L’intérieur  de  ce  chapiteau  con- 
tient une  gouttière  de  deux  pouces 
de  large  & autant  de  profondeur, 
ayant  une  pente  vers  les  becs  pour 
Conduire  la  portion  de  liqueur  qui 
fe  condenfe.  Ce  chapiteau  doit  être 
amovible  ; la  partie  «ui  doit  repo- 
fer  fur  la  chaudière  fera  garnie  en 
K , fig  11  , qui  eft  le  même  thapi- 
teau  , vu  de  profil , d’un  cercle 
de  cuivre  biep  dreffé  , d’environ 
neuf  lignes  quarrées  , fans  aucune 
moulure. 

Les  bords  de  la  chaudière  de  cet 
alambic  doivent  être  aufli  garnis 
d’un  lemblab'e  cercle  fans  moulures, 
pour  qtt  ■ les  deux  pièces  s’emboî- 
tent l’une  dans  l’autre , & que  les 
deux  cercles  joignent  très-exaâe- 
trrent  l’un  fur  l’autre.  Les  quatre 
becs  du  chapiteau  , fig,  10  v 1 1 , 
Tome  I,  ■ 
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doivent  avoir  chacun  fix  ponces  de 
diamc(re  en  L , 6c  fe  terminer  à deux 
pouces  par  l’extrémité  pour  entrer 
dans  quatre  ferpentins  de  deux  pou- 
ces de' diamètre  chacun,  dans  toute 
leur  étendue. 

A la  pârtie  fupé'rieure  du  chapi- 
teau M , fig.  10  6r  il,  on  pratique 
aine  douille  de  cuivre  tournée , d£ 
deux  pouces  de*diamètre  , par  la- 
quelle on  introduit,  dans  t’alambic, 
la  liqueur  à diftiller.  On  fe  fort  pour 
cela  d’un  entonnoir  qui  a un  tuyau 
affez  long  pour  defeendre  de  quel- 
ques pouces  au-delTous  de  la  gout- 
tière , afin  qu’c  n chargeant  l’alam- 
bic, il  n’entre  rien  dans  la  gouttière. 

La  conftruftion  des  trois  alam- 
bics propofés  pâr  M.  Baumé , eft 
très  - coûte ufe  , foit  à caufe  des 
ma  fie  s de  cuivre  qu’il  faut  tourner , 
foit  par  rapport  a la  difficulté  de 
trouver  des  chaudronniers  affez  in- 
duftrieux  pour  donner  la  forme  pref- 
crite  à chaque  pièce.  M.  Baumé 
convient  qu’il  a eu  les  plus  grandes 
peines  pour  les  faire  exécuter  fous 
les  yeux , êc  même  dans  la  capitale 
du  «royaume , oit  l’on  trouve  les  ar- 
tiftes  les  plus  inftruits  6c  les  plus 
exercés.  A quelle  dure  extrémité 
ne  feroit  - on  pas  réduit  dans  les 
provinces?  il  faudrait  donc  ou  faire 
venir  les  ouvriers  , ou  tirer  les 
alambics  tout  conftruits?  Certes  , 
les  frais  de  voiture,  les  douanes  de 
Lyon,  de  Valence,  les  péages,  les 
huit  fois  pour  livre , Centré*  des 
provinces  réputées  étrarÉfères,  &c., 
augmenteraient  exceflivement  leur 
nx.  Cependant,  fi  , en  dépenfant 
eaucoup  d’argent , on  étoit  affuré 
de  la  reuflite  dans  les  opérations , 
on  ne  regarderoit  pas  de  fi  près  au 
lacrilice. 

• Zï 
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Le  j'^emier  & le  fécond  alaqjbic 
ne  peuvent  être  comparés  ai;  troi- 
ficme.  L!expérience  prouve  que 
pluluurs  ouvertures  ou  becs,  prati- 
qués dans  un  chapiteau , fe  nuifent 
mutuellement  ; & que  le  courant 
des  vapeurs  paflç  irrégulièrement , 
tantôt  plus  ou  moins  par  un  bec  que 
jîar  un  autre  ; enfin , que  les  uns. 
fourniffent  conftamment  beaucoup, 
& les  autres  donnent  très-peu. 

Le  troifième  feroit  le  moins  dé- 
feftueux.  D’après  les  proportions 
données  par  M.  Baume , on  en  a 
conftruit  un  femblable;  mais , foit 
défaut  dans  la  conftruftion , foit  à 
caufe  des  .quatre  becs , il  n’a  pas 
répondu  à l’attente;  enfin,  on  en  a 
abandonné  l’ufage. 

Une  pièce  affez  inutile  dans  ces 
trois  alambics,  eft  la  gouttière  indi- 
quée pour  l’intérieur  des  trois  cha- 

Î liteaux.  Les  vapeurs  ne  fe  conden- 
ent  point  dans  les  chapiteaux  de  la 
forme  prefcrite  ; il  fuffit , lorfque 
la  chaudière  eft  en  train , de  porter 
la  main  fur  un  chapiteau , & on  fe 
convaincra  facilement  , en  le  tou- 
chant, que  la  chaleur  du  cuivreieft 
trop  forte  pour  permettre  là  con- 
denfation  ; on  ne  tiendroit  pas  la 
main  fur  ce  chapiteau  pendant  une 
fécondé.  Si  le  chapiteau  étoit  recou- 
vert par  un  réfrigérant,  la  gouttière 
feroit  utile  & même  néceflaire.  La 
fraîcheur  de  l’eau,  ou  l’inégalité 
marquée,  de  chaleur  de  l’eau  tk  du 
cuivr#,  f^t  çondenfer  la  vapeur, 
la  réduit  eWtàu,  8c  cette  eau  coule 
dans  le  ferpentin.  Dans  les  trois  pre- 
miers, la  vapeur  ne  fe  condenfe. 
que  dans  le  ferpentin. 

Quoique  l’évaporation  ne  s’exé- 
cute que  fur  la  furfàce  de  la  liqueur , 
cependant  ce  n’eft  pas  le  plus  ou 
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moins  grand  nombre  d’ouverturei 
pratiquées  fur  la  platine  des  deux 
premiers  chapiteaux  , préfentés  par 
M.  Baume , qui  favorife  fpéciale- 
ment  l’élévation  des  vapeurs , puif- 
que  dans  les  chaudières  ordinaires, 
la  vapeur  monte  très-  bien  dans  le 
chapiteau.  Elle  y monteroit  mieux, 
il  eft  vrai,  fi  le  collet  étoit  plus 
large,  & fur-tout  û le  bec  du  cha- 
piteau étoit  prefque  aufli  large  que 
lui.  Ce  feroit  encore  mieux,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  obferver , fi 
l’ouverture  fupérieure  avoit  la  même 
ouverture  que  le  bec , & fi  cette  lar- 
geur alloit  toujours  en  diminuant 
dans  la  pipe  , proportion  gardée , 
avec  le  nombre  des  fpitales  , parce 
que  c’eft  dans  la  pipe  ô£  non  dans 
le  chapiteau  que  s’exécute  véritable- 
ment la  condenfation  des  vapeurs 
par  le  fecours  de  l’eau. 

11  faut  revenir,  en  partie,  à la 
forme  ordinaire  des  alambics , don- 
ner à la  cucurbite  plus  de  largeur, 
moins  de  profondeur , élargir  le 
collet , le  bec  du  ferpentin  , fit  fon 
diamètre  dans  lapartie  plongée  dans 
la  pipe.  A cet  effet , on  doit  donner 
plus  de  hauteur  à la  pipe  ; & tenir 
les  fpirales  en*raifon  de  cette  hau- 
teur. 

TL’atembic  de  M.  Baumé  fuppofe 
un  fourneau  convenable , foit  pour 
le  chauffer  au  bois , foit  avec  le 
charbon  de  terre.  Voici  les  pro- 
portions qu’il  donne  à ce  four- 
neau. 

Du  fourneau  au  bois.  ( V oytj  PI. 
lo  ).  La  fig.  i repréfente  le  plan  in- 
térieur julqu’au  deffus  de  la  porte 
du  fourneau  , avec  les  barres  de 
fer  qui  doivent  fupporter  la  chau- 
dière. La  fig.  2 repréfente  l’intérieur 
de  lapartie  iupcneuredu  fourneau. 
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La  fi  S-  ^ repréfente  l’élévation  du 
fourneau  vu  de  face. 

Lorfque  l’aire  du  fourneau  eft 
élevée  , d’abord  en  moellon,  Si  en- 
suite en»bricjues  , à la  hauteur  qu’on 
juge  à propos,  ordinairement  à un 
pied  au-deffus  du  terrain  A , fig  j, 
on  élève  tout  autour  des  murs  en 
briques  de  douze  pouces  de  hau- 
teur Si  d’un  pied  d’épaiffeur,  en 
obfervant  de  pratiquer  au-devant 
une  porte  de  douze  i treize  pouces , 
uarrée  , garnie  d’un  bon  châdis 
e fer  , ayant  deux  gonds  8i  jin 
mentonnet  pour  recevoir  une  porte 
de  forte  tôle  , garnie  de  deux  pen- 
tures  & d’un  loqueteau.  A tnefure 
qu’on  élève  le  fourneau , on  fcelle 
ce  châffis  qui  doit  avoir  quatre 
grandes  griffes  aux  quatre  angles, 
pour  être  fcellé  folidement  dans  la 
maçonnerie. 

On  obferve  pareillement  en  B, 
fig-  i , de  commencer  la  cheminée 
de  toute  la  largeur  du  fourneau  ; on 
la  fait  en  glacis  , à commencer  à 
quatre  pouces  au-deffus  de  l’aire  du 
fourneau.  * 

Lorfque  les  murs  parallèles  font 
élevés,  on  pofe  fur  le  milieu  deux 
barres  de  fer  plat  de  chaque  côté , 
dans  leur  longueur  CC,  DD,  fig.  i. 
Ces  barres  de  Ter  plat  font  deftinées 
à fupporter  les  dix  barres  de  fer  qui 
traversent  le  fourneau , Si  fur  lef- 
uelles  doit  pofer  la  chaudière.  Ces 
ernières  doivent  avoir  deux  pou- 
ces d’équarriffage,  afin  qu’elles  puif- 
fent  fupporter  tout  le  poids  de  la 
chaudière.  On  en  met  un  nombre 
fuffifant  pour  les  efpacer  de  pied  en 
pied  ou  environ.  Les  bandes  de  fer 
plat  pofées  fur  la  maçonnerie  Si  fur 
iefquelles  pofent  les  traverfes , fer- 
vent à empêcher  que  le  poids  de  la 
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chaudière  foif  lupporté  fur  la  ma- 
çonnerie par  un  plus  grand  nombre 
de  points  : fans  cette  précaution, 
le  fourneau  feroit  fujet  à fe  taffer 
dans  les  endroits  oit  repofent  les 
barres  de  fer;  l'aplomb  Si  le  niveau 
de  la  chaudière  fe  dérangeroient.  Au 
moyen  de  cette  difpofition , il  doit 
relier  dp uze  pouces  de  hauteur  de- 
puis l’aire  du  fourneau  jufqu’au  def- 
fous  des  barres,  & quatorze  pouces 
de  hauteur  depuis  la  même  aire  juf- 
qu’au  fond  de  la  chaudière , pafce  que 
les  barres  de  ter  doivent  avoir  deux 
pouces  d’équarriffage  ; ainfi , le  foÿter 
doit  avoir  quatorze  poqces  de  hau- 
teur , fi  le  fourneau  eft  deftiné  à 
brûler  du  bois.  Si  on  lui  en  donne 
davantage , on  perd  de  la  chaleur 
inutilement  ; fi  on  lui  en  donne 
moins,  le  fond  de  la  chaudière  fe 
umplit  de  fuie  , Si  le  fourneau  eft 
fort  lujet  à fumer. 

Ce  fourneau  n’a  pas  befoin  de 
grille  ; une  grille  aflâme  le  feu  , en 
laiffant  paffer  la  braife  en  pure  perte 
à mefure  qu’elle  fe  forme,  & elle 
toi  dans  le  cas  de  conlbmmer  beau- 
coup plus  de  bois. 

Lorfque  ce  fourneau  eft  élevé  à 
cette  hauteur,  8t  que  les  barres  de 
fer  font  pofées , on  place  la  chau- 
dière , en  ayant  l’attention  de  par- 
tager également , Si  tout  autour 
l’efpace  ou  vide  qui  doit  régner 
entre  les  parois  de  la  chaudière  Sc 
celles  du  fourneau  ; enfuite  , on 
continue  d’élever  le  fourneau  juf- 
que  vers  la  moitié  de  la  hauteur  de 
la  chaudière , en  laiffant  le  même 
vide;  alors  on  élève  encore  deux  . 
rangées  de  briques  tout  autour  de 
la  chaudière  , Si  on  les  applique 
coptre  fcs  parois;  enfin,  ce  font 
ces  deux  derniers  lits  de  briquet 
Zz  x 
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aui  ferment  & terminent  la  hauteur 
au  fourneau. 

En  corittruifant  le  fourneau , on 
obferve  de  continuer  la  cheminée. 
Cette  continuation  ert  représentée 
en  B t fig.  z , qui  eft  fuppolce  s’a- 
dapter fur  la  fig.  i. 

La  prolongation  de  la  cheminée , 
au-deffus  du  fourneau  , repré- 
fentée  en  L , fie.  j . La  trop  grande 
capacité  de  la  cheminée  ne  doit  pas 
donner  de*Tinquiétude , parce  qu'on 
empêche  le  tirage  trop  fort  par  une 
tirette  K , fig.  3 , qu’on  pratique 
dahs  l’intérieur  de  la  cheminée , A 
un  pied  ou  un  pied  & demi  au-dcfTiïs 
du  fourneau.  Cette  tirette  eft  formée 
par  un  châifis  de  fer  à couliffe  qu’on 
place ^ans  l’intérieur  de  la  cheminée 
en  la  conftruifant,  & d’une  plaque  de 
tôle  qui  glifle  dans  ce  châflis  pour 
boucher  la  totalité  ou  une  partie  de 
la  capacité  de  la  cheminée  ; ainft , 
on  règle  le  feu  à volonté.  On  ob- 
ferve l’inftant  oit  la  fumée  ccfTe  de 
fortir  par  la  porte  du  fourneau,  & 
celui  oit  le  courant  d’air  l’empêche 
de  refluer , fait  la  jufte  proportid# 
de  l’ouverture  qu’il  convient  de 
donner  au  paffage  de  la  fumée. 

La  fig.  4 repréfente  l’alambic  com- 
plet dans  fon  fourneau.  On  voit 
par  les  lignes  ponélttées  A , B , 
jufqu’où  defeemi  la  chaudière  dans 
le  fourneau. 

C , eft  la  tirette  *pour  régler  le 
feu  ; A , eft  la  tuyère  par  laquelle 
on  vide  la  chaudière. 

DD , font  les  becs  dtt  chapiteau  ; 
E , eft  le  tuyau  par  où  l’on  remplit 
. l’alambic  ; !•«,  la  porte  du  fourneau. 

M.  Battmé- offre  encore  le  mo- 
dèle d’un  autre  fourneau  propre  à 
brftler  du  bois.  ( F oyrj  PL  11  f fig.  ij. 
11  eft  rond  dans  Ion  intérieur,  parce 
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uül  eft  deftiné  à recevoir  une  chau- 
ière  ronde.  11  eft  conftruit  fur  les 
mêmes  principes  & dans  la  même  pro- 
portion que  le  premier  fourneau. 
11  règne  autour  de  la  chaudière  un 
efpace  vide  de  deux  pouces;  le  foyer 
a egalement  quatorze  pouces  de  hau- 
teur. Ce  que  l’on  a dit  fuffit  pour 
faire  connoître  le  mécanifme  de 
celui-ci. 

Du  Fourneau  au  charbon  Je  terre. 
( y°yel  Pt-lo  , fig.  i.)  Elle  repré- 
lente la  prçmière  partie  du  fourneau 
dont  on  va  donner  la  defeription. 

Ta  fig.  6 repréfente  la  même  élé- 
vation de  ce  fourneau , jufqu’à  la 
hauteur  des  barres  qui  fupportent 
la  chaudière. 

Sur  un  maflif  bien  folide  , on 
commence  par  former  une  aire  en 
briques  , qu’on  élève  à la  hauteur 
qu’on  veut  : nous  la  fuppofons  de 
quatre  pouces  au-deflus  du  terrain. 
Sur  cette  aire  on  élève  deux  maf- 
fifs  À B d’un  pied  de  hauteur , & de 
deux  pieds  & demi  de  large  chacun  , 
& de  toute  la  longueur  du  four- 
neau , qu’on  ftippofe.  avoir  feize 
pieds  de  long.  Il  refte  par  confé- 
quent  un  vide  dans  le  milieu , d’un 
pied  de  large,  & d’un  pied  de  hau- 
teur en  C;  c’eft  ce  vide  qui  forme 
le  cendrier.  On  peut?  fi  l’on  veut, 
lui  donner  plus  de  hauteur  : le  four- 
neau en  chauffera  davantage  ; mais 
celle  que.  l’on  propofe  fuffit , parce 
qu’on  n’a  pas  beloin  d’un  feu  de 
verrerie. 

En  conftruifant  ce  fourneau,  on 
fcelle  au  - devant  dit  cendrier  un 
châflis  quarré  de  fer,  garni  de  deux 
gonds.  & d’un  loqueteau  pour  rece- 
voir une  porte  de  tôle,  ann  de  bou- 
cher à volonté  le  cendrier  du  four- 
neau. 
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Lorfque  le  fourneau  eft  élevé  à 
cette  hauteur , on  pofe  au-deflus  du 
cendrier  des  barreaux  de  fer  en  tra- 
vers , d’un  pouce  d’équarriflage , & 
de  deux  pieds  de  long , afin  qu’il  y 
ait  au  moins  fix  pouces  de  chaque 
côte , renfermés  dans  les  briques  ; 
ce  font  ces  barreaux  qui  forment 
la  grille.  jOn  les  efpace  d’environ 
fept  à huit  lignes  les  uns  des  autres; 
& on  peut , ù l’on,  veut , les  pofer 
en  diagonale  , afin  que  la  •ndr# 
puifl’e  mieux  palier  au  travers.  .Dans 
ce  cas  , il  faut  aplatir  les  bouts 
qui  pofent  fur  les  briques  ; fans 
cette  précaution , il  feroit  difficile 
de  les  arranger  folidemcnt.  ' Cette 
grille  eft  repréfentée  dans  la  fig.  3, 
Pi.  lo , fur  une  longueur  de  douze 
pieds , qui  eft  celle  de  la  chau- 
dière. 

Lorfque  la  grille  eft  arrangée , 
on  continue  d’élever  le  fourneau  à 
dix  pouces  de  hauteur  , mais  en 
glacis,  comme  il  eft  repréfenté  dans 
la  fig.  G.  Ce  glacis  doit  être  plus 
large  par  le  haut  de  deux  pouces  de 
chaque  côté,  que  n’eft  la  chaudière 
qui  doit  entrer  dans  le  fourneau , 
afin  qu’il  refte  cette  quantité  d'ef- 
pace  par  oîi  la  chaleur  puifte  cir- 
culer autour.  En  formant  cette  élé- 
vation, on  obferve  de  pratiquer  au- 
.devant  une  porte  d’un  pied  quarré , 
arnie , comme  celle  du  cendrier , 
’un  fort  châflîs  de  fer,  & d’une 
porte  de  tôle.  On  obferve  pareille- 
ment de  commencer  la  cheminée 
au  niveau  de  la  grille  en  Q , fig.  5, 
& de  lui  donner  un  pied  quarré. 

. On  pofe  enfuite  fur  le  milieu  des 
murs  du  glacis , & dans  toute  leur 
longueu/,  une  bande  de  gros  fer  plat 
de  chaque  côté  ; & fur  ces  bandes , 
pn  pofe  l’extrémité  de  dix  barres 
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de  fer  de  deux  pouces  d’équarriffage , 

!|tii  traverfent  prefque  la  totalité  du 
ourneau , ainfi  qu’elles  font  repré- 
fentées  dans  la  fig.  S.  C’eft  fur  ces 
barres  qu'on  pofe  la  chaudière.  Au 
moyen  de  cette  difpofition , le  foyer 
du  fourneau  fe  trouve  avoir  douze 
pouces  & demi  de  hauteur  depuis 
la  grille  jufqu'au  cul  de  la  chau- 
dière. 

On  continue  d’élever  le  four- 
neau pour  envelopper  à peu  près 
un  peu  plus  que  la  moitié  de  la 
hauteur  de  la  chaudière  , & on 
obferve  , comme  dans  le  premier» 
fourneau  , cje  laiffer  tout  autour  un 
efpace  de  deux  pouces  entre  les  pa- 
rois de  la  chaudière  & celles  du 
fourneau.  On  obferve  également  de 
pratiquer  la  cheminée  , à nie  (tire 
que  le  fourneau  s’élève;  on  peut, 
u l’on  veut , la  faire  plus  large 
qu’nn  pied  quarré  ; mais  cela  eft 
inutile  , parce  que  le  charbon  de 
Jiois  ou  de  terre  ne  fait  pas  de  fuie 
qu’il  faille  ôter  , comme  dans  les 
cheminées  qui  reçoivent  la  fumée 
du  bois. 

hauteur  de  la  cheminée  eft 
indifférente  ; il  fuffit  qu’elle  n’ait 
pas  moins  de  fix  pieds.  On  peut  lui 
donner  plus  de  hauteur  , fi  te  local 
l’exige. 

On  pratique  de  même  une  tirette^ 
comme  dans  la  cheminée  du  pre-’ 
mier  fourneau , pour  régler  le  cou- 
rant d’air,  avec  cette  différence  que 
celle-ci  eft  tournante  fur  fon  axe 
au  lieu  d’être  à tiroir,  comme  le 
font  celles  dont  on  a parlé.  Cette 
dilpofition  eftjplus  avantaeeufe  pouf 
dittribuer  uniformément  le  courant 
d’air,  & par  conféquent  pour  ap- 
pliquer la  chaleur  également.  Elle 
eft  praticable  dans  les  fourneaux  à 
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charbon  , parce  qu’il  ne  fe  forme 
pas  de  fuie  combuftible  qu’il  faille 
Ôter  ; mais  elle  feroit  embarraffante 
dans  les  fourneaux  à bois , parce 
qu’elle  eft  à demeure;  & ne  pouvant 
fortir  de  la  cheminée  , elle  feroit 
obftadc  au  ramonage.  Comme  cet{e 
tirette  tourne  fur  fon  axe , on  pra- 
tique une  roue  dentée  hors  de  la 
cheminée  , pour  la  fixer  ouverte  au 
point  qu’on  défire , à l’aide  d’un  cro- 
chet fcellé  dans  la  muraille  qui  s’in- 
troduit dans  les  de^ts.  ( Voyt{  la 
difpofition  de  cette  tirette  & la  che- 
minée K , fig.  J ).  Elle  eft  armée  d’un 
anneau  par  dehors  pour  pouvoir  la 
tourner  commodément. 

Cette  fig.  y repréfente  la  totalité 
du  fourneau  garni  de  fa  chaudière 
fans  chapiteau , ayant  la  liber té*kle 
choifir  celui  que  l’on  voudra  dans 
les  trois  chapiteaux  reprélentés  PI. y. 

A B,  fig. 7 , PL  10 , font  les  portes 
du  fourneau.  C , eft  la  tuyère  par  oîi 
fe  vide  la  chaudière,  tes  lignes, 
ponfhiées  D C marquent  l’endroit 
jufqu’oit  defeend  la  chaudière. 

Les  fourneaux  dans  lefquels  on 
fe  propofe  de  briller  du  charton 
de  bois,  doivent  avoir  une  grille; 
fans  cela  le  charbon  ne  brûleroit  que 
jufqu’à"  un  certain  point , &C  le  feu 
s’étoufTeroit.  Les  barres  qui  la  com- 
.pofçnt  doivent  avoir  un  pouce  d’é- 
quarriffage. 

L’intérieur  de  ce  fourneau  au- 
deflus  du  cendrier , forme  depuis 
la  grille  jufqu’aux  barres  qui  doivent 
fupporter  la  chaudière,  un  triangle 
dont  l’angle  inférieur  eft  tronqué, 
comme  la  fig.  6 le  repréfente  O O 
DD.  Cette  forme  eft  commode 
d*ns  les  fourneaux  oit  l’on  fe  pro- 
pofe de  brûler  du  charbon  , foit 
de  terre , foit  de  bois  , & dans 
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lefquels  la  néceftité  n’oblige  pas 
d’appliquer  un  feu  de  verrerie.  Au 
moyen  des  deux  plans  inclinés  qu’a 
le  foyer , on  peut  facilement  ra- 
mener la  matière  combuftible  fur  la 
grille.  Si  ce  foyer  avoit  toute  la 
largeur  du  fourneau , le  charbon 
brûleroit  mal  ; ou  pour  qu’il  brûlât 
bien  , il  faudroit  en  mettre , dans 
toute  fon  étendue , une  épaiffeur 
fuffitante  qui  produiioit  beaucoup 

Îltts  chaleur  qu’on  n’en  a befoin. 

léanmoins  cette  forme  n’eft  pas  la 
plus  avantageufe , lorfqu’il  convient 
d’appliquer  la  chaleur  bien  unifor- 
mément dans  toute  l’étendue  du 
fourneau.  M,  Baumé  a obfervé 
dans  les  fublimations  des  matières 
lèches , faites  en  grand , que  la  cha- 
leur s’élève  fuivant  les  lignes  ponc- 
tuées AA,  B B , fig  S , &C  que  les 
efpaces  compris  entre  ces  mêmes 
lignes  & les  parois  du  fourneau  , 
reçoivent  beaucoup  moins  de  cha- 
leur. Les  fublimations  ne  s’y  fai- 
foient  pas  , tandis  qu’il  arrivoit 
fouvent  que  la  chalEilr  étoit  trop 
forte  dans  le  milieu  du  fourneau. 
M.  Baumé  'dit  qu’il  n’en  eft  pas  de 
même  à l’égard  des  fluides  qu’on 
veut  mettre  en  évaporation.  La  cha- 
leur fe  communique  de  proche  en 
proche , fans  qu’on  foit  obligé  de 
l’appliquer  localement,  comme  lort 

S tue  l’on  opère  fur  des  matières 
eches. 

L’aftertion  de  M.  Baumé  n’eft 
pas  fondée.  La  chaleur  agit  égale- 
ment lur  le  fec  comme  fur  l’humide, 
&C  l’expérience  de  fes  fublimations 
prouvoit  l’inutilité  , au  moins  par-, 
ticllt , fi  je  ne  dis  pas  prefaue  totale  , 
de  ce  vide  que  l’on  laide  toujours 
entre  la  chaudière  Ce  les  parois 
du  fourneau.  Il  vaut  donc  mieux. 
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comme  je  l’ai  dit  plus  haut , appli- 
quer direâement  la  flamme  contre 
la  chaudière.,  en  ménageant  une 
fpirale  formée  par  des.  briques  tout 
autour.  * . 

La  defcription  des  fourneaux  & 
des  alambics , donnée  par  M.  Bau- 
me dans  un  ouvrage  intitulé  : Mé- 
moire fur  la  meilleure  manière  deconf- 
traire  les  alambics  & Us  fourneaux  pro- 
pres à la  difiillation  des  vins  pour  en 
tirer  les  eaux-de-vie  ; Paris  in-  8°,  pa- 
, rut  au  mois  d’oélobre  1778,  & ion 
Mémoire  avoit  été  couronné  par  la 
fociété  d’émulation  , au  mois  de 
juin  de  la  mêmê  année  , & fut  im- 
primé‘dans  le  cahier  de  juillet  du 
Journal  de  Phyfique  1778  , fur  le 
manuferit  envoyé  par  M.  Baumé  à 
la  fociété  d'émulation.  11  corrigea 
lui-même  lès  épreuves  du  Journal 
fur  fon  propre  manuferit  ; malgré 
cela  , dans  la  gazette  de  France  du 
16  oélobre  , il  défavoue  la  première 
édition  , c’eft-à-dire  , l’impreflion 
faite  dans  le  Journal  de  Phyfique, 
Quel  a pu  être  le  but  d’une  dé- 
marche fi  extraordinaire  ? Le  voici  : 
les  modèles  des  fourneaux  & des 
alambics  ne  font  point  les  mêmes 
que  ceux  qu’il  avoit  préfentés  à la 
iociété,  & qu’on  peut  voir  dans 
fon  cabinet  de  machines.  Tous  fes 
fourneaux  & fes  alambics  avoient 
une  forme  elliptique  très  ■ renflée 
dans  le  centre , comme  on  peut  le 
voir  dans  la  gravure  du  Journal  de 
Phyfique  du  cahier  de  juillet  1778, 
faite  d’après  fes  modèles  en  reliefs. 
On  lui  prouva  que  de  toutes  les 
conftruélions  de  fourneaux  , & par 
conféquent  des  alambics  baignoires , 
la  forme  elliptique  efl  la  plus  défa- 
vantageufe , parce  que  la  flamme  & 
la  chaleur  fiùvent  le  courant  d’air 
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Si  fe  trouve  entre  la  porte  du 
irneatt  & l’ouverture  de  la  bafe 
de  la  cheminée;  par  conféquent  il  y 
auroit  êu  plus  des  deux  tiers  de  fa 
chaudière  qui  n’auroit  pas  éprouflS 
l’aûion  direéle  du  feu  , de  la  flamme 
& de  la  chaleur.  Pour  réparer  ce 
vice  fondamental  de  conftruftion  , 
M.  Baume  a changé  4 avec  raifon  , 
cette  forme  dans  les  gravures  de  fa 
'nouvelle  édition  , & a donné  aux 
fourneaux  & aux  alambics  des  côtés 
parallèles  & droits;  malgré  cela,  les 
fourneaux  ont  encore  le  défaut  d’être 
trop  .larges  en  comparaifon  du  véri- 
table diamètre  du  courant  d’air , de 
flamme  & de  chaleur. 

Section  IL 

De  C J lambic  & des  Fourneaux  pro- 
pofés  par  M.  Moline  , Pritur- 
Chefcier  de  la  Commandtrie  dt  Saint 
Antoine , Ordre  de  Malte , à Paris, 
( Voyez  Fig.  a ,,Pl.  1 ; ). 

Fourneau.  Corps  du  fourneau  IIII, 
fig.  2 , garni  de  les  alambics , & de 
tout  ce  qui  en  dépend  ; & fig.  j , 
fourneau  dont  on  a enlevé  les  alam- 
bics. * 

x.  Portç  de  tôle  fur  un  châflîs  de 
fer.  ( Examinez  toujours  les  fig.  2 
*3)- 

3.  Porte  du  cendrier,  pratiquée 
dans  la  grande  porte. 

4.  Grille  en  fer , fig.  j. 

5.  Portes  intérieures,^.  3,  pour 
un  fourneau  à charbon  de  terre.’  En 
pouflant  ces  deux  portes  intérieures 
contre  le  mur  oit  elles  fe  noyent, 
alors  le  fourneau  fert  pour  le  bois  ; 
c’eft  donc  un  fourneau  propre  aux 
deux  ufages. 

6.  Communication , fig.  3 , du 
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fourneau  dans  le  bain  ou  galère  des 

alambics. 

Intérieur  du  tain.  Conduâeurs  de 
la  chaleur,  de  la  flamme  , de  la  fu- 
. 7 7 > fig-  3- 

8.  Recoupe  dans  les  murs  exté- 

rieurs pour  fHpportcr  les  alambics 
&i  les  eticaifler.  # 

9.  Mur  de  réparation  des  deux 

conduâeurs  de  la  flamme  ; ce  mur 
fupporte  une  portion  de  toute  la' 
longueur  des  alambics.  “ 

Cheminée  1 o , fig.  3 , bouches  de 
la  cheminée  ; 1 1 , corps  de  la  chemi- 
née ; 1 x , tirette  en  bafcule  pour  le 
dharbon. 

Murs  extérieurs  l 3 fig.  3. 

Robinet  & tuyau  OU  tuyère,  14  , 
fig.  4 ; il  traverfe  Si  eft  maçonné 
dans  l’épaifleilr  du  mur  n°.  13  , 
fig:  3 , & il  communique  à la  partie 
inférieure  de  l’alambic , dans  l’en- 
droit oii  cette  partie  eft  la  plus  in- 
clinée. Ce  robinet  ou  ces  tuyères , 
s’il  y a plufieuts  alambics , doivent 
être  parfaitement  fondés  avec  le 
corps  des  alambics,  Si  ils  fervent  à 
les  débarrafler  de  la  vinaffe  ou  dé- 
charge apres  que  la  diflillation  eft 
Unie. 

Alambics.  Si  on  veut  déplacer  les 
quatre  alambics  de  la  fig , 2 , pour 
voir  les  conduâeurs  de  la  flamme 
7 7^  fig-  3 , il  faut  alors  détruire  la 
maçonnerie  qui  enchâflé  les  tuyères 
M.AS’-  4- 

Le  corps  de  l’alambic  ou  des 
alambics  16  , fig.  2,  eft  noyé  dans 
le  mur  jufqu’A  i’endroit  où  il  s’em- 
boîte avec  fort  couvercle,  Si  dans 
l’autre  il  porte  fur  le  mur  9 ,fig.  3 , 
qui  fe  trouve  entre  les  deux  cou- 
rans  de  flamme. 

Son  couvercle  eft  bien  luté  avec 
Je  corps  de  l’alambic,  Si  rc  s’en- 
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lève  que  lorfque  l’alambic  ou  lâ 
maçonnerie  ont  befoin  de  répara- 
tion. On  fent  que  ce  couvercle  doit 
être  exaéfemept  luié  pour  empêcher 
la  fortie  des  vapeurs. 4 

Le  col  du  chapeau  ou  chapi- 
teau 17  , fig.  4,  tient  avec  le  cou- 
vercle , Si  fait  une  feule  pièce  avec 
lui  ; fon  extrémité  commence  dans 
le  chapiteau  à former  la  gouttière 
que  l’on  connoit  trop  pour  la  dé- 
crire ici. 

Le  réfrigérant  1 8 , fig.  2 (r  4. 

Bec  du  ferpentin  , qui  s’emboîte 
dans  le  tuyau  de  la  gouttière  A , 
fig.  2 & 4 du  chapiteau.  Ce  tuyau 
doit  être  parfaitement  foude  avec 
lui  Si  exactement  luté  dans  l’en-^ 
droit  de  fon  infertion  avec  le  fer- 
pentin. 

Tuyau  du  réfrigérant  10 , fig.  2 , 
qui  fert , i°.  à envelopper  le  fer- 
pentin Sc  fon  bec  ; i°.  à conduire 
l’eau  du  réfrigérant  dans  la  pipe. 

Ouverture  1 1 , fig.  x & 4 , fermée 
par  un  tampon  de  bois  garni  de 
filafle , par  laquelle  on  charge  l’a- 
lambic. Cette  ouverture  fert  encore 
à mefurer  s’il  eft  chargé  dans  la  pro- 
portion convenable.  Le  tampon  doit 
bouchtr  exaâement,  & il  vaudroit 
encore  mieux  qu’il  fut  à vis  dans  fon 
écrou. 

Pipe  du  ferpentin  11 , fig.  2 & 3. 
Cette  pipe  ou  tonneau  eft  en  bois  de 
chêne , cerclé  en  fer  , monté  fur  un 
maffif  de  maçonnerie  B , fig.  2 & à, 
qui  ne  doit  pas  toucher  le  mur  du 
bain  des  alambics  , afin  de  ne  pas 
participer  à fa  chaleur. 

Serpentin  en  étain  pur  13  , fig.  5 , 
garni  de  fes  fupports  pour  qu’il  ne 
vacille  point.  Prolongation  15  ,fig.  5, 
du  ferpentin  qui  conduit  les  vapeurs 
jufque  dans  le  bafliot  i$,fig-  2 & à. 

Tuyau 


A L A 

Tuyau  conducteur  i , fig.  3 , de 
l’eau  de  lapipeduferpentin  dans  celle 
du  bafliot , & enveloppant  la  prolon- 
gation duferpentin. 

Pipi  du  bajjiot  1 G,  fig.  2 & fig  3, 
également  en  bois  de  chêne  8c  cer- 
clée en  fer.  Au  tas  du  bafliot  efl 
une  cannelle  17  , fig.  z & S , par 
laquelle  s’échappe  l’eau  de  la  pipe 
dans  une  rigole  pratiquée  exprès 
our  conduire  cette  eau  hors  de  la 
rûlerie. 

Bajjiot  2()  , fig.  2,  3 & G;  il  efl 
en  bois  de  chute  mince  ôc  cerclé 
en  fer:  il  efl  plongé  dans  ùi  pipe 
qui  le  furmonte  de  quelques  pouces , 
& l’eau  de  cette  pipe  recouvre  le 
bafliot. 

Couvercle  jo,  Jig.  d'y  s’il  étoit  en 
étain  & fermant  avec  un  écrou , il 
empêcheroit  plus  exaélement  toute 
communication  de  l’eau  de  la  pipe 
avec  l’eau-de-vie.  On  peut  le  faire 
en  bois  pour  plus  d’économie , 
pourvu  qu’il  ferme  bien.  3 1 Tuyau 
qui  reçoit  la  bafe  du  ferpentin , &e 
par  conféquent  l’efprit  ardent  qui 
diftille  ; ce  tuyau  doit  def’cendre 
prefque  jufqu’au  bas  du  balliot. 
x T uyau  adapté  au  couvercle  du 
afflfear  où  s’échappe  l’air  qui  fort 
du  pendant  la  diflillation.  Ces 
deux  tuyaux  doivent  furmonter  la 
pipe  , afin  d’empêcher  l’eau  , dont 
cette  pipe  efl  remplie , de  pénétrer 
dans  le  bafliot. 

Conducteurs  34,  fig.  2,  de  l’eau 
dans  les  réfrigérans.  Il  efl  ici  fup- 
pofé  que  par  un  puits  il  roue , ou  par 
une  fontaine,  ou  par  un  réfer  voir, 
on  peut  à volonté  8c  à cette  hauteur 
faire  couler  l’eau. 

M.  Moline  propofe  un  autre  genre 
de  bain  beaucoup  plus  fimple  que 
le  premier.  Voye\jig.  7.  Ouverture 
Tome  1, 


A L A 369 

du  fourneau  3 3 ; conduéteur  de  la 
flamme  & de  la  fumée  38  , qui 
fe  prolonge  jufque  dans  la  chemi- 
née  37  , garnie  d’une  tirette  3^ 
c’efl-à-dire  que  la  cheminée  efl 
cée  à côté  au  fourneau , 8c  que  la 
flamme  ne  parvient  à la  cheminée 
qu’après  avoir  parcouru  les  deux 
parties  de  la  galère, féparées  prefque 
jufqu’au  bout  par  un  mur.  De  ces 
détails  paffons  aux  proportions  des 
pièces  6c  aux  motifs  qui  ont  déter- 
miné leur  forme  , 8c  nous  finirons  le 
tout  par  quelques  obfervations  par- 
ticulières. 

M.  Moline  établit  trois  principes 
pour  jufiitier  la  forme  de  fes  four- 
neaux & de  fen  alambic  : il  n’y  a 
point  de  diflillation  fans  évapora- 
tion , il  n’y  a point  d’évaporation 
fans  courant  "d’air , enfin  l’évapora- 
tion ne  s’exécute  que  par  les  lur- 
faces.  Ce  n’ell  pas  le  cas  de  difeuter 
dans  ce  moment  ces  trois  principes  ; 
nous  no  ts  en  occuperons  au  mot 
Distillation. 

La  longueur  totale  de  chaque  alam- 
bic efl  de  5 pieds  6 pouces,  6c  fa  lar- 
geur efl  de  deux  pieds  6 pouces. 

La  hauteur  de  la  chaudière  propre- 
ment dite  efl  d’un  pied  fix  pouces , 8c 
les  fix  pouces  fervent  à emboîter  le 
chapiteaupar  defTus. 

La  voufîure  du  chapiteau  efl  de  huit 
pouces , fon  col  ou  collet  de  fix  pouces 
de  hauteur 

La  tetede  more , ou  chapiteau , a un 
pied  de  diamètre  , Sc  dans  <1  plus 
grande  largeur  un  pied  5c  demi. 

L’emboîtement  de  lachaudièredans 
la  recoupe  du  mur  efl  de  trois  pouces 
de  chaque  côté. 

Le  fourneau , moyennant  fi  s deux 
doubles  portes , peut  fervir  poui  ie 
bois  éepour  le  charbon.  L'ep  ùfTcur 
A aa 


370  A L A A L A 

de  (es  murs  eft  d’un  pied  fix  pouces;  gu  et  cette  maçonnerie  de  celle  cîu 
<a  profondeur  intérieure  de  quatre  fourneau  proprement  dit , tandis  que 
pieds  fix  pouces.  Lorfqu’on  voudra  dans  les  alambics  ordinaires  la  ma- 
Jbùe  ufage  du  charben  de  terre,  çonnerie  lert  également  au  fourneau 
^Riffira  de  le  raccourcir  en  fermant  & à l’enceinte  de  l’alambic.  Le  total 
les  deux  poi  es  platées  dans  la  par-  de  la  maçonnerie  du  bain,  en  com- 
tir  intérieure  du  fourneau , & de  prenant  tous  les  murs  , eft  de  qua- 
couvrir  d’une  plaaue  de  fer  ou  de  torze  pieds  quatre  pouces  ; la  lar- 
fonte  la  partie  du  etndrier  qui  de-  gcur,  en  y comprenant  les  murs  , eft 
vient  inutile.  La  grande  &C  la  petite  de  huit  pieds  ; l’épai  fleur  des  murs 
porte  extérieure  du  fourneau  relie-  jufqu’à  la  recoupe  , eft  d’un  pied  fix 
ront  ouvertes  ou  fermées  fuivant  le  pouces. 

befoin  , Ôt  ces  portes  empêcheront  De  l'intérieur  du  bain  des  alambics. 
toute  évaporation  dç  fumée  dans  la  La  longueur  eft  de  onze  pieds  deux 

brûlerie.  * à quatre  pouces.  11  faut  cette  diffé- 

La  largeur  intérieure  du  fourneau  rence  d’un  à deux  pouces,  parce 
eft  de  deux  pieds.  qu’on  ne  peut  répondre  de  la  par- 

La  hauteur  du  cendrier,  garni  de  faite  exaélitude  de  l’ouvrier  qui  exé- 

fa  grille,  eft  de  fix  pouces;  l’incli-  cute  les  chaudières.  Au  refte,  le  petit 
nailon  du  cendrier  egglement  de  fix  vide  qui  le  trouvera  aux  extrémités 
pouces.  Ou  auroitpu,à<a  rigueur,  ne  quand  les  alambics  feront  placés,  fera 
donner  aucune  indinailon  au  cen-  bouché  par  un  ciment  bien  corroyé, 
drier  ni  aux  canaux  de  la  flamme  qui  remplira  exuflement  les  in- 
qui  paflent  lotis  les  alambics,  puif-  terftices  entre  la  chaudière  & la 
que  le  fourneau  des  difliilateurs  des  maçonnerie, 
eaux-fortes  , qui  ont  quinze  pieds  de  Largeur,  quatre  pieds  lix  pouces, 

longueur  6c  même  plus  , n’en  a Recoupe,  (tir les  parois  des  conduits 

point;  cependant  la  cheminée  attire  de  trois  pouces  6c  quelques  lignes, 
mieux,  quand  il  y a un  plan  légé-  Cette  recourbe  fert  à porter  les  alam- 
remsnt  incliné.  bicp,  6c  ils  font  par  ce  moyen  lwuior- 

De  la  grille  au  toit  du  fourneau,  tés  dans  toute  leur  longuenHrans 
la  hauteur  eft  d’un  pied  fix  pouces,  recourir  à des  barres  de  ter.  Cepen- 
Ce  toit  a la  meme  inclination  que  dant  on  ponrroit,  abfolument  par- 
le cendrier,  6c  eft  plus  bas  que  les  lant , fi  l’on  craignoit  que  la  portée 
canaux , ou  la  galère , afin  que  la  de  cinq  pieds  fix  pouces  qu’ont  les 
fiimée,  la  flamme  6c  la  chaleur  enfilent  chaudières  fut  trop  conlidérable  , 
plus  commodément  6c  avec  moins  & que  le  poids  du  vin  les  fît  bom- 
d’obftac'e  les  conducteurs.  L’incli-  ber  dans  le  milieu  , foutenir  ce 
tiaifon  de  la  bouche  des  condu fleurs  milieu  par  une  traverfe  qui  s’en- 
au  fol  du  cendrier,  eft  d’un  pied  huit  châfferoit  dan*  le  mur  extérieur* 
pouces.  & porteroit  de  l’autre  bout  fur  le 

De  l' extérieur  du  bain  des  alambics,  tnurdeféparation  placé  dans  le  milieu. 
M.  Moline  fe  fert  du  mot  bain , du  bain.  Ces  traverfes  font  affea 
comme  on  dit  bain  de  fable,  bain-  inutiles. 

. moue  , &c.  parce  qu’il  faut  diüin-  La  bouche  de  chaque  conduit  dç 
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rfialeur  a un  pied  quatre  pouces.  Le 
mur  dt  féparation , dans  le  milieu  du 
bain,  a fix  pouces  d’épaiffeur.  Les 
murs  de  côté  doivent  couvrir  à un 
pouce  près  iflfchaudière  proprement 
dite  , c’efl -à-dire , à un  pouce  près  de 
l’endroit  où  le  chapiteau  s’emboîte 
avec  la  chaudière.  Lts  dégorgeoirs  dans 
la  cheminée,  fontchacun  d’un  pieden 
quarré. 

On  fent  combien  il  eft  important 
d’avoir  une  terre  bien  corroyée 
pour  fervir  de  lien  aux  briques  em- 
ployées dans  les  murs  du  fourneau 
& du  bain  , ôt  de  ne  laiffer  aucun 
vide  entre  les  briques.  11  eft  effen- 
tiel  que  l’intérieur  du  fourneau  & 
des  conduits  de  chaleur  foit  garni 
d’un  ciment  bien  liffé  , afin  que  la 
flamme  & la  chaleur  ne  trouvent 
pas  ces  petites  rugofités  qui  s’op- 
pofent  toujours  à la  vîteffe  de  leur 
marche  ; ce  corroi  fervira  également 
pour  ne  laiffer  ' aucun  jour  entre 
un  alambic  & fon  voifin  ; 6c  dans 
la  fuppofition  de  quelques  gerçures 
qui  laifleroient  un  partage  à la  cha- 
leur ou  à la  filmée  pendant  l’opéra- 
tion , il  fera  aifé  d’y  remédier  en 
infinuant  ce  corroi  humide , & par- 
defliis  un  fable  fin  , fi  la  chaleur 
de  l’alambic  le  defféchoit  trop 
promptement. 

Il  refte  à parler  de  l’inclinaifon 
ue  doivent  avoir  les  conduits  de  la 
amme. 

On  vient  de  dire  que  le  bain  avoit 
dans  fon  intérieur  onze  pieds  quatre 
pouces  ; mais  comme  les  parois  de 
ce  bain  & la  furface  du  mur  inté- 
rieur qui  porte  les  alambics , doi- 
vent avoir  une  inclinaifon , il  faut 
qu’elle  foit  douce  , fans  quoi  une 
partie  de  la  bafe  de  l’alambic  refte- 
roit  vide  dans  la  diftillation , tan- 
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dis  que  l’autre  auroit  encore  beau- 
coup de  liqueurà  diftiller,&  la  partie 
vide  brûleroit  & fe  calcineroit.  Or, 
dans  cet  état,  le  fond  de  la  chaudière 
fera  toujours  recouvert  par  ce  qu’on 
appelle  baijftere , vinaÿ'e  , rijidit  du  vin  , 
qui  ne  donne  plus  d’elprit  ardent, 
mais  une  fimple  liqueur,  qui  a un 
goût  acide  tartareux  &c  réfineux. 
Deux  lignes  par  pied  feront  fuffi- 
fantes.  Cette  inclinaifon  produit 
deux  avantages;  le  prmier  eit  de  fa- 
ciliter les  progrès  de  la  flamme  6c  de 
la  chaleur;  le  fécond  eft  de  pouvoir 
faire  fortir  par  la  fontaine  ou  dé- 
charge, pratiquée  dans  ’a  partie  la 
plus  balle  de  la  chaudière , toute  la 
vinafte  qu’elle  contient  après  la  dif- 
tillation , afin  d’en  recommencer  une 
nouvelle.  ^ 

De  U cheminée.  Son  diamètre  de 
l’intérieur  dans  le  bas,  eft  de  deux 
pieds.  La  largeur  intérieure  de  fix 
pouces,  eft  auifi  large  & aurti  pro- 
fonde dans  le  haut  que  dans  le  bas. 
L’épaiffeur  de  fes  murs  de  fix  à huit 
pouces,  objet  arbitraire. 

Lee  tirette  , ou  coulifle  pratiquée 
dans  le  bas  de  la  cheminée,  doit 
erre  placée  direéfement  au-deftiis 
de  la  bouche  des  conduûeurs  de  la 
flamme  & de  la  chaleur,  afin  de 
fermer  l’intérieur  de  la  cheminée, 
& intercepter  le  courant  d’air. 
Quand  l’intérieur  du  fourneau  & 
des  conducteurs  eft  bien  échauffé , 
& lorfque  le  bois  eft  réduit  en 
braife,  on  pouffe  cette  tirette,  la 
chaleur  refte  concentrée  dans  le 
fourneau  , & fu/fit  pour  continuer  la 
diftillation. 

Du  réfrigérant.  Dons  toutes  le* 
grandes  brûleries  de  l’Europe  , on 
a fitpprimé  l’ufage  du  réfrigérant  fur 
le  chapiteau  ; cependant  M.  Moline 
Aaa  1 
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inlifte  à le  rétablir  à fon  ancienne 
place , parce  qu’à  l’exemple  des 
liquoriftcs , on  obtient  une  eau- 
di-vie  plus  dépouillée  de  mauvais 
goût  Ôf  de  mauvaifc  odeur.  Ce  ré- 
frigérant doit  prendre  près  de  la 
nadfance  du  chapiteau,  ik  à un  demi- 
pcuce  au-tleflbus  de  l’endroit  oit  la 
gouttière  eft  placé  intérieurement. 
Il  environne  de  toute  part  le  cha- 
piteau , 6c  entr’eux  il  fe  trouve  un 
vide  de  quatre  pouces  que  l’eau 
remplit.  Le  réfrigérant  s’élève  à 
trois  ou  quatre  pouces  au-deflùs  du 
chapiteau,  de  manière  qu’il  eft  en- 
tièrement couvert  par  l’eau  amenée 
par  la  conduite.  Ce  réfrigérant  eft 
percé  d’un  trou  à fa  ba fe , par  où 
pafle  le  bec  du  chapiteau  qui  doit 
communiquer  au  ferpentin,  & ce 
bec  eft  enveloppé  du  tuyau  propre 
du  réfrigérant  ; de  forte  que  ce  bec 
eft  environné  par  l’eau  qui  s’é- 
chappe du  réfrigérant  par  fon  pro- 
pre tuyau  , & qui  le  continue  juf- 

!|u’à  ce  qu’il  trouve  l’endroit  du 
erpentin  qui  plonge  dans  l’eau  de 
la  pipe.  Ainfi  , en  fuppofant  que  la 
conduite  d’eau  donne  deux  pouces 
d’eau  dans  le  réfrigérant,  fon  tuyau 
en  dégorge  autant  dans  la  pipe  du 
ferpentin. 

De  U pipe  du  ferpentin , & de  celle 
du  bafpot.  M.  Moline  exige,  avec 
raifon  , que  la  première  ioit  plus 
grande,  plus  vafte  que  les  pipes 
ordinaires,  où  l’eau  s'échauffe  trop 
facilement.  La  grandeur  de  la  pipe 
engage  à donner  plus  de  volume  au 
ferpentin;  au  bas  de  cette  pipe  eft 
un  tuyau  par  lequel  paflè  la  der- 
nière extrémité  du  ferpentin  qui  va 
gagner  le  bailiot.  C’eft  par  le  moyen 
de  ce  tuyau,  que  l’eau  de  la  pipe 
s’écoule  dans,  le  bafliot , en  accom- 
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pagnant  toujours  le  ferpentin  ; & par 
conséquent , le  rafraîchit  fans  ce  (Te 
depuis  fon  union  au  bec  du  chapiteau 
jufqu’au  bafliot. 

DubaJJîoc,  M.  MoliitPexige  qu’on 
ajoute  une  pipe  au  bafliot,  toujours 
dans  la  vue  de  maintenir  la  fraî- 
cheur , & de  procurer  par-là  l’en- 
tière condenfation  des  elprits  , afin 
qu’il  nes’enévaporepoint.  Son  bafliot 
eft  garni  de  deux  tuyaux,  l’un  qui 
s’adapte  au  bas  du  ferpentin , fie 
plonge  prcfqu’entièrement  au  fond 
du  baffiot;  & l’autre,  pour  laiffer 
échapper  la  grande  quantité  d’air  qui 
fc  dégage  pendant  la  diftillation.  Ce 
fécond  tuyau  fert  encore  à meiùrer 
la  quantité  d’efprit  qui  a coulé  dans 
le  baffiot.  Un  morceau  de  liège  fert 
de  baie  à une  règle  de  bois  implantée 
dans  ce  liège  ;c«tte  règle  eft  graduée 
par  pouces  , & on  fait  combien 
chaque  pouce  d’élévation  fuppofe- 
de  pintes  d’efprit  dans  le  baffiot. 
A mefure que  l’efprit  coule,  le  liège 
s’élève , & la  règle  par  conféquentt 
de  manière  que  , fans  mefurer  , on 
connoît  le  nombre  de  pintes  que  le 
baffiot  a reçu. 

Ces  détails  offrent  des  partîculav 
rités  dont  on  peut  tirer  un  grand 
parti , & quelques  défauts  dont  il 
faut  fe  préferver.  Le  fourneau  > 
n°.  J,  PI.  il  y eft  bien  fimple,  & .la- 
flamme  fie  la  chaleur  qui  reviennent 
prefqu’au  point  d’où  elles  font  par- 
ties , leur  donnent  le  temps  d’agir 
direéfement  fous  les  chaudières, & de 
ne  pas  fe  perdre  inutilement  dans  la 
cheminée. 

La  manière  de  faire , dans  l’in  fê- 
tant, d’un  fourneau  à bois  un  four- 
neau à charbon,  eft  heureufe.  Il 
faudrait  fupprimer  la-  grille  pour 
le  bois,  parce  que  la  brade  tombe 
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inutilement  dans  le  cendrier.  Une 
plaque  de  fer  qu’on  fubftitueroit  8f 
qu’on  placeroit  à 1 ’in fiant  fur  la  grille , 
fuppléeroit  à cet  inconvénient. 

Le  défaut  effentiel  des  alambics,  eft 
d’avoir  leur  collet  trop  étroit  ; un  dia- 
mètre du  double  de  celui  qui  efl  pref- 
crit , vaudrait  beaucoup  mieux. 

Le  courant  d’eau  froide  qui  prend 
depuis  le  réfrigérant , & qui  accom- 
agne  le  ferpentin  jufque  dans  le 
afliot,  eft  contraire  à la  bonne  dif- 
tülation.  Lorfque  , dans  les  labora- 
toires de  chimie  ou  des  liquorifles  , 
on  diflille  avec  des  alambics  garnis 
de  réfirigérans  , on  voit  que , toutes 
les  fois  qu’on  change  l’eau  chaude 
du  réfrigérant , àc  qu'on  lui  en  fubf- 
titue  de  la  froide , la  diftil'ation  fe 
ralentit  & s’arrête  pendant  quel- 
ques minutes.  Il  faut  que  le  chapi- 
teau fe  réchauffe  , pour  qu’elle  re- 
commence comme  auparavant.  Cette 
eau  froide , tout  à coup  jetée  fur 
le  chapiteau  , fait  condenfer  les  va- 
peurs, & elles  retombent  en  gouttes 
dans  la  chaudière.  Voilà  pourquoi 
elles  ne  peuvent  pas  s’arrêter  dans 
la  gouttière  , & de  là  couler  dedans 
par  le  bec  du  ferpentin.  Ce  n’efî 
donc  pas  à un  vide  parfait  , qui 
s’exécute  dans  le  moment  , dans 
le  chapiteau  , qu’on  doit  attribuer 
la  cefution  ou  le  ralentiffement  de 
la  diflillation.  Ce  courant  d’eau 
perpétuellement  froide  fyr  le  chapi- 
teau, nuirait  plus  à la  diflillation 
qu’il  ne  lui  ferait  utile. 

CHAPITRE  IV. 

'■Dei  Alambics  pour  la  diJUUation  du 
efprits. 

C’en  à M.  Baumé  qu’on  doit 
pet  alambic  monté  en  grand.  { t'opta 
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Fig.  i , PL  n).  Dans  les  grande* 
brûleries , on  tire  les  efprits  avec 
le  même  alambic  qui  fert  pour  les 
eaux-de-vie  ; la  feule  attention  eft 
de  modérer  le  feu,  de  manière  que 
le  filet  qui  coule  foit  toujours  petit. 
La  diflillation  des  efprits  , à égale 
quantité  de  liqueur  , dure  deux  tiers 
plus  de  temps  que  celle  des  eaux- 
de-vie. 

Première  piice.  On  fait  faire  un 
baquet  de  cuivre  rouge , de  fix 
pieds  de  diamètre  , &C  de  deux  pieds 
& demi  de  hauteur.  Le  chaudron- 
'nier  peut  facilement  réflreindre 
cette  pièce,  former  par  le  haut  ur» 
renflement , 8c  rétrécir  l’ouverture 
de  cinq  pouces , pour  former  ce 
qu'on  nomme  un  bouillon  P , fig.  i , 
PL  ii.  Ce  bouillon  fert  à donner  de 
la  grâce  à ce  vaiffeau  , & à éloigner 
le  bain-marie  des  parois  de  la  chau- 
dière. On  pratique  un  collet  N,  de 
trois  à quatre  pouces  de  hauteur, 
couronné  par  un  cercle  de  cuivre 
jaune  ou  rouge,  tourné.  Au  fond, 
en  O , on  l’oude  un  tuyau  d’un 
pouce  8e  demi  ou  de  deux  pouces 
de  diamètre  , 8c  de  treize  pouces  de 
longueur,  avec  un  collet  tourné  à 
l’extrémité  , pour  pouvoir  le  bou- 
cher commodément  avec  du  liège. 
C*eft  par  cette  ouverture  qu’on  vide 
la  chaudière.  A la  partie  (upérieure 
de  la  cucurbite  P , on  pratique  une 
douille  également  tournée,  de  deux 
pouces  de  diamètre,  ÔC  d’autant  de 
hauteur  ; c’eft  par  cette  douille 
u’on  remplit  le  vaiff  .au , ' fans  le 
éluter  ; on  la  bouche  avec  du 
liège. 

Deuxième  piice.  Le  chapiteau  doit 
avoir  quinze  pouces  de  hauteur  au- 
deffus  du  collet  de  la  cucurbite.  On 
pratique  dans  l’intérieur , une  gout-r 
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tière  de  deux  pouces  de  profon- 
deur, & de  deux  pouces  de  large; 
ce  chapiteau  a la  forme  d’un  cône 
très-aplati.  On  pratique  à deux  en- 
droits , & au  niveau  de  la  gouttière  , 
deux  tuyaux  QQ,  d’un  pied  quatre 
pouces  de  longueur , de  huit  pou- 
ces d’ouverture  à l’endroit  de  la 
foudure , qui  vont  en  diminuant , 
lefquels  forment  deux  becs  qui  en- 
trent de  trois  pouces,  par  i’extré- 
mité , dans  deux  ferpentins  de  deux 
pouces  de  diamètre  dans  toute  leur 
étendue  , lefquels  doivent  être 
plonges  dans  une  grande  cuve  de 
bois  ou  de  cuivre  pleine  d’eau 
froide. 

Lacucurbite  & le  chapiteau  réunis, 
forment  l'alambic  propre  à diftiller  à 
feu  nu. 

Troijilme  pila.  Lorfqu’on  veut 
diftiller  au  bain  - marie  , on  intro- 
duit dans  la  cucurbite  un  fécond 
vaifleau  d’étain  ou  de  cuivre  éta- 
mé,  du  même  diamètre  que  celui 
de  la  cucurbite , & de  deux  pieds 
de  profondeur  ; on  adapte  par- 
deffus  le  même  chapiteau.  Les  trois 
icces  réunies , forment  l’alam- 
ic  propre  à difliller  au  bain-marié. 
On  remplit  d’eau  la  cucurbite  , 
& on  met  dans  le  bain  - marie  la 
liqueur  qu’on  veut  diftiller  ; on 
lute  les  joints  avec  des  bandes 
de  papier  , enduites  de  colle  de 
farine  ou  d’amidon,  ou  avec  la 
veffie  coupée  par  bandes  &C  bien 
mouillée. 

Cet  alambic  peut  fervir  à diftiller 
à feu  nu  & au  bain-marie  ; dans 
l'un  & l’autre  cas , on  adapte  les 
ferpentins  aux  becs  du  chapiteau  : 
mais  les*vaiffeaux  n’ont  pas  la  même 
hauteur  dans  les  deux  difpoûtions  , 
parce  que  le  baiç-mane  a un  çpllet 
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d’environ  trois  pouces,  qui  exhaufle 
les  vaifteaux  d’autant.  Si , après 
avoir  diftillé  au  bain-marie,  on 
vouloit  diftiller  à feu  nu  , on  ver- 
roit  que  les  becs  des  chapitaux  fe 
rapporteroient  à trois  pouces  au- 
dcffbus  de  l’embouchure  des  fer- 
pentins; il  faudroit  alors  élever  le 
fourneau  de  trois  pouces,  ou  ba.fter 
les  ferpentins  de  pareille  quantité, 
ce  qui  feroit  abiohumnt  imprati- 
cable de  la  part  du  fourneau,  qui 
doit  être  bâti  en  b.onne  maçonnerie 
de  moellon  & de  brique.  Les  ferpen- 
tins ne  feroient  pas  moins  incom- 
modes à baifler , à caui'e  de  leur 
poids.  On  fitppofe  les  cuves  ou 
pipes,  de  fept  pieds  de  profondeur, 
6c  d’environ  ftx  pieds  de  largeur, 
ce  qui  produit  un  volume  d’eau 
d’environ  ftx  mille  huit  cent  qua- 
tre-vingts pintes  , mefure  de  Paris. 
Une  cuve  de  cetfe  elpèce  n’eft  point 
maniable,  lorfqu’elle  eft  pleine  d’eau. 
Pour  parer  à toutes  ces  difficultés, 
on  a l’attention , en  failant  bâtir  le 
fourneau  & les  maffits  des  ferpen- 
tins , de  prendre  fes  dimenfions 
avec  l’alambic  complet , c’eft-à-dire, 
les  trois  pièces  réunies , chaudière  , 
bain-marie  & chapiteau  ; on  place 
les  ferpentins  dans  la  diredlion  des 
becs  des  chapiteaux,  & on  introduit 
dans  le  ferpentin  QQ , Fig.  i , PI.  u , 
un  tuyau  , foit  de  cuivre  ou'd’étain. 
Cette  pièce  fe  nomme  ajoutoir  : elle 
doit  entrer  dans  le  ferpentin  d’envi- 
ron ftx  pouces , & va  fie  vient  pour 
unir  le  bec  du  chapiteau  avec  le  fer- 
pentin , de  manière  qu’en  la  retirant, 
il  en  refte  trois  pouces  dans  l’ouver- 
ture du  ferpentin , & les  trois  pouces 
fupérieurs  font  pour  le  bec  du 
chapiteau. 

La  difpofition  de  ces  vaifleau*. 
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eft  pour  diftiiler  au  bain-marie; 
mais  lorfqu’il  faut  diftiiler  à feu  nu 
dans  le  même  alambic,  on  ôte  le 
bain-marie.  Si  on  pofe  le  chapiteau 
fur  la  chaudière  , on  s’apperCevra 
qu’il  eft  trop  bas  dans  toute  la  hau- 
teur du  collet  du  bain-marie , & 
les  becs  du  chapiteau  ne  peuvent 
plus  s’unir  avec  les  (erpentins;  mais 
on  fait  pratiquer  un  cercle  en  cuivre 
ou  en  étain  , de  même  diamètre  que 
la  chaudière,  & de  même  hauteur  que 
le  collet  du- bain-marie.  On  adapte  ce 
collet  lur  la  chaudière,  & on  met 
le  chapiteau  par-difius:  alors,  on  a 
la  même  hauteur  que  fi  l’on  diftil- 
loit  au  bain  - marie  , & les  becs 
du  chapiteau  le  rapportent  parfai- 
tement bien  avec  l’ouverture  des 
ferpentins. 

Chaque  cuve  du  ferpentin  eft 
-garnie  d’un  robinet  SS , Fig.  i , PI. 
ii,  pour  les  vider  lorlque  cela  eft 
nécellaire  ; elle  contient  encore  un 
tuyau  de  décharge  ou  de  fuperficie 
T.  Ce  tuyau  eft  deftiné  à évacuer 
l’eau  chaude  du  ferpentin  , lorfqu’il 
convient  de  l’ôter.  On  met  dans  la 
cuve  un  entonnoir  V ,•  dans  un 
tuyau  qui  defeend  jufqu’au  bas.  On 
fait  tomber  l’eau  d’une  pompe  dans 
l’entonnoir.  Comme  l'eau  froide  eft 
plus  pelante  que  l’eau  chaude , elle 
fe  précipite  au  fond  , elle  élève 
d’autant  la  furface  de  l’eau  qui  fort 
par  le  tuyau  T de  décharge  ou  de 
ïîiperficie.  Cette  mécanique  eft  né- 
ceffaire  pour  les  alambics  de  grande 
capacité,  où  l’eau  contenue  dans  les 
ferpentins  n’eft  pas  ftiffifante  pour 
rafraîchir  la  totalité  de  la  liqueur 
qui  doit  diftdler  , & où  il  faut  chan- 
ger d’eau  pendant  la  diftillation. 
Comme  l’eau  de  la  cuve  ou  pipe 
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des  ferpentins  s’échauffe  par  la  partie 
fupérieure , &c  de  couche  en  couche, 
on  peut , au  moyen  de  cette  machine 
fort  fimple  , ôter  l’eau  chaude  quand 
il  y en  a. 

On  eft  redevable  à M.  Munier , 
fous-ingénieur  dej  pontS  & chauf- 
fées de  la  ville  d’Aneoulême  de  là 
prt mière  idée  dece  ratraîchiffoir.  On 
en  voit  la  repréfentation  dans  la  gra- 
vure,/». 4,  qui  accompagne  fon  mé- 
moire inléré  dans  le  Recueil  des  Mé- 
moires J'ur  la  manière  de  hrûler  Us  eaux- 
de-vie  , couronnés  & publiés  par  la 
fociété  d'agriculture  de  Limoges  , en 
1767.  M.  Munier  le  place  à l’exté- 
rieur de  la  pipe , & M.  Baumé  k 
l’intérieur,  ce  qui  revient  à peu  près 
au  même. 

Je  délircrois , pour  plus  grande 
perfeâion , que , par  ce  tuyau  , il 
coulât  toujours  une  petite  quantité 
d’eau  , & que  , par  une  échancrure 
au  haut  de  la  pipe  , il  s’échappât , 
par  un  tuyau,  la  même  quantité 
d’eau  que  celle  qui  coule  par  l’autre. 
Il  en  réfulteroit  que  les  vapeurs  fe 
condenferoient  beaucoup  mieux  par 
une  graduation  de  fraîcheur  fuccef- 
ftve,  Ôi  qui  iroit  toujours  en  aug- 
mentant, de  forte  que  l’eau  froide 
du  bas  de  la  pipe  feroit  que  le  filet 
d'eau-de-vie  qui  coule  par  le  bas 
du  ferpentin , feroit  lui-même  très- 
froid  ; ce  qui  eft  un  point  des  plu* 
effentiels. 

Au  moyen  de  cet  alambic  chargé 
d’eau-de-vie  commune  , on  retire 
l’elprit-de-vin  par  une  ou  par  deux 
chauffes,  fuivant  le  degré  de  ipiri- 
tuofité  qu’on  délire. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Alambics  pour  la  distil- 
lation DES  MARCS  DE  RAISIN 
ET  DES  UES. 

Section  première. 

Des  Alambics  pour  la  dijlillalion  des 
marcs. 

M.  Baume  propofe.,  pour  cet 
u (âge  , l'alambic  qu’on  vient  de  dé- 
crire,/%.  i , Planche  il.  Se  voici 
comme  il  s’explique.  « Il  y a une 
quantité  de  marc  provenant  des  l’ubf- 
tances  fermentées  qui  font  ou  en- 
t èrement  perdues,  ou  dont  on  tire 
une  petite  quantité  de  mauvaife 
eau-de-vie  , parce  qu’elle  a tou- 
jours une  odeur  ou  une  faveur  dé- 
f agréables;  ce  qui  les  a fait  prol- 
cnre.  » M.  Baume  auroit  dû  ajouter, 
dans  l’intérieur  de  Paris  , Se  non  en 
Lorraine , puifque  la  dillillation  des 
marcs  forme  une  ferme  attachée 
aux  oclrois  de  la  plupart  des  villes 
de  cette  province.  On  en  diftille 
beaucoup  en  Franche  - Comté  , en 
Pauphinc , quelque  peu  en  Lan- 
guedoc , en  Provence  , dans  la  Brie , 
&c.  (h^oyei  les  mots  Distillation, 
Marc  ).  La  profeription  s’étend, 
our  Paris , fur  les  eaux-de-vie  de 
e-de-vin,  de  cidre,  de  poiré; 
cependant , lorfqu'e  ces  fubftances 
font  traitées  convenablement , elles 
foumiffent  une  eau-de-vie  qui  n’eft 
abfolument  point  différente  de  celles 
qu’on  obtient  direélement  des  vins. 
Les  eaux-de-vie  de  marc  ont  tou- 
jours une  mauvaife  odeur , parce 
qu'elles  font  diftillées  à feu  nu. 
L’expérience  a prouvé , dit  M.  Bau- 
me, que,  torique  l’on  diffüle  ces 
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marcs  au  bain-marie,  l’cau-de-vi* 
qu’on  en  retire  n’a  plus  les  mau- 
vaifes  qualités  qu’on  lui  reproche  : 
elle  eft  li  femblable  aux  eaux-de-vie 
tirées  immédiatement  du  vin , qu’il 
eft  abfolument  impoftible  de  les  dis- 
tinguer. Cette  affertion  de  M.Baumé 
eft  trop  générale  : nous  l’examinerons 
tout -a- l’heure  ; d’un  autre  côté, 
M.  Baumé  a reconnu  , par  l’expé- 
rience, que  les  marcs  diftillés  au  bain- 
marie  , fourniflént  un  tiers  moins 
d’eau-de-vie  que  lorfqu’on  lesdiftiile 
à feu  nu. 

D’après  ces obfervations, M.Baumé 
a imaginé  un  moyen  qui  tient  le 
milieu  entre  le  feu  nu  Si  le  bain- 
marie.  Il  mit  cent  livres  de  marc 
de  raifin  dans  un  panier  d’olier  qui 
avoit  une  croix  de  bois  fous  fon 
fond  d’environ  deux  pouces  de  hau- 
teur. Ce  panier  fut  placé  dans  un 
alambic  de  capacité  fuffifante , & on 
ajouta  affez  d’eau  pour  que  le  marc 
fût  bien  délayé  ; par  ce  procédé , 
on  retira  de  ce  marc  la  même 
quantité  d’eau-de-vie  que  celle  ob- 
tenue d’une  pareille  quantité  dif- 
tillée  auparavant  fans  panier  , avec 
cette  différence  cependant  , que 
l’eau-de-vie  qui  en  refulta , n’avoit 
abfolument  point  de  goût  étranger 
aux  eaux-de-vie  ordinaires  ; enfin  elle 
n’avoit  aucun  des  défauts  qu’on  re- 
proche aux  eaux-de-vie  de  marcs. 
Nous  examinerons  tout  - à - l’heure 
cette  affertion. 

Comme  ce  panier  d’ofier  ne  ré- 
fifteroit  pas  long  - temps  à ces  opéra- 
tions, M.  Baumé  propofe  un  vaif- 
feau  plus  commode.  Il  s’agit  de  faire 
un  collet  de  cuivre  femblable  à ce- 
lui de  la  partie  fupérieure  du  bain- 
marie  , ôc  d’achever  la  capacité  de 

ce 
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ce  raifleau  en  grillage  de  fi!  de  laiton, 
ou  bien  faire  taire  un  bain-marie  en 
cuivre  , 8c  le  -découper  ainfi  qu’il  eft 
reprélénté  , Fig.  c, , Pt.  to.  Il«ert 
ellèntiel  que  ce  grillage  ne  foit  ni 
Irop  large  , pour  que  peu  ou 
point  de  marc  ne  pafleà  travers;  ni 
trop  étroit,  dans  la  crainte  que  le 
mucilage  que  produit  le  marc  pen- 
dant la  diftillation  , ne  bouche  les 
trous,  ce  qui  empêcheroit  le  jeu  de 
l’ébullition , 8c  la  liqueur  de  pénétrer 
le  centre  du  marc.;  line  toile  qu’on 
voudroit  employer  en  place  de  ce 
vaiffeati , aitroit  le  même  inconvé- 
nient. La  j!g.  10  repréfente  le  fond  de 
ce  vaiffeau. 

Si  on  fe  fert  de  l’alambic  en 
forme  de  baignoire,  on  pourra  em- 
ployer le  grillage  repréfenté  par  la 
fis-  U. 

Malgré  tous  les  paniers  8c  tous 
les  grillages  propofés  par  M.  Bau- 
me , nous  ne  confeillons  point  de 
«Miller  les  marcs  à feu  nu.  i°.  La 
liqueur  eft  toujours  troubte , 6c  les 
débris  du  parenchyme  du  fruit , 8c 
les  portions  de  pellicules,  6c  fur-tout 
les  pépins,  s’échappent  à travers  les 
grillages  les  plus  ferrés;  les  uns  & les 
autres  touchent  6c  frottent  fans  cefl'e 
contre  les  parois  de  la  chaudière  : ils 
s’y  corrodent',  s’y  calcinent  ; 6c  de 
là  le  mauvais  goût  6c  la  mauvaife 
odeur. 

i°.  Les  auteurs  n’ont  point  aflez 
confidéré  l’effet  des  pépins.  Le  pé- 
pin contient  une  amande,  6c  cette 
amande  eft  très-huileufe  ; on  peut 
même  en  retirer  une  aflez  grande 
uantité  d’huile  qut  brille  très-bien , 
onne  une  belle  flamme  claire  6c 
bleue.  La  chaleur  de  la  liqueur 
bouillante  pénètre  cette  amande  ; 
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l’efprit ardent  attaque  fon  huile;  & 
cette  huile  mêlée  en  partie  avec  lui  , ; 
réagit  fur  lui;  6c  voilà  l’origine  du 
mauvais  goût  des  eaux-de-vie  de 
marc  que  les  grillages  6c  paniers  ne 
préviennent  que  foiblement.  Pour 
s’en  convaincre,  il  fuffit  de  prendre 
les  pépins  après  la  diftillation  , les 
foumettre  à la  prtfle , 8c  on  n’en 
obtient  plus  que  peu  ou  point 
d’huile.  Qu’eft  donc  devenue  la 
furabondance  de  cette  huile  ? Une 
partie  a été  brûlée  contre  les  parois 
de  la  chaudière , 8c  l’autre  s’eft  com- 
binée avec  l’efprit  ardent  ; enfin  , 
la  première  partie  a encore  ajouté 
au  mauvais  goût  de  la  liqueur  dif- 
tillée,  8c  ce  mauvais  goût  n’eft 
même  pas  celui  d’empyreume  ou 
de  brûle  , mais  un  goût  jrarticulier 
u’il  eft  plus  aifé  de  i cconnoitre  que 
e définir. 

Parla  diftillation  au  bain-marie, 
ces  goûts  particuliers  ne  font  pas  fi 
fenübles  , il  eft  vrai  ; mais  toutes  les 
fois  qu’on  'diftillera  le  marc  en  na- 
ture , ils  feront  trcs-reconnoiffables  ; 
8c  un  homme  accoutumé  à la  déguf- 
tation  des  eaux-de-vie , n’y  fera  jamais 
trompé. 

Le  fettl  8c  unique  moyen  , quoi- 
qu’on en  dife , pour  diftiller  avan- 
tageufement  les  marcs , tient  à un 
autre  procédé.  11  faut  les  noyer  dans 
l’eau  jufqu’à  un  certain  point , les 
faire  fermenter , les  porter  fur  le 
preffoir , les  laiffer  repofer,  les  tirer 
à clair  8c  les  diftiller.  Ce  procédé 
fera  détaillé  plus  au  long  aux  mots 
Distillation,  Marc,  de  même 
que  le  procédé  fuivi  communément 
pour  les  conlerver. 
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Section  II. 

J)es  Alambics  pour  la  dif.illaliort  des 
lies. 

Tous  les  alambics  dont  on  vient  de 
parler,  peuvent  (ervirà  la  diftillation 
des  lies. 

Leur  diftillation  offre  deux  grands 
inconvéniens.  Le  premier  , lôrlque 
l’on  donne  une  chaleur  aflez.  forte 
pour  en  dégager  les  parties  fpiri- 
tueufes  , il  le  torme  une  écume  con- 
fidérable  qui  pafl'e  fouvent  par  les 
jointures  & par  le  bec  de  l’alambic. 
Le  fécond  , vient  de  la  croîtte  qui 
s’attache  contre  les  parois  de  l’a- 
lambic , 6c  qui  les  corrode. 

Pour  prévenir  ces  inconvéniens, 
M.  Devanne  , miître  en  pharmacie  à 
Befançon , propofe  une  machine  aflez 
Ample,  déjà  décrite  dans  le  Recueil 
des  Mémoires  jur  ta  dijlillation  des  vins, 
publié  par  lafociétéd  agriculture  de 
Limoges. 

Cette  machine  eft  compofée  d’une 
crapaudine  en  fer , attachée  au  cen- 
tre du-  fond  de  l’alambic  ; fur  cette 
crapaudine  eft  appuyé  un  pivot  auffi 
en  fer  , qui  s’élève  jufqu’au  deflus 
du  chapiteau  de  l’alambic  , duquel 
fort  la  manivelle  pour  faire  tourner 
ce  pivot.  A trois  pouces  de  diftance 
de  la  crapaudine,  font  attachés  au 
pivot  deux  ailes  en  cuivre  bu  en 
bois , dont  l’une  intérieure  eft  re- 
courbée en  contre- bas,  6c  le  défions 
de  l’aile  de  la  fupérieure  eft  à niveau 
du  deflous  de  l’inférieure,  & eft  droite. 
Le  haut  du  pivot  doit  fifre  garni  de 
fi  afle  graiffée , non  - feulement  pour 
tourner  plus  facilement  dans  la  gou- 
pille qui  eft  arrêtée  au  haut  du  cha- 
p teau,mais  encore  pour  empêcher 
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qu’il  ne  fe  diflipe  aucune  vapeur.  La 
manivelle  fournit  par  ce  moyen , un 
mouvement  fuffifant  pour  prévenir 
le9*ir.convéniens  dont  on  a parlé  , 
parce  que  le  mouvement  porte  le 
fluide  yitqueux  du  centre  à la  circon- 
férence , & de  la  circonférence  au 
centre. 

Un  procédé  plus  fimple  eft  celui 
des  vinaigriers  de  Paris.  Ils  tiennent 
les  lies  qu’ils  raflemblent,  dans  de 
grands  vaifTeaux  bien  bouchés , 6c 
ces  vaifTeaux  font  placés  dans  une 
étuve,  de  manière  que  tout  le  fluide 
vifqueux  eft  peu  à peu  pénétré  par 
la  chaleur.  Après  quelques  jours,  ils 
tirent  par  la  canelle  tout  le  vin  clair 
ui  peut  couler , & placent  enfuite 
ans  des  facs  ces  lies  déjà  échauffées. 
Ces  facs  font  fous  le  preffoir  entre 
deux  platines  de  fer  ou  de  fonte  , 
elles-mêmes  fort  échauffées;  alors 
le  fluide  vineux  s’échappe  à travers 
la  toile;  enfin,  il  eft  auflitôt  porté 
dans  l’alambic  pour  être  diftillé.  Le 
réfidu  des  lies  eft  vendu  aux  cha- 
peliers pour  feutrer  les  chapeaux,  ou 
il  eft  brîilé  pour  en  faire  la  cendre 

grave/ée. 

Pour  empêcher  les  lies  démonter 
en  écume  dans  les  alambics,  il  fuffit, 
avant  la  diftillation , de  jeter  quelques 
gouttes  d’huile  dans  l’alammc  , & 
diftiUer  un  peu  lentement. 

Dans  les  grandes  brûleries  , il 
faut  avoir  un  alambic  confacré  uni- 
quement à la  diftillation  des  marcs 
6c  des  lies , fur-tout  fi  on  les  tra- 
vaille à feu  nu  : trois  diftillations 
confécutives  de  bon  vin  ne  fufli- 
roient  pas  pour  les  dépouiller  de 
leur  mauvais  goût , quoique  l’efprit 
ardent  qu’on  en  retireroit  en  fût 
lui-même  très-vicié.  En  général)  cj 
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font  des  alambics  perdus,  & qui  ne 
doivent  fervir  qu’à  cet  ufàge. 

Tel  eft,  en  général,  ce  qui  a été 
propofé  fur  les  a)amb,cs,  fur  leur 
forme  Si  fur  leur  ulage. 

ALAISE,  okAlonge,  ou  Bride. 
Termes  de  jardinage.  C’eft  une  at- 
tache cjuelconque  qu’on  fixe  à l’ex- 
trémite-d’un  rameau  ou  d’une  bran- 
che, trop  courts  pour  être  palif- 
fadés.  Si  l’on  travaille  à la  taille 
d’hiver  , on  emploie  un  ofier , & en 
été  un  Jonc.  Pour  que  le  nœud  de 
l’un  ou  de  l’autre  ne  gliffe  pas , on 
efl  forcé  de  lier  au-delfous  de  l’œil 
d’un  bourgeon  : alors , la  branche 
attachée  par  ce  petit  bout , pouffe 
au  printemps , groflit  & fe  trouve 
étranglée  à 4’endroit  du  nœud  qui 
l’a  lerré , comme  l’auroit  fait  une 
ficelle  , attendu  que  le  jonc  & l’o- 
fier  ne  prêtent  pas  ; dès-lors,  la 
ligature  écorche  l’écorce,  la  coupe, 
& finit  par  s’enfoncer  & former  un 
bourrelet  dans  cet  endroit.  C’eft 
bien  pis  encore,  fi  l’ouvrier  a atta- 
ché le  gros  bout  de  l’oli^r  fur  la 
petite  branche , & le  bout  délié  fur 
le  treillage  contre  lequel  on  veut  la 
paliffer  ; la  plaie  eft  plus  profonde  , 
& ordinairement  c’eft  une  branche 
perdue. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  remé- 
dier à ces  inconvéniens , ce  feroit 
d'adopter  la  méthode  de  paliffadcr, 
des  induftrieux  habitans  de  Mon- 
treuil. Ces  rameaux  courts  font  fixés 
contre  le  mur,  par  un  clou  quitra- 
verfe  la  laque , ( voyrj  ce  mot  ) & la 
loque  fait  le  trou  de  la  branche  fans 
l’endommager,  ni  la  gêner.  Cette 
manière  d’opérer  fuppofe  néceffai- 
rement  des  murs  bâtis  avec  du  plâtre, 
pii  le  clou  entre  fans  peine, 
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Au  défaut  des  murs  en  plâtre,  il 
faut  ablolument  avoir  des  treillages 
contre  les  mutsi  alors , fi  la  branche 
à attacher  eft  trop  courte  pour  gagner 
un  des  bords  du  quarré  qui  forme  le 
treillage,  on  peut,  avec  un  ofier  , 
attacher  une  traverfe  fur  ce  quarré  , 
St  fur  cette  traverfe  fixer  le  rameau 
avec  une  loque. 

Enfin , fi  on  eft  dépourvu  de  l’un 
& de  l’autre  moyen , il  faut  prendre 
deux  joncs , les  aplatir,  & s’en  fervir 
comme  d’un  ruban  pour  attacher  la 
branche  trop  courte , & fixer  cette 
efpèce  de  ruban , non  à (on  extrémité, 
mais  auffi  bas  qu’on  le  pourra  ; dès- 
lors  la  branche  ne  fera  ni  bourrelée, 
ni  étranglée. 

ALATERNE.  M.  Tournefort 
place»  cet  arbufte  dans  la  première 
feélion  de  la  vingtième  claffe,  qui 
comprend  les  arbres  Si  les  arbriffeaux 
à fleur  monopétale , dont  le  piftil  de- 
vient un  fruit  mou , rempli  de  femen- 
ces dures;  & d’après  Clufius,  il  l’ap- 
pelle alaurnus pnor.  M.  le  chevalier 
Von-Linné  le  nomme  rhamnus  ala- 
temus , & il  le  claffe  dans  la pentandrit 
monogynic. 

M.  le  Baron  de  Tfchoudi , aufli 
excellent  obfervateur  qu’habile  cul- 
tivateur,a fuiviavec  foin  l’éducation 
de  cet  arbufte  difficile  à élever  dans 
les  provinces  du  nord,  & qu’on  trou- 
veaffez  fréquemment  dans  les  terrains 
humides  de  Provence  St  de  Langue- 
doc. Nous  allons  rapporter  fes  obfer- 
vations. 

Cet  arbufte  porte  de  petites 
fleurs  peu  apparentes,  raffemblées 
en  forme  de  petites  grappes , gar- 
nies feulement  par  leur  extrémité. 
M.  Duhamel  femble  ne  pas  admettre 
la  réunion  des  trois  différentes  fleurs 
Bbb  x 
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lur  le  même  individu  ; cependant 
après  une  exacte  obfervation,  M.de 
Tlchoudi  s’il!  parfaitement  alluré 
Cjue  le  même  alaterne  porte  des 
fleurs  mâles , des  fleurs  femelles  & 
des  fleurs  hermaphrodites  , & M.  le 
chevalier  Von  - Linné  dit  que  les 
fleurs  font  dioiques  , c’eft-a-dire  , 
que  les  fleurs  mâles  naiffent  fur  un 
pied,  6i  les  fleurs  femelles  fur  un 
pied  différent.  A coup  sùr  quelqu’un 
le  trompe  , ou  bien  quelques  indi- 
vidus cl’aldterne  peuvent  préfenter 
ces  bigarrures , 6e  les  obfervateurs 
avoir  raifon. 

Les  fleurs  mâles  font  compofécs 
d’un  calice  d'une  feule  pièce,  en  forme 
d’entonnoir  , découpé  par  les  bords 
en  cinq  parties  ; du  bas  des  échan- 
crures s’élèvent,  entre  les  fegmens 
du  calice,  cinq  petits  pétales  qu’on  ne 
diftingue  aifément  qu’avec  la  loupe. 
C’cft  fans  doute  leur  extrême  ténuité 
qui  a fait  croire  à M.  Tournefort  que 
ces  fleurs  en  étoient  entièrement  dé- 
pourvues. A l’orifice  des  pétales 
naiffent  dans  l’intérieur  du  calice 
cinq  étamines  terminées  par  des  fom- 
m;  ts  arrondis. 

Les  fleurs  femelles,  au  lieu  d’éta- 
mines , ont  un  piftil  compofé  d’un 
embryon  & de  trois  fly  les , lurmontés 
par  des  flygmates  arrondit. 

On  fait  que  les  fleurs  hermaphro- 
dites réunifient  les  parties  lcxuelles 
des  mâles  6e  des  femelles. 

Les  feuill<%  font  pofées  alternati- 
vement fur  les  branchqi,  ce  qui  fuflit 
pour  diftinguer  l’alaterne  du  philaria, 
( voyt{  ce  mot)  qui  les  a oppofées  ; 
mais  cette  obfervation  ne  devient 
néceffaire  que  lorfqu’on  ne  peut  voir 
ni  le  fruit , ni  la  fleur  de  ces  deux 
arbres , dont  la  différence  empêche 
de  les  confondre. 
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Efpices  & variétés  Je  tAlatcmt • 
i.  Alaterne  à feuilles  ovales,  cré- 
nelées par  les  bords.  Il  en  exifte 
une  variété  à feuilles  marbrées  de  *" 
jaune. 

1.  Alaterne  à feuilles  lancéolées  ôf 
profondément  dentelées.  11  a une  va- 
riété à feuilles  bordées  de  blanc  , Sc 
une  autre  variété  à feuilles  bordées 
de  jaune. 

3.  Alaterne  à feuilles  prefque  en 
cœur  ôe  dentelées. 

4.  Alaterne  à feuilles  ovales  lan- 
céolées 6e  non  dentelées. 

Le  n°.  1 , & fa  variété  marbré* 
de  jaune,  font  un  très -bel  tflèt  , 
mêlés  enfemble  en  mafiif  dans  les 
bofquets  d’hiver.  Cet  arbufte  eft 
d’un  beau  port,  8e  bien  garni  de 
feuilles  ; elles  font  d’«i  vert  foncé 
& fort  luifant  : le  deffousefl  du  plus 
beau  vert  clair  ; mais  pour  peu  qu’il 
foit  frappé  du  froid , il  le  charged’une 
rouille  noirâtre  qui  en  diminue  l’éclat. 

Le  jeune  bois  eft  couvert  d’un  épi- 
derme poli , d’un  violet  foncé  ; les 
vieilles  branches  font  noirâtres;  la 
fleur  peÿte  & verte  ne  produit  au- 
cun effet.  Le  fruit  noir  desalaternes 
eft  le  feul  ornement  dont  leur  ver- 
dure foit  décorée.  Dans  les  provin- 
ces du  nord  du  royaume,  il  fleurit 
en  juillet  6e  en  août  ; dans  les  pro- 
vinces méridionales  , au  mois  da 
juin. 

L’alaterne  n°.  i porte  des  feuille* 
oblompes  , reflemblantes  aux  feuil- 
les de  faute;  fon  jeune  bois  eft  rou- 
geâtre; fes  branches  font  plus  me- 
nues, plus  courtes,  plus  convergente* 
vers  ia  tige  que  celles  de  la  première 
efpèce  ; ce  qui  donne  à cet  arhuft* 
un  port  pyramidal.  Ses  deux  varié- 
tés à panaches  font  précieufes  pour 
l’ornement  des  bolquets  d htver  ; 
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mais  elles  font  très-délicates , fur-tout 
celte  panachée  de  blanc.  Les  pana- 
ches des  feuilles  qui  femblent  être  une 
coquetterie  de  la  nature  , n’en  font 
le  plus  fouvent  qu'une  dépravation  : 
ainfi  les  jaunes  le  rapprochant  plus 
du  vert,  indiquent  un  changement 
total  dans  le  tiflù  cellulaire , rendent 
les  feuilles  faciles  à être  gâtées  , 
ou  du  moins  altérées  ou  enlaidies 
par  la  moindre  intempérie  de 
l’air. 

L’efpcce  n°.  4 eft  fort  belle;  la 
largeur  de  fes  feuilles  la  rendtrès- 

Erécieufe,  à caufe  de  leur  petit  nom- 
re;  elles  font  toujours  vertes.  Cette 
efpèce  vient  d’Efpagne , & exige  par 
conféquent  d’être  bien  abritée.  Miller 
confeille  de  marcotter  & de  planter 
Cet  arbre  en  automne. 

Les  alaternes  s’élèvent  allez  faci- 
lement de  graine  : ceux  qu’on  ob- 
tient par  cette  voie  de  multiplica- 
tion , font  plus  droits  & deviennent 
plus  hauts  que  ceux  élevés  de  mar- 
cottes. Ils  atteignent , dans  les  lieux 
où  ils  fe  plaifent , à la  hauteur  de  1 z 
à zo  pieds,  fuivant  la  croifTance  dé- 
terminée des  efpèces  ; au  lieu  que 
ceux  provenans  de  marcottes  retien- 
nent toujours  quelques  habitudes  de 
la  première  courbure  ; & comme  ils 
11’ont  fouvent  des  racines  que  d’un 
côté , Sc  qu’elle»  font  très-horizon- 
tales, ils  ne  peuvent  s’élancer  autant 
que  les  arbres  venus  de  graines,  lef- 
cuelsfont  pourvus  d'un  bel  empâte- 
ment de  racines. 

Lorfque  l’on  veut  Ce  procurer  de 
la  graine  d'alaterne , il  faut  la  faire 
venir  des  provinces  méridionales, 
& des  autres  pays  où  croiffent  les 
différentes  efpèces;  mais  fi  l’on  en 
veut. recueillir  chez  loi,  il  eft  né- 
Ct  flaire  de  couvrir  avéc  des  filets 
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les  arbres  chargés  de  baies;  car  les 
oifeaux.  en  font  très-friands  , Si  n’en 
bifferont  aucune.  Ces  graines  mû- 
riffent  affez  bien  dans  les  provinces 
feptentrionales,  fi  on  a eu  l'attention 
de  planter  les  alaternes,  dont  on  fe 
propofe  de  recueillir  la  graine,  le 
long  d’un  mur  expofé  au  midi , &c 
qu’on  ait  eu  foiu  de  faire  choix , 
dans  cette  vue , des  individus  qui  ont 
le  plus  de  fleurs  femelles  ou  de  fleurs 
androgynes. 

Les  baies  bien  mûres  & recueil- 
lies, il  faut  auflitôt  les  ccrafcr  dans 
une  jatte  pleine  d’eau , juiqu’à  ce 
qu’on  en  ait  détaché  toute  la  pulpe  ; 
enfuite.on  paffera  le  tout  â travers 
un  tamis , & il  reliera  un  marc 
mêlé  de  pépins  ; ce  marc  doit  être 
éparpillé  fur  un  grand  plat , que  l’on 
mettra  à l’ombre  en  un  lieu  chaud  : 
lorfque  ce  marc  fera  fec , on  l’é- 
niiera  avec  les  doigts.  Cela  fait  , 
préparez  des  caiffcs  de  huit  pouces 
de  profondeur , trouées  par  le  bas  ; 
polez  fur  les  trous  des  écailles  d’huî- 
tre par  leur  côté  concave;  renipliflez 
ces  caifles  d’une  bonne  terre  de 
deifous  le  gazon , ou  des  côté*  d’une 
haie,  mêlée  d’une  partie  de  fable 
fec  & d’une  partie  de  terreau;  ré- 
- dillribuez-les 
;*z  - les  d’une 
’épaiffeur , & 
tr  parties  éga- 
les , de  terreau  de  bois  pourri , &c 
de  terre1  de  haie  ou  de  prairie  ; 
enterrez  cette  caifle  à l’expofition 
du  levant , jufqu’au  mois  d’oélobre  : 
enfuite  , faites  - lui  paffer  l’hiver 
dans  une  caiffe  à vitrage  ; au  prin- 
temps, enterrez-la  dans  une  couche 
tempérée  & légèrement  ombragée  , 
& vos  graines  lèveront  Alternent  6c 
abondamment. 


paud.cz  les  graines,  &i 
également 
codehe  d’ùs  - 
d’une  terre  mêlée  , ut 
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Ce  fcmis  fera  placé  l’automne  cnfu’te  doucement  le  bout  de  la 
fuivante,  dans  une  caiffe  à vitrage,  branche  contre  un  bAton  fur  lequel 
Dès  les  derniers  jours  de  feptembre  on  la  liera  , fans  néanmoins  trop 
de  l’année  fuivante,  on  tranfplante  l’obliger  à prendre  la  perpendicu- 
ces  petits  alatcrnes  dans  une  ou  plu-  laire  , lorfqu’elle  ne  s’y  difpofe  pas 
fieurs  cailles  plus  grandes  que  les  naturellement  ; qu’on  couvre  de 
premières  , A cinq  pouces  les  uns  des  moufle  ou  de  litière  sèche  les  pieds 
autres.  On  pourra  en  planter  le  de  ces  marcottes;  qu’on  les  arrofe 
tiers  dans  des  pots,  où  ils  relieront  de  temps  A autre  : l’automne  fuivante 
jufqu’à  ce  qu’on  les  mette  fur  place,  elles  feront  pourvues  de  racines  * 
Quanta  la  petite  pépinière  encaiffée,  alors  on  pourra  les  tranfplanter  , 
on  peut  y laiffer  les  arbuftes  pendant  mais  avec  beaucoup  de  précautions 
ou  ou  deux  ans  ; enfuite , félon  les  & de  foins  : fi  on  veut  être  sûr  de  la 
climats  tic  les  commodités , on  les  reprife,  il  faudra  attendre  encore  un 
mettra  en  pépinières  à dix  pouces  an. 

les  uns  des  autres,  contre  un  mur  Les  alaternes  perdent  leurs  feuilles 
au  couchent,  ayant  l’attention  de  les  8 C leur  jeune  bois  dans  les  ferres 
couvrir  durant  la  rigoureufe  faifon,  humides.  On  en  doit  conferver  quel- 
ou  bien  on  les  plantera  à demeure,  ques  pieds,  fur-tout  des  panachés , 
en  les  couvrant  aufii  dès  que  dans  de  bonnes  orangeries.  Ils  paf- 
les  gelées  deviendront  un  peu  fent  très-bien  l’hiver  dans  des  caif- 
fortes.  fes  à vitrage,  lorfque  l’on  a foin 

Il  ne  faut  pas  négliger  la  voie  des  de  leur  donner  de  l’air  toutes  les 
marcottes  : elle  ell  utile  pour  ceux  fpis  qu’on  le  peut  fans  danger.  On 
qui  ne  peuvent  fe  procurer  de  la  peut  en  mettre  en  efpalier  , pour 
graine  , &c  elle  fert  à multiplier  les  garnir  des  parties  de  mur  au  cou- 
efpcces  les  plus  rares  ; mais  elle  eft  chant.  M.  de  Tfchoudi  a vu  un  mur 
indifpenfable  pour  les  alaternes  pa-  de  vingt  pieds  de  haut  tout  garni  de 
nachés , car  leur  graine  reproduit  ra-  trois  pieds  d’alaterne  n°.  i ; mais  • 
rcment  cette  variété.  l’ufage  le  plus  agréable  qu’on  puiflie 

Les  marcottes  doivent  fe  faire  en  faire  , ell  de  les  difpofer  en  maf- 
vers  le  10  feptembre.  Qu’on  cou-  fif  dans  les  bofquets  d'hiver,  ayant 
che  doucement  les  jeunes  branches  attention  de  placer  le  n°  i vers  les 
dans  une  petite  cavité  Creufce  pour  parties  les  plus  enfoncées , & l’ala- 
cet  effet  ,<*où  l’on  aura  apporté  de  terne  à feuilles  en  forme  de  cœur 
la  terre  fraîche  , mêlée  de  terreau  ; fur  le  devant , en  les  entremêlant 
qu’on  y eflaie  la  courbure  de  la  de  variétés  à panache,  qui  reflorti- 
branche  , pour  juger  où  pourra  ■ ront  mieux  à côté  d’une  verdure 
tomber  la  partie  la  plus  inferieure  fimple.  Mais,  four  réuffir dans  cette 
de  la  courbure.  Qu’on  faflé , en  cet  opération , il  faut  choifir  ou  fê  pro- 
endroit , une  coche  qui  entame  le  curer  artificiellement  une  partie  du 
tiers  de  l’épaifleur  du  bois;  qu’on  bofquet  d’hiver,  garantie  du  nord - 
applique  cette  coche  contre  terre  , eft , nord  & nord  - ouefl , & s’il  fe 
en  y afliijettiflant  la  branche  avec  peut  de  l’eft  6c  du  fud-eft;  car  le 
un  crochet  de  bois;  qu’on  relève  foleil  venant  à frapper  les  feuilles 
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chargées  des  neiges  du  printemps,  ou 
d’autres  frimats  , les  altérera  de  ma- 
nière à leur  ôter  toute  leur  beauté. 
On  peut  fe  procurer  cet  abri , en 
relevant  des  terres  , & en  y plantant 
des  haies  d’if  ou  de  tuya. 

Voici  la  couverture  que  M.  le 
Baron  de  Tfchoudi  a trouvée  la 
meilleure,  après  une  expérience  de 
dix  années , & les  avoir  toutes  ef- 
fayées. 

Mettez  du  moellon  brifé  au  pied 
de  l’arbufte,  afin  d’empêcher  les  va- 
peurs de  s’élever,  & ces  vapeurs 
augmentent  l’effet  de  la  gelée  ; puis 
rapprochez  les  branches  du  tronc , 
fans  qu'elles  fe  touchent  , en  les 
.liant  avec  des  ofiersfins;  fichez  cir- 
culairement  autour  de  Parbufte  , & 
à une  diflance  convenable  de  fon 
pied , des  bâtons  oui  furpaffent  d'en- 
viron un  pied  le  bout  de  fa  flèche  ; 
rapprochez  leurs  bouts , croifez-Ies 
6c  les  liez  enfemble,  vous  aurez  un 
cône  un  peu  renflé  dans  le  milieu  ; 
ajoutez  tout  autour  de  la  longue 
paille  qui  traînera  un  peuifur  terre 
par  le  bas , & que  vous  raffemble- 
rez  & lierez  en  -haut  ; doublez  le 
haut  du  cône  d’une  paille  plus 
courte  que  vous  étendrez  fort  épais , 
& que  vous  lierez  vers  la  pointe, 
pomme  pour  former  une  faitière; 
écartez  la  paille  vers  le  milieu  du 
cône  du  côté  du  nord^c  du  midi , 
pour  y laiffer  paffer  un  cotdRnt 
d^air,  tant  que  le  froid  n’eft  pas 
trop  vif.  Vers  le  dix  avril , vous 
donnerez  encore  plus  d’air  ; vers  le 
15  ,- vous  ne  laifferez  de  paille  que 
du  côté  du  nord.  A la  première 
pluie,  vous  découvrirez  entièrement 
vos  alaternes  que  vous  trouverez  en 
bon  état.  11  fera  bon  de  placer  une 
fouricière  à plufieurs  trous , au  pied 
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de  cbaquc  arbufte , car  il  arrive 
quelquefois  durant  les  neiges,  que 
les  petits  rats  , appelés  mufcterdins , 
rongent  l’écorce  des  arbres  ainfi  cou- 
verts. Que  l’on  continue  ces  foins 
jufqu’à  ce  que  les  arbres  aient  un 
tronc  fuffifamment  fort , on  parvien- 
dra enfin  à forme?  des  alaternes 
aguerris  contre  les  frimats  ; car  une 
fois  que  leur  bois  aura  acquis  une 
certaine  confiflance  , fi  quelques- 
unes  de  leurs  branches  manquent 
pendant  l’hiver , on  les  retranchera 
au  printemps  : ils  répareront  aifément 
cette  perte,  & ne  feront  jamais  fcn- 
fiblement  altérés. 

Propriétés.  Le  bois  reffemble  a (Tes 
à celui  du  chêne  vert , & on  s’en 
fert  pour  les  ouvrages  d’ébéniflerie. 
On  fait  peu  d’ufage  , en  médecine  , 
des  differentes  parties  de  cet  arbre. 
Quelques  auteurs  lui  attribuent  les 
mêmes  propriétés  qu’au  nerprun. 
f Voyt{  ce  mot  ) ; d’autres  le  regar- 
dent comme  un  allringent  utile  dan* 
les  gargarifmes  pour  les  maux  d« 
gorge- 

ALBERGE,  Pêche,  ( Voyc^  ce 
mot). 

Alberge.  Efpèce  d’abricot. 
( ce  qui  a été  dit  page  1 91 , en 
parlant  de  cet  abricot), 

ALBERGEMENT,  fignifie 
dans  la  province  de  Dauphine  , ce 
qu’on  appelle  ailleurs  bail  emphytéo- 
tique. (P'oye{  Emphytéose). 

ALBUGO.  Tumeur  blanche , ou 
taie  qui  vient  à l’oeil  fur  la  cornée 
par  rut  engorgement  des  vaiffeaux 
lymphatiques.  Ce  vice  empêche  la 
vue  , tant  qu’il  fubfifle.  Les  animaux 
que  l’homme  a rendus  efçlaves  pour' 
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l’aider  dans  fss  travaux  font  fujetsà 
cet  accident  tout  comme  lui.  ( l'oyt{ 
au  mot  Œil  qu  Taie,  les  remèdes 
curatifs  ). 

ALCALI,  Physique-Chimie. 

§.  I.  Des  Air aüé  en  general. 

II  De  C Alcali  fixe  végétai, 

III,  De  V Alcali  minéral  ou  marin. 

IV.  De  r Alcali  volatil. 

t).  V.  Des  Alcalis  par  rapport  à i Economie 

animale  <v  végétale. 

§.  I.  Des  Alcalis  en  général,  & Je  leurs 
propriétés. 

Alcali  -eft  un  mot  arabe  : al 
eft  la  particule  lignifiant  lt  ou  la  8c 
kali  cfl  le  nom  arrbe  d’une  plante 
que  nous  connoiiî’ons  fous  celui  de 
fonde. 

On  entend  par  alcali  une  efpèce 
de  fcl  q don  diftingue  en  fixe  6c  en 
volatil.  Celte  fubltance  faillie  j>a- 
-roît  êtie  un  principe  allez  généra- 
lement répandu  dans  les  trois  rè- 
gnes ; c’eft  ce  qui  nous  engage  à 
entrer  dans  quelques  détails  par 
rapport  à elle.  C’eft  en  étudiant 
toutes  les  pariies  8c  les  divifions 
d’un  tout , que  l’on  peut  fe  flatter 
de  parvenir  à fa  connoiflance  com- 
plète. Los  alcalis  , comme  les  acides 
8c  les  fcls  en  général,  ne. font  plus 
relégués  dans  les  laboratoires  des 
chimiftes;  tous  les  objets  qui  com- 
pofept  la  nature , font  du  reflort 
du  philofophe  ; tous  méritent  fon 
attention.  Il  efl  cependant  des  points 
de  vue  fous  lefquds  on  les  peut 
ccnfidérer  , qui  appartiennent  de 
préférence  à-telle  clafle  de  la  (cience 
univerfdle  plutôt  qu’à  telle  autre  ; 
dans  ce  cas,  il  faut  qu’il  fe  contente 
de  faifir  les  rapports  principaux,  les 
•li^ns  qui  les  enchaînent  à la  maffe 
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commune.  8c  s’attacher  enfuite  atnf 
points  qui  doivent  l’occuper  aèhiel- 
lement.  Dans  l’hifloire  que  nousallons 
tracer  des  alcahs  , nous  ne  nous  bor- 
nerons donc  pas  aux  détails  pure- 
ment chimiques  ; mais  pous  le* 
coufidérerons  par  rapport  à l’écono- 
mie végétale  8c  animale , après  avoir 
dit  un  mot  de  leurs  propriétés  com- 
munes, & de  leurs  qualités  différen- 
tielles. 

L’alcali , en  général , eft  une  fubf- 
tance  faline  qui  pareil  compofée 
d’acide,  de  terre,  & d’un  peu  de 
phlogiftique , ôc  dont  les  principes 
ont  enfemble  une  moindre  adhé- 
rence que  n’en  ont  entre  eux  ceux 
de  l’acide;  aulli  eft- il  plus  fufeep- 
tible  de  decompofition.  Il  échauffe 
l’eau  dans  laquelle  on  le  fait  dit- 
foudre  , 8c  produit  du  froid  avec 
la  glace  ; expolé  à l’humidité  de 
l’air , il  l’attire  ; fa  faveur  eft  âcre 
6c  bridante,  6c  d’amant  plus  forte 
qu’il  eft  plus  pur  6c  plus  dépouillé 
d’air  fixe  : cette  faveur  a même 
quelque  chofe  d’urineux.  La  pro- 
priété de  l’alcali  la  plus  connue,  eft 
de  changer  en  Vert  les  couleurs 
bleues  des  végétaux  : mêlé  avec  un 
acide,  s’il  eft  combiné  avec  l’air  fixe  , 
il  fait  ertervefcence  jufqu’au  point  de 
fat  tira  tion , 8c  de  cette  union  réfultent 
différons  fels  neutres  : à un  feu  mo- 
dmé , il  enrtfc  en  fufion;  6c  mélangé 
aw:  les  terres,  il  leurfert  de  fondant 
6c  les  change  en  verre,  fur-tout  les 
terres  vitrifiables;  il  décompofe  tous 
les  fels  à bafe  terreufe  ou  métalli- 
que. 

• Les  fels  alcalis,  dans  certaines  cir- 
confiances,  font  de  très-grands  dif- 
folvans.  Non-feulement  ils  fe  com- 
binent avec  les  terres,  les  acides, 
mais  encore  avec  le  foufre  6c  toutes 

jes 
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les  matières  huileufes.  De  leur  union 
avec  le  loutre  rcliilte  une  efpèçe  de 
favon  (uifureiix  , 'auquel  on  a donné 
Je  nom  de  foie  de  foufre  ; ( vqyr^ 
Socfre  )-&  de  celle  avec  les  huiles , 
les  grailles  , les  rélines  , les  baumes, 
&c.  feforment  des  favons.  (Foy*^ 
Savons  ).  Enfin  ils  agilfent  plus  ou 
moins  facilement  fur  les  fubftances 
métalliques. 

Toutes  ces  propriétés  convien- 
nent aux  alcalis  en  général  ; mais  il 
en  eft  de  certaines  qui  paroilfent  ap- 
partenir (pécialement  à chacun  en 
particulier. 

On  connoît  trois  efpèces  d’alcali  ; 
le  végétal , le  minéral , &L  le  vola- 
til ; les  deux  premiers  font  fixes. 

§.  II.  De  V Alcali  fixe  végétal. 

L’alcali  fixe  végétai  eft  ordinaire- 
ment fous  forme  concrète,  terreufe , 
d’un  blanc  mat,  & fans  figure  crif- 
talline  &C  régulière,  quand  îleft  privé 
d’air  fixe  ; lèc  , il  n’a  pas  d’odeilr  ; 
humcdté  , il  taille  échapper  une  lé- 
gère odeur  de  lertive  ; fa  faveur 
ell  âcre , brûlante , cauftique  & 
urineufe.  Expofé  à l’air , il  attire 
trois  fois  fon  poids  d’humidité  , 
tombe  en  déliquelcence , & fe  ré- 
fout en  liqueur.  Cette  liqueur  pa- 
roit  avoir  un  caradlère  gras  &C  hui- 
leux , quand  on  la  touche  , cela  vient 
des  particules  grailTeufes  de  la  peau 
qu’elle  diffout.  Ces  propriétés  lui 
ont  fait  donner  , quoiqu’impropre- 
roent , le  nom  d'iuile.  11  eft  très- 
propre  à fervir  de  fondant  aux  dif- 
férentes terres  , & à les  changer 
en  verres  durs , folides  & tranlpa- 
rens. 

De  fa  combinaifon  avec  les  aci- 
des rcfulte  une  très -grande  effer- 
-yefcence , lorfqu’ii  contient  de  l'air 
Tome  I, 
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fixe.  L’acide  s’emparant  de  la  terre 
& du  phlogiftique  de  l'alcali , charte 
l’air  fixe  qui , s’échappant  lous  la 
forme  de  bulles  , foulève  avec  vio- 
lence la  liqueur  & la  fait  mouffer 
confidérablement.  Avec  l’acide  vi- 
triolique,  il  forme  une  tartre  vitriolé; 
avec  l’acide  nitreux  , du  nitre  ou  fal- 
pêtre  ;avec  l’acide  marin, une efpèce 
de  fel  marin  ou  commun  , qui  ne  dif- 
fère de  celui  dont  on  fait  ulàge,  que 
par  fa  faveur  qui  eft  beaucoup  moins 
agréable  ; il  eft  cependant  employé 
en  médecine  fous  le  nom  dt  fel  fé- 
brifuge de  filvius  : avec  l’acide  du 
vinaigre , il  forme  un  fel  neutre  dé- 
liquescent d’une  faveur  très-piquante 
qu’on  nomme  tartre  régénéré  , ou 
plus  communément  terre  foliée  de 
tartre ; avec  la  crème  de  tartre,  dit 
fel  végétal  ; enfin  , avec  l’air  fixe , 
l’alcali  fixe  végétal  proprement,  dit , 
effervefeent  & non  cauftique  ; car 
la  caufticité  des  alcalis  dépend  de 
leur  privation  de  ce  principe , & 
alors  ils  font  aux  alcalis  ertervef- 
cens  ce  que  la  chaux  eft  à la  terre 
calcaire.  ( C H a U X , où  «ous 
développerons  cette  théorie  ).  Com- 
biné avec  le  foufre,  il  forme  le  foie 
de  foufre  , qui  eft  un  grand  diffol- 
vam  de  toutes  les  fubftances  métal- 
liques. Ce  n’eft  pas  que,  pour  les 
difïoudre  , l’alcali  fixe  végétal  ait 
befoin  d’être  uni  au  foufre,  il  les 
attaque  avec  affez  d'énergie  , fur- 
tout  l’or  , la  platine , l’étain , le 
cuivre  & le  fer  ; les  autres  ont 
befoin  d’une  préparation  préliminai- 
re , qui  eft  la  diilolution  pa£  un  aci- 
de , pour  être  rediflous  par  ce  menf- 
true  i avec  les  fubftances  huileufes, 
il  compofe  des  favons. 

On  difpute  en  chimie  fur  l’ori- 
gine de  l’alcali  fixe  végétal  : exiftt- 
Ccc 
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l-il  tout  formé  dans  les  plantes  d’oîi 
on  le  retire  ? ou  bien  les  végé- 
taux ne  contiennent-ils  que  les  ma- 
tériaux propres  à le  former  , & ne 
doit-il  fa  naiffance  qu’à  l’aâe  même 
de  la  combuftion  ? Nous  n’entre- 
rons pas  dans  les  difcuffions  rela- 
tives à cette  queftion;  elle  eft  ab- 
folument  décidée  par  les  expérien- 
ces de  M.  Rouelle  , & le  Mémoire 
de  M.  Berniard  , imprimé  dans  le 
mois  de  Mars  1781  du  Journal  dt 
Phyjïqut , oii  ce  favant  démontre 
que  ce  fel  eft  tout  formé  dans  les 
végétaux. 

Il  fe  retire  par  combuftign  des 
fubftances  végétales  ; on  ne  fe  fert 
guère  du  procédé  de  Tachenius,qui 
confiftoit  à brûleries  plantes  en  char- 
bon avant  de  les  réduire  tout-à-fâit 
en  cendres  ; au  lieu  qu’en  les  brû- 
lant à feu  ouvert  par  la  façon  or- 
dinaire, el 'es  tombent  en  cendres 
tout  de  fuite.  Mais  les  fels  extraits 
à la  manière  de  Tachenius  font 
moins  alcalis , pour  ainfi  dire  , &i 
plus  huileux  que  les  fels  faits  à l’or- 
dinaire. L’alcali  le  plus  commun  , 
& en  même  temps  le  moins  pur , eft 
celui  des  cendres  des  foyers  : on 
emploie  ces  cendres  pour  les  ltfli- 
ves,  dans  le  travail  du  falpctre  ôc 
dans  les  verreries  où  l’on  fait  du 
verre  brun  & commun.  Dans  le 
nord , on  brûle  exprès  du  bois  & 
des  plantes  pour  retirer  de  leurs 
gendres  un  alcali  aftez  fort , mais 
très-impur,  connu  fous  le  nom  de 
potaffe.  ( y~oyc{  ce  mot  ).  Le  marc  & 
la  lie  4e  vin  defiechés , étant  brû- 
lés, laiïïent  une  cendre  très-riche  en 
fel  alcali , que  l’on  appelle  cendre gra- 
velec.  Le  tartre  .du  vin  brûlé  avec 
précaution  dans  des  cornets  de  gros 
papier  mouillé  , fe  change  tout 
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entir  en  un  fel  alcali  très-fort  & Tes 
plus  pur  de  tous.  Comme  il  mé- 
rite â tous  égards  la  préférence , 
il  a donné  fon  nom  à tout  alcali 
fixe  végétal  , qui , bien  purifié  , 
fe  nomme  tout  Simplement  fel  dt 
tartre. 

II  y a un  art  de  retirer  ces  fels 
alcalis  en  général , & de  les  puri- 
fier , qu’il  eft  bon  de  connoître. 

i°.  On  prépare  une  place  bien 
nette , comme  des  dalks  de  pierre , 
ou  un  efpace  de  terre  que  l’On  bat 
fortement  pour  la  refferrer  & l'u- 
nir, C’eft  là  le  foyer  fur  lequel  on 
affcmble  les  plantes  que  l’on  deftintf 
à l’incinération. 

i°.  On  fait  brûler  ces  plantes  en 
plein  air , & on  les  réduit  en  cen- 
dres le  plus  que  l’on  peut.  Il  faut , 
autant  qu’il  eft  poflible , ménager  le 
feu;  un  trop  grand  feu  pourroit  vo- 
latilifer  une  partie  de  l’alcali , & 
faire  entrer  en  fufion  les  parties  ter- 
reufes  qui  fe  trouveroient  mêlée» 
avec  l’alcali. 

30.  On  recueille  avec  foin  tou- 
tes les  cendres , & on  les  leflive  dan» 
plufieurs  çaux , jufqu’à  ce  que  la 
dernière  lotion  foit  iufipide  ; ce  qui 
annonce  qu’il  n’exifte  plus  de  fel  à 
diflbudre. 

4°.  On  fait  évaporer  toutes  ces 
leflîves  fiir  un  bain  de  fable  juf- 

3u’à  ficcité  ; l’on  trouve  au  fond 
es  vafes  à évaporer  , l’alcali  fous 
une  forme  blanche  pulvérulente. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’al- 
cali ainfi  retiré  ait  toute  la  pureté 
néceflfaire  pour  certaines  expérien- 
ces. 11  eft  prefque  toujours  altéré 
par  une  portion  d'huile  végétale 
qui  n’a  pu  être  confumée  dans  la 
combuflion  , par  de  la  terre  fura- 
bondartc , & fur-tout  par  quantité 
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d’antres  Tels  que  l’on  retrouve  dan* 
les  cendres.  Une  nouvelle  calcina- 
tion faite  avec  toutes  les  attentions 
potfibles  , achèvera  de  confumcr 
cette  matière  inflammable  furabon-  . 
dante.  La  portion  de  terre  fe  répa- 
rera d'elle-même , fi  l’on  réitère  plu- 
fiéurs  fois  les  diftolutions , les  deffic- 
caüons  6c  les  filtrations.  Quant  au* 
matières  falinesqui,  par  leur  mélan- 
ge , altèrent  la  pureté  du  fel  alcali , 
la  criflallifiition  eft  le  feul  moyen  que 
fourniffent  la  chimie  pour  les  répa- 
rer. Comme  chaque  fel  a une  for- 
me régulière  qui  lui  eft  propre  , on 
les  reconnoît  alors , & on  les  fépare  ; 
mais  il  arrive  trop  fouventcjue  deux 
ou  plufieurs  fels  fe  combinent  &C 
criftallifent  enfemble.  Il  faut  beau- 
coup d’adrefl’e  & de  connoilLnces 
our  obtenir  l'alcali  fixe  végétal 
ien  pur. 

§.  III.  De  t Alcali  minerai  ou  marin. 

L'alcali  minéral  ou  marin  eft  ainfi 
nommé,  parce  qu’il  fert  de  bafe  au 
fel  marin , & que , quoiqu'on  le 
retire  de  certaines  plantes  , il  appar- 
tient dire&ement  au  règne  minéral , 
& non  aux  deux  autres.  Cette  fubf- 
tance  faline  a ilon  - feulement  tou- 
tes les  propriétés  générales  des  al- 
calis , mais  encore  celles  de  l’alcali 
fixe  végétal,  dont  il  ne  diffère  peut- 
être  elJentiellement  que  par  l'on  ori- 
gine 6c  par  quelques  qualités  exté- 
rieures. Il  a la  même  faveur , ce- 
pendant un  peu  moins  corrofive  & 
moins  brûlante  , la  même  fixité  ; il 
pénètre  6c  dilTout  les  mêmes  fubf- 
t a aces  ; il  fond  & vitrifie  toutes  les 
terres.  On  a remarqué  toutefois  que 
les  verres  qu’il  forme , font  d’une 
nature  plus  folide , plus  ferme  6ci 
plus  durable.  Combiné  avec  tous 
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les  acides , il  en  réfuîte  des  fels 
neutres  en  rapport  avec  ceux  que 
produit  l’alcali  végétal.  Il  fait  des 
iavons  avec  toutes  les  huiles  Ôf  les 
madères  huiieufes , mais  ils  relient 
mous  6i  n’acquièrent  jamais  la  con- 
fiftance  6c  la  fermeté  de  ceux  qui 
doh'cnt  leur  origine  au  premier  al- 
cali. Diflous  dans  l’eau  , 6c  traité 
par  l’évaporation  6i  le  refroidiflè- 
rnent , il  fe  criflatlife  ; quoiqu’il  re- 
tienne moitié  & plus  de  ton  eau  de 
criftallifation  , il  a peu  d’adhérence 
avec  elle , car  il  la  perd  en  partie 
par  la  fi  nie  ex'pofition  à l’air  libre  : 
fes  criftaux  tombent  alors  en  efHo- 
refcence,5i  feréduifent  fouslaforme 
d’une  pouffière  blanche. 

Avec  l’acide  vitrio’.iqi  e , l’a’cali 
minéral  ferme  du  ftldt  glauàer,  dont 
toutes  les  différences  avec  le  tartre 
vitrioté  réfultent  de  la  narure  de 
leuis  bafes  alcalines  ; avec  l’acide 
nitreux,  il  produit  une  el’pèce  par- 
ticulière de  nitre,  fufceptiblc  de  dé- 
tonation & de  criftallilation  , connu 
fous  le  nom  de  nitre  cubique , ou 
nitre  quadrangulairt  ; avec  l’acide  ma- 
rin , il  forme  le  fel  commun  ou  de 
cuifint  ; avec  l’acide  du  vinaigre  , 
une  efpèce  de  terre  foliée  de  tartre 
déliquefeente  6c  peu  fufceptible  de 
criftallifation  ; avec  l’acide  concret 
tartarèux  , du  fel  de  feignette  , qui 
diffère  du  fel  végétal  par  les  criftaux 
qui  font  infiniment  plus  gros  & plus 
beaux. 

L’alcali  minéral  étant  contenu  , 
comme  nous  l’avons  dit  , dans  le 
fel  marin  commun  , 6c  dans  certaines 
plantes  maritimes  , le  feul  moyen 
de  l’obtenir  eft  de  l’extraire  de  ces 
fubftances.  Il  feroit  trop  coûteux 
6c  trop  difficile  de  le  retirer  du  fel 
commun  ; on  eft  donc  réduit  à fe 
Ccc  î 
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le  procurer  par  l’incinération  de  ces 
plantes.  Elle  en  produit  en  très- 
grande  abondance;  & fuivant  que 
les  plantes  qui  le  fournilTent,  croif- 
fent  dans  un  pays  &C  dans  un  cli- 
mat favorable,  l’alcali  efl  plus  ou 
moins  pur.  On  obfcrve  le  même  pro- 
cédé pour  cette  combuflion  que 
pour  l’alcali  végétal.  On  fuit  en- 
core la  même  marche  pour  la  puri- 
fication. Les  cendres  qui  fournilTent 
cet  alcali  font  connues  en  général 
dans  le  commerce  fous  le  nom  de 
foudt.  ( V oyi{  ce  mot), 

§.  IV.  De  C Alcali  volatil. 

L’alcali  volatil  efl  une  fubflance 
tjtie  l’on  obtient  par  la  décontpofi- 
tton  des  matières  animales,  & de  quel- 
ques fubflances  végétales  , & par  la 
putréfaélion  de  toutes  ces  fubflan- 
ces.  L’alcali  volatil , en  général , par- 
ticipe à toutes  les  propriétés  des  al- 
calis ; il  efl  âcre,  cauftique  , & brû- 
lant comme  eux  ; il  change  en  vert 
les  couleurs  bleues  des  végétaux  ; 
mais  il  en  diffère  cflentiellement  par 
fa  volatilité,  qui  efl  due  à une  huile 
très-fubtile  & très-volatile  , qui  efl 
un  de  fes  principes  conflituans  ; par 
fon  odeur  forte,  pénétrante,  très- 
piquante  , capable  même  de  fuff'o- 
quer  , qui  excite  la  toux  , & tire 
beaucoup  de  larmes  des  yeux.  C’eft 
cette  vapeur  qui  fait  le  piquant  de 
l’odeur  qu'on  lent  dans  les  latrines 
aux  changemens  de  temps  ; moins  fort 
que  les  alcalis  fixes  , ceux-ci  le  dé* 
compofent  & le  dégagent  de  toutes 
fesbafes.  Il  s’unit  parfaitement  avec 
l’eau  , & fe  réfout  en  liqueur  , con- 
nue fous  le  nom  d 'alcali  volatil 
Jluor. 

Tous  les  acides  fe  combinent  avec 
l’alcali  volatil , avec  ou  fans  effèr- 
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vefcence , fuivant  qu’il  efl  uni  oit 
non  à l’air  fixe  , & forment  avec  lui 
des  Tels  neutres  ammoniacaux;  l’acide 
vitrioliqtie , du  fcl  ammoniacal  vitrio- 
liqut , ou  de  glauber  ; l’acide  nitreux , 
du  nitre  ammoniacal  ,-  l'acide  marin  , 
le  fcl  ammoniac  ordinaire  ou  du  com- 
merce , & l’acide  du  vinaigre , un 
fel  acéteux  ammoniacal  , qui  crif- 
tallife  difficilement  , connu  fous  le 
nom  d'cfprit  de  Mendtrerus  ; enfin  , 
l’air  fixe  d«  ['alcali  volatil  concret , OU 
fel  t f Angleterre. 

La  plupart  des  fubftances  métal- 
liques font  attaquées  par  l’alcali  vo- 
latil , & quelques-unes  font  com- 
plètement diffoutes  , fur-tout  le  cui- 
vre , dont  la  diffolution  prend  une 
très-belle  couleur  bleue.  Si  cette  li- 
queur refie  long-temps  dans  un  flacon 
bien  bouché  , la  couleur  s’affoiblit, 
& difparoît  à la  longue  ; il  fuflit , 

f tour  la  faire  revivre , de  déboucher 
e flacon , & de  mettre  la  liqueur 
en  contaél  avec  l’air. 

L’alcali  volatil  a de  l’aélion  fur 
les  huiles , & forme  avec  elles  des 
compofés  favonneux.  L'eau  de  Lnce 
efl  le  plus  connu  & le  plus  en  ufage. 

Ce  fel  étant  la  bafe  du  fel  ammo- 
niac du  commerce  , ( voyt{  ce  mot  ) , 
le  moyen  de  l’obtenir  en  certaine 
quantité,  efl  de  décompofer  ce  fel  , 
& d’en  recueillir  l’alcali  volatil  qui 
s’en  dégage.  On  peut  l’obttyiir  de 
deux  façons  : ou  lous  forme  fluide, 
comme  alcali  volatil  fluor,  ou  fous 
forme  sèche  & criflallifce , comme 
alcali  volatil  concret , ou  fel  d’An- 
gleterre. Mêlez  exactement  du  fel 
ammoniac  pulvérifc,  avec  le  double 
de  fon  poids  de  chaux  éteinte  à l’air  ; 
introduifez  ce  mélange  dans  une 
cornue  de  grès  , à laquelle  on 
lute  tout  de  fuite  un  récipient , la 
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décompofuion  du  fel  ammoniac  par 
la  chaux , cft  fi  vive  6c  prompte , 
qu’il  fe  dégage  beaucoup  d’alcali  vo- 
latil , auffitôt  que  les  deux  matières 
commencent  à être  mêlées  ; il  faut 
donc  avoir  grand  foin  de  .prendre 
fes  précautions  pour  n’être  point 
expofé  à en  refpirer  les  vapeurs  : 
on  doit  aufli  ménager  la  chaleur 
dans  cette  diftillation  , fur-tout  dans 
le  commencement , parce  qu’alors 
elle  fe  fait , pour  ainfi  dire , fans  feu: 
il  paffe  bientôt  dans  le  récipient 
des  vapeurs  qui  fe  réfolvent  en  li- 
queur, &c  l’on  voit  enfuite  l’alcali 
volatil  diftiller  goutte  à goutte. 
Pour  ne  rierl  perdre  du  tout , on 
peut  fe  fervir  d’un  récipient  à deux 
pointes.  A la  pointe  oppofée  à la 
cornue  , on  adapte  un  tube  de 
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il  faut  diftiller  , avec  les  mêmes 
précautions,  du  fel  ammoniac  pul- 
vérifé  , & mêlé  avec  le  double 
de  fon  poids  d’une  terre  calcaire 
quelconque,  comme  de  la  craie.  On 
voit  palier  dans  le  récipient , une 
grande  quantité  d’alcali  volatil  fous 
torme  concrète  , trcs-blanc  &C  très- 
beau  , qui  tapiffe  tout  l’intérieur  du- 
ballon.  Après  la  dillillation  & le 
refroidiffement  des  vaifleaux  , on 
détache  les  criftaux  d’alcali  volatil 
concret , & on  les  renferme  dans 
un  flacon  qui  bouche  bien  à l’émeri. 
Ce  fel  ne  diffère  pas  effentiellement 
de  celui  connu  fous  le  nom  de  fil 
d’Angleterre  : ce  dernier  n’eft  qu’un 
alcali  volatil  concret  titc  de  la- 
foie. 


, , - , . S.  V.  Des  Alcalis  par  rapport  à 

Lrt’r  P économie  végétale  b animale. 

un  nacon  plein  d eau  diflillce.  Il  * 


faut  avoir  grand  foin  de  lutter 
toutes  les  jointures  ; l’air  qui  s’é- 
chappe du  mélange  de  la  cornue , 
traverfe  le  récipient , enfile  le  petit 
tube  recourbé , & s’échappe  à tra- 
vers l’eau  du  flacon , en  dépofant 
dans  cette  eau  les  particules  de  l’al- 
cali volatil  qu’il  entraînoit  avec  lui. 

^Üuand  la  diftillation  ceffe  ,on  éteint 
le  feu  du  fourneau  ; on  laiffe  refroi- 
dir les  vaifleaux;  ondélute,  & on 
verfe  promptement  toute  la  liqueur 
du  récipient  dans  un  flacon  bou- 
ché à l’émeri. 

On  peut  encore  diftiller  une  partie 
de  fel  ammoniac  , mêlée  à trois  par- 
ties de  chaux  éteinte , & d’une  par- 
tie d’eau  égale  à celle  du  fel  am- 
moniac. Quand  la  diftillation  eft  bien 
faite  , on  retire  près  d’une  livre 
d’alcali  volatil  fluor , fi  on  a employé 
une  livre  de  fel  ammoniac. 

Pour  retirer  l’alca’.i  volatil  concret, 


On  ne  conçoit  pas  encore  quelle 
influence  peuvent  avoir  les  alcalis 
par  rapport  aux  plantes  : on  fçait 
feulement  qu’ils  entrent  pour  beau- 
coup dans  leurs  parties  conftituan- 
tes  : certaines  même  contiennent 
de  l’alcali  fixe  tout  criftallifé.  Si 
l’on  fend  perpendiculairement  la 
tige  du  corona  folis  , ou  tourne- 
fol , il  n’eft  pas  rare  d’y  rencon- 
trer de  petits  criftaux  tout  formés 
de  fel  alcali  : les  cendres , réfultat 
de  la  décompofition  artificielle  des 
végétaux , nous  les  offrent  par  le  fe- 
cours  de  fimples  lotions  ; mais  la 
nature  qui  travail  le  & agit  fans  ceffe, 
conduit  infenfiblement  toutes  les 
fubftances  végétales  à l’entier  dé- 
veloppement de  ce  principe.  Il  fe- 
roit  intéreffant  de  découvrir  la  rou- 
te que  la  nature  fuit  pour  par  ver- 
nir à cette  fin.  Pourquoi  , par 
exemple,  un  fruit,  une  pomme, 
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eft-clle  (1  acide  avant  fa  maturité, 
& devient  - elle  alcaline  après  que 
ce  terme  eft  écoulé  ? Pourquoi  une 
plante  en  putréfaction  donne-t-elle 
tant  d’alcali  & fi  peu  d’acide,  tandis 
qu’auparavant  il  eût  fallu  de  vraies 
opérations  chimiques  pour  en  ex- 
traire le  peu  qu’elle  lemb!o:t  con- 
tenir ? C’eft  un  phénomène  afTez 
difficile  à expliquer.  Cependant , ne 
pourroit-on  pas  dire,  que  dès  le 
premier  inftant  que  la  plante  vient 
a naître  , jufqu’à  celui  de  la  décom- 
pofuion  totale  par  fa  mort  natu- 
relle , la  nature  prépare  fa  deftruc- 
tion  par  la  fermentation  putride. 
Plus  acide  qu’alcaline  dans  ion  en- 
fance Si  fa  jeunette , la  furabon- 
dance  du  premier  principe  inafque 
prefqu’abfolument  le  fécond;  mais 
comme  il  tend  continuellement  à fe 
développer , infcnfiblement  il  de- 
vient égal  ou  en  force  ou  en  quan- 
tité , Si  alors  l’état  de  maturité  eft 
arrivé  , oit  la  plante  Si  le  fruit  n’ont 
qu’une  faveur  agréable;  la  partie 
muco-fucrée  paroit  feule  dominer; 
elle  a acquis  fon  état  de  perfeélion  , 
celui  qui  eft  le  plus  propre  à fiibir 
toute  fermentation.  Elle  s'établit  ; 
le  premier  degré , la  fermentation 
vineufe  dégage  l’air  fixe  , cet  acide 
qui,  comme  le  penfe  l’abbé  Fon» 
tana , pourroit  bien  être  le  prin- 
cipe de  tous  les  acides  végétaux. 
L’alcali  prend  le  defiûs  par  l’abfence 
de  l’acide  ; il  domine  , agit , décom- 
pofe  Si  fe  développe  à fon  tour.Telle 
eft  peut-être  la  marche  que  la  na- 
ture fuit  dans  ce  phénomène.  Nous 
nous  gardons  cependant  bien  de  pré- 
tendre que  ce  toit  là  la  vérité  ;c’eft 
d’après  Je  nombreufes  expériences , 
Si  des  obfervations  exactes  , qu’il 
faut  attendre  une  explication  fure. 
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Comme  tout  ce  qui  nous  appar- 
tient immédiatement  nous  touche 
infiniment  plus  que  ce  qui  ne  fait 
que  nous  environner  , les  effets  des 
alcalis  par  rapport  à l’économie 
animale  , nous  font  plus  connus. 
Nous  favons  que  trop  fouvent  les 
humeurs  contenues  dans  les  pre- 
mières voies  , tournent  à l’aigre  Si 
à l’acide  ; il  faut  arrêter  de  bonne 
heure  ces  ravages , qui  feroient  à 
la  longue  des  progrès  terribles  : les 
alcalis  font  heureufement  employés 
dans  ces  cas  ; ils  forment  alors  une 
efpèce  de  fel  neutre  qui  devient  pur- 
gatif. En  général,  les  alcalis  fixes 
conviennent  dans  toutes  les  aigreurs 
Si  dans  les  maladies  qui  doivent  leur 
origine  à quelqu’acide  fpontané  ; ils 
font  même  préférables  aux  terres 
abforbantcs  dont  on  fait  un  fi^jand 
ufage.  A l’intérieur  , ces  fubftances 
falines  font  fondantes  , apéritives  , 
purgatives  Si  lithontriptiques  ; Si  à 
l’extérieur , elles  font  réfolutives  , 
difeuflives  Si  cauftiques. 

L’alcali  volatil  elt  employé  en 
médecine  comme  un  très  - puiflant 
ftimulant  Si  excitant , lorfqu’on  en 
fait  refpirer  la  vapeur  : on  s’en  fert 
en  cette  qualité  dans  les  évanouiftyp 
femens , les  fyncopes , l’apoplexie  , 
les  afphyxies , Si  dans  toutes  les 
maladies  foporeufes , dans  lefquel- 
les  il  y a engourdiflement  Si  atonie 
des  parties  nerveufes  : on  fait  refpi- 
rer dans  tous  ces  cas,  des  flacons 
qui  le  contiennent  ou  en  forme 
concrète , Si  fous  le  nom  de  ftl 
J' Angleterre , ou  en  forme  fluide  , ' 
réduit  avec  de  l’huile  de  fuccin  dans 
un  état  demi-favonneux , Si  portant 
le  nom  d'eau  de  Luce.  Il  faut  avoir 
très-grand  foin , en  le  feifant  refpi- 
rer , d’éviter  d’en laiffer  tomber  quel» 
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ques  gouttes  fur  des  parties  délica- 
tes : fa  grande  caufticité  attaquè- 
rent la  peau  , & formeroit  des 
efpèces  de  brûlures.  On  peut  ce- 
pendant en  faire  prendre  avtfli  in- 
térieurement dans  les  mêmes  cas 
que  nous  venons  de  citer , fur- 
tout  dans  l’apoplexie  & dans  les  ma- 
ladies foporeufes  , mais  en  petites 
dofes , comme  depuis  deux  ou  trois 
grains , jufqu’à  fix , dans  les  mixtu- 
res flimulantes  : pris  de  cette  ma- 
nière , il  efl  quelquefois  un  fort  fu- 
dorifique. 

L’alcali  volatil  fluor  efl  uneefpèce 
de  fpécifique  contre  la  morfure  de 
lavipère.  ( Voyt\_  ce  mot  ).  On  doit 
cette  découverte  à M.  Bernard  de 
Juflieu.  M.  M. 

Voici  l’application  pratique  & les 
avantages  que  l’agriculture  peut  re- 
tirer de  l’ufage  des  alcalis.  Toutes 
les  fubftances , foit  animales  , foit 
végétales  , putréfiées  , fourniffent 
plus  ou  moins  d’alcali , ainfi  qu’on 
vient  de  le  dire  , & les  cendres  des 
végétaux  en  donnent  également.  Il 
eft  donc  avantageux  de  raflembler 
ces  fubflances  , de  les  mélanger  avec 
les  fumiers  quelconques  tirés  des  écu- 
ries. Ces  fels  s’uniffent  aux  portions 
graiffeufes  & huileufes  , & forment 
enfemble  une  efpèce  de  favon.  Un 
tel  fumier  qui  a relié  quelques  mois 
amoncélé  , & enfuite  enfoui  dans 
la  terre  , a le  double  avantage  de 
lailfer  féparer  & atténuer  fes  par- 
ties par  l’eau  , au  point  qu'elle 
le  met  en  état  de  pénétrer  dans 
les  racines  des  plantes , parce  que 
cette  eau  eft  devenue  à fon  tour 
favonneufe  , & par  conféquent , 
fufceptible  de  la  plus  grande  atté- 
nuation & de  la  plus  forte  divi- 
fjon.  En  un  mot , l’eau,  l’huile,  le* 
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fels  & la  terre  ne  montent  avec  la 
fève  dans  les  plantes  pour  le  nour- 
rir, que  lorfqu’elle  fe  trouve  dans 
l’état  favonneux.  Ce  principe  fera  dé- 
taillé plus  au  long  au  mot  Engrais. 
Le  fécond  avantage  des  engrais  char- 
gés d’alcali , eft  d’attirer  non  - feu- 
lement l’humidité  de  l’air , mais  en- 
core ce  principe  falin,  que  M.  Berg- 
man & 'les  phyficiens  modernes  ont 
fi  bien  démontré.  Des  cendres  lef- 
fivées  & épuifées  de  leurs  fels  al- 
calis , expofées  fous  des  hangars 
pendant  quelques  mois  , donnent 
prefque  la  même  quantité  de  fel 
que  dans  la  première  lixiviation  ; 
elles  fe  font  donc  approprié  le  fel 
aérien , pour  fe  fervir  de  l’expref- 
fion  de  M.  Bergman.  Or  , u ces 
cendres  acquièrent  de  nouveaux  fels, 
on  doit  concevoir  combien  les  en- 
grais alcalins  en  feront  acquérir  à 
la  fuperficie  de  la  terre  qui  les  re- 
couvre ; & ces  nouveaux  fels  con- 
tinuant à s’unir  aux  matières  graif- 
feufes & huileufes . que  fournit  cette 
multitude  innombrable  de  petits  ani- 
maux qui  vivent  fur  la  terre  ou 
dans  fon  feia , forment  perpétuel- 
lement une  matière  favonneufe  qui 
devient  l’aliment  des  plantes.  Si  l’on 
prend  la  peine  d’examiner  la  fuper- 
ficie d’une toife  quarréed’un  champ, 
d’un  pré  , &c.  on  jugera  , après 
une  demi  - heure  d’infpeélion , que 
la  fuppofition  que  nous  venons  de 
faire  de  cette  multitude  d’animaux 
n’eft  point  une  chimère  , mais  une 
réalité  qu’on  n’a  pas  encore  aflex 
obfervée.  C’eft  un  des  grands  moyens 
employés  par  la  nature,  pour  la 
produâion  des  végétaux  , & par 
une  autre  loi  aufli  confiante  , plus 
une  terre  eft  couverte  de  végé- 
taux, plus  le  nombre  des  infeâes 
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eft  multiplié.  Examinez  un  pré  ; 
voyez  6c  jugez.  On  diroit  donc  que 
•les  animaux  font  aux  végétaux  ce 
que  ceux-ci  font  aux  premiers.  Con- 
cluons. Multipliez  autant  que  vous 
le  pourrez  les  fubftances  alcalines , 
& vous  multiplierez  les  engrais  : 
les  engrais  font  , après  le  fonds 
de  terre  , la  meilleure  bafe  de  l'a- 
griculture. 

ALCÉE.  M.  Totimefort  place 
cette  plante  dans  la  ftélion  fixième 
de  la  première  clafle  ,qui  comprend 
les  fleurs  d'une  feule  pièce  en  forme 
de  cloche,  dans  laquelle  les  filets 
des  étamines , réunis  par  le  bas  en 
forme  de  cylindre  , forme  un  tuyau 
au  travers  duquel  s’é'cve  le  pillil , 
qui  devient  un  fruit  à plufieurs  lo- 
ges ; &C  il  de-ligne  cette  plante  par 
Cette  phrafe  botanique  : A le  ta  vul- 
garis  major,  flore  ex  rubro  rofto.  M.  le 
chevalier  Von-Linnc  la  clafle  dans  la 
monadtlphie  polyandrie,  &C  l’appelle 
malva  alcea. 

Fleur ; d’une  feule  pièce  en  forme 
de  cloche , découpée  profondément 
en  cinq  parties;  le  calice  eft  double  , 
& la  fleur  d’un  rouge  tirant  lur  le 
rofe. 

Fruit;  plufieurs  capfules  rondes  , 
réunies  par  articulation  , femblables 
à un  bouton  enveloppé  du  calice  in- 
térieur de  la  fleur  , renfermant  des 
graines  en  forme  de  rein;  les  cap- 
fules membraneufes , placées  tout 
autour  du  même  axe  fur  un  plan 
horizontal , à côté  les  unes  des  au- 
tres : ces  femenccs  font  velues , 6c 
noires  dans  leur  maturité. 

Les  feuilles  qui  partent  des  raci- 
nes , autrement  dites  feuilles  radica- 
les , font  portées  fur  les  longs  pétio- 
les ; celles  des  tiges  ont  des  pétioles 
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plus  courts  à mefure  qu’elles  appro- 
chent du  fommet , 6c  font  décou- 
pées plus  profondément,  le  plus  fou- 
vent  en  cinq  parties  ; elles  font  ve- 
lues , fur-tout  fur  leur  revers. 

Racine , ligneulè  , oblongue , blan- 
châtre. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  ordinai- 
rement à là  hauteur  d’une  coudée  ; 
elles  font  nombreufes , cylindriques, 
moelleufes , velues , garnies  de  quel- 
ques poils  longs.  Les  fleurs  naiflènt 
ses  aiffelles  des  feuilles  , feules  6c 
ifolées  ; elles  font  portées  fur  des 
péduncules  velus,  longs  de  trois  pour 
ces  environ. 

Lieu.  Toute  l’Europe. 

Propriétés.  Cette  plante  peut  fer- 
vir  au  défaut  de  la  mauve  & de  la 
guimauve.  Les  fleurs  font  utiles  dans 
la  toux  6c  dans  l’allhme  convulfif, 
dans  la  foif  de  la  fièvre  , les  ardeurs 
de  poitrine,  d’eftomac , desinteftins, 
des  voies  urinaires,  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  , 6c  les  mala- 
dies douloureufes  de  l’abdomen  ; el- 
les maintiennent  le  ventre  libre.  La 
plante  a lin  goût  fade , mucilagi- 
neux , aqueux  , un  peu  gluant  ; elle 
eft  émolliente,  adouciftante  &C  laxa- 
tive. On  peut  la  regarder  comme  la 
mauve,  pour  une  des  quatre  pre- 
mières herbes  émollientes. 

Ufages.  Les  feuilles , les  fleurs  en 
lavement  font  indiquées  dans  la  ré- 
tention des  matières  fécales  , dans  le 
tencfme,  la  dyfTentcrie.  Les  feuilles, 
fous  forme  de  cataplafme  , relâ- 
chent la  portion  des  tégumens  fur 
lefquels  on  les  applique , calment  la 
douleur  , la  chaleur , la  dureté  des 
tumeurs  phlegmoneufes.  On  pref- 
crit  les  fleurs  récentes  depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  une  once , en  infu- 
fron  dans  lu  onçes  d’eau.  Les  fleurs 

sèches 
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liches  , depuis  huit  grains  julqu’à 
deux  drachmes  en  infuuon  dans  cinq 
onces  d’eau.  Quelques  auteurs  ont 
regardé  la  racine  comme  un  pur- 
gatif hydragogue  très-fort  ; mais  le 
plus  grand"  nombre  lui.  attribue  les 
mêmes  qualités  qu’aux  fleurs  6e  aux 
feuilles.  Dans  le  doute  , il  vaut 
mieux  ne  pas  en  faire  ufage  julqu’à 
ce  que  l’expcrience  ait  prononcé 
plus  définitivement. 

Cette  plante  eft  auflî  utile  pour 
les  animaux  oue  pour  l’homme  ; il 
importe  peu  de  choifir  les  fleurs  : la 
décoélion  des  fleurs , des  feuilles 
& des  tiges  leur  fuflit.  Dans  toutes 
leurs  maladies  inflammatoires , elle 
eft  très -utile,  fur-tout  en  unifiant 
fa  décoction  avec  l’eau  blanche , ou 
bien  en  y ajoutant  un  peu  de  fel  de 
nitre  , par  exemple  , la  pcfanteur 
d’un  liard  fur  une  ou  deux  pintes 
de  dccoétion.  On  peut  encore  fubf- 
tituer  au  nitre  le  vinaigre  , jufqu’à 
ce  que  la  boiflon  ait  une  agréa- 
ble acidité.  Son  ufage  en  cataplafme 
eft  très-  fréquent.  En  général , toute 
la  famille  des  maures  iMi^des  mê- 
mes propriétés  ; la  fe(|H|flcrence 
eft  dans  le  plus  ou  moins 

d’aâivité. 

ALCHEMILLA.  ( Voyt^  Pied- 
de-lion). 

A L É N O I S.  ( yoyei  Cresson 
ALÉnois). 

ALEXANDRIN.  ( Voyt { 

Laurier  ). 

ALEXIPHARMAQUES.  On 
donne  ce  nom  à des  médicamens 
ui  s’oppofent  à l’aflion  pernieieufe 
es  potions  , ÔC  qui  en  arrêtent  les 
#tfets  dangereux  : ils  font  aufli  con- 
Tomc  /. 
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mis  fous  le  nom  d 'al.xitires.  Voyt{. 
l’article  Poison  , où  leur  vertu  & 
la  manière  de  les  adminiftrer  font 
expliquées  , fuivant  "la  nature  du 
poifon. 

On  donne  encore  le  nom  d ’alexi- 
pharmaquis  à des  médicamens  que 
l’on  adminiftre  dans  les  fièvres  de 
mauvais  caractère  , connues  fous  la 
dénomination  de  Jîhvrts  malignes. 
Le  public  eft  dans  l’erreur  fiir  les 
vertus  de  ces  remèdes  relativement 
à cette  maladie  ; &l  c’eft  ce  que  nous 
démontrerons  dans  l’article  Fièvre 
maligne.  ( M.  B.  ) 

ALEXITÈRES.  Mot,  pour  ainfi 
dire , fynonyme  avec  le  précédent. 
Les  remèdes  alexipharmaques  ou 
alexitères , agiflent  en  augmentant 
& en  réveillant  l’aûion  des  folides 
& des  fluides  ; ils  rendent  le  cours 
du  fang  plus  libre  , agacent  les  fibres, 
leur  rendent  leur  élafticitc  , en  mê- 
me temps  qu’ils  divifentôt  atténuent 
les  fluides  : la  circulation  fe  fait  alors 
beaucoup  mieux , la  chaleur  natu- 
relle augmente , la  pâleur  du  vifage 
fe  diflïpe , les  membres  prennent  de 
la  vigueur  , 6c  les  fondions  du 
corps  fe  rétabiiflent.  Leur  adlion  eft. 
prompte  , 6e  par  conféquent  de  peu 
de  durée. 

On  aflocie  les  fubftances  alexi- 
tères aux-  purgatives , aux  vomitive', 
lorfqu’il  y a indication  d’évacuer 
6c  de  foutenir  en  même  temps  les 
forces  aflbiblies  du  malade.  On  les 
joint  quelquefois  aux  lïldorifiques 
pour  que  leur  -aélion  fe  foutienne 
plus  long-temps.  On  voit  par  ce  fim- 
ple  énoncé  , que  les  alexitères  ne 
conviennent  point  lorfque  le  fang 
eft  trop  raréfié , quoique  les  forces 
foient  abattues.  On  ne  peut  donc 
D d d 
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pas  les  employer  lorfque  les  vifcè- 
res  font  enflammés  , dans  le  cotera 
mort  us  , lorfqu’il  fe  fait  quelques 
évacuations  critiques. 

Comme  il  eft  pins  aifé  à la  cam- 
pagne , 6c  fouvent  plus  court  , de 
trouver  des  plantes  que  les  remè- 
des pharmaceutiques  , voici  le  nom 
de  quelques  plantes  regardées  com- 
me alexirères  : 1*  chardon  bénit,  le 
chamadris  ou  petit  chêne  , le  feor- 
dium , les  feuilles  de  rue  8c  de  (au- 

Î;e  , la  gentiane  , l’impératoire , la 
corfonère  , le  raifin  de  renard  , 
l’ccorce  d’orange  , les  baies  de  ge- 
nièvre , les  femences  de  perfil  , 
d’ammi  , du  fenouil  tortu  , 8cc.  On 
peut  confulter  ces  mots  pour  ap- 
prendre à quelle  dote  on  doit  les 
admini  tirer. 

ALGUE.  M.  Tournefort  place 
cette  plante  dans  la  fcâion  fécondé 
de  la  dix-fepticme  c'affe  , qui  con- 
prend  les  plantes  marines  ou  flu- 
viatiles,  dont  on  ne  connoît  ni  les 
fleurs  ni  les  fruits , & il  l’appelle 
alga  angujlifblia  vitriariorum.  M.  le 
chevalier  Von-Linné,  obfervateur 
aufli  exaél  que  prudent , a reconnu 
fes  fruits  6c  les  fleurs , 6c  a claffé 
cette  algue  dans  la  gynandrie polyan- 
drie , 6 C l’a  nommée  {ojlera  marina. 
La  fleur  n’a  point  de  corolle  ni  de 
périanthe  ; les  feuilles  , dilpofées 
en  manière  de  gaine , lui  en  tien- 
nent lieu.  Les  filamens  qui  fuppor- 
tent  les  étamines  , font  alternes  , 
affez  nombreux  , très-courts  ; les 
anthères  font  ovales  , oblongues  , 
obtufes  ; les  germes  en  petit  nom- 
bre, orales,  aplatis,  tranchans  des 
deux  côtés  , Apportés  par  un  petit 
pédicule  ; les  ftigmates  font  capil- 
laires 6c  Amples  ; le  péricarpe  eft 
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membraneux  , 6c  s’ouvre  longitu- 
dinalement fur  le  côté  ; il  renferme 
une  feule  (emence  qui  efl  ovale» 
Les  feuilles  naifl'ent  immédiatement 
fur  la  racine  en  touffe  , 6 t les  touffes 
font  léparéej  les  unes  des  autres 
comme  dans  les  plantes  graminées» 
Ces  feuilles  (ont  molles  , d’un  vert 
obfcur,  minces,  étroites , aplaties  * 
longues  quelquefois  d’un  à trois 
pieds,  6c  pointues  à leur  extrémité» 
La  racine  générale,  fouvent  greffe 
comme  le  doigt  6c  même  plus , efl 
écailleufe  , garnie  de  bourgeons 
d’où  partent  les  feuilles  , ôc  les  ra- 
dicules font  fibreufes. 

Proprihls.  On  dit  cette  plante 
apéritive , vulnéraire  , defliccative  » 
qu’elle  détruit  les  punailes  ôc  les 
puces.  Quant  à fes  vertus  médici- 
nales , on  peut  fe  difpenfer  d’en 
faire  ufàge  ;•  6c  fi  elle  chaflè  les 
puces  ôc  les  punaifes  , on  doit  l’at- 
tribuer à fon  odeur.  Le  lait  efl  en- 
core aufli  douteux  que  celui  de  les 
propriétés  médicinales. 

Ltjages.  Les  vitriers  6c  les  parfu- 
meurs ei^uivcîoppcnt  leurs  verres 
6c  lctd|^^BUteii!es.  L’ufage  plus 
effentielMJPn  doit  en  faire,  cil 
de  la  brûler  pour  en  avoir  les  cen- 
dres , ou  de  l’employer  comme 
engrais. 

Sur  les  bords  de  la  mediterra- 
née  , 6c  même  dans  quelques  en- 
droits fur  l’océan  , les  payfans  raf- 
fcrr.blent  en  monceaux  les  algues 
que  les  vagues  de  la  mer  portent 
fur  le  rivage  , Ôt  les  font  lécher. 
Cette  méthode  efl  nuiflble  , puis- 
qu'on ne  tire  pas  de  cet  engrais 
tout  l’avantage  qu’il  convient.  Le 
foleil , en  les  defléchant  6c  la  pluie 
en  les  délavant  , font  difparcitre 
la  majeure  partie  du  tel  dont  elles 
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font  imprégnées  : c’eft  donc  une 
perte  réelle. 

Ceux  qui  les  jettent  fur  leur  ter- 
rain , fur  leurs  champs  auffitôt  qu’ils 
les  retirent  du  rivage , ne  font  pas 
mieux.  C’eft  donner  à la  terre  trop 
de  fel  à la  fois,  & ce  fel  ne  trouve 
pas  dans  fon  fein  allez  de  fubftances 
animales  ou  alcalines  pour  fe  com- 
biner avec  elles  fie  former  une  lubf- 
tance  favonneufe. 

Les  algues  relient  plufieurs  an- 
nées enfouies  fous  terre  fans  fe 
décompofer  , fans  être  réduites  en 
terreau  ; 6c  elles  tiennent  la  terre 
foulevée  de  manière  que  les  in- 
fluences» de  l’air  la  pénètrent  plus 
profondément,  ce  qui  eft  un  grand 
bien.  Mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux, 
&c  j’en  ai  l’expérience  , faire  un  lit 
de  demi  - pied  de  hauteur  de  ces 
algues  encore  imbibées  8c  péné- 
trées par  l’eau  de  mer , les  faupou- 
drer  affez  fortement  avec  de  la 
chaux  réduite  en  poudre  ou  éteinte 
naturellement  à l’air,  recouvrir  ce 
lit  de  deux  pouces  de  terre  mêlée 
avec  un  peu  de  chaux,  6c  recom- 
mencer ainfi  lit  par  lit  jufqu’à  ce 
qu’on  eût  formé  un  monceau  de  fix 
à huit  pieds  de  largeur  fur  cinq  ou 
fix  de  longueur  .terminé  en  pointe  ? 
Le  monceau  fini , il  convient  de  le 
bien  battre  tout  autour  , afin  de 
former , pour  ainfi  dire  , une  croûte 
impénétrable  à l’eau  : il  s’établira 
dans  le  centre  du  monceau  une  cha- 
leur aflez  forte  ; les  fels  travaille- 
ront , s’uniront  enfemble  8c  avec  la 
terre  , 8c  enfin  , un  an  après  on 
aura  un  engrais  excellent  pour  tous 
les  genres  de  culture  quelconque. 
L’algue , il  eft  vrai , ne  fera  pas  en- 
core détruite  , mais  elle  fera  fuf- 
Cpprible  de  l’être  bien  plus  promp- 
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tement  lotfqu’on  l’enfouira  dans  la 
terre:  fa  trop  grande  abondance  de 
fel  marin  s’oppofoit  auparavant  à fa 
deftrudion.  Il  n’en  coûtera  donc 
que  l’avance  fie  l’attente  d’une  an- 
née. Sans  l’union  de  la  cbaux  avec 
les  algues  5c  la  terre , il  eft  inutile 
de  faire  les  monceaux  dont  on  par- 
le : ce  feroit  travailler  en  pure 
perte. 

M.  Dtipuy  d’Emportcs , auteur  du 
Gentilhomme  Cultivateur , s’exprime 
ainlL  » U eft  des  pays  où  les  culti- 
» vateurs,  par  une  avidité  mal  en- 
» tendue  , mettent  l'algue  en  tas  , 
>»  6c  la  couvrent  pour  accélérer  fa 
» putréfaction  , avant  de  la  répandre 
» fur  le  fol.  11  eft  bien  vrai  que , par 
» cette  méthode  , on  donne  au  fol 
» une  vie  étonnante  ; mais  aufli  on 
« rifque  de  l’épuifer  , fie  l’on  s’tx- 
» pofe  au  vertement  des  plantes  , 
» qui  , recevant  trop  de  nourritu- 
» re  , pouffent  leurs  tiges  à une 
» hauteur  qui  les  met  hors  d’état 
» de  réfifter  aux  impulfions  des  ou- 
» ragans  fie  au  poids  des  grandes 
» pluies.  Sans  fuppofer  ces  acci- 
n dens , il  eft  certain  que  la  pre- 
» mière  année  emporte  tous  les 
» profits , puifqu’il  eft  vrai  que  la 
m fécondé  fie  la  troifième  année  , 
*»  les  terres  n’y  rendent  que  des  ré- 
**  coites  très-médiocres.  Nous  con- 
» feilions  donc  au  cultivateur  de 
» répandre  fon  algue  fans  aucune 
* préparation  , dès  qu’il  l’a  tirée  de 
» la  mer  : par  ce  moyen  , il  jouira 
» de  trois  abondantes  récoltes.  » 

M.  d’Emportes  me  permettra  de 
lui  repréfenter  que  l’algue  mife 
Amplement  en  tas  fans  addition  de 
quelqu’autre  fubUance  , il  faudra 
plufieurs  années  pour  la  réduire  en 
terreau.  DariS  l’état  de  terreau  , 
Ddd  a 
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elle  jouit  du  double  avantage  d’être 
réduite  à un  plus  petit  volume  ; & 
par  conféquent , un  tombereau  char- 
gé de  cet  engrais  , porte  en  une 
fois  une  quantité  d’algue  qui  équi- 
vaut au  moins  à la  valeur  de  trois 
tombereaux  remplis  d’algue  fraîche. 
Le  fécond  avantage  vient  de  ce 
qu’il  efl  difficile  d enterrer  avec  la 
charrue  toute  l’algue  fraîche  ; & 
ce  qui  relie  fur  terre  expofé  au 
foleil , a bientôt  perdu  toute  fa  fub- 
llance , au  lieu  que  le  terreau  fe  mêle 
& s’enfouit  exaélemcnt  avec  la  terre, 
lorfque  la  charrue  la  fillorne.  Si 
©n  craint  que  ce  terreau  fade  ver- 
fer  les  moilfons  , par  fa  trop  grande 
abondance  de  fel  , il  fuffit  d’en 
mettre  une  moins  grande  quantité  , 
& de  la  proportionner  à la  nature 
du  terrain.  D’ailleurs  , en  femant 
plus  clair , on  ne  courra  pas  les 
rifques  de  voir  les  tiges  plier  fous  le 
poids  des  épis. 

On  peut  encore  incinérer  l’algue 
pour  en  retirer  les  cendres  , fi  utiles 
aux  manufactures  des  glaces  & de 
toute  efpéce  de  verrerie.  Le  fel 
qu’elles  contiennent  eft  un  excel- 
lent fondant  pour  le  fable  dont  on 
fc  fert  dans  ces  grands  attc-Ijers. 

Il  faut  faire  une  folle  de  deux 
p’eds  de  profondeur  fur  quatre  à 
fix  de  largeur  , qui  préfente  la  for- 
me d’un  cône,  torique  l’algue  eft 
refliiyée  & prefque  deflechee,  on 
en  jet  e un  peu  dan*  le  fend  du  cô- 
ne , garni  de  paille  & de  quelques 
morceaux  de  bois  allumés.  Il  faut 
bien  fe  garder  de  jeter  trop  d’algues 
à la  fois  ; comme  elles  font  très- 
fines  , très  déliées , elles  fe  collent 
les  unes  fur  les  autres  , & étouffent 
le  feu.  On  ne  doit  donc  en  fournir 
à ce  iourneau  qu’à  proportion  de 
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ce  qu’il  en  brûle  , & il  ne  faut  pa* 
le  laiffer  chômer. 

Sur  les  côtes  d’Ifiande  & d’An- 
gleterre , il  croît  une  efpèce  d’algue  , 
peu  différente  de  la  précédente^non 
par  fes  feuilles  plus  griffes  & plus 
jaunâtres.  Lorfque  l’algue  eft  reliée 
expofée  à l’ardeur  du  foleil , il  fe 
forme  fur  fa  furface  de  petits  gru- 
meaux d’un  fel  doux  & de  bon  goût  T 
dont  les  habitans  des  côtes  de  cette 
iflle  fe  fervent  à la  place  du  fucre. 
Lis  recueillent  auffi  cette  plante  avant 
qu’elle  foit  couverte  de  ce  lucre  , 
pour  la  manger  en  falade.  Ne  trou- 
veroit-on  pas  auffi  cette  plante  fur 
nos  côtes  ? & pourquoi  ne»  pas  ef- 
fayer  fur  l’algue  ordinaire  prife  dans 
la  mer  même  ? 

Pour  parvenir  à obtenir  ce  fucre  en 
allez  grande  quantité,  il  eft  effentiel 
que  cette  plante  foit  tirée  de  l’eau 
dans  le  temps  de  la  canicule  , & 
qu’on  la  couvre  le  plutôt  qu’or» 
pourra  avec  une  étoffe  de  laine  poua 
la  garantir  de  l’air  , parce  que 
cette  plante  contient  un  (el  volatil 
qui  s’évapore  infcnfiblement  quand 
elle  eft  expofée  au  foleil  & à l’air. 
On  n’en  trouve  point  du  tout  fur 
ces  plantes  que  la  mer  jette  fur  le 
rivage.  Quoique  l’ulàge  de  ce  fucre 
foit  très-ancien  en  Iflande  , M.  Ol- 
dembourg  eft  le  premier  qui  en  ait 
parlé  en  1747  , dans  Us  Tranfaclions 
philofophitjucs  de  Londres.  On  trouve 
encore  ce  procédé  défigné  dans  une 
Defcription  IJlande.  . 

; 

ALIA1RE.  ( Planche  y, 

p.  187  ).  M.  Tournefort  place  cette 
plante  dans  la  quatrième  frftion  de 
la  cinquième  claffe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  de  plufieurs  pièces 
régulières , en  forme  de  croix  , dont 
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le  pifti!  devient  une  filique  divifée 
dans  fa  longueur  en  deux  loges  par 
une  ctoifon  mitoyenne  , •&  il  l’ap- 
pelle hefperis  allium^edolens.  M.  Linnc 
la  clafl'e  dans  la  tétradynamie  fili- 
queufe  , &C  la  nomme  eryjîmum  al- 
liaria. 

Fleur  , blanche  , en  forme  de 
croix  ; les  pétales  B oblones  , obtus 
à la  pointe  ; les  onglets , de  la  lon- 
gueur du  calice.  Les  folioles  du  calice 
alongées  , colorées  ; deux  neftars 
en  forme  de  glandes  entre  les  filets 
des  étamines.  Les  étamines  C au 
nombre  de  fix  , dont  quatre  plus 
longues  & deux  plus  courtes , en- 
vironnent le  piftil.  Les  plus  longues 
font  placées  deux  à deux  en  op- 
pofition,  fur  les  deux  côtés  le  p us 
larges  du  calice  ; & les  deux  plus 
courtes  , en  oppofition  fur  les  deux 
côtés  les  plus  étroits.  Le  piftil  eft 
placé  au  centre  des  étamines  fur  un 
oifquc  orbiculaire.  Il  eft  compofé 
d’un  ovaire  long  , d’un  flyle  très- 
court  , & d’un  ftigmate  rond.  Toutes 
les  partit  s delà  fleur  font  raflemblées 
dans  le  calice  D. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  une 
filique  linéaire  , à quatre  côtés  , à 
deux  valvules,  qui  s’ouvrent  lon- 
gitudinalement de  bas  en  haut  E. 
Les  femenccs  F font  petites  ,obron- 
des , &c  font  attachées  par  une  ef- 
pèce  de  petit  cordon  ombilical , à 
la  membrane  mitoyenne  de  la  fi- 
lique. 

Feuilles  , en  forme  de  coeur , dé- 
coupées inégalement  fur  leurs  bords, 
portées  par  un  pétiole  dont  la  pro- 
longation forme  une  forte  nervure 
qui  fe  ramifie  dans  toute  la  feuille. 
Quelquefois  les  feuilles  du  bas  delà 
tige  font  en  forme  de  rein. 
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Racine  A,  femblable  à un  navet, 
& quelque  peu  fibreufe. 

Lieu.  Les  bois  , les  prés , le  long 
des  haies.  Cette  plante  eft  vivace. 

Port.  La  tige  selcve  à deux  pieds 
environ  ; elle  eft  cylindrique  , un 
peu  cannelée,  un  peu  velue  ,&  lifté 
dans  le  haut.  Les  fleurs  font  foute- 
nues  par  de  courts  péduncules  au 
fommet  des  tiges  , où  elles  font 
difpofées  en  épi.  Les  feuilles  font 
alternes. 

Propriétés.  La  plante  eft  amère  au 
goût  & d’une  odeur  d’ail , d’où  elle 
tire  fon  nom.  Elle  eft  diurétique  , 
incifive,  carminative,  expedorante. 
Les  feuilles  diminuent  quelquefois 
l’oppreflïon  , rendent  l’ex perfora- 
tion plus  libre  dans  l’afthme  pitui- 
teux & dans  la  toux  catarrale. 
M.  Chomel  aftiire  l’efficacité  de  ce 
remède  contre  les  ulcères  carci- 
nomateux ; d’autres  la  regardent 
comme  excellente  dans  le  feorbut , 
contre  la  gangrène  humide  , &c.  11 
feroit  néceflaire  que  l’expérience 
prononçât  de  nouveau  fur  ces  faits. 

Ufngc.  On  ne  fe  fert  que  de  l’her- 
be ; on  en  fait  des  décodions  & 
des  cataplafmcs.  Les  feuilles  fraiches 
fe  donnent  depuis  deux  drachmes 
jufqu’à  une  once  en  infufion  dans 
cinq  onces  d’eau  ; les  feuilles  sè- 
ches , depuis  demi-drachme-julqu’à 
demi-once  en  infufion  dans  la  même 
quantité  d’eau. 

ALIGNEMENT  , ALIGNER. 
Termes  de  Jardinage.  Deux  manières 
d’aligner  , ou  au  cordeau  , ou  avec 
des  piquets.  Cette  fécondé  maniéré 
eft  .préférable  lorfqu’il  s’agit  d’ali- 
gner, par  exemple , une  allée  très- 
longue.  Une  pierre , une  ronce  font 
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capables  de  déranger  le  cordeau  , 
de  l'éloigner  de  la  ligne  droite,  ainfi 
que  les  pieds  des  ouvriers.  Que 
ton  fe  fcrve  du  cordeau  ou  des 
piquets , il  convient  , de  temps  k 
autre  , de  donner  quelques  coups 
d’équerre  , afin  de  s’affitrer  qu’on 
eft  dans  la  ligne  droite , & que  les 
piquets  n’ont  pas  été  dérangés. 

ALIMENT.  Toutes  les  fubftances 
qui  entrent  dans  le  corps  humain , 
• tous  quelque  forme  qu’elles  foient, 
fans  en  changer  l’état  naturel  , qui 
fe  convertirent  en  fa  propre  fubf- 
tance , qui  le  foutiennent , le  nour- 
riflent , ôi  réparent  les  pertes  con- 
tinuelles qu’il  fait , fe  nomment  ali- 
mens. Le  mccanifme  de  cette  opé- 
ration merveilleufe  nous  eft  encore 
inconnu  à bien  des  égards,  l^aü- 
ment  diffère  du  médicament , en  ce 
que  ce  dernier  change  , lorlqu’il  pé- 
nèt  e dans  le  corps , fon  état  pré- 
fent  , ne  le  nourrit  pas  , & chafle 
au  dehors  la  caufe  des  maladies  , 
fens  pouvoir  s’identifier  avec  les 
differentes  parties  qui  compofent  le 
corps  humain. 

•On  tire  les  alimens  des  deux  pre- 
miers .règnes  de  la  nature.  On  ne 
doit  pas  faire  ufage  des  alimens  de 
la  meme  nature  , & à la  même 
quantité , dans  toutes  les  circonf- 
rances  de  la  vie  ; on  doit  les  varier 
en  raifon  de  l’âge,  du  fexe  , de 
l’état,  du  tempérament , des  faifons 
& des  maladies. 

t°.  En  raifon  de  C âge. 

Dans  la  jeunefle  ( nous  ren- 
voyons à l’article  EnFant  tout  ce 
qui  a trait  à cet  âge  ) , ce  temps 
brillant  de  la  vie  oit  le  corps  che- 
Wine  d’un  jour  à l’autrç  vers  l’ac- 
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croiffement , & fait  en  même  temps 
des  pertes  confidérables  parles  exer- 
cices violens  de  toute  elpèce  ; il  eft 
important  que  les  réparations  foient 
en  proportion  des  pertes , autre- 
ment l’accroiffement  fe  ralentit  ; & 
femblable  à la  fleur  qui  ne  reçoit 
pas  (te  la  terre  une  quantité  furfi- 
fante  de  lues  nourriciers  , le  corps 
de  l’homme  fe  fane  dans  fon  prin- 
temps , &C  ne  tarde  pas  à le  flé- 
trir. 

Dans  la  vieillefle  , le  corps  dé- 
croît infenfiblement  ; & fi  l’on  fait 
ufage  des  alimens  à la  même  quan- 
tité , ces  alimens  qui  n’ont  plus  de 
pertes  k réparer  , ni  d’accroifle- 
ment  à favorifer  , deviennent  des 
corps  étrangers  , donnent  naiflance 
à toutes  les  infirmités  de  cet  âge  , 
& de  la  paifible  foirée  de  la  vie  , en 
font  des  nuits  d’angoifles  Si  de  dou- 
leurs. 

L’inconféqttence  de  l’efpècc  hu- 
maine eft  telle  que  les  vieillards  , 
quoique  bien  inftruits  des  fuites 
fiieheufes  de  l’incontinence  à leur 
âge  , s’y  livrent  avec  un  acharne- 
ment qui  dégénère  en  paflion  , & 
malgré  leur  attachement  à la  vie  , 
ils  en  abrègent  la  durée  par  leur 
conduite  irraifonnable. 

i°.  En  raifon  du  fcxc. 

L’être  qui  , par  fa  conftitution 
vigoureufe , eft  appelé  par  la  nature 
à des  travaux  pénibles , doit  faire 
ufage  d’alimens  pins  fucculens  , &C 
en  plus  grande  quantité  que  l’être 
foible  qui  a ptutôt  des  occupations 
que  des  travaux.  Ceci  regarde  les 
villes  ; mais  à la  campagne  , tout 
change  : la  femme  ne  a-ougit  pas 
d’être  la  compagne  de  l’homme  , & 
de  partager  fon  travail  & fes  fueurs  j 
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fon  régime  de  vie  doit  différer  peu 
de  celui  de  l’homme. 

30.  En  raifon  de  Citât. 

Plus  l’état  qu’on  exerce  exige  des 
travaux  fatigans  , plus  il  ell  né- 
ceffaire  d’uter  d'alimens  fucculens , 
fans  quoi  le  corps  s’affoiblit  : c’elt 
ce  qui  arrive  aux  gens  de  la  cam- 
pagne ; ils  travaillent  depuis  le  ma- 
tin jufqu’au  foir  , 6c  à toutes  les 
intempéries  de  l’air  ; ils  font  des 
pertes  confidérables  de  fubltances  , 
&nefontufage  que  d’alimens  gref- 
fiers & peu  nouriffans  : aulfi  lont- 
ils  fujets  à des  maladies  trcs-graves, 
que  l’on  parvient  à guérir  plutôt 
avec  de  bons  alimens  , qu’avec  des 
médicamens  qui  achèvent  de  ruiner 
leurs  corps  affoiblis  par  le  travail  &C 
par  la  douleur. 

Ceffez  donc,  ampoulés  dédama- 
teurs , de  nous  vanter  le  bonheur 
des  habitans  de  la  campagne  : vous 
ne  faites  que  le  roman  de  ces  êtres 
malheureux  6c  refpeélables  , mais 
vous  n’êtes  pas  dignes  d’écrire  leur 
hiftoire  ! Vous  les  verriez  parvenir 
à la  vieilleffe  au  milieu  de  leur  car- 
rière , manquant  des  chofes  les  plus 
néceffaires  à la  vie , & tourmentés 
d’infirmités  , fuites  de  leurs  travaux 
forcés.  Quelques-uns,  délivrai, 
confervent  encore  de  la  vigueur 
dans  un  âge  avancé  ; mais  ce  font 
de  ces  êtres  privilégiés  , comme 
nous  en  voyons  dans  nos  villes  ; 
ces  derniers  , quoiqu’en  fuivantune 
route  oppofée  , & vivant  dans  le 
luxe  & dans  le  libertinage  , parvien- 
nent à un  âge  très-avancé  : une  hi- 
rondelle ne  fait  pas  le  printemps. 

4°.  En  raifort  iiu  ttmpiramtnt. 

Les  alimens  doivent  varier  fui- 
vant  les  tempéramens  , pour  la 
quantité  6c  pour  la  qualité.  La 
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raifon  6c  l’expérience  doivent  fer- 
vir  de  préceptes  pour  fe  conduire, 
6c  .nous  n’en  dirons  pas  davantage 
fur  cet  article. 

3°.  En  raifon  Jcs  faifons. 

Dans  les  différentes  faifons  qui 
partagent  l’année  , il  eft  certain 
que  l’appctit  n’eft  pas  le  même  : on 
mange  plus  en  hiver  qu’en  été  ; dans 
cette  première  faifon  ,les  fibres  font 
tendues  , la  circulation  eft  plus  ac- 
célérée , & la  chaleur  intérieure  eft 
plus  forte  : dans  la  fécondé  faifon  , 
au  contraire  , les  fibres  font  tâches  , 
les  vaiffeaux  font  gonflés,  6c  la  futur 
coule  d^toutes  parts. 

Trompé  par  les  effets  du  froid  T 
on  fait  ulage  p dans  l’hiver , d’ali- 
mens  très  - chauds  ; on  fe  permet 
mêmqdes  liqueurs  fpiritueufes  : de- 
là les  inflammations  intérieures. 
Dans  l’été  ,on  fait  tout  le  contraire  ; 
on  ufe  d’alimens  très- froids,  & de- 
là ces  amas  d’humeurs , qui , venant 
à éprouver  les  mouvemens  de  la 
fermentation  , déterminent  ces  fiè- 
vres putrides  fi  dangereufes.  Si  on 
fai  (oit  plus  d’attention  à ce  qui  lé 
paûe  à l’intérieur  du  corps  , on  ne 
commettroit  pas  tant  d’inconléquen- 
ces  dont  K s luit  es  font  fi  funeiles  ; 
on  s’abftiendroit  d’alimens  trop 
chauds  pendant  l'hiver  , & fur-tout 
on  proferiroit  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes  : dans  l’étc  , on  rejetteroit 
les  alimens  trop  froids  ; on  feroit 
ufage  des  fruits  aigrelets  tels  que 
la  nature,  qui  fait  mieux  ce  qui  nous 
convient  que  nous-mêmes,  nous  les 
produit  ; on  fe  permettroit  de  temps 
en  temps  quelques  cuillerées  de  li- 
queurs fpiritueufes  qui,  en  donnant 
un  peu  de  ton  aux  fibres  relâchées 
& affoibSies  par  les  fueurs  excefli- 
ves  , empêeheroient  ces  congédions 
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d’humeurs , & ces  répercutions  de 
fiiL-urs  d’où  découlent  toutes  les  ma- 
ladies de  cette  lai  Ton. 

6°.  En  raifon  des  maladies. 

Le  premier  Si  le  plus  important 
des  remèdes  à employer  dans  les 
maladies , c’eft  la  diète  ; en  faifant 
ul'age  de  ce  .moyen  , on  a fouvent 
prévenu  & même  guéri  des  mala- 
dies. 

Prefque  toutes  les  maladies  com- 
mencent par  un  dérangement  dans 
lMlomsc  dont  les  fonâions  font 
troublées:  fi  on  ajoute  de  nouveaux 
alimens  , ils  ne  feront  digérés  qu’im- 
parfaitement , les  fubftancçs  pafl'e- 
ront  toutes  crues  dans  les  fécondés 
voies  , fermenteront  ^taquineront  la 
fièvre , & donneront  méfiance  à 
une  maladie  grave  : la  diète  & l’eau, 
voilà  les  agens  qu’il  faut  mettre  en 
ufage.  11  eft  encore  utile  de  charger 
l’eau  des  parties  adoucifiantes  des 
plantes  , fuivant  l’exigence  des  cas. 

L'ufage  de  la  viande  doit  être  en- 
tièrement proferit  dans  les  mala- 
dies aiguës  : comme  ces  fubftances 
tournent  facilement  à la  fermenta- 
tion putride  , elles  ne  font  qu’aug- 
menter le  défordre  qui  règne  déjà 
dans  l’économie  animale. 

C’eft  dans  les  convalefcences  fur- 
tout  qu’il  eft  important  de  régler  la 
dofe  des  alimens , fie  de  fpecifier 
leur  nature. 

On  doit  les  donner  à très-petite 
quantité  , parce  que  l’eftomac  qui , 
depuis  long -temps  n’a  pas  fait  de 
fonâions  , &c  s’eft  affoibli  à la  fuite 
des  boifl’ons  abondantes  , ne  digé- 
rcroit  pas  bien  une  grande  quan- 
tité d’a!  miens , & le  défordre  renaî- 
troit  de  nouveau  ; il  feroit  même 
plus  dangereux  que  dans  les  pre- 
jxuers  temps  de  là  maladie  , parce 
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que  la  nature  épuifée  n’auroit  plus 
les  mêmes  reflources  pour  combat- 
tre ce  nouvel  ennemi . On  voit  fou- 
vent  des  malades  échappés  à des 
maladies  les  plus  dangereufes  , périr 
en  convalefcence  par  des  abus  dans 
le  manger  ; & ces  exemples  effrayans 
doivent  toujours  être  mis  fous  les 
yeux  de»  convalefcens,  afin  de  tem- 
pérer l’ardeur  qu’ils  éprouvent  pour 
les  alimens.  M.  B. 

ALIZIER , ou  Allier.  M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  huitième  fec- 
tion  d*  la  vingt-unième  cia  fie  qui 
comprend  les  arbres  & les  arbrif- 
feaux  à fleurs  difpofées  en  rofe  , 
dont  le  calice  devient  le  fruit  , & 
qui  renferme  des  femences  ob'on- 
gues  Sc  cartilagineufcs  ; il  le  défigne 
par  cette  phrale  : cratagus  folio  fub- 
rotundo  , ferrato  , fubtiis  incano  ; Si 
M.  le  chevalier  Von-Linné  le  clafie 
dans  Vicofandrit  digynie  , S l l’appelle 
eratagus  aria. 

Fleur  , à cinq  pétales  difpofés  en 
rofe  ; les  pétales  font  arrondis  , 
creufés  en  manière  de  cuiller  : les 
étamines  font  au  nombre  de  vingt 
environ  , & les  ftyles  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq.  Le  calice  eft  d’une 
feule  pièce,  reffemblant  à une  coupe, 
découpé  en  cinq  fur  fes  bords  : ce 
calice  devient  le  fruit. 

Fruit.  Baie  charnue  , arrondie  , 
terminée  par  un  ombilic  , comme 
toutes  les  poires  ; elle  renferme 
deux  pépins  ou  femences  oblon- 
gues. 

Feuilles  , ovales  , inégalement 
dentelées  , blanchâtres  Si  coto- 
neufes  par-defliis , portées  fur  de 
longs  pétioles. 

Racine  , ligneufe , rametife  , ref- 
femblant à celle  des  poiriers. 

Port, 
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Port.  Cet  arbre  acquiert  la  gran- 
deur & la  hauteur  des  poiriers  ; il 
s’élève  droit  : fes  fleurs  naifl'ent  raf- 
fcmblces  en  bouquet , & chaque  fleur 
tient  au  pédoncule  général  par  un 
pédoncule  particulier  ; les  feuilles 
font  alternes.  • 

Lieu  ; les  forêts. 

Propriétés.  Le  fruit  eft  âpre , auf- 
tère , aftringent. 

Ufage  ; peu  employé.  On  peu  ce- 
pendant s’en  fervir  dans  les  crache- 
men<  de  fang.  On  laiflè  mûrir  le 
fruit  fur  la  paille  comme  les  nèfles  , 
& on  les  mange  dans  cet  état. 

M.  Tournefort  ne  compte  que 
quatre  efpèces  d’alizier  : celui  qu’on 
vient  de  décrire  ell  appelé  aria  , par 
Dalechamp  ; celui  h feuilles  oblon- 
gucs , dentelées  & vertes  des  deux 
côtés  , qui  eft  le  cotonajler  a feuilles 
oblongues  & dentelées  de  G.  liauhin  ; 
l’aüzier  de  Virginie  à feuilles  d’ar- 
boufier  ; enfin  , l’aliiier  à feuilles 
découpées , qui  eft  le  forbus  tormina- 
lis  de  Dodoëns. 

M. le  Chevalier  Von  Linné  a réuni 
à l’aimer  le  forbus  torminalis  , les 
oxiacantha  , & les  m'fpilus  à feuilles 
découpées , comme  celles  du  perfil  , 
& regarde  les  individus  dont 
MM.  Duhamel  & le  baron  de 
Tfchoudi  ont  donné  la  defaiption , 
comme  delimples  variétés.  M.  Duha- 
mel eu  compte  fix  efpèces  ; Palizier 
h feuilles  découpées  ; celui  a feuilles 
arrondies  , dentelées  &.  découpées  ; 
celui  h feuilles  arrondies  moins  dé- 
coupées ; celui  à feuilles  arrondies 
& blanches  en  deflbus , nommé 
atnuche  , en  Bourgogne  ; Palizier  à 
feuilles  oblongues  dentelées  & ver- 
tes des  deux  côtes  ; enfin  , Palizier 
de  Virginie  à feuilles  d’arboufier 
finement  dentelées.  M.  le  baron  de 
Tome  J. 
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Tfchowdi  , qui  s’occupe  ferieufe- 
ment  , & depuis  long  temps , delà 
culture  des  arbres  utiles  & des  ar- 
bres d’agrément  , & qui  fait  très- 
bien  obferver  , en  compte  fept  ef- 
pèces. 

i°.  L’alifier  à feuilles  ovales  iné- 
galement dentelées  & velues  par- 
deflous.  ' 

i°.  L’alizier  à feuilles  en  forme 
de  cœur  à fept  angles  , & dont  les 
lobes  font  divergens. 

30.  L’alizier  à feuilles  ovales 
oblongues  , dentelées  & vertes  des 
deux  côtés.  Alizier  if  L ri  lie. 

40.  L’alizier  h feuilles  oblongues 
& ovales,  crenelées  , argentées  p.rr- 
deflbus.  Alizier  nain  , alizier  de  Vir- 
ginie , alizier  à feuilles  d’.iihotiftcr.  1 

30.  Alizier  à feuilles  arrondies  , 
dentelée; , blaftches  en  defl'ous , ou 
alouche de  Boulgogne. 

6e*.  Alizier  h feuilles  plus  longues 
que  rondes  , légèrement  découpées, 

blanchâtres  & laineufes  des  deux 
côtés.  Le  caracfèie  lanugineux  du 
deffïis  de  la  feuille  n’cll  bien  fcnfible 
que  dans  les  jeunes  fciillcs. 

7®.  L’alizier  â feuilles  de  pom- 
mier, à écorce  rude  , a gros  fruit 
jaune  en  forme  de  poire. 

Malgré  Pcmnncration  fcrupuleufe 
& nccifraire  qu’on  vient  de  don- 
ner , il  fera  encore  difii-.ile  de  faire 
concorder  les  Gtntimens  de  ceux  quj 
ont  écrit  fur  cette  efpëce  d’arbre.  Il 
en  eft  peu  qui  fo+rit  fournis  étant  de 
caprices  , ou  peut-être  qui  facilitent 
plus  les  efpèces  hibridev. 

L’alizier  , ou  ctamgufaria  , eft 
très-connu  fous  le  nom  Rallier,  dans 
les  bois  de  Mttfli-l’Evèque,  près  de 
Langres  , où  il  croit  dan;  un  terrain 
fe;  & maigre  ; on  le  trouve  égale- 
ment dans  prcfque  toute  la  Bour- 
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pogne  , fur-tout  près  de  St.-Seine  ; 
a Lugny  dont  le  Màconno'is  , où  il 
croit  au  milieu  des  buis  clevcs  en 
forêt.  On  le  trouve  encore  allez 
communément  en  Franche-Comté, 
dans  tout  le  Mont-Jura  , & même 
dans  les  Alpes  des  environs  , où  il 
efl  mêlé  prefque  à partie  égalé  avec 
le  chêne  , c*  qui  produit  un  agréable 
coup -d’œil  par  les  deux  ver- 
dures des  feuilles  qui  forment  un 
contraire  (ingulier  , ainfi  que  dans 
les  Alpes  du  Dauphiné.  Celui  que 
les  Bourgxiignons  appellent  alouche , 
cft  l’alizier  commun  , & celui  qu’ils 
nomment  aubier, ell  un  autre  aimer. 
L’alizier  de  Fontainebleau  ell  encore 
une  autre  cfjiècc  , eu  une  autre  va- 
riété. A la  Ferrière  , en  Suide  , on 
voit  l’alizier  multiplié  dans  les  diifé- 
rens  terrains  ; & fes  individus  pré- 
fentent  tant  de  variétés  , qu’il  eft 
impoflible  de  les  décrire  toutes  ; ce- 
pendant , aucune  de  ces  variétés  ne 
redemble  à celle  de  l’alizier  de  Fon- 
tainebleau , ni  ù celle  nommée  au- 
bier en  Bourgogne.  Ell -ce  le  mé- 
lange des  poudrer  es  fécondantes  , 
qui  a produit  toutes  ces  variétés  ? 
Cette  queltion  fera  examinée  plus 
attentivement  au  mot  Espèce,  &: au 
anot  HiüRIDE.  Il  cft  étonnant  que  le 
chevalier  Von-Linné  n’ait  pas  parlé 
de  l’alizier  de  Fontainebleau  , puif- 
qu’il  a herborifé  dans  cette  forêt  , 
& qu’il  le  confonde  avec  ['aria , en 
citant  la  phrafe  de  Cafpard  Bauhin  ; 
Crataÿus  alnitffigit folio  Un:  aïo  major. 
Cette  comparaifon  dans  le  port  & 
dans  U feuille  de  1’ .libre  de  l’alizier 
commun  avec  l’ june , eft  peu  exaéle , 
tandis  que  l’aliticr  de  Fontainebleau 
a , comme  l’aune  , la  feuille  ronde  , 
ainfi  que  la  tête  , & qu’il  poite  un 
smbiagc  affez  laigc  ; au  lieu  que  le 
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vrai  aria  s’élève  prefque  comme  ua 
cyprès.  Padons  aux  obfervations  de 
M.  de  Tfihoudi  fur  les  efpèces  énon- 
cées plus  haut. 

Les  al  mers  n°*.  t & i peuvent 
être  greffes  fur  l’épine  & fur  le  poi- 
tur.  Le.fruit  du  premier  eft  a’un 
rouge  éclatant  ; celui  du  fécond , 
d’un  hrun  obfcur  quand  il  mollit  : 
alors  il  cft  bon  ù manger,  & on  le 
vend  par  bouquets  fur  les  marches 
ô’ Allemagne.  Le  bois  du  premier  cft 
fort  dut  ; on  en  fait  des  alluchons  , 
des  fufeaux  dans  les  roulagci  des 
moulins  ; il  eft  recherché  par  les 
tourneur*  «3c  par  les  menuifiers  pour 
h monture  de  leurs  outils.  Dans  la 
forêt  de  Lugny  en  Màconois  , on 
en  fait  des  peignes  aufli  bons  , & 
qui  fe  vendent  autant  que  les  pei- 
gnes du  buis  ; fes  jeunes  branches 
fervent  à faiie  des  flûtes  & des 
fifres. 

Lorfque  le  vent  agite  les  rameaux 
de  l’aluier  n°.  I , il  découvre  le 
defl’ous  des  feuilles  , & l’arbre  pa- 
roit  tout  blanc.  Cet  effet  forme  dans 
les  plantations d’agrcment,  une  va- 
riété très-pittorcfque. 

Il  vient  fort  bien  de  graines  pré- 
parées & femées  félon  la  mcrhoJe 
détailée  au  mot  ALTERNE.  On  les 
sème  en  novembre  & en  décem- 
bre , & clics  lèvent  à la  fin  d’avril. 
Si  Ici  petits  ali  tiers  font  bien  gou- 
vernes, au  bout  de  fept  ans  ils  for- 
meront des  arbres  propres  a être 
plantés  à demeure. 

Le  nu.  ; fe  multiplie  de  même; 
mais  fa  graine  ne  lève  pas  aufli  ai- 
fément,ni  auffr  abondamment,  & 
les  jeunes  arbres  font  bien  plus  long- 
temps avant  défigurer.  Il  v-ut  mi.  ux 
prendre  les  jeunes  plantes  dans  les 
uuis  , hautes  de  trois  ou  quatre 
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pieds  , venues  de  graines  ou  de  fur- 
geons,  ôc  les  élever  enfu'te  en  pé- 
pinière pendant  quelques  années. 

M.  de  Tfchoudi  avoue  n’avoir 
pas  cultivé  l’aliiitr  n°.  3,  & il  parle 
d’après  Miller.  Cet  alizier  croît  de 
lui  - même  fur  le  Mont-Baldus , Sc 
dans  d’autres  parties  montagneufes 
de  l’Italie  ; il  s’tleve  environ  à vingt 
ieds  de  haut,  fe  divife  en  plufieurs 
tanches  bien  fournies  de  feuilles 
oblongues  & dentées  , difpofées  al- 
ternativemcnt , & attachées  à des 
pédicules  tr  s-courts  ; ces  feuilles 
ont  environ  trois  pouces  de  long, 
fur  un  Sc  demi  de  large  : elles  font 
d’un  brun  obfcur  des  deux  t ôtés  , 
les  fleurs  naificnt  au  bout  des  bran- 
ches , par  petits  bouquets , compofés 
ordinairement  de  quatre  ou  c;nq  : 
elles  (ont  blanches  & bien  plus  pe- 
tites que  celles  des  efpèces  précé- 
dentes ; il  leur  fuccède  des  fruits  de 
la  groflèur  de  ceux  de  l’épine  blan- 
che , qui  deviennent  d’un  brun  obf- 
cur en  nui  ridant.  Cette  cfpece  fe 
multiplie  comme  les  autres  : mais 
demande  une  terre  forte  & pro- 
fonde., autrement  elle  ne  profite  pas; 
elle  refifte  fort  bien  au  froid. 

Le  carack-re  exprime  pat  le  no.  4 , 
paraît  convenir  a un  périr  alizier 
que  M.  de  Tfchoudi  cultive,  fou» 
le  nom  d 'alisier  de  Virginie.  On  ne 
peut  cependant  pas  ï’affiirer , i°. 
parce  que  kt  baie  de  ces  alizier  de- 
vient très-noire  , tandis  que  , fui- 
vant  Miller , celle  de  l’ alisier  de 
Virginie ell  d’un  pourpre  très-foncé  ; 
t° . parce  qu’il  ne  paroît  guère  de- 
voir s’élever  au-deffus  de  trois  ou 
quatre  pieds,  tandis  que  Miller  dit 
qu’il  s’élève  k (îx  ; 3®.  parce  que 
la  baie  contient  nombre  de  pepins  , 
de  que  le  caraôèrc  des  ali  tiers  eli 
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communément  de  n’en  avoir  qui* 
deux. 

Quoi  qu’il  en  foît  , l’efpèce  don» 
parle  M.  de  Tfchoudi,  eft  un  très-joli 
arbufte  qui  fe  charge  vers  la  fin  de 
mai  d’ailèi  gros  bouquets  de  fient  s 
blanches , garnies  d’une  houpe  d’e- 
tatnincs  k lommets  purpurins.  Cette 
parure  lui  afiigneune  place  fur  le  de- 
vant des  mafitfs  des  bofquetsdc  niai. 
Le  nombre  prodigieux  de  baies  noires 
& luifantes  dont  il  eft  couvert  fur  la 
fin  de  juillet  , doit  le  faire  employer 
dans  les  bofquets  d’été.  On  peu» 
l’enter  ou  l’ccuflbnner  fur  l’épine 
blanche  , mais  la  greffe  prend  diffi- 
cilement ; il  poulie  des  branches  fi 
menues , qu’on  peut  k peine  y trou- 
ver des  feions  ou  édifions  conve- 
nables , & il  faut  une  grande  dexté- 
rité pour  les  manier,  il  va  un  autre 
inconvénient,  c’cftque  le  fujet de- 
vient trèî-gros  en  propotion  de  la 
greffe  qui  s’y  trouve  implantée  , ce 
qui  caufe  enfin  la  perte  de  cet  ar- 
bufte , qui  d’ailleurs  paroît  défec- 
tueux par  cette  difproportion. 

. C’cit  ce  qu’on  peut  éviter  en  le 
greffant  fur  le  cotonafter  ou  fur  l’a- 
mtlancbier,  ( voye^  AmÉLANCHIER) 
qui  font  à peu  près  de  la  meme 
taille  que  lui  ; mais  il  ne  faut  pas 
négliger  de  le  multiplierparfemcnce; 
voilà  le  feul  moyen  de  lui  donner 
toute  la  hauteur  & toute  la  beauté 
dont  1a  nature  l’a  rendu  fufceptîble. 
On  prépare  fes  baies  & l’on  seme 
fes  graines  fuivant  la  méthode  dé- 
taillée k l’article  AiaTfrNE.  Les 
plantules  qui  en  proviennent  font 
d’abord  des  progrès  très-lents;  mais 
la  quatrième  année  , elles  poufièn» 
avec  vigueur. 

Les  aliï.iers  n0’.  5 & 6 fe  greffenl 
fur  l’aria  ou  alizier  commun  , & fur 
• E e e 1 
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l’épine  blanche;  les  coiffons  s’atta- 
chent & reprennent  fort  bien.  Sur 
l'cpine  , il  faut  ccuflbnner  fort  ba:  ; 
mais  fur  Varia  on  n°  . i , on  peut 
pofet  l’ccufion  aufft  haut  que  l’on 
voudra  , pourvu  que  ce  ne  foit  pas 
fur  une  tige  fort  grêle. 

Le  n°.  7 paroit  former  une  nuance 
très-delite  entre  les  aliziers  & les 
poiriers , tant  par  la  forme  exté- 
rieure du  fruit , que  par  les  cinq 
loges  qui  fe  trouvent  à fon  centre  , 
& qui  contiennent  chacune  un  pé- 
pin : aufli  quelques-uns  l’appellent 
ratifier poirier.  Plufieurs  pépinicrif- 
tes  le  cultivent  feus  le  nom  dV/^c- 
rolier  à gros  fruit.  On  le  grc  de  avec 
fuccès  fur  l’alizicr  n" . i , fur  l’cpine 
& fut  le  poirier  ; il  pouffe  médio- 
crement fur  l’alizicr  , & plus  vignu- 
reufement  fur  l’épine  ; fur  le  poirier 
fl  vient  fort  bien  , végète  Libre- 
ment , ne  tarde  point  à rapporter  , 
& donne  un  plus  gros  fruit  , fur- 
tout  (i  l’on  veut  confier  fon  bour- 
geon à un  poirier  de  beurré  ou 

^ épargne. 

„ Ce  petit  fruit  cft  très-joli  : on  je 
préféreroit  volontiers  , pour  le  goût , 
aux  forbes  , aux  nèfles  , aux  aze- 
roles  ; on  en  fait  de;  confimres 
agréables.  Cet  arbre  porte  , h la  fin 
de  mai  , d’affez  gros  bouquets  de 
fleurs  blanches  qui  lui  aflignent  une 
place  dans  les  bofquçts  de  ce  mois  ; 
fon  feuillage  n’a  aucun  mérite  ; mais 
l’éclat  de  ion  fruit  doit  le  faire  en- 
trer dans  la  compofition  des  bofquets 
d’été. 

ALKEKENG  E.  ( Voyt^  Co- 

QUERET.  ) 

t ALKERMÊS.  Préparation 
pharmaceutique  plus  fimplihce  dans 
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la  pharmacopée  de  Pairs  que  dans 
plufieurs  autres  , & cependant  en- 
core trop  chargée  de  drogues  inu- 
tiles. Cette  confeâion  eft  cordiale  , 
ftomaebique  , anti-putride  ; on  la 
donne  dans  les  palp'tations  , dans 
les  fyncopes,  & même  pour  les  va- 
peurs. On  la  prend  à la  pointe  d’un 
couteau  , ou  délayée  dans  du  vin , 
dans  du  bouillon  : elle  empêche  , 
dit-on  , l’avortement  ; fa  dofe  eft 
depuis  un  fcrupule  jufqu’à  , une 
drachme. 

ALLAITER.  ( Voye^  Lait.  ) 

ALLÉE.  Terme  de  jard:n:cr,  qui 
fe  dit  des  lieux  propres  à la  prome- 
nad  ■.  Il  y a plufieurs  fortes  d’allces  ; 
les  allées fabléts  , le;  allées  degaçon , 
ou  peloufes  , ou  tapis  verts  ; les 
allées  couvents  & découvertes  , les  al- 
lées fimples  & les  allée;  doubles , les 
allées  droites , ou  tournantes  , on  en 
labourées  ou  hcr  fées , de  com~ 
partiment , d'eau  , &c. 

Les  aile  : s couvertes  font  celles 
qu’on  forme  avec  des  arbres  , 
comme  le  tilleul,  l’orme,  le  marron- 
nier d’Inde  , & même  la  charmille  , 
&c.  &c.  Les  branches  de  ces  arbres 
doivent  être  entrelacées,  ou  telle- 
ment rangées  en  éventail  , qu’elles 
dérobent  la  vue  du  ciel  à ceux  qui 
fe  promènent  fous  ces  arbres.  Ces 
allées  doivent  être  tenue»  fort  lar- 
ges , pour  peu  qu’on  leur  donne 
une  certaine  longueur  , fans  quoi 
clics  reffembleroient  à un  boyau , 
l’effet  de  la  perfpedive  étant  de  les 
réticcir  à l’a-il  dans  l’cloignement: 
d’affLurs  , la  hauteur  qu’on  veut 
laiffer  jufqu’à  la  naifiance  de  la 
voûte , doit  contribuer  pour  beau- 
coup à la  largeur  qu’on  le  propofe 
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de  donner  à l’allce.  Si  la  naiffanee 
de  la  voûte  eft  prifc  trop  bas , la 
voûte  reflemblera  à celle  d’une  cave  , 

cile  fera  toujours  humide  , remplie 
d’infeftes  , & fur-tout  de  coufins.  Si 
elle  eft  trop  élevée  , il  faudra  par 
confisquent  élever  en  proportion  le 
milieu  de  la  voûte  ; & pour  peu 
que  l’allcc  foit  longue , elle  paroîtra 
trop  étroite.  Quelle  doit  donc  être 
la  largeur  des  allées  couvertes?  11 
n’eft  pas  polhble  de  la  fixer  : c’eft  le 
local  qui  doit  la  déterminer  ainfi 
que  fa  longueur  & l’cfpèce  d'arbre 
u'on  doit  planter.  On  peut  pren- 
rc  , pour  un  exemple  de  perfeclion 
eti  ce  genre,  la  grande  allée  du  pa- 
lais royal  ou  des  tuileries , à Paris. 

Les  allées  principales  d’un  jardin 
qui  font  face  à une  rnaifon  , doivent 
toujours  être  découvertes , & plus 
larges  que  les  autres , afin  de  ne  point . 
borner  la  vue. 

On  appelle  allies  fimples  , celles 
compolees  de  deux  rangs  il’  arbres  ou 
paliflades  ; allées  doubles  , celles  qui 
en  ont  quatre  , ce  qui  forme  trois 
ailées  jointes  enleiuble , une  grande 
dans  le  milieu,  & deux  autres  de 
chaque  côté  ; celles  fur  les  côtés 
font  appelées  comte- alites. 

Dans  un  potager , les  allées  doi- 
vent être  larges  , & fut-tout  celle 
du  milieu;  elles  doivent  encore  être 
bordées  par  des  plates  - bandes , & 
ces  plates-bandes  clles-mémcs  bor- 
dées ou  en  fraifier  ou  en  olcillc  , 
ou  avec  quelques  plantes  aroma- 
tiques, comme  thym , l'erpolet , mar- 
jolaine, lavande  , &c.  ; ces  bordure; 
dellincnt  très-bien  l’allce.  Les  bor- 
dures en  buis  doivent  abfolument 
être  exclues  des  jardins  potagers  : 
elles  font  le  repaire  , hiver  & etc  , 
des  infectes  , des  limaçons , &c.  , qui 
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fortent  pendant  la  nuit  , & vont  dè* 
vorer  les  plantes. 

Il  eft  prudent  , lorfqu'on  trace 

les  allées , de  les  faire  bomber  dans 
le  milieu  fur  toute  leur  longueur. 
C’eft  ordinairement  fur  ce  milieu 
qu’on  marche  le  plus  , que  les  roues 
des  brouettes  panent  & repaient  ; 
& par  conféquent , c’eft  la  partie  la 
plus  fatiguée  : fi  elle  n’etoit  pas 
bombée  , elle  fe  creuferoit  infen- 
fiblement  , & retiendroit  l’eau  ; elle 
coulera  au  contraire  fur  les  côtés,. 
& ira  maintenir  la  fraîcheur  au  pied 
des  bordures. 

Les  proportions  des  allées  font , 
pour  les  limples  , de  cinq  à fix 
toifes  de  large  fur  cent  de  long  j 
pour  deux  cents  toifes  , de  fept  à 
huit  de  large  ; pourtrois cents  toifes  , 
de  neuf  àdix  ; pour  quatre  cents  toi- 
fes , de  dix  à douze.  Dans  les  al- 
lées doubles  , on  donne  la  moitié, 
de  la  largeur  a l’allce  du  milieu  , & 
l’autre  moitié  fe  divilc  en  deux  pour 
les  contrc-aüécs  ; par  exemple,  dans 
une  allée  de  huit  toifes  , on  donne 
quatre  toiles  à celle  du  milieu, 
& deux  toifes  à chaque  contre- 
allce.  Afin  d’éviter  le  grand  en- 
tretien de  celles  un  peu  longues , on 
remplit  le  millieu  d’un  tapis  de  ga- 
lon , & on  pratique  de  chaque  côté 
des  (entiers  allez  larges  pour  le  pro- 
mener. 

ALLELUIA.  ( Voyei pl.  /2. ) Sui- 
vant la  méthode  de  M.  Tourucfôrt  , 
cette  plante  eft  de  la  troifièmefec- 
tion  de  la  dalle  première  , qui  ren- 
ferme les  plantos  dont  la  ileur  eft 
d’une  feule  pièce  en  forme  de  cloche  , 
& dont  le  piftil  le  change  en  un 
finit  fcc  a une  ou  pluficurs  capfules. 
M.  Tournefort  nomme  cette  plante 
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d’après  Bnuhin  , trifolium  acttofum 
vulgare.  M.  le  chevalier  Von-Linné 
la  claffe  dans  la  décandrie  pcntagy- 
tùe  , & l’appelle  oxalis  acetofclla. 

Finir,  jaune  , d’une  feule  pièce, 
en  forme  de  cloche.  B reprcfence  la 
corolle  ouverte  , découpée  en  cinq 
fegmens  arrondis.  Les  étamines  G 
font  au  nombre  de  dix  , environnent 
l'ovaire,  & font  placées  au  fond  du 
calice.  Le  piftil  C eft  compofc  de 
cinq  ftyles  6c  de  cinq  ftigraates.  Le 
calice  D eft  formé  par  cinq  feuilles 
égale  . 

Fruit.  Après  la  fécondation , le 
piftil  fc  change  en  un  fruit  E à cinq 
loges.  On  le  voit  coupé  tranfverfa- 
Içment  en  F , & lts  ieniences  nom- 
breutes  (ont  reprefentées  en  H. 

Feuilles  , forcent  par  paquets  des 
tiges  ; elles  font  alternes  , portées 
par  de  très-longs  pétioles , & elles 
font  coinpoltcs  de  trois  folioles  en 
forme  de  cœur. 

Racine  A , fibreufe  , hotifontale  , 
ftolonjfcre  ou  traçante. 

Lieu.  Plante  très  - commune  dans 
nos  provinces  méridionales,  fur  le 
bord  des  bois  un  peu  humides  , le 
long  des  haies.  Elle  Heurit  ordinai- 
rement vers  le  temps  de  Pâques, ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nomfingu- 
lier  d 'alléluia.  On  la  nomme  encore 
pain  à coucou  , parce  que  cet  oifeau, 
dit- on  , en  mange  les  feuilles. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 
goût  acide  , agréable.  Elle  eft  rafraî- 
chiftante  & tempérante. 

Ufages.  Elle  peut  fuppléer  à l’o- 
feille  pour  les  apprêts.  On  en  fait  une 
efpèce  de  limonade  très- agréable  , 
& très -utile  pendant  les  grandes 
chaleurs  qu’on  éprouve  dans  les 
provinces  méridionales.  Son  eau  dif- 
tiilée  eft  ailëi  inutile  ; le  (trop  & 
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la  confèrve  font  plus  avantagent.' 
On  preferit  l’alleluia  contre  lts  ul- 
cères des  la  bouche  , nommés  aphtes , 
dans  les  inflammations  des  reins  , 
du  foie,  des  vifcèresdu  bas-ventre. 
Il  calme  lafoif,  & modère  l’ardeur 
des  fièvres  malignes  & ardentes.  Le 
cataplafme  des  feuilles  pflées  paffe 
pour  un  fpécifiquc  pour  guérir  les 
loupes,  en  renouvellant  ce  cataplafme 
deux  fois  par  jour.  Le  petit  alléluia 
à fleurs  blanches  , produit  le  même 
effet. 

Il  conviendroit  de  cultiver  la  pre- 
mière efpèce  dans  quelques  coins 
reculés  du  domaine  , pour  en  reti- 
rer un  fouriagc  qu'on  mêle. oit  à 
celui  qu’on  deftine  aux  troupeaux 
& au  bétail  , afin  de  lui  en  faire 
manger  de  temps  à autre  , pendant 
les  grandes  chaleurs  , & liir-tout 
pendant  les  fetherefles  de  l’été. 

ALLUVION.  AccroilTement  de 
terrain  qui  fe  fait  peu  à peu  fur 
les  rivages  de  la  iner  , des  fleuves 
& des  rivières  , par  les  terres  que 
l’eau  y apporte. 

L’acc roi (lèment  d’un  héritage  par 
alluvion  , appartient  au  propriétaire 
de  l’héritage  accru , & celui  de  l’hé- 
ritage diminué  n’a  aucun  droit  de 
revendication  quand  l’accro'flement 
s’eft  fait  infenfiblcmem.  C’eft  1a  dif- 
pofition  du  droit  romain.  Si  l’ac- 
croiffcment  eft  fait  fubitement  par 
un  débordement  ou  quelqu’autre  cas 
fortuit , ci  rfeft  plu.  la  même  chofe. 
Dans  quilques  provinces,  la  Fran- 
che-Comtc  , par  exemple  , l’accroif- 
fement  par  alluvion  n’appattient  pas 
au  propriétaire  de  l’heritage  accru. 
La  rivière  du  Doux  n'ôte  ni  ne  baille  : 
c’eft  l’adage  du  pays  ; il  en  eft  ainli 
de  celle  de  Fin  en  Auvergne. 
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Les  ifles  & iflots  formés  fuccefli- 
vement  au  milieu  des  fleuves  & des 

grandes  rivières  , du  Rhône,  par 
exemble  , n’xppartienncnt  point  aux 
riverains  , niais  aux  domaines  du 
roi, 

AL  M AN  AC  H , cft  un  calen- 
drier, ou  table  , où  font  marques 
tons  les  jours  de  l’année  , les  fetes  , 
le  cours  du  foleil  , de  la  lune  , &c. 
Dans  quelques-uns  , on  y rencontre 
encore  les  jours  de  foires  & de 
marchés. 

il  eftpfett  d’objets  dont  l’ignorance 
& la  fttipidc  fuperflition  aient  plus 
abufé.  Dons  tous  les  temps  , même 
les  plus  recules  , nous  voyons  les 
euples  trembler  fous  les  prédirions 
îfcnfces  dont  les  falles  ou  alma- 
nachs anciens  croient  remplis.  L’in- 
quetude  , l’amour  de  la  vie , le  dé- 
fir  de  connoître  ce  qui  nous  doit 
arriver , corrompirent  l’aflronomie 
en  inventant  l’altrologic  judiciaire  ; 
c’efl  dans  le  cours  des  aflres , dans 
le  lever  , le  coucher,  l’opolition 
des  étoiles  & des  planètes , qu’on 
voulut  lire  la  deflince  des  hommes. 
Tout  n’étoit  qu’influence  , que  rap- 
port , que  nécellité.  Des  millions  de 
tàuflcs  prédidions  annonçaient  en 
vain  la  futilité  , difons  mieux  , l’im- 
bécillité de  cette  fcience  : il  fuflit  que 
deux  ou  trois  oracles  aient  été  fuivis 
d’evènemens  annoncés  , pour  en- 
lever tous  les  doutes  , tant  l’homme 
aime  à être  trompé.  L s Chaldéens  , 
les  Grecs  & les  Romains  en  firent 
une  fcience  particulière,  qu’ils  con- 
faercrent  par  l’appareil  impofànt 
de  la  religion.  Le  peuple  dont  l’ef- 
prit  étroit  épouvante  toujours  l’ante 
tôihlc  & timorée  , couroit  aux 
pieds  de  fes  arufpi.es  ; il  imploroit , 
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l’or  k la  main  , leur  fecours  ; il 
leur  dentandoit  leurs  fccrets  myflé- 
rieux  , tandis  que  le  chef  de  ces 
memes  arufpiceslc  mocquoit  en  lui- 
même  de  fa  vaine  fcience  , & ne 
pouvoir  fans  rire  regarder  en  face 
le  trompeur  cjui  partageoit  avec  lui 
l’art  trop  facile  d’induire  l’ignorant 
en  erreur.  Les  arabes  , grands  aftro- 
nomes  , cultivèrent  cette  fcience  & 
commencèrent  à enrichir  de  prédic- 
tions leurs  almanachs.  Le  cours  de* 
aflres  ne  fut  plus  le  feul  objet  qui 
remplit  le  calendrier.  Les  jours  heu- 
reux & malheureux  ne  dépendirent 
plus  des  événemens  partes  ; les  aflres 
les  annoncèrent  & les  necertitèrent. 
Les  italiens  , dont  l’imagination  eÆ 
vive , & l’efprit  naturellement  in- 
quiet , pouficrent  la  folie  des  pré- 
dictions encore  plus  loin.  Non-feu- 
lement les^cvcncmcns  phyfiqttes  & 
naturels,  comme  les  orages , les 
pluies,  les  incendies  , furent  pré- 
dits, mais  des  événemens  moraux, 
comme  la  fortune  ou  la  misère  , la 
déteimination  pou  run  voyage,  une 
guerre,  une  acquificion,  furent  des 
objets  ertcntielkinent  dépendans  de 
l’influence  de>  aflres. 

Parmi  le  grand  nombre  de  vices, 
de  crimes  & de  malheurs  dont  le 
pafiàge  des  italiens  en  France  inonda 
nos  contrées  , il  ne  faut  pas  oublier 
le  goût  qu’ils  apportèrent  pour  l’af- 
troiogie  judiciaire  & les  almanachs  h 
préuidron.  A la  honte  de  notre  na- 
tion , la  cour  même  , & nos  plus 
grands  princes  , furent  mfechrs. Re- 
cette folie  qui  dégénéra  dans  la  plus 
ridicule  puérilité.  Un  aflrologoc  tle- 
vintun  homme  ncceflùire  , La  fortune 
lui  lourioit  ; rarcmentrcpondoit.il  des 
fottifes  qu’H  avoit  débitées'.  f4  par  ha- 
fârd  l'cvencmcnt  l'uiv oit  ce  qu’il  avoit 
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annonce,  ce  n’étoit  plus  un  homme  , 
c’étoit  un  être,  furnaturcl  pour  le- 
quel rien  n’étoit  caché.  Le  peuple 
qui  voyoit  l’honneur  rendu  à ce 
fourbe. , en  étoit  trompé  encore  plus 
facilement  & plus  grollicrement. 
Ce  qui  n’etoit  cher  les  grands  qu’un 
allrologue  , fut  cher  le  peuple  imbé- 
cille,  un  devin  , un  magicien,  un 
forcier,  dont  les  paroles  furent  au- 
tant de  décrets  émanés  du  ciel.  Il 
ne  fut  plus  permis  de  rien  entre- 
prendre fans  le  confulter  : chaque 
état  , ch  ique  profefTion  couroit  lui 
demander  fon  fort.  Le  marchand 
n’entreprenoit  plus  ni  achat  , ni 
voyage , fans  interroger  ou  le  for- 
cier ou  fon  almanach  ; le  payfan  lui 
demandoit  d’abondantes  récoltes , la 
prolpéiitéde  fon  bien,  & l’accufoit 
en  même  temps  des  orages  qui  dévaf- 
toient  fes  champs , & de;  maladies 
qui  lui  enlevoient  fes  bdliaux.  l e 
malade  tourmenté  parfe;  douleurs, 
dcfefpcré  par  la  longueur  de  fes 
foulfVances,  the: choit  dans  les  afircs 
des  fecours  que  lui  refufoit  tout  l’art 
des  médecins.  L’ignorance  & la  pu- 
ftllanimité  ne  s’en  font  pas  tenues  là. 
Il  ne  fut  plus  permis  de  fe  couper 
J»s  ongles  & les  cheveux,  de  fefaiie 
làigner  & purger  , de  planter  , de 
tailler  la  vigne  , &c.  &c.  , qu’à  des 
jours  marques  dire  de  ment  par  telle 
ou  telle  conjonction,  & les  planètes 
dans  leurs  cours  devinrent  la  feble 
règle  de  la  vie. 

Telles  font  les  folies  qu’entraî- 
nèrent après  eux  les  almanachs  à 
prédidions.  Les  gens  fenfés  n’y 
croient  plus  , mais  le  peuple , mais 
le  payfan  y ajoutent  encore  foi. 
C’eft  donc  un  fervice  à leur  rendre 
que  d#  les  détromper  : c’eft  une 
obligation  isdifpcnfable  à laquelle 
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font  tenus  tous  ceux  qui  font  fpé- 
cialenrcnt  chargés  de  les  éclairer  & 
de  les  conduire.  Nous  recomman- 
dons donc  aux  curés  , aux  vicaires  , 
aux  perfonnes  inftruites , de  ne  né- 
gliger aucune  occafion  d’ouvrir  les 
yeux  du  peuple  fur  cette  vaine  feien- 
ce  , & de  lui  découvrir  la  folie  & 'a 
bètife  de  ces  fourbes  qui  dans  les 
campagnes  fe  font  palier  pour  for- 
cicts,  & qui,  abufant  de  la  crédu- 
lité , trompent  & nuifentaux  efprits 
foibles.  Qu’on  fe  fouvienne  cepen- 
dant d’employer  le  moins  poilible 
la  periecution  , elle  fait  trop  fou- 
vent  des  profclitcs;  c’eft  par  le  mé- 
pris & le  ridicule  qu’on  décrcdite 
ces  fripons. 

Il  feroit  poftible  cependant  de  tirer 
un  grand  parti  de  l’almanach,  fi  on 
le  rcmpliiloit  d’objets  utiles , & d’ob- 
fcrvationsintéreftàntesponr  le  voya- 
geur & l’agikultcur.  Mais,  deman- 
dera-t-on , eft  il  poftible  de  compter 
fur  des  annonces  que  l'on  a décriées 
plus  haut  ? Sans  doute  , fi  ces  an- 
nonces font  fondées  fur  une  longue 
fuite  d’obfervations  météorologi- 
ques. Entrons  dans  quelques  détails  , 
& démontrons  cette  efpèce  de  pa- 
radoxe. 

I!  eft  de  fait  que  tous  les  météores 
ont  la  plus  grande  analogie,  la  liai— 
fon  la  plus  étroite  avec  les  pioduc- 
tions  de  la  terre  & la  végétation , 
comme  on  peut  le  voir  aux  mots 
ATMOSPHERE  , BROUILLARD,  Ge- 
i.ée.  Grêle,  Frimât,  Pkjie, 
Rosée, Tonnerre  & Vent.  Plus 
nous  acquerrons  de  connoidànccs 
fur  ces  rapports  & ces  liaifons , & 
plus  nous  pourrons  cfpcrer  de  per- 
fectionner la  manière  de  cultiver. 
Ces  connoiflànces  , à la  vérité  , ne 
peuvent  s’obtenir  que  par  l’étude  & 
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le  rapprochement  des  tableaux  mé- 
téorologiques. L’abbé  Toaldo  a tenté 
ce  travail,  Sc  les  découvertes  qu’il 
a faites  en  ce  genre,  nous  a (lurent 
de  la  réuffite  pour  ceux  qui  vou- 
dront Cuivre  (a  marche.  Ce  n’efl 
nas  jufqu’aux  planètes  ni  à ce»  étoi- 
lés que  des  millions  de  lieues  ré- 
parent de  nous,  qu’il  faut  remonter 
pour  chercher  une  influence  imagi- 
naire; ce  l'ont  les  (impies  météores 
qui  voient  cette  véritable  influence. 
A clique  inllant  nous  en  recon- 
noi  lions  les  traces.  Nous  en  fa’vons 
dsjà  iflez,  lui v ant  cet  illuftre  obfer- 
vutëur,  pour  établir  dans  la  pratique 
non  feulement  des  régies  de  fait, 
mais  encore  des  règles  de  prévoyance 
ou  de  conjecture. 

Le  baromètre  nous  a fait  con- 
noitrc,  en  général,  que  la  pefunteur 
de  l’air  varie  félon  la  différente  élé- 
vation des  lieux  au  - deflus  du  ni- 
veau de  la  mer;  que  l'air  pèfe  quel- 
quefois moins , lorfqu’il  eft  chargé  de 
nuages,  de  vapeurs,  & que  l’atmof- 
phèrc  eft  humide  ou  pluvjcitfc , que 
lorfque  le  temps  paroît  ferein  ; que  la 
chaleur  agifloit  plus  efficacement  fur 
les  fluides  dans  les  endroits  où  l’air 
pefoit  moins  , & qye  cette  action 
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leur  manquent.  De  ces  obfervations 
fit  de  ces  règles  de  fait,  le  cultiva- 
teur en  conclut  qu’il  ne  doit  pu 
entreprendre  de  grands  tra veaux  fur 
les  montagnes,  parce  qu’ils  y fe- 
roient  infructeux  ; que  les  collines 
conviennent  mieux  ; qu’il  tàur  aban- 
donner tout  ce  qui  elt  un  peu  trop 
élevé,  aux  bois  fie  aux  pâturages  qui 
viennent  fans  foin  5c  qui  paroiflënt 
aimer  ces  lituations. 

Le  thermomètre  apprend  le  degré 
de  chaleur  d’un  climat,  d’une  pofi-’* 
tion,  & par -là  on  connoit  quelles 
plantes  étrangères  on  peut  utilement 
cultiver  dans  le  ft titre.  On  compare 
par  fon  moyen , ( ce  qui  efl  très-nn- 
poitanr  ) là  tem;«iratiire  d’une  année 
avec  celle  d’une  autre;  On  voitqu’clle 


ne 

ou 


dépend  pas  d’un  degré  de  chaleur 
de  ftoid  qui  s’eft  fait  fentir  dans 
certains  jours,  mais  de  la  continuité 
de  la  chaleur  ou  de  froid.  En  calcu- 
lant & comparant  , on  s'apperçoit 

3 ue  tes'  années  qui  ont  été  allou- 
antes en  jours  fombros , humides, 
pluvieux  . (ont,  en  général , les  plus 
ftcriléî.  L’obfervateur  conclut  de  là 
que  La  chaleur  eft  la  mère  des  géné- 
rations ; que  par  conl'eqnent  il  doit 
multiplier  fes  efforts  oc  fes  foins 


cependant  ne  concouroit.  pas  au  bien  quand  elle  manque , tâcher  fur-tout 
de  l’économie  anim  .le  fie  végé.ale , d'échauffer  les  terres  par  des  engrais 
en  proportion  de  la  raréfâéhon  de  chaud;;,  &c.  en  cha (Ter  nutmiuitc  par 


l’air.  Au  contraire,  plus  fi  Kgéreté 
devient  grande,  plus  la  refpiration 
devient  difficile:  circulation  du 

fang  fë  ralentit;  les  plantes  même, 
dans  les  lieux  Oùj'uir  eft  trop  raré-é 
fié,  comme  fur  leshautes montagnes, 
ont  de  la  peine  à germer , elles  n'y 
c roi  lient  pas , ou  elles  y périment 
bientôt.  La  clialeur,  les  exhalaifons 
nutvitf's,  le  poids  «je  l'air  fi  nt- 
ce.1-r.re  à la  circulatioti  de. la  levé. 
Tome  /. 


des  foifés , des  rigoles  , Sec.  debat- 
raffer  ies  champs  des  bois  qui  les  cou- 
vreur 5c  empêchent  le  lbleil  d’echauffi 
fer  la  terre,  5cc. 

L’hygromètre  , en  annonçant  à 
peu  près  l'humidité  & la  féchereüe 
de  l'air,  peut  être  de  la  plus  grande 
uit  ité  pour  l’économie domeflique. 

La  mefun;  de  l’e.iu  qui  tombe  en 
pluie,  en  neige,  en  rofee,  &:c.  an- 
nonce fi  l’annce  eft  humide , fie  dans 
Frf  JH 
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eue!  rapport  ; ce  qui  donne  necef- 
fairement  des  règles  pour  la  culture. 
En  un  root , toutes  les  obfervations 
météorologiques  nous  enfeignent  des 
régies  de  lait, qui,  multipliées',  cal- 
culées, comparées  enlemble,  don- 
neront des  règles  de  prévoyance, 
pour  prévenir  une  par  de  des  accidens , 
comme  nous  allons  te  voir. 

Jtifqu'à  pi  dont  ces  régies  de  pré- 
voyance p urront  être  regardées 
comme  de  fimplcs  pr  habilités  , 
mais  des  obfervations  faites  depuis 
environ  ur.  fiècle  : ma'squ’un  fiècle 
efl  peu  de  choie  par  rapport  au 
temps!  C.cs  probabilités  deviendront' 
des  vérités,  quand  un  plus  grand 
nombre  d’ebfervations  les  conlir- 
mera.. 

Rien  n’efl  pins  intérelTànt  pour  le 
cultivateur  que  de'  connaître,-  de 
pouvoir  découvrir,  s'il  eft  poflîble  , 
les.chanoemens  de  temps  , oc  les  pé- 
riodes des  faifons.  Quel  avantage 
précieux  pour  ragriculturfe  que  ect 
art  de  conjecturer , ne  dût  - il  indi- , 
quer  que  des  à peu  près  ! Mais,  pour 
remplir  ce  voeu  commun  des  phyfi- 
cicns  & des  laboureurs,  il  faut  cOn- 
nottre  la  caule  générale  des  nunt- 
veniens  de  l'atmolphère , des  mé- 
téores qui  régnent  clans  Ion  lèin;  il 
faut  du  moins  que  des  faits  conftans 
fa  fient  foupçonuer  l'exilknce  de  la 
came.  L’influence  de  la  lune  ejt  une 
opinion  populaire  peut  - être  aufli 
vieille  que  le  monde.  Des  l’avans  qui 
trop  lbttverit  rejettent  des  principes 
uniquement  parce  que  le  peuple  lés 
adopte  comme  des  vérités  , avôient 
réléguë  cette  influence  avec  les  er- 
reurs du  vulgaire  : l’abbé  Toaldo 
l’adopte  & la  démontre  |iar  des 
faits. 

La  lune  agilfint  fur  notre  atmol- 
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phère , à peu  pris  comme  fur  fa 
mer , y produit  un  mouvement  con- 
tinuel de  flux  & de  reflux;  ce  mou- 
vement lé  trouve  combine  avec 
toutes  ces  pliâtes,  6t  il  devient  !e 
principe  de  toutes  les  modifications 
de  l'atmosphère,  & par  conféraient . 
de  l'influence  de  la  hire,  ddqus 
plus  julle.  des  météoies  fur  ! 'éco- 
nomie végétale  6:  animale.  La 
preuve  démonflrative  que  la  lune 
agit  flir  1 attrtotj>hére,-c’cft  qu'élit 
agit  fur  le  kilomètre  pat  Jon  ;,p- 
proximation  ou  loti  eloi^lment. 
dar  l'examen  d’un  journal  de  4#  an- 
nées , d cfl  inconllant  que  le.  hau- 
teurs moyennes  du'  baromètre  font 
plus  grandes  Unique  la  lune  ell  apo- 
gée, cëfl-.i-dire,  lorl'quëlk  ell  dans 
Ion  plus  grand  éloignement  de  la 
terre,  que  lorfqu’ellc  eft  périgée  ou 
dans  le  point  oppofé.  Cela  (eut  fuflt- 
roir  pour  faire  entendre  que  cet  aflre 
influe  fur  les  diangemons  de  terup,: 
mais  s’il  étoit  polfiblc,  il  fiiudroit 
déterminer,  d'une  manière  plus  p:é- 
cife  ,Jes  lituations  où  la  inné  dé- 
ploie plus  lènfiblcment  fa  force  fur 
i'utmolphère;  afin  que  l’on  pût  tirer 
des  conjectures  fur  les  jours  , nu- 
tour'defquefs  le  tem|>s  doit  proba- 
blement changer. 

Dans  chaque  lunaifon  , il  y a dite 
filiations  importantes  à omerver  : • 
tes  quatres  phafés  de  la  lune,  ou  la 
nouvelle  lune;  la  pleine  lune  ; le 
premier  quartier,  & le  dernier  quar- 
tier; fon  périgée,  fon  apogée;  les 
deux  partages  par  l'équateur , que 
l’on  peut  nommer  ètjunnxt  afttn- 
Jjnt  6c  Jtfctndiint  ; enfin  , les  deux 
luniftices  , ainft  nommés  par  M.  de 
la  Lande,  dont  l’un  boréal.,  lorfque 
la  lune  s’approche  de  notre-  zénith 
autant  quelle  peut,  l’autre  auftral. 
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lorfqu’e’.le  sVn  éloigne  le  plus.  DV 
Jirè-.  le  refumé  & le  calcul  d’un  très- 
grand  nombre  de  tables  météoro- 
logiques, M;  Toaldo  a trouvé  que 
la  fomme  de,  changemens  de  temps 
à ces  points  lunaires , remporte  «Je 


beaucoup  Air  les  non-changèmens: 
il  a même  fixé  des  rapports  qui  font 
la  mefure  des  probabilités  que  l’on 
doit  admettre  pour  prévoir  les  chan- 
ge mer.  s de  temps.  Voici  la  table  qu’il 
a tracée.  O)- 


Ceft-à-dire,  par  exemple,  que, 
fur  i to6  nouvelles  lunes,  il  y a eu 
9}0  changemens  de  temps,  Sc  feu- 
lement i sû  fois  où  le  temps  n’a  pas 
changé.  Il  y a donc  à parier  ç^o 
contre  i^6,  ou,  ce  qui  revient  au 
meme,  6 contre  i , que  telle  ou 
telle  nouvelle  lune  amènera  un  chan- 
gement de  temps  conftdérable.  Les 
plein»  lunes  donnent  5 contre  1 , 
& le  point  lunaire,  qui  offre  le  plus 


Poüus  Lunaires. 

1 Change.:  ns.  ' 

Son 

Changeant. 

Proportion 

réduire  aux 

moindres 

1 

termes. 

Nouvelles  Lunes 

950  : 

156  = 

6:i. 

Pleines  Lunes 

918  : - 

174  = 

5 : »• 

Premiers  Quartiers.  . . . 

796  : 

1>6  = 

* r : J- 

Derniers  Quartiers.  . . . 

79?  : 

3*9  = 

1 

Périgées.  

1009  : 

160  = 

7 : 1. 

Apogéçs- 

961  : 

2.2.6  = 

4 : I. 

J.qumoxes  Afcendanf.  . . 

167  = 

J X : >• 

Equinoxes  JJelcendans.  . 

U7  :• 

184  = 

1 ±:  1. 

Litmllices  Méridionaux.  . 

511  : 

177  = 

3 : 1. 

Luniilices  Septentrionaux’. 

yi6  : 

180  =s 

i|:  t. 
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marqué  fur  l’atmofphère , par  les 
orages  frcquens  qui  ont  lieu  dans  ces 
circonllances.  Voici  les  rapports  de 
lotir  force  changeante  : 

Nouvelle*  Lunes  avec  U PeYtgée  168:  j sejj  il.* 
avec  l' Apogée  14c  : ir  =s  7:  if 
Pleines  Lan»  arec  le  Pétiy&e  15 6 : 1*  • s=  13  : r. 

avec  TApogce  14 4;  iSs  8 ; 1. 

Une  obfervation  de  M.  Poitevin, 
de  l'académie  de  Montpellier,  con- 
firmé celles  de  M.  Toaldo.  11  a re- 
marque que  les  pluies  & les  inon- 
dations extraordinaires  qui  ravagè- 
rent les  provinces  méridionales  de 
France  , les  1 4 , 15,  16  novembre 
1766,  eurent  beu  dans  le  concours 
de  trois  points  lunaires  ; le  périgée, 
l’oppofition  au  folêil  ou  la  pleine 
lune , fie  la  plus  grande  décima  Lion 
boréale  , ou  le  lunillicc  fepten-.. 
trional. 

Voilà  un  grand  pas  de  fait,  par 
rapport  aux  changement  de  temps. 
Le  retour  des  failons  fie  les  coniti- 
tutions  des  années , font  des  points 
non  moins  eflentiels.  De  quel  inté- 
rêt n’crt-il  pas  de  pouvoir  prévoir 
à pejhprès  li  l'année  fera  bonne  ou 
mau  voile?  La  lune  étant  confidérés 
comme  la  caufe  des  mous  emens  de 
l'atroofphère  , fes  révolutions  pé- 
riodiques doivent  ramener  des  ré- 
volutions périodiques  dans  le  cours 
des  aunces-  Si  cette  période  cft  à 
peu-près  égale  à celle  de  l’apogée 
lunaite , elle  fera  de  8 à 9 ans,  fie 
vers  le  milieu  de  cette  période  , 
c’ell-à-dire , de  4 à 5 ans,  il  doit 
y avoir  un  retour  , ce  qui  doit 
amener  le  plus  fouveiit  des  années 
extraordinaires. 

* Les  anciens  avoient  une  idée  de 
cette  révolution .;  Pline  lui  attri- 
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buoit  le  retour  des  marées  à de* 
hauteurs  égales , après  la  centième 
lune  : félon  lui  encore,  les  faifon* 
fubiflënt  tous  les  quatre  ans  une 
cfpèce  d'qÿcricscrfiee  ; mais  elles 
en  fouffrent  une  plus  marquée  au 
bout  de  18  ans,  par  la  révolution 
de  la  même  centième  lune.  Dans  le 
fyftème  de  M.  Tcaldo,  il  faut  attri- 
buer à la  révolution  des  apfides 
lunaires  ou  de  f’apogée , ce  que 
Pline  donnoit  au  retour  de  la  cen- 
tième lune.  Les  obfervations  mé- 
téorologiques confirment  évident-  *' 
ment  le  piincipe  de  la  période  de 
8 £9  ans;  car  de  cinq  fuites  de  9 ans, 
une  feule  fc  refufe  à la  règle.  En 
comparant  les  mefurcs  de  la^ pluie, 
données  par  l’académie  des  fciences 
de  Paris , depuis  1 699  jufqu’en  1751, 
on  a lix  fuites  de  9 ans,  dont  trois 
plus  grandes,  trois  plus  petites,  mais 
prefqu’égales  cntrelles,  des  deux 
côtés.  Il  elt  donc  probable  que  fi 
une  période  a été  remarquable  par  - 
une  année  cxtraordinaiie  , foit  par 
les  pluies,  foit  par  les  orages  , la  _ 
période  fuivante  ramènera  les  mêmes 
phénomènes.  Des  diveifes  combi- 
nailons  périodiques  des  points  lu- 
naires, il"  pourra  rclulter,  i°.  qu’une 
année  (emblable  à Tune  des  précé- 
dentes, fera  la  quatrième;  i°.  qu’a 
près  une  année  extraordinaire,  la 
quatrième  le  fera  probablement 
aufli  ; î°.  après  une  année,  extraor- 
dinaire, la  troifième  peut  encore 
l’être,  parce  que  les  apfides  palTent , 
dans  deux  ans , des  points  équi^ 
noxkiux  aux  points  follHdaux , y 
vice  versai  40.  deux  années  de  fuite 
peuvent  avoir  la  même  confttution 
dangereufe,  comme  on  robfcrve,  à 
cauie  du  pouvoir  égal  des  deux  fignes 
qui  font  placés  à coté  de  chacun  des 
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points  cardinaux  ; 50.  les  années  feraient  en  état  d’entreprendre  un 
tai:s  leiquelles  les  apûdes  le  trûit-  pareil  travail  , & de  mériter  ttr.e 
vent  dans  les  figues  intermédiaires,  certifie  confiance.  Cet  almanach, 
le  taureau , le  lion , le  fcorpion , & bien  rédigé , conviendrait  aux  cul- 
Je  verfeau  , devroient  cire  tempé-  tivateurs , ;>ilx  voyageurs , aux  ma- 
rées & bonnes.  Des  oblervations  ri.is  &c  aux  médecins.  L’on  voit  trop 
confirment  encore  cette  cinquième  fouvent  les  maladies  dépendre  de 
conclufion.  On  peut  donc  tirer  des  la  yiciflituJe  du  temps  , s’alfoiblir  ou 
conjedures  allez  probables  fur  les  s’exalter  à certaines  périodes  ; il  y 
périodes  fimples  des  années;  fi  on  a des  heures  critiques’ pour  les  ma- 
les multiplie , on  aura  des  périodes  ladies.  Une  longue  obfervation  pour- 
compolées , dont  la  plus  remarqua-  roit  en  afiurer  ceux  qui  fe  chargent 
ble  fera  cçlle  de  /8  ans,  que  les  du  devoir  fi,  précieux  de  veiller  à 
Chaldéens  nommoient  su  rus , qui  la  famé  de  leurs  concitoyens.  ' 
ramené  les  mêmes  mouvemens  de  la  On  le  voit  facilement , tout  dé- 
lu ne  , par  rapport  au  foleil  & à la  pendroit  de  lexaôitudc  de  ceux 
terres  avec  les  memes  inégalités,  qi  i feroient  des  oblervations  raé- 
Nepourroit-on  pas  penfer,  avec  rai-  téorologlques  ; & ce  qui  n’a  paru 
fon , que  la  coutume  de  palier  les  d’abord  qu’un  vaut  travail  , fans 
ferme,  ou  les  baux  pour  9 ans,  vient  utilité  prochaine  , deviendrait  par- 
dc  l’obiervation  faite  de  temps  im-  là  la  fourcc  d’une.  infinité  d’obfer- 
mcmorial  de  la  période  lunaire  de  rations  précieufes  & utiles,  ( voyez 
8 à 9 ans,  dont  nous  venons  de  Mf.T5pR0i.0n te)  & les  almanachs 
parler?  céderaient  d’être  un  tintas  de  futi- 

II  feroit  donc  pofliblc,  d’après  litcs  ridicules  , ou  de  pi  éditions 
tout  ce  que  nous  venons  de  lire , furdes.  M.  M. 
de  dreffer  un  almanach  conjeflural 

à la  vérité',  mais  qui  à la  longue  ALOLS  SUCCOTR1N.  ( Voyez 
deviendrait  très-utile,  parce  qu  in-  f’f  r 1.  pog.  405.  M.  Tournefort  le 
fenfiblement  il  approcheroit  d’une  place  dans  la  fécondé  feftioa  de  la 
efpéce  de  certitude , d’après  laquelle  neuvième  clafle  qui  comprend  les 
on  pourrait  raifonnableinent  calcu-  plantes  liliacces , dont  la  fleur  efl 
1er.  On  font  parfaitement  qu’il  ne  régulière , d’une  feule  pièce , mais 
pourrait  pas  être  univerfel  ; car  décôupée  en  fix  parties  , formant  la 
comme  les  grands  changemens  font  rofé,  &:  dont  le  calice  devient  !• 
locaux,  & s'opèrent  quelquefois  fur  fruits  il  le  nomme  aloè  ri/fgarls. 
un  efpace,  tandis  que  les  plus  éloi-  M.  le  Chevalier  Von-Linné  le  stade 

§nés  n’en  reflèntent  rien,  il  fau-  dans  Yhexanitrlc  monog^nic,  U 
roit  d’abord  former  ces.  tables  pour  l’appelle  nloë jperfoliata  \era. 
les  climats  des  foyauraes  feuls  : cha-  2 /eurii,  liliacée  d’une  feule  pièce, 
que  Etat  pourroit  avoir  te  fien  ; mais  découpée  en  fix  parties  obloneues  , 
ce  ne  feroit  pas  à des  gens  ordinaires  le  tube  renflé  à fa  bafe  , le  limbe 
qu’on  devrait  confier  le  foin  Je  les  étendu  & petit , Si  point  de  calice, 
rédiger  ; on  fent  que  ce  ne  pourroit  C repréfentc  les  trois  divifions  in- 
c:re  que  des  génies  calculateurs  qui  ternes , & D , les  trois  divifions 


A 


4*4  * A T.  O . . 

externes.  La  flair  eft  foutcnue  par 
un  p.dtincfde  petit , cylindrique  , 
te  foible.  Les  etnmhies  E fefit  «au 
nombre  de  lix.,  poicer  au  forte!  du 
tube;  i!  n’y  a qu’rtn  piftil  conq'ofë 
ifc  l’ovaire  , d’un  ftyle  long  8c  cylin- 
drique, &i  d’ut:  flii'mité  velu. 

Fri'/}.  F ; caplltle  oblongue  , A 
trois  filions;  A trois  loges;  A trois 
v.d  vules  remplies  fie  (ê;nénces  G , 
h demi  - circulaires.,  qnguleufcs  , 
aplaties 

Fruif/rs , parlent  toutes  delarac- 
ne  ; elles  emb raflent  la  tige;  elles  font 
radë.'Ti. liées  auba#,  charnues,  con- 
vc.\ es  en  dehors,  concaves  en  de- 
dans , armées  de  fortes  épines;  le 
fommet  de  chaque  feuille  eft  ter- 
miné par  une  épine  ligneufê, 

l'arinr.  A,  en  forme  de  corde, 
charnue,  fibreufe. 

Lien . L’a  1 oès , dit  sur  mtr!  n , v îen  t 
de>  Indes  : on  le  cultive  dans  les 
jardins,  en  le  girantiflant  des  gelées;' 
Kli  y fleurit  'rarement,  même  dans  la 
Bafl'e  -l’rovcpce  , & dans  quelques 
parties  d’Italie  ; il  téuflît  très-hier, 
en  pleine  ferre  fit  fur  les  rochers, 
Port.  La  tige  eft  une  hampe;  les 
fleurs  pélunculées  , entoura  ng  la 
tige  en  forme  de  corymhc  ; les 
feuilles  radicales  fortt  raflëmblces 
çn  rond  au  bas  de  la  tige. 

P/nprirti1.  Toute  la  plante  eft 
d’une  amertume  excetlive  ; le  tildes 
feuilles  eft  flomachique  , vermifuge, 
hémorroïdal,  emménagogue  , pur- 
gatif, extérieurement  très  - deteHif 
6c  balfitmiqtte. 

ÏTsitgàs.  L’aloès  eft  un  fut  eommo- 
réfinçux  , en  partie  foluble  dans 
l’eau' , Si  en  partie  foluble  dans  l’çl- 
nrit-Je-vïq,  Quoique  fa  partie  gom- 
f'têutô  purgé  plus  tme  ta  paitie  ré- 
£peuife , il  ne  faut  point , Cn  général, 
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fcparer  Tune  de  l’autre.  On  trouve 

dans  les  Irouriques  quatre  fortes  d’a- 
loès  : le  premier , dit  surrairin , parce 
ue  le  plus  eftimé  vient  -de  Tille 
ocotora  : cet  aloès,  ou  plutôt  le 
tue  épnifti  de  cette  plante  , doit  être 
très-pur,  friable,  léger,  d'une  cou- 
leur jaune  , couvert  d’une  pouflière 
rouliitre,  approchant  un  peu  de  la 
couleur  du  beau  verre  d’antimoine  ^ 
mis  en  jioudre  , il  paroit  d’un  beau 
j iurfo  doré;  échauffe  dans  les  mains , 
ii  devient  flexible  ; (on  goVit  eft  fort 
amer,  3:  fon  odeur  légèrement  aro- 
matique. Quoique  cette  drogue  ne 
(bit  pas  chere  , on  la  fophittiquç  ,ülrv. 
fou  vent  ; mais  en  faifant  attention 
aux  carafTères  qui  viennent  d'étre 
tracés , on  ne  fauroit  cri  e trompé. 

LWi'd.s  h,  'patiijiic  eft  moins  beau 
que  le  premier  , auquel  on  le  fubl- 
tifue  : il  nous  efl  apporté  de  l'Amé- 
rique? Sa  couleur  eft  approchante’ 
de  celle  du  foie  des  animaux  , d’oti 
i1»a  pris  fort  nom  ; elle  eft  plus 
foncée  , nioius  brillante  que  celle 
de  l’aloès  fuccotrin  : l’odeur  en  eft 
aufli  plus  dcfagréable  & plus  amère. 

Il  faut  rejeter  celui  qui  eft  d’une 
couleur  tannée  & d’utic  odeur  fé- 
tide. 

L’alois  cahhWn  eft  la  troifièmç 
efiièce , 8c  n’eft  communément  em- 
ployée que  pour  les  maladies  des 
animaux  : c’cfl  le  plus  greffier , le 
plus  terreftre  , & le  moins  bon  des 
trois  aloès  ; Tou  odeur  eft  natifca- 
bonde  : il  produit  rarement  l'effet 
qifbn  défirejjdC  les  giaréchaux  de»  .' 
vroient  ne  pâs  s’en  fervir. 

L a quatrième  efpècc  eft  l'a’ocs  t . 

f’assrj‘6 u des  Bur/nidcs.  Nouveau , 
il  relfemble  à Tapés  caballin  ; en 
viefiliflitnt  il  devient  hépatique; 
gardé  jitfqn’à  ce' qu’il  fou  caftant, 
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il  pafle  pour  alocs  fttccotrin , lucide 
& tramparent. 

Le  fuccotrin  purge  beaucoup  , 
échauffe  , procure  des  coliques  , 
accroît  le  volume  & la  douleur  des 
hémorroïdes  , irrite  les  bronches 
pulmonaires  ; à petites  dofesîl  for- 
tin e l’etlornac  les  intelbns  relâ- 
chés par  d’abondantes  férofités  » ou 
par  des  humeurs  rendantes  vers  l’a- 
cide: loti  vent  il  fait  mourir  de  chall'e 
les  vers  cucmbitins  , aiçarivies  Si 
lom^ricaux , contenus  dans  les  in- 
testins ; quelquefois  il  rétablit  le  flux 


WÊ£‘ 


menftruel  fuppriin-  par  l’aftion  des 
; coiys^frpids..  Il  e(l  dangereux,  de 


l'employer  pour  i’expuliibn  de  l'ar- 
ricre-faix  & des , lochies  : il  porte 
évidemment  préjudice  aux  plétho- 
riques , aux  bilieux , aux  femmes 
enceintes  , aux  hemoptiliques  , aux 
perfonnes  délitâtes  & adeflees  ce 
la  poitrine.  Il  eil  contre  - indiqué 
dans  toutes  les  maladies  inflamma- 
toires , les  maladies  convuliives 
dou'oureufes  ; exterieurement , il  a 
fouvent  borné  la  carie  , Sc  quelque- 
fois l’a  détruite , ainli  que  la  gangrène. 
Pour  les  ufages  intérieurs  oC  exté- 
rieurs, foit  pour  les  hommes,  foir 
pour  les  animaux,  il  cil  plus  pru- 
dent de  ne  lé  iervir  que  de  l'aioes 
fuccotrin. 

Le  Aie  pttlvérifé  fe  donne  comme 
pungatif  pour  l’homme , depuis  4 
grains  julqtfà  15  , incorpore  dans 
du  ftrop , ou  délayé  dans  trois  opces 
d'un  véhicule  aqueux;  il  faut  alors 
le  filtrer. 

Pour  faire  la  teinture  d’aloès, 
prenez  deux  onces  d’aloès  fticcotrin 
pttlvérifé,  & deux  onces  d’cfprit-dc- 
vin  : fiites  digérer  le  tout  pendant 
huit  jours,  & a une  douce  chaleur, 
dans  un  vaiffeau  exactement  fermé; 
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décante*  & filtrez  ?l  travers'le  pa- 
pier gri  »;  comme  purgatif , on  drnnf 
cette  teinture  depuis  1 5 grains  jüf- 
qu’à  un#'  drachme  , & comme  ;d- 
térant , ‘depuis  un  grain  jufqu  a dix. 

La  de  le  du  lue  épaiifi  , clf  de 
deux  drachmes , pour  les  animaux, 
jufquà  une  demi  - once , & même 
jufqu’à  deux  onces.  Deux  jours 
avant  de  purger  f animal , il  eft  con- 
venable de  lui  donner  foir  & matin 
un  lavement  fait  avec  la  décoüicn 
des  plantqf  émollientes,  comme  la 
mauve , la  pariétaire,  &cc.  &c  de  le 
tenir  au  blanc 6:  aux  boilions  émol- 
lientes ; le  remède  le  purgera  mieux , 
& produira , fans  réchauffer , autant 
qu’il  le  feroit  fans  cette  précaution. 
Dans  les  chevaux  Reflet  tics  pur- 
gatifs ne  fe  îiianifertÉ  ordinairement 
que  vingt-quatre  heures  après  : c’eft 
pourquoi  on  doit  éviter,  autant  qu’il 
ell  bofiilile  , Lutage  des  Jubilantes 
draltiques  Si  incenoiaires'  qui  leur 
occt.lioruient  fouvent  des  coliques 
dangcieufcs,  de.  par  confcquenr  qui 
doivent  être  précédées  par  de  grands 
lavages  émclliens.  Tous  les  cas  dans 
lefquels  falots  ell  contre  - indiqué 
pour  l’homme,  il  l’e fl  étalement 
pour  l'animal  : lo  fqiul  pli  fujet  à 
dçs  coliques,  à des  convulfiOns  ; 
lorfqu’il  etl  éc ha  11  tic  par  dei  exer- 
cices violens , il  faut  bien  lé  garder 
de  lui  preferire  l’on  ufage. 

Dans  quelques  endroits  de  la 
Baffe  - Provence  , on  plante  l’aloès 
polir  fmir  de  haie  ; & cette  haie 
efl  impénétrable  aux  hommes  & aux 
animaux , parce  que  chaque  feuille 
préfente  à fon  extrémité , & Jur  Ses 
côtés  , des  pointes  ligr.eufes  très- 
aiguës  Si  pénétrantes.  C’aloès  fe  mul- 
tiplie de  drageons,  & l'on  peut  en- 
core le  multiplier  en  coupant  une 
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Tes  feuilles,  lai  (Tant  fécher  pen- 
dant huit  A dix  jours  la  partie  cou- 
pée; &c  lorfque  la  cicatrice  t-li  for- 
mée , on  met  la  feuille  en  terre , oit 
prend  racine. 

Cette  plante , comme  toutes  les 
plantes  grades  en  général , craint  l’hu- 
midité. Les  terres  fâblcmeufes,  mê- 
lées de  platras  , lui  conviennent 
mieux  que  les  terres  franches  : elle 
exige  l 'ora  ngerie  pendant  l’hy  ver  dans 
les  provinces  feptentrionales. 

L'alocs  fleuiit  rarement  en  Eu- 
orfqu’il  veut  fleurir,  fa 
efl  prodigieufe-  Voici  le 
pouilcus  de  cette  plante 
clans  le  jardin  d’un  féigneur  de  Ve- 
nile.  La  plante  commença  A poufiér 
fa  ûge  le  rognai  ; le  1 9 juin  elle 
étoit  montée  de  quatre  pieds  un 
, mefure  de  padoue;  le  24 
éme  mois , elle  avoit  pouffé 
encore  dix  pouces  ; le  19  , de  huit 
autres  pouces  ; le  6 juillet  elle  avoit 
gagné  treize  pouces;  le  17,  un  pied 
huit  pouces  Je  plus;  & le  7 août 
un  pied  & demi  : enfin,  depuis  ce 
jour  jufquau  30,  elle  n 'augmenta 
que  lentement;  mais  elle  continua 
à jetter  des  branches  & çles  fleurs. 
Le  tronc',  par  en-bas,  avoit  un  pied 
d’épaifleur;  il  y. avoit  vingt-trois 
branches,  & chacune,  à l'on  extré- 
mité , portoit  un  bouquet  de  fleurs  : 
les  premières  branches  avoient 
cent  douze  fleurs,  les  autres  cent 
dix  , enfin  , d’autres  cent  fleurs 
chacune.  * 

Mous  ne  parlerons  pas  de  toutes 
cfpèccs  d'aloès  connues  & dé- 
crites par  les  botaoifles , ce  feroit 
s’écarter  de  notre  plan. 
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ALONGÉ,  ALONGER.mots 
eonlacrés  pour  la  taille  des  arbres. 
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Il  faut  aîonger  une  branche  relati- 
vement A fa  force  6c  à celle  de  l’ar- 
bre. Ces  deux  points  décident  cet 
objet  de  la  taille.  Trop  raccotucir , 
trop  écouner  une  branche  cil  un 
défaut  eflcntiel.  la  nature  lui  aura 
donné  en  pure  ' perte  de  la  vigueur 
& de  la  force,  fi  l’homme  la  con- 
trarie. 11  convient  de  l’aider , & non 
pas  de  la  contrarier. 


ALSINE.  ( Morgïun*f.). 


par  ce 
dont 


ALTÉRANS.  On  entend 
mot , certains  medicamens 
l'effet  efl  de  j.roduiie  un  change^ 
ment  avantageux  dans  le  l’ang,  &: 
dans  les  humeurs  différentes  , qui 
fartent  de  cette  foui  ce  première , 
fans  procurer  aucune  évacuation 
fenfible  ; tels  font  les  bouli  ons  faits 
avec  le  veau  & les  plantes  antifçor- 
butiques  : ccs  bouillons  conviennent 
dans  toutes  les  difpofitions  à la  ca- 
chexie. ( Voyez  ce  mot  ).  M.  B. 


ALTERNE  , ou  ptr.ee  cltcmarivi- 
menty  fejiit  en  parlant  dé  In  pofition 
dei  boutons,  des  branches,  des  feuil- 
les & de  la  foliation.  Confiderez.  une 
branché  dépouillée  de  fes  feuilles 
pendant  l'hiver , les  boutons  paroi- 
tront  placés  A certaine  diflnr.ee  les 
uns  des  autres , & dans  l’endroit  oit, 
dans  la  faison  précédente , ctoit  placée 
la  bafe  de  la  feuille  pu  de  foin  pétiole. 
La  nature  avoit  charge  cette  feuille 
de'  veiller  A la  confervation  6c  à la 
ftibfillaftce  dd  ce  bouton.  Lcrfqu’il 
a été  bien  formé , & en  état  de  fe 
pafl'er  de  la  protection  de  h feuille, 
elle  cft  tombée  & a laifle  le  bouton 
à découvert.  Ce  bouton  a groffi , 
s’efl  épanoui  6c  a poufié  au  prin- 
temps Suivant  ; la  branche  a aé  for- 
mée, de  a coi dèr vé  fa  pofition  alterne 
relativement 
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relativement  aux  autres  branches , & 
le*;  feuilles  qu’elle  aura  produites 
comervent  la  même  direction  , & 
font  rangées  comme  par  degrés  fur 
la  tige  &i  difpolces  de  côté  & d'autre 
alternativement  ; enfin , élans  la  fo- 
liation , les  bords  d’une  feidlle  font 
compris  alternativement  dans  les 
bords  d’une  autre  feuille. 

ALTERNER,  ou  faire  produire 
fuccelïivement  à une  terre  du  four- 
rage & des  blés  , & ainfi  tour  à 
tour.  On  alterne  ou  chaque  année, 
ou  après  plufieuts  années  révolues. 
Par  exemple,  on  alterne  un  champ 
femé  en  trèfle  , lorfque  la  charrue 
ou  la  bêche  le  détruifent  après  fon 
année  de  rapport  ; on  alterne  un 
champ  femé  en  luzerne,  lorfqu’a- 
près  plufieurs  années  la  luzerne  com- 
mence à fe  détériorer  , & qu’on 
roirpt  la  terre  pour  y femer  du 
grain  , ce  que  l’on  fait  aufii  aux  prai- 
ries cpuifées  ou  prêtes  à l’être.  Cette 
alternative  de  culture  allure  des  ré- 
coltes abondantes.  Deux  motifs  y 
concourent  : les  plantes  ont  des 
racines  ou  pivotantes , c’eft-à-dire , 
qui  fe  prolongent  affez  avant  dans 
la  terre  , ou  des  racines  chevelues 
qui  ne  pénètrent  qu’à  quatre  ou 
cinq  pouces  de  profondeur  : la  lu- 
zerne , le  trèfle , Sec.  font  dans  le 
premier  cas  , & les  blés  dans  le 
fécond.  Ainfi  , lorfque  l’on  alterne 
fur  un  trèfle , fur  un  fainfbin  , fur 
une  luzerne  , fur  une  ravière,  &c. 
on  ell  lur  que  la  récolte  luivante 
fera  copieuie , parce  que  les  racines 
de  ces  plantes  n’ont  ablorbé  les 
fucs  de  la  terre  qu’à  une  profon- 
deur plus  confidérable  que  celle  où 
les  racines  des  blés  auroient  pttifé 
pour  Ce  pourrir.  Dès  - lors  , ça 
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labourant  cette  terre  ou  en  la  bê- 
chant , le  terrain  de  la  partie  Supé- 
rieure dont  les  fucs  n’ont  point  cté 
épuilés  ou  diminués , eft  enfoui  & 
préfente  une  abondance  de  fucs 
nourriciers  aux  racines  qui  le  pé- 
nétreront ; au  contraire , les  racines 
des  blés  confomment  les  fucs  du  ter- 
rain fupérieur , & laiflènt  intaû  ceux 
de  la  partie  inférieure:  dés  lors,  on 
voit  les  avantages  qui  doivent  nécef- 
fairement  rél'ulter  de  la  méthode  d’al- 
* terner.  . 

Le  fécond  motif  intrinfeque  qui 
détermine  à altérer  , efl  l’engrais 
qui  s’eft  formé  naturellement  fur  la 
niperficie  du  terrain  pendant  cet  . 
efpace  de  temps.  Une  luzernière  qui 
a fubfiftc  pendant  cinq  ou  pendant 
dix  ans,  a formé  une  couche  de  ter- 
reau par  les  débris  de  fes  feuilles 
& les  dépouilles  des  infeéles  qu’elle 
a nourris.  Plus, le  nomhre  des  herbes 
quelconques  eft  multiplié  fur  un 
champ,  plus  le  nombre  des  infeéles 
efl  confidérable  ; chaque  plante  a le 
fien  propre , & Couvent  elle  en  fait 
fubfifter  plufieurs  dont  les  individus 
qui  compofent  cette  famille  font 
très-multipliés.  Les  cadavres  de  ces 
infeéles  fervent  merveilleufement  à 
la  nature  à féconder  les  terres  ; ce 
font  eux  qui  foumiffent  la  partie 
graifleufe  & huileufe  qui , à l’aide 
des  fels  répandus  dans  la  terre , for- 
ment la  fubftance  favonneufe  , d’où 
la  fève  tire  les  principes  conftituans 
des  plantes.  Ce  que  nous  difons  de 
la  multiplicité  de  ces  infeéles  Se  de 
cette  admirable  refiource  de  la  n.v 
ture , paroîtra  outré  à ceux  qui  ne 
favent  pas  voir  Se  examiner  ; mais 
que  ces  mêmes  perfonnes  prennent 
ja  peine  de  jetter  un  coup-d’œil  at- 
tentif for  une  fuperficiç  de  tçrraiq 
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de  deux  pieds  en  quarré  feulement, 
de  fouiller  ces  deux  pieds , & ils 
feront  étonnés  de  la  quantité  d’in- 
feéfes  qui  vivent  fur  la  furface  ou 
dans  fon  fein.  C’eft  affez  infulter 
fur  les  infeéles.  ( Voyt^  le  mot 
Engrais  ). 

Des  avantages  qu'on  retire  de  la 
méthode  X alterner,  i ° On  a beaucoup 
moins  de  terrain  à cultiver  , puis- 
qu'il fe  trouve  à peu  près  une  pro- 
portion égale  entre  l’étendue  des 
terres  à labourer  & celle  des  terres  * 
confacrées  aux  fourrages  ; i°.  On 
multiplie  les  fourrages  ; dès  - lors , 
il  en  doit  ncceffairement  réfulter 
pour  le  cultivateur  intelligent , l’aug- 
mentation de  fes  troupeaux  , & des 
animaux  deftinés  au  labourage  ou  à 
fournir  du  lait  , ou  pour  être  en- 
graiffé.  Que  faut  - il  pour  qu’une 
culture  foit  floriffante  } des  en- 
grais, Et  quoi  encore  ) des  en- 
grais & de  forts  labours.  30.  Il  n’y 
a point  de  moyen  plus  efficace 
pour  détruire  les  mauvaifes  herbes; 
les  trèfles , les  luzernes  les  étouf- 
fent par  leur  fanage , en  leur  empê- 
chant de  jouir  des  bienfaits  de  l’air 
atmofphérique , fans  lefquels  elles 
ne  végètent  qu’en  languifîant , & 
périffent  avant  de  fe  reproduire 
par  leurs  femences.  L’avantage 
le  plus  précieux , réfui  tant  de  la  mé- 
thode d’alterner  , eft  de  ne  laiffer 
aucun  terrain  en  jachère  ; la  terre 
eft  toujours  employée.  Outre  la 
luzerne  , le  fainfoin  ou  efparcette , 
& le  trèfle,  on  connoît  un  grand 
nombie  de  plantes  utiles  pour  al- 
terner ; comme  le  lin , le  chanvre 
dans  les  terres  bonnes  & meubles  ; 
le  lupin  ( voyc{  ce  mot  J dans  les 
terres  pauvres  & cailloteufes , ficc. 
Si  on  veut  alterner  fur  une -prairie 


A T,  T 

même  dégradée,  on  eft  sûr  d’avoir 
plufieurs  récoltés  abondantes  fie  cyr.- 
fécutives. 

Les  peuples  qui  s’appliquent  le 
plus , & qui  entendent  le  mieux  l’a- 
griculture , ne  manquent  jamais  à 
alterner.  Jetiez  un  coup-d’œil  fur 
la  Flandre  françoife  , fur  l’Artois  , 
fur  le  Brabant , fur  l’Angleterre,  fié 
même  fur  le?  montagnes  de  SuifTe 
fie  fur  la  Suède , fie  vous  verrez  dans 
tous  ces  pays , que  par-tout  où  l’on 
peut  femer  du  grain  on  fuit  cette 
méthode. 

Ce  qui  vient  d’êfre  dit  s’applique 
particulièrement  à nos  provinces 
méridionales , dans  lefquelles  la  cha- 
leur du  climat  s’oppofe  à la  multi- 
plication des  prairies  naturelles  ; 
mais  dans  celles  où  ces  prairies  vien- 
nent d’elles-mêmcs,  on  peut  facile- 
ment, après  trois  récoltes  confccn- 
tives  en  grains  , les  remettre  en 
prairie. 

Ce  qui  refle  à dire  fur  la  culture 
alternative,  eft  tiré  d’une  Encyclopé- 
die publiée  chez  l’étranger  ; & nous 
fommes  fâchés  de  ne  pas  connoître 
l’auteur  de  cet  article  digne  d’un 
excellent  cultivateur  , pour  lui 
payer  le  tribut  de  reconnoifiance  , 
fiiivant  la  loi  que  nous  nous  fommes 
impofée , toutes  les  fois  que  nous 
empruntons  un  article  de  quelque 
auteur , il  eft  naturel  de  l’employer , 
fi  ce  qu’il  a dit  vaut  mieux  que  ce 
que  nous  dirions. 

Règles  de  la  culture  alternative  dans 
Us  pays  où  elU  ejl  actuellement  Jitivie 
avec  fuccis.  ( C’eft  l’auteur  étranger 
qui  parle  ).  Dès  qu’on  s’apperçoit 
que  le  produit  d’un  pré  diminue  , 
& que  l’herbe  s’éclaircit  , on  y re- 
médie fans  délai , en  labourant  le 
terrain , ce  qui  lé  fait  de  ûx  en  fix 
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ans  , ou  tout  au  plus  tard  tous  les 
huit  ans. 

Le  fonds  eft  de  terre  légère  ou 
de  terre  forte.  S’il  y a peu  de  pro- 
fondeur , fie  qu’il  foit  fec  fit  léger , 
on  ne  le  le  me  qu’une  fois  ; & pour 
cela  , on  y conduit , fur  la  lin  de 
feptembre  , une  dizaine  de  voitures 
de  bon  fumier  par  arpent  de  trente 
fix  mille  pieds  quarrcs.  On  laboure 
tout  de  fuite,  & on  renverfe  le 
gazon.  Comme  le  terrain  eft  léger, 
la  charrue  ordinaire  peut  très-bien 
faire  cet  ouvrage. 

A la  fuite  de  la  charrue  , on  place 
fixé  huit  armes  de  houes  tranchantes 
fie  des  pioches  pour  rompre,  couper 
menuifêr  , brifer  les  mottes  jufqu’ù 
ce  que  les  plus  greffes  n’excèdent 
pas  la  groffeur  du  poing. 

Dès  que  le  terrain  eft  ainfi  pré- 
paré , on  y feme  de  VipcJütrt  ; 
(ior<{  ce  mot)  qu’on  recouvre  avec 
la  herfe.,  fi £ l’on  y fait  palfer  immé- 
diatement le  rouleau  , It  le  terrain  fie 
le  temps  font  fecs  ; car  fi  l’un  ou 
l’autre  étoit  humide  , il  faudroit , 
pour  ne  pas  pétrir  la  terre,  différer 
même,  s’il  étoit  nécefla ire,  jufqu'au 
printemps. 

Au  printemps  fuivant , avant  que 
les  plantes  foient  en  mouvement , 
ou  farcie  le  champ,  ou  à la  place 
du  farclage,  on  le  herfe  avec  des 
fagots  d’épine.  Le  farclage , cepen- 
dant , eu  préférable  ; ces  herbes 
qu’on  arrache  feroient  également 
nuiiibles  au  fourrage  à venir  fit  au 
grain  prêtent. 

Après  la  récolte  de  l’épeautre , le 
terrain  fe  trouve  tout  gazonné  de 
lui-même.  Il  ne  refte  plus  qu’à  éloi- 
gner les  beffiaux  , 5c  à le  herfer  au 
printemps  fuivant, pour  détruire  les 
plantes  groffières,  • 
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Si  le  terrain  eft  pétant  fie  argi- 
leux , on  y feme  deux  années  con- 
fécutives  de  l’épeautre  ; en  y don- 
nant, cliaque  fois  les  memes  cul- 
tures dont  on  vient  de  parler,  avec 
cette  feule  différence , que  le  fumier 
employé  à la  fécondé  femaille , doit 
être  moins  confommé  que  celui 
qu’on  a employé  à la  première.  On 
a obfervé  que  Je  fumier  moins  con- 
firmé porte  plus  de  femences  de 
prairie  fur  les  terrains  où  on  l’en- 
fevelit 

11  arrive  quelquefois  qu’après  ces 
deux  labours , le  terrain  ne  fe  gazonne 
pas  parfaitement , fie  qu’il  y a des 
places  dégarnies;  on  y remédie  en 
répandant  fur  les  places  vides,  de 
la  pouflicre  de  grange  , ce  qui  fe 
fait  quelques  femaines  après  la  ré- 
colte , ou  au  printemps. 

Quoique  ces  prés  foient  irrigables, 
on  ne  les  arrofe  point  la  première 
année , fur-tout  fi  le  terrain  eft  léger 
fie  en  pente  ; s’il  eft  en  pente  8c  argi- 
leux , on  peut  l’arrofcr  pourvu  que 
ce  lôit  avec  modération,  fit  feule- 
ment au  printemps. 

Si  le  terrain  eft  fec  8c  qu’il  ne  piaffe 
point  être  arrofé , on  y fait  d’abord 
paffer  la  charrue  fie  la  herfe,  comme 
dans  le  cas  précédent , fit  l’on  y feme 
de  la  fenafle  ou  fromental  ; on  herfe 
enfuitefic  l’on  roule  le  tenain;  ceux 
qui  ont  des  fumiers  y en  répandent 
pendant  l’hiver , & ils  doublent  la 
récolte  ; on  fait  ainfi  le  tour  de  fes 
terres,  fie  on  les  ouvre  à mefure 
qu’on  s’apperçoit  que  la  moufle  les 
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L’altemntive  fitivie  dans  les  lieux 
où  les  blés  d’hiver  ne  peuvent 
réuflir  à caufe  du  froid  , ne  dif- 
fère pas  efTentiellement.  : on  ou- 
vre le  terrain  , lorfque  l’on  voit 
Ggg  z 


Digitized  by  Google 


<1-0  ALT 

que  l’herbe  y diminue  en  qualité  ou 
en  quantité  ; on  y fème  de  l’orge 
d’éte , de  l’avoine  , quelquefois  du 
feigle  de  printemps , alternativement 
pendant  deux  on  trois  ans  , fans  y 
mettre  du  fumier  ; mais  lorfqu’on 
veut  les  remettre  en  pré , on  y ré- 
pand une  forte  dofe  de  fumier  ou 
de  marne. 

En  Angleterre,  on  met  plus  de 
temps  & de  façon  pour  mettre  en 
culture  un  terrain  en  friche.  Si  la 
terre  en  efl  forte  6c  péfante  , on  l’ou- 
vre en  automne  ; on  lui  donne  un 
fécond  labour  au  printemps  : après 
cela  on  y voiture  & répand  l'en- 
grais , & tout  de  fuite  on  lui  donne 
une  troifième  façon.  L’engrais  con- 
fifte  en  foixante , quatre-vingts  , juf- 
qu’ù  cent  tombereaux  de  fable  com- 
mun, ou  autant  de  marne  fabloneufe 
& non  glaifeufe , ou  une  foixantaine 
de  charretées  de  fumier  mêlé  couche 
par  couche , avec  le  double  <îu  le 
triple  de  terre  la  plus  légère  , & 
gardée  pendant  un  an.  Si  les  mottes 
ne  font  pas  exactement  briféçs  , on 
y fait  palier  un  herfe  pefante.  A la 
mi  - feptembre  , on  tienne  un  qua- 
trième & dernier  labour  pour  ièmer 
du  froment. 

Après  la  moiflfon , on  laboure  ; 
& au  mois  de  mars  fu  ivant , on 
donne  un  fécond  labour  pour  fe- 
mer  de  l’orge.  Après  la  récolté , on 
renverfe  le  chaume;  &C  dans  la  fai- 
fon  on  laboure  à demeure  pour  le 
froment. 

Si  la  terre  cft  légère  & fablon- 
neufe , on  fe  home  à trois  labours; 
au  fécond , on  criteveHt  l’engrais  ; & 
au  troificme  , on  sème  du  froment, 
L’engrais  confifte  en  une  centaine  de 
tombereaux  de  terre  glaife  par  ar- 
pent , ou  autant  de  marne  glaifeufe  , 
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ou' la  moitié  de  vafe  d’étang,  ou 
cinquante  à foixante  tombereaux  de 
fumier  mélange  de  moitié  ou  du 
triple  de  terre  forte. 

Cette  quantité  d’engrais  dont  on 
parle  ici , ne  doit  pas  effrayer.  On 
fuppofe  le  terrain  trop  maigre  pour 
porter  du  blé , ou  epuifé  par  des 
récoltes  mal  ordormées. 

Après  la  moiffon  on  brûle  las 
chaumes , & on  y sctne  des  turnips 
ou  navets , dont  on  fe  fert  pour 
nourrir  les  bœufs , vaches , moutons 
6c  cochons , pendant  l’hiver  & pen- 
dant le  printemps.  Au  printemps  fui* 
vant , on  laboure  & on  (erne  des 
pois  ; après  la  récolte , oo  fème  des 
navets,  comme  l’année  précédente  ; 
& au  printemps  ; on  laboure  & on 
fème  l’orge- 

Après  ces  trois  récoltes  confccu- 
tives  de  grains , le  terrain  efl  mis  en 
herbage  ; à cet  effet , on  brûle  te 
chaume  après  la  récolte , & on  la- 
boure pour  femer  du  nèfle , fur  le- 
quel on  répand  pendant  l’hiver , 6c 
par  arpent , douze  à quinze  tombe- 
reaux de  fumier  mélangé.  Comme  le 
trèfle  fe  recueille  difficilement,  on 
le  fème  affez  ordinairement  avec  le 
raigrafs  ou  fromental. 

L’automne  de  la  troifième  année, 
on  laboure  le  trèfle  ; & au  prin- 
temps fuivant,  on  fait  un  fécond 
labour  pour  ferrter  l’orge  ; 6c  enfuite 
deux  fois  du  froment , après  deux 
labours  pour  chaque  feraaille.  A la 
fin  de  la  troifième  année  , on  fème 
du  trèfle  ou  pur  ou  mêlé , comme  il 
a été  dit. 

Quelques-uns , au  lieu  de  nèfle , 
fèment  ae  la  luçcrnt  ( voyt{  ce  mot  ) 
que  quelques  auteurs  confondent 
mal  à propos  avec  le  fo-nfoin.  ( Eô  vîj 
* ce  mot  ).  Qn  le  cultive  comme  le 
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frcfle.  Cette  confiifion  eft  venue, 
^ans  doute,  de  la  dénomination  de 
Jainfoin  , pour  defigner  la  lu\trm , 
fuivant  l’idiôme  de  certains  cantons. 
La  luzerne  fubfifte  fix  années  dans 
ta  force  ; la  troifième  on  y répand 
quelques  engrais  : au  bout  de  ce 
temps-là , on  renverle  la  luzernicre 
en  automne , et  au  printemps  liiivant 
on  sème  de  l'orge.  On  y fait  enl'uite 
deux  récoltes  de  froment.  Au  mot 
Luzerne,  nous  indiquerons  un 
moyen  de  lui  a durer  une  plus  lon- 
gue durée  que  celle  qu’on  vient 
d’indiquer. 

Si  la  tetre  eft  trop  maigre  pour 
la  luzerne  ou  pour  le  trèfle,  on  la 
met  en  tfpanctu , ( »r vr{  ce  mot) 
qui  eft  le  véritable  faintbin  ; elle  le 
sème  & fe  cultive  comme  la  luzerne, 
& elle  fubfifte  dans  fa  force  pendant 
fix  ans. 

Dès  que  l’efparcette  commence  à 
décheoir , on  la  renverfe  en  au- 
tomne , & on  donne  un  fécond 
labour  au  printemps  pour  femer  de 
l’orge  , après  l’orge  du  froment , 
enl'uite  des  navets  ; enfin  , des  pois 
ou  de  l’orge. 

Règles  à suivre  dans  la  culture 
alternative,  suivant!.’ exposition 
et  la  nature  du  sol.  On  donne  pour 
première  règle,  que  dans  le  pays  plat, 
il  ne  font  pas  s’attendre  que  les 
terres , après  avoir  été  labourées , fe 
couvrent  promptement  & d’elles- 
mêmes,  d’herbages  naturels.  Cela  ne 
fauroit  avoir  lieu  que  dans  les  mon- 
tagnes ; ailleurs  il  faut  avoir  recours, 
comme  en  Angleterre,  aux  herbages 
artificiels.  Il  paroit  heureufement , 
par  toutes  les  expériences  oui  en 
ont  été  faites , que  cette  efpcce  de 
fourrage  réufïït  très-bien  prelquepzr- 
tout. 
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i°.  On  obferve  que  la  méthode  de 
défricher  , fui  vie  dans  quelques  en- 
droits de  la  Suide  , eft  plus  expédi- 
tive 6i  plus  exafle  que  la  méthode 
angloife , & par  coniéquent  elle  eft 
préférable.  On  peut,  après  la  première 
récolte  du  fourrage, prêtai er  la  terre 
pour  semer  encore  en  automne  des 
blés  d’hiver , même  dans  les  terres 
les  plus  fortes  : fi  les  terres  font  lé- 
gères , on  peut  taire  la  fécondé  ré- 
colte du  foin. 

Il  paroit  que  les  fermiers  anglais 
exagèrent . lorfqu’ils  profcriveni  ab- 
folument  l’avoine  , comme  donnant 
de  trop  minces  produits.  On  a conf- 
tamment  éprouvé,  que  pour  remettre 
un  champ  en  pré  naturel  , dam.  les 
pays  à blé , l’avoine  ccnvenoit  mieux 
que  tout  autre  grain , & que  le  terrain 
te  gazonnoit  plus  promptement?  Voi- 
ci la  manière  dont  s’y  prend  l’auteur 
de  cet  article. 

Il  emploie  dix  boiffeattx  d'avoine 
pour  un  arjtent  ; mais  auparavant 
il  les  met  tremper  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  la  compofition 
luivante  : 

Prenez  un  pot  d’eau  bouillante , 
dans  laquelle  vous  jetterez  une  livre 
de  potaûè , ou  deux  livres  de  fel  de 
foude  , ce  qui  revient  au  même  : 
verfez  peu  à peu  cette  eau  fur  deux 
livres  de  chaux  vive  : dès  que  la 
chaux  commencera  à s'échauffer  , 
délayez -y  demi -livre  de  fleur  de 
fouire , en  bradant  continuellement 
avec  un  bâton , jufqe.a  ce  que  la 
chaux  & la  fleur  de  (outre  (oient 
exaftement  incorporées.  Jetez  le  tout 
dans  un  vaiffeau , avec  la  vidange 
d’un  ventre  ou  deux  de  mouton  , 
ou  avec  des  crottes  de  brebis, dif- 
foutes  dans  l’eau;  vous  y ajouterez 
une  demi-livre  o’mule  d’olive  , fi c 
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dix  pots  d’eati  chaude , oh  vous  aurez 
fait  fondre  une  livre  de  potafTe  , 
une  livre  de  falpêtre , 8c  une  livre  8c 
demie  de  fel  commun  ; enfin  , vous  y 
verferez  vingt-cinq  pots  de  jus  de 
fumier. 

Lorfque.  la  liqueur  eft  froide  , 
faites-y  tremper  les  lemences  pendant 
vingt -quatre  heures , fi  elles  ont  des 
enveloppes  comme  l’avoine  , 8c 
quinze  heures  feulement  fi  elles  font 
nues , de  manière  que  l’eau  furmonte 
fcs  femences  de  deux  pouces.  Pendant 
ce  xemps-!à , il  faut  brader  cinq  à 
fut  fois. 

Si  on  veut  femerau  fortir  du  bain, 
on  ctend  les  femences  fur  le  plat  de 
la  grange , 8c  on  les  faupoudre  de 
cendres  de  bois , en  les  remuant 
avec  un  râteau  , jufqu’à  ce  que  l'hu- 
midité foit  abforbée , 8c  que  les  grains 
foient  féoarés.  Si  quelque  contre- 
temps oblig;  de  différer  cet  ouvrage  , 
on  les  lailte  étendues  fur  le  plat  de  la 
grange , en  les  remuant  de  temps  en 
temps  avec  un  râteau.  On  peut  les 
conlerver  ainfi  fans  danger  pendant 
deux  ou  trois  jours  , 8c  même  plus  ; 
mais  on  évitera  foigneufement  de 
faire  fécher  ou  effuyer  ce  grain  au 
foleil. 

On  peut  fubftituer  au  fel  de  foude 
de  la  cendre  de  fougère  ; 8c  à la 
chaux  vive , de  la  chaux  éteinte  8c 
non  defféchée  ; pourvu  qu’on  en 
mette  une  double  dofe,  c’eft-à-dire, 

Suatre  livres.  Si  on  n’a  pas  de  cendre 
e fougère, on  la  fuppléera  par  une 
autre  cendre  , en  augmentant  la  dofe. 
Celle  de  farment  fera  très-bonne,  8{ 
la  plus  mauvaife  fera  celle  que  fourni- 
ront les  bois  blancs , comme  le  faule, 
le  peuplier,  8cc. 

O.i  peut  faire  fervir  cette  liqueur 
pour  un  fécond  bain  ; 8c  pourarrofer 
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tout  terrain  qu’on  veut  fertilifer- 
Cette  liqueur  eft  déjà  en  état  favon- 
neux , mais  furchargée  de  principes 
alcalis  : elle  eft  par  conféquent , dans 
le  cas  de  porter  une  nourriture  di- 
refte 8c  toute  préparée  aux  plantes, 
8c  elle  n’exige  plus  que  d’etrc  éla- 
borée par  leurs  filtres  8c  par  leurs 
conduits. 

Après  avoir  donné  au  terrain  ttne 
première  façon  , dès  que  la  der- 
nière récolte  a été  enlevée  en  au- 
tomne , 8c  l’avoir  labouré  8c  herfé 
au  premier  printemps , on  sème  cette 
avoine  ainfi  préparée , 8c  enfuite 
une  bonne  quantité  de  pouffière  de 
grange  , en  choififiant  un  temps 
calme. 

D’après  cette  méthode,  on  a vu 
plus  d’une  fois  de  très -abondan tes 
récoltes.  Dès  l’automne  , l’herbe 
forme  le  plus  beau  tapis  qu’il  ne 
faut  ni  faucher  ni  faire  pâturer.  I.e 
fuccès  de  la  récolte  fera  complet; 
fi  l’on  peut  fe  procurer  de  l’avoine 
de  Hongrie  , oc  l’on  n’en  devrait 
jamais  femer  d’autre.  Elle  donne 
plus  de  grains  ; le  grain  eftplus  gros 
plus  farineux  plus  pelant.  Elle  n’eft 
point  fujette  à s’égrener  fur  pied  ; 
on  peut  la  ferrer  auffitôt  qu’elle  eft 
coupée. 

S'il  y paraît  de  grandes  8c  mau- 
vaifes  herbes  , comme  des  iardannts 
ou  glouuron  , des  ju/quiamcs  , des 
chardons  roland  , des  chardon}  étoi- 
le} , 8cc.  ( voy*{  ces  mots  ) , il  faut 
févcrementles  arracher  ; dès  l'année 
fuivante  on  y recueillera  deux  cou- 
pes de  foin  ; 8c  à la  troifième  , 8c 
non  auparavant  , on  pourra  ,fi  l’on 
y eft  obligé  , envoyer  le  bétail  fur 
le  regain  d’automne  ; mais  avec  mot 
dération, 

On  comprend  aifément  que  û le 
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peu  deproduit  du  champ  ou  du  pré 
vient  de  quelque  vice  de  terrain  , de 
quelque  eau  qui  filtre  entre  deux  ter- 
res ou  qui  croupit  en  quelqu 'endroit, 
des  ravages  caulés  par  des  mulots  ou 
par  les  taupe  , il  faut  y remédier 
à quelqu’uiàge  qu’on  veuille  deftiner 
le  fonds. 

On  a vu  que  les  fermiers  anglois 
corrigent  leurs  terres  par  le  mélange 
des  terres  oppofées  ; la  marnt  conve- 
nable ,&  le  fumier  mélangé  par  couche 
alternatives. 

Chacun  fait  que  l’on  dcffèche  les 
terrains  mouillés  par  des  pierrc'es,  de 
la  chaux  du  gravier,  &c.  s’il  y a des 
pierres*  dont  la  grofieur  empeche  le 
cours  de  la  charrue,  il  faut  les  enlever, 
ainfi  que  celles  qui  s’oppoferoient  à 
la  faux. 

Quant  aux  taupes,  on  les  détruit 
eu  mettant  dans  leurs  trous  des 
moitiés  de  noix , qu'on  a fait  bouillir 
dans  une  leflive  ordinaire,  faite  avec 
la  cendre  de  bois.  Cependant  quel- 
ques particuliers  laifient  les  taupes 
travailler  à leur  aife , mais  ils  ont 
l’attention  de  parcourir  très-fouvent 
leurs  prairies , & chacjne  fois  de  faire 
abattre  la  petite  éminence  qu’elles 
ont  faite , d’en  répandre  la  terre  , 
& de  jeter  par- deffus  un  peu  de 
graines  de  foin.  Dans  le  temps  de 
la  fenaifon , ce  font  les  plus  belles 
places. 

Les  chaumes , en  Angleterre , font 
fi  forts  & fi  épais , & coupés  fi 
haut , qu’il  peut  y avoir  de  l'avan- 
tage à les  brûler  j&  à en  répandre 
la  cendre  : il  pourroit  même  quel- 
ucfois  activer  qu’ils  empêcheraient 
e herfer.  11  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
les  pays  où  la  paille  eft  coupée  très- 
près  de  terre.  D'une  autre  part,  les 
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cultivateurs  anglois , dans  la  culture 
ordinaire  , ne  brûlent  pas  leurs  ter- 
res ; ils  ont  raifon  : cette  améliora- 
tion n'eft  que  Momentanée  dans  la 
plupart  des  terrains  , & il  s’agit 
d’établir  des  terres  à demeure.  Tout 
ce  qu’on  pourroit  & devrait  faire , 
c’eft  que  fi,  après  avoir  fait  rompre 
les  gazons  par  des  mannoeuvres  , il 
relloit  des  chevelus,  il  faudrait  y 
mettre  le  feu  pour  détruire  plus 
promptement  les  racines  & les  fe- 
mences , & en  répandre  les  cendres 
fur  le  terrain.  On  fe  procurerait 
ainfi  un  amendement  qui  ne  eau* 
feroit  aucun  préjudice  pour  l’a- 
venir. 

Les  cultivateurs  intelligens  de  la 
Suifie  & les  fermiers  anglois , font 
palier  le  rouleau  fur  leurs  prairies 
artificielles.  Cette  opération  affermit, 
unit  le  terrain , affujettit  la  femence, 
rompt  les  mottes,  facilite  la  coupe 
du  foin.  Il  faut  épierrer  avec  foin, 
parce  que  tout  labour  amène  les 
pierres  a la  lùperficie. 

Un  cultivateur  inftruit  ne  sème  pas 
de  fuite  les  mêmes  herbages  , les 
mêmes  fourrages  fur  la  même  teti I; 
il  les  varie  : mais  on  ne  s’eft  pas  en- 
core affez  appliqué  à conflater  quelle 
efpèce  de  plante  reufiit  mieux  ou 
plus  mal  après  telle  autre. 

Faut-il  femer  les  herbages  ou  prai- 
ries arrificielles  , fur  les  terres  déjà 
enclavées  ? ou  doit-on  les  femer  fur 
le  terrain,  vide  ? il  y a des  rations 
pour  & contre. 

On  dit  que  les  plantes  de  blé 
garantiflent  l’herbage  encore  jeune 
61  tendre  , des  premières  chaleurs 
de  l’été.  L’on  comprend  que  cette 
raifon  ne  peut  être  benne  que  pour 
les  pays  chauds,  &c  que  même , en 
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ce  cas  , l’avoine  devroit  être  un  ALTHEA.  ( Voye^  Guimauve).  t. 

meilleur  abri  que  le  froment , le 

feig'e  ou  l’orge  , qui  font  trop  Althea  ou  Rose  de  Chine  1 

d'ombre  quand  ils  font  grands  , oc  ou  de  Cayenne.  M.  Tournefort 

qui  étouffent  l'herbage.  L’avoine  le  place  cet  arbriffeau  dans  la  lection 

fauche  foit  verte , foit  après  fa  iixiéme  de  la  première  daffe , qui 

maturité.  D’ailleurs,  cette  raifon  comprend  les  fleurs  d’une  feule 

fuppo'e  qu’on  sème  l’herbage  au  pièce , faites  en  forme  de  cloche  : du 

printemps  ; mais  on  doit  le  femer  en  fond  de  laquelle  s’élève  un  piilil  qui 

automne , & l’annee  fuivante  il  a fe  change  en  un  fruit  compofé  de 

acquis  affez  de  force  pour  réfifter  plufieurscapfules  ; êc  d’apres  Bauhin, 

A b chaleur.  Dans  quelques  pays,  un  il  l’appelle  altheta  jrutefetns  folio 
peu  méridionaux  , à la  vérité,  on  noeuriitiore  ir.carno.  M.  le  chevalier 
attend  les  neiges  de  levrier  ; & des  Von-Linnc  le  place  dans  la  mona- 
qu’on  s'aperçoit  que  la  neige  eft  delphie  polyandrie,  & le  nomme  la- 
prete  à fondre  , on  répand  la  graine  ratera  tri/ola. 
par-deffus  ; en  fondant , elle  l’enterre:  Fl.ur , d’une  feule  pièce,  en  forme 

d’autres  fe  contentent  de  jeter  la  de  cloche,  évafée  par  le  haut,  & 
graine  fur  le  blc  en  herbe  à la  fin  arrondie  par  fa  bafe  ; elle  eft  pro- 
de  février  , ou  au  commencement  fondement  découpée  en  cinq  par- 
de  mars.  tics»  chaque  fleur  a un  double  ca- 

Si  la  faifon  eft  pluvieufc,il  eft  i lice;  l’extérieur  d’une  feule  pièce, 
craindre  que  l'herbage  n’avorte  fous  pretque  divifé  en  trois;  les  décou- 
les plantes  qui  le  couvrent.  H vaut  pures  obmfes  & courtes  ; l’intérieur 
donc  mieux  , dans  les  pays  tem-  d’une  feule  pièce  , prefque  découpé 
pérés,  ne  mélanger  aucun  grain  en  cinq,  aiguës  & droites;  les  calices 
avec  les  femences  des  prairies  arti-  ne  tombent  point  avec  la  fleur.  Les 
ficicllcs.  étamines  font  raffemlilcçs comme  fur 

d’expérience  a prouvé  l'utilité  de  un  cylindre , & implantées  fur  la  bafo 
la  mc’.lioJe  angloife  , par  laquelle  de  la  corolle  ; les  ahtheres  ont  la 
on  rétwnd  le  lumier  Si  l’engrais  forme  d’un  rein, 
pendant  l’hiver.  Les  anglois  sèment  Fruit  ; plufieurs  capfules  réunies 
en  automne  ; & dès  qu’on  sème  les  contre  un  réceptacle  en  manière  de 
prairies  artificielles  fans  mélange  ; colonne.  Les  femences  ont  la  forme 
il  faut  fuivre  cette  pratique , parce  d’un  rein,  &(.  ont  une  petite  ai- 
que  la  première  année  fournit  une  greffe. 

bonne  récolte.  . . Feuilles , varient  beaucoup  pour 

Pour  jugçr  fainement  des  avanta-  leur  forme,  Elles  font  en  forme  de 
ges  fans  nombre  qui  réfultent  de  la  cœur  alongc,  découpées  en  trois  ou 
méthode  d’alterner  ,conJultc{  le  mot  en  cinq  lanières,  dentelées  fur  leurs 
JACHÈRE.  bords , blanchâtres  en  deffous  & 

verres  en  defius. 

ALTESSE  ( Prune  d*  )c«  Suisse,  Ru  ci  ne  ,ligneufe  , pivotante  ,& 

( Fçyei  Prune.  ) tris-fibreuf*. 

For) 
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Tort.  Cet  arbriflèau  s’élève  à fa 
hauteur  de  cinq  à fix  pieds  , & 
quelquefois  julqu’à  dix  dans  nos 
provinces  méridionales  ; il  -fe  garnit 
de  beaucoup  de  petites  branches  ; 
qu’il  faut  retrancher  pour  lui  donner 
plus  de  grâce,  & il  eft  fufceptible 
de  prendre  toutes  les  formes  qu’on 
veut  lui  donner , foit  en  efpalier , 
luit  engobelet,  foit  pour  recouvrir 
de  peurs  berceaux.  Les  fleurs  naif- 
fétu  des  aiffelles  des  feuilles  ; elles 
varient  beaucoup  pour  leurs  cou- 
leurs , non  pas  fur  le  même  pied  , 
mais  fur  des  pieds  différens.  On  ch 
cultive  de  gris  de  Un  , de  rouge 
foncé  , de  blanches , &c.  Peut-être 
parviendroit-on , à force  de  foins , 
de  femis  8c  de  bonne  culture  , à 
rendre  la  fleur  double.  Suivant  le 
climat,  elle  paroît  depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  feptembre 
jufqu’en  . novembre.  Cet  arbriffeau 
tient  une  place  ditlingitce  pour  les 
bofquets  d’automne. 

On  lui  attribue  aflez  communé- 
ment, en  médecine , les  mêmes  pro- 
priétés qu’aux  autres  plantes  mal- 
vacées  , c’eft-à-dire , d’être  mueila- 
gineux  8c  émollient. 

ALVÉOLE.  Ce  mot , pris 
botaniquement , detigne  une  petite 
cellule  membraneufe  & A quatre 
co*£s  , que  Ton  rehcorftre  dans  le 
réceptacle  des  fleurs  de  certaines 
plantes,  comme  dans  WMi’jJhn. 
On  donne  encore  qiBquerois  ce 
nom  aux  petites  cellules  qui  renfer- 
ment les  femences  dans  le  péricarpe. 
( Voyei  PÉRICARI't  & Rf  CEI-T  V - 
CLE). 

Lorfqn’on  parle  des  petites  cel- 
lules des  abeilles  , on  les  nomme 
alvéoles.  M.  M. 

■ ■ 'l'orne  1. 
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ALVÉOLE. 

Plan  du  travail  fur  Us  Alvéoles. 
Par  M.  D.  L.  L.  D.  L.  D.  M 

Sect.  I.  Combien  du  fortes  iP Alvéoles  ou 
CrUii’s.  ' 

Skct.  JI.  Deftnption  des  Ahcolts  eu 
Cellules  royales. 

Sut.  Ul.  Defeript.on  des  Cellules  des 
l 'aux- Bourdons  , dis  Abeilles  ouvriè- 
res , fit  de  leur figure  géométrique . 
Sect.  IV.  Motifs  de  le  figure  hexagone  * 
qne  fuirent  les  Abeilles  { ouvrières 
ilans  la  eonjlruclion  des  Alvéoles. 

Skct.  V.  Talons  des  abeilles  dans  la 
conjlrucfion  de  leurs  édifices.  Quelle 
matière  emploient-elles  ; & quoie  font 
les  infiniment  dont  elles  fc  J errent. 
Sect.  VI.  P option  des  Alvéoles  Ü des 
(jdsrnux  dans  une  Ruche. 

Sect.  VII.  Vf  âge  & dcjiinetion  des  Al- 
véoles. 

Sect.  VIH.  Du  nombre  d ’ Alvéoles  que 
peut  contenir  une  Ruche. 

Section  première. 

Combien  de  fontes  d Alt  iolc s ou 
Cellules. 

Les  gâteaux  ou  rayons  que  les 
abeilles  conftruifent  dans  leurs  ru- 
ches, font  un  affemblage  de  trois 
fortes  différentes  d’alvéoles  ou  cel- 
lules. ( Poyt{  Fig.  G,  PL  i , pag.  t j ). 
Les  premières , qui  font  en  très- 
petit  nombre  , font  celles  où  la 
mère  abeille  dépofe  les  œufs , d’où 
doivent  naître  les  femelles  ou  les 
Tcines.  Les  fécondes,  d’une  capa- 
cité inférieure  aux  premières , & 
d’une  figure  abfblument  différente , 
foüt  deflinées  à élever'  les  taux- 
bourdons  , ou  les  mâles  de  lVlbèce. 
Les  troifièlbes,  plus  petites , 6c  de 
1a  même  figure  que  les  fécondés, 
font  les  berceaux  où  nniffent  les 
H h h 
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abeilles  ouvrières , & où  elle*  font 

élevées. 

Section  II. 

, . *.  • 

Defcription  dts  Alvéoles  ou  Cellules 
royales. 

Les  cellules  royales  n’ont  aucune 
reilèmblance  pour  la  figure,  ni  pour 
la  grandeur , avec  celles  des  ou- 
vrières & des  faux-bourdons  : les 
abeilles  , qui  dans  la  conftruüion 
de-  celles-ci , montrent  tant  d’imel- 
ligente  dans  U-âgiV*  géojnéljt^ue 
qu’elles  leur  donne.it , qui  ména- 
gent avec  une  grande  économie 
la  cire  & le  terrain',  abandonnent 
leur  plan  géométrique,  leur  écono- 
mie , la  beauté  & l’élégance  de  leur 
architecture , lorfqu’il  s’agit  d’ele- 
ver  le  palais  dans  lequel  une  reine 
voit  naître  & être  foignée.  L'inten- 
tion des  abeilles  etl , fans  doute  , 
de  loger  leur  reine  d’une  manière 
diltinguée;  lu  cellule  qu’elles  lui  del- 
tinent,  qui  puroît  une  ma  fie  informe 
& lans  goût , etl  probablement  pour 
elles  un  pal.i  , magnifique , fc  d’une 
élégance  bien  fupéricure.apx  cellules 
ordinaires.  [ /•'/«-.  6,  PI-  /■  a,  a, 
page  15  ]. 

Les  abeilles  placent  quelquefois 
ces  cellules  royales  fur  le  milieu 
d’un  gâteau , fans  craindre  de  leur 
facriner  un  nombre  aiîèz  confidé- 
rable  de  cellules  communes  pour 
leur  fervir  de  hâte  ou  de  fupdrt  : 
d’autres  font  attachées  le  long  des 
côtés  d’un  gâteau  qui  ne  touche 
point  les  parois  de  la  ruche  : a fier 
çonm«à&mm-  elles  choififfent  les 
'bords  ihfèrié  ■urs  d’un  gâteau , où 
elles  les  attachent  en  forme  de  gland. 
Leur  pofitionn’eft  point  la  même  que 
celle  des  cellules  ordinaires.  M.  de 
-KütiinÉl  a obfèrvc  qu’il  eft  affei 
Vjv  - • 

' - t . « N . 


A L V 

confiant  que  leur  axe  foit  dans  ud 
plan  vertical;  en  forte  que  leur  lon- 
gueur i'e  trouve  être  prefque  per- 
pendiculaire à celles  des  cellules  des 
ouvrières  & des  faux  - bourdons. 
Swamroerdam  , qui  a fi  bien  décrit 
leur  forme  intérieure  & extérieure , 
leur  emplacement  fur  les  gâteaux , 
ne  dit  rien  de  leur  poiîtion  relati- 
vement à celle  des  autres  ; il  fe 
contente  de  la  déterminer  par  les 
déifias  qu’il  en  a donnés  : ils  peu- 
veut  induire  en  erreur  , parce  qu’on 
y voit  eue  l’axe  Je  la  ce  Unie  royale 
a un  plan  vertical  comme  les  au- 
tres; tandis  que  M.  de  Réaumur  a 
obfervé  qu’il  était  prefque  perpen- 
diculaire à celui  des  cellules  com- 
munes. 

Une  cellule  royale  reffemble  , 
quand  elle  n’est  que  commencée  , 
au  calice  d’un  gland  de  chêne  , do.it 
le  pédicule  dilparoît  à mefiire  que 
les  abeilles  finillént  de  la  confiruire  r 
fa  fui  face  intérieure  efi  tres-unie  ; 
l’extérieure  ell  raboteufe  6c  iné- 
gale kni qu’elle  efi  terminée  ; elle 
cil  alors  d’une  figure  oblongue  , qui 
relTemhle  affez  bien  à une  poire  peu 
grofl’e  dans  fbn  milieu,  dont  1 .nté- 
rieur  feroit  crcufc.  Les  abeilles  n’é- 
pargnent rien  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer à rendre  ces  cellules  des 
édifices  tres-folides  : la  cire  qu’elles 
emploient  avec  une  fi  grande  éco- 
nomie , quand  elles  bêtifient  leurs 
propre;  cellules , efi  prodiguée  pour 
celles-ci.  NVQde  flcawnur  , étonné 
de  leur  'MltptBüT  protligieufe  » 
voulut  s’a  durer  quel  étoit  le  poids 
de  des  cellules  royales  relativement 
aux  communes.  Pour  cet  effet , il  et» 
pefa  une  qui  n’avoit  point  encore 
toute  fa  longueur  , Si  qui  n’étoit 
pas  des  plus  grandes  ; il  trouva  qu’il 

Ou-  - ' ' : 
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falloit  environ  cent  cellules  com- 
munes pe^r  égaler  le  poids  d’une 
cellule  royale  ; il  en  conclut  qu’il 
pourroit  s’en  trouver  de  telles  qui 
en  pèleraient  cent  cinquante;  Leur 
longueur  intérieure , ou  leur  axe  , 
eft  de  quinze  à fcize  lignes  ; leur 
capacité  intérieure  eft , par  confis- 
quent , beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  cellules  ordinaires  ; leur 
plus  grand  diamètre  ell  en  même 
proportion. 

Section  III. 

D-fcnption  des  Cellules  des  F.tux- 

B surdons  , des  a -'cilles  ouvrières  , 

& de  leur  figure  géométrique. 

Les  alvéoles  ou  cellules  des  faux- 
bourdons  Sc  des  abeilles  ouvrières  , 
ne  diffèrent  que  par  la  grandeur  ; 
leur  figure  , leur  forme  intérieure 
& extérieure  font  abiolument  les 
mûmes  : dans  leurs  confttuclions  , 
les  ouvrières  obfervent  les  mêmes 
régies  & les  mûmes  proportions. 
Ces  cellules  font  un  tuyau  hexagone, 
dont  un  bout  eft  ouvert,  & l’autre 
fermé  par  un  fond  pyramidal.  [ iroy. 
Fig.  10,  P/,  i , page  ij  ].  Ce  fond 
pyramidal  eft  compofé  de  trois 
lames  ou  pièces  quadrilatères,  Fig.  7. 
Chaque  quadrilatère  a fes  deux  an- 
gles oppofés  égaux;  deux  font  ob- 
tus & deux  aigus.  M.  Maral.fi,  qui 
a parfaitement  faifi  la  figure  clés 
alvéoles , & la  manière  dont  toutes 
les  nièces  font  unies  enfemble,  pré- 
tend que  chacune  de  ces  lames  qua- 
drilatères , dont  le  fond  pyramidal 
eft  compofé  , 5c  un  rhombe  dont 
les  deux  grands  angles  ont  chacun 
1 1 o degrés  environ  : les  deux  pe- 
tits , par  conséquent , 70  chacun. 
5vammerdam  ÔC  M.  de  Réaumur , 
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ont  obfervé  bien  des  variétés  dans 
les  figures  de  ce;  lames,  qui  com- 
pofent  la  bafe  pyramidale  des  al- 
véoles. Il  y en  a qui  leur  ont  paru 
s’approcher  du  quarré  parfait  ; d'au- 
tres s’en  éloigner  infiniment.  Cçs 
fortes  d’imperfeefions  que  commet- 
tent lesmbeilles  dans  le  1rs  ouvrages, 
font  rares  , ■ à la  vc.'ité  : quand  il 
leur  arrive  de  faire  des  fautes , elles 
les  répirent  ,011  y ■ remédient  de 
façon  qu'elles  font  très- peu  fenfi- 
bles  , qu’elles  r.e-nuifent  point  à la 
folidité , ni  à l'élegance , ni  à la 
régularité  de  leurs  ouvrages.  Ces 
défauts  dans  l’architechure  des  édi- 
fices qes  abeilles  étant  fort  rares, 
on  peut  donc  a durer  que  la  forme 
confiante  de  ces  lames  quadrilatères 
qui  fervent  de  fond  aux  alvéoles , 
eft  un  rhombe  tel  que  celui  dont 
M.  Maraldi  a déterminé  les  angles. 

Ces  trois  rhombes  joints  enfem- 
ble , de  façon  qu’un  ae  leurs  plus 
grands  angles  fe  trouve  au  Commet 
de  la  bafe  pyramidale  , forment , 
par  leur  réunion , la  bafe  fur  la- 
quelle repofe  le  tuyau  hexagone  de 
l’alvéole.  Le  fond  d’un  alvéolé  eft 
donc  une  cavité  pyramidale  for- 
mée par  trois  rhombes  égaux , dont 
chacun  a fourni  un  de  les  angles 
obtus,  5 c les  deux  côtés  qui  le 
forment.  Il  ne  faut  pas  fe  repré- 
fenter  la  circonférence  de  cette  ba/c 
pyramidale , telle  gîte  celle  d’une 
vraie  pyramide  qui  n’a  que  trois 
aires  , & dont  la  bafe  , par  con- 
féquent , n’a  que  trois  côtes  , parce 
qu 'alors  la  bafe  de  cette  pyramide 
n’eft  compofée  que  de  trois' trian- 
gles. Le  fond  pyramidal  d’un  al- 
véole eft  compofé,  au  contraire, 
de  trois  rhombes;  il  doit  donc  avoir 
llx  côtés , dont  chaque  rombe  en 
H h h » 
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fournit  deux  ; 6c  fix  angle:  , dont,  qui  fe  joignent  aux- grands  pr  une 
trois  faillans  Sc  trais  rentrans.  direction  perpendiculaire  , fe  frou- 
Chaque  rhi  mbe  qui  fournit  feul  un  vent  enfembleà  l’entrée  de  1 alvéole, 
angle  faillai  t , fournit  aufli  un  des  forment  le  tuyau  hexagone  ou  le 
côtés  qui  .ornient  les  angles  ren-  corps  >'e  la  cellule;  étant  unis  par 
Çrans  de  la  baie  pyramidale.  Les  leurs  plus  grands  côtés  , ils  doivent 
angles  faillans  de  la  bafe  de  ce  fond  former  un  tuyau  dont  un  des  bouts 
pyramidal , font  donc  ceux  qui  font  aura  trois  angles  faillans , trois  ren- 
oppofés  aux  angles  du  fommet  de  tran  , & par  conféquent  fix  cotes, 
la  pyramide , & les  angles  rentrans  , Les  angles  faillans  feront  formés  par 
ceux  qui  font  formés  pr  les  fix  la  réunion  des  deux  plus  grands 
côtés  des  rhombes  qui  ne  fe  tou-  côtés  des  deux  trapèzes  & les  ren- 
chent  pas  , tandis  que  les  fix  autres  trans  par  les  de.  \ autres  côtés  qui 
qui  fe  touchent  Sr  font  unis  enfem-  leur  font  parallèles.  Le  tuyau  he.va- 
ble  , forment  l’angle  folide  de  la  gone  aura  uonc  autant  d’angles  & de 
cavité  pyramidale.  Ces  fix  côtés  , côtés  , de  même  valeur  , à un 
qui  forment  par  leur  jonâion  les  de  fes  bouts , que  la  fc.de  pyrnmt- 
trois  atlgles  rentrans  , font  la  bafe  dale-  C’ell  par  cette  extic nité  , 
fur  laquelle  repofent  les  fix  lames  ' qui  a trois  angles  rentrans  & trois 
de  cire  , qui , par  leur  réunion , for-  faillans , que  le  tuyau  hexagone  eft 
ment  le  tuyau  hexagone  ou  le  corps  joint  à fa  bafe  , qui  a le  meme 
de  la  cellule.  nombre  d’angles , de  meme  «attire 

Les  fix  lames  dont  le  tuyau  hexa-  6c  de  même  valeur.  Pour  que  le 
gone  eft  compofé,  font  fix  trapèzes,  tuyau  s’unifie  à fa  bafe,  afin  de  for- 
( Fie.  8 , PI.  i , page  1 5 ).  S tram-  mer  avec  elle  l’alvéole  , d eft  né- 
merdam  afTure  qu  ils  font  confiait)-  ceftaire  que  les  angles  faillans  du 
ment  égaux.  M.  de  Réaumur , nu  tuyau  s’engrenent  dan»  les  angles 
contraire  , a obfervé  qu’il  y en  a rentrans  de  la  baie , dont  les  angles 
toujours  deux  plus  petits  que  les  faill.ns  doivent  aufli  être  re^us 
autres.  Chaque  trapèze  a deux  dans  les  angle»  rentrans  du  tuyau  : 
grands  côtés  parallèles  (a,  a,  a,  a,')  c’eft  ce  qui  a lieu;  autrement  ces 
qui  font  inégaux , & deux  petits  deux  corps  ne  pourraient  point  fe 
qui  ne  sont  ni  égaux  ni  parallèles,  réunir  pour  former  l’alvéole.  Voici 
(A,  b,  . Le  plus  petit  de  ces  côtés  de  quelle  maniéré  on  peut  concevoir 
joint  les  deux  grands  en  tombant  cet  alferablage. 
fur  eux  perpendiculairement  ; il  Deux  trapèzes  joints  enfemble 
forme  par  conféquent  avec  eux  par  leurs  plus  grands  côtés , ^or- 
deux  angles  droits  : l’autre  petit  ment  une  arête  qui  eft  terminée  par 
côté  qui  lui  eft  oppofé , qui  doit  un  angle  faillant  formé  par  les 
repofer  fur  le  fond  pyramidal  , deux  petits  côtés  des  deux  trapèzes  , 
s’unit  aux  deux  grands  en  prenant  dont  la  direélion  eft  oblique.  Chacun 
une  direélion  oblique , & fait  avec  de  ces  deux  trapèzes  va  fe  repofer 
eux  deux  angles  inégaux.  par  fon  petit  côté  oblique , fur  un 

Ces  fix  trapèzes  réunis , de  ma-  des  cotés  vides  d’un  des  rhombes 
nière  que  tous  les  plus  petits  côtés  qui  fait  partie  de  la  bafe  pyramidale  ; 
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de  frite  que  i’ci'g'e  fcülar.t  que  for- 
ment ces  deux  trapèzes  réunis  par 
leurs  plus  grands  côtés  , le  trouve 
reçu  dans  l’anglç  rentrant  qui  eft 

Îormé  par  deux  rhombes  de  la  baie , 
lont  chacun  fournit  un  côté.  Cha- 
ue  angle  rentrant  de  la  baie  reçoit 
onc  l’angle  faillant  que  forment 
deux  trapèzes  lorfqu’ils  font  unis 
par  leurs  plus  grands  côtés. 

Quoiqu’on  fe  (bit  fervi  de  termes 
de  rhombes , de  trapèzes , de  la- 
mes , &c.  pour  expliquer  de  quelle 
manière  les  alvéoles  font  confiruits, 
ce  n’eft  pas  à dire  qu’ils  fo'eut  com- 
pofés  de  pièces  rapportées  comme 
le  feroit  une  boîte  en  bois  de  meme 
figure  ; ils  font  confiruits  avec  une 
matière  continue , telle  que  de  la  pâte 
ou  de  la  colle  : cela  efi  fi  vrai,  qu’il 
efi  impofiible  de  défaftembler  toutes 
les  pièces  dont  un  alvéole  paroît 
confirait , fans  les  brilèr  ou  les 
couper. 

Les  alvéoles  des  faux-bourdons 
ne  diffèrent  de  ceux  des  abeilles 
ouvrières  que  par  leur  grandeur  : 
étant  plus  gros  que  les  ouvrières  , 
il  leur  falloit  par  conféquent  des 
cellules  d’une  plus  grande  capacité. 
M.  de  Réaumur,  qui  a toujours  mis 
toute  la  précifion  &t  toute  l’exaéü- 
tude  qu’on  peut  défirer , dans  fes 
expériences  & fes  obfervations  , a 
trouvé  que  le  diamètre  d’une  cel- 
lule d’ouvrière  étoit  confiamment 
«Le  deux  lignes  & deux  cinquièmes; 
leur  longueur , quoique  moins  conf- 
iante que  le  diamètre , de  cinq 
lignes  6c  demie.  Le  diamètre  des 
cellules  des  faux-bourdons , à peu 

!>rès  de  trois  lignes  un  tiers  ; leur 
ongueur  de  huit  lignes , & quel- 
quefois plus  : on  en  trouve  de  moins 
profondes , ce  qui  eft  allez  rare. 
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SwammerJan  «voit  donné  les  njc* 
mes  meftires. 

Section  IV. 

Motif de  la  Figure  hexagone  que  fuirent 
les  Abeilles  dans  la  conjlntclion  des 
Alvéolés. 

Quand  on  confidère  dans  ces  gâ- 
teaux confiruits  par  les  abeilles, 
la  fymétrie  , la  régularité  qui  ré- 
gnent dans  l’arrangement  des  cel- 
lules dont  ils  font  compofcs , la  dé- 
licateiïe,  la  folidité  qui  réfultentde 
la  forme  hexagone  qu’elles  leur  don* 
nent , on  feroit  tenté  de  croire  que 
c’eft  l’ouvrage  d’un  artille  intelli- 
gent & adroit,  plutôt  que  celui  d'une 
mouche;  que  la  géométrie  la  plus 
fublime  , après  en  avoir  donné  le 
plan , a prélidé  a l’exécution.  Les 
abeilles  (unies  font  cependant  tout 
à la  fois  les  géomètres,  les  archi- 
tectes qui  defhnent  & l.âtiffent  ces 
édifices  admirables  , (ans  d’autre 
fecours  que  leur  indufirie  naturelle, 
avec  la  feule  cire  qu’elles  ramaflent 
dans  le  calice  des  fleurs  , qu’elles 
préparent  elles-mêmes  ô£ qu’elles  em- 
ploient avec  la  plus  grande  écono- 
mie dans  itn  efpace  très-limité  , où 
il  faut  bâtir  vingt-cinq  ou  trente 
mille  cellules , quelquefois  plus  , 
& n’y  employer  que  très-peu  de 
matière  , parce  qu’elle  donne  beau- 
coup de  peine  à recueillir , à préparer, 
& que  fouvent , elle  peut-être  très- 
rare  : dans  de  pareilles  circonftances 
il  faut  bien  ufer  d'une  grande  éco- 
nomie , fans  cependant  qu’elle  porte 
préjudice  à la  beauté  & à la  folidité 
des  édifices.  * 

Pour  ménager  le  terrain  qui  eft  fi 
borné,  la  matière  dont  la  récolte 
& la  préparation  font  fi  pénibles. 
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les  abeilles  ne  pouvoient  pas  imagi-  qu'elles  avoient  d’économilcr  le 
ner  un  plan  d’édifice  plus  conve-  plus  qu’il  leur  croit  poffible.  Dans 
nable  à leur  économie,  que  les  cû-  de  cellules  triangulaires  ou  quarrées, 
teaux  compofés  de  deux  rangs  d'd-  le  corps  de  l’abeille  n’en  nuroit 
d’un^fîpjre  hexagone , ado  fies  pas  pu  remplir  toute  la  capacité  : 
les  .lins  aux  autres  par  leur  baie,  une  partie  du  terrain  auroit  donc 
Ûn  gâteau  avec  un  feul  rang  de  cel-  été  perdue,  puifqiie  dans  un  eipace 
Iule; , nuroit  exigé  un  fond  comme  donne  , elles  n auraient  pas  pu 
celui  qui  en  a deux  : voilà  donc  en  bâtir  autant  que  de  celles  dont 
une  provilion  de  matière  qui  ell  la  figure  eft  hexagone.  Le  plan 
épargnée  dans  celui  qui  a deux  rangs,  que  lui  vent  les  abedles  dans  la 
parce  que  le  même  fond  fert  aux  conllruflion  de  le  irs  édifices  , ell 
cellules  qui  font  a do  fiées  par  leurs  par  conféquent  celui  qui  réunit  le 
bafes.D  eux  gâteaux  à un  fcul  rang  plus  d’avantages  , <Sc  qui  remplit 
de  cellules,  tels  que  ceux  que  conf-  mieux  leur  objet  d’économie.  En 
truifent  les  guêpes,  occuperoient  elFet,  le  contour  d’un  alvéole  eft 
im  plns  grand  efpacede  terrain  qu’un  une  cloilon  commuue  qui  fert  à 
feul  gâteau  à deux  rangs.  Dans  la  ceux  qui  lui  font  adhérens  & 

conllruûion  de  leurs  habitations , qui  n’en  ont  pas  d’autre.  Les 

les  abeilles  ont  donc  bien  ménagé  cellules  con (Imites  fur  ce  plan  (è 
le  terrain  & la  matière.  touchent  exa  élément  de  tous  côtés  ; 

La  forme  hexagone  que  les  abeilles  le  terrain  eft  par  conféquent  bien 
donnent  à leurs  cellules  , répond  ménagé , puifqu'il  ne  relie  aucun 
parfaitement  à leurs  vues  d’écono-  vide. 

mie  , & leur  eft  en  même  temps  II  eft  démontré  que , de  toutes 
la  plus  avantageufe.  Il  (èmblç  d’abord  les  figures  qui  peuvent  fe  coucher 
que  la  figure  Iphcrique  auroit  été  par  tous  leurs  cotes , l’néxagone  ell 
plus  commode,  parce  que  c’e(l  celle  qui,  dans  ur.e  capacité  donnée, 
celle  qui  approche  le  plus  de  la  fournir  la  plus  grande  aire  : elle 

figure  de  leur  corps  ; mais  à quelle  donna  par  conféquent  au*  cellules 

depenfe  de  cire  ne  les  eût-elle  pas  des  abeilles  la  plus  grande  capacité 
obligées  ? On  conçoit  que  des  tuyaux  qu’elle;  guident  avoir  dans  un  efpace 
romls  arrangés  les  utis  fur  les  autres,  donné. 

, lai  dent  des  vides  très-grands  qu’elles  On  pourroit  croire  qu’un  fond 
auroient  été  obligées  de  remplir,  plat  qui  ferviroit  de  btife  au  tuyau 
Les  côtés  d’une  cellule  n’auroient  hexagone, dépenferoit  moins  de  cire 
donc  point  fervi  à former  ceux  qu’un  fond  pyramidal  compofé  de 
d’une  autre.  Cette  forme  de  con  finie-  trois  rhombés.  Mais,  outre  qu’un 
tion  ne  convenoit  par  conféquent  fond  plat  ne  conviendrait  point  aux 
en  aucune  manière  aux  édifices  des  abeilles,  parce  qu’il  eft  nccefiaire 
abeilles , parce  que  leur  économie  que  l’oeuf  que  la  reine  y place  puiffe 
ne  s’tn  feroit  point  accommodée,  refter  fixé  à l’angle  du  fond  de  la 
La  figure  triangulaire  ou  quarrée,  cellule , il  efl  très-certain  que  cette 
quoique  moins  difpendieufo  , ne  cavité  pyramidale, qui  en  fait  labafe, 
fcpondoir  point  encore  à l'intention  dépend;  moins  de  cire  qu’un  fond 
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plat.  M.  Koenig  a démontré  dans  un 
de  fes  favans  mémoires , qu’il  lut  il 
l’académie  des  fciences  en  1759, 

Sue  les  abeilles  , en  préférant  les 
onds  pyramidaux  aux  fonds  plats , 
économifent  tellement  la  cire  , que 
de  deux  cellules  qui  auroient  le 
même  axe,  dont  une  auroit  un  fond 
pyramidal , & l’autre  un  fond  plat , 
celle  qui  lcroit  il  fond  pyramidal 
auroit  la  quantité  de  cire  qui  eft 
employée  a faire  un  fond  plat  de 
moins. 

Les  abeilles  feroient  de  mauvaifes 
économes , (i  les  ouvrages  qu'elles 
font  avec  fi  peu  de  dcpenfesn’avoient 
pas  une  folioité  convenable  : elles 
s’expoferoient  à les  recommenter 
ou  à les  réparer  fouvent  , & 
perdroient  beaucoup  de  temps  à 
ces  fortes  de  réparations  dans  une 
faifon  où  il  eft  précieux  pour  leurs 
récoltes.  Quoique  le?  muis  de  leurs 
édifices  loient  o’ui.e  dclicateffe  ex- 
trême , d’une  finef.e  qu'011  peut  à 
peine  comparer  au  papier  le  plus 
mince  , ils  font , malgré  cela,  trés- 
folitlcs.  Cette  qualité  qui  efl  eften- 
tiede,  riUilte  eu  plan  qu’elles  ont 
< adopté  dans  la  ccnftmâion  de  leurs 
édiâces.  Tous  les  alvéoles  dont  un 
gâteau  elt  compote  , ttant  abolies 
les  uns  aux  autres , ne  font  qu’un 
corps  : le  tuyau,  par  conféquent, 
de  chaque  alvéole  , eft  appuyé  par 
fes  fi.x  côtés  contre  fix  autres  al- 
véoles , à chacun  defauels  il  fort  de 
doifon  pour  un  fixieme.  La  bafe 
eft  appuyée  de  même  contre  trois 
autres  , 6c  ebe  contribue  d'un  tiers 
au  fond  pyramidal  de  trois  alvéoles: 
il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  en 
perçant  avec  trois  épingles  les  trois 
rhombes  d’un  alvéole  : qu’on 
retourne  cnlnitc  le  gâteau , oti  verra 
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la  pointe  des  épingles  dans  trois 
cellules.  ( r*9*ifig.  fj  , Hanche  /, 
page  1 5 }.  Elles  le  loutiennent  donc 
mutuellement  par  leurs  côtés  6c 
par  leurs  angles  : celui  du  fond  de 
la  pyramide  d’une  cellule  , repofe 
(ur  celui  que  forment  les  deux  tra- 
pèzes réunis  d’une  cellule  de  l’autre 
côté  du  gâteau.  De  même  les  angles 
que  forment  les  fix  trapèzes  réunis 
d'un  tuyau  hexagone , qui  font 
concaves  en  dedans , & convexes 
en  dehors  , foutiennent , par  leur 
convexité , les  trapèzes  qui  font 
employés  à former  d’autres  cellules 
en  deffus , en  deftous  , & latérale- 
ment : ces  trapèzes  , appuyés  fur 
les  angles  qui  leur  fervent  d’arc- 
boutant  , tiennent  par  conféquent 
contre  la  force  qui  tendrait  à les 
féparer.  Tous  ces  angles  font  donc 
fortifies  &i  loutenus  les  uns  par  les 
autres. 

Dans  la  confjrufiion  de  leurs  édi- 
fices , il  fcmble  c;ue  les  abeilles  aient 
eu  ce  problème  à réfoudre  , « de 
» bâtir  le  plus  folidement  qu’il  l'oit 
» poflible,  dans  le  moindre  eii*ace 
» poffible  , & avec  la  plus  grande 
» économie  poflible.  » Quelques 
auteurs  un  peu  trop  prévenus  contre 
lestalens  géométriques  des  abeilles, 
ont  prétendu  rendre  raiion  de  leur 
travail  , en  le  comparant  à ce  qui 
arrive  lorfqu’on  place  des  boules 
de  cire  fur  nue  table  qui  a des 
rebords  : étant  preflées  , elles 
cherchent  à occuper  le  plus  U’cfpace 
poffible  dans  un  endroit  limité  i 
elles  prennent  par  conféquent  une 
figure  hexagone  les  cellules  des 
abeilles  étant  de  même  contiguës 
dans  un  endroit  limite,  elles  doir 
vent  auffi  prendre  cette  figuie. 
L’éloquent  & lavant  auteur  de 
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Yfiijhirt  n.iturdlt , dans  fon  difours 
fur  l.i  naît  re  des  animaux  , trop 
prévenu  contre  l’ef^r't  f éamétrlque 
qu'ont  accordé  aux  abeilles  les  phi- 
lofophes  qui  les  ont  obfervées  dans 
la  conftruclion  de  leurs  ouvrages , 
a voulu  rendre  raifon  de  la  figure 
hexagone  qu’elles  donnent  h leurs 
celiules,  par  une  comparaifon  qui 
ne  répond  point  à toutes  les  condi- 
tions du  problème.  Voici  comment 
il  s’explique  : « Qu'on  remplifiè  un 
» vaifi'eau  de  pois  , ou  plutôt  de 
» quelqu’autre  graine  cylindrique  , 
» & qu’on  le  ferme  exaâement 
n après  y avoir  verl’é  autant  d’eau 
» que  les  intervalles  qui  relient  en- 
» tre  ces  graines  en  peuvent  con- 
» tenir  ; qu’on  faffe  bouillir  cette 
» eau  , tous  ces  cylindres  devien- 
» drent  des  collonnes  à fix  pans  : 
» on  en  voit  clairement  la  rai- 
» fon , qui  efl  purement  mécanique. 
» Chaque  graine , dont  la  figure  eft 
» cylindrique  , tend,  par  fon  renfle- 
>*  ment  , à occuper  le  plus  d’efpace 
» polTihle  dans  un  efpace  donné  ; 
» elles  deviennent  donc  toutes 
» néceflàirement  hexagaues  par  la 
» corapreliion  réciproque.  Chaque 
» abeille  cherche  à occuper  de  mê- 
►*  me  le  plus  d’efpace-  pofltbie  dans 
>»  un  efpace  donné  ; il  eft  donc  né- 
» cefi.ire  aufii , pitifcnie  le  corps  de 
» l'abeille  eft  cylindrique , que  leurs 
«i  cellules  foient  heapgones  , par  la 
a même  rnifon  des  obftacles  rcci- 
» proques.  » 

Qu’il  me  fort  permis  de  répondre 
à l'éloquent  auteur  de  l 'Hifloire  A’a- 
mrdU  , que  cette  comparaifon  *du 
tnccanifme  des 1 abeilles  dans  la 
couilruttion  des  alvéoles,  de  même 
que  cette  atitre  qu’il  apporte  des 
ÿix  mille  automates  qui  léroient 
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renfermés  dans  un  meme  en- 
droit, &c.|nHâffrent  point  la  difiolu- 
tion  du  problème  , ni  la  raifen  de 
la  figure  hexagone  que  les  abeilles 
donnent  à leurs  édifices.  Que 
deviennent  ces  comparaifons  , lorf- 
qu’on  reconnoît  que  les  fix  pans 
de  cellules  ne  font  pas  égaux  ; qu’il 
y en  a deux  qui  font  conftamment 
plus  petits  que  les  autres , ainfi  que 
l’a  démontré  M.  de  Réaumur  dans 
fon  huitième  Mémoire  fiir  les  abeil- 
les , pag.  398.  Les  memes  ouvrières 
conftruifent  les  cellules  des  faux- 
bourdons  , qui  font  plus  grandes 
que  les  leurs,  & qu’on  trouve  placées 
indifféremment  fur  les  gâteaux* 

Leurs  dimeufions  varient  dans  un 
rapport  déterminé , à la  taille  des 
vers  qui  doivent  y croître  : c’eft 
encore  ce  que  M.  de  Réaumur  a 
prouvé,  en  déterminant  , d’après 
les  raefures  qîl’il  a prifes,  le  dia- 
mètre & l’axe  de  ces  différentes 
cellules,  qni  varient  fuivant  la  taille 
du  t er  qui  l’occupe.  Swammerdam 
avoit  aulli  obfervé  cette  variété  ^ 

dans  le  diamètre  & l’axe  des  cellules 
des  faux-bourdons  & des  ouvrières  ; 
il  en  avoit  donné  les  memes  fc  . 
tnefures  , que  M.  de  Réaumur  4 
trouvées  enfuite.  Après  cela , com- 
ment eft-il  poflible  de  dire  avec 
M.  de  Buffon,  « que  chique  abeille 
» cherchant  , comme  les  pois , à 
» occuper  le  plus  d’efpace  pofiible , 

» dans  un  efpace  donné  , il  eft 
r>  néceffaireauflî,  ptiifquelecorpsde 
» l’abeille  eft  cylindrique , que  leurs 
» cellules  ftfient  hexagones,  par  la 
» même  raifon  des  obftacles  rcci- 
» proques  ? » 

Le  fond  de  chaque  cellule  eft 
une  cavité  pyramidale  compofée  de 
trois  fhombes  affez  conftamment 

égaux 
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égcitx  5r  fera’ffables  , comme  fa 
cofervé  Smammerdam , 8c  M.  Ma- 
xaldi , qui  a donné  la  mefure  de 
leurs  angles.  M.  de  Rcaunnir  a re- 
marqué que  les  abeilles  oublioient 
quelquefois  leurs  proportion^;  qu'il 
y avoit  de  ces  rhomhes  qui  appro- 
choient  beaucoup  du  qitarré  par- 
fait , tandis  que  d’autres  s’en  cloi- 
•gnoient  infiniment  ; ce  qui  ne  de- 
vrait jamais  arriver  , fi  la  compa- 
Taifon  que  veut  établir  M.de  Butfon 
ctoit  exactement  -vraie.  Les  abeil- 
les, comme  I ont  obfervé  ces  favans 
naturaliffes , commencent  toujours 
par  établir  la  baie  pyramidale,  qui 
l’ont  les  trois  rhombes  réunis;  elles 
«lèvent  enfuite  peu  à peu  les  tra- 
pèzes du  tuyau  hexagone  : fouvent 
l’ouvrage  en  interrompu  & repris  : 
une  feule  abeiile  ne  bâtit  pas  une 
cellule,  plufieurs  y travaillent.  Elle 
eil  ébauchée  par  les  unes , dcgroflïe 
par  d'autres , qui  biffent  le  foin  à 
de  plus  habiles  , peut-être,  de  la 
finir , & de  lui  donner  le  degré  de 
poli  qu’elle  doit  avoir.  Un  alvéole 
«il  donc  l’ouvrage  de  plufieurs 
abeilles  qui  fe  fuccèclent,  fe  rem- 
placent daus  la  conftniâion  de  cet 
édifice. 

Que  deviennent  enfin  toutes  les 
comparaii’ons  mécaniques  qu’on  fe 
plaît  à établir  pour  rendre  raifon 
des  ouvrages  des  abeilles  , quand 
on  conliJere  les  cellules  qui  fervent 
de  berceau  aux  reines!  Ces  fortes 
de  cellules  n’ont  aucun  rapport  aux 
-autres  pour  la  grandeur  , puifque 
•leur  axe,  leur  grand  diamètre  font 
au  moins  le  double  de  ceux  des 
cellules  des  faux-bourdons  , qui 
•font  encore  plus  grandes  que  celles 
des  ouvrières.  La  figure  des  cellules 
des  faux-bourdons,  de  des  ouvrières 
Tome  1, 
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efl  hexagone,  leur  bnfc  -eft  pyrami- 
dale : celles  des  reines  font  oblon- 
gues  , plus  greffes  dans  le  milieu 
qu’aux  extrémités  ; leur  diamètre 
n’ell  point  par  conféquent  uniforme; 
elles  font  ifolces;  il  efl  affez  rare 
d’en  voir  deux  à côté  l’une  de 
l'autre  : leur  extérieur  ell  raboteux 
& greffier  ; cependant  les  mêmes 
ouvrières  conftruifent  les  unes  &c 
les  autres.  Tout  cela  ne  démontre- 
t-il  pas , ainfi  que  l’obferve  judicicit- 
fement  M.  Bonet  dans  fes  Confide- 
nt t ions  fur  Us  Corps  orçctnifès,  tome 
1J1 , pag.  194 , que  la  conffuflion 
des  cellules  des  abeilles  n’eft  poiiiî 
le  fimple  refuhat  d’une  mécanique 
auffi  groflière  que  l’a  penfé  M.  de 
fiuffon. 

Sicno»  V. 

Talent  des  ei  bit  lies  dan  s la  con  (Intel io* 
de  leurs  édifices.  Quelle  malien  em- 
ploient elles , & quels  font  les  infi- 
t rumen  s dont  .elles  fie  ferre  ne  J 

C’eff  toujours  au  fommet  inté- 
rieur de  la  ruche  que  les  abeilles 
jettent  les  fondemens  de  ces  édifices 
admirables  jxir  leur  régularité , leur 
figure,  leur  extrême  délicateffe  , & 
leur  folidité.  Une  forte  attache  ap- 
pliquée en  forme  de  main  au  haut 
de  la  ruche , régne  le  long  des  deux 
côtés  du  gâteau  , afin  que  l'on  poids, 
quand  il  fera  plonge,  ne  fen traîne 

Eoint  fur  le  fupport  de  ha  ruche. 

etir  ardeur  pour  le  travail  feroit 
peu  /atisfirite  d’un  premier  édifice  ; 
peu  d’entr’elles  feraient  occupées  , 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  de- 
meurerait dans  l’inaélion  : c’eftpour 
féconder  cette  ardeur  , qu’on  les 
voit  bientôt  jeter  les  fondemens 
tT  unfecond  fc  d’un  troiiïcme  gâteau  , 

I ii 


434  A L V A L V 

lorfque  le  premier  eft  à peine  ébau-  de  leur  fécond  eftomac  , eft  (a 
ehé  ; ayant  plusieurs  ouvrages  matière  qu’elles  emploient  dans  la 
à conduire  en  même  temps,  un  plus  conftruâion  de  leurs  édifices;  leur 
grand  nombre  peut  y travailler  : langue  & leurs  dents,  font  les  inflrti- 
c'cft  alors  qu’on  juge  de  leur  a£H-  mens  qui  mettent  en  ufage  cette  ma- 
vité  , par  l’ardeur  avec  laquelle  tière,  que  l’eftomac , après  l’avoir 
toutes  fe  portent  à l’ouvrage.  Quand  préparée , renvoie  à la  bouche  : toute 
elles  font  fortement  occupées , que  autre  cire  , même  celle  de  leurs 
la  reine  prefle  les  travaux , à caufe  gâteaux  ne  pourrait  point  fervir  ; 
de  la  ponte  quelle  doit  faire  incef-  qu'on  leur  en  donne  de  la  vieille  , 
famment , on  croirait  que  tout  eft  elles  n’y  toucheront  pas  : fi  on  leur  * 
dans  le  trouble  & la  confufion  par-  offre  des  rayons  d’une  autre  ruche  f 
rai  les  ouvrières.  Les  unes  proion-  elles  les  brifercnt  avec  les  dents 
gent  les  pans  d’un  alvéole  , ou  pour  fucer  le  miel  qui  s’y  trouve, 
commencent  « ks  attacher  à leur  & bifferont  les  fragmens  uns  les  ero- 
bafe  ; d'autres  viennent  profiter  ployer. 

d’un  moment  oit  l'ouvrage  encore  Pour  concevoir  la  manière  dont 
tout  frais  eft  fufceptible  de  recevoir  les  abeilles  bâtiffent  leurs  cellules  t 
le  premier  poli , tandis  que  d’autres,  il  faut  fe  rappeler  ce  qui  a été  dit 
fur  le  côté  oppofé  du  même  gâteau , de  leur  figure  hexagone  ; que  la  bafe 
profitent  des.  bafes  déjà  conftruites  d’une  cellule  étoit  compofce  de  trois 
pour  y appuyer  le  corps  d’un  autre  rhombes  réunis  qui  formoient  une 
cellule.  bafe  pyramidale  à fix  côtés.  C’eft 

Qu’on  ne  fe  flatte  pas  de  pouvoir  par  un  des  rhombes  que  les  abeilles 
conlidérer  les  abeilles  à fon  aile,  dans  commencent  l’édifice  ; lorfqu'il  eft 
ces  inftans  ou  elles  font  fort  occu-  placé , elles  attachent  fur  deux  de 
pées  ! Ce  n’eft  que  quand  l'ouvrage  fes  côtés  qui  forment  un  angle  fail- 
eft  bien  avancé  qu’on  peut , avec  de  lant  de  la  cavité  pyramidale , deux 
la  patience,  obferver  dans  les  ruches  pans  ou  trapèzes  du  tuyau  hexagone 
vitrées  , comment  elles  conduifent  qu'elles  ne  prolongent  que  très- 
leurs  travaux:  le  plus  grand  nombre  peu,  afin  qu'il  toit  plus  en  état  de 
fe  trouve  alors  à la  provilion  ; il  n’en  les  porter  quand  elles  travaillent  , 
refte  que  très-peu  pour  donner  la  fans  le  brifer  ; ce  qui  arriverait 
dernière  main  à l'ouvrage,  & ce  peu  s’il  étoit  plus  long.  Elles  placent 
permet  d’obferver  avec  quel  art  ces  enfuite  le  fécond  rhombe , en  lui 
inlèûes  bâtiffent  leurs  cellules.  S-ram-  donnant,  fur  le  premier,  l’incli- 
merdam  , après  tant  de  découvertes  naifon  qu’il  doit  avoir  pour  que  la 
fur  l’hiftoire  naturelle  des  abeilles  , bafe  pyramidale  puiffe  être  fermée 
avoue  ingénument  qu’il  ignore  par  le  troifième , en  lui  donnant  le* 
comment  elles  parviennent  à éle /er  mêmes  proportions  qu’aux  deux 
leurs  édifices;  il  dit  feulement  qu’il  autres  : elles  attachent  encore  fur 
eft  perfuadé  que  leurs  dents  font  le  les  deux  côtés  de  ce  rhombe  qui 
principal  infiniment  dont  elles  fe  forment  l’angle  failiant  de  la  bafe 
fervent.  pyramidale  , deux  autres  pans  dm 

La  cire  que  les  abeilles  font  fortir  tuyau  hexagone;  enfin,  elles  ajom- 
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*fnt  le  troifième  rhnmhe  pour  fermer 
la  cavité  pyramidale , & fur  les  deux 
côtes  elles  attachent  les  deux  derniers 
pans  du  tuyau  hexagone  ; par  ce 
moyen  la  cellule  eil  fermée. 

Lorfque  l’abeille  veut  blitir  une 
pièce  de  la  bafe  ou  du  corps  de  la 
cellule , il  fort  de  fa  bouche  une 
liqueur  moufi'eufe , ou  une  efpèce  de 
gelée  a fiez  compare  qui  eft  pouflée 
par  la  langue  hors  de  la  bouche.  Pour 
faciliter  la  fortie  de  cette  liqueur , 
la  langue  qui  cil  obligte  de  prendre 
diverfes  formes , eft  dardée  en  avant 
& retirée  dedans  la  bouche  avec 
une  vîtefle  extrême  ; tant  qu’elle 
poufie  la  liqueur  en  dehors,  fa  fi- 
gure ne  cefle  de  varier;  elle  paroît 
d’abord  pointue  comme  la  langue 
d’un  ferpent  ; on  la  volt  enfuite 
large  & aplatie;  & dans  de  certaines 
circonilances , un  peu  concave.  Lorf- 
que la  liqueur  mouffeufe,  qui  prend 
tout  de  fuite  une  confitlance  un  peu 
folide,  a été  appliquée  par  la  langue, 
les  dents  alors  a giflent  pour  la  com- 
primer, en  la  battant  entr’elles  avec 
une  précipitation  étonnante.  Après 
qu’une  abeille  a employé  la  matière 
qu’elle  avoit  préparée , elle  té  retire 
pour  céder  ta  place  à une  autre 
qui  arrive  avec  des  matériaux  tout 
prêts. 

Les  abeilles  ne  s’occupent  pas 
d’abord  à polir  leurs  ouvrages  , ni 
£ leur  donner  cette  delicatefle  qu’ils 
auront  par  la  fuite  : avec  toute  leur 
adrefle , elles  n’y  réuffïroient  pas  ; 
Jeur  propre  poids  renvert’eroit  un 
puvrage  frais  qui  feroit  trop  mince 
pour  les  foutenir.  Ce  n’eft  qu’avec 
beaucoup  de  peine , de  temps  & de 
travail,  quelles  les  perfeâionnent  : 
•près  avoir  été  ébauchés  folidement , 
«lies  les  reprennent  pour  les  polir 
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peu  à peu  , on  en  voit  alors  entrer  la 
tête  la  première  dans  les  cellules 
ébauchées,  pour  gratter;  ratifier  le* 
parois  S i le  fond  avec  leurs  dents  ; 
elles  fortent  enfuite  avec  une  petit» 
boule  de  cire  delà  groffeur  d'une  têt* 
d^pmgle  , quelles  portent  ailleurs. 
A peine  en  eft-il  forti  une , qu’une 
autre  la  remplace  pour  polir,  ratif- 
ier à ion  tour  , & emporter  au  bout 
de  la  pince  que  forment  les  dents 
réunies  , une  petite  boule  de  cire. 
Dans  ce  travail , leurs  dents  conti- 
nuellement en  aiiion  , imite  it  afler 
bien  le  jeu  d'une  pince  en  ratif- 
foire,  dont  le  mouvement  ièroit  ex- 
trêmement précipité;  elles  agiflent 
donc  l’une  contre  l’autre , en  ratif- 
iant avec  vîtefle  les  murs  des  édi- 
fices qu’elles  veulent  polir  ; par  ce 
jeu  précipité  , elles  détachent  de 
petits  fragmens  de  cire  dont  elle* 
forment  la  boule  qu’elles  empor- 
tent ; fi  c’eli  une  pièce  brute  qu’elles 
entreprennent  de  dtgroffir,  la  boule 
de  cire  eft  bientôt  faite  ; mais  quand 
elles  donnent  le  dern:er  poli , elles 
font  plus  long-temps  à la  faire.  M.  d« 
Rcaumur  , qui  n’a  pu  obferver 
quelle  etoit  la  deftination  de  ces 
boules  de  cite,  peniè  qu’elles  font 
employées  à cbaucher  d’autres  cel- 
lules ; cette  opinion  eft  d’autant 
plus  vraifemblable,  que  cette  cire 
encore  toute  molle  Sc  pétrie  avec 
leurs  dents, a afin  de  duftilité  pour 
être  employée , peut-être  aufli  qu’é- 
tant mêlée  avec  celle  qui  fort  de  leur 
bouche , elle  a toutes  les  qualités  con- 
venables pour  être  mife  en  ufage.Quoi 
qu’il  en  ioit , il  eft  très-certain  qu’on 
ne  trouve  aucun  de  ces  fragmens  dans 
la  ruche , & que  les  abeilles  fort  oc- 
cupa es  ne  fortent  point  pour  les 
emporter. 
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On  peut  s'affûter  de  l'ordre  6c 
Je  la  difpofition  du  travail  des 
abeilles  , lans  prendre  la  peine  de 
les  obferver.  Qu’on  détaché  un  gâ- 
teau qu’aura  fait  un  effaim  place 
depuis  peu  dans  une  ruche  , on  re- 
marquera un  nombre  confldérable 
de  cellules  ébauchées , dont  les  unes 
«'auront  encore  que  la  bafe  , d’au- 
tres un  pan  ou  deux  du  tuyau  hexa- 
gone un  peu  prolongés  ; d’autres 
enfin,  dont  tous  les  pans  feront 
attachés  à leur  bafe,  6c  n’auront 
qu'une  ligne  8c  demie  ou  deux  de 
longueur.  Le  gâteau  qui  paraîtra  un 
ouvrage  raboteux  6c  imparfait , ne 
peut  Être  mieux  compare  qu'à  un 
édifice  auquel  on  a laillé  des  pierres 
d’attente,  pour  le  continuer  quand  on 
voudra. 
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gâteaux  parallèles  , les  abeilles  ohi 
loin  de  la  fier  un  intervalle  affez 
confidi-rable  pour  qu’elles  pui fient 
marcher  librement  iur  cloaque  fur- 
face  fans  fe  toucher,  elles  ménagent 
auflï  plufieurs  ouvertures  fur  le 
grand  côté  de  tous  les  gâteaux , afin 
d’avoir  moins  de  chemin  à faire  , 
lorfqu’il  eft  néceffaire  d’aller  de  l’un 
à l’autre.  L’ouverture  des  cellules  eft 
toujours  placée  fur  la  grande  fuper- 
ficie  de  chaque  côté  du  gâteau , de 
manière  que  le^axes  des  deux  cellules 
adoffées  par  leur  bafe , le  traverfent 
entièrement.  Le  gâteau  eft  par  con- 
ftquent  perpendiculaire  à l’axe  des 
cellules  , qui  eft  lui-même  hori- 
zontal. 

Section  VII. 


Section  VI. 

Pofitlon  des  Alvéoles  & des  Gâteaux 
dans  une  Rue  h.. 

Les  alvéoles  que  conftruifent  les 
abeilles  , font  des  cellules  contiguës 
qui  forment , par  leur  affemblage  , 
ces  édifices  connus  fous  le  nom  de 
gâteaux  OU  rayons , Fig.  6,Pl.l , p.  I 5 
attachés  au  lommet  intérieur  de  la 
ruche  , par  le  moyen  de  la  cire  que 
les  abeilles  appliquent  6c  étendent  ; 
ils  defeendent  allez  perpendiculai- 
rement fur  la  table  de  la  ruche  : 
quelquefois  il  arrive  que  leur  direc- 
tion s’étant , au  commencement , 
un  peu  écartée  de  la  perpendicu- 
laire , elle  devient  oblique.  Ils  font 
toujours  parai1  clés  entr’eux , que'- 
quefois  avec  le  grand  côté  de  la 
ruche  , s’ils  font  inégaux  ; le  plus 
fouvent-,  avec  le  côté  du  devant , 
lors  même  qu’il  eft  un  des  plus 
petits.  Entre  les  fuperficies  des  deux 


Ufagt  & dcJUnjùon  des  Alvéoles. 

Quand  on  obfervc  à la  hâte  ce 
qui  fe  paffe  dans  une  ruche , en 
voyant  entrer  les  abeilles  la  tête  la 
première  dans  les  alvéolés,  on  pour- 
rait croire  qu’ils  fout  autant  de 
cellules  qu’elles  ont  bâties  pour  leur 
fervir  de  retraite.  Ces  cellules  ne 
font  point  un  lieu  de  repos  où  elles 
fe  délaffent  pendant  la  nuit  des  tra- 
vaux pénibles  de  la  journée;  c’eft 
contre  les  parois  intérieures  de  la 
ruche  , quelquefois  en  dehors , 
quand  la  chaleur  eft  exceflîve  , 
qu’elles  fe  repofent  pour  prendre 
de  nouvelle  forces  ; c’eft-là  qu’at- 
tachées les  unes  aux  autres  en  forme 
de  grappe  de  raifin,  elles  attendent 
ue  le  foleil  paroiffe  pour  reprend- 
re leurs  occupations.  ( «s  cellules 
font  des  édifices  publics  où  les 
abeilles  prennent  naiffance  , où  elles 
font  foignées  & elevées  pendant 
leur  enfance  ; paffé  cet  âge , la  pro* 
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pr'été  particulière  celle  & devienj 
commune  à tout  l’état  : elles  font 
alors  deftinées  à fervir  de  magafins  où 
l’on  met  en  réferve , pour  les  temps 
de  difette , la  provifion  de  miel  & de 
cire  brute  qu  on  ramaffe  pendant  la 
faifon. 

Si  on  obferve  avec  attention  la 
fuperHcie  d’un  gâteau , on  y remar- 
quera des  cellules-  ouvertes  , dans 
lefqtielles  on  appercevra  des  œufs 
colles  au  fond , dans  l’angle  de  la 
bafe  pyramidale  que  forment  les 
trois  rhombes  réunis  ; dans  d’au- 
tres , ' on  verra  des  vers  nager , 
our  ainfi  dire  , dans  une  efpèce  de 
ouillie  ou  de  gelée  qui  leur  fert  de 
nourriture  , & que  les  abeiiles  rem- 
placent à mefure  que  les  vers  la 
confominent  pour  leur  accroifie- 
ntent;  d’autres  feront  fermées  par 
un  couvercle  ou  une  lame  de  c;re 
très  - mince.  Si  on  enlève  avec 
adrelfe  ce  couvercle , en  fe  lervant 
d’une  lame  de  couteau , on  y obler- 
vera  une  nymphe  qui  eft  fur  le 
point  de  palier  de  cet  état  à celui 
d’abeille.  D’autres  enfin , fermées 
par  une  efpèce  de  cataraéle,  offri- 
ront le  miel  & la  cire  brute  qu’elles 
contiennent , qui  font  les  provi- 
fions  auxquelles  les  abeilles  ont  re- 
recours lorfque  le  temps  ne  leur 
permet  pas  de  fortir  , ou  que  la 
campagne  eft  dépourvue  de  cette 
forte  de  nourriture  , qu’elles  y 
trouvent  en  abondance  dans  la  làifon 
des  fleuts. 

Les  cellules  qui  ont  fervi  pour 
l’éducation  des  abeilles,  dès  quelles 
en  font  forties  , changent  pour  l’or- 
dinaire de  dellination  , en  devenant 
des  magafins  où  ces  pourvoyeufes 
infatigables  dépofent  le  miel  & la 
cire  brute  qu’elles  amaffent  pendant 
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la  faifon  propre  à cette  récolte.  Si 
la  campagne  leur  offre  une  grande 
abondance  , elles  leur  donnent  plus 
d’etendue  & de  capacité,  en  pro- 
longeant le  tuyau,  ce  qui  eft  caufe 
que  la  furface  d’un  gâteau  n’eft  point 
égale  : dans  des  endroits , elle  paroît 
concave  ; dans  d’autres,  convexe,  à 
caufe  de  l’inégalité  de  la  profondeur 
des  cellules.  “ 

Section  VIII. 

Du  nombre  ef  Alvéoles  que  peut  contenir 
une  Ruche. 

Le  nombre  des  alvéoles  ou  cel- 
lules d’une  ruche,  eft  proportionné 
à fa  population,  fi  elle  contient 
beaucoup  d’abeilles  , c’eft  une 
preuve  qu’il  y a eu  beaucoup  de 
jeu.ietîe  à élever , qu’il  a fallu  par 
conféquent  une  quantité  confulera- 
ble  de  cellules  pour  loger  ces  infectes 
pendant  le  temps  de  leur  éducation, 
de  bien  des  magafins  pour  ferrer  les 
provifions  néceffnires  à tant  d’indi- 
vidus. Swammerdam  ouvrit  une 
ruche  le  to  du  mois  de  mars,  où 
l’on  avoit  mis,  au  mois  de  juin  de 
l’annce  précédente  , un  effaim  dont 
les  abeilles  moururent  toutes  dans 
le  mois  de  février  fitivant  ; les 
alvéoles  que  cet  effaim  avoit  conf- 
truits,  forrnoient  neuf  gâteaux  qui 
contenoicnt  en  tout  vingt-deux 
mille  cinq  cent  foixante  - quatorze 
cellules,  foit  à élever  les  abeilles, 
foit  à ferrer  la  cire  brute.  Il  y en 
avoit  fept  mille  huit  cent  quatorze 
qui  avoicnt  fervi  de  logement  à des 
vers  d’abeilles , ce  qu’il  reconnut 
aux  fils  de  foie  dont  les  vers  tapif- 
fent  leurs  cellules  avant  de  fe  tranf- 
former  en  nymphes  ; les  autres 
étoient  difpolées  de  façon  à fervir 
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de  magafins  pour  y dcpofer  le  miel  8c  l’aftton  du  feu , il  fe  liquéfie  8c  finit 
la  cire  brute.  par  fe  changer  en  une  maffe  fpon- 

On  peut  conjeéhirer,  par  le  nom-  gieufe  , blanche  , -sèche  & tres- 

bre  de  ces  cellules  que  les  abeilles  friable.  C’efl  ce  que  l’on  nomme , 

^voient  bâties  depuis  le  mois  de  dans  les  boutiques  , alun  calciné.  Si , 

juin  jufqu’à  la  fin  de  feptembre , dans  cet  état , on  le  ditTcut  dans 

combien  elles  en  auroient  encore  l’eau , & fi  l’on  fait  enfuite  évapc- 
conftruites  depuis  le  mois  de  mars  rer  cet  alun  , il  reprend  fa  première 
jnfqu’au  mois  de  juillet,  & même  forme. 

d’août , dans  les  endroits  principale-  L’on  vend  dans  les  boutiques  troi*  * 
ment  où  elles  trouvent , pendant  fortes  d 'alun  : favoir  , l’alun  de 
toute  la  belle lâifon,  delà  cire  brute  roche  ou  de  glace,  à caufe  de  fa 
A recueillir  ; ce  nombre  auroit  pu  refie mblance  à la  glace  ; l’alunde/fc/ne 
•aller  jufqu’à  plus  de  cinquante  mille.  & l’alun  de  plume.  Le  pi  entier  nous 
M.  de  Réauraur  , dans  un  gâteau  efl  apporte  d’Angleterre  8c  du  pays 
cie  quinte  pouces  de  long  fur  dix  de  Liege.  On  voit  entre  Argenteau 
de  large  , a dure  qtt’on  doit  y trou-  & Hui , une  très-belle  alunieie  ; & 
ver  environ  neuf  mille  alvéoles  fur  il  y en  a plufietirs  dans  les  environs , 
les  deux  furfaces  : leur  diamètre  ou  plutôt  c’efl  la  même  couche , 
étant  connu  & déterminé , il  efl  exploitée  dans  difîcrens  endroits, 
fort  aifé  de  s’affiner  par  foi-même  L\.lun  efl  contenu  dans  une  terre 

dç  la  vérité  d’un  fait  qui  paroît  fut-  fchifleufe.  A Reys , par  exemple  , 

prenant,  quand  on  na  pas  obfcrvé  on  le  tire  à la  profondeur  de  vingt 
les  abeilles,  à trente  toifes.  Cette  terre , d’un 

bleu  noirâtre , efl  dans  un  état  de 
ALVIN , ou  Ai.evin.  Nom  qu'on  pâte , &c  elle  fe  durcit  au  foleil  ; 
donne  aux  menus  poiflôns  dont  on  alors  les  maffes  de  terre  fe  divifent 
fe  fert  pour  peupler  les  étangs.  On  fans  peine  par  feuillets , 8c  entre 
les  appel  je  encore  ftuillt.  ( Voye^  ces  feuillets,  on  aperçoit  des  crif- 
lç  mot  Étang  ).  tallifations  c'ç  te  fel  ; elles  font 

aplaties  & blanches  : on  les  pren- 

ALUN,  Pharmacie.  Sel  neutre,  droit,  au  premier  covp-d’œil,  pour 
compofé  d’acide  vitrioiique  & d’une  des  lames  de  mica,  divçrfement 
terre  approchante  de  l’argile.  Ce  fel  configurées,  La  terre  qui  fournit 
efl  inodore  : fa  faveur  efr  acerbe  8c  l’alun  en  Angleterre  , efl  également 
très  auflère  ; il  prend  la  forme  d’un  ur.e  pierre  bletrâtre. 
oft.tèdre  régulier  dans  fa  criflallifa-  On  en  retire  beaucoupdela  Solfa- 
tion.  Si  on  l’expofe  à l’air  libre  ou  tare  près  de  Naples  , êc  à moins  de 
dans  quelque  lieu  humide , il  fe  cou-  frais  qu’à  Civita-Vecchia,  D’un  vafle 
vre  alors  d’tine  légère  efflorefeerfee,  baffindemillecinqcentspiedsdelong 
ffc  elle  diminue  fon  efpècc  de  tranf-  fur  mille  de  large,  fortent  des  exha- 
parence.  L’eau  froide  diflout  l’alun  , laifons  enflammtes  ; la  terre  des 
mais  en  petite  quantité  ; & 'il  fe  dif-  environs  efl  couverte  d’alun  en  efüo- 
fout  bien  plus  copieufement  dans  refcence  ; chaque  jour  on  le  ramafTe, 

J’eau  bouillante  j û on  le  foumet  à ôr  on  en  jette  daus  des  fofîés  remplis 

f 
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d’eau , jufqu’à  ce  que  cette  eau  foit 
fu  fE  fa  rament  chargée  de  Tel  ; alors 
on  la  filtre  8c  on  la  yerfe  dans  des 
badins  de  plomb  enfoncés  dans  la 
terre.  La  chaleur  fouterraine  fait 
cvaporcr  une  partie  de  l’e3tt , & 
lorfqu’elle  efl  au  point  néceffaire  ,on 
la  filtre  de  nouveau , & on  la  verfe 
dans  des'  vaiffeaux  de  bois  pour  la 
faire  criftalliler.  Les  criftaux  font 
blancs  Sc  tranfparens  comme  ceux 
d’Angleterre  8c  du  pays  de  Liège. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  connoitre 
la  manière  d’exploiter  les  mines 
d’alun,  ufitées  dans  les  différentes 
parties  du  globe , peuvent  confulter 
le  Dictionnaire  Encyclopédique  , au 
mot  Alun  ; ces  détails  font  étrangers 
à notre  objet. 

L’alun  de  Rome  eft  rougeâtre  : on 
l’appelle  improprement  alun  de  roche , 
parce  qu’on  le  tire  d’une  pierre  fort 
dure  près  de  Civita-Vecchia.  L’alun 
de  plume  prend  ce  nom  , parce  que 
fes  filets  déliés  reffemblent  à la  barbe 
d’une  plume. 

Il  eft  inutile  de  parler  ici  des  quatre 
efpèces  artificielles  d’alun  qu’on 
répare  allez  inutilement  dans  les 
outiques. 

Propriétés.  On  emploie  plus  com- 
munément en  médecine , l’alun  de 
Rome  que  les  autres  : celui-ci  eft 
particulièrement  déterfif,  deftkatif 
& ftyptique  ; fa  dofe  pour  l’homme  , 
eft  depuis  une  demi-drachme  juf- 
qu’à une  drachme  ; & pour  l’ani- 
mal , depuis  quatre  grains  jufqu’à 
trente. 

Les  auteurs  ne  font  point  d’ao 
cord  entr’eux  fur  l’ufage  qu’on  doit 
faire  de  l’alun , 8c  fur  les  cas  où  il 
convient  de  l’employer  intérieure- 
ment. Cette  incertitude  prouve  au 
moins  qu’on  ne  doit  pas  le  pref- 
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crire  fans  avoir  auparavant  bien 
examiné  l’état  du  malade. 

« L’alun , difent  les  uns  , arrêt» 
» toutes  les  hémorragies  en  général , 
» foit  internes , foit  externes  ; ainfi , 
» il  peut  être  preferit  avec  fuccès 
» danslesécoulemensdufang,caufés 
» par  l’ouverture  de  quelques  vaif- 
» féaux  dans  les  premières  voies , 
» dans  les  écoulemens  8c  vomifie- 
» mens  de  fang,  dans  le  flux  des  urines 
» enfanglantées,dans  toutes  les  pertes 
» de  lâng  qui  arrivent  aux  femmes 
» en  • quelque  temps  qu’elles  leur 
» furviennent , pendant  leur  grof- 
» feffe  8c  après  l’accouchement. 
» Quelques-uns  prétendent , con- 
» tinue  le  même  médecin  , qu’il  eft 
» dangereux  d’arrêter  le  fang  par 
» l’ufage  des  aftringens  ; préjugé 
» d’autant  plus  mal  fondé  à l’égard 
» de  l’alun , qu’il  eft  détruit  par 
» l'expérience  ; ce  remède  n’entraîne 
» jamais  de  fuites  fifcheufes , pourvu 
» néanmoins  que  les  vaiffeaux  aient 
» été  fuffifamment  dcfemplis,  ou 
» par  les  pertes  de  fang,  ou  par  les 
» faignées.  Lorfque  la  perte  de  fang 
» fera  arrêtée , ce  qui  arrive  ordi  - 
» nairement  après  la  huitième  ou 
» dixième  prile , on  diminuera  in- 
» fcnfiblement  pendant  un  mois 
» l’ufage  de  l’alun.  _ 

M.  V itet  , dans  fa  Pharmacopée 
de  Lyon  , répond  négativement  aux 
éloges  qu’on  a donnes  à l’alun  pour 
plulieurs  maladies.  C’eft  lui  qui 
parle  : « Il  eft  rare  que  l’alun  foit 
» utile  dans  l’hémoptyfie  occafion- 
» née  par  un  effort,  l’hémoptyfie 
» par  pléthore  , 8c  l’hémorragie 
» utérine  par  pléthore  ou  par  blefi- 
» fure.  Toutes  les  autres  efpèces  d» 
» maladies  évacuatoires  en  éprou- 
» vent  de  mauvais  effets j il  caufe 


>4»  A L U 

»•  des  mufles , des  conftrifT'Ons  dov- 
* loureirfe;  dans  la  région  épigaftri- 
*>  que  & des  coliques  ; i!  (ufpend 
-»  l’espcéldvaîion;  il  irrite  les  bron- 
« ches  pulmonaires  ; il  dirai  mie  les 
» hémorragies  internes  , 6c  louvent 
♦>  produit , dans  ce  cas  , des  acci- 
» dens  plus  hicheux  que  ceux  de 
■»  l'hémorragie  ; il  ne  provoque  pas 
w fenfii.lcmpnt  le  cours  des  urines; 
■»  un  trop  long  triage  de  ce  remède 
r.  jette  le  malade  dans  le  marafme  ; 
r>  en  conféqtience , tenez- vous  en 
» gjrde  contre  tous  les  vins  alu- 
« nés.  » 

Ma'grc  cette  contradiélion  de  fen- 
timeitt,  dans  un  cas  comme  défefpcrc, 
dans  un  vom  Hl'ement  defang  des  plus 
copieux  , j’ai  donne  l’alun  diffous 
dans  l’can  tiède  , 6c  dans  la  journée 
■même  le  vomili'einent  fi.it  arrête , & 
le  malade  n’a  point  été  incommodé 
de  Ton  triage.  Il  y a des  cas  urgens 
oii  il  convient  d’employer  les  re- 
mèdes les  plus  aftifs  ; le  praticien 
pnident  fait  & ale  temps  de  réparer 
les  fuites  d’un  mal  qui  eft  devenu 
néccflaire. 

On  emploie  extérieurement  l'alitn 
calciné  pour  arrêter  le  fang  oui 
s’échappe  d’une  veine  ou  d’une  petite 
artère.  L’agaric,  le  lycoperdon  , & 
pncnie  le  vitriol  de  mars,  ( vo ' f{  ces 
mots)  font  préférables.  L’alun  calciné 
mis  fur  les  chairs  fongueuft;  d’un 
ulcère  bénin  , fouvent  les  deffèche  , 
1er.  détruit,  & favorite  par  ce  moj  en 
la  cure  de  l’ulcère. 

Pour  les  entorfes  récentes , l’alun 
’cft  un  remède  afTuré;  auflitot  qu’on 
Vetl  donné  une  entorfe  . fi  on  r.’a 
pas  de  l'alun  de  roche  ou  de  glace 
tous  la  main , il  faut  aurtitôt  plon- 
ger h)  jambe  dans  l’eau  la  plus 
froide  , ÔC  mCrue  la  renouveler  de 
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temps  en  temps  jufqu’à  ce  qu’on  fit 
fuit  procuré  de  l’altin  ; alors,  carte* 
pluüeurs  œufs  frais , au  moins  trois 
ou  quatre  ; fcparez  le  jaune  d’avec 
le  blanc , & mettei  le  blanc  fur  une 
afliette  ou  plat  d’étain  : frottez  ces 
blancs  contre  l’alîiette  avec  tin  mon- 
ceau d’alun  gros  comme  line  noix , 
en  tournant  circulairement , l’étain 
fait  l’office  de  râpe  & détache  des 
particules  très-fines  & très-délices  de 
l’alun;  ces  particules  s'unifient  ave» 
le  blanc  d’œuf,  & forment  Une  pâte 
blanchâtre  que  l’on  applique  dans  cet 
état  fur  laparricoù  s’eft  formée  l’en- 
torfe  , le  tout  enveloppé  avec  une 
ferviette  : renouvelez  l’appareil  deux 
fois  par  jour;  il  ert  rare  qu’après 
' vingt-quatre  ou  vin?,t-rtx  heures  de 
repos,  l’entorfe  jnc  (oit  erti.rcment 
diifipce. 

J’ai  vu  des  perfonnes  fujettes  à 
des  douleurs  rhr.matifmales , porter 
fur  foi,  6c  près  de  la  partie  artèélée, 
de  l’alun  , & les  douleurs  ccfîcr 
quelques  heures  après.  La  ceflation 
ce?  douleurs  ètoit-elle  due  à l’adiion 
de  l’alun  ? 

Les  fermiers  des  environs  des 
fabriques  d’alun  en  Angleterre  , 
achètent  les  c.endres  leflivees  de  ces 
fabriques  , pour  les  employer  aux 
mêmes  triages  que  les  cendres  ordi- 
naires , & M.  Home  ajoute  que  le 
rebut  des  cendres  des  favonniers  6c 
des  bianchifleries  eft  un  très-bon 
engrai$. 

ALUNER,  Mot  emprunté  de 
l’art  du  teinturier , qui  fait  tremper 
dans  un  bain  d’alun  certaine!  étof- 
fes , par  exemple , pour  les  teindre 
en  cramoifi.  Pourquoi  faut-il  qu’une 
meurtrière  avidité  ait  nécertiré  une 
autre  acception  de  ce  mot  ? On  dit 

encore 
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encor"  clvntr  Us  vins  , & ceux  qui 
les  aliment  ne  font  pas  punis , quoi- 
cu’ils  bleffcnt  plus  directement  les 
droits  de  la  foeiété  que  les  voleurs 
de  grands  chemins  ; on  cft  en  garde 
contr’eux  , & peut-on  i’étre  contre 
les  empoifonneurs  ! 

Deux  motifs  ont  concouru  à éta- 
blir cette  dete  fiable  coutume.  Par 
le  premier  , on  a cru  aviver  la  cou- 
leur du  vin  ; & par  le  fécond  , l’em- 
pécher  d’aigrir  ou  de  pouffer  , & 
tous  deux  portent  fur  un  principe 
faux. 

Il  cft  confiant  que  l’alun  jeté 
dans  un  \ in  peu  coloré  , i chauffe 
de  beaucoup  fa  couleur , lui  donne 
plus  d’aclivité  , plus  de  brillant  ; 
mais  ces  fuccès  font  éphémères  , la 
couleur  ne  fe  foutient  vraiement 
belle  que  pendant  plufieurs  jours  , 
& elle  ne  paflè  pas  le  mois.  Comme 
cette  couleur  à éprouvé  une  forte 
fecouffe  , & une  vive  réaÛion  de 
la  part  de  l’alun  , elle  s’altère  peu 
à peu  , sup-tout  pendant  le  temps 
des  cht leurs.  Le  marchand  a vendu 
fon  vin  ; il  efl  paye  par  le  bour- 
geois : les  fuites  lui  font  indiffé- 
rentes. 

Un  vin  a luné  a plus  de  tendance 
à l’acidité  qu’un  vin  qui  ne  l’eiè  pas , 
toutes  circonllanccs  égales  , parce 
qu’on  lui  ajoute  une  lurabondance 
d’ac'de.  Si  l’alun  étoit  un  fel  neutre 
parfait  , il  efl  confiant  qu’il  abfor- 
bero  t & fe  charge  roit  d’une  partie 
de  l’acide  du  vin  ; mais  , au  con- 
traire , l’alun  efl  un  fel  neutre  avec 
furabondance  d’acide.  L’acide  vi- 
triolique  cil  Amplement  mafqué  par 
la  terre  ai  gileufe  ; St  pour  peu  qu’on 
concoure  à fa  féparaiton  , l’acide 
vitriolique  fe  dégage  , & s’unit  h 
l’acide  du  vin  avec  lequel  il  a une 
Tome  /. 
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affinité  particulière  : or  , tout  vin 
peu  riche  en  efptit  , furebargé  d’a- 
cide , fera  bientôt  vin  aigre  , & de 
la  fermentation  acide  , il  paflèra 
bientôt  à la  fermentation  putride. 
Combien  de  perfonnes  vous  diront, 
même  de  bonne  foi  , mon  vin  fe 
confeive  , parce  que  je  l’alune  ; & 
on  peut  & doit  leur  .répondre  : 
vous  le  conferveriez  bien  mieux  , fi 
vous  ne  l'aluniex  pas  ! 

Dans  plufieurs  provinces  du 
royaume  , l’ufage  de  l’alun  dans  le 
vin  efl  fi  ficqucnt  , que  les  épiciers 
& les  droguifles  vendent  publique- 
ment ce  que  l’on  appelle  lin  paquet. 
Ce  paquet  contient  demi-livre  d’a- 
lun de  Rome  , & on  le  met  tout 
«nier  dans  une  bartique  de  cinq 
cents  pintes  , & quelquefois  un 
double  paquet  , c’est-a-dire  , une 
livre.  C’ert  au  magillrat  chargé  de 
la  sûreté  publique  dans  chaque  ville  , 
à faire  ceflèr  cet  abus  , & le  feul 
moyen  efl  de  mettre  à l’amende  ce- 
lui qui  vend  les  paquets , & faifir 
aux  bairicre,  le  vin  aluné  qu’on  y 
préfente. 

Tout  vin  alunc  altère  , eonfiipe  , 
donne  trop  de  ton  à l’eflomac  , ref- 
ferre  les  v ai  fléaux  capillaires  ; dès- 
lors  , les  cardialgics  font  frequen- 
tes , les  obflrudions  fc  multiplient , 

Sc  le  marafmc  fument.  Souvent  on 
recherche  bien  loin  la  caufe  de  cer-  * 
tailles  maladies  qui  attaquent  l'hu- 
manité , & on  n’en  reconnoît  pas 
la  caufe  , tandis  qu’une  fimplc  ana-  - 
lyfc  des  boitions  fuffiroit  pour  l’in- 
diquer. 

Il  exiflc  des  moyens  auffi  faciles 
que  certains , pour  juger , p^i  la  feule 
infpedion  , fi  le  vin  efl  aluné  ou  ne  ^ 
i’elt  pas  , & jufqu’à  quel  point  il 
peut  l’être.  Ayei  plufieurs  capf’ules 
Kkk  * 


442.  -ALU  A M A 


de  verre  , rempliffèz-en  une  du  me  il- 
leur vin  que  vous  aurez  , & que 
vous  croirez  le  plus  sûr  ; mettez 
cette  capfulc  fur  des  cendres  chau- 
des , & taillez  évaporer  à cette 
douce  chaleur  -,  la  partie  colorante 
& le  tartre  du  vin  relieront  au  fond 
de  la  capl'ule  , fous  la  forme  d’une 
poudre  rougeâtre  , fi  on  a opéré  lur 
du  vin  rouge  ; & la  couleur  fera 
d’un  blanc  grisâtre  , fi  on  a fait  éva- 
porer du  vin  blanc  : dans  cet  état, 
il  fera  aifé  de  reconnoître  le  tartre 
& le  goût  qui  loi  eft  propre  , en 
.mettant  cette  poullièrc  fur  la  lan- 
gue , la  roulant  dans  la  bouche , 
ïorfqu’elle  cil  humedée  par  la  fa- 
livc. 

Répétet  la  même  opération  fio- 
le vin  que  vous  foupçonnertx  être 
alunc  ; s’il  l'eft  effcdivemenc , il  ré- 
fultera  de  l’union  de  l’alun  , avec  le 
tartre  , un  fel  qui  n’aura  ni  la  ftipti- 
cité  , ni  l’àcretc  de  l’alun  , & qui 
fera  plus  facilement  foluble  dans 
l’eau  que  n’eft  le  tartre. 

Comme  cette  voie  d’analyfe  n’eft 
pas  à la  portée  de  tout  le  monde  , 
voici  un  moyen  plus  fimple.  Ayez 
de  l’eau  fotre  , jetez-y  du  mercure  ; 
l’eau  forte  le  difl'oudra  : jetez  quel- 
ques goûtes  de  cette  diftolution  lur 
le  vin  que  vous  foupçonnez  , il  fe 
feraune  précipitation , ordinairement 
de  conleur  jaune  , nommée  twbit 
minéral.  Ce  précipité  eft  occafionnc 
par  l’acide  vitriolique  de  l'alun  , 
qui  quitte  fa  terre  alumineufe  pour 
s’unir  au  mercure  , & le  mercure 
abandonne  l’eau  forte  qui  le  t.noît 
en  d'ftolution  ; fi  , au  contraire  , le 
vin  n’eft  pas  alune,  le  mercure  refte 
fufpendu.  Si  on  connoit  des  procé- 
dés plus  Amples , je  prie  d’avoir  la 
bonté  de  nie  les  communiquer. 


AMANDE,  AM  AN  D I E R. 
M.  Tournefort  place  cet  arbre  dans 
la  feptième  fedion  de  la  vingt- 
uniètue  claflè  , qui  comprend  les 
arbres  & les  arbrifleaux  à fleur  en 
rofe  , dont  le  piftil  devient  un  fruit 
à noyau  , & il  le  nomme  amygdalus 
fativa.  M.  le  chevalier  Von-Linnc 
la  clafl’e  dans  l 'icofandrie  monoga  me , 

& l’appelle  amygdalus  communis. 

Plan  du  travail  fur  C Am  a ndicr 

CH  AP.  I.  Defcription  du  genre. 

CHAP.  II.  Defcription  des  rfpicct, 

CH  AP.  III.  De  la  culture  de  P Amandier. 
CHAP.  IV.  Exijie  t-il  des  moyens  capa- 
bles de  retarder  la  Jleuraifon  de  P Aman- 
dier. 

CHAI’.  V.  Des  baies  formits  avec  les 
Amandiers. 

CHAP.  VI.  Des  uftges  médicinaux  de 
l’Amende , 6e  de  Pluile  qu'on  en  retire. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  du  Genre. 

Fleur  q calice  d’un  feule  pièce  , 
concave  , renfle  par  le  bas  , divife 
dans  le  haut  en  cinq  lanières  éva- 
fees  , creufées.en  cuillleron,  & ter- 
minées par  une  pointe  un  pe  u ob- 
tufe  ; l’intérieur  du  calice  eft  d’un 
blanc  jaunâtre  , ou  jaune  & vert  ; 
l’extérieur  tire  plus  ou  moins  fur 
le  purpurin  , avec,  un  mélange  de 
vert.  Cette  partie  fe  conferve 
jufqu’à  ce  que  le  fruit  ait  noué  : 
cinq  pétales  forment  la  fleur  ; ils 
furmontent  le  calice , et  s’implan- 
tent dans  l’interieur  entre  les  angles 
que  laiflent  les  divifions  du  calice , 
de  manière  que  les  cinq  pièces  ne 
foutienqent  & ne  coirclpondent  pas 
aux  cinq  pétales  ; par  cet  arrange- 
ment , le  calice  éc  la  corolle  for- 
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ment  chacun  fcparément  une  rofe  ; 
lus  pétales  tiennent  k leur  bafe  par 
un  onglet  délié  , & ils  tombent  dés 
que  l’embryon  eft  formé  : la  nature 
ne  les  avoit  placés  que  pour  veiller 
à fa  première  conformation. 

La  forme  des  pétales  eft  ovale  , 
obtufe  , échancrée  par  le  haut  , & 
ils  ont  une  nervure  qui  les  traverle 
longitudinalement.  Les  étamines  , au 
moins  au  nombre  de  vingt  , & de 
longueur  inégale  , font  furmonntées 
d’une  anthère  ovoïde  , & marquées 
d’une  future  longitudinale  ; le  piflil 

fia: fume  de  poils  à fa  bafe  , eft  de 
a longueur  des  étamines  , 5:  fon 
fligmate  eft  fîmplc  & arrondi. 

Fruit.  Le  pi/îil  fe  change  en  un  fruit 
d’abord  fpongieux  & velu  , julqu’k 
ce  qu’il  ait  pris  une  certaine  con- 
liftance  : il  devient  enfuite  coriace  , 
lèc  , renferme  un  noyau  ovale  lé- 
gèrement (illonnc , dans  lequel  on 
trouve  une  amande  ovale.  L’enve- 
loppe extérieure  qu’on  nomme  école 
ou  brou  , fe  feparc  d'clle-inéme  du 
noyau  , lors  de  la  maturité  du  fruit. 
La  manière  d’être  de  l 'amande  pro- 
prement dite  & fcparée  du  noyau  , 
eft  la  même  que  celle  de  toutes  les 
graines  en  général  , c’eft-k-dire , que 
tous  la  double  pellicule  qui  la  re- 
couvre , on  trouve  deux  lobes  lé- 
gèrement fillonnés  à l’extéiicur  & 
liftes  en  dedans  ; entre  ces  deux 
lobes  & au  fotnmet  fupéricur  , on 
voit  le  germe  du  ftuit  dans  lequel 
eft  renfermé  en  miniature  l’arbre 
qu’il  doit  reproduire. 

Lors  de  la  germination  , la  pointe 
s’enfonce  dans  la  terre  pour  former 
la  racine  , les  deux  lobes  .s’ouvrent 
par  leur  bafe  , & entr’eux  la  plan- 
tule  ou  jeune  tige  s’clevc  : alors  , 
Jes  lobes  pienncntlc  nom  de  feuilles 
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fiminalts  , c’eft-à-dire  , formées  par 
la  femence  même  ; ccs  lobes  fub- 
fîftent  jufqu’k  ce  que  la  plamule 
ait  quelques  pouces  de  hauteur  ; 
dès-lors  la  tige  , allez  forte  pour  fe 
défendre  par  elle-même  , &:  n’ayant 
plus  befoin  de  protc&cur  , les  lobes 
ou  fcuilles.Horalcs  tombent.  Voilà 
comme  la  nature  pourvoit  admira- 
blement, &;  veille  à la  confervntion 
de  fon  ouvrage.  Il  en  eft  ainfî  pour 
tout  ce  qu’elle  fait  : la  feuille  pompe 
Sc  prépare  la  nourriture  du  bouton 
toujours  placé  k fa  bafe  , &:  qui  fe 
développe  feulement  au  printemps 
de  l’année  fuivante  ; le  bourgeon  , 
par  fes  écailles  multipliées  & fon 
duvet  intérieur  , protège  la  fleur 
qu’il  renferme  jufqu’â  fon  dévelop- 
pement , la  met  k l’abbri  des  pluies  , 
du  froid  & des  effets  de  mcthéorcs  ; 
enfin  , les  parties  conftituantes  de  la 
fleur  concourent  toutes  à former 
le  fruit  , & le  fruit  k former  la 
graine  qui  doit  reproduire  un  arbre 
temhlable.  O nature  ! quel  homme 
peut  te  fuivre  dans  tes  ouvrages 
fans  t’admirer  , & fans  louer  celui 
qui  t’a  imprime  cette  force  toujours 
agiflànte  ! 

Feuilles , moins  grandes  que  celles 
du  pêcher  , blanchâtres  , longues  , 
(impies,  entières,  terminées  en  poin- 
te , pétîolées  , étroites  , dentelées 
en  leurs  bords. 

Pore.  La  tige  eft  droite,  aflez  fy- 
métriquement  chargée  de  branches  , 
quand  l’arbre  eft  jeune  ; fa  tête  eft 
peu  touffue  ; l’ecorce  des  jeunes 
tiges  eft  lifté  , cendrée  ; celle  du 
tronc, écaille.ife  , gercée  ; le  bois  eft 
très-dur  ; les  fleurs  font  portées  par 
de  courts  pcdunrules  , & fouvent 
raftèmblées  au  nombre  de  trois  ou 
de  quatre  : elles  naiflent  Jes  aiflèlles 
Iikki 


444  A M A 

ou  difpofées  le  long  des  t'ges  ; les 
feuilles  font  d’un  vert  gai  , & al- 
ternativement placées. 

Lieu  naturel  dans  la  Mauritanie; 
de  lk , tranfpcrti  dans  nos  provinces 
méridionales , où  il  rendit  allez  bien. 
On  dit  de  lui  qu’il  eft  le  plus  fou 
de  tous  les  arbres , parce  qu’il  fleu- 
rit aullî-tôt  que  les  gelées  ne  le  re- 
tiennent plus  ; c’eft  pourquoi  les 
gelées  tardives  rendent  la  récolte 
de  fon  fruit  très-cafuelle.  J’ai  vu 
des  amandiers  en  plein  champ  com- 
plètement fleurir  dans  les  premiers 
jour,  de  janvier  , en  1756.  Cet 
arbre  eft  très-communen  Provence  , 
en  Languedoc  , dans  le  teriitoi  e 
d’Avignon  , dans  la  Tourraine  , & 
s’accommode  peu  du  climat  de  Pa- 
ris. Pourquoi  la  fleur  de  cet  arbre 
épanouit-elle  dès  que  le  froid  cefl'e  ; 
ainfi  que  celle  du  pêcher  & de  l'a- 
bricotier? Ces  arbres  ont  etc  natu- 
ralisés en  Europe  , mais  n’y  confer- 
vcnt-ils  pas  encore  leur  manière 
d’être  de  leur  pays  natal  ? En  Mau- 
ritanie , en  Perle  , en  Arménie  , 
l’époque  de  leur  flcuraifon  n’eft-eUe 
pas  en  décembre  ou  janvier  ? Et 
ne  confervent-ils  pas  dans  nos  cli- 
mats la  même  aâivitc  pour  fleurir  , 
lorfqu’aucune  caufe  ne  s’y  oppofe  ? 
Les  voyageurs  devroient  examiner 
ce  fait  ; & comme  beaucoup  de 
négocians  ont  des  correfpondances 
dans  ces  pays , je  prie  ceux  entre  les 
mains  de  qui  cet  ouvrage  tombera  , 
d’avoir  la  complaiCmce  de  me  don- 
ner la  folution  de  ce  problème.  Il 
me  femblc  que  les  arbres  & les 
P antes  , tranfportés  de  loin  & cul- 
tivés , par  exemple  , en  France  , 
y fieuriflent  à la  même  époque  à 
laquelle  ils  fleuriroient  dans  le  pays 
d’où  on  les  a tranfportés  , fi  toutes 
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les  eirconflances  font  d’ailleurs  éga- 
les. Je  les  prie  encore  de  fa’re  remet- 
tre a l’academie  de  Marfeiile  ou 
de  Bordeaux  , des  amandes  avec 
leur  brou  , de  toutes  les  efpices 
qu’ils  trouveront  dans  les  pays 
étrangers  , afin  que  , les  plantant 
en  France  , je  puifle  voir  & confta- 
ter  fi  les  cfpèces  que  nous  cultivons 
aujourd’hui  ont  été  perfedionnees  , 
ou  fi  elles  ont  dégénéré  ; enfin  , 
fi , par  le  moyen  des  amandes  qu’ils 
auront  la  bonté  de  me  procurer  , il 
fera  polliblc  cTacquérii  de  nouvelles 
efpèces  avantageuses  & utiles  pour 
notre  climat. 

CHAPITRE  IL 

Dtfcripùon  des  efpices . 

On  le  répète  pour  la  dern:ère 
fois  , en  fe  fervant  du  mot  efpicc  , 
c’eft  parler  le  langage  du  cultiva- 
teur , & non  du  botanifte  : il  eft 
bon  d’emprunter  de  celui-ci  cer- 
tains mots  techniques  , & fur-tmic 
pour  les  delcriptions  ; mais  quant 
a tout  le  refte  , c’eft  pour  l’agricul- 
teur que  l’on  écrit. 

I.  Amandier  commun  , ou  a 
PETIT  FRUIT.  JmyyJatus  fui  va 
fruilu  minori  , BAUHIN.  Amyydatus 
foliis  ferrons,  petalis forum  tmargin ti- 
ns , Miller.  Les  pétales  font  plus 
grands  que  le  calice  , & très-larges  en 
proportion  de  leur  grandeur  ; leur 
extrémité  fupérieurc  eft  figurée  en 
cœur  , fendue  peu  profondément. 
M.  Duhamel  va  nous  lcrvir  de  guide 
dans  le  refte  de  fa  dcfcrpiion. 

La  fleur  eft  prefque  toute  b’uro- 
chc  ; fotivent  elle  a fix  pétales , & le 
calice  fix  échancrtiies. 

Les  feuilles  des  bourgeons  font 
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longuet  de  cinq  à fi*  pouces  & 
demi  , fur  un  pouce  dans  leur  pius 

frandc  largeur  , qui  eft  plus  prés 
u pétiole  que  de  l’autre  extrémité 
qui  fe  termine  régulièrement  en 
pointe  ; le  cote  du  pctiole  fe  termine 
également  en  pointe  , mais  moins 
aigue.  Les  pétioles  ou  queue  font 
long  de  huit  à douze  lignes  ; les 
feuilles  des  branches  à fruit  n’ont 
que  deux  à trois  pouces  de  lon- 
gueur , & neuf  ou  dix  lignes  de 
largeur  ; elles  font  moins  pointues 
que  celles  des  bourgeons. 

Le  fruit  diminue  coufidéra'ole- 
ment  & prefque  régulièrement  de 
grofieur  vers  la  tète  , qui  eft  termi- 
née par  un  petit  mamelon  formé 
de6  relies  du  piltil  d.  fléché.  Le  côté 
le  plus  arrondi  , ou  plutôt  qui  dé- 
crit une  plus  grande  partie  d’ellipfe  , 
çft  relevé  d’une  côte  allez  faisante 
qui  s’étend  de  la  tétc  a la  queue , 
■éc  qui  couvre  l’arête  du  noyau.  La 
queue  ou  pcdunculc  Qui  le  (outient , 
eft  t>roft'e  , ronde  , lifté , verte  , lon- 
gue de  deux  lignes  au  plus  , très- 
evafee  par  l’extrémité  qui  s'infère 
dans  le  fruit.  La  peau  eft  d’un  vert 
blanchâtre  , couverte  d’un  duvet 
fort  touffu  ; le  noyau  eft  de  la  même 
forme  que  le  fruit  : il  eft  terminé 
par  une  pointe  aiguë  , & contient 
une  amande  douce  & d’un  goût 
agréable. 

C’cft  de  cette  efpècc  d’amandier 
que  provient  un  fi  grand  nombre 
de  variétés , eu  , fi  l’on  veut , d’«/- 
ficts , lotfquc  Pon  fume  fon  fruit; 
mais  , eft-il  vraiment  l’arbre  formé 
tel  par  la  nature  , c’ell-â-dire  , à 
fruit  doux?  Ne  doit-il  p.:s  cet  avan- 
tage à l’art  & à la  culture  ? En 
effet  , C.  Bauhin  , dans  (on  Pynax  , 
l’appelle  amygdalus  Jilvejlris  ; aman- 
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dur fauvage.  La  queftiort  fe  réduit 
à favoir  fi  l'amandier  fauvage  a le 
fruit  doux  ou  amer.  Rhauvolf  dit , 
dans  fon  Itinéraire  , que  cct  aman- 
dier croît  abondamment  de  lui- 
mème  dans  les  haies  de  Tripoli  , <Sc 
que  les  pauvres  gens  en  rainaftent 
le  fruit.  M.  Tournefort  rapporte  , 
dans  fon  Voyagt  dit  Levant  de  To~ 
cat  & d’angora  , que  l’on  trouve 
fur  les  bords  de  la  rivière  de  Car- 
mili  , des  amandiers  fauvages  plus 
petits  que  notre  amandier  commun  ; 
leurs  branches  ne  font  pas  termi- 
nées par  un  piquant , comme  ccUes 
de  l’anundier  fauvage  de  Candie. 
Les  feuilles  de  l’amandier  des  bords 
du  Carmili  n’ont  que  quatre  ou 
cinq  lignes  de  large  , fur  un  pouct* 
& dejni  de  longueur  ; & pour  tout 
le  relie,  elles  reHêmbltnt  à celles 
de  notre  amandier.  Le  fruit  eft  à 
peine  de  huit  ànettflignes  de  long  fur 
ièpt  ou  huit  lignes  de  iarjê  , & il  eft 
très-dur.  Le  noyau  eft  moins  amer 
que  celui  de  nos  amandes  amères  , 
6c  a le  goût  du  noyau  de  pêcher. 

L’un  ou  l’autre  des  arbres  dont 
on  vient  de  parler,  feroit-il  le  type 
de  notre  amandier  commun  > Dans 
ce  cas , il  n’auroit  pas  valu  la  peine 
de  le  tranfporter  en  Europe.  Dans 
le  Constat , dans  la  Provence  , dans 
le  Languedoc  , on  voit  des  haies 
formées  par  des  amandiers.  Leurs 
feuilles , leurs  Heurs  & leurs  fruits 
font  moins  confidérables  que  ceux 
de  l’amandier  commun  , mais  beau- 
coup plus  volumineux  que  ceux 
dont  paile  M.  Tournefort.  La  rai- 
fon  en  eft  que  ces  haies  , qui  fer- 
vent de  clôture  aux  champs  , font 
des  haies  femées  à demeure  avec 
des  noyaux  amers.  Un  les  choifit 
tels  , afin  qu’ils  ne  foienc  pas  dévo- 
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plus  gros  que  ceux  des  amandes 
dure» , forment  un  réfeau  plus  volu- 
mineux entre  les  deux  tables  ; de 
manière  que  L'épaifleur  de  ce  rcfeau 
eft  plus  confidcrable  que  celle  des 
deux  tables  prifes  enfcmble.  Comme 
ce  réfeau  eft  très-lâche  , fes  fibres 
peu  ferrées  , la  coque  telle  tendre. 
Ce  noyau  renferme  une  amande 
douce. 

L’amandier  des  Dames  eft  un  de 
«eux  qui  méritent  le  plus  d’être  cul- 
tivé , quoique  fa  fleur  foit  un  peu 
fujette  à couler. Plus  l’arbre  vieillit, 
plus  la  coque  devient  dure. 

L’amandier  des  Dames  a produit 
une  variété  dont  l’amande  eft  amère. 
Elle  fleurit  en  meme-temps.  Sa  Heur 
a beaucoup  de  rapport  avec  celle 
de  l’amandier  commun. 

Il  a fourni  encore  une  fécondé 
variété  , dont  le  fruit  eft  petit  & 
le  noyau  tendre.  On  la  nomme 
amande  fultane. 

Sa  troilième  variété  eft  celle  de 
Y amande  pitlichc  , encore  moins 
gro(Te  que  l’amande  fultane.  Sa  co- 
que eft  fort  tendre  ; le  fruit  a la 
forme  d’une  piftache  , & les  feuilles 
font  plus  petites  que  celles  des  deux 
autres. 

III.  Amandier  agros  fruit, 

DONT  l’amande  EST  DOUCE. 
Amy$iahu  dulcis  frucht  majori. 
( V uyer  Pt.  ij  , p.  4.^6  ).  Cet  aman- 
dier , plus  vigoureux  que  les  autres , 
a des  bourgeons  gros  & forts , verts 
du  côté  rie  l’ombre  rougeâtres  du 
côté  du  foleil. 

Scs  fleurs  font  belles  , très-gran- 
des ; les  pétales  ont  environ  huit 
lignes  & demie  de  longueur,  liirfix 
de  largeur  ; ils  font  fendus  profon- 
dément par  l’extrcmité  , légèrement 
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froncés  par  les  bords  , quelques- 
uns  remplies  ou  roulés  en  defl’ous  , 
entièrement  blancs  , quoique  leur 
extrémité  foit  teinte  d’un  rouge 
carmin  très-vif  avant  leur  épanouit 
fement  ; beaucoup  de  fleurs  ont  fix 
pétales  , & le  calice  lix  échan- 
crures. 

Les  feuilles  ont  , en  général , de 
deux  â deux  pouces  & demi  de 
longueur , fur  huit  à neuf  lignes  de 
largeur.  Elles  font  dentelées  très- 
finement  , terminées  en  pointe  par 
les  deux  extrémités  ; en  pointe  très- 
aiguë  par  l’extrcmité  oppofée  au 
pétiole  ou  queue.  Sur  les  petites 
branches  à fruit  , on  trouve  des 
feuilles  très-longues  en  proportion 
de  leur  largeur  , n’ayant  que  cinq 
âlix  lignes  de  large  , fur  trente  li- 
gnes de  longueur.  Le  côté  du  pétiole 
diminue  peu  de  largeur  ; l’autre 
côte  fe  termine  régulièrement  en 
pointe.  Le  pétiole  des  feuilles  eft 
dcüé  & long  de  lix  à fept  lignes. 

Ses  fruits  font  gros  , quelques-- 
uns  ont  plus  de  deux  pouces  de 
longueur  , de  quatoue  â quinze 
lignes  fur  leur  grand  diamettre  , & 
douze  ou  treize  fur  leur  petit  dia- 
mètre. On  doit  bien  concevoir  que 
tous  ces  fruits  ne  font  pas  parfaite- 
ment conformes  k ces  propofitions  ; 
on  parle  en  général.  Le  pédicule 
eft  gras  , court  , implanté  dans  un 
enfoncement  fouvent  bordé  de  plis. 
Cette  extrémité  du  fruit  cil  beau- 
coup plus  grade  que  l’autre  , qui 
fc  termine  par  une  pointe  ou  un  gros 
mamelon  conique.  Le  côté  qui  com- 
prend la  plus  grande  partie  de  l’el- 
lipfe  , eft  divifé  , fuivant  fa  lon- 
gueur , par  une  rainure  aû'ez  pro- 
fonde. La  queue  eft  rarement  plan- 
tée au  milieu  de  l’extrémite  du 
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fruit  , mais  très-obliquement  , & 
prefque  fur  le  côté.  Le  brou  eft 
ordinairement  épais  d’une  ligne  ; 
ainfi , le  noyau  , qui  ell  de  même 
forme  , n’a  environ  que  deux  lignes 
de  moins  furchaque  dimenfion.  Son 
bois  eft  dur  , Ton  arête  peu  fcnfibls  , 
& il  renferme  une  amande  groflè  , 
ferme  & de  bon  goût. 

Cet  arbre  a , comme  les  autres , 
fa  variété,  qui  ell  l 'amandier  à gros 
fruit  à amande  a mire.  Cette  amande 
ne  différé  de  l’autre  que  par  fa  forme 
moins  alongée  &:  plus  ronde. 

IV.  Amandier  a fruit  amer. 
Je  penfe  que  cette  efpccc  cil  moins 
éloignée  de  fon  origine  que  le* 
amandiers  à fruits  Àoux.  S’il  faut 
s’en  rapporter  à ce  que  dilcnt  les 
voyageurs  , ils  ne  patient  que  des 
amandiers  à fruits  amers.  Les  ro- 
mains eux-mêmes  , avant  le  temps 
de  Caton  , ne  connoillbient  que 
l'aman  Jtr  amer  , & dans  la  fuite  ils 
le  glorifièrent  d’avoir  fait  dilpa- 
roitie  l’^mcrtume  de  fon  fruit , c’eft 
ainfi  que  Pline  s’explique-  On  doute 
li  du  temps  de  Caton  il  y avoit  des 
am.  ndes  en  Italie  ; car  celles  dont 
il  fait  mention  , font  les  noix  grec- 
ques , raifes  par  quelque -uns  au 
nombre  des  divcifcs  fortes  de  noix. 
C’cll  d’Afie  que  les  romains  appor- 
tèrent l'amandier  en  Europe.  La 
première  efpècc  qui  fut  apportée 
a Rome  croit  donc  amère  ; ce  qui 
lailfe  à penfer  que  l’amandier  amer 
«il  l’ amandier  primitif. 

Sa  fleur  cft  pins  grande  que  celle 
de  l'amandier  commun  ; fes  pétales 
moins  larges  en  proportion  de 
leur  longueur  , fendus  plus  profon- 
dément tn  cœur  , & ils  confervcnr  , 
après  leur  développement  , une 
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teinte  de  rouge  très-légère  , plus 
caraQérifce  vers  l’onglet. 

Le  fruit  cft  beaucoup  plus  alongé 
& terminé  en  pointe  plus  longue  & 
plus  aiguë. 

Cet  amandier  a une  variété  éga- 
lement à fruit  amer  , mais  beaucoup 
plus  petit  , & fa  fleur  plus  grande  , 
dont  les  pétales  font  plus  étroits. 

V.  amandier-Pécher.  Am) g- 
dalus  perjîca , ou  malus  p:  r/ica  tt/nyg- 
dalo  injna.  H.  R.  parijîenjts.  ( /'oveç 
PI.  13  , pag.  446.  ) Voii.t  certaine- 
ment une  elpece  bibride  , ( Voye{  ce 
mot  ) formée  par  la  réunion  de  la 
poufÉcre  fécondante  des  fleurs  du 
pêcher  avec  celle  de  l’amandier  , & 
qui  eft  devenu  confiante  par  le  fc-  • 
cours  de  la  greffe. 

Cet  arbre  tient  du  pécher , & 
plus  encore  de  l’amandier.  Il  eft 
vigoureux  , s’élève  & ftuclific  en 
plein  vent  ; fes  bourgeons  font 
verts  , fes  feuilles  de  grandeur  & 
de  forme  mitoyenne  entre  celles  du 
pêcher  & celle;  de  l’amandier  ; 
elles  font  unies  , étroites  , d’un  vert 
blanchâtre  , dentelées  très-finement 
par  les  bords.  Les  fleurs  font  gran- 
des , prefque  blanches  , teintes  très- 
lcgcrement  de  rouge  , plus  reflëm- 
blantcs  à celles  de  l’amandier  , qu’à 
celles  du  pêcher. 

O11  trouve  fouvent  fur  le  même 
arbre  &:  fur  la  même  branche  , deux 
fortes  de  fruits.  Les  uns  font  gros  , 
ronds  , divifet  fuivant  la  longueur 
par  une  gouttière  , très-charnus  & 
fucculens  comme  la  pêche.  La  peau 
& leur  chair  font  vertes  , leur  eau 
cft  amère  , ils  ne  font  comeiiibles 
qu’en  compote.I.e.autresfomg'os  , 
alongés  , n’ont  qu’un  hrou  lec  & 
dur  qui  fe  fend  comme  celui  des 
amandes , 
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•mandes  , lorfque  le  fruit  eft  mûr 
vers  la  fin  du  mois  d’oâobre.  Les 
urrs  & les  autres  ont  un  gros  noyau 
qui  n’eft  point  rulliqué  comme  celui 
du  pécher  ; il  contient  une  amande 
douce.  * 

VI.  Amandier  nain  des  Indes. 
AmygdaJus  indica  natta..  H.  R. 
Panj'unfis . La  hauteur  de  cet  «r- 
brifleau  , très- commun  cher  les 
calmouks  & les  tartares  , excède 
rarement  deux  pieds  & demi , & fes 
plus  fortes  tiges  font  tout  au  plus  de  la 
groffeur  du  petit  doigt  ; elles  pétillent 
louvent  avant  d’y  être  parvenues  , & 
l’arbriiTeau fercnouvelle  parles  rejets 
ou  drageons  qu’il  produit  en  grand 
nombre. 

Ses  bourgeons  font  droits  & garnis 
de  feuilles  difpofées  dans  un  ordre 
alterne  ; fous  l’aiflcllc  de  chaque 
feuille  il  fe  forme  des  yeux  , quel- 
quefoi;  jufqu’au  nombre  de  cinq, 
mais  un  fcul  eft  à bois.  Les  fupports 
font  gros  & très-faillans. 

Les  feuilles  font  d’un  vert  de  pré , 
longues , terminées  en  pointe  par 
les  deux  bouts  ; mais  la  plus  grande 
largeur  eft  beaucoup  plus  près  de 
l’extrémité  que  du  pétiole  ; c’eft  le 
contraire  des  feuilles  de  tous  les 
autres  amandiers.  Leur  dentelure 
eft  fine  , régulière  , très-aiguë  & 
allez  profonde.  Les  grandes  feiillles 
des  bourgeons  vigoureux  font 
longues  de  trois  ou  ae  trois  pouces 
& demi  , & larges  de  dix  à doute 
lignes.  Les  autres  font  beaucoup 
moindres  & plus  étroites  à propor- 
tion de  leur  longueur.  Leur  queue 
ou  pctiole  eft  aflez  gros  & court, 
le  prolonge  jufqu’à  leur  extrémité, 
forme  fur  tonte  leur  longueur  une 
arête  très-faillantc  & d’un  vert 
Tome  /. 
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blanc.  Les  nervures  latérales  font  à 
peine  fenfibles , fur-tout  fur  les 
petites  feuilles. 

Lesfleurs  font  compofées,  i°d’un 
calice  en  godet , divifé  en  cinq 
échancrures  terminées  en  pointe 
obtufe.  Le  tube  eft  long  de  aeux  à 
trois  lignes,  recouvert  de  quelques 
ccaiües  ; il  eft  formé  d’une  ou  de 
plufieurs  membranes  minces , fur 
lefqftelles  on  diftingue  des  raies  ou 
de  petites  côtes  fauves , formées 
par  le  filet  des  étamines  qui  y pren- 
nent naiftance  ; z°.  de  cinq  pétales 
couleur  de  rofe , plus  foncés  vers 
l’extrémité  que  vers  le  calice  ; ils 
diminuent  régulièrement  de  largeur 
depuis  l’extrémité  qui  eft  arrondie  , 
julqu’au  calice  où  ils  font  attachés 
entre  les  échancrures  ; 30.  d’une 
vingtaine  d’etamines  dont  les  filets 
font  d’un  rouge  pâle,  & les  fommets 
jaunes , divifes  par  une  raie  rouge  ; 
elles  ne  tombent  point  cparfes  fur 
les  pcrale; , mais  elles  fe  tiennent 
rafl'emblées  droites  fur  le  difque  de 
la  fleur;  40.  d’un  embryon  conique 
fumiontc  d’un  ftyle  terminé  par  un 
ftigmate.  D’un  même  nœud  il  fort 
depuis  une  jufqu’à  quatre  fleurs  & un 
bourgeon,  dontles  premièresfeuilles 
fe  développent  en  même  temps  que 
lesfleurs.  Cemélangede  feuilles  & de 
fleuts,  dont  toutes  les  branches  font 
garnies,  rend  cet  arbrifleau  très- 
agrcablc  à la  vue  dans  le  temps  de  fa 
fleuraifon,  qui  eft  plus  ou  moins 
avancée  ou  retardée,  fuivantle  climat 
où  on  le  cultive. 

Ses  fruits  font  petits  , rarement 
abondans  ; leur  longueur  eft  d’un 
pouce  tour  au  plus  , & pas  tout-à- 
fait  la  moitié  fi  gros  : ils  fe  termi- 
nent en  pointe , & diminuent  auffi 
de  grofleur  vers  la  queue  v qui  eft 
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fort  courte.  Le  brou  eft  couvert  d’un 
duvet  roux,  long,  rude,  épais  ; le 
noyau  dépouillé  du  brou , cil  renflé 
dans  le  milieu  , applatifur  les  bords; 
l'extrémité  ou  le  pédur.cule  ell  atta- 
ché , fe  termine  en  prime  obtufe , 
d’où  pattent  quelque  lilions  peu  lar- 
ges, p_u  profonds,  qui  ne  s'étendent 
que  lur  cette  extrémité  du  fruit , & 
troi  plus  cou  lidcrablcs,  qui  régnent 
fur  un  côté  entier  k la  place  de 
l’arête  qu’on  trouve  fur  les  amandes 
ordinaires.  L’.xtrcmitc  oppofée  le 
termine  en  pointe  fort  aigué  ; la 
ftrrface  de  ce  noyau  n’eft  ni  indique, 
ni  pence  de  nous,  mais  unie:  elle 
renferme  une  amande  du  double  plus 
longue  que  large. 

Cet  amandierfigurctrcs-bicndans 
les  bofquet  du  printemps:  on  ne  doit 
le  cuitivir  que  par curioficc. M.  Du- 
hamel , à qui  l’on  doit  la  defeription 
de  cet  arb rideau,  penfe  que  II  on  le 
plaçoit  dans  i’oran^eiie,  ou  dans  la 
îerre  chaude  poui  hâter  fafleuraifon, 
•n  pourront  faire  féconder  Tes 
Heurs  par  cJLs  d’une  bonne  efpèce 
d’amamEer  : alors  , fes  fcmcnces 
produiro  ent  peut-être  de*  aman- 
diers nains  dont  les  fruits  feroient 
miles. 

VII.  Amandier  nain  a feuil- 
les VERSÉES.  Amygdalas  pumila  , 
Lin.  Mantifja  pl.tm.uum.  C’eîl  avec 
raifonque  Al.  le  chevalier  Von- Linné 
fait  de  cet  amandier  une  cfpèce  a 
part.  Les  fleurs  font  , pour  l’ordi- 
naire, au  nombre  de  deux  fur  les 
bourgeons  , & p roiflént  n’avoir 
point  de  pédoncules  ; les  pétales 
font  cchancres  , de  couleur  rouge 
incarnat , & plus  . longs  que  le 
tuba  du  calice.  Les  filets  qui  fup- 
portent  les  étamines  lont  piles , & 
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le  germe  & le  ftyle  inférieurement 
font  blancs  ; les  ftipulcs  font  pro- 
fondément dentées  en  manière  de 
feie.  Les  fleurs  varient  beaucoup  , 
& fouvent  elle*  font  doubles  ; on 
les  multiplie  parla  greffe  pour  garnir 
les  bofauets  du  prïnt  mps , 6c  cet 
arbtiffeau  y figu;e  très -b 'en.  Ko  b , 
dans  fa  Defeription  ut  Cap  de  Drnne- 
Efpérance  , dit  l’avoir  trouvé  avec 
fa  variété  à fleur  double  ; & il  rap- 
port: que  fon  fruit  efl  extrêmement 
amer,&  que  les  hottentots  , pour 
le  rendre  mangeable , le  font  bouillir 
dans  differente*  eaux.  C’efl  le  même 
procède  dont  les  corfes  fe  fervent 
pour  adoucir  le  lupin  ; il  efl  vrai 
qu’ils  le  font  infufer  dans  l’eau  de 
la  mer  ; l’eau  dou.e  produit  oit 
le  même  effet , mais  un  peu  moins 
promptement. 

VIII.  Amandier  du  Levant. 
Amygdalus  oriet.talis , fdiis  argenteis 
Jplendem  bus.  Ce  qui  car  .dénie 
cet  arbre,  font  fes  fcu  lles  fatmees 
& argentées  ; on  fruit  tft  petit , 

fioirtu  fe  mauvais,  ün  ne  doit  donc 
e cultiver  que  par  curiolitc.  On 
dit  qu’il  a été  apporté  d’Al-.  p , en 
France.  AI.  Grangir,  d ns  fon 
Pavage  ë' Egypte , & après  lui  l’inr 
fortuné  M.  H-rfïèlquitx,  difent qu’on 
ne  trouve  ni  antand  er  ni  noyer  en 
Egypte,  ni  en  Palefline. 

On  compte  encore  plufieurs  va- 
riétés feulement  agieaalcs;  telles 
font  l’ amandier  à JeutUcs  panachées 
de  b'anc  ; un  autre  à futiles  pana- 
chées d»  jaune  ; un  autte  à fleurs 
toutes  blanche  s , &c.  Je  ne  conçois 
pas  quel  mérite  on  peut  trouver 
b ces  differentes  panachurcs.  Les 
plantes  ainfi  bigarrées  me  paroifTent 
languitfantes  , & les  panacimies 
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annoncent  toujours  qu’elles  fou  (Fr  eut, 
ou  qu’elles  ont  fouilert.' 

CHAPITRE  III. 

De  la  culture  de  t Amandier. 

I.  Des  femis.  Tous  les  amandiers , 
excepte  l’amandier  nain  des  Indes , 
n“.  VT  , fe  mulciplicntpar  lcsfemen- 
ces.  Il  y a trois  maniérés  de  fenicr  les 
amandes  : t°.  d.ms  des  ca ’ffes  , pour 
les  replanter  enfuite  ; z‘\  dans  des 
pépinières , d’où  on  les  enlève,  quand 
l’a:bre  eli  forme , pour  le  placer  dans 
la  fofle  qui  l’attend  ; enfin,  les 
fèmer  à demeure. 

i°.  Du  femis  dans  des  coiffes. 
L’amande  à coque  tendre,  n°.  II, 
eft  celle  qu’on  doit  choifir  par  préfé- 
rence ; & il  eft  inutile  , malgré  la 
recommandation  de  Columelle  , de 
faire  tremper  dans  l’eau  miellée  les 
amandes  qu’on  fe  propofe  de  femer , 
ni  d’obferver  le  jour  de  la  lune.  Le 
climat  que  l’on  habite  indique  le 
moment  de  femer  , parce  qu’on  eft 
libre  d'avancer  ou  de  retarder  la 
germination,  afin  d’eviter  les  gelées 

ftrintannières.  Ayez  de  la  terre  douce, 
égère  , peu  humide , & faites  au 
commencement  de  décembre , un 
lit  de  cette  terre  , & un  lit  de 
noyaux , & ainfi  fucceflivement  , 
jufqu’à  ce  que  la  caille  foit  pleine. 
Tenez  cette  cai/fe  dans  un  lieu  mo- 
dérément chaud  , & les  amandes 
feront  germées  au  commencement 
de  mars.  Si  on  craint  les  gelées  à 
cette  époque  , ne  contiez  les  aman- 
des à la  terre  qu’en  janvier  ou 
février , & le  plus  ou  le  moins 
d’humidité  que  recevra  la  terre 
hâtera  la  germination.  Trop  n’humi- 
ditc  feroit  pourrir  I’« mande  fans 
gernjer.  Il  eli  avantageux , cependant, 
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de  faire  germer  de  bonne  heure , 
parce  que  l’on  gagne  du  temps; 
Sc  lorfque  i’on  a faifi  le  moment 
favorable  , il  arrive  fouvent  qu’on 
peut  ccuflbnner  à la  feve  du  mois 
d’août  fuivant. 

Lorfque  les  germes  commenceront 
à paroitre  , tiiez  doucement  hors 
de  terre  les  amandes  les  unes  après 
les  autres  , fans  nuire  au  geime. 
Tranfportcz-les  dans  la  pépinière , 
& placez-les  à deux  pieds  Sc  demi 
en  tout  Cens  les  unes  des  autres. 
Un  pouce  de  terre  fufht  pour  les 
recouvrir.  On  ne  donne  commu- 
nément qu’un  pied  de  di/lancc  , & 
on  a tort.  Larbre  profite  beau- 
coup mieux  à la  diltance  de  deux 
k deux  pieds  & demi  , & la  tetre 
en  eft  plus  facilement  & mieux 
travaillée. 

l°.  Du  femis  dans  la  pépinière. 
Cette  maniéré  eft  plus  tardive  & 

f>lus  caluelle.  Soit  pour  le  midi  de 
a France  , & foit  pour  le  nord  , la 
première  eft  p»cfcrable  , il  moins 
qu’on  n’ait  mis  les  amandes  en  terre 
auftitôt  après  leur  complctte  matu- 
rité. Cette  méthode  n’equivaut  pas 
la  ftratification  : on  plantera  l’aman- 
de à deux  pouces  de  profondeur , 
la  pointe  en  bas.  11  eft  à craindre 
que  les  mulots  ne  dévorent  toutes  ces 
amandes,  & ces  maraudeurs  inviton 
ront  leurs  camarades  à venir  parta- 
ger le  butin.  Voila  ce  qui  a nial-à- 
propos  engagé  à femet  des  amandes 
amères. 

;0.  Des  femis  à demeure.  Si  l’on 
eft  à portée  de  donner  les  foins  nécef- 
faircs  aux  jeunes  plantes , ce  femis  eft 
préférable  aux  deux  premiers.  On  n’a 
pas  à craindre  les  effets  de  la  tranl- 
plantation,  toujours  nuifibles  aux 
racines. 
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II.  Du  terrain  de  la  pépinière  , & 
des  foins  à donner  aux  amandiers. 
Toute  terre  forte  , compacte , glai- 
feufe , ne  vaut  abfolument  rien  pour 
la  pépinière.  Si  les  circonftances 
nécelfitent  à en  former  une  dans 
une  terre  de  cette  qualité  , il  con- 
vient , & même  il  eft  nécelfaire  de  la 
mélanger  avec  une  moitié  franche  de 
fable  : fans  cette  précaution  , ce  fera 
heaucoup  travailler  pour  n’avoir  que 
des  arbres  rabougris  , mal  enra- 
cinés , &c. 

Le  fûmièr  doit  être  banni  de  la 
pépinière.  L’arbre  auroit  trop  à 
iouffrir  pour  s’accoutumer  enfuite 
au  terrain  léger  & maigre  qu’on  lui 
deltine.  De  fréquens  labours  fuffifent. 
Le  premier  , lorfque  la  tige  a pris 
affez  de  confiance  ; le  fécond , à la 
fin  de  mai , & le  troifième  à la 
fin  du  mois  d’août.  Sarcler  fouvent 
cft  encore  une  obligation  indif- 
penfable. 

III.  De  la  greffe.  Celle  employée 
communément  efl  l 'û-tiffon  ou  oeil 
dormant.  On  ne  greffe  en  couronne 
que  les  arbres  déjà  formes  , & 
rarement  on  y réuffic,  parce  que  la 
gomme  qui  découle  de  l’arbre  dans 
la  partie  coupée  , fait  périr  la 
greffe.  Il  vaut  donc  mieux  décapiter 
l’arbre  avant  l’hiver  , couvrir  la 
plaie  avec  l’onguent  de  St.  Fiacre , 
& attendre  qu’il  ait  pouffe  de 
nouvelles  branches  fur  lesquelles  on 
greffera  en  ceuffon.  Il  eft  confiant 
que  dans  le  nombre  des  amandes, 
meme  choilïes  les  unes  après  les 
autres  pour  planter , ou  toutes  amères, 
ou  toutes  douce!  , il  fc  trouvera 
des  variétés.  Les  unes  donneront 
des  fujets  à fruits  doux  , & les 
autres  des  fujets  à fruits  amers  ; ce 
qui  néceflïte  abfolument  la  greffe  , 
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afin  d’obtenir  l’cfpècc  de  fruit  qu'o.t 
délire.  Une  obfervation  ellênticlle  à 
faire,  clt  de  ne  greffer  jamais  fur  un 
fujet  trop  maigre  , fans  quoi  la  greffe 
fera  bourreler , moins  fort , à la  vérité , 
d’amandier  fur  amandier,  qu’aman- 
dier  fur  prunier.  Lorfqu’on  peut 
éviter  cette  dsfectuoficé , pourquoi 
ne  pas  choilir  un  bon  fujet  ; & 
comment  veut-on  qu’une  greffe 
réuHifle  & donne  un  bon  jet , fi 
l’arbre  n’cft  pas  vigoureux  ? 

L’ amandier-pêcher  Si  \' abricot-pêche  , 
prouvent  combien  il  feroit  facile  à 
un  amateur  patient  & adroit  d’en- 
richir nos  pépinières.  Pourquoi , à 
l’exemple  de  la  nature,  ne  feroit-il 
pas  fur  l’amandier  l’opération  dé- 
crite en  parlant  de  la  culture  de 
l’abricotier  ? ( Foye[  ce  Chapitre  , 
p.  197.  ) Le  mélange  des  étamines 
le  dcdoinmageroit  de  fes  foins  par 
des  variétés  nouvelles  ; ou  bien , 
pourquoi  n’efl'ayeroit  - il  pas  de 
mettre  en  pratique  ce  que  le  doc- 
teur Bcal  annonce  dans  les  Tranfac- 
tions  philofophiqucs , où  il  s’explique 
ainfi  : a Si,  après  plufieurs  greffes 
» choifies  & cuticules  , on  mec 
» l’amande  dans  un  bon  terreau,  on 
» peut  s’attendre  à quelques  cfpèces 
» nouvelles  , comme  demi-pêche  , 
» demi-abricot , &c. 

Voici  encore  une  opération  à 
tenter , qui  demande  beaucoup  de 
dextérité.  File  confîfte  à lever  fur 
une  jeune  branche , par  exemple  , 
de  prunier  , d'abricotier  ou  de  pé- 
cher , &c.  un  écuffon  proportionné 
pour  la  groffeur  , à celui  qu’on  aura 
enlevé  d’un  amandier  ; partager 
exactement  l’écuffon  de  l’amandier 
& de  l’abricotier  , par  exemple  , 
fur  toute  leur  longueur  ; raffcmbler 
la  moitié  de  ces  deux  écuflbtis,  les 


Digitized  by  Gôogle 


A M A 

rapprocher  trcs-près  l’un  de  l’autre, 
pour  que  les  deux  parties  des  bour- 
geons réunis  n’en  forment  qu’un 
leul  ; les  mettre  tontes  deux  dans 
la  fente  faite  a l’arbre  que  l’on  veut 
greffer  ; bien  réunir  les  lèvres  de 
l’écorce  , & prendre  garde  que  les 
bourgeons  ne  fe  fcparent  ; enfin  , 
lier  & traiter  cetéeuffon  comme 
les  autres.  Il  ai  rivera  néceflairement 
qu’on  en  manquera  beaucoup  ; mais 
une  feule  greffe  qui  réuflitoit  fur 
cent , ne  dcdommageroit-elle  pas 
bien  amplement  de  la  peine  qu’on 
auroit  ptife  ? Si  nous  confeillons 
d’opérer  fur  l’amandier , c’eff  que 
cet  arbre  vient  très-vîte  , & on 
jouit  plus  promptement.  On  peut,  fj 
l’on  veut , également  effayer  fur  les 
autres  arbres.  C’eft  en  opérant  de 
cette  manière  qu’on  s’efl  procuré 
l’oranger  hermaphrodite,  c’eff-à-dire, 
celui  dont  le  fruit  a une  côte  orange 
& une  côte  citron  ; les  deux  chairs, 
les  pépins  & l’écorce  font  bien 
diftinéls  ; quelquefois  ce  fruit  elè 
moitié  orange  & moitié  cition.  Le 
raifin  fuifTe  a eu  la  même  origine  ; 
il  offre  un  grain  noir  & un  grain 
blanc,  & quelquefois  la  moitié  du 
même  grain  eft  blanche , & l’autre 
moitié  ell  noire. 

Il  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas 
greffer  ainfi  un  amandier  avec  un 
pécher  tardif,  parce  que  la  végé- 
tation de  celui-ci  eft  plus  tardive 
que  celle  de  l’autre,  & dès-lors  les 
boutons  de  PccufTon  ne  végéteroient 
pas  dans  le  même  temps.  On  peut 
donc  effayer  de  marier , par  exemple , 
l’abricot  précoce,  l’abricot  blanc  avec 
l’amandier;  & pour  tous  les  autres 
arbres , fe  conformer  au  temp;  de  la 
végétation  des  boutons  : c’cif  un  point 
efieniiel. 
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IV.  Du  terrain  propre  à P amandier. 
Les  provinces  feptentrionales  de 
France  font  déjà  trop  froides  pour 
la  culture  en  grand  de  l’amandier  ; 
cette  culture  commence  à être 
abondante  depuis  Valence  jufqu’à 
la  mer , & depuis  Antibes  jufqu’à 
Perpignan  , parce  que  ces  diflérentes 
provinces  font  abritées  par  de  gran- 
des chaînes  de  montagnes,  & elles 
font  autant  de  climats  privilégiés. 

( yoyc{  au  mot  Agriculture  , le 
Chapitre  111,  pag.  i8l , fur  les  effets 
des  abris  ).  Dans  la  partie  la  plus 
chaude  de  la  Provence  , l'amandier 
y rcufJit  mal  ; & s’il  en  faut  croire 
Al.  Letncry  dans  fon  Traité  des  Ali- 
mens , les  amandiers  tranfportés  de 
Provence  aux  illes  de  l’Amérique  , 
y font  devenus  forts  & vigoureux  , 
& n’ont  p.is  donné  de  fruit;  ce- 
pendant iis  réufliflent  en  Barbarie. 
Cette  Jîngulaiité  ne  viendroit  - elle 
pas  de  ce  que  le  noyau  ou  l’arbre 
a été  planté  dans  un  terrain  trop 
compacte  ? Dans  le  climat  où  l’on 
peut  cultiver  l’olivier,  il  faut  pré- 
férer cet  arbre  à l’amandier  qui  y 
fleurie  trop  tôt , & dont  la  fleur 
périt  à la  moindre  gelce,  ou  par  les 
effets  d’un  brouillard  froid.  Il  fem- 
ble  que  la  nature  a défigné  l’empla- 
cement convenable  à l’amandier  : la 
où  l’olivier  ccfle  de  bien  végéter , 
l’amandier  trouve  le  climat  qui  lui 
convient.  Quoiqu’on  le  cultive  dans 
le  territoire  d’ Aigle  en  Suilfe , pays 
très-chaud  pendant  l’été , parce  qu’il 
eft  abrité  par  les  hautes  montagnes 
de  Gruyères,  je  doute  que  fur  dix  ans , 
il  y ait -une  récolte  décidée  ; l’air 
glacial  de  ces  montagnes  influe 
néceflàircment  pendant  les  derniers 
jours  d’hiver  fur  les  bourgeons  des 
fleurs  trop  impatientes  à s’épanouir. 
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Les  terres  légères , fablonneufes  , 
gravelenfes  &C  calcaires , conviennent 
a cet  arbre  : ali  contraire  , dans  les 
terrains  gras  & humides,  il  y dure 
peu  , donne  peu  de  fruits,  & la 
gomme  l’cpuife.  L’amandier  fait  peu 
de  racines  horizontales  ou  traçantes  ; 
elles  s’enfoncent  très-profondément 
lorfque  le  grain  de  terre  le  leur  per- 
met ; c’clt  pourquoi  , ne  pouvant 
pivoter  dans  les  terres  humides  ou 
compares, il  y fouffre,  dégénéré  & 
périt. 

Dans  les  pays  chauds  dont  on  a 
parlé;  il  convient  de  planter  l’aman- 
dier fur  les  endroits  elevcs  & expofés 
au  nord;  les  terrains  bas  leur  font  peu 
favorables , & les  expofent  trop 
fouvent  aux  gelées  blanches  & aux 
brouillards , à moins  que  leur  humi- 
dité ne  foit  habituellement  expulfce 
par  un  courant  d’air  venant  du  nord 
ou  nord-ell. 

V.  De  la  tranfphntation  de  F aman- 
dier. Le  fujet  a été  greffe  ou  a la 
fève  d’août  dans  la  première  année  ; 
ou  icelle  du  printempsde  la  fécondé; 
il  n’a  plus  qu’à  fe  fortifier  clans 
la  pépinière.  On  attend  communé- 
ment fa  quatrième  année  pour  le 
tranfphnter , & on  a tort.  Les 
pepitvetiftes , pour  avoir  plutôt  dc- 
taciné  l’arbre,  mutilent  les  racines, 
& l’at  bre  a beaucoup  de  peine  à 
reprendre.  & à former  de  nouvelles 
racines.  Il  faut  donc  ou  le  déraciner 
complètement  avec  foin  , ou  le 
tr.inlplanter  plus  jeune  , mais  tou- 
jours avec  les  racines  qu’il  a pro- 
duites, fans  ks  endommager  ni  les 
châtrer  à ia  manière  des  jardiniers. 
A'qyej  le  mot  Racine  , & dcs-lors 
vous  jugerez  que  la  nature  ne  les  a 
pas  prodiguées  à une  plante  pont  les 
détruire. 
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La  faifon  la  plus  favorable  pour 
tranlplantcr,  eft  la  fin  de  l’automne; 
t’efl-k-diic , dès  que  les  feuilles 
fonr  tombées.  Les  jeunes  amandiers 
amers  confcrvent  fouvent  des  feuil- 
les vertes  fur  leurs  jets  vigoureux  , 
même  jufqu’h  la  fin  de  l’hiver  ; 
malgré  eda  , i!  convient  également 
de  les  tranlplantcr  , au  plus  tard  , 
au  commencement  de  l’hiver.  Tous 
les  amant  iers,  en  général , fe  hâtent 
de  produire  des  fleurs;  & la  fève  , 
comme  on  l’a  déjà  dit , cfl  en  mou- 
vement dès  que  le  froid  celle  & 
qu’une  température  un  peu  plus 
douce  lui  luccède.  Si  on  attend/ 
cette  époque  pour  la  tranfplantation  , 
il  eft  très-tare  de  voir  l’arbre 
profpércr. 

Le;  trous  oit  ils  doivent  être 
tranfplantcs  feront  fa  ts  , s’ils  fe 
peut,  des  le  mois  d’août  ; l’air,  la 
chaleur  6c  les  pluies  pénètrent  plus 
avant  dans  la  terre , y préparent 
les  fcls,  &:  y en  ajoutent  de  nou- 
veaux ; mais  comme  là  terre  du 
fond  a etc  refTerrce  depuis  le  mois 
d’août  jnfqu’ju  commencement  de 
novembre,  & qu’elle  fe  trouveroit 
trop  dure  pour  les  racines,  on  fera 
bien  Je  remuer  ce  fond  à la  bêche 
ou  avec  la  pioche.  Le  trou  doit  être 
proportionné  à ia  groflèur  de  l’arbre 
& au  volume  des  racines . lur-tout  ft 
on  l’enlève  de  terre  fans  ks  mu- 
tiler. Les  trous  font  en  général 
toujours  trop  étroits;  & par  une  par- 
cimonie mal  entendue  , on  s’oppofe 
dans  le  dtbijtaux  progrès  de  l’arbre; 
cependant  fa  perfeébon  dépend  des 
foins  qu’il  exige  clans  fa  tranfplan- 
tation. , 

Prcfque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  culture  de  l’amandier , 
recommandent  tres-exprdienttnt  de 
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couper  le  pivot  dès  que  la  germi- 
nation elt  faite  & en  le  mettant  dans 
Ha  pépinière,  ou  du  moins  de  le  cou- 
pe r lors  de  la  trunfplanntion.  C’cft 
une  erreur  formelle  ; puifque  l’on 
voit  que  tet  arbre  cherche  toujouis 
à pivoter , & non  à produire  des 
racines  hori'ontalet  , à moins  que 
le  fond  du  loi  ne  lui  empechc  de 
pivoter.  Cecte  indication  manifeite 
du  la  nature  auroit  dû  Lire  ouvrir 
les  yi-ux  fur  une  p.atiquc  qui  va 
diteeiement  contre  les  loix.  il  fau- 
droit  un  trou  plus  pro  ond  ; on  ne  fait 
que-  faire  du  pivot  qui  embarrafie 
en  plantant  dan;  de  puits  creux: 
donc  il  faut  le  couper;  vo  la  comme 
on  a raifonne.  Mais  ell-ce-li  le 
langage  du  la  nature , qui  ne  produit 
rien  en  v..in  , & qui  efl  toujours 
confiante  dan»  fa  m.rche  ? L'expé- 
rience p ouv»  ra  toujours,  & démon- 
trera h l’homme  1-  plus  prévenu  pour 
l’ancienne  méthode,  qu’un  amandier 
plante  avec  Ion  p vot  & toutes  les 
racines  dans  un  ttou  d’une  gr  ndaur 
convenable,  t.ava  liera  plus  dans 
quatre  années,  qu’un  ,m  .naicr  dont 
on  aura  coupé  le  pivot  & bi.n 
raf.aic  i 1 s ra  inus  , a la  manière 
des  jaidin  ers  , ne  pouÛera  en  dix 
ans. 

Si  l’atbre  vient  d’une  pcp'nière 
cio  gn,c  ; s’il  a relié  p n..ântplulieurs 
jou  s ho  s de  terre;  enfin,  li  fus 
racine,  (ont  sè.hcs  , I f.  ra  prud.nt 
de  lui  mett  e le  p'ed  -an  1’»  au  p.  n ..;:nt 
huit,  douze  ou  vingt-quatre  heures, 
félon  l.s  cir.on.t.m.c  . Lo  fqa’on  le 
rtpi  ntc  , la  terre  s'adapte-  mLux 
aux  ra.in.s. 

S’  L t ou  efl  trop  humide  ; fi 
- la  terre  qu’on  en  a tetirce  eit  t op 
hunuélce  , il  faut  différer  de  quel- 
ques jours  U tranfplantation.  Cette 
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terre  joindroit  mal  contre  les  racines, 
fe  pctiiro't,  fe  durciroit  ,&  l’arbre 
en  fouifiâroit.  Il  efl  ncce  flaire  d’epier- 
rei  & d’ajouter  de  la  terre  neuve  , 
bonne  & menue  fur  les  racines  , afin 
quM  ne  relie  point  de  vide.  Chaque 
année  on  doit  faire  piocher  le  tour 
de  l’arbre,  fi  on  nu  l’a  pas  plante  dans 
un  champ  labourable , ou  cultivé 
habituellement. 

Le  haut  de  la  tige  de  l’atbre 
lanté  doit  être  dépouillé  de  les 
tanches  , mais  il  convient  de  lui 
en  laitier  deux  ou  trois,  coupées  à 
deux  ou  trois  pouces  au-dclliis  de 
leur  b le.  On  f_ra  bi.n  de  couvrir  la 
coupure  avec  l’onguent  de  Saint 
F acre  , ou  avec  de  la  terre  glaife 
b en  coi  toycc. 

VI.  Dt  la  taille  de  V Amandier.  Si 
l’on  a feulé  l’aman  de  à demeure,  & 
qu’on  ait  chique  année  tiavaillc  le 
ter. ..in,  rinfi  qu’il  fexige  , la  tige 
ne  dciu  ndo  qu’a  erre  dépouillée  des 
pet  te.  b.-nches,  afin  de  lui  faire 
forin  i una  Lrc.  Ce  . petites  branches 
feront  abattues  au  commencement  de 
novembre , & la  pla’e  fera  bien 
cicair  Le  & durcie  avant  les  gches.Si 
on  ait.  n plus  tard , on  do  t ci  aindre 
lVxtr  v.  (ion  de  la  levé  qui  formera 
la  gomme  , & la  gomme  annonce 
toujours  l’état  de  fuutfrance  de  l’arbre 
quelconque.  Dès  que  le  tronc  elf 
foiuc,  lai. .et  i’a  ore  confié  aux 
foins  de  la  n.ture  ; elle  en  fait  plus 
que  nous. 

L s amo.Lrs  t'anfp'antés  ont 
peu  befoin  d-  1 < m in  de  l’homme, 
li  eicit  tout  au  plu»  abattre  les 
branche  foibles , -oup^  i le  bosmort, 
de  crainte  que  .a  carie  ne  gagne  le 
co  p;  de  i’.  r re.  Comme  le»  boc  tons 
à fruit  ne  pouffent  que  fur  le 
jeune  bois , li  l’arbre  u’avoit  plus 
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que  du  vieux  bois  & des  pouflès 
chiffonnes , c’eft  le  cas  de  le  rajeunir, 
ou  en  rjbaiilant  de  quelques  pieds  fes 
vieilles  branches  , oh  en  les  enlevant 
tout-k-fait.  Pour  peu  que  l’arbre  ait 
confervc  de  vigueur , des  boutons  à 
bois  perceront  la  vieille  écorce  , 
& donneront  des  branches  nou- 
velles. 

Quelques  amandiers  , fur-tout 
ceux  qui  font  plantes  datas  les  ter- 
rains gras  ou  trop  bien  cultives  , 
ne  donnent  que  des  boutons  à bois , 
& ne  Hcuriflent  point.  Dans  le  pre- 
mier cas  , du  fable  ajoute  en  grande 
quantité  a la  terre  forte  , lui  fe.a 
donner  du  fruit  ; & dans  le  fécond  , 
moins  de  culture  produira  le  même 
effet.  Les  anciens  auteurs  fur  l’agri- 
culture confeillent  la  perforation 
de  l’arbre.  Il  efl  confiant  que  cette 
opération  détourne  une  grande 
partie  de  la  scv«  ; mais  ne  nuit-elle 
point  à la  durée  de  l’arbre  ? ne 
vaut-il  pas  mieux  le  laitier  vieillir? 
& lorfque  fes  canaux  féveux  feront 
plus  oblitérés  , lorfque  la  *fcve 
montera  avec  moins  d’abondance  & 
moins  de  vélocité  , alors  les  fruit: 
paroitront  & dédommageront  avec 
ufure , du  temps  qu'on  a mis  à les 
attendre. 

Le  gui , ( vvyc{  ce  mot  ) plante 
parafite  & vorace  , s’attache  qucl- 
uefois  fur  les  branches  de  l’aman- 
ier.  Une  feule  de  ces  plantes  luffit 
pour  le  multiplier  très-prompte- 
ment fur  tous  les  amapJicrs  des 
alentours.  Dès  que  le  premier  brin 
uaroît  , il  faut  rigoureufement 
l'abattre  & creufer  dans  la  fubflance 
même  de  l’ccorce  , jufqu’a  ce  que 
fes  racines  ou  mamelons  Ibicnt  extir- 
pes. Un  feul  mamelon  le  tepro* 
duiroit  de  nouvoau,  Dès  qu'on  voit 
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du  gui  fur  un  amandier , il  efl  fur 
que  l’arbre  efl  couvert  de  moufle. 
C’efl  fous  l’écaille  & dans  la  ger- 
çure de  l’écorce  , que  le  vent  ou  les 
oifeaux  ont  dépofe  la  gTaine  du 
gui  , & la  moufle  entretient  l'hu- 
midité néceflaire  pour  fa  première 
végétation  : la  fève  de  l’arbre  fournit 
enfuite  à fon  accroiflèment.  Les 
amandiers  des  pays  chauds  & fecs  , 
font , en  général , exempts  du  gui  ; 
il  n’en  elt  pas  de  même  de  ceux 
qui  végètent  dans  les  terrains  plus 
humides. 

Règle  générale  , on  ne  doit  ja- 
mais employer  le  fer  pour  taillée 
l’amandier , qu’à  la  fin  du  mois 
d’oâobre  ; & luivant  les  climats , 
au  plus  tard  depuis  les  premiers 
jours  de  novembre  jufqu’au  1 5 de 
ce  mois. 

Autant  on  recherche  pour  les 
bofquets  d’agrément  les  arbres  à 
feuilles  panachées  , autant  on  doit 
détruire  dans  les  cultures  d’aman- 
diers le;  branches  à feuilles  pana- 
chées ; elles  fouillent  & nuifent  à 
cette  efpècc  d’équilibre  afligné  par 
la  nature  entre  les  branches  d’un 
arbre.  Si  un  côté  domine , l’autre 
s’.iftoiblira  , & l’arbre  aura  une 
forme  dcfagréable  qui  l’entraînera 
eu  à peu  vers  fa  perte.  Si  on  fait 
icn  attention  à la  caufe  de  cette 
panachurc,  ou  à l’emportement  des 
branches  d’un  feul  côté , on  verra  , 
ou  que  l’arbre  a été  taillé  à contre- 
temps , ou  que  le  tronc  a fouffert 
du  côté  dégarni , foi  t par  un  coup  , 
par  «ne  plaie  dans  fon  ccorce , ou 
par  l’affet  de  la  gelée.  Cette  defeo 
tuofité  provient  fouvent  des  racines 
qui  ont  cté  mutilées  en  travaillant 
la  terre , ou  rongées  par  les  in- 
fcâes,  ou  endommagées  par  les 

autres 
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qui 


vivent  fous 


autres  amm 
terre. 

Vil.  DtS  arbre  i qu'on peut greffer fur 
P amandier.  Les  pepiniérifte;  sèment 
beaucoup  d’amandes  amères  pour 
former  des  fnjets;  deux  motifs  les  y 
déterminent;  le  premier  e!l  la  crainte 
des  mulots  ; St  le  fécond  , parce  que 
les  édifions  fur  amandier  amer  pouf- 
fent plus  vigoureufenaent , donnent 
de  belles  tiges  ; & à caufc  de  fa 
bonne  mine,  l’arbre  fc  vend  bien  : 
voilà  leur  but.  Celui  de  l’acquéreur 
eft  plus  étendu  ; il  veue  que  le  bel 
arbre  qidfl  a paye  chèrement , lui 
donne  du  fruit  bon  & beau,  & fon 
efpérance  eft  trompée.  Un  tel  arbre 
s’epuife  en  bois  , donne  de  petits 
fruits , en  petite  quantité , & pref- 
que  toujours  un  peu  amer.  Il  re- 
connoît  l’erreur  ; il  faut  arracher 
l’arbre  , & on  a perdu  pltifieurs 
années.  Ceux  qui  (ont  accoutumés 
à voir  fouvent  de  jeunes  amandiers  , 
ne  feront  pas  fi  facilement  trompés , 
s’ils  examinent  le  pied  de  l’arbre 
au-deflous  de  la  greffe.  L’amandier 
amer  a l’écorce  plu;  brune  & plus 
lifte  que  l’amandier  à fruit  doux. 
Les  racines  du  premier  font  encore 
plus  vigoureufes  que  celles  du  fé- 
cond. 

L’ccufTbn  de  toutes  les  pèches 
liftes  reuffira  fur  Lamandier  il  fruit 
doux.  Quelques  auteurs  prcfei  ent 
l’amandier,  lorfque  le  pêcher  qu’on 
y aura  greffé  doit  être  planté  dans 
«ne  terre  légère;  & M.  Roger  de 
Schabol  , à qui  l’art  de  la  culture 
des  arbres  doit  fa  perfcclion , aime 
mieux  employer  l’amandier  pour 
toutes  .-les  terres  fortes  ou  légères, 
& le  préféré  au  prunier.  M.  le  baron 
de  Tfchoudi  aftirre,  d’après  fon  ex- 
périence , & on  peut  Peu  croire 
Tome  I, 
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lorfqu’il  le  dit  , que  djns  les  pro- 
vinces feptentrionales  de  France  , 
comme  l’Alface  , où  il  habitoit  alors, 
les  amandiers  greffés  fur  prunie:s 
lui  réunifient  mieux  que  franc  fur 
franc.  Par  ce  moyen  , il  parvient  à 
les  élever  en  e (palier. 

L’abricot  de  Nanci  reprend  très- 
bien  fur  l'amandier. 

CHAPITRE  IV. 

Exijic-t-H  des  moyens  capables 
de  retarder  la  Jleuraison  de 
l'Amandier. 

I!  eft  démontré , par  l’expérience  , 
que  fi  l’on  greffe  des  pêchers  , des 
pruniers  fur  l’amandier  , ces  greffes 
végéteront  en  même  temps  que  l’ef- 
pèce  d’arbre  fur  lequel  elles  auront 
été  enlevées  , mais  non  pas  auffi 
promptement  que  l’amandier  ; de 
forte  que  la  sève  de  cet  arbre  fera 
en  vain  en  mouvement  relative- 
ment à la  greffe.  Si  , au  contraire, 
on  greffe  un  amandier  fur  un  pêcher 
ou  fur  un  prunier  , la  greffe  du 
nouvel  amandier  végétera  dans  le 
même  temps , & auffi  promptement 
que  les  amandiers  ordinaires.  Ces 
phénomènes  ne  doivent  fa»  fur- 
prendre , fi  l’on  confidère  que  cha- 
que cfpèce  d’arbre  exige , pour  fa 
végétation,  un  certain  degré  de  cha- 
leur déterminé.  Celui  qui  donne  le 
mouvement  à la  sève  dans  l’aman- 
dier, n’e'ft  pas  fuffifant  pour  la  dé- 
terminer dans  le  prunier , dans  le 
pêcher,  & encore  moins  dans  le 
châtaignier,  le  noyer,  le  mûrier,  fcc.  • 
La  chaleur  intérieure  de  la  terre  ne 
fuffit  pas  ; il  faut  cnco-e  que  la 
température  de  l’air  ambiant  foit 
au  point  requis  pour  la  végétation 
de  tel  ou  tel  arbre.  La  greffe  de 
M m m 
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l’amandier , poitée  & implantée  fur 
un  autre  fujet,  ainfi  que  tout  s les 
greffe»  quelconques  , ne  changent 
point  de  nature  par  leur  tranlpo- 
fitinn , & fuivent  le  cours  des  foix 
phyfiques  Ainfi  . la  végétation  eft 
toujours  conforme  à l’ordre  établi 
par  le  créateur  , & la  main  de 
l’homme  ne  peut  l’y  fouftraire. 

La  belle  & ingénieufe  expérience 
de  M.  Duhamel  établit,  mieux  que 
tous  les  raifi  nnenuns , la  loi  de  la 
végétation.  Si  on  plante  , dit-il,  un 
cep  de  vigne  dans  une  caifie  , & 
qu’on  le  tranfportc  dans  une  ferre 
échaudée  par  des  poêles  , ce  cep 
pouffera  , & fe  garnira  de  feuilles 
avant  ceux  qui  font  relies  en  plein 
air.  Ceci  n’olhe  rien  de  fort  fin- 
gulicr. 

Si  , après  avoir  place  cette  caille 
dans  la  terre,  on  fait  fortir  au-de- 
hots  l’cxtiémicc  du  farinent  du  cep 
qui  y eft  contenu  , on  vetra  que  les 
boutons  qui  feront  dans  h ferre 
s’ouvriront  & produit  ont  des  fleurs 
& des  fruits , pendant  que  ceux  qui 
feront  an  - dehors  reflètent  fermés 
jufqu’au  temps  où  la  vigne  pouffé 
naturellement. 

Si  on  met  la  caiff'c  en  dehors 
de  la  ferie,  & fi  l’on  fait  entrer  le 
farinent  dans  la  ferre , les  boutons 
de  l’extrémite  de  ce  farment , qui 
feront  dans  cette  ferre  , s’ouvi iront 
& produiront  des  grappes  ic  des 
feuilles,  pendant  que  ccurf  qui  fe- 
ront au-dehois  de  ia  ferre,  quoique 
plus  voifins  des  racines  que  les  au- 
tres, relieront  fermés. 

Si  la  caillé  relie  en  dehors  , & 
qu’on  fjffe  entrer  le  'farment  dans 
la  ferre  , & qu’enfuitc  on  en  faffe 
reffôrtir  l’extrémitc  au-dehors,  alors 
ks  boutons  de  cette  extrémité , 


ainfi  que  ceux  d’aupecs  des  ratines , 
refteront  fermés , & ceux  du  milieu 
du  farment  qui  feront  dans  la  ferre  , 
végéteront  , s’ouvriront  & produi- 
ront des  feuilles  , &c. 

M.  Duhamel  conclut  avec  raifon 
de  ces  expériences,  i°.  que  la  feve 
exifte  dans  le  bois  dans  un  état  con- 
venable h la  végétation  , qu’il  ne 
lui  manque  qu’une  canfe  détermi- 
nante pour  agir;  i°.  que  cette  caufe 
eft  h chaleur  ; 30.  qu’elle  réfide 
dans  les  boutons  qui  lui  font  expo- 
fcs.  Que  de  conféqucnces  011  tire- 
roit  encore  de  ces  expériences  ! 
mais  elles  nous  ccartcroient  de  no- 
tre fujet. 

I.a  rigueur  du  froid  n’arrête  pas, 
jufqu’à  un  certain  point , la  végéta- 
tion clans  les  racines.  Elle  lafiifptnd 
feulement  dans  les  parties  où  elle 
pénètre,  & non  au-deflbus  ; ainfi  , 
dès  que  l’air  de  l’atmofphère  a re- 
pris le  degrc  de  chaleur  propre 
a la  végétation  de  l’amarul  cr  , fa 
végétation  , jnfqu ‘alors  fufpenduc  , 
fe  manifeile  dans  tonte  fa  force  , & 
plus  tard  fi  l’amandier  eft  greffe  fur 
pmnier  : par  confisquent , il  feroit 
avantageux , pour  les  grandes  cul- 
tures d'amandier , de  fttivre  ce  pro- 
cédé. 

Plufieuu  auteurs  l'ont  indique, 
plufieurs  l’ont  rejeté.  C’ell  à l’cxpc- 
rience  à prononcer.  « Pavois  fait 
>*  ccuffonner  h la  sève  d’août  ( c’cft 
>»  M.  Duhamel  qui  parle,  dans  fa 
» Phyftqut  des  Arts  , à l’article 
» Greffe  ) des  amandiers  fur  des 
» pruniers  de  petit  danras  noir,  fur 
» (a  foi  de  plufieurs  aut.uts  qui 
» afférent  que , par  ce  moy*B , on 
w rend  les  amandicis  plus  tardifs, 
» & moins  oxpofes  à être  endonr- 
» magés  par  les  gelées  du  printemps. 


I 


» t 


Digitized  by 


Google  I 


J 


A M A 

» Ce  s écitflbns  poufscrcr.t  h mer- 
» veille  .ut  printemps  , 6c  pendant 
» l’été  fuivanc , de  forte  qu’tn  au- 
» tonine  ces  airâ  idicrs  étoient  quel- 
» quefois  garnis  de  feuilles  , pendant 

• que  les  amandiers  ordinaires  en 
» cto'cnt  dépou  liés.  On  ne  nou- 
» voit  par  concevoir  une  plus  (telle 
» cfperance;  cependant  ceux  que  je 
» fis  lever  de  la  pépinière  pour  les 
» mettre  en  place,  moururent.  Li 
>•  plupart  de  ceux  qui  croient  reliés 
>•  dans  U pépinière  , poufsèrent  paf- 
« faMement  l’année  fuivantc;  mais 
» il  moururent  dans  le  cours  de  la 
» troifième  année  : je  dis  la  plupart , 
» car  deux  de  ceux-là  ont  fubfiftc 
» pendant  plufieurs  années,  fie  m’ont 
» donné  de  fort  beau  fru:t.  On  ne 
» peut  pas  attribuer  le  mauvais  fuc- 
>•  cas  de  ces  greffes  au  manque  d’ana- 
» logiedans  bsp  rtics  folidc'  ni  dans 
» les  liqueurs  , parce  que  la  reprife 
» de  ces  ;; relies  avoir  été  des  plus 
>*  heureufes  ; nuis  encore  parce 
» que  l’on  greffe  tous  les  jours, 
» & avec  un  fuc.ès  partit,  les  pé- 
ri cher;  fur  les  ;.m:ndic:s  fie  fut  des 
» pruniers. 

J’ai  remarqué,  continue  M.  Du- 
» bamel  , que  la  greffe  d’amandier 
» prenoit  beaucoup  de  grofTeur,  6c 
» que  l’exttcmité  de  la  tige  du  pru- 
» nier  relloit  fort  menue  , de  forte 
» qu’il  fe  formoit  au  bas  de  la  greffe 
» un  gros  bourlet  : d’ailleurs , il 
» cft  prouvé  pir  l’expérience,  que 

* l’amand-er  pouffe  de  meilleure 
» heure  au  printemps,  fie  qu’il  croît 
» plus  vite  ue  le  prunxr.  « 

M.  Bcthard  , dans  fon  mémoire 
couronné  par  l’acadcmic  de  Marfeille, 
fur  cette  que/lion  : Quille  ejl  la 
meilleure  manière  de  cultiver  II c mar- 
di tr  , & quels  font  Us  moyens , s'il  y 
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en  a , de  fufpendre  la  feuraifon  , farts 
nuire  à la  durit  de  fa 'ire-,  à f al-on- 
dartee  des  ri  toi  us , & à la  qualiic  des 
fruits , cft  de  l’avis  de  M.  Duha- 
mel ; niais  M.  Bernard  décide-t-il 
la  queftion  fur  la  parole  d’autrui , 
ou  d’api  es  fa  propre  expérience?  c’eft 
ce  qu’il  ne  dit  pas. 

Aux  expériences  décourageantes 
de  M.  Duhamel  , on  doit  en  oppo- 
fer  d'autres  bien  propres  à ranimer 
l’cfpérance;  ce  font  celles  de  M.  le 
baron  de  Tfchoudi  , oblervateur 
très  - exaâ  6c  très  - inftruit.  Voici 
comment  il  s’explique  au  mot  Aman- 
dier , dans  le  premier  volume  du 
fupplémcnt  du  Dictionnaire  Encyclo- 
péJiquc.  « M.  Duhamel  allure  que 
» l'amandier  réuffit  même  dans  les 
» terres  fortes  , pourvu  qu’elles 
« fuient  profondes.  Mon  expérience 
» cil  contraire  à la  tienne.  J’ai  dans 
» une  terre  compacte  un  amandier 
» dont  Técorce  cft  ridée  , les 
» bourgeons  maigres  fie  noirs  , 6c 
» qui  n’a  jamais  fleuri,  quoiqu’il 
» ait  deja  onze  ans.  J’cn  ai  d’autres 
» qui  ne  font  pas  plus  de  progrès 
» dans  une  terre  légère  , lubftan- 
» tiJle  6c  profonde,  mais  qui  tient 
» de  la  nature  des  terres  blanches; 
» au  i efle  , notre  climat  ( l’Alface  ) 
» peut  contribuer  à ce  mauvais  fuc- 
» ces.  Je  ne  puis  y élever  d’aman- 
» diers  que  dans  des  terres  pier- 
» reufes , 6c  à l’abri  des  mauvais 
» vents  ; il  ri’y  a même,  que  ceux 
» greffés  fur  pruniers  qui  ncmifflr.t 
» bien  ; ils  me  rcuflilfent  aulfi  en 
» efpalier.  « 

Malgré  l’efpèce  de  dcmonftra- 
tion  rcfultante  des  expériences  de 
M.  Duhamel,  malgré  les  irvdi.ûioni 
à tirer  de  celles  de  M.  de  Tld  cudi, 
la  queftion  n’cft  point  encotc  com- 
M m m l 


460  A M A 

plctement  décidée.  Tous  deux  ont 
rdic  dan;  des  climats  peu  propres 
l’amandier  , l’un  en  Gâtinois , 
l’autre  en  -Alfucc.  Ce  font  de  nou- 
velles tentatives  à faire  en  Provence, 
dans  le  Comtat , dans  le  Bas-Dau- 
phine & en  Languedoc  , où  la  ré- 
colte des  amandes  forme  un  objet 
confi.lérable  , & oit  elle  eft  très- 
cafuellc. 

Comme  les  greffes  ne  réuffiffent 
pas  également  bien  fur  tous  les  fu  jets, 
je  conl'eillc  de  fe  procurer  les  pieds 
des  différente»  efpèces  de  pruniers  , 
& fur  - tout  des  pruniers  qui  font 
les  plus  hâtifs  dans  le  pays,  & les 
plus  vigoureux.  On  peut , par  exem- 
ple, grelfer  fur  la  prune  de  Cata- 
logne jaune  hâtive , ou  fur  la  prune 
précoce  de  Tours , ( voyrj  ces  mots  ) 
fur  la  reine-claude , quoique  moins 
hâtive  , &c.  Pour  n’avoir  rien  à fe 
reprocher  , il  convient  d'effayer  ega- 
lement fur  le;  pruniers  les  plus  tar- 
difs. Celui  qui  réuifira  complète- 
ment , rendra  le  plus  important  de 
tous  les  ftrvice;  aux  provinces  mé- 
ridionales du  royaume.  Cet  objet 
feroit  digne  de  l'encouragement  des 
état;  de  Provence  & de  Languedoc  ; 
& l’avantage  eft  fi  direft  pour  ces 
provinces,  que  ces  états  devraient 
faire  les  fra  s de  ces  expériences , 
& ces  frai;  feraient  peu  confidé- 
rablcs. 

Des  auteurs  ont  confcillé  férieu- 
fenient  de  découviir  les  principales 
racines  des  amandiers  pendant  les 
rigueurs  de  l’hiver,  & de  ne  les 
recouvrir  de  terre  que  lorfque  ks 
gelées  feraient  paJfces.  Ce  moyen 
cil  abfurde  ; fi  l’arbre  n’en  meurt 
pas  ou  n’en  fouffte  pas , fes  fruits 
mûriffent  auffi  promptement  ; mais 
on  ne  ralentit  pas  fa  végétation  , 
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parce  qu’on  ne  peut  ralentir  le* 
effets  de  la  chaleur  de  l’atinofphère. 
L’expcrience  de  la  vigne  de  M.  Du- 
hamel 11’étoit  fans  doute  pas  connue 
par  ces  donneurs  de  conlcils.  - ", 

M.  Bernard , dans  le  mémoire 
déjà  cité  , propofe  un  moyen  qu’il 
eft  bon  de  connoîcre  , ainfi  que  la 
théorie  fur  laquelle  il  l’établit.  C’eft 
une  chofe  reconnue  que  ks  gelées 
fe  font  femir  très-vivement  près  de 
la  furface  de  la  terre  ; mais  l’on 
s’aperçoit  aifément  que  leur  aélion 
s’affoiblit  par  degrés  à mefure  qu’on 
l’obferve  , h des  élévations  plus 
grandes  fur  le  terrain.  La  vigne 
pouffe  beaucoup  plus  tôt  , & elle 
conferve  pendant  plus  long  - temps 
fes  feuilles  , lorfque  l’on  donne  au 
cep  une  certaine  longueur  pour  la 
marier  à quclqu’arbre  , que  lorf- 
qu’on  la  cultive  fuivant  la  coutume 
ordinaire.  Les  figuiers  , les  oran- 
gers, &c. , font^ beaucoup  plus  fujets 
à périr  par  les  gelées  lorfqu’ils  font 
bas , que  lorlqu’ils  ont  une  tige 
élevée.  Les  poiriers  & les  pommiers 
nains,  que  l’on  voir  dans  les  jardins, 
flenriffent  conftamment  plus  tard  que 
les  arbres  de  même  cfpècc  qui  font 
en  plein  vent,  & auxquels  on  retran- 
che peu  de  branches. 

11  faudrait  donc,  dans  les  pépi- 
nières , après  avoir  greffe  l’atbre , 
conferver  fes  premiers  jets  , fes 
premières  branches  baflès  , pour 
former  , dans  la  fuite  , les  prin- 
cipales , afin  que  leur  origine  fût 
auffi  près  qu’il  cil  pofiible  de  la  fur- 
face  de  la  terre.  Par  le  moyen  de 
la  taille  , on  dirigerait  enfuite  le 
mouvement  de  la  fève  dans  les 
branches  latérales,  & on  couperait 
celle;  qui  , par  leur  direâion  & 
leur  vigueur,  paraîtraient  plus  pro- 
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pers  b donner  aux  arbres  une  forme 
differente  de  celle  qu’on'fe  propofe 
de  leur  faire  prendre.  Avec  quel- 
ques attentions  fuivies  dans  les  pre- 
mières années  du  développement 
des  fuj<.ts  , on  parviendroit  aifé- 
ment  a les  affiijcltir  à la  forme  qu’on 
juge  convenable,  & leurs  branches 
le  trouvant  alors  conftammcnt  dans 
une  atmofpheie  plus  froide,  ouvri- 
roient  nécefiùiremcnt  leurs  boutons 
plus  tard. 

Ce:ce  théorie  eft  fondée  fur  l’er- 
périence  d’un  ailtivateur  qui  avoit 
dans  fon  champ  plufieurs  amandiers 
fort  gtos.  il  prit  le  parti  de  faire 
couper  un  de  ces  arbres , parce  que 
fe;  boutons  fe  développant  de  tres- 
bonne  heure  , les  gclces  les  endom- 
mageoient  chaque  année.  Comme 
1 le  terrain  croit  peu  précieux , il 
wm  laiffa  croître  les  jets  nouveaux  qui 
poufsèrent  de  la  foudre.  Quelques 
années  après,  il  vit  naître  fur  ces 
jets  des  fleurs  beaucoup  plus  tard 
que  fur  les  arbres  qu’il  avoit  con- 
lervés.  La  vigueur  des  jeunes  pouffes 
étoit  certainement  une  des  caufes 
qui  avoit  fufpendu  leur  fleuraifon  ; 
le  peu  d'élévation  au-JefTus  du  ter- 
rain croit , félon  M.  Bernard, ce  qui 
avoir  le  plus  influé  pour  produire 
cet  effet.  Cette  expérience  cil  facile 
à tenter,  Sc  peu  coûteufe  dans  fon 
exécution. 


m 


CHAPITRE  V. 


Des  Haies  formées  avec  Us  Amandiers. 

Dans  tous  les  pays  à amandiers  , 
les  terrains  que  l’on  facrifle  aux 
grandes  plantations  d’amandiers , font 
maigres  , lablonneux  , caillouteux  ; 
& l’année  où  ils  font  femes  en 
grains  ; ils  exigent  beaucoup  d’en- 
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grais  , fans  quoi  les  frais  de  cul- 
ture cxccderoient  la  valeur  de  la 
técolte.  A cet  effet , on  laide  ces 
champs  ouverts  h U libre  pâtura 
des  troupeaux  , ce  qui  fuppofe 
que  les  haies  ne  bordent  pas  les 
héritages;  fi  elles  étoient  en  aman- 
diers, la  dent  meurtrière  du  mou- 
ton les  auroit  bientôt  détruites, 
ün  place  ces  haies  dans  la  terre  qui 
touche  les  chemins  , & fouvenc 
pour  bordures  dans  les  vignes;  elles 
font  formées  avec  des  noyaux  d’a- 
mandes amères  plantées  a demeure. 
Quelques  - uns  les  placent  à fix 
pouces  de  diflancc  , & d’autres  à 
celle  d’un  pied.  L’arbufle  n’eft  point 
greffe  : il  produit  des  amandes 
amères  , & quelques  pieds  d’a- 
mandes douces  ; elles  (ont  moins 
grofl'es  que  celles  des  arbres  gref- 
fés, & par  fois  la  récolte  eft  aflez 
abondante.  Un  vice  eflèntiel  carac- 
tciife  tes  haies  : la  tige  s’emporte, 
fe  dégarnit  dans  le  bas  , & fourmille 
de  branches  à fon  fommet,  parce 
qu’aucune  opération  ne  contraint 
l’arbre  à demeurer  nain  : tant  que 
le  canal  direct  de  la  fève  ne  lera 
pas  intercepté  , il  eft  confiant  que 
l’arbre  cherchera  toujours  la  per- 
pendiculaire , de  poufTera  des  ra- 
meaux vigoureux  qui  fuivront  h 
peu  de  chofe  près  la  même  direc- 
tion. Il  eft  raie  de  les  voir,  pendant 
les  piemières  années,  décrire  avec 
le  tronc  un  angle  de  plus  de  vinge 
à vingt -cinq  degrés;  fi,  dans  les 
commencemens  , on  coupe  la  tige 
par  le  pied  & près  de  la  terre,  les 
rameaux  fe  multiplieront  & s’élan- 
ceront comme  le  bois  taillis.  11  eft 
donc  important  , chaque  année  , 
d’arrêter  les  branches  qui  s’empor- 
tent, & de  raccourcir  les  petites 
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branches;  rarement  on  prend  cette 
peine. 

N’y  auroit-il  pas  un  moyen  plus 
utile , & qui  aflurcroit  à la  haie  , 
comme  haie , une  plus  longue  exif- 
tence , & la  feroit  fervir  réelle- 
ment pour  l’objet  qui  a déterminé  à 
la  planter,  c’eft-i-dire,  à interdire 
à l’homme  & aux  animaux  l’entrée 
du  champ?  Suppofons.  la  tige  de 
l’arbufte  , encore  lien  flexible,  de 
quatre  pieds  de  hauteur  , & chaque 
amandier  plante  à fix  ou  douze 
ponces  de  dillance  l’un  de  l’autre , 
je  prefererois  ce  dernier.  En  incli- 
nant fur  une  ligne  diagonale  cette 
tige  dans  toute  la  longueur,  jufqu’à 
ce  que  fon  extrémité  fût  à un  pied 
& demi  de  terre,  la  plante  n’auroic 
>hr-  ce  canal  direél  de  la  levé  qui 
a fait  emporter  vers  fon  fommet.  La 
rige  voilme  feroit  inclinée  de  la 
même  manière , mais  dans  le  fens 
oppofe  : de  forte  que  ces  deux 
tiges  fe  croiferoient  à fix  pouces  au- 
delliis  du  niveau  du  loi,  & forme- 
roient  un  lofange.  On  voie  qu’en 
inclinant  ainfi  fucceflivetnent  toutes 
les  tiges  de  la  haie , on  atiroit  des 
lofanges  parfaits  ; & que  chaque 
tige  réunie  à (es  voilincs,  formè- 
rent deux  & même  trois  lofar.ges.  Si 
on  a l’attention  de  croiftr  ces  tiges 
à chaque  point  de  réunion , c’efl-à- 
dire  de  palTer  l’une  en  dedans,  & 
l’autre  en  dehors , & ainli  l'uccef- 
livement,  on  n’aura  pas  befoin  de 
recourir  aux  ligatures  pour  les  aflu- 
jeteir;  & s’il  en  falloir  abfolomenr  , 
la  filalfe  futiiioit  pour  la  première 
année  , & on  nVn  uuroit  pws  belbin 
par  la  fuite  pour  lt  réunion  de  ces 
lof.ngcs.  Les  branches  qui  au: ont 
poulie  a l’extrémité  du  lofange  iu- 
périeur  , feront  egalement  couchces 
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h la  fin  du  mois  d’oâobre  fuivar.t; 
6c  en  continuant  toujours  ainfi , à 
mefurc  que  les  lofanges  s’élèvent, 
on  parviendra  h avoir  une  haie  im- 
pénétrable aux  hommes  & aux 
animaux. 

La  plus  grande  perfection  h don- 
ner à ces  lofanges , cil  de  les  greffer 
par  approche  à tous  les  points  de 
réunion  des  branche*  ou  des  tiges. 
Il  fuffit  d’enlever  un  morceau  de 
l’écorce  & du  bois  de  chaque  tige, 
& de  réunir  exactement  partie,  con- 
tre parties , & de  fixer  le  tout  avec 
une  ligature  de  fitaffe.  Ce  procédé 
fêta  expliqué  plus  au  long  au  mot 
Hâte.  Un  enfant  de  dix  û douze  ar.s 
fttftit  pour  exécuter  cette  opéra- 
tion : on  eft  sûr , par  ce  moyeu , 
que  le  beis  ne  s’emportera  jamais  , 
que  celui  des  lofanges  ne  pouflcra 
que  des  petites  branches  h fruit  ; 
&•  lors  même  que  les  lofanges  infé- 
rieurs fe  dégarnit  oient  de  branches, 
la  haie  produiroit  également  le  pre- 
mier effet  qu’on  en  attend  , 6c  les 
lofanges  fupétieurs  donneroient  du 
.fruit  en  abondance. 

D’après  l’idée  de  M.  Bernard , 
dont  il  a été  fait  mention  dans  le 
chapitre  précédent,  ces  haies  baffes 
fleuriroLnt  beaucoup  plus  tard  que 
les  arbres  à plein  vent , & leurs 
récoltes  feroient  moins  expofées  à 
être  détruites  dans  une  mut. 

D'après  la  réuffite  d’un  premier 
effai,  rien  n’empéchcroit  de  planter 
dans  les  champs  des  baies  d’aman- 
diers ; & après  avoir  greffé  1er 
fujets,  de  les  fubftituer  cdx  arbres 
à plein  vent.  Ces  expériences  mé- 
ritent d’être  tentées  •,  & par  ana- 
logie , on  peut  d’avarrre  repondre 
du  fitcccs.  J’ai  planté  aufli  des  haies 
de  poiiiers  & de  pommiers  , qui 
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ont  très-bien  réufli.  Dans  les  Pays- 
Bas  autrichiens  & en  Allemagne  , 
les  charmilles  font  traitées  de  cette 
manière  , &c.  Confultei  le  mot 
Haie,  où  ccs  principes  & cette  pra- 
tique fer'ont  plus  développés. 

CHAPITRE  VI. 

Des  uf médicinaux  & économiques 

de  l'Amande , & de  C huile  qu'on  en 

retire. 

Propriétés.  L’amande  a une  faveur 
agréable  ; elle  cil  huileufe,  & la 
pellicule  qui  la  recouvre  ell  char- 
gée d’une  poudîôre  réfmeufe  brune. 
T.cs  amandes , en  généra! , font  pe- 
fantes  pour  certains  cllomacs  , & 
elles  font  laxatives  & anodines.  On 
dit  les  amandes  amères  ftomaclti- 
ques  & fébrifuges.  Les  amandes 
douces,  triturées  dans  Peau  pure, 
augmentent  le  cours  des  urines , 
fur-tout  lorfqu’il  y a chaleur  & ar- 
deur dans  les  voies  urinaires  , & 
elles  fatiguent  moins  l’eftomac  que 
les  femences  de  courge.  Elles  font 
indiquées  dans  les  maladies  inflam- 
matoires , où  il  n’exille  ni  oppref- 
fîon  , ni  expeâoration  difficile  , .ni 
méréorifme , ni  humeurs  acjdcs  dans 
les  première,  voies  , ni  tendance 
des  humeurs  vers  la  putridité.  Elles 
calment  les  (eux  de  la  poitrine,  fans 
favorifer  l’expectoration  ; elles  di- 
minuent les  lymptômes  de  la  go- 
norrhée virulente  , la  toux  convul- 
iive  , la  foif  occafionnee  par  de 
violens  exercices , ou  par  de  s fnbf- 
tances  âcres;  elles  font  rarement 
utiles  dans  la  fievre  ardente  , dans 
la  fièvre  inflammatoire  , dans  la 
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dées  pour  faire  mourir  les  vers , pro- 
dnifent  rarement  cet  effet. 

Le  fïrop  d’orgeat  convient  dans 
les  mêmes  efpèces  de  maladies  que 
les  amandes  douces  triturées  dans 
l’eau  édulcorée  avec  le  fucre. 

L’huile  d’amande  douce  k petite 
dofe  ne  produit  aucune  évacuation 
fenfible,  à forte  dofe,  elle  purge, 
elle  elt  quelquefois  utile  dans  les 
coliques  produites  par  des  fubf- 
tances  vénéneufes  ; dans  les  mala- 
dies convulfrves  des  enfans  , occa- 
fionnées  par  de;  humeurs  âcres , & 
môme  par  des  humeurs  acides.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  vaut  mieux  faire 
ufage  des  yeux  d’écrevifle  , ou  tout 
fîniplemtnt  de  la  et  aie  blanche. 

Donnée  en  lavement , elle  fou- 
lage dans  les  coliques  & les  te- 
nefmcs  engendre  s par  des  matières 
âcres  ; dans  la  conffipadon  par  la 
trop  grande  dureté  des  matière'-  fé- 
cales, ou  par  la  forte  conrtaélion 
du  reefum. 

Extérieurement  appliquée  en  onc- 
tion , elle  relâche;  elle  diminue  fou- 
vent  la  dureté  & la  douleur  des 
tumeurs  phlegmoneufes  , mais  en 
meme  temps  elle  les  difpofe  k la 
fuppuration. 

L’huile  d'amande  douce  fc  donne, 
pour  l’homme  , depuis  demi-once 
jufqu’k  quatre  onces;  & pour  l’ani- 
mal , à la  dofe  de  demi-livre. 

Pour  la  manière  dont  on  prépare 
le  (trop  d’orgeat,  ( voy rj  le  mot 
Sirop  ). 

L’huile  des  amandes  douces  ou 
amères  eft  toujours  douce.  11  y a 
deux  manières  de  la  retirer  , ou 
fans  le  fccours  du  feu  , ou  avec  le 
feu.  Pour  la  ret:rcr  fans  feu,  il  faut 
commencer  par  Icconer  les  amandes 
dans  un  fac,  afin  d'enlever  l’écorce 
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brune  qui  les  recouvre  : on  les  pile 
enfuite  jufqu’a  ce  qu’elles  fuient 
réduites  en  pâte , & on  les  met 
dans  une  greffe  preffe  , enveloppées 
dans  une  toile  forte.  Cette  clpèce 
de  lac  efl  placé  entre  des  plaques 
de  fer;  il  en  dégoutte  une  liuile  ex- 
trêmement douce  , qui  cft  l’huile  par 
expreflion. 

II  rcflc  dans  la  toile  un  Ton  que 
les  parfumeurs  vendent  fou  le  nom 
députe  d'amande  pour  les  mains.  C’efl 
le  parenchyme  de  la  plante  qui  a 
retenu  une  partie  de  l’huile , & la 
plus  grande  pauie  du  mucilage. 

L’huile  contenue  dans  les  cellules 
particulières  de  ces  femences , de- 
vient libre  pa>  le  broiement  ; mais 
comme  elle  fe  trouve  confondue 
avec  la  partie  du  parenchyme , il  faut 
l’exprimer  pour  la  faire  fortir. 

Cette  huile  ainli  tirée,  efl  la  meil- 
leure qu’on  puiiTç  employer  pour 
l’ufage  de  la  médecine  ; elle  contient 
un  mucilage  qui  la  rend  analeptique 
& adoucmànte,  mais  on  en  retire 
très-peu.  Les  marchands  & les  dro- 
gttiiles.qui  ont  intérêt  à gagner  beau- 
coup , & qui  d'ailleurs  ne  trouvent 
pas  toujours  â vendre  le  fon  dont 
l'cL-il  efl  gris,  ont  cherché  des  moyens 
de  retirer  une  plus  grande  quantité 
d’huile. 

ils  jettent  leurs  amandes  dans 
l’eau  bouillante  pour  les  dépouiller 
de  l’enveloppe  qui  les  couvre  ; & 
comme  , par  ce  moyen  , iis  les  ont 
abtcuvéei  d’eau,  & que  cette  par- 
tie d’eau  s’unit  h la  partie  muciia- 
gineufe  dont  elle  efl  le  di/folvant , 
ils  font  obliges  de  mettre  leurs 
amandes  dans  une  étuve  ou  elles 
éprouvent  un  degré  de  chaleur  ca- 
pable de  détruire  le  mucilage  & d’at- 
jaquer  l’huile.  Quelquefois  même 


ils  échauffent  leurs  amandes  pilées 
dans  un  hallin  de  métal , ainfi  que 
les  plaques  de  fer  de  la  ptefTe.  Il 
cil  confiant  que,  par  ce  procédé, 
ces  frelatcurs  tirent  une  plus  grande 
quantité  d’huile  que  par  le  premier 
procédé  ; mais  aufli  cette  huile  a 
déjà  contracté  un  commencement 
de  rancidité  en  fortant  de  la  prefie. 
Toutes  les  fois  qu’on  emploie , pour 
de;  ufages  médicinaux,  l’huile  d’a- 
mande doute,  on  doit  la  fenrir  & la 
goûter  i fi  elle  a une  odeur  un  peu 
forte  . & un  goût  un  peu  âcre  ou 
piquant, il  faut  abfolument  la  rejeter. 
Ilans  les  chaleurs , l’huile  d’amande 
douce  récemment  exprimée,  ne  fe 
conferve  pas  plus  de  quinze  jours 
lar.s  devenir  rance. 

L'amaude  amère  cil  un  poifon 
violent , dit-on  , pour  les  bipèdes  , 
& on  devruit  ajouter  pour  la  plu- 
patt  des  quadrupèdes.  Si  on  ouvre 
les  volumes  des  Ephcméndcs  des  Cu- 
rieux de  la  natwe,  des  années  1677 
& 1678,  on  trouvera  une  longue 
fuite  d’expériences  qui  conllatent 
les  effets  pernicieux  des  amandes 
amères  fur  les  animaux.  D’aprèscela, 
eil-il  prudent  de  donner  des  maf- 
fit  pains  amers , fur-tout  aux  ehfar.s  , 
ou  les  amandes  atnèrcs  en  fubfiancc, 
fous  prétexte  de  challcr  les  vers? 
L’huüe  d’amande  douce  eft  le  meil- 
leur remède  contre  le  poifon  de  fon 
fruit. 

La  gomme  qu’on  enlève  a l’aman- 
dier lert , en  médecine  , aux  mêmes 
«loges  que  la  gomme  arabique.  On 
la  regarde  comme  vulnéraire  & af- 
tringtncc,  & propre  à émouffer  les 
acides  contenus  dans  l’eliomac  , & 
qui  occafiunncnt  des  aigreurs. 

Ujages  économiques.  Le  bois  efl 
dur  , lert  pour  la  marqueterie  6c 

pour 
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pour  monter  le',  outils  des  charpen- 
tiers & des  menuifiers. 

Ses  feuilles  forment  une  excel- 
lente nourriture  pour  les  troupeaux, 
& les  qpgraifient  en  très-peu  de 
temps.  » 

. AMARANTHE.  Comme  on  en 
cultive  plttfieurs  cfpèces  pour  la  dé- 
coration des  jardins , & qu’elles  figu- 
rent très-bien  dans  les  plates-bandes, 
il  ne  faut  pas  les  confondre,  ainfi 
ue  l’ont  fait  plulieurs  auteurs  , en 
onnant  foit  les  noms  de  l’une  à une 
autre , foie  en  les  confondant  toutes 
enfcmble. 

La  première  eft  l 'amaranthe  à 
queue.  M.  Tournefort  place  cette 
plante  dans  la  première  feftion  de 
la  fixicme  clafl'e,  qui  comprend  les 
herbes  à fleur  polypétale , régu- 
lière , rofacée  , dont  le  pifiil  devient 
un  fruit  à une  feule  loge,  qui  s’ou- 
vre tranfverfalcment  en  deux  par- 
ties ; & d’après  Bauhin,  il  la  nomme 
amaranthus  maximus.  M.  le  chevalier 
V on- Linné  la  clafle  dans  la  monœcie 
pentandiie,  & l’appelle  amaranthus 
caudal  us.. 

Fleurs  , miles  ou  femelles,  fépa- 
rées  fur  le  même  pied.  Elles  n’ont 
point  de  corolle,  & leur  calice  leur 
en  tient  lieu.  Sa  couleur  eft  d'un 
rouge  vinaux  ; il  eft  droit , divifé 
en  trois  ou  cinq  parties , lancéo- 
lées , aigues , & difpofées  en  ma- 
niéré de  rofe.  Les  étamines , quel- 
quefois au  nqmbrc  de  trois,  & plus 
fouvent.  au  nombre  de  cinq  , font 

frottées  par  des  filets  droits  & de 
a longueur  du  calice  ; les  anthères 
font  otdongues.  Dans  la  fleur  fe- 
meila  le  germe  eft  ovale  , & on  y 
découvre  trois  ftylcs  courts  fie  en 
forme  d’alene. 

Tome  I. 
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•Fruit  ; capfulc  arrondie , un  peu 
comprimée , colorée  comme  le  ca- 
lice , à trois  pointes  , à une  feule 
loge,  s’ouvrant  par  le  milieu  hoii- 
xontalement.  Chaque  capfule  11e 
confient  • qu’une  femencc  ronde  , 
très-fine,  polie  & très-luifiTite. 

Feuilles , afleï  longuement  petio- 
lées,  Amples,  très-entières,  oblon- 
gues  & li/Tes. 

Racine,  fihreufe , chevelue. 

Port.  L£  tige  s’elève  quelquefois 
à la  hauteur  d’un  homme  ; elle  eft 
branchue,  cannelée.  Les  fleurs  font 
ramaflees  le  long  d’un  grand  pédun- 
culc , quelquefois  de  plus  d’un  pied 
de  longueur,  & fouvent  ce  pédun- 
cule  fe  divife  en  plufieurs  autres 
également  chargés  de  fleurs.  Les 
fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles 
font  raffcmblées  fur  les  mêmes  grap- 
pes. Les  feuilles  font  alternes. 

Lieu.  Cette  plante  croît  naturel- 
lement en  Perfe , au  Pérou , d’où 
elle  a été  tranfportée  en  France. 
Elle  s’eft  tellement  naturalisée  dans 
les  jardins,  que  lorfqu’on  l’a  une 
fois  laiflee  grainer  fur  pied,  il  eft 
prefque  impoflible  de  détruire  dans 
la  fuite  les  jeunes  plantes  qui  four- 
millent de  toute  part.  Cette  plante 
a l’avantage  de  fleurir  pendant  tout 
l’été , 8c  jnéme  elle  fait  encore  plai- 
fir  h voir  en  automne  dans  les  pro- 
vinces feptentrionales  du  royaume. 

Propriétés.  Elle  eft  pleine  de  fuc, 
pen  odorante.  Quelques  auteurs  la 
regardent  comme  aftringente  &C  . 
comme  rafraîchiflânte-  11  eft  aflex 
inutile  d’en  faire  ufage  en  médecine. 

La  fécondé  efpèce  eft  V amaranthe 
à trois  couleurs , ou  herbe  de  jaloujle. 
Les  fleurs  à trois  ctaminçs  lont 
pelotonnées  en  épi  au  haut  des  tiges, 
de  elles  l’enviroiu.ent.  Les  feuilles 
. N n n 
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font  lancéolées,  ovales,  aflei  gran- 
des , chamarrées  de  jaune , de  vert 
& de  rouge , & ces  differentes 
bi.  ariures  ne  font  .point  uniformes 
fur  toute  les  feuilles  : celles  du  bas 
de  la  tige  font  Amplement  vertes. 
Cette  aoiaranche  nous  a etc  apportée 
de  l’Ind  Elle  figure  trèi-bien  dans 
les  jardins.  ^ 

Amaranthe  Mélancolique. 

Ses  Heu  s,  comme  celles  de  la  pré- 
cédente , font  à trois  étamines , 
pelotonnées  en  petites  grappes  ptef- 
que  rondes , & elles  naillent  des 
aiffelles  des  feuilles,  fans  êtie  por- 
tées par  des  pcdûncules.  Les  feuilles 
font  endorme  de  fer  de  lance.  Leur 
» couleur  eft  cuivreufe  en  défiés,  & 
le  défions  varie  beaucoup  ; il  eft 
quelquefois  d’un  rouge  brun  ou 
eramoifi,  ou  pourpre  foncé , & 
leur  extrémité,  tant  en  tielFus  qu’en 
deifous , e(t  d’une  couleur  jaune 
tirant  fur  le  pourpre.  Celte  plante 
vient  de  l’Inde  ; elle  fleurit  plus  tard 
que  les  deux  efpèces  d’amaranthe 
dont  on  a parlé.  Si  on  ctdtive  cette 
efpèce  dans  une  ferre  chaude  & 
dans  les  provinces  méridionales , 
dans  un  lieu  bien  abrité  & très- 
expofé  au  fol  ci! , alors  les  feuilles 
fe  chargent  d’une  couleur,  fanguine 
très-vive  & trcs-agréablc.  La  tige 
de-  cette  plante  s’élève  plus  haut 
que  celle  du  tricolor. 

Les  Heuiiftes , ainfi  que  les  an- 
, ciens  botanilles , comprennent  en- 
core fou  le  nom  d 'amaianth:  , quel- 
ques efpèces  qui  nous  refient  à 
décrire  ; mais  M.  le  chevalier  Von- 
Linué  en  a fi.ic  un  genre  a part  , 
fous  le. nom  de  cciojta , qu’il  a placé 
dans  la  pentendric  inonogynie  , 
parce  qu’elles  l'ont  hermaphrodites , 
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c*cfi-a-dire,  que  les  fleurs  miles  ne 
font  pas  feparées  des  fleurs  femelles 
comme  dan'-  les  efpèces  precedentes. 

Malgré  cette  difimetion  de  genre, 
bien  fondée,  nous  allons  lc^ic.rire, 
afin  d’eviter  des  renvois,  & pour 
ne  pas  multiplier  des  noms  que  les 
fleurifies  & les  jardiniers  n’adop- 
teront pas. 

Amaranthe  acrête’de  coq. 

Cc.'o/îa  errata.  LlN  Jmaranthui  pa~ 
n cula  glomtrata.  B.tUHIN.  Le  calice 
eft  divtfc  en  trois  ; les  folioles  ai.uès 
& en  forme  de  lance.  La  corolle  eft  0 

compofce  de  cinq  petits  pétales 
lancéolés,  aigus,  droit.,  a fier  rnides. 

Les  étamines,  au  nomhrc  dfc  cinq, 
prefque  portée;  fur  le  neâaire  , 

& elles  font  de  la  longueur  des 
pétales.  Le  germe  eft  rond , le 
ftyle  eft  en  forme  d’ajene,  droit, 
de  la  longueur  des  étamines,  & :e 
ftigmatc  oi  fimple.  La  caplule  eft 
tonde  environnée  par  la  corolle, 
à une  feule  loge  , & s’ouvre  hori- 
zontalement. Lue  contient  plufieurs 
fenicnccs  prefque  rondes.  Les  pc- 
duncules  qui  portent  ces  fleurs  iont 
anguleux,  les  épis  font  cohrts,  ob- 
longs  , & reffemblcnt  allez  bien  à la 
crête  d’un  coq.  Leur  couleur  varie 
beaucoup  : il  y en  a de  pourpres  , 
de  jaunes,  de  blancs,  de  pana-  # 
'chés,  &c.  Cette  plante  conte,  ve  fa 
fleur  p ndant  plus  de  deux  mois , 
ce  qui  la  fait*  rechercher  pour  les 
jardins,  où  elle  figure  tre  -bien. 

Amaranihe  couleur-  écar- 
late. Citofia  coceinta.  L<n.  Amu- 
ranthus  pj  ni  cul  J /peciofu  erijhitft • 
BaUHIN.  Elle  diffère  de  la  précé- 
dente par  fes  feuilles , qui  font  tiois 
fois  plus  épaiflés  & fort  caftantes; 
par  les  fleurs,  qui  font  tout-à-lait 
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pourpres  fans  être  rouges  ; p::r  fes 
ccamincs , plus  courtes  que  la  co- 
rolle. Le  nom  de  paJJ'e-vclours  donne 
par  les  jardiniers  à la  première  ef- 
pi.ee , & à la  crête  de  coq  quand 
elle  eft  rouge,  conviendrait  mieux 
à cette  efpèce  qu’à  toute  autre. 

Culture.  Ces  plantes  exigent  plus 
de  foins  dans  les  provinces  du  nord 
.que  dans  celles  du  midi.  Il  eft  de 
la  dernière  importance  de  les  pre- 
ferver , lorfqu’cllcs  font  encore  ten- 
dre», des  gelées,  & même  des  ma- 
tinées froides  du  printemps.  Les  jar- 
ainieis  des  environs  de  Paris  les 
fument  fur  couche  au  commence- 
• ment  d’avril,  & même  les  couvrent 
avec  des  cloches.  Les  cloches,  dans 
ce  cas,  font  néceflàires,  parce  que 
la  chaleur  de  la  couche  les  rend 
plus  fufceptibles  des  impreflions  du 
froid.  Sans  chercher  tant  de  foins, 
qu’on  ne  peut  leur  donner  lorfque 
les  fumiers  frais  ne. font  pas  abon- 
dans  dans  un  pays , il  vaut  mieux 
attendre  le  1 5 ou  le  zo  d’avril 
pour  les  ferner  dans  du  terreau, 
ou  même  dans  une  terre  bien  pré- 
parée. 

Lorfque  les  amaranthes  au; ont 
deux  ou  trois  pouces  de  hauteur , 
& feront  garnies  de  deux  «u  trois 
paires  de  feu  lies,  on  peut  le;  tranf- 
planter  à demeure,  fi  on  ne  craint 
plus  les  gckes.  Un  léger  arrofement 
eft  ncceftaite  à cette  époque  ; & 
pour  les  préferver  de  l’ardeur  du 
foleil  pencant  le  joui^  on  les  re- 
couvrira avec  une  fWille  de  choux 
ou  de  carde  poirce , qu’on  aura 
foin  d’enlever  des  que  le  fol.il  fera 
paiïc  II  convient  de  continuer  aînfi 
jufqii’a  ce  que  la  plante  ait  bien 
repris.  Si  on  l’a  enlevée  de  la  pépi- 
nière avec  fa  terre,  & plantée  ians 
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en  dégarnir  les  racines , ccs  foins 
feront  fuperflus  ; l’arrofement  feul 
fu/fira. 

Cette  fimplicité  dans  la  culture 
n’eli  pas  ce  que  recommandent  les 
fleuriites.  J’ai  eu  des  amaranthes 
au/It  belles  que  les  leurs,  & je  n’y* 
ai  pas  donné  d’autres  foins  que 
ceux  que  j’indique.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales  on  ne  cherche 
pis  plus  de  façon;  & quoiqu’expo- 
fecsà  l’ardeur  d’un  foleil  très-chaud, 
elles  réuflilTent  très-bien , & mieux 
encore  que  dans  les  environs  de 
Paiis , pourvu  que  l’eau  ne  leur 
manque  pas. 

Les  fleuriftcs  replantent  l’ama- 
ranthe  dans  des  pots , pour  figurer 
fur  des  gradins  d’été  & d’automne. 
Cette  pratique  eft  facile  dans  les 
climats  tempérés  : il  faudroic  les  ar- 
rofer  au  moins  deux  fois  par  jour 
dans  les  provinces  du  midi.  Comme 
cette  plante  a des  racines  très-che- 
velues , elles  abforbent  beaucoup 
d’eau.  Quelques  amateurs’ préten- 
dent qu’on  doit  arrofer  les  amaran- 
thes en  plein  midi , & non  le  foir 
ni  le  matin.  Arrofez  le  matin , le  foir 
ou  à midi , dès  que  la  plante  en  auyi 
befoin  ; fit  dans  tous  les  cas,  évi- 
tez de  mouiller  les  feuilles , fur-tout 
fi  vous  arrofez  lorfque  le  foleil  eft 
encore  fort  élevé. 

Lorfqu’on  arrachera  les  amaran- 
thes , il  faut  en  garder  quelques 
touffes,  quelques  pied; pour  donner 
de  la  graine.  Ces  pieds  feront  fuf- 
pendus  dans  un  lieu  fec,  a couvert 
& a l’abii  des  vents.  La  plante  fc 
defl’écbeta,  & de  temps  à autre  on 
la  fecoucta  fur  du  papier  pour 
en  avoir  la  graine.  Comme  au 
midi  de  la  France  les  amaranthes 
végètent  beaucoup  plus  vigoureq- 
N n n x 
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fement  que  dans  le  nord , ccrtc 
précaution  eft  inutile.  Il  fuffit  de 
laifler  faner  la  plante  fur  pied,  ce 
qui  furvient  par  les  premières  pe- 
tites gelées  ; alors  on  l’arrache  dou- 
cement de  terre,  & on  la  fecoue 
*fur  du  papier  ; la  graine  tombe 
d’elle-même  & parfaitement  mûre, 
& on  la  conferve  dans  un  lieu 
fec , pour  la  femer  au  printemps 
fuivant. 

Règle  générale , toutes  les  ama- 
ranthes  aiment  les  terres  douces  , 
légères  & fubftantielles. 

Voici  un  fait  que  je  rapporte  fur 
parole  & d’après  le  témoignage  de 
plufieurs  auteurs.  On  conferve  les 
anfitranthes  pendant  tout  l’iiiver  dans 
leur  beauté,  en  les  faifant  fccher  au 
four  l’orfqu’elles  approchent  de  leur 
maturité;  & lorfque  l’on  veut  les  ren- 
dre aufïï  belles,  aulli  fraîches  dans 
cette  faifon , qu’elles  le  font  dans 
l'été , on  les  fait  tremper  dans 
l’eau  que  l'on  met  dans  des  vafes 
ou  des  carafes , défîmes  à cet  ob- 
jet. Par  ce  petit  ftratagéme  on 
jouit  aufTi  de  cette  Heur  avec  d’au- 
tant plus  d’agrcment,  qu’elle  paroît 
tJeuiir  & revivre  dans  une  faifon 
qui  lui  cil  étrangère.  Je  crois  qu’on 
potirroit  étendre  cette  méthode  fur 
beaucoup  d’autres  Heurs , fur-tout 
fur  celles  dont  les  tiges  font  natu- 
rellement peu  herbacees.  Dillenius, 
dans  fon  Traite  des  moufles , rap- 
porte qu’il  tira  de  fon  herbier  une 
moufle  qui  y avoit  été  pendant  dix 
ans , & par  conféquent  bien  defle- 
chce , & qn’apreS  l’avoir  laiflce  dans 
l’eau  pendant  quelques  jours,  elle 
y végéta  comme  fi  on  venoit  de 
l’arraci.er  de  terre. 

La  fans  11*  des  amaranthes  n’eft 
pas  circunlciite  dans  le  petit  nombre 
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des  efpèces  qui  viennent  d’étre  dé- 
crites. M.  le  chevalier  Von- Linné  en 
compte  vingt-deux  efpcces , fans 
parler  de  celles  qu’il  a tranfportées 
au  genre  des  celofies  ; mais  comme 
elles  ne  font  utiles  ni  pour  la  mé- 
decine , ni  pour  l’agriculture  , ni 
pour  l’ornement  des  jardins,  il  fc- 
roit  fuperfl'j  d’en  parler  dans  cet 
Ouvrage. 

AMARYLLIS.  Les  amateurs 
cultivent  quelques  efpèces  d’ama- 
ryllis. Leur  beauté  leur  a mérité 
ce  nom.  Dans  les  provinces  du  midi , 
elles  réufliflent  en  pleine  terre, 
pourvu  qu’on  leur  donne  quelques* 
foins  : dans  celles  du  nord,  elles 
exigent  l'orangerie.  Nous  ne  par- 
lerons pas  de  celles  qui  demandent 
la  ferre  chaude. 

Defcription  du  genre . La  fleur  eft 
un  calice  ou  fparii,  oblong,  obtus, 
aplati , échancré  ; il  s’ouvre  fur  le 
coté  , fe  sèche , eft  permanent , & 
cft  d’une  feule  pièce.  Les  pétales 
font  au  nombre  de  fix , en  forme 
de  fer  de  lance  ; les  étamines  , au 
nombre  de  fix,  en  forme  d’alène  , 
les  anthères  oblongues  & courbées  , 
le  germe  cft  arrondi,  lillonné,  fitué 
au-defliirus  de  la  Heur  ; le  ftyle  eft 
filiforme,  terminé  par  un  ftigmate 
fendu  en  trois.  La  capfule  qui  ren- 
ferme les  graines  cft  h trois  loges 
& à trois  bartans  ; les  femencet 
font  nombreufes  & arrondies  ; les 
racines  font  qgjbcuics , & les  feuilles 
oppofc'es. 

Amaryllis  jaune  Amarillys 
lutta.  Lin.  S’arclflusluteus  autumnalis 
major.  TOURN.  La  bulbe  ou  oignon 
de  celle-ci  eft  ronde,  blanche  en 
dedans , & noirâtre  en  deffus.  Sa 
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tige  eft  une  hampe  Inute  depuis  deux 
jufqu’à  quatre  & fix  pouces.  Ses 
feuilles  fottf  au  nombre  de  cinq  ou 
de  fix,. d’un  vert  noirâtre,  & affez 
femblables  à celles  du  narciflé  le 
plus  printanier.  La  fleur  eft  feule 
dans  chaque  fpath  ; fes  pétales  font 
d’un  beau  jaune  & égaux.  Ses  éta- 
mines font  droites.  La  plante  fe 
multiplie  par  cayeux. 

Elle  eft  commune  en  Italie , en 
Ef pagne , êcc.  Ses  feuilles  paroiflent 
an  mois  d’août  ; elle  fleurit  en  fcp- 
tembre , en  octobre  , & même  en 
novembre  , fi  les  gelées  ne  l’arrê- 
tent pas.  Lorfque  ces  mois  font  plu- 
vieux , elle  # fleurit  plutôt.  Les 
feuilles  pondent  & croiflcnt  jufqu’en 
mai , & elles  fe  fanent  alors.  Ceft 
le  temps  de  l’arracher  de  serre  pour 
la  replanter.  Elle  aime  le  plein  air  ; 
l’ombrage  des  arbres  & des  murs 
lui  eft  contraire.  Cette  plante  fait 
trcs-b;cn  en  bordures  ; on  peut  la 
mélanger  avec  les  colchiques  & les 
fafrans  d’automne. 

Amaryllis  ondée.  Amaryllis 
undulata.  LlN.  La  tige  a un  demi- 
pied  de  hauteur , terminée  par  un 
fpath  qui  renferme  environ  douze 
fleurs  d fpofées  en  bouquet  & en 
forme  d’ombelle.  Les  pétales  dos 
fleurs  font  horizontaux , purpurins  , 
ondés,  étroits,  en  forme  de  fer  de 
lance , leurs  extrémités  très-aiguës , 
& leur  bafe  ovale  ; les  étamines 
recourbées  vers  la  bafe.  11  fuflit  de 
la  grarantir  des  fortes  gelées , ou 
. avec  de  la  balle  de  blé , ou  avec 
dqj  paillaflbns , ou  des  châflis , dans 
le  nord.  Elle  fleurit  en  odobre , & 
produit  un  bel  effet. 

Amaryllis  deGuernf.sey,  ou 
la  GUERNESIENNE  , Amaryllis  far- 
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nitnfis.  Lin.  Les  habitans  des  ifles  de 
Guemefey  & de  Jcrfcy , dans  la 
Manche,  fur  les  côtes  de  Norman- 
die , font  un  commerce  allez  confi- 
dérablc  de  cette  plante , nommée 
mal-à-propos  lis  de  Guemefey.  Elle 
eft  originaire  des  grandes  Indes,  & 

[larticulièrement  du  Japon.  Depuis 
» fin  du  ficelé  dernier,  elle  a vé- 
gété fpontanément  fur  les  bords 
de  cette  ifle  , oîi*elle  étoit  inconnue 
avant  cette  époque.  Sont-ce  les 
courans  qui  en  auront  tranfporté  la 
graine  ou  l’oignon,  ou  doit-on  l’at- 
tribuer au  naufrage  fur  ces  côtes,  de 
quelques  vaiflèaux  qui  la  rappor- 
toient  des  grandes  Indes  ? 

Comme  je  n’ai  jamais  cultivé 
cette  plante , j’emprunte  de  \'Hif- 
loire  univerfelle  du  règne  végétal , pu- 
bliée par  M.  Buc’hoz , les  détails 
de  la  culture  qu’on  lui  donne  à 
Paris. 

C’cft  dans  les  mois  de  juillet  & 
d’aoûi  qu’on  fait  venir  des  ifles  les 
oignons  de  cette  fuperbe  fleur.  Plu- 
tôt on  les  aura  levés  de  terre  après 
que  la  fane  des  feuille*  fera  tombée 
mieux  ils  reprendront.  Cependant 
on  a obfervé  que  les  oignons  qu’on 
lève  dans  le  temps  que  fa  fleur  corn-* 
mence  à fortir  , font  ceux  qui 
fleuriflent  le  plus  communément. 
Neanmoins  les  fleurs  ne  deviennent 
jamais  aufîi  belles,  & les  oignons 
ne  fe  trouvent  pas,  à beaucoup 
près  , aufli  bous  que  fi  on  les  eût 
tirés  de  terre  avant  d’avoir  pouffé 
leurs  nouveaux  chevelus.  Quand 
les  oignons  feront  arrivés  dans  ce 
p^ys , on  les  plantera  auflïtôc  dans 
des  pots  garnis  de  terre  neuve, 
légère , fabloneufe  , mêlée  d’un 
peu  de  terreau  confommc.  On  les 
placera  à un*  expofition  chaud*  \ 
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ôn  les  nrrofera  de  temps  h autre  : 
ils  pourriroient  dans  une  terre  hu- 
mide. Lorfqu’il;  ont  une  fois  com- 
mencé à pouffer  leur  tige , l’hu- 
miditc  ne  leur  efl  pas  fi  contraire. 
Vers  le  milieu  ou  vers  la  fin  de 
feptcnibre , quand  il  fc  trouve  des 
oignons  allez  forts  pour  fleurir  , on 
en  voit  fortir  le  bouton  à ileu^ , 
qui  , pour  l’ordinaire , efl  d’une 
couleur  rouge.  Qn  aura  pour  lors 
la  précaution  de  placer  les  pots  où 
font  les  oignons^  de  façon  que  ces 
plantes  foient  frappées  du  foleil  le 
plus  long-temps  que  faire  fc  pourra, 
& qu'elles  foient  principalement  à 
l’abri  du  vent  du  nord.  On  évitera 
pareillement  de  les  mettre  trop  près 
d’un  mur,  ou  fous  up  chàfiis , parce 
qu'un  ces  deux  cas,  leurs  tige*,  fe- 
roient  foibles  & grêles , & leurs 
fleurs  n’auroient  pas  toute  la  beauté 
qu'elles  doivent  avoir.  Si  la  tempé- 
rature fe  trouve  chaude  te  sèche 
dans  cette  faifon,  on  donnera,  de 
temps  en  temps  à ces  plantes  , aller 
d’eau  pour  que  l’oignon  puiffe  être 
tenu  fraîchement;  il  n’y  a plus  alors 
de  rifque  qu’il  pourriffe  par  trop 
d’humidité  ; mais  fi  la  faifon  devient 
• très-pluvieufe , il  fera  à propos  de 
mettre  ces  plantes  à couvert,  afin 
qu’elles  n’aiept  que  la  quantité  d’vau 
qui  leur  convient. 

AulIItôt  que  les  fleurs  commen- 
ceront à épanouir,  on  portera  les 
pots  dans  un  endrojt  moins  chaud, 
où  ils  ne  foient  expofés  ni  à la  pluie, 
qui  gûteroit  les  fleurs  & nuiroit  à 
leur  belle  couleur,  ni  aux  rayons 
du  foleil , qui  avivent , il  cil  vrai , 
les  couleurs , ma:s  qui  les  rendent 
trop  foncées , 6c  ne  donnent  pas 
le  temps  a l’amateur  de  jouir  de  la 
beauté  de  la  fleur  qu’il  a cultivée. 
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Une  orangerie  où  l’air  fe  renouvelle 
continuellement , & qui  eft  fraîche 
& seche  en  même  temps , ett  un 
lieu  convenable  pour  affurer  une  plus 
longue  cxificnce  à la  fleur.  Avec  ces 
fecours,  les  fleurs  fe  confervent  pref- 
que  un  rao's  entier. 

Lorfque  les  fleurs  font  paffées , les 
feuilles  commencent  à pouffer  ; te  fi 
on  a foin  de  les  garantir  du  grand 
froid,  leur  végétation  ne  celle  point 
de  tout  l’hiver  ; c’elt  même  pendant 
ce  temps-là  quelles  s’aiongent.  Si 
la  faifon  efl  douce,  on  laiflè  ces 
plantes  au  grand  air,  te  on  ne  les 
couvre  que  .pendant  les  pluies  & 
les  froids  v;fs.  Une  couche  chaude, 
garnie  d’un  dùifis  ,*  leur  ‘ devient 
avantagcule. 

On  arrjehe  tous  les  quatre  ou  cinq 
ans  les  oignons-dc  terre  pour  ftparer  * 
les  petit,  cayeux  qui  fe  dévorent  les 
un  & les  autre*-,  &e  on  les  replace 
dans  une  ^te  neuve. 

Les  habiuns  de  Guernefey  ne  fe 
donnent  pas  autant  de  peine  que  les 
fleurifles  de  Paris.  Ils  plantent  tout 
Amplement  les.  oignons  dan;  une 
couche  ou  planche  de  terre  commune, 

& ils  les  y biffent  pendant  philieurs 
années  fans  culture.  Ces  oignons 
produisent  dans  cet  efpace  de  temps, 
nne  fi  grande  quantité  de  cayeux, 
qu’à  differentes  fois  on  en  a trouvé 
meme  plus  d’un  cent;  autour  d’un 
fcul  oignon.  Leur  grand  nombre  nuit 
à leur  qualité. 

Lorfque  les  cultivateurs  de  ces 
oignons  veulent  en  faire  plufieurs 
pieds,  il.  feparent  les  cayeux  ; mais 
auparavant  ils  choififfent  dans  k tirs 
jardins  ur.e  place  abritée , & ils  y 
font  une  couche.  Pour  cet  ettet,  iis 
prennent  dans  une  prairie  un  tiers 
de  terre  végétale  neuve  & iég-re , 
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pour  être  mêlée  aveo  une  égale 
quantité  de  fable  de  mer  ou  de  ri- 
vière, de  l’autre  tiers  eft  du  fumier 
confommé.  Le  tout  ell  crible  fcpa- 
rément,  enfuite  bien  mêlé  cnfemble. 
Ils  font  avec  ce  mélangé,  une  cou- 
che  d’environ  deux  pieds  d’epaif- 
feur  , & elle  s’élève  de  quatre  ou 
cinq  pouces  au-detlus  des  planches 
voihnes  , fi  le  terrain  cil  fec  ; & 
s’il  ell  humide , cette  couche  doit 
s’élever  de  huit  à neuf  pouces  au- 
delfus  du  fol.  Ils’  plantent  leurs 
oignons  dans  cette  couche  , au  mois 
de  juin,  & b huit  pouces  de  dif- 
tance  en  tout  fens.  Quand  les  gelt-es 
commencent , la  planche  eft  cou- 
verte ou  avec  des  châlfis  de  verre  , 
ou  avec  des  paillaftcms , ou  enfin 
avec  la  litière  fèche.  Dès  que  le 
printemps  eft  venu,  tous  les  abris 
font  enlevés.  La  planche  doit  être 
farclee  rigoureufement,  & piochetée 
de  temps  en  temps.  On  répand  chaque, 
fois  un  peu  de  terre  neuve  pour 
l’amender.  Les  oignons  relient  en 
terre  autant  d’années  qu’il  en  faut 
pour  les  mettre  a (leur;  alors^on 
les  tr  mariante  dans  des  pots , fi  on 
ne  veut  pas  lqs  laifler  fleurir  dans 
le  même  endroit.  Aucune  plante  de 
nos  jardins , & même  la  plus  belle, 
ne  peut  avoir*  la  préférence  fur 
celle-ci. 

Amar.yi.LIS  , ( la  trcs-bclle  ) ou 
Lis uf Saint-Jacques.  Amaryllis 
formojîjfîmj  Lin.*  Sa  tige  eft  haute 
d’un  pied  ; lorfqu’il  fe  trouve  plu- 
ficurs  fleurs  fur  la  même,  elles  font 
toutes  du  même  côté,  & le  cas  eft 
rare.  Ses  feuilles  font  larges,  cpalf- 
fes , d’un  vert  noir , femblables  a 
celles  du  narciflc  commun , ce  qui 
l’a  f.  ic  appelkr  lilio- nareijfus  par 
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Dilieniits.  Chaque  fpath  ne  renferme 
qu’une  fleur.  Les  pétales  de  la  fleur 
font  inégaux,  larges,  d’un  rouge 
pourpre  trèsvfoncé , très- nourri  , 
& pour  ainfi  dite  placé  fur  un  fond 
d’or.  Les  étamines , le  piftil , &• 
trois  pétales , font  penchés  pteique 
perpendiculairement  du  même  côté. 
Les  neBaires  de  cette  fleur  font  pref- 
ue  en  auffi  grand  nombre  que  les 
lamens  ; ils  naiflènt  de  la  corolle, 
& font  étroitement  unis  à la  bal* 
des  filamens  d’où  iis  partent. 

Quoique  cette  plante  naifle  au 
Mexique  & dans  toutes  les  ifles  qui 
fe  trouvent  entre  les  deux  tropi- 
ques, elle  exige  l’orangerie  feule- 
ment pendant  l’hiver  dans  nos  pro- 
vinces du  nord , & elle  pafle  faci- 
lement l’hiver  en  pleine  terre  dans 
celle  du  midi,  pour  peu  qu’on  la 
recouvre  avec  de  la  paille  menue, 
& qu’elle  foit  abritée  des  vents  froids. 
M.  le  chevalier  Von- Linné  ditqu’elle 
a commencé  k être  connue  en  Eu- 
rope en  1593. 

Ce  lis  m:  Saint-Jacques , ou  cette 
très-belle  amaryllis , fleurit  deux 
ou  trois  fois  dans  l’anncc,  iorfque 
la  bulbe  principale  eft  accompagnée 
de  cayeux  de  la  (cconde  ou  de  la 
troifieme  année,  & elle  fleurit  de- 
puis mars  jufqu’en  oéîobre.  Si  on 
veut  la  voir  fleurir  fous  le  climat 
de  Paris,  il  faut  la  tenir  pendant 
l’hiver  dans  une  ferre  paflàblcmenc 
chaude , oit  dans  une  bonne  oran- 
gerie ; le  vrai  temps  pourftparer  les 
cayeux  eft  le  mois  d’août. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  quel- 
ques' autres  efpèces  d’amaryllis , 
parce  qu’elles  exigent  décidément 
la  ferre  chaude.  Dès-loi  s elles  no 
font  plus  l’objet  de  l’amufement  du 
(imp'e  cultivateur  ou  flcuriile. 
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AMBRE.  Les  auteurs  ne  font  pas 
d’accord  fur  l’origine  de  cette  fubf- 
tance  légère , opaque  , de  couleur 
cendrée , & parfemée  de  petites 
taches  blanches.  Les  uns  penfent 
que  c’eft  l’excrément  de  la  babine  ; 
d’autres,  que  c’eft  une  fiente  d’oi- 
feaux  ; ceux-ci,  un  mélange  de' raid 
& de  cire,  cuits  & digérés  par  le 
foleil  & par  le  fel  marin  ; ceux-là  , 
& avec  plus  de  raifon , croient  que 
c^ft  une  forte  de  bitume  qui  roule 
du  fein  de  la  terre  dans  la  mer, 
fous  une  forme  liquide  , & qui 
s’épaiflit  enfuite.  On  le  trouve  fur 
les  bords  de  la  mer,  fur-tout  après 
les  tempêtes.  On  rcconnoît  le  bon 
ambre  gris , l’orfqu’en  le  piquant 
avec  une  aiguille  chaude  , il  rend 
un  fuc  gras  & odoriférant  ; il  eft 
en  partie  diflôluble  dans  l’efprit  de 
vin,  & en  partie  dans  l’eau.  11  y a 
quelques  années,  que  la  paftion  de 
la  nation  françoife  pour  l’odeur 
d’ambre  étoit  allée  à l’extravagance. 
Tout  étoit  ambré,  jufqu’au  papier 
à lettres.  Heureufemeni  cette  frene- 
fie  n’a  pas  duré  long  - temps  : les 
parfumeurs  feuls  y trouvoient  leuf 
compte. 

Il  y a encore  un  ambre  blanc , qui 
• ne  difïcre  du  précédent  que  par  fa 
couleur  & fon  odeur  moins  adive. 
Il  eft  inutile  de  parler  de  l 'ambre 
noir  ou  renard*.  On  falfifie  l’ambre 
gris  avec  des  gommes  & autres 
drogues , lorfqu’il  eft  nouvellement 
forti  de  la  mer,  & fur-tout  avec  la 
fine  fleur  de  la  farine  de  rit. 

On  dit  que  l’ambre  gris  fortifie 
le  cœur,  Peftomac  & Te  cerveau. 
On  auroit  beaucoup  plus  de  raifon 
de  dire  qu’il  attaque  les  nerfs,  & 
que  fon  ufage  habituel  nuit  cfl’en- 
tiellcment  à l’odorat.  On  avuit 


dit  qu’il  étoit  avantageux  dans  les  ma- 
ladies convulfives  des  enfans,  dé- 
pendantes des  matières  acides  dans 
les  premières  voies.  Détruifei  la 
caufe  par  I’ufage  des  abforbans , & 
l’ambre  fera  inutile.  On  l’emploie 
aflei  vainement  dans  plufieurs  pré- 
parations pharmaceutiques. 

Ambre  jaune  , ou  Succin. 
( Voyi^  Succin  ). 

AMBRETTE-  ( Poire  d’ ) Foyei 
Poire. 

AMBROISIE,  ou  Thé  du 
Mexique.  ( Foye{ pl.  ti,  p.  4.05  ). 
M.  Tonrnefort  la  place  darS  la  fé- 
condé feâion  de  la  quinzième  clafle 
des  fleurs  a pétales,  à étamines,  dont 
le  piftil  devient  une  femence  enve- 
loppée par  le  calice,  & il  la  nomme 
chtnopodium  ambrofioîdcs.  M.  le  che- 
valier Von-Linné  la  clafle  dans  la 
pentandrie  digynie  , & l’appelle 
chtnopodium  ambrojîoïdes. 

Fleur  apétale  , c’eft-à-dire  , fans 
corolle  ni  pétales  , compofée  ([de 
cinq  étamines,  & d’un  calice  con- 
cave découpé  en  cinq  foliotes  con- 
caves , ovales  , metnbraneufes  à 
leurs  bords.  Ce  calice  B tient  lieu 
de  la  corolle.  En  C,  il  eft  vu  par- 
deflous.  Les  étamines  font  l’alter- 
native avec  les  divifions  du  calice. 
Leurs  filets  font  longs , & les  an- 
thères arrondies  & alongées  par  les 
deux  bouts.  Le  piftil  D eft  placé,  au 
centre  ; il  eft  compofé  dç  l’Ovaire  , 
& de  deux  ftigmates  difpofés  en 
cornes. 

Fruit  E,  femence  orbiculaire,  en 
forme  de  lentille , placée  fur  le 
réceptacle , dans  le  calice  qui  s’eft 
refermé  en  devenant  pentagone  , F. 

Feuilles , angulaires  , lancéolées , 
dentées , 
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dentées, Attachées  par  Lu:  bafe  à !a 
tige  , & légèrement  découpées  fut 
leurs  bords, 

Racine  A pivotante , oblongne  , 
brune  avec  des  fibres  c pilaires  , 
blanche  en  dedans. 

Port. Tige  haute  communément  de 
deux  pieds,  rougeâtre,  cylindrique  , 
un  peu  velue.  Les  fleurs  l’ont  dif- 
pofées  en  grappes  fouillées  fur  les 
rameaux'  qui  s’élèvent  des  aifielles 
des  feuilles.  Les  fleurs  font  ponces 
par  des  peduneuks  coutts  & cylin- 
driques , & les  folioles  florales  font 
entières  , oblongnes  , pointues  ic. 
unies. 

Lim\  originaire  du  Mexique  , na- 
(uralifce  en  Portugal , & elle  te  feme 
o’elk-mèmedans  nos  jardins  , quand 
on  en  une  feule  fois  cultivé  un  pied. 
Cette  plante  eil  annuelle , & fleurit 
en  juiiier  Si  août. 

Piopnitii.  Toute  la  plante  efl  aro- 
matique, d’une  odeur  très-agréable, 
quoiqu’un  peu  forte  , d’une  faveur 
médiocrement  âcre  & amère.  Elle  efl 
regardée  comme  flomachique  , apc- 
ritive  , antiaflhmatique. 

Ufjgcs  On  emploie  l’herbe  en 
décoction  , & les  Commîtes  fleuries 
en  infolion  théiforme.  Quelques  au- 
teurs lui  attribuent  la  veau  de 
pouflèr  les  écoulement  périodiques 
& les  vidanges  , foir  qu’on  l’ap- 
plique extérieurement  fur  la  région 
du  la  matrice  , en  forme  de  cuta- 
plafmc  , après  l’avoir  fait  bouillir 
dans  du  vin,  foit  qu’on  la  prenne 
en  infufion.  Matbioledrf  avoir  guéri 
des  perfonnes  qui  crachoient  du  pu', 
par  l'ufage  de  la  plante  réduite  en 
poudre  , & incorporée  avec  du  miel. 
N’eft  - ce.  pas  au  miel  qu’il  faut  at- 
tribuer ces  guétifoiis  ? On  s’en  fuit 
extérieurement  en  cataplaline  , pour 
Terne  1. 
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nettoyer  Us  a'  c ens  ulcères  de 
jambe*. 

A MÉL  AN  CHIER.  ( Foye^ 

Néflier  ). 

AMÉLIORATION.  En  fait 
d’agricu'ture  , améliorer  Ce  amender 
font  deux  mots  qu’oti  a mal  à pro- 
pos confondus.  Par  améliorer  , nous 
entendons  augmenter  la  valeur  d’un 
objet  qui  diminuoic  ou  alloit  dimi- 
nuer ; par  exemple  , fubflitucr  de 
bons  chevaux  de  bons  bœuf*  pour 
le  labourage  , pour  lacharctte  , &c. 
à des  animaux  ufés  ou  trop  vieux 
au  lieu  que  le  mot  amender  fie  s’ap- 
plique , dans  le  vrai  fens  , qu’au 
terrain.  11  y a deux  fortes  d’amélio- 
rations , celle  de  remplacement , & 
celle  d'addition. 

Un  cultivateur  prudent  n#t  en 
referve  , fur  - tout  dans  les  années 
avantageufes  , la  majeure  partie  des 
produits  nets , foit  pour  parer  aux  in- 
convénient des  années  de  ftcrilité  ’ 
foit  pour  ne  pas  être  gêné  , lorfqu’il 
firrviendra  dts  cas  fâcheux  & im- 
prévus ; enfin  pour  améliorer  fa  mé- 
tairie & tout  ce  qui  en  dépend  ; 
c’eil-à-dlre  qu’il  fe  prive  d’une  jouif- 
f.ioco  momentanée  , afin  de  s’en  pro- 
curer une  plus  durable  , & qui  aug- 
mente ft  valeur  intrinsèque  de  la 
polie  flion. 

Le  temps  détruit  tout , & fous  fa 
fanlx  meurtrière  tout  s’anéantit  & 
difprroit , li  une  main  proteélrice  ne 
répare  habituellement  fes  ravages  : 
mais  réparer  n’elt  pas  antélioser  ; 
c’ell  fimplemcm  entretenir  le  s chofes 
dans  leur  état,  fie  le  bon  cultivateur 
cherche  toujours  a les  perfection- 
ner. Les  ameliorations  de  remplace- 
ment ont  pour  objet  l’entretien  des 
Làcin’.ens , celui  des  outils  aratoires  t 
O o o 
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des  vjiflcanx  vin-ires  , &c.  les  animaux  de  charrue  , des  chnrret- 
harnois  , les  voitures , les  chevaux  , tes  , &c.  fût  proportionne  à l’cten- 
les  bœufs  6c  touî  les  animaux  utiles  due  des  terre.  h labourer  , &c.  ; 
h la  ferme  ; enfin  , d’entretenir  les  le  travail  fc  fait  toujours  à la  hâte; 
terres , les  près  , les  bois  , &c.  dans  & fi  , dans  la  faifon  il  furvier.t  des 
un  bon  eut.  pluies  ou  d’antres  contre-temps  , le 

l’ar  ks  améliorations  d’addition,  mal  eft  bien  pis  encore.  Une  paire 
le  cultivateur  augmente  l’aifance  & de  bœufs  , ou  de  chevaux  , ou  de 
les  commodités  dans  fes  bâtiment,  mules  de  plus  , auroit  fiiffi  , la 
r,on  pour  des  objets  de  luxe  , mais  ttavail  r 'auroit  rien  eu  de  forcé , 
en  vue  de  Futilité  journalière  il  auroit  été  fait  k temps-,  fins 
dont  elles  feront.  Plus  il  y a de  gêne,  & par  confequert,  il  auroit. 
facilite  pour  manœuvrer  dans  Pin-  été  bien  tait.  L’augmentation  du 
tériear  d’une  maifon , dans  les  gre-  produit  6c  du  bénéfice  rcel  oui  en 
nieis,  dans  les  écuries,  Ôcc.  moins  le  . rcfulte  ,ne  dédommage-t-  elle  pas 
travail  donne  de  peine  ; il  y a plus  amplement  de  la  première  mife  , 6c 
d’ordre,  chaque  chofe  eft  k la  place,  des  debourfes  pour  les  gages  & la 
' le  fervicc  cil  facile  , & dès-lors  il  y la  nourriture  d’un  valet  de  plus  ? Cc- 
a une  économie  réelle  pour  le  temps,  lumelle  dit  avec  raifon  : li  la  mé- 
Unc  operation  qui  exige  quelques  taitic  eft  plus  forte  que  le  maître  , 
minurth  de  plus,  6c  louvent  ré-  elle  l’ét  raiera;  au  contraire,  elle  fera 
pétée  , équivaut  à la  fin  de  l’année,  pour  lui  une  foutee  de  richefles  , s’il 
à des  jours  , à des  femaines  entières,  eft  plus  fort  qu’elle.  Avec  peu  on 
& louvent  même  k des  mois.  On  fait  peu  : le  proverbe  eft  vrai  , & 
ne  fait  point  aftèi  d’attention  k ces  l’on  devroit  ajouter  dans  ce  cas,  avec 
détails  : ils  paioiflent  minutieux  peu  on  fait  tout  mal.  Pour  un  do- 
au  premier  coup -d’œil  : j’en  ap*  maine  , par  exemple,  de  trois  char- 
pelle  a l’expérience.  Le  payfan  , le  rues  , il  faut  néceflàirerocnt  avoir  les 
valet  ne  rangent  rien  : tout  eft  avec  animaux  pour  quatre.  Sans  cette  lage 
eux  dans  la  plus  grande  confufion  ; prévoyance  , comment  fera  le  culti- 
& pour  retrouver  un  outil , il  per-  vatcur , lï  une  feule  de  ces  bêtes  eft 
dra  louvent  des  heures  entières:  blcllceou  malade?  il  fera  donc  ré- 

l’augmcntarion  des  aiiances  fera  duit  k ne  faire  travailler  que  deux 
donc  , lotis  les  yeux  d’un  maître  vi-  charrues  : il  faudra  excéder  de  fatigue 
gilant , l’augmentation  de  l’ordre  ; les  animaux  bien  portans  , afin  que 
c.K  d.  l'ordre,  l’augmentation  du  leur  travail  égale,  en  quelque  ma- 
travail  ; & celle  du  travail  , une  ntère  celui  de  trois  charmes  ; & le 
amélioration  directe  , puifqu’il  y temps  des  femailles  palfé , &c.  tous 
aura  plus  de  temps  k employé  r pour  les  animaux  font  fur  les  dents.  Quelle 
le  travail.  " économie  ! 

Une  amélioration  d’addition  très-  Une  bonne  amélioration  d’adu’i- 
' importance,  eft  celle  des  animaux  tion  k faire , c’eft  dans  le  troupeau, 
coufacrés  aux  ditferens  ferviccs  de  je  ne  dis  pas  qu’il  faille  multiplier 
la  métairie.  Je  n’ai  prefque  pas  vu  les  individus  du  * troupeau  ; leur 
un  lèui  domaine  où  le  sombre  des  nombre  doit  être  proportionne  à 
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l'étendue  du  terrain  qui  doit  les 
t . uouriir(  il  vaut  mieux  qu’ils  trou- 
vent une  noflrriture  abondante  que 
le  11  ri  il  néceflaire  pour  fe  foute- 
, îiir  s une  année  de  fécbcretic  lui 
diminueroi*.  fa  valeur  Je  plus  de 
moitié.  Cent  brebis  bien  nourries , 
bien  po  tantes , rendent  plus  que 
cent  cinquante  brebis  cliques  & 
aîl'iin  e;.  L 1 véritable  amcii  > rat  ion 
conbdc  à avoir  un  troap-aa  bien 
11041:1 . & clnq.ae  année  a pe’fcc- 
tiopner  les  ra:e> , fuit  en  fe  p otur.int 
des  beliers  plus  fort*,  fc  de  c'pèce . 
de  brebis  a laine  plus  fine.  LVguit 
des  agneaux  & des  moutons  que 
Pon  r vend  a , doit  payer  cette  ame- 
lioration. 

Un  cultivateur  intelligent  (.lève 
& entretient  une  pepiniere  dans 
le:  environs  de  la  m.:a:rie.  fille 
doit  être  confactée  aux  arbr.s  frui- 
tiers , a quelques  aibvcs  foreftiers, 
tians  les  pays  0.1  le  boia  cil  tare  , 
nuis  fur-tque.  aux.  atb  ci  de.tiacs 
pour  le  cbaironcge  , de  j’ajouterni 
aux  oliviers  , aux  amandiers , d ;ns 
les  pays  ou  leur  culture  réufüt.  Plan- 
te!, plantez  fans  coller,  Sc  à l’exem- 
ple des  normands,  boifez  de  toute 
manière  la  lisière"  de  vos  champs  ; 
vos  moi. ions  feront  plus  en  lui  été 
contre  la  fureur-;  , d«s  vent,  ; mais 
gardez-vous  bien  u’y  planter  de» 
ormeaux  : leurs  racines  traçantes 
iront  u plus  de  cinquante  plojs  dé- 
vorer la  fübîlance  des  blés.  Les 
fnrits  feront  une  reTou  ce  eco- 
nomique pour  la  nourriture  des 
cens  de  la  .range  , 5:  les  feuilles 
der  arbres  îervitont  ou  pour  les 
troupeaux,  ou  pour  les  engrais.  Plan- 
ter chaque  année  vingt  attente  arbres 
dans  ua  grand  domaine,  & des  ar- 
bres qu’on  n’aura  pas  achetés,  t’eli  un 
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badinage  , & ce  petit  travail  fera  * 
.danslx  fuite  un  objet  d’un  très-grand 
produit. 

Je  m.  t»  encore  ail  nombre  des  amé- 
liorations efiêntielleî , la  multiplica- 
tion des  foflès  pour  i’écoulemcnt  des 
eaux.  Si  le  terrain  «tft  en  pente  , un 
forTc  placé  uarts  la  partie  fupcrieurc 
empêchera  le.  ravins,  & les  blés  ne 
feront  pas  emportés  par  une  pluie 
d’orage.  Ce  folfc  conduit  les  eaux 
dans  le  lieu  qu’on  leur  delKne  , & 
prévient  leur  ravage.  Un  fembbole 
forte  , placé  dans  la  partie  inférieure 
retient  la  terre  6c  les  débris  des  vé- 
gétaux" que  la  pluie  y a fait  couler, 
bi  le  pays  cil  plat , le  forte  fervira 
au  dcrtcchanum  du  champ,  & le 
blé  n’y  pour!  ira  pas  ; en  un  mot, 
lorfquc  l’on  les  récurera  , la  terre 
qui  y aura  fc  mente  pendant  quel- 
qes  mois , fera  un  excellent  en- 
grais , • 

Que  d’améliorations  il  feroit  fa- 
cile d’iudiquer  ! mais  t’ert  att  cul- 
tivateur intelligent  à les  prévoir  à 
les  méditer  pendant  une  année  en- 
tière , à les  préparer  de  longue  main 
pour  les  exécuter  avec  plus  de  fa- 
cilité. Il  doit  fc.  faire  un  plan  géné- 
ral, 6c  travailler  d’après  ce  plan. 
La  améliorations  morcelées  & par 
lambeaux  font  de  petites  amelio- 
rations. Si  , au  contraire  , on  a un 
pl  n bien  conçu , il  n’y  a pas  un  feu! 
coup  de  pioche  perdu  , parce  qu’un 
objet  de  détail  fera  relatif  au  touc  , 
& ce  qui  ne  fera  pas  mis  en  pratique 
daas  une  année , fera  exécuté  dans 
l'année  luisante. 

"*  ■ 

AMÉNAGER.  Terme  d’ex- 
ploitation & de  commerce  de  bo  s , 
qui  (ignitic  le  débiter  en  bois  da 
chauii'agc , de  charpente,  ou  de  quel- 
O 0 0 i 
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qu’autre  manière  que  ce  foit.  Les 
ordonnances  de  nos  rois  ont  fixe  à 
60 , 90,  100  , 1 50  & zco  ans  l’âge 
où  les  bois  du  domaine  du  roi  mis 
en  futaie,  doivent  être  abattus  : ces 
ordonnances  ont  preferit  de  laillêr 
dix  baliveaux  par  arpen  , & les  gens 
de  main-motte  font  obligés  d’avoir 
un  quart  de  leur  bois  en  referve  ; 
enfin,  tous  les  proprietaires  quel- 
conques doivent  larder  feize  bali- 
veaux par  arpent  dans  les  taillis  , & 

il  leur  elt  défendu  de  les  conper  par  la  fuite,  elles  font  longues  , 
avant  quarante  ans  , & le  taillis  au-  fiuettes,  branchties,  furchargées  de 
dcfi'ous  de  dix  ans.  feuilles  relativement  àleur  groflèur; 

Il  n’eft  pas  poffible  de  fixer  le  d’ailleurs  elles  font,  pour  ainfi  dire , 
nombre  des  années  qu’un  arbre  de  écrafécs  par  les  branches  fuperieures. 

![uelque  efpècc  qu’il  foit,  doit  relier  L’arbre  acquiert  des  années;  prefque 
ùr  pied  avant  d’être  abattu.  Son  toute  la  totalité  de  fes  branches  s’a- 
exillence  ell  relative  h fa  végéta-  baille  & forme  un  angle  de  vingt  à 
tion  , & fa  végétation  à la  qualité  trente  & à quarante  degrés  : c’ell  Ion 
du  fol  dans  lequel  iU  croît , & au  moment  de  vigueur.  Lorfqne  la 
climat  fous  lequel  M croît.  Si  on  malle  des  branches  parvient  h l’angle 
veut  une  régie  générale,  il  faut  la  de  cinquante  à foixantes  degrés , l’ar- 
prendre  dans  la  nature  même,  & bre , loin  d’acquéiir  en  force  , dé- 
en  'voici  une  qui  me  paroît  inva-  cliue  : à foixante  dix  , il  a déjà  beau- 
riable  , & décider  le  moment  où  coup  perdu  ; & à l’angle  de  quatre- 
l’arbre  ell  dans  le  cas  d’être  abattu  vingts  a quatre-vingt-dix  , il  ne  doit 
avant  qu’il  foit  en  décours.  Il  cil  plus  l'eivir  pour  les  condruâions 
furprenant  que  ceux  qui  vivent  , ellentielles , pour  la  marine  , &c. 
pour  ainfi  dire , au  milieu  des  loréts  , c’cll  un  arbre  parie.  Je  dis  plus  ; fon 
n’aient  pas  faifi  cette  indication  de  bois  fera  mime  très  médiocre  pour 
la  nature.  être  converti  en  charbon  , parce  que 

Ce  que  j’ai  ù dire  ne  peut  s’appli-  ce  charbon  le  confirmera  au  feu  fans 
quer  qu’aux  arbres  venus  naturelle-  donner  de  la  chaleur  , fans  faire  une 
ment , & dont  le  pivot , les  raci-  braife  vive  & ardente  ; enfin , il  fera 
nés  , &c.  n’ont  point  été  mutilées  par  cendreux.  Cette  règle  ell  plus  fure 
la  main  des  hommes,  On  peu  cepen-  que  celles  des  années  fixées  par  l’or- 
nant , & ù la  rigueur , l’appliquer  donnanae. 

aux  autres  arbres.  ' On  dit  qu’un  arbre  fe  couronne , 

Suppofc  un  demi  cercle  divifé  lorfque  les  branches  du  fommet  ont 
par  degrés  ; le  point  de  la  partie  leurs  canaux  oblitérées , qu’elles  ne 
fupérieure  ell  un  : pour  aller  juf-  reçoivent  que  peu  ou  plus  de  fève  ; 
, qu’a  la  ligne  horizontale  ou  à la  enfin  qu’elles  lèchent  fur  pied.  11 
bafe  du  cercle  , tracez  de  chaque  feroit  plus  exaû  d’appeler  arbre  cou- 


côté  ouatre  - vingt  - dix  dégrcs  qui 
font  les  divifions  ordinaires  du  * 
demi  - cercle  & du  quart  de  cercle. 

Il  s’agit  d’appliquer  ccs  dégrcs  aux 
polirions  des  mères  branches  de 
l’arbre. 

Sa  tige  fera  le  degré  1 , ou  autre- 
ment la  perpendiculaire  fur  la  bafe. 
Les  branches  d’un  arbre  très-jeune 
décrivent  un  angle  de  dix  ou  vingt 
degrés  avec  le  tronc  : je  ne  parle  pas 
des  branches  inferieures  qui  périront 
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ronné  , celui  dont  les  branches  for- 
ment , avec  le  tronc  des  angle*  de 
foixante  - dix  à quatre  - vingt-  dix 
degrés  parce  qu’en  effet  la  tota- 
lité reffemble  alors  à une  couronne 
fermée. 

Il  feroit  donc  plus  avaantgeux  d’a- 
battre les  arbres  au  moment  qu’ils 
fe  couronnent , & même  de  prévenir 
ce  moment , fi  l’arbre  en  vaut  la  peine 
plutôt  que  d’attendre  la  coupe  géné- 
rale de  la  forêt , ou  de  la  partie  de 
fa  divifion  , car  alors  ce  fera  un  arbre 
perdu. 

Les  taillis  en  bois  blase  peuvent 
refier  fur  pied  huit,  dix  à douze  ans  ; 
cela  dépend  de  la  qualité  du  fol , & 
par  confcquent  de  la  beauté  & de  la 
force  des  pieds , & la  coupe  des  bois 
durs  fera  bien  réglée  à quinze  ans , 
fi  le  terrain  efi  bon. 

L’aménagement  d’une  forêt  con- 
fidérable  exige  qu’elle  foie  divifee  en 
plufieurs parties;  & fuivant  les  lieux 
& les  circonfiances  , il  efi  avanta- 
geux d’avoir  des  coupes  à faire 
chaque  année. 

L’ordonnance  porte  de  lai  fier  des 
baliveaux  dans  les  forêts  & dans  les 
taillis  , & elle  en  fixe  le  nombre. 
Ne  feroit-il  pas  plus  profitab'eaux 
propriétaires  de  lajfler  les  baliveaux 
fur  les  lifit-res  de  la  coupc  , qu’épars 
ça  & là?  L’o; donnante  défend  de 
couper  les  baliveaux  des  taillis  avant 
quarante  ans  , & il  efi  rare  qu’à  cet 
âge  les  branches  des  baliveaux  ne 
forment  des  angles  de  foixante- 
dix  à quatre-vingts  degrés.  Si , an 
contraire  , on  les  avoit  I ailles  furies 
lifières  , par  exemple  , dans  un  dou- 
ble rang,  ils  fe  feroient  fontenus 
les  uns  & les  autres  , les  troncs  fe- 
roient montés  plus  haut , & les  ar- 
bres feroient  devenus  plus  branchus. 
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plus  feuilles  , plus  vigoureux.  Au 
contraire , les  baliveaux  épars  ne 
montent  prcfque  plus  , & nuifent 
aux  taillis  par  leur  ombre  dont  ils 
n’ont  pas  befoin.  11  efi  trè  ->rare  qu’ils 
failcnt , dans  la  fuite  , de  beaux 
arbres. 

Si  par  un  accident  quelconque , 
fi  fe  fait  une  clairière  dans  une  fo- 
rêt , par  exemple , de  pins-,  de 
fapins , &c.  les  arbres  qui  avoifi- 
nent  ceçte  clairière,  ne  s’élèvent  plus 
à la  meme  hauteur  que  ceux  qui  en 
font  éloignés  de  quelques  toifes. 
Ces  arbres  avoient  perdu  leurs  bran- 
ches inférieures  en  grandifTant;  ils 
en  pouflènt  de  nouvelles  aux  dépens 
de  la  tige  , & ils  feront  les  premiers 
à fe  couronner.  Ce  fait  s’obferve 
particulièrement  dans  les  forêts  de 
lapins  ; & julquù  ce  que  ces  branches 
pollhunies  fe  foient  multipliées  & 
abaiflees  à dix  ou  à vingt  pieds 
près  de  terre  , les  arbres  de  la  cir- 
conférence foufi’rcnt  , languilTent , 
& l'élévation  de  leur  tige  ne  fuit  pas 
la  même  progrcllion  que  celle  des 
arbres  de  l’intérieur. 

Toutes  les  plantes  quelconques 
cherchent  la  lumière  , 6i  s’alongcnt 
jufqu’a  ce  que  leur  fommet  y foit 
parvenu.  Placez  des  pommes  de 
terre  dans  une  cave  , par  exemple , 
de  cinquante  pieds  de  longueur  , & 
placez-les  dans  l’endroit  le  plus  éloi- 
gné du  foupirail , ou  de  la  fenêtre 
d’où  vient  le  jour , elles  y végéte- 
ront , prendront  leur  direâion  vers 
cette  fenêtre  ; leur  tige  fera  une  ef- 
pècedefilaflè  blanche,  molle,  longue 
de  cinquante  pieds  ; & des  qu’elle 

Eourra  recevoir  les  imprefiîons  de 
1 lumière  , elle  prendra  une  légère 
couleur  rouge  , enfuite  d’un  rouge 
plus  foncé;  enfin  elle  acquerra  la 
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couleur  verte  qui  cft  fa  couleur  natu- 
relle , & laconfiftance  defa  tige  fui- 
vra  l’intenficé  de  fa  couleur . Il  en  eft 
ainfi  des  arhr  s forefliers  : s’il  - font 
trop  éloignés  ks  un  des  autres,  ils 
le  garniront  de  ..roiles  fie  longues 
brane  es,  & alot  s ks  troncs  feront 
cou  ts  ; s’ils  font  plus  rapproché"  , 
le . tiges  s’along'.ront , les  branches 
inférieures  périront  d’ elles-mêmes , 
parce  que  les  l'upçrieures  leur  ab- 
sorbent l’air  & la  lumière.  Voilà  la 
véritable  raifon  pour  laquelle  les 
forets  dont  le  fol  leur  convient , 
donnent  des  chênes , des  fapins  de 
cinquante  à quatre-vingts  pieds  de 
quille,  lin  general  leur  tronc  fera 
moins  gros  que  celui  (des  arbres 
ifolcs  $ mais  ne  gagne-t-on  pas  par 
leur  longueur  , & bien  au-dela  , ce 
qu’on  perd  fur  la  g ro fleur  ? D’ail- 
Icuis , il  y a une  proportion  pour 
tout:  une  fotêt  plantée  trop  fer- 
rée , demande  à être  éclaircie  , & 
il  cil  impoflible  de  fixer  au  jufte 
le  nombre  d’arbres  forefliers  qui 
doivent  exiflcr  fur  un  arpcnt.  La 
r'gle  tient  à la  nature  du  fol  , a fon 
expofition , au  climat  ; & fouvent 
dans  le  même  pays a une  lieue 
prés  , une  foret  fouffre  des  gelées 
ou  des  effets  des  météores  , candi; 
qu’une  autre  n’en  foudre  pas  : cela 
tient  aux  abris  , aux  directions  des 
montagnes , aux  coup;  de  vents,  &c. 
Le  lui  doit  dicter  la  loi.  Ces  objets 
leront  traités  plus  au  long  a l’article 

Forêt, 

AMENDER,  AMENDEMENT. 
C’eft  donner  à la  terre  un  degré  de 
perfection  de  plus  pour  augmenter 
lès  produit  . 

Tous  les  corps , dans  1a  nature  , 
fçrvent  mutuellement  à s’amender 


leuins  & lesauyes  par  leur  union  Sc 
par  leur  mélange  , lorfqu’ils  font 
dans  une  proportion  convenable.  Il 
y a deux  ibrte;  li’jttiendemens  /les 
naturels  & les  artificiels. 

CHAP.  I Dts  Amendement  naturels. 

CHAP.  Il  Du  Amendement  artif.cids. 

chapitre  premier  „ 

Des  Amendement  naturels - 

J’appelle  amendtmens  naturels , les 
eftèts  du  foleil  , de  i’air  ,dc  la  pluie 
& des  gelées  ; enfin  , de  tous  lès 
météores. 

On  dit  vulgairement  : te  fohil  cuit 
la  terre  pendant  les  grandes? chaleurs. 

Ce  proverbe  préfente  un  feus  va- 
gue , & qui  nefîgnilïc  rien,  llfcroit 
plus  exact  de  dire  : le  folttl  fait 
fermenter  les  differentes  fuhfiances  ren- 
fermées dans  U fein  de  la  terre.  La 
ferment  atton  de  ces  fubftances  ac- 
célère leur  décotnpofrt’on  , & par 
le  mélange  & par  l’union  des  par- 
ties déconipofces  , il  en  rcfxilce  de 
nouvelles  combinaifons  , des  pro- 
duits nouveaux  qui  participent  dç 
tous  les  principes.  C’eft  par  le  mé- 
lange de  ces  principes  .que  ces  pro- 
duits font  rendus  milcibles  à la  terre , 

& par  la  fuiie  aux  plante;  qu’on  lui 
coolie  , parce  que  ces  produits  font 
mélanges  dans  les  proportions  con- 
venables. Une  comparaifon  va  ren- 
dre plus  fenliblo  ce  que  je  viens  de 
dire. 

Si  vous  jettez  del’hutie  fur  de  l’eau 
pure,vons  aurer  beau  agiter  cnlèmbie 
ces  deux  fubftances  autant  de  temps 
que  vous  le  voudrez,  elles  ne  fe  mê- 
leront point.  Après  un  léger  repos  , 
elles  reprendront  chacune  leurs 
droits  j l’huile  comme  plus  légère } 
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ftirnagéra , & l’eau  remplira  le  fond 
du  vafe. 

Maïs  fi  vous  ajoutez  à ccs  deux 
fubftances  , de  caractères  fi  oppo- 
fes  , une  quantité  proportionnée 
d’un  fel  quelconque  , il  le  formera 
un  mélange  ; le  fol  fervira  de  moyen 
de  réunion  ; alors  le»  trois  ftibllances 
liront  combinées , & il  en  rcfnl- 
tera  un  compcfé  qui  ne  rcflêmblera 
à aucune  des  trois  autres  fubftances, 
confidérées  féparément  ; ce  fera  un 
vrai  favon  fufccptible  de  la  plus 
grande  divifion  S:  de  la  plus  grande 
atténuation.  Voyez  h quel  point  dé’ 
grofteut  le;  enfans , k l’aide  d’un 
petit  chalumeau  en  paille  , font  ba- 
îonrer  une  très  - petite  goutellcte 
d’eau  favonneufe  : voilà  le  réfultat 
du  mélange  & de  la  combinaifon. 
Mais  fi  la  chaleur  ne  laiffe  pas  h 
l’eau  fa  ftudité  naturelle , & qu’elle 
fe  change  en  glace  , le  fel  fe  pré- 
cipitera au  fond  du  vafe  , l*hu'le  & 
l’eau  fe  fépareronc;  enfin,  l’huile  fera 
figée , l’eau  "lacce  , & le  fel  , au 
fond  du  vafe  , y fera  prefque  fous 
forme  concrète,  il  a donc  fallu  quatre 
ehofes  bien  diftinflcS  pbur  concou- 
rir a cette  combinaifon  & à cct 
amalgame. 

Du  cette  compnraifon  , venons  il 
l’application.  Le  foleil  échauffant  la 
maire  de  la  terre  , excite  dans  les 
racines  & dans  1rs  débris  de;  plan- 
te* , une  fermentat'on.  Le  même 
effet  a lieu  fur  les  débris  innom- 
brables des  animaux  qui  couvrent 
la  tette  , ou  qui  vivent  dans  Ton 
fein.  Cttte  fermentation  les  a fart 
paffer  petit  à petit  à l’état  de  pvtré- 
faétion  : mais  comme  l’expcrience 
a prouvé  que  de  toutes  les  plantes 
on  retire  du  fri  ,de  l’huile,  île  l’eau 
& de  la  terre  , la  puticiaclion  fait 


A M E 


reftituer  a la  terre  ces  nrincipes  que 
la  végétation  avoit  abforbcs.  Ccs 
principes  ne  peuvent  pis  reflet 
ifolés  dans  la  terre  : femblablc  à 
une  éponge  , clic  fe  les  approprie  ; 
ils  fe  nichent  dans  chaque  cavité  de 
les  molécules;  la  chaleur  les  y fait 
pénétrer  & fe  mêler  plus  intime- 
ment  encore  avre  las  matières  fail- 
lies qu’elle  contenorr  déjà;  de  foi  te 
que  toutes  ccs  fubftances  combinées 
font  mifciblcs  & fe  mêlent  à l’eau  , 
à l’humidité  que  la  terre  ronfermoit. 
Pourquoi  les  terres  calcaire;  font- 
elles  plus  procudivrs  que  le;  au- 
tres , finon  parce  qu’elle;  contien- 
nent en  plus  grande  abondance  un 
fel  alcali , & paie  a que  , dans  la 
nature  il  n’exifte  aucun  fel  qui 
s’unifie  plus  facilement  avec  les 
fubftances  graifTeufes  & huileufes , 
pour  en  formet  la  matière  favon- 
neufe. Voilà  donc  la  terre  prête  a 
recevoir  la  femencc  ioifque  f’on 
fein  aura  été  ouvert  uar  les  labours  ; 

& le  foleil , le  vruV  vivicatcur  de 
la  nature  a , par  fa  chaleur  , pré-  * 
paré  cette  mcâiair.orpliofe  , cct  être 
nouveau  , d’où  dépend  la  bonne  vé- 
gétation. 

Si , au  contraire  , la  terre  croit 
reftec  confiant nient  gcke  , il  n’y 
auroit  point  eu  de  fermentation  ; 
dès-lors  point  de  patrcfucTon  de* 
animaux  ni  des  végétaux,  point  de 
recomhinaifo.'i  de  principes , point 
de  mélangé  favenneux  ; dès  - lors 
elle  auroit  cté  privée  de  la  vie  végé- 
tative „ & en  lui  appliquèrent  le 
mot  de  la  Genefc  : . Terra  uuietr.  crue 
infinis  & viicnn.  Enfevclifîlz  un  me- 
lon , une  ceriie  , &c.  un  chapon  , 
une  poularde  dans  une  malle  de 
place  ; tant  qu’elle  fubfîlleia  , les 
corps  relieront  dans  leur  entier  j 
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fans  fermenter , & par  conféqucnt 
fans  fe  décompofer.  Le  foleil  cft 
donc  le  premier  agent  qui  amende 
la  terre , qui  perfectionne  fes  fuçs 
& prépare  leurs  fubftances  alimen- 
teolies. 

Le  premier  cffetdufoleil , comme 
on  vient  de  le  voir,  cft  d’cchauft’er 
la  terre  ; mais  dès  qu’il  s’abaille 
vers  l’horiion  , ou  lorfqu’il  n’é- 
claire plus  notre  atmofpbere  , le  fol 
échaunc  attira  a fon  tour  l’humi- 
dité de  l’air  que  la  fhûcheur  a con- 
denfée  en  rolec  , & par  conféqucnt 
ce  fel  acide  & aerien  qui  jout 
perpétuellement  un  fi  grand  rôle 
dans  la  nature  , quand  les  circonf- 
tances  ne  s’y  oppofent  pas  , quoi- 
que fa  manière  confiante  d’agir  foit, 
pour  ainfi  dire  , infenfibe  aux  yeux 
du  vulgaire. 

L’air  tient  le  fécond  rang,  & on 
a vu  , au  mot  Ali  , quelle  quantité 
prodig’etsfc  les  plantes  & les  ani- 
maux fou miflent  de  l’air  fixe;  quelle 
étonnante  quantité  il  s’en  fcpare  par 
la  fcttnchtation  & par  la  putrefac- 
tion  ; enfin  que  tous  les  corps  ne 
poorriffent  ou  ne  fc  flccompofent  , 
qu’autant  que  ce  principe  , qui  leur 
ieivoit  de  lien  ü’adiiclion,  s’eva- 
pote.  Cet  air  s’unit  intimement  avec 
la  terre  , par  le  fecours  de  la  rha- 
leur  qui  donne  le  mouvement  à la 
fcrnicntctîon. 

Ce  n’eft  plus  fous  ce  point  de 
vfte  qu’il  faut  actuellement  le  con- 
fidérer  ; c’eft  en  qualité  d’air  annof- 
phérique  , jouiflant  de  fes  pro- 
jTrictcs , comme  élafticitc  , péfan- 
tenr  , fiiuidité , & tenant  en  ftifpcn- 
fion  pîufteurs  corps  qui  lui  font 
étrangers.  Que  l’air  opère  ou  non 
lur  l’afcenfion  de  la  feve  dans  les 
plantes  , par  fa  péfanteur } ou  par 
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fon  élafticité  , ou  partout  les  deux 
enfcmble  , défi  une  queflion  que 
nous  laiderons  à difeuter  aux  phy- 
ficicns;  il  nous  l'uffit  de  favoir  que  , 
fans  le  fecours  de  l’air  élaftique  , il 
n’y  auroit  aucune  végétation  , & 
les  hommcs&  les  animaux  ne  pour- 
roient  pas  vivre. 

L’air  aamofphérique  eft  le  téfer- 
voir  général  de  toutes  les  évapo- 
rations qui  ont  lieu  fur  la  furface  du 
globe,  les  fubftances  qu’elles  ren- 
ferment ont  été  rendues  plus  légères 
que  l’air,  la  chaleur  les  a volatili- 
fees;  elles  font  donc  dans  le  plu» 
grand  état  d’atténuation.  Elles  tçf- 
tent  dans  cet  ctat  jufqu’a  ce  qu’une 
trop  grande  accumulation , ou  ie 
froid  , les  forcent  a le  réunir  : alors 
elles  retombent  fur  la  terre  en  mo- 
lécules plus  ou  moins  grod'es , parce- 
qu’elles  ont  acqifis,  par  leur agioiné- 
ration,une  pefant.ur  fpccinquemcnt 
plus  forte  que  celle  de  l’air  ; des- 
iors  la  rofee  , la  pluie , la  grêle  , &r. 
H rclulte  de  ces  évaporations  , que 
l’air  armoipi.érique  eft  un  compofé 
de  parties  aqucules  , inflammables, 
huileul'es  ou  grade; , enfin  .dépar- 
ties laines. 

Dans  ce  refervoir  général,  les  va- 
peurs éprouvent  di  Aèrent  es  combi- 
naifons  par  leurs  mélanges  ; & , 
par  ces  mélanges  , elles  conftitucnt 
lur-tout  les  fubftances  inHammables 
& grades  , les  principes  de  l’éiec- 
tricicé  atinofphcriquc  , la  matière  . 
des  cc’.airs  , des  tonnerres , ainfi  que 
ceux  de  toutes  les  modifications  de 
l’*r.  .’) 

Ce  font  «es  modifications.qui  in- 
fluent plus  0:1  moins  fur  Hamendc- 
ment  ces  terre» , & par  conféqucnt 
fur  la  végétation.  Dans  un  air  per- 
pétuellement humide  , ou  perpé- 
tuel5 eaieat 
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ttieüe  ment  fec  ; la  végétation  eft  en  traverfant  Air  les  ciéferts  arides  de 
languissante , & par-tout  ailleurs  on  l’ Afrique. 

ne  la  voit  jamais  plus  aftive  que  Si  Je  ces  généralités  on  defcend  à 
'lorfque  le  temps  eft  bas  , chargé  des  objets  particuliers  pour  juger  de 
d’éleélricité  , & prêt  à devenir  ora-  l’influence  de  l’air  en  général  , &C 
geux  : cependant  , fl  l’air  eft  trop  de  fes  effet  différens  & relatifs  aux 
étouffé  , trop  charge  d'exhalaifons  , fltbftances  qu’il  contient  dans  l’ctat 
les  graines  germent  mal  , & font  de  vapeur  , l’expérience  prouvera 
long-temps  à développer  leurs  tiges,  qtie  des  plantes  mifes  des  vafes  de 

La  loi  des  fluides  eft  de  fe  met-  même  grandeur,  remplis  delà  même 
tre  en  équilibre.  Si  , par  exemple  , terre  , femés  le  même  jour  ; enfin , 
l’atmofplière  eft  trop  chargée  d’é-  toutes  les  circonftances  étant  égales, 
lcflricité , la  terre  en  foutire  une  réuffiront  beaucoup  mieux  dans  un 
grande  partie  qu’elle  s’nporoprie  ; lieu  oii  le  terrain  du  voifinage 
fi,  au  contraire,  l’atmofphcre  eneft  aura  été  labouré,  que  fur  celui  qui 
dépouillée,  & la  terre  furchargée,  ne  l’aura  pas  été.  Que  produit  donc 
l’air  s’en  imprègne.  Il  en  eft  ainfi  le  labour  fur  un  vafe  dont  les  ra- 
des autres  futftances.  C’eft  par  cette  cines  des  plantes  ne  peuvent  pas 
correfpondance  réciproque  que  s’o-  profiter  ? La  différence  fera  encore 
père  l’amendement  ; & l’air  eft , pien  plus  fenflble  , fi  un  ferablable 
comme  on  le  voit , le  fécond  moyen  vafe  eft  placé  près  d’un  endroit  où 
employé  par  la  nature  pour  donner  l’air  atmofphérique  foit  gras  & onc- 
la  vie  aux  végétaux  , & foutenir  tueux  ; par  exemple  , près  d’une 
leur  exiftence.  étable,  d’un  parc  de  moutons , Sec. 

On  aurait  tort  de  conclure  de  La  plante  du  vafe  placé  dans  le 
ces  généralités , que  tous  les  lieux  terrain  inculte  ou  ftcrile  , végétera 
éprouvent  les  mêmes  effets  de  l’air  maigrement  en  comparaifon  des  au- 
atmofphérique.  Un  pays  très-chaud  très  , quoiqu’on  lui  ait  donné  les 
par  fes  abris  ou  par  la  position  mé-  mêmes  foins,  les  mêmes  arrofemens, 
ridionale  , & un  pays  très-froid  , &c.  Si , au  contraire , l’air  eft  trop 
ou  par  fon  élévation. , ou  par  fa  pur,  comme  au  fommet  des  hautes 
pofition  feptentrionale  , ne  reçoi-  montagnes  , toutes  les  plantes  , 
vent  pas  également  les  mêmes  bien-  • & même  les  arbuftes  , feront  bas 
faits.  Il  faut  une  efpèced’affimilation  ou  rampans  ; & fi  on  y femoit  des 
& d’appropriation  entre  les  parties  fapins  Jont  les  tiges  font  naturelle- 
conftituantes  du  terrain  &C  les  ma-  ment  très-élevées , ces  tiges , par- 
tières  tenues  en  difl’olutions  par  l'air.  tout  ailleurs  fi  fières  & fi  droites, 
Les  lieux  concourent  à changer  s’humilieraient  comme  celles  de 
l’état  de  l’air  atmofphérique  ; le  l’arbufte.  Eft-ce  la  pefanteur  ou  la 
nuage  qui  paffe  fur  las  montagnes  trop  forte  élafticité  de  l’air  qui  les 
de  Faucigny  , ou  fur  les  glaciers  de  empcchc  de  s’élever?  ou  bien  eft- 
Suiffe  , éprouve  une  combinaifon  ce  la  privation  de  cet  air  fixt  qui 
différente , dans  les  fubftances  qu’il  compofe  dans  les  villes  plus  de  la 
renferme , de  celle  qu’il  éprouverait  moitié  de  l’air  atmofphérique  , qui 
Tome  J,  P p p 
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les  réduit  à cet  état  d’abaiflèment  ? 
Malgré  les  brillantes  expériences  de 
nos  phyficiens  modernes  ,1a  cjneltion 
n’eft  pas  complètement  décidée  , 
mais  il  eft  affex  clairement  prouvé 
que  l’un  8c  l’autre  concourent  à 
l'amendement  des  terres  & à la  vé- 
gétation; 6e  ne  pourroit-on  pas  dire 
que  dans  la  nature  , toutes  les  caufes 
concourent  enfemble,  & qu’aucune 
n’agit  féparément  8c  d’une  manière 
ifolée  ? 

Le  troifième  moyen  de  la  nature 
pour  amender  la  terre  , eft  l’eau  , 
confiderée  fous  toutes  lès  modifi- 
cations. 

Cet  agent  eft  fi  puiflant,  fi  actif, 
fi  néceflaire  , que  la  végétation  ne 
peut  s’exécuter  fans  fon  fecours  , 
& l’eau  feule  fufiit  à bien  deségards 
pour  la  végétation  complète  de 
certaines  plantes.  Cette  vérité  a fait 
penfer  à plufietirs  auteurs  , loit  an- 
ciens , foit  modernes  , que  les  plan- 
tes dévoient  leur  entier  accroifie- 
ment , 8c  toute  leur  nourriture , à 
l’eau  8e  non  à la  terre.  Nous  exa- 
minerons ce  fentiment  à l’article 
Eau  ; mais  il  eft  rigoureufement 
démontré  que  fans  eau  ou  fans  hu- 
midité , la  fermentation  ne  peut 
avoir  lieu  : les  corps  fe  deflécheron* 
plutôt  8e  ne  pourriront  pas.  Ce  11 
ainfi  qu’après  plufieurs  années  , on 
trouve  de  fléchés  les  corps  des  mal- 
heureux voyageurs  qui  ont  été  en- 
fevelis  fous  les  monceaux  de  table 
pouflès  avec  violence , 6c  entraînés 
au  loin  par  les  vents.  . 

Il  eft  donc  clair  que  fans  eau,  il 
ne  peut  y avoir  aucun  amendement. 
On  ne  doit  pas  s’attacher  ici  à con- 
fidérer  l’eau  comme  un  élément 
pur , mais  bien  au  contraire , comme 
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un  être  compofé  : elle  eft  la  pluù , 
ou  la  rofic  , ou  la  neige. 

Ces  trois  modifications  de  l’eau 
rendent  la  terre  plus  permé;  ble  aux 
rayons  du  foleil , parce  qu’elles  en 
divifènt  & en  féparent  les  molé- 
cules ; qu’elles  accélèrent»,  aidées 
par  la  chaleur , la  fermentation  , la 
putréfaction  , la  diflolution  des  fels, 
l’atténuation  des  fubftances  graftes 
8c  onéhieufes  ; enfin  , la  combinai- 
fon  8c  la  recompofition  de  nou- 
veaux principes  , fans  lefquels  la 
végétation  feroit  nulle  ou  engour- 
die. Veut -on  un  exemple  de  ces 
combinaifons?  il  fufiit  de  fuppofer 
qu’aucune  pluie  d’orage  n’a  dtlavé 
la  furface  de  la  terre  depuis  quel- 
ques mois  ; la  première  qui  fur- 
viendra  > pour  peu  qu’elle  foit  forte , 
entraînera  avec  elle  la  matière  vif- 
qtieufe  , huileufc  6c  faline  dont  on 
parle;  6c  par  l’analyfe  chimérique, 
on  découvrira  ces  différentes  fubf- 
tances , dans  ces  maflès  d’écume 
que  l’eau  fait  en  bouillonnant.  Com- 
ment ces  écumes  , ou  plutôt  ces 
amas  de  bulles  , pourroient-ils  fe 
former , fi  la  fubftance  eraffe  n’étoit 
pas.  rendue  mifcible  à l’eau  par  le 
fecours  d’un  fel  quelconque  ? Ne 
voit-on  pas  clairement  que  la  nature 
agit  ici  comme  l’enfant  avec  fon 
chalumeau  trempé  dans  une  eau 
favonneufe , pour  produire  ces  bul- 
les , dont  la  groflèur  étonne , de 
dont  les  couleurs  belles  & changean- 
tes ravitfent  d’admiration  , 6c  pré- 
fentent  toutes  les  nuances  de  l’arc- 
en-ciels.  L’écume  produite  par  l’eau 
de  pluie  n’eft  pas , il  eft  vrai , dé- 
corée de  fes  dehors  brilla  ns  ; fa 
couleur  eft  d’un  blanc  jaunâtre,  8e 
fa  confiftance  eft  plus  folide  , parce 
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qu’elle  tient  plus  de  principes  ter- 
reux en  diffolution.  On  voit  quel- 
quefois ces  écumes  relier  pluficurs 
jours  avant  de  s’affuifl’er  , ce  qui 
prouve  que  l’air  renfermé  dans  ces 
bulles  n’a  pas  affez  d’élafticité  & de 
force  pour  brifer  les  liens  vifqueux 
qui  l’emprifonnent.  Raffemblez  une 
allez  grajide  quantité  de  ces  écu- 
mes; jettez-les  , 6c  enfouifl’ez-les 
dans  le  coin  d’un  champ  ou  d’un 
jardin , & les  produclions  qu’on  en 
retirera  annonceront  l’excellence  de 
cet  engrais. 

La^pluie  d’orage , pendant  l’été , 
amçnde  mieux  la  terre  que  la  pluie 
d’inver  , parce  que  l’eau  de  la  pre- 
mière eft  plus  imprégnée  d’exha- 
lailons  terrcllres  que  la  fécondé  ; 
les  premières  gouttes  qui  tombent 
font  larges  &c  très-chaudes  ; celles 
qui  leur  fuccèdent  font  au  contraire 
très  - froides  6c  petites.  Celles  - ci 
viennent  d’une  région  tres-éievée, 
& les  autres  , au  contraire  , d’une 
région  beaucoup  plus  baffe.  L’ana- 
lyfe  chimique  prouve  que  cette 
première  eau  eft  plus  faline  & plus 
vifqueufe , & l’expérience  démontre 
qu’elle  le  corrompt  beaucoup  plus 
promptement  que  la  fécondé  , & 
que  l’eau  de  pluie  qui  tombe  dans 
l’hiver.  Voilà  pourquoi  cette  efpèce 
de  pluie  amende  mieux  la  terre  , fi 
elle  ne  tombe  pas  avec  une  rapidité 
& une  abondance  capables  d’en- 
traîner le  terreau  5c  les  autres  limons 
qui  recouvrent  ies  champs.  L’odeur 
que  répand  cette  pluie  , lorfqu’elle 
commence  à tomber  , annonce  fuf- 
fifamment  combien  elle  eft  furchar- 
gée  de  fubffances  hétérogènes  Sc 
engendrées  par  les  différentes  exha- 
laifons  de  la  terre.  Dans  nos  pro- 
vinces méridionales , où  l’été  eft 
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prelque  toujours  fans  pluie , la  pre- 
mière qui  tombe  au  commence- 
ment du  mois  d’oélobre  , rend  la 
vie  à la  terre  deflcchée , & il  eft 
rare  , fur-tout  en  Corfe  , & dans  la 
plupart  des  pays  chauds  , que  ceux 
dont  les  vêtemens  font  imbibés  de 
cette  eau,  n’éprouvent  peu  de  temps 
après  une  maladie  très-férîeufc.  On 

C cependant  demander  : la  ma- 
eft-elle  l’effet  de  la  pluie  ou 
des  exhalaifons  long-temps  retenues 
dans  la  terre , dont  elle  facilite  la 
fortie  ? Malgré  ce  problème  qui 
refte  à refondre  , il  n’en  eft  pas 
moins  prouvé  que  cette  première 
pluie  produit  de  grands  effets  fur  la 
terre;  qu’elle  la  difpofe  à recevoir 
les  femences  , achève  la  putréfac- 
tion des  fubftances,  foit  animales, 
foit  végétales  , enfouies  dans  fou 
fein. 

L’eau  réduite  à l’état  de  glace 
dans  l’intérieur  de  la  terre , agit  mé- 
caniquement pour  l'amender.  Dans 
cet  état  , l'eau  placée  entre  chaque 
molécule  , les  aiftend  en  lé  conden- 
fant , occupe  un  plu.  grand  efpace  ; 
6c  , (èmblaclaàdes  coins  multipliés, 
elle  foulève  chaque  partie  , 6c  in- 
fenfiblement  toute  la  furface.  Je- 
tons les  yeux  fur  un  champ  labouré 
avant  l’hiver  , & que  la  enamie  en 
ait  foulevé  plufieurs  mottes  , ces 
mottes  , ces  grumeaux  feront  di- 
vifés  6c  réduits  en  particules  très- 
fines  , lorfque  la  gelée  aura  opéré 
fur  elle  , 6c  lorfque  le  dégel  lèra 
paffé.  Ce  que  le  froid  exécute  fur 
ces  grumeaux , il  l’opère  également 
fur  toute  la  furface,  mais  d’une  ma- 
nière moins  vifible  : cependant,  fi  le 
froid  & le  dégel  n’avoient  pas  agi 
fur  la  furface  , le  pied  enfonceroit 
moins  dans  la  terre,  lorfqu’on  mar- 
Ppp  a 
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che  par-deflus.  Plus  la  gelée  aura 
pénétré  profondément  dans  la  terre, 
plus  le  nombre  des  molécules  fou- 
levées  fera  confidérable  ; des -lors 
l’air  , le  fel  qu’il  contient,  la  pluie, 
ôcc. , les  pénétreront  plus  intime- 
ment , & commenceront  à dif- 
poler  les  matériaux  de  la  grande  fer- 
mentation qui  doit  s’exécuter  au  re- 
nouvellement des  chaleurs.  Ainfi  , 
une  gelée  un  peu  forte  équivaut 
prefcjue  à un  labour  , même  pour 
les  terres  déjà  enfemcncées  , parce 
qu’elle  fournît  aux  plantes  les  moyens 
d’enfoncer  leurs  racines. 

La  neige  amende  la  terre , & on 
dit  improprement  qu’elle  Yengraijft  : 
elle  ne  porte  point  avec  elle  le  prin- 
cipe de  l’engrais;  elle  ne  peut  donc 
pas  engraifier.  Ert-ce  par  fon  fel  ? 
La  neige  n’eft  autre  chofe  que  de 
l’eau  glacée  par  petites  parcelle*  ; 
& l’eau  même  de  mer  , fi  elle  eft 
glacée , ne  contient  [joint  , ou  du 
moins  très-peu  de  fel , ni  aucune 
autre  des  fubftances  qui  rendent 
l'eau  de  mer  inbuvable.  La  partie 
lâline  Si  vifqttcufe  fe  précipite  , & 
la  glace  d’eau  de  mer  , réduite  à fon 
état  d’eau , eft  buvable , très-faine , 
& fe  conferve  prefqu’autant  que 
celle  de  la  meilleure  fontaine.  L’eau 
de  Patmofphère  fitbit  la  même  loi. 
en  effet , l’expérience  prouve  que 
la  neige  réduite  en  eau  tient  moins 
de  fel  en  dilTolution  que  l’eau  de 
pluie.  La  neige  n’engraifte  pas  la 
terre  par  fe*  parties  vifqueufcs,&c. 
L’expérience  prouve  encore  que 
l’eau  en  fe  criftallifant  fous  la  forme 
de  neige,  devient  l’eau  Ja  plus  pure:, 
elle  agit  fur  la  furface  de  la  terre 
d'une  manière  purement  mécani- 
que , comme  le  froid  , mais  non  pas 
par  le  même  moyen  ; elle  empêche 
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l’évaporation  des  principes  confli- 
tuans  & nourriffans  des  plantes  qui 
fe  feroient  perdus  dans  l’immenfité  de 
Patmofphère.  A mefure  qu’ils  s’élè- 
vent du  feinde  la  terre , la  neige , qui 
forme  une  croûte , les  retient , les 
oblige  de  fe  recombiner  avec  le  fol , 
avec  les  plantes  ; peut-être  la  neige 
elle-mê*me  fe  les  appropria,  Gc  les 
rend  à la  terre  lorfque  le  moment  de 
fondre  efl  arrivé.  C’efl  dans  ce  fens 
qu’il  faut  entendre  ce  proverbe  : La 
neige  qui  tombe  engraiff'e  la  terre.  Tant 
que  la  neige  couvre  la  terre,  la  végé- 
tation n’a  pas  lieu  dans  les  feuifts,  à 
caufedu  froid  du  corps  ambiant  ; nrftiis 
les  racines  ne  ceffent  de  s’étendre  dans 
fon  fein,  & le  collet  de  la  plante  fe 
fortifie,  b'etyei  au  mot  Amandier, 
Chapitre  IV,  page  457  , l’expérience 
de  M.  Duhamel,  qui  prouve  que  la 
végétation  eft  toujours  relative  à la  ' 
chaleur  environnante. 

Comme  les  mots  Eau  , Neige  , 
Pluie  feront  traités  féparément , il 
eft  inutile  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails 

CHAPITRE  II. 

Dr  s j!  mentir  mena  artijiciels. 

Avant  d’entrer  dans  aucun  détail , 
il  convient  de  rapporter  quelques 
expériences.  Elles  équivaudront  à 
des  principes  dont  il  fera  facile  de 
tirer  des  conféquences.  Cette  ma- 
nière de  préfenter  les  objets  vaut 
mieux  que  le  raifonnement , parce 
qu’on  n’eft  pas  obligé  de  croire  fur 
parole  , & que  chacun  peut  fe 
convaincre  par  lui  - même  , ré- 
pétant l’experience.  Ce  que  nous 
allons  dire  , d’après  l’excellent  mé- 
moire de  M.  Tillet  , de  l’académie 
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loyale  des  fciences  , imprimé  dans 
le  volume  de  cette  académie  , an- 
née 1774,  fert  de  bafe  à l’agricul- 
ture , & s’applique  à tous  les  objets 
qui  y (ont  relatifs. 

» J’obfervois  depuis  long-temps  , 
( c’eft  M.  Tillet  qui  parle  ) » que  cer- 
» taines  terres  qui  fbnt  un  peu  fa- 
» blonneufes  , produifent  davanta- 
» ge-,  proportion  gardée  , dans  les 
» années  pluvieules  , que  d’autres 
» terres  foncièrement  meilleures.  Je 
» fentois,  à i|  vérité,  que  le  pro- 
» duit  plus  foible  de  celles-ci  de- 
'»  voit  provenir  , non  d’une  quan- 
» tiré  moins  confidérable  de  plan- 
» tes  , mais  de  l’état  où  elles  fe 
» trouvoient  par  l’abondance  des 
» pluies  , parce  que  les  blés  étant 
» verfés  en  grande  partie , ne  don- 
» noient  qu’un  grain  maigre  & re- 
» trait , au  lieu  que  d’autres  terres 
» moins  fortes , & oit  les  blés  ne 
» font  pas  communément  beaucoup 
» fournis  , ne  recevoienr  d’une 
» humidité  extraordinaire,  que  ce 
» qu’il  fallolt  pour  que  les  pieds 
y de  blé  y tallalTent  davantage , &c 
y gîte  les  tiges  s’y  multipliadënt  fans 
» etre  trop  lèrrées , & expofées  à 
» fe  coucher  les  unes  fur  les  autres 
» par  des  pluies  fréquentes. 

» Je  confidérois  d’un  autre  côté  , 
y que  fi  les  terres  fortes  , c’eft-à- 
y dire  , celles  où  l’argile  eft  a fiez 
y abondante,  fontaffez  fertiles  com- 
» munément , elles  le  font  moins 
y cependant  que  celles  où  l’argile 
» fe  trouve  dans  une  moindre  pro- 
» portion.  », 

II  ne  s’agiffoit  plus , d’après  ces 
obfervations  vagues , à la  vérité  , 
mais  néanmoins  fur  des  faits  confi- 
dérés  en  grand  , &z.  qu’on  a toujours 
fous  les  yeux  , que  de  tenter  des 
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épreuves  en  petit  , & capables  de 
conduire  à d’autres  plus  confidéra-  • 
blés  par  les  lumières  qu’elles  don» 
neroient.  » 

M.  Tillet  fit  faire  vingt-quatre 
pots , dont  l’ouverture  étoit  d’un 
pied  de  diamètre  , le  fond  de  dix 
pouces,  & la  hauteur  de  huit  pou- 
ces feulement.  Chaque  pot  portoit 
un  numéro  , & étoit  enfoncé  dans 
la  terre  jufqu’A  un  travers  de  doigt 
de  leur  bord  fupérieur  , afin  que  la 
terre  du  champ  ne  fe  mêlât  point 
avec  l’efpèce  de  terre  renfermée 
dans  le  pot.  Tous  ces  vafes  furent 
rangés  fur  trois  lignes  à huit  pouces 
de  diftance  les  uns  des  autres  , & 
un  (entier  de  dix-huit  pouces  de 
Largeur  l'éparoit  chacune  de  ces 
lignes. 

Les  matières  différentes  & defti- 
nées  à remplir  ces  pots  , avoient 
été  réduites  en  poudre , afin  que  les 
mélanges  qu’on  fe  propofoit  d’en 
faire , fuffent  plus  exaéls.  Pour  dé- 
terminer exaflement  ces  mélanges  , 
M.  Tillet  fit  faire  une  mefure  qui 
formoit  la  huitième  partie  de  la  ca- 
pacité du  pot , de  forte  que  huit 
mefures  le  rempliffoient.  * 

» 1.”  expérience.  Trois  huitièmes 
d’argile , dont  les  potiers  de  terre 
fe  fervent , deux  huitièmes  de  fable 
de  rivière  , & trois  huitièmes  de  re- 
tailles de  pierre  , que  les  ouvriers 
de  Paris  nomment  pierre  dure  , dont 
ils  font  les  premières  afiifes  des  bâ- 
timëns , & qui  abonde  en  coquilla- 
ges. Ces  fubffances  diverfes  furent 
mifes  dans  un  pot  au  mois  d’ofto- 
bre  1770  , le  blé  femé  aufiitôt  & 
arrofé  , attendu  leur  état  de  ficcité, 
pour  que  le  mélange  fût  plus  par- 
fait : en  1771 , 1771  & 1773  , le 
fuccès  a été  complet.  Les  blés  ont 
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parte  pendant  chacune  de  ces  an- 
. nées  par  tous  les  degrés  de  végé- 
tation , fans  éprouver  le  moindre 
artbiblirtfement  ; les  tiges  s’y  font 
élevées  avec  vigueur,  & ont  donné 
de  beaux  épis , oii  le  grain  a acquis 
toute  fa  maturité. 

r>  U . & IIIe.  expériences.  Le  mé- 
lange pour  la  deuxiènie  & troisième 
expériences , lefquelles  dans  la  fuite 
feront  défignées  par  leur  numéro  , 
comme  les  expériences  fuivantes , a 
été  le  même  que  le  précédent , à 
cela  près  qu’il  a été  employé  des 
retailles  de  la  pierre  connue  fous  le 
nom  de  Sairu-Lcu  , au  lieu  de  celles 
de  la  pierre  dure  , qui  font  partie  du 
mélange  n°.  i.  Le  fuccès  s’eft  égale- 
ment foutenu  pendant  les  trois  an- 
nées , quoiqu’il  y ait  eu  quelque  dif- 
férence en  moins  pour  la  quantité 
des  épis , & non  pour  la  beauté. 
Les  tourtes  de  blé  n’y  étoient  pas 
auflï  fournies  que  dans  la  première  ; 
cependant  il  y a eu  affez  d’égalité 
en  1771  entre  ces  deux  numéros  & 
le  n°.  1.  Ainü  , on  peut  dire  , en  gé- 
néral , que  ces  deux  fortes  de  mélan- 
ges, font  à-peu-près  également  bons.  » 
» IVe.  &c  Ve.  expériences.  Il  n’entra 
dans  le  mélange  dont  il  s’agit  ici , 
que  deux  huitièmes  d’argile  , trois 
huitièmes  de  retailles  de  pierre,  pa- 
reilles à celles  des  deux  numéros 
précédera , & trois  huitièmes  de 
fable.  La  réuflite  a été  entière  dans 
ces  nurr.éros  4 & 5 pendant  les  trois 
années.  11  paroît  par  conféqtient 
qu’une  quantité  moins  forte  d’ar- 
gile ne  nuit  point  aux  progrès  de 
la  végétation  ; & cela  devient  avan- 
tageux, parce  qu’il  n’eft  pas  facile 
de  la  bien  mêler  avec  les  autres  ma- 
tières qu’on  emploie  pour  imiter  les 
terres  à labour  naturelles.  » 
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« VIe.  expérience.  Le  fuccèsna  pat 
etc  le  même  ici , quoique  dans  cette 
fixième  expérience,  la  différence  ne 
confiftât  uniquement , à l’égard  du 
mélange  &c  comparaifon  faite  avec 
les  numéros  précédera  , 1 , 2.  &C  3 , 
qu’en  ce  que , pour  cw  même  n°.  6", 
il  a été  employé  deux  huitièmes  de 
fablon  d'Etampes , au  lieu  d’une  pa- 
rei  le  quantité  de  fablon  de  rivière  , 
comme  dans  les  expériences  r,  2 , 3. 
Le  blé  a végété  en  1771  avec  vi- 
gueur , il  eft  vrai , dans  cette  fixième 
expérience  ; mais  quflqu’il  ait  eu  de 
beaux  épis  en  1771  , la  touffe  de 
b’.é  étoit  peu  fournie  ; elle  a jauni , 
&C  s'eft  dèfféchée  plus  promptement 
que  les  autres  ; & en  1 77  3 , ce  n°.  6 
a totalement  manqué  ; les  plantes  y 
ont  péri.  En  failant  attention  que  le 
n°.  Ci  & le  n°.  8 préfentent  le  même 
rélultat , & qu’il  n’y  a d’autre  dif- 
férence dans  le  mélange  qui  les  con- 
cerne , & celui  qui  regarde  les  pre- 
miers numéros  , oii  la  végétation  a 
pleinement  réufïi  pendant  trois  ans  , 
que  celle  qui  peut  fe  trouver  entre 
le  fablon  & le  fable  ; en  conficîé- 
rant,  dis-je,  par  ce  côté  fcul  l’expé- 
rience dont  il  s’agit , ne  pourroit- 
on  pas  foupçonner  que  le  mélange  , 
trop  intime  du  fablon  avec  l’argile  , 
a occafionné  une  liaifon  & une  con- 
fi fiance  entre  ces  deux  matières , oui 
a mis  obftacle  au  développement  des 
parties  les  plus  déliées  des  racines , 
& qui  peut-être  a rendu  ces  matiè- 
res, ainfi  mêlées  intimement , moins 
perméables  l’eau , après  qu’elle  les  a 
eu  d’abord  réduites  en  une  efpèce  de 
ciment  ? Nous  avons  vu  qu’en  1771 , 
le  blé  de  ce  n°.  6 a été  beau  & vi- 
goureux , que  la  végétation  y avoit 
été  moins  belle  en  1771  ; que  dans 
cette  même  année , la  touffe  y avoi$ 
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jauni , & s’y  étoit  deflechée  avant 
la  maturité  parfaite  du  grain.  Nous 
avons  remarqué  fur-tout  , que  les 
plantes  y avoient  totalement  péri 
en  1773.  N’y  auroit-il  pas  lieu  de 
croire,  en  fe  prêtant  pour  un  mo- 
ment à l’idée  que  je  viens  de  pré- 
l'enter  , que  fi  le  blé  de  ce  n°.  6"  a 
d’abord  réuffi  , s’il  n’a  pas  eu  le 
même  fnccès  l’année  fui  vante,  8c  fi 
enfin  il  a péri  la  troifième  année , 
c’efl  que  le  mélange  du  fablon  & de 
l’argile  eft  devenu  plus  complet  avec 
le  temps  par  le  fecours  des  pluies  , 
par  le  remuement  des  terres  compo- 
fées  de  chaque  pot , que  j’ai  fait  au 
moisd’oâobre  1771  & 1771 , avant 
que  d’y  femer  le  grain?  Quelle  que 
foit  la  caufe  qui  a fait  périr  le  blé 
dans  les  pots,  n°.  G & 8 , quoique 
le  grain  y eût  d’abord  germe  en  oc- 
tobre , & que  les  plantes  s’y  fuffent 
enfuitc  développées , il  eft  certain 
uedes  vingt-quatre  pots  principaux 
oqt  j’ai  à donner  le  produit  pen- 
dant trois  ans  , il  n’y  a eu  que  les 
deux  dont  je  viens  de  parler , où  les 
plantes  foient  mortes  en  1773,  & 
cependant , à la  nature  près  du  tné- 
li:.ge  , tout  a été  parfaitement  égal 
dans  la  manière  dont  les  expériences 
ont  été  faites  à l’égard  de  ces  vingt- 
quatre  pots.  » 

» VIIe.  expérience.  Il  eft  d’ufage , 
dans  bien  des  pays  , d’employer  la 
marne  pour  rendre  les  terres  plus  fer- 
tiles, & de  renouveller  cet  engrais  au 
bout  d’un  certain  nombre  d'années. 
J’ai  eu  pour  objet  dans  cette  feptiè- 
me  expérience  , d’examiner  d’abord 
fi  une  terre  naturelle  avec  laquelle 
on  mêle  une  certaine  quantité  de 
marne , eft  plus  favorable  à la  végé- 
tation , que  les  terres  compofces 
que  je  pourrois  employer  » & 
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d’obfcrver  enfuite  s’il  y avcit  une 
grande  différence  entre  le  produit 
d’une  terre  naturelle  à laquelle  on 
n’ajouteroit  aucun  engrais  , & celui 
de  la  même  terre  à laquelle  on 
joindrait  la  marne.  La  quantité  de 
tr  arne  qu’on  met  par  arpent , n’eft 
pas  abfolument  fixe  ; le  laboureur 
la  détermine  fur  fon  opinion , & en 
arbitrant  que  la  partie  de  fes  terres 
qu’il  juge  la  plus  froide , eft  celle 
qui  en  exige  le  plus.  J’ai  mêlé  pour 
la  feptième  expérience  dont  il  s’agit, 
fept  huitièmes  de  terre  avec  un 
huitième  de  marne.  Le  végétation  a 
été  affez  belle  dans  cette  expérience 
pendant  trois  années  confécutives  , 
mais  elle  l’a  été  moins  que  dans  les 
terres  compofées  dont  j’ai  déjà 
parlé  : les  touffes  de  blé  étoient 
plus  vigoureufes  & mieux  fournies 
dans  celles-ci  que  dans  la  terre  mar- 
née ; & cette  différence  étoit  fen- 
fible  au  ftmple  coup  - d’œil  qui  fe 
portoit  en  même  temps  chaque  an- 
née fur  les  produits  dillinéts  de  ces 
expériences. 

» VIIL.  expérience.  J’ai  déjà  dit  que 
la  fixième  expérience  quadroit  avec 
celle-ci  : le  mélange  des  terres  étoit 
le  même  pour  l’une  & pour  l’autre, 
& les  produits  ont  été  à-peu-près 
paiei's  chaque  année;  dans  la  der- 
nière fur-tout , les  plantes  du  n°.  6 
& dn  n°.  8 ont  péri  également.  » 

» IXe.  expérience.  J’ai  employé  dans 
celle  - ci  la  terre  labourable  ordi- 
naire , en  y mêlant  de  la  marne  & 
du  fumier.  Les  laboureurs  font  per- 
fuadés  que  la  marne  feule  produit , 
à la  vérité,  un  bon  effet , mais  qu’il 
ne  faut  pas  fe  borner  à cet  engrais 
pour  rendre  les  terres  fertiles  , & 
qu’il  eft  néceffaire  d’y  ajouter  du 
fumier.  J’ai  donc  joint  à fix  hui- 


4S8  AME*  A M E 

tlèmes  de  terre  ordinaire  , un  hui-  la  terre  feule  n’a  pas  fourni  un  aufli 
tième  de  marne  & un  huitième  de  beau  produit  qu’elle  l’avoit  donné 
fumier.  Le  blé  de  cette  expérience  précédemment , il  en  a été  ainfi  de 
a bien  réulTi  en  1771  & 1771  ; maïs  cette  même  terre , quoique  la  marne 
le  fuccès  n’a  pas  été  le  même  en  & le  lumier  que  j’y  avois  joints 
1773,  le  blé  étoit  maigre , & quel-  pour  la  neuvième  expérience , euf- 
ques  épis  étoient  foibles.  U n’en  fent  dû  , en  apparence  , produire 
iaudroit  pas  conclure  cependant  , un  meilleur  effet  qu’il  ne  devoit 
que  le  mélange  dont  il  cft  queftion  réfulter  de  la  terre  employée  fans 
n’efî  pas  avantageux  , parce  que  le  aucun  engrais  ; mais  ce  feroit  con- 
produit  de  la  troifième  année  n’a  dure  trop  tôt  contre  l’ufage  général 
pas  répondu  à celui  des  deux  autres.  & bien  fondé , fans  doute  , de  join- 
Quelques  circonftances  particulières  dre  la  marne  au  fumier,  pour  amé- 
qui  m’ont  échappé  , peuvent  avoir  liorer  les  terres  labourables.  Outre 
influé  fur  ce  dernier  réfultat  , & que  la  médiocrité  du  produit  de  ces 
nous  verrons  qu’en  général  les  pro-  deux  expériences  en  1773,  pouvoir 
duits  de  1773  , pour  pluiieurs  des  être  attribuée  à quelque  caufe  par- 
expériences  que  j’ai  à rapporter , ticulière  que  je  n’ai  point  faifie , 
ont  été  moins  beaux  que  ceux  des  comme  il  eft  arrivé  peut-être  que 
années- précédentes.  » par  des  circonftances  , dont  égale- 

» Xe.  expérience.  Il  convenoit,  en  ment  je  n’ai  pas  été  frappé  , l’avan- 
employant  la  terre  labourable  & t âge  que  la  neuvième  auroit  dû  avoir 
dont  on  a parlé,  d’examiner  quelles  naturellement  fur  la  dixième  , n’a 
productions  elle  donnerait  feule  & pas  été  fenfible  dans  les  trois  an- 
eonarae  terre  meuble  Amplement,  nées , j’aurai  quelques  réflexions  à 
Je  l’employai  donc  , fans  aucun  en-  faire  dans  la  fuite  fur  l’effet  pro- 
grais , pour  la  dixième  expérience,  pre  qu’il  y a lieu  de  croire  que  la 
La  touffe  de  blé  y étoit  belle  & marne  produit  dans  les  terres  ; & 
fournie  fitffifamment  en  177  t.  Le  fur  celui  qui  réfulte  de  l’emploi  du 
fuccès  fut  le  même  l’année  fuivante.  fumier.  » 

Le  blé  y étoit  beau  en  1773  , mais  » XIe.  expérience.  L’argile  n’a  pas 
les  tiges  étoient  moins  nombreufes  fait  partie  de  la  onzième  expérience; 

3 ue  dans  les  deux  années  précé-  je  n’y  ai  employé  pour  le  mélange  , 
entes.  On  auroit  lieu  de  préfumer,  "que  quatre  huitièmes  de  retailles  de 
à la  première  réflexion  fur  cette  pierre  , deux  huitième.!  de  fable  , 
expérience#,  que  Ja  marne  & le  & une  pareille  quantité  de  fablon. 
fumier  réunis,  n'étoient  pas  propres  Le  blé  a réum  dans  cette  expé- 
, à rendre  la  terre  ordinaire  plus  fer-  rience  en  1771  ; il  étoit  beau  aufli 
tile  qu’elle  l’a  été  fans  le  fecours  l’année  fuivante  , & la  touffe  en 
de  ce%  deux  engrais  , puifque  le  étoit  bien  fournie.  Le  fuccès  n’a 
produit  de  la  dixième  expérience,  pas  été  le  même  en  1773  .'quoiqu’il 
dans  les  années  1771  & 1771  , a V eût  de  beaux  épis  , les  pieds  de 
été  à-peu-près  aufli  beau  que  celui  blé  n’étoient  pas  nombreux  , & 
de  la  neuvième  pendant  les  deux  plufieurs  d’entr’eux  étoient  bas  & 
mêmes  aimées;  & qu’en  1773  , û maigres.  On  voit  ici  du  fablon  fai- 

fant 
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fant  partie  du  mélange  avec  d’atttrcs 
matières  qui,  en  apparence,  ne  con- 
tribuent pas  beaucoup  i la  végétation  ; 
mais  -on  aura  lieu  de  remarquer  bien- 
tôt que  le  blé  a parfaitement  réttffi 
dans  chacune  de  ces  matières  em- 
ployées (cparcment , & dans  le  fablon 
même  le  plus  pur.  » 

«XII*.  expérience.  Les  décombres 
de  batimens  font  compofés  ordinai- 
rement à Paris,  de  pierres  brifées, 
de  vieux  plâtre , de  mortier  dé- 
truit , de  fragmens  de  briques , &c. 
J’ai  employé,  pour  la  douzième  ex- 
périence , cinq  huitièmes  de  cette 
forte  de  décombres , & trois  hui- 
tièmes d’argile.  Les  épis  que  ce 
mélange  a produits  en  1771 , étoient 
en  général  afTrz  beaux  , mais  il  y 
avoit  des  pieds  de  blé  maigre , & peu 
élevés;  la  produâion  fut  plus  avjn- 
tageufe  l’année  fuivante , & elle  le 
fin  moins  en  1773.  La  touffe  de 
blé  que  donna  ce  mélange  ctoit 
peu  fournie,  & dans  le  nombre  des 
pieds  foiblcs  dont  elle  étoit  com- 
pofée,  on  n’en  rentarquoit  que  cinq 
ou  fix  qui  portaflênt  d’afTez  beaux 
épis.  » 

« XIII*.  expérience.  J’e  m pl  oy  a i pour 
cette  expérience-ci,  deux  huitièmes 
d’argi  e , quatre  huitièmes  de  fable, 
& deux  huitièmes  de  marne  : le  fuccès 
fut  complet  en  1771.  Je  n’obtins  pas 
le  même  avantage  en  1771,  quoique 
ce  mélange  m’ait  donne  de  beaux  épis 
Cette  ann.e-là  ; cependant  les  pieds 
de  blé  n'y  ctoient  pas  abondans , & 
en  général  ils  étoient  foibles.  Ce 
petip  nombre  de  tiges  , & cet  état 
de  foibleffc,  fut  encore  plus  marqué 
en  1 773 . » 

«XIV*.  expérience.  Iln’entroitdans 
le  mélange  relatif  h la  douzième 
expérience  dont  j’ai  rendu  compte, 
Tome  I. 
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que  de  l’argile  & des  décombres 
dans  la  proportion  de  trois  h cinq. 
J’ai  fait  ufage  de  ces  mêmes  ma- 
tières , mais  en  moindre  quantité, 
pour  la  quatorzième  expérience  , 
& je  les  ai  mêlées  avec  d’autres 
propres  à rendre  le  compofe  diffé- 
rent. Sur  fix  vingt-quatrièmes  d’ar- 
gile, j’en  ai  mis  huit  de  décombres, 
quatre  de  fablon  & fix  de  marne.  Le 
produit  de  ce  mélange  a été  allez  beau 
en  1771.  Il  a plainemént  réufli  en 
1771;  mais  en  177Ü  , il  n’a  pas  été 
au/li  avantageux.  Ce  mélange  a don- 
né , à la  vérité,  en  1773,  quelques 
épis  allez  beaux  , & il  y avoic  un  allez 
grand  nombre  de  tiges , mais  elles 
ctoient  baffes,  & n’avoient  pas  la 
vigueur  de  celles  que  j’arois  obtenues 
l’année  précédente  de  cette  terre 
compoféc.  » 

« A mefure  que  j’entre  dans  le 
détail  de  mes  expériences , on  doit 
s’apercevoir  que  l’année  1773  ne 
leur  a pas  etc  aulli  favorable , en  gé- 
néral , que  les  deux  précédentes  ; & 
que,  dès-lors  il  y a lieu  de  préfumer 
que  des  circonftances  particulières , 
toiles  qu’une  fécherefle  trop  long- 
temps foutenue  pour  la  manière  donc 
je  faifois  mes  épreuves , ont  pu  influer 
autant  fur  leurs  produits  & y avoir 
occalionnc  un  affoiblillcment , que  la 
nature  même  des  mélanges  qui  les 
ont  donnés.  Au  contraire  , les  blés 
venus  en  pleine  campagne  pendant 
cette  année , ne  s’en  font  prelque  pas 
reflcntis.  » 

« XV*.  expérience.  On  regarde  or- 
dinairement comme  un  tes  tain  mai- 
gre te  peu  fertile  , celui  qui  ne  con- 
tient qu’une  petite  quantité  de  terre 
franche,  & où  le  fable,  les  cailloux, 
la  craie  & d’autres  matières  de  cette 
efpèce  dominent.  Je  cherchai , pour 
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la  qtrnzième  expérience , à fai re  un  mais  la  touffe  qu’il  rendit  n’ctoit 
mélange  qui  eût  du  tapport  avec  un  que  médiocrement  fournie  ; elle 
'terrain  de  cette  nature,  & qu’on  l’étoit  encore  moins  en  1773»  }eS 
pût  confidcrer , 'en  général,  comme  épis  qu’elle  donna  étoient  néanmoins 
offrant  une  faible  reffource  pour  la  afièz  beaux.  » 
végétation.  A deux  huitièmes  d’une  «XVIIe.  expérience.  I.e  même  mé- 
terre  inculte  du  clos  des  chartreux  lange  de  terre  dont  j’ai  parlé  plus 
de  Paris  , où  je  faifois  mes  expé-  haut , comme  propre  h repréfirnter  a 
riences,  qui , par  elle-mcme  , étoit  peu  près  un  terrain  maigre,  m’a  fervi 
'très-bonne,  comme  on  le  verra  en  grande  partie  jour  la  dix-feptiènie 
bientôt , j’ajoutai  deux  huitièmes  expérience.  A fix  huitièmes  de  ce 
de  rcta’lles  de  pierre , deux  hui-  mélange , où  l’on  a vu  qu’il  n’entroit 
tième-.  de  fable,  & autant  de  fablon.  qu’un  quart  de  terre  inculte  , & ou 
I,c  blé  qui  vint  dans  ce  mélange  le  refte  étoit  du  fable  , du  fablon 
fut  affei  beau  en  1771  ; il  le  fut  & des  retailles  de  pierre  par  égales 
encore,  & plus  abondant,  en  1771’;  portions,  j’ajoutai  deux  huitièmes 
mais  les  pieds  de  blc  , quoiqu’affei  d’argile.  Je  pouvoir  fuppoier  par 
nombreux  , y ctoient  bas  en  1773.  l’addition  de  cette  matière  , qu’elle 
J1  s’y  trouva  néanmoins  quelques  fuppléeroit  a ce  qu’il  y avoit  ce 
épis  qui  répondoient  aux  produits  moins  propre  à la  végétation  dans 
plu;  avantageux  des  deux  autre;  lés  autres  partie;  du  mélange  qtu 
années.  avoit  été  aflimilé  à un  terrain  maigre 

a XVI'.  expérience.  Mon  deffein,  & peu  fertile:  je  n’ai  cependant 
dans  les  expériences  dont  je  rends  pas  trouve  une  différence  lenfible 
compte , n’avoit  pas  été  principale-  pendant  les  trois  années  , entre  les 
ment  d’examiner  l’effet  que  le  fumier  produits  de  la  quinzième  expérience 
produit  dans  les  tenes,  & de  & ceux  de  celle-ci  ils  ont  cte  allez 
combiner  fur  cela  des  épreuves  qui  beaux  dans  l’une  & dan;  l’autre  de 
allaient  à ce  but  d’une  manière  ces  expériences  en  1771»  d:  fi,  en 
direéle  ; mais  en  les  variant  de  1771 , le  blé  de  la  quimième  expe- 
plufieurs  façons  , j’ai  cm  devoir  rience  étoit  plus  vigoureux  que 
employer  quelquefois  le  fumier,  foit  celui  de  la  dix-feptiènie  , j’ai  obfervé 
afin  de  me  rapprocher  par-là  de  qu’en  1773,1e  blé  de  celle-ci  étoic 
l’ufage  & de  prévenir  les  objep-  en  meilleur  état  que  celui  de  la 
tions , foit  pour  obferver  fi  mes  quimième.  » 
terres  compofées  recevroient  un  « XVI  IL.  txptritnu.  Deux  hui- 
avantage  fenfible  de  cet  engrais  , tièmes  d’argile  , une  pareille  quantité 
étant  comparées  b d’autres  amolli-  de  marne  , trois  huitièmes  de  fable , 
ment  pareilles  qui  n’auroient  pas  eu  & lin  huitième  de  fumier  , compo- 
ce  fecours.  Il  entra  dens  la  feizième  surent  le  mélange  de  la  dix-huitième 
expérience  trois  huitièmes  d’argile , expérience.  La  produélion  y fut 
fept  huitièmes,  tant  de  fable,  que  médiocre  la  première  année  ; elle 
de  fablon  & de  fumier.  Cette  épreuve  y fut  frappante  par  fa  beauté  en 
rculfit  affez  bien  en  1771  ; le  blé  y 177a  ; mais  l’année  fuivante  , le  blé 
ctoit  beau  aufli  l’anncc  fuivante  ; y étoit  en  mauvais  état  ; on  y 
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remarquoit , h 1a  vérité , quelques 
épis  afl 'ci  beaux  , mais  les  pieds  de 
blé  y croient  foibles  , & les  tiges 
baffes.» 

« XIX*.  expérience.  Lbrfqu’on 
fouilla  les  terres  pourétablir  les  fonde- 
ment de  la  nouvelle  monnoie  ,on  tira 
de  quelques  endroits  , à dix-huit  ou 
vingt  pieds  de  profondeur,  un  fable 
gras  & limoneux , que  je  me  propofai 
de  comparer  avec  les  autres  terres 
eompofées  ou  pures,  qui  faifoient  la 
matière  de  mes  épreuves.  J’employai 
d’abord , pour  la  dix  - neuvième 
expérience  , ce  fable  limoneux  fcnlft 
fans  aucun  mélange.  Le  blc  y a réuffi 
pendant  les  trois  années  ; il  y étoit 
beau  fur-tout  en  1771  , & le  fuccès 
n’y  étoit  guère  moins  marqué  en 
1773.  » 

•'  « XX*.  expérience , Ce  mémo  fable 
gns  , avec  lequel  je  mêlai  du  fu- 
mier fur  le  pied  de  deux  huitièmes, 
de  celui-ci,  & fept  huitièmes  du 
premier,  me  fervit  pour  la  vingtième 
expérience.  Le  blé  y étoit  beau  & 
vigoureux  au  printemps  de  1771  ; 
on  y voyoit  en  été  un  affl-z  grand 
nombre  d’épis;  mais  au  mois  de 
juillet  les  tiges  y éprouvèrent  un 
delTéchcment  trop  piompt.  L’épi 
n’y  mûrit  qu’imp  irfa  tement , & ne 
donna  qu’nn  gram  glacé  & retrait  : 
ilfutrr  s-beau,  au  contraire,  en  177a, 
de  le  fuccès  n’y  fut  pas  moins  frappant 
l’année  fuivanre,  tantpar  l’abondance 
des  tiges , que  par  la  qualité  du 
gra'n.  » 

« XXI*.  expérience.  Je  rapprochai 
de  cette  expérience  fur  un  fatale 
gra-  & limoneux  , qui  ctoit,  félon 
toute  apparence , un  dépôt  très- 
ancien  de  la  rivière  de  Stine  ; j’en 
rapprochai , dis-je  , f expérience  fur 
uqe  terre  inculte  depuis  long-temps, 
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mais  qui  me  panit  bonne  par  elle-' 
même  ; je  la  pris  dans  un  endroit 
du  clos  des  chartreux , qui  avoit  été 
couvert  long  - temps  par  de  vieux 
arbres , & d’où  iis  avoient  été 
arrachés  depuis  peu.  Cette  terre 
inculte  m’a  fervi  en  partie  , pour  U 
quinzième  ic  la  dix-feptième  expé- 
riences dont  j’ai  parlé  : je  l’employai 
feule  pour  la  vingt-unième,  & je 
la  rendis  plus  comparable  par-lk 
avec  la  dix-neuvième  , où  le  fable 
limoneux  étoit  fans  aucun  mélange. 
Ou  étoit  tel  au  moins  que  je  l’avoit 
trouvé.  Le  blé , dans  cette  terre 
inculte  , fut  beau  & vigoureux  ert 
1771  ; plus  remarquable  encore  par 
fa  force  & par  fa  beauté  en  1771  ; 
& fi  la  touffe  de  bîé  n’a  pas  été  auflt 
fournie  en  1773  , qu’elle  l’avoit  été 
les  deux  années  précédentes , elle  a 
donné  néanmoins  tin  aflèt  grand 
nombre  de  tiges , & un  grain  bien 
nourri. 

« xxn*.  expérience.  Le  prélange, 
pour  èelle-ct,’a  été  de  trois  hui- 
tièmes ifarcî le  , d’une  quantité 
pareille  de  plâtras , & de  deux  hui- 
tièmes de  nhlc.  Le  blé  y a réuffi 
allez  bien  la  première  année , il  fut 
très-beau  la  fe  onde  ; mais  la  troi- 
fième , il  n’y  eut  qu’un  petit  nombre 
de  pieds  de  blé  & quelques  épisaflèz 
beaux.  » 

«XXIIIe.  expérience.  L’avantagb 
que  l’on  croit  avoir  Tcconnu  quel- 
quefois dans  les  cendres  des  plantek 
brûlées  fur  les  terres  labourables’, 
& dans  les  fels  qui  réfultent  dî 
cette  combuftion , m’engagea  à les 
faire  entrer  dans  quelques-unes’ de 
mes  expériences  , foi’t  en  les  em- 
ployant feules , foit  en  les  mêlartt 
avec  d’autres  matières  d’une  nature 
très-differente  , auxquelles  je  pré- 
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finnois  que  tes  cendres  pouvoient 
convenir.  J’cn  mêlai  donc  deux  hui- 
tièmes avec  trois  huitièmes  d’argile 
& une  égale  quantité  de  fable.  Le 
blé  que  i’obtins  par  cette  expérience  , 
réunit  aile i bien  la  première  année  ; 
j’y  eus  un  fuccès  complet  en  1772.  : 
il  ne  fut  pas  tel , à beaucoup  près  , 
l’année  fuivante  ; la  touffe  de  blé 
étoit  peu  fournie  ; les  épis  cepen- 
dant qu’elle  donna  , étoient  afiei 
beaux  ». 

« XXIV*.  expérience.  L’emploi  des 
fumiers  dans  les  terres  labourables 
& dans  d’autres  terrains  pim  limités 
oîi  l’on  vêtit  favorifer  la  végétation  , 
cft  généralement  adopté  & d'une 
utilité  bien  confiante.  Pour  connoître 
fi , en  partie , iis  n’agiflènt  pas  méca- 
niquement, je  mêlai  deux  huitièmes 
de  paille  fraiebe  fit  hachée  avec  trois 
huitièmes  u’ argile  fit  autant  de  retail- 
les de  pierre.  Je  fentois  bien  que  par 
ce  mélange,  & fur-tout  par  la  trop 
grande  tenuité  h laquelle  j’avois  etc 
forcé  de  réduire  la  paille  pour  la  faire 
entrer  dans  mon  expérience,  je  n’al- 
lois  pas  tout-à-fait  a mon  but , fit  je 
me  privois  de  l’avantage  que  des 
pailles  un  peu  longues  , entremêlées 
& miles  au  hafard  par  pelotons , 
cufTent  pu  me  procurer  pour  rendre 
Pargile  moins  compare  ; mais  il 
ne  s’agiffoit  que  d’une  première 
tentative  peu  concluante  , k la  vérité, 
mais  propre  à me  guider  pour  la 
mieux  faire  en  grand.  Je  n’obtins 
qu'un  fuccès  mcaiocre  pendant  trois 
années.  Le  blé  y étoit  cependant 
aJiéi  beau  en  1772  ; mais  en  1771 
& 1771 , la  végétation  y fut  faible, 
d Jpi  n’en  retirai  qu’un  petit  nombre 

«Toutes  ces  expériences  de  M.  Til- 
Wt  ne  renient  la  plupart  que  fui  des 
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mélanges  fit  des  combindifons  de 
différentes  fubffances,  fit  elles  em- 
braflênt  en  général  prefque  tons 
les  genres  d’amendemens  qu’on 
donne  aux  terres  ; il  s’agit  aéfuelle- 
ment  de  connoître,  par  une  nouvelle 
fuite  d’expériences , tentées  avec 
la  même  fagacité , quelles  feront 
les  produâions  de  ces  fubflances 
employées  d’une  manière  ifolée. 
L’académie  royale  des  fciences 
de  Paris- nomma  des  commifTaires 
pour  en  conflater  les  réfultat> , aînfi 

aue  ceux  des  expériences  fuivames. 

ne  -peur  donc  pas  exiffer  le 
moindre  doute  fut  leur  vérité  : 
d’ailleurs , le  témoignage  feul  de 
M.  Tillet,  dont  la  profité  & les  talent 
font  fi  connus  , fuffiroit  pour  le 
difliper.  » 

« XXV*.  expérience.  C’efl  toujours 
M.  Tillet  qui  parle.  Je  pris  du  vieux 
plâtre  au  hafard , & il  paroiffoit 
être  les  débris  de  quelque  corniche 
d’un  appartement.  Le  blé  y a par- 
faitement réuffi  pendant  tro  s ans, 
tant  par  l’abondance  des  tiges , fit 
leur  vigueur,  que  par  la  beauté  des 
épis  ; plufieurs  d’entt’eux  avoient  fs* 
pouces  de  longueur,  & couramment 
de  quatre  k cinq.  La  touffe  de  blé 
fournie  par  le  vieux  plâtre  , étoit 
frappante  par  fa  force;  fon  feuillage 
étoit  large  fie  d’un  vert  foncé  ; la 
plupart  des  tiges , vigoureufes  en  elles- 
memes,  s’éievoient  k plus  de  cinq 
pieds , fie  lts  épis , tout  en  fleurs  dans 
ce  moment-là,  préfentoient  le  coup- 
d’œil  de  la  ptus  belle  végétation  en 
ce  genre.  « 

«XXV 1*.  expérience . Te  mploy  ai  du 
fablon  d’Ecampes  ; il  étoit  très-pur , 
très-net , fit  tel  qu’on  l’anroit  mis  en 
ufage  pour  former  du  verre.  Le* 
pieds  de  blé  ne  fe  trouvèrent  pas 
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tout-'a-fait  auffi  abondans  dans  cette 
expéricnce-ci  en  1771  ; mais  ce  qu’il 
yen  avoit , réuflit  également.  La  pro- 
duâion  en  1771  , ne  le  céda  en  rien 
dans  le  fablon  a celle  que  donna  le 
vieux  plâtre , cette  même  année  , & 
que  j’ai  dit  avoir  été  ft  frappante  : 
mais  en  1773 , la  touffe  du  blé  que 
j'obtins  du  fablon  étoit  peu  fournie , 
on  n’y  remarquoit  que  fept  à huit 
tpis  affez  beaux.  » 

XXVII*.  expérience.  Le  fable  de 
rivière,  te!  qu’il  entre  dans  la  compo- 
sition du  mortier,  fut  la  bafe  de 
cette  expérience.  Le  fuccès  complet 
dont  j’ai  parlé  plus  haut , à l’égard 
de;  produits  que  le  vieux  plâtre  a 
donnés  condamnent  pendant  trois 
stinces  , a été  le  même  dans  le  blé 
que  j’ai  recueilli  du  fable  de  rivière. 
Les  plantes  y croient  vigoureufes  & 
abondantes.;  les  épis  longs  & bien 
garnis.  » 

« XXVII I *.  expérience.  Le  fuccès  fin 
égil,  & aulli  rond. miment  marqué 
pcndanc  trois  ans,  dans  cette  expé- 
rience pour  laquelle  j’employai  des 
retailles  de  pierres  de  Saint-Leu  , 
réduites  en  poudre , & dépouillées 
de  tout  ce  qui  leur  étoit  étranger.  » 

« XXIX*.  expérience.  Les  décom- 
bres d'un  bâtiment  qu’on  démolit  à 
Paris  , (ont  ordinairement  compofcs 
de  pierres  en  pattic  détruites , de 
briques  ou  de  tuile;  brifées , de 
mortier  fans  confiflance  , de  plâtre 
pulverifé , 6 te.  Je  pris  dans  des 
décombres  de  cette  efpèce,  les  parties 
les  moins  groflières  , & réduites  h 
Tétât  d’uneterre  ord  naire.  J’y  fumai 
du  grain  ; il  y rculfit  affez  bien  en 
1771  8c  1772,  mai;  la  produâion 
y fut  peu  abondance  en  1773.  J’y 
recueillis  néanmoins  quelque;  épis 
très  - beaux  , parmi  d’autres  qui 
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n’etoient  que  d’une  longueur  mé- 
diocre. » 

«XXX*.  expérience.  L’argîle  de 
Centilly , dont  le.  potiers  de  terre  fe 
feryent  â Paris,  fut  celle  que  j’em- 
ployai après  l’avoir  réduite  en  poudre. 
Le  blé  y devint  aficz  beau  en  1771  , 
quoique  les  pieds  ne  fulTent  pas 
nombreux  : il  y périt  en  177Z  ; mais 
en  1773  , la  touffe  de  blé  y ctoit 
raifonrublement  fournie , & elle 
donna  de  très-beaux  épis.  » 

«XXXI*.  expérience.  J’efTayai  de 
tirer  quelques  produirions  de  la 
cendre  feule  de  bois  neuf,  htimeâée 
limplcment  au  point  qu’il  le  falloit 

fidur  que  la  femence  y germât , & 
aq n elle  confervoit  par  conféqucnt 
la  petite  quantité  de  Ici  alcali  qu’elle 
contcnoit.  I.c  b!é,  après  y avoir 
germé,  périt  totalement  en  1771.  Je 
fus  plus  heureux  dans  ma  tentative  , 
l’année  fnivante.  Je  n’eus  pas , à h 
vérité,  un  grand  nombre  de  tige;; 
mais  plufieurs  d’entr’elles  écoicnc 
vigoureufes  , & donnèrent  des  épis 
dont  quelques-uns  avoient  quatre  à 
cintj  pouces  de  longueur.  Je  ne 
tirai  pas  en  177}  le  même  avantage 
de  cette  expérience  fur  les  cendres  ; 
outre  qu’elles  ne  fournirent  qu’un 
tres-petit  nombre  de  pieds  de  blé  , 
les  tiges  ÿeteient  foibles,  & les  épis 
médiocre;.  » 

« XXXII*.  expérience.  Je  femai  du 
blé  dan;  la  marne  feule  : il  réuffic 
très-bien  en  1771  ; il  fut  de  la  plus 
grande  beauté  en  1772  ; on  y 
remarquoit  en  effet  , des  épis  de  fix 
pouces  de  longueur.  Le  fuccès  fut 
différent  l’année  fuivantc.  Quoique 
le  blé  y eût  aff-z  bien  réufli , il 
n’avoit  pas,  en  1773  , cette  vigueur 
dans  les  tiges  , & cette  beauté  dans 
les  épis  , qui  caraâcrifoienc  celui 
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que  j’avois  obtenu  delà  même  marne 
l’annce  précédente.  » 

«XXXIII*.  XXXIV*.  & XXXV*. 
expériences.  Les  dernières  expérience; 
qucjev'ensde  rapporter  ne  roulent, 
comme  on  a ru,  que  fur  chacune 
des  matières  qui  avoient  fait  partie 
des  terres  compofces  dont  j’ai 
déjà  parlé  : je  les  ai  répétées  à 
l’cgard  de  ces  matières  , pendant 
trois  années  , par  des  épreuves 
doubles  , dans  la  vue  ôu  d'obtenir 
des  léfultats  pareils , ou  d’eaaminer 
la  caufe  des  différences  qui  s’y 
rencontrcroicnt.  On  peut  fe  rappeler 
que  le  blé  a très-bien  téulfi  dans 
la  vingt -huitième  expérience  fur  les 
retailles  de  pierres  feules , & que  le 
fuccès  a été  complet  pendant  trois 
an:.  Il  ne  s’eft  pas  ainfifoutenu  dans 
la  trertte-troifième,  trente-quatrième 
& trente-cinquième  , où  je  n’avois 
employé  également  que  des  retailles 
de  pierres.  Si , dans  la  première 
ds  ces  trois  épreuves  corrcfpon- 
dames,  le  blé,  après  n’avoir  donné, 
il  cfl  vrai , qu’un  produit  médiocre 
en  1771 , étoit  en  bien  meilleur 
état  en  1771,  & a rcullî  encore 
mieux  l'année  fui  vante;  j’ai  obfervé 
que  dans  la  trente-quatrième  ex- 
périence , la  végétation  a etc  plus 
foible  que  dans  l’épreuve  précédente. 
Il  e!t  même  arrivé , à l’égard  de 
la  trente-cinquième  , que  quoique 
le  blc  y eût  réulïi  en  177 1 , il 
y manqua  totalement  en  1773, 
Je  crois  avoir  reconnu  la  caufe  de 
«e  dernier  accident , & elle  peut 
avoir  influé  nu  (H  fur  l’inégalité  de 
végétation  dont  je  viens  de  parler. 
M’étant  apperçu  , en  effet , que  le 
blé  ne  levoit  point , pendant  que 
dans  les  autres  pots , le;  plantes 
s’étoient  annoncées,  je  remuai  à un 
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ou  deux  pouces  de  profondeur , la 
furface  des  retailles  de  pierres  ; je 
remarquai  que  le  grain  y avoic 
germé  par-tout  , mais  que  cette 
lurface  de  deux  pouces  ou  environ 
d’épaifTciir,  s’etant,  pour  ainfi  dire, 
nialiiquée  par  le  p entier  & unique 
arrofement  qui  lui  avoit  été  d’abord 
nccefTaire  , ou  par  des  pluies  fubfé- 
quemes , elle  avoit  empachc  que  les 
plantes  ne  fortifient.  Les  unes 
s’étoient  repliées  fur  elles-mêmes , & 
croient  reliées  jaunes , faute  d’avoir 
pu  gagner  l’air  extérieur.  Je  pré- 
fume dcs-lors  que  le  peu  de  fuccès 
de  la  répétition  de  cette  expérience 
fur  les  retailles  de  pierres , peut 
avoir  ètc  occafïonnc  par  la  nature 
même  de  cette  matière  qui  fe  durcit 
après  avoir  été  mouillée,  & devient 
a;iez  compacte  pour  que  le  grain, 
lorfqu’il  fe  développe  , ne  la  pénétra 
que  difficilement.  Il  étoit  arrivé , 
apparemment  par  une  de  ces  cir- 
conftanccs  heüreufes  qu’on  remarqua 
quelquefois  dans  le  cours  dun 
grand  nombre  d’expériences , qu’à 
l’égard  de  la  vingt-huitième,  dont 
on  a vu  le  réfultat,  le  grain  que  je 
femai  dans  les  retailles  de  pierres  , 
ou  ne  s’y  trouva  qu’à  une  profondeur 
convenable,  ou  que  ces  mêmes 
retaille;  , réduites  à une  moindre 
ténuité  , donnèrent  aux  jeunes  plantes 
des  ifiùes  plus  faciles  pour  percer  la 
couche  fupérieure  de  ces  retaille;, 
puifque  j’ai  eu  pendant  trois  ans 
confccutifs  , les  plus  grands  fuccès 
dans  cette  expétience.  « 

«XXXVI*.  & XXXVII*.  expé- 
riences. Quoiqu’il  y ah  eu  aufii  beau- 
coup d'inégalité  dans  le  produit  des 
expériences  que  j’ai  répétées  fur 
l’argile  feule , néanmoins  , pendant 
les  trois  années  où  je  les  répétai , 
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par  une  double  épreuve,  les  plantes 
n’y  ont  pas  tout-a-fait  péri,  comme 
on  a vu  que  c et  accident  eft  arrivé 
dans  les  retailles  de  pierres  en  1773  , 
& dans  l’argile  en  1771 , fiiivant  la 
trentième  expérience.  J’obtins  même 
dans  la  trente-fixième  qui  ne  rouloit 
que  fur  l’argile,  une  touffe  de  bld 
vigoureufe  , garnie  fuffifatnment  de 
tiges  , & qui , dans  le  nombre  de  fes 
épis  , en  donna  quelques-uns  de  fix 

Eouces  de  longueur.  Le  produit  de 
1 trente- feptiéme  expérience , oir 
l’argile  feule  n’etoie  pas  également 
employée  , ne  fut  pas  aulü  avanta- 
geux en  1771  & 1773  , que  le  fut 
en  1771  celui  de  la  trente-fixièin: 
dont  on  vient  de  parler  ; cependant  le 
blé,  quoiqu’un  peu  inégal,  s’y  tcouva 
affez  beau  dans  les  deux  années  où 
cette  trente-feptième  expérience  eut 
lieu.  » 

« L’obfervarion  que  j’ai  faite  au 
fujet  des  retailler  de  pierres  qui , en 
devenant  trop  compadcs , gênent 
les  grains  dans  leur  germination  , en 
font  périr  une  partie  , & s’oppofent 
à l’accroiflement  des  jeunes  plantes 
qui  ont  pu  vaincre  les  premiers 
obftacles  ; cette  obfervation  tombe 
egalement  fur  l’argile , qui , par  elle- 
même  , fe  durcit  encore  davantage 
que  les  retailles  de  pierres , dans  les 
grandes  féchereffe>.  On  ne  put 
venir  à bout  , en  effet , de  recueillir 
du  grain  dans  l’argile  qui  en  a 
donné  l’année  précédente , qu’en 
la  brifant  de  nouveau  , en  rem- 
ployant dans  un  état  où  en 
partie  réduite  en  poudre  , & en 
partie  compofée  de  petits  morceaux 
d’inégale  groffeur , elle  eft  alfc- 
ment  pénétrée  par  l’eau  : alors  , 
peu  reuèrrt'c  encore,  elle  donne  au 
grain  logé  dans  fes  inter  (lice  s,  la 
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facilité  de  germer  : la  jeune  plante  a 
même  le  temps  de  percer  la  couche 
qui  la  couvroit  , & de  jeter  fon 
premier  feuillage  avant  que  l’argile 
ait  acquis  un  certain'point  de  dureté 
que  la  plante  n’auroit  peut-être  pas  pu 
vaincre.  » 

« Ceci  explique  , je  crois  , pour- 
quoi dans  la  trentième  expérience 
oii  l’argile  feule  étoit  employée  , il 
ne  germa  qu’une  pat  tic  des  grains  ; 
pourquoi  les  plantes  qu’il;  produi- 
sirent étoientfoibles  au  printemps  de 
177Z  ; que  leurs  feuilles  étoient 
étroites  , & qu’elles  périrent  enfin 
avant  que  les  tuyaux  s’y  fufl’ent 
formés.  Ces  plantes  , fans  doute, 
n’avoient  pas  eu  l’aifance , tant  à la' 
fin  de  1771  , qu’au  commencement 
de  l’annce  fuivante,  de  développer 
leurs  racines  dans  l’argile  devenue 
trop  compare,  & de  s’y  établir  de 
manière  cju’elles  ne  fouffriffent , au 
moins  qu’en  partie , l’altération  que 
les  gelées  & la  fcchereffo  pouvoienr 
y occafionner.  Le  fuccès  complet 
que  j’obtins  dans  l’argile  en  1771, 
fie  par  la  trente-fixième  expérience  , 
ne  laiflè  aucun  doute  far  les  ref- 
fourt.es  que  le  blé  y trouve  pour 
fon  accroiflement , comme  dans  les 
autres  matières  que  j’ai  employées  ; 
mais  d’autres  expériences  prouvent 
en  même  temp;  que  l’argile  , par  la 
nature,  lorfqu’on  ne  fait  ufage  que 
d’elle  feule  pour  en  tirer  des 
produirions , a une  difpofùion  à fe 
condenfcr,  & une  ténacité  dans  lès 
parties  qui  font  peu  favorables  h la 
végétation.  « 

«XXX  VIH*.  & XXXIX*.  expé- 
ritnees.  Outre  l’expérience  fur  les 
produirions  qu’on  peut  tirer  du 
lablon  pur  , & (pri  a 1 u lieu  pendant 
trois  ans , je  fis  encore . mage  de 
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cette  matière  en  17718c  «773-  Leblé 
y rendit  parfaitement  la  première  de 
ces  deux  années  , 8c  dans  l’une  de  ces 
épreuve* , que  nous  avons  vu  qu’il 
a réuffi  dans  l’expérience  dfl  même 
genre  dont  j’ai  parlé  plus  haut  : il 
ne  fut  pas  an/fi  beau  dans  l’autre 
de  ces  deux  épreuves  en  1771  , 
comme  j’ai  remarqué  qu’en  1773  il 
fut  généralement  inferieur  a celui 
de  l’année  précédente.  Un  fuccès 
frappant  8c  au-delà  de  toute  efpè- 
rance , la  même  année , dans  une 
double  expérience;  moin  de  fuccès 
dans  le  même  temps  , de  dans  une 
épreuve  correfpondante  ; une  pro- 
duction , plus  foiblc , qnoiqu’aflei 
belle  , l’année  fuivante  , dans  une 
triple  expérience , me  donnèrent 
lieu  o’exaininerd’où  peut  naître  cette 
différence,  8c  fi  la  munièic  dont  les 
pLntrs  prennent  leur  accroiflement 
dans  le  fablon , ne  lai.Te  pas  entre- 
voir la  caufe  d’une  pleine  végétation 
dans  certaines  circonllances  , 8c 
de  l’affoiblilièmcnt  des  plantes  dans 
d’autres.  » 

« XL*,  expérience.  remployai 
encore  les  mati.  res  mélangées  qui 
réfultcnt  de;  décombres  pour  une 
deuxième  épreuve.  Le  blé  y rcuffit 
afleibiencn  177a,  niais  il  y périt 
totalement  l’année  fuivante,  fans  que 
j’en  aie  apperçu  la  caufe.  On  a vu 
que  dans  la  première  epreuve  du 
même  genre , dont  j’ai  rendu  compte, 
cet  accident  n’ell  pas  arrivé  pendant 
trois  années  confccmivcs.  Les 
produirions  que  j’ai  tirées  des 
décombres , dans  cette  première 
épreuve,  n’ctoicnc  pas,  à la  veriré  , 
aulli  belles  & aufli  abondantes  que 
celles  que  j’ai  obtenues  des  plâtras,  du 
lablon  Sc  du  fable  ; mais  la  végétation 
s’y  étoit  conlbra aient  foutenue  ; 
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8c  en  1773  part'culièrement , j’f 
recueillis  de  très-beaux  épi;.  >* 

« XLI*.  XLII*.  XLIII*.  6c  XLIV. 
expériences ■ On  peutfe  rappcller  que 
dans  le  grand  nombre  d’expériences 
fur  les  matières  mélangées , la  vingt- 
troifième  tendoit  à examiner  l'effet 
qui  refultcroit  des  cendres  jointes  à 
une  certaine  quantité  d’argile  8c  de 
fable.  J’ai^it  que  le  blé  avoir  été 
affex  beau  dans  cette  terre  compofce 
en  1771  ; qu’il  y avoit  complète- 
ment reufli  l’année  fuivante  , mais 
qu’en  1773,  *e  f,icc^s  n’y  avoifpas 
etc  à beaucoup  près  fi  marqué.  On 
a vu  encore  que  la  curiofitc  feule 
m’ayant  porté  aulfi  à tenter  une 
expérience  fur  le»  cendres  de  bois 
neuf  uniquement , 8c  à les  employer 
fans  les  avoir  leffivées,  les  plantes 
y moururent  en  1771  ; que  le  blé  y 
reuflit  très-bien  en  1771,  8c  qu’il  y 
fut  très-foible  en  1773  , mais  qu’au 
moins  il  n’y  périt  pas.  Je  femai  du 

Î;rain  en  1773  ,tant  dans  des  cendres 
elfivces , que  dans  d’autres  qui  ne 
l’étoient  pas  : plufieurs  expériences 
de  ce  genre  , que  je  fis  avec  atten- 
tion, 6c  en  les  rapprochant  les  unes 
des  autres,  afin  qu’elles  fiiffent  b en  « 
comparables,  n’eurent  aucun  fuccès. 
Le  grain  germa , à la  vérité , dans 
les  cendres,  foit  chargées,'  foit 
dcponillées  de  leur  fel  alcali , mais  les 
plantes  ne  s’y  montrèrent  point;  8c  à 
peine  eus-je  un  pied  d’orge  dans  un 
des  pots  qui  contenoient  de.  cendres 
lellivces.  >» 

« Quoique  je  ne  piifle  pas  compter 
exaâement  fur  ces  dernières  expé- 
riences , parce  que  j’y  éprouvai  des 
accidcns  qui  coupèrent  le  fil  de  mes 
oblervations , 8c  m’obligèrent  de 
femer  de  l’orge  au  printemps  , dans 
les  mêmes  cendres  où  j’avois  mis 

d’abord 
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d'abord  du  Idc  d’hiver,  & en  fui  te 
•du  hic  de  mars  ; cependant  j’ai  re- 
marqué, par  un  premier  coup-d’œil, 
<jue  les  plantes  ont  autant  de  peine 
à reuffir  dans  les  cendres  leliivees 
que  dans  celles  qui  ne  le  font  pas  3 
que  la  germination  du  grain  , un  peu 
tardive , il  eft  vrai , y a lien  comme 
d tns  les  autres  fubftances  terreufes  ; 
que  les  jeunes  plantes  qui  s’élèvent 
des  cendres  , font  foibles  & un  peu 
rachitiques  ; que  leurs  premières 
feuilles  font  jaunes,  flétries,  & pa- 
roiflent  fouft'i  ir  , lorfqu’on  les  con- 
ftdcre  à côté  d’autres  plantes  qui 
tirent,  d’une  terre  favorable,  toute 
la  vigueur  d'une  pleine  végétation. 
Ce  n’ert  qu’après  que  les  plantes 
qui  ont  pu  leulîir-  dans  le.  cen- 
dres, S’y  font  bien  établies  & y 
or.t  multiplié  leurs  racines  , qu’elles 
-acquièrent  un  certain  degré  de  for- 
ce , qu'elles  réfiflcnt  a la  gelee,  aux 
grandes  chaleu1*  , h la  fcchereflè 
même,  qu’elles  donnent- des  rges 
afîèi  fortes,  & fomnilTent  des  cp's 
de  quatre  à cinq  pouces  de  lon- 
gueur, comme  ceux  que  je  recueil- 
lis t*n  177--.  » 

Les  confcqiienccs  que  M.  Tillet 
üre  de  cette  nombreufe  & inftrtic- 
tive  fuite  d'expériences , fe  rédu lient 
à ceci.  i°.  La  première,  la  qua- 
trième & 1a  cinquième  expcriencis 
prouvant  qu’un  quart  d’argile,  joint 
aux  autres  matières  dont  il  y cft 
quef.ion,  eft  suffi  avantageux  que 
troi,  huitième.,  mêlés  à ces  mêmes 
juat  ercs , a caufe  de  1a  trop  grande 
compacité  qu’elle  leur  donne  , dé  qui 
Jcs  rend  peu  perméables  à l’eau. 

2°.  Que  la  terre  inculte  du  clos 
des  chartreux  , de  la  vingt-uni. me 
expérience  , & même  le  fable  limo- 
nw  dont  il  cft  fait  mention  dans 
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la  dix-neuvième  & vingtième  expé- 
rience, donnent  quelquefois  des  pro- 
duirions auffi  belles  que  celles  des 
terres  labourables  ordinaires  en  cul- 
ture rcglce,  ainfi  qu’il  eft  prouvé  pat 
la  neuvième  & dixième  expérience. 

30.  Le  fablon  d’iètampcs,  fixième 
& huitième  expériences,  uni  avec 
l’argi'e,  n’eft  pas  favorable  à la  vé- 
gétation , parce  que  de  cette  réu- 
nion il  en  rcfultoit  une  combinaifon 
que  l’eau  pénttrpit  difficilement  à 
caufe  de  la  ténuité  de  ce  fablon  qui 
s’amalgamoit  intimement  avec  l’ar- 
gile ; que  ce  fablon,  mêle  avec  d’au- 
tres matières  dont  l’argile  faifoit 
partie,  ne  nuifoit  pas  à la  végéta- 
tion; mais  qu’il  ctoit  plus  avanta- 
geux pour  elle,  lorfqu’il  ctoit  ntélc 
avec  d’auues  mat  ici  es  qui  appro- 
choient  de  fa  nature,  comine  dans 
la  oniième  expert. nce. 

40.  La  marne,  unie  à une  terre 
labourable  dans  la  feptième  & di- 
xième expérience,  n’a  pas  eu  un 
avantage  lenfible.  Nous  ajouterons 
à la  lemarque  de  M.  Tillet,  que 
• i’efi’et  de  la  mante , ainfi  qu’on  le  dé- 
montrera en  traitant  cet  article,  n’eft 
b en  apparent  qu’après  plufieurs  an- 
nées, & prtfque  pmais  dans  les  pre- 
mières, parce  que  le  mélange  de  ccs 
principes  avec  les  molécules  terreu- 
fes , ne  s’exécute  qif’â  la  longue.  La 
marne  unie  au  fumier  dan.  la  neuviè- 
me expérience,  paroît  yaVoirété  uti- 
le, fur-tout  en  i77i.Laconféqucnce 
tiice  par  M. Tillet, tendàprouverque 
la  ma: ne  peut  améliorer  un  terrain 
f ablontux , & , en  gênerai , tous  ceux 
oii , par  le  défaut  d’une  quantité  de 
mut  ères  calcaires  , les  p-  rtics  ter- 
reufes font  peu  liées  cntr’clles,  & 
perdent  par  conftqucnt  trop  tôt  l'hu- 
midité qu’elles  reçoivent.  La  manie 
. fit  r 
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a fon  effet  propre  fit  particulier, 
comme  tHa  a fes  principes.  Le  fu- 
mier aide  leur  manifellation;  & fui- 
vant  toute  apparence  , tous  les  deux 
s’aident  mutuellement  k former  cette 
fubftance  fnvormeufe  qui  aide  fi  pi.il* 
laminent  la  végétation.  La  marne 
fnuinit  le  fel  alcali , & le  fumieT 
la  matière  graiifèufc  & huileul'c. 

5°.  On  voit  par  la  douzième  6c 
quatorzième  expci ience  , que  les 
décombres  joints  a i’  .rg  le  Lut*  , ou 
au  fal.lon , ou  k la  marne  , n’ont  pas 
eu  un  fuccès  foutenu , fie  par  la 
vingt  - unième  expérience , ils  n’ont 
pas  été  suffi  favorables  à la  végéta- 
tion que  d’aut'es  fubflanrts  terreu- 
fes  employ  es  pures  : leur  bon  effet 
efl  pl  us  fenfible,  lo  fqu'on  les  nie  e 
avec  a’ autres  matières;  . ept ndant 
ils  conviennent  aux  terres  aigiicu- 
fe;  puce  qu’  ls  les  rement  plus  per- 
méable à l’eau  , fie  les  l.bours  ren- 
dent se  nu  large  plus  meuble. 

6°.  Que  les  terres  réputées  mai- 
gres, confi  létéet  dans  les  vue  ge- 
nerales de  i’  g.iculture  , fçront  tou- 
jours d’un  foible  r.-pport  par  elle  - 
niemes,  même  mal  gré  l’amendement 
des  fumiers,  parce  qu’elLs  ne  font 
p s de  natue  à confèrver  de  l'hu- 
m d’té  aux  pl  ntes.  En  cnet,  lorfque 
le  fable  y efl  t op  abondant , l’eau 
s’évapore  promptement,  & les  ra- 
cines y langui  lient  au  printemps  & 
en  été.  M.  Tillet  a obvié  à tet  in- 
convénient en  plongeant  fes  pots 
quelconques  dans  la  terre  ; ce-tte 
terre  reccloit  toujours  ui  e humidi- 
té , & le  pot  lui  - même  en  empe- 
choit  l’évaporation.  Cela  eft  fi  vrai , 
que  M.  fiowlcs  r.  ppo  te  dans  fon 
Voyage  £ Espagne , que  dans  certains 
canton  de*  ce  royaume  on  convie 
la  te  rte  avec  des  carreaux  qui  fe 
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jo;gr.ent  les  uns  aux  autres , 6e  qtre 
dans  le  milieu  de  ce  carreau , percé 
fur  la  largeur  de*  deux  à trois  pou- 
ces , on  plante  les  choux  6e  les  au- 
tres légumes,  fie  qu’ainfi  ces  végé- 
taux n’om  plus  befoin  d’étre  arrolcs 
parce  qtte  l’humiditc  relie  concen- 
trée fut  le  carreau , fie  ne  peut  s’éva- 
porer. 

7°.  Que  fi  les  fumiers  fort  avan- 
tageux pour  rendre  1a  végitctioà 
plus  forte,  kur  milite  n’ell  c pen- 
dant pas  du'able  , à moins  que  de» 
labours  multiplie-  fit  profonds  ne 
fupplccnt  à l’.vant  ge  que  le  tu— 
m ers  procutcr.t  ; cependant . outie 
leur  marne  rt  d'agir  comme  ergiais, 
ils  font  encore  f.voreb'e-  à la  vc^c- 
tation,  parce  qi’iis  rendent  les  ter- 
res nions  compactes,  plu  divifees, 
fie  facilitent  aux  plante,  fextenfion 
de  leurs  ta  ines. 

S®.  Plus  L t.  rre  fera  meu'  le,p!ui 
le  nombre  ce  racines  aigu  ente:  a fi 
cette  terre  i client,  dans  la  propor- 
tion néce flaire,  1’.  umiditc  qui  luicon- 
vùnt.  C’eft  ce  qui  a etc  piouvé  par 
l’expérience  du  l..blon. 

Cn  (ait  vient  encore  à l’appui  de 
cette  vérité,  & p ouve  combien  l’ùu- 
miditc  feule  , fie  fur-tout  celle  qui  fe 
communiquoit  aux  pots  par  la  te  <e 
dont  ils  ctoient  environnes  , itiHuoit 
fur  la  veget  tion.  M.  Tillet,  pour 
montre  r a 1*  endémie  aflimbke  , un 
échantillon  des  épreuves  les  plus 
dccifivcs  dont  il  lui  avoit  rendu 
compte,  fit,  au  mois  de  juin  1774, 
trat lport.r  fous  fe;  yeux  un  ces 
pots  qui  contenoit  feulement  des 
retadles  de  pierre , & qui  ce- 
pendant po  to  t une  des  plus  bel- 
les tondes  de  ble  , obtenue  d* 
fes  d’veifcs  expérience  . Les  epis 
ctoient  en  pleine  lieue  , fie  promet» 
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roisnt  un  grain  bien  nourri.  Ce  pot 
ne  fut  hoi  s de  la  terre  qui  l’envi- 
ronnoit  que  pendant  vingt -quatre 

heures  ; & quoique  M.  Tillet  le  re- 
mît dans  le  même  endroit  où  il  avoir 
d’abord  été  placé,  & le  terrain  au- 
paravant arrofé  tout  autour,  cepen- 
dant la  touffe  de  blé  commença 
à languir  ; les  tiges  jaunirent  en  peu 
de  temps,  les  épis  fe  deflcchèrent ; 
& d’une  toufic  de  blé  fi  vigoureufe, 
M.  Tillet  n’en  rira  rju’un  grain  mai- 
gre, retrait,  & réduit  en  partie  à la 
llmple  écorce. 

D.’après  les  expériences  de  M.  Til- 
let,  nous  pouvons  dire  que  les  amen- 
demens  doivent  avoir  pour  but  de 
faire  contraâer  k la  terie  la  qualité 
de  ne  retenir  l’eau  que  dans  la  pro- 
portion exaâe  qui  convient  k cha- 
que efpèce  de  grain  ; que  fi  la  terre 
efl  trop  compaâe  & retient  l’eau 
en  furabondanCe  , elle  pourrira  les 
racines  ; que  fi  cette  terre  fe  def- 
séche  , les  racines  n’ont  plus  la  foi  ce 
de  la  pénétrer , 8c  la  plante  languit 
en  railon  des  obftale»  qu’elle  doit 
vaincre  & qu’elle  ne  peut  furmon- 
ter  ; que  fi  la  terre  cft  trop  légère , 
la  féchereffe  détruit  la  plante  ; & 
qu’au  contraire,  fi  la  faiion  eit  plu- 
vieufe  julqu’a  un  certain  point , la 
plante  profptre , parce  que  la  terre 
ne  retient  que  Peau  néccffaire  k la 
végétation  des  plantes  qui  lui  font 
confiées, 

11  papote,  au  premier  coup-d*œil, 
qu’on  devroir  conclure  des  expé- 
riences de  M.  Tillet,  que  l’eau  feule 
produit  la  végétation.  En  effet, 
quelle  fubflance  favonneufe  peut-on 
trouver  dans  des  retailles  de  pierre , 
dans  du  fablon , Sic.  8c c.  ? Mais  on 
re  fait  pas  attention  que  cette  cf- 
XeAce  fpiritueufe.  Xi  je  puis  m’ei- 
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:imer  ainfi  , tend  toujours  k (ê  (u- 
fitner  , k s’élever  de  la  terre , & 
par  conséquent , que  du  fol  du  champ 

elle  s’infinuoit  & pcnctroit  jufqu’aux 
racines , par  les  trous  pratiqués  au 
fond  des  pots.  Les  matières  qu’ils 
renfermoient , refTembloient  k des 
éponges  qui  abforboient  & l’humi- 
ùté  de  la  terre  du  champ  dans  la- 
quelle il  étoit  entté , 6c  les  fubf- 
tances  favonneufes  que  cette  humi- 
dité tenoit  en  diffolutlG).  L’eau  feule 
ne  produit  point  la  végétation,  elle 
y contribue  pour  beaucoup  , comme 
on  le  voit  par  les  oignons  de  Heurs 
qui  végètent  dans  des  carafes  plei- 
nes d’eau.  Il  vaudroic  tout  autant 
dire  que  Pair  feul  produit  la  végé- 
tation , puifqu’un  oignon  de  fcille 
ou  fquil U , fufpendu  k un  plancher  , 
y pouffe  une  tige  de  plufi  urs  pieds , 
y H-urit,  Sec.  il  faut  compter  pour 
beaucoup  les  émanations  qui  fe  trou- 
vent mêlées  avec  l’air  atmofphcri- 
ue,  ainfi  que  nous  Pavons  fait  voir 
ans  le  Chapit'c  premier,  en  con- 
fidérant  cet  air  comme  un  amen- 
dement naturel.  Il  eft  temps  de  paf- 
fer  aux  détails  des  differens  amen- 
dement artificiels. 

Tous  les  corps  s'amendent  les  uns 
après  les  autres,  lorfqu’ils  font  en 
quantité  reqti'fe  , & -lotfquc  leurs 
principes  mécaniques  ne  s’y  oppo- 
lenr  pas. 

il  y a deux  fortes  d’amendemens  : 
les  uns  dépendans  des  travaux  de 
l’homme , 8c  les  autres  des  engrais. 
Pour  les  premiers  Phomme  travaille  , 
ou  feul  , ou  aidé  par  les  animaux  ; Sc 
quant  aux  féconds , la  nature  entière 
efl  le  dépôt  qui  les  fournit. 

Les  amendemens  ont  rapport  ott 
aux  jardms  potagers  ou  fruitiers, 
ou  aux  prairies  naturelles  ou  artifi. 
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«elles  , on  .•ni*  terres  a btc  & h 
celles  deftinées  pour  les  petits  grains, 
ou  aux  vLnes,  ou  aux  forêts,  6cc. 
Comme  tous  ces  objets  feront  trai- 
tes fcparcment , il  eft  inutile  ici  d’en- 
trer dans  un  plu;  grand  detail  fur 
chacun  en  particulier;  ce  feroit  fe 
livrer  à des  répétitions  f.illidi.-ufe;. 

Le  mot  amender  on  changer  en 
mieux , fuppofe  que  la  terre  perd 
continuellement  de  fes  principes , 
& que  , fi  mduftric  humaine  nç 
les  renouvelle  pas  & n’en  prepa-e 
de  nouveaux,  clic  deviendra  ftcrile. 
Lucrèce  , & p'tificurs  auteurs  an- 
ciens 6c  moderne.,  difent  que  la 
te  re  vieillit,  que  de  (iècle  en  liécle 
elle  dev'ent  plus  ftériie.  J1  ont  rai- 
fort , s' ls  conclu. nt  d’  pics  une 
longue  habitude  de  mauvaife  cul- 
ture; mais  fi  nos  travaux,  ou  mal 
entendu- , ou  faits  à contre-temps , 
ne  s’oppnfcnt  pas  à l’état  de  perfec- 
tion ue  h terre,  elle  ne  vieil  ira  pas. 
11  ell  confiant  qu’elle  n’a  en.orc  ac- 
quis & qu’elle  n’acquerra  ni  vieil- 
le fie , ni  de  r pitu.'e,  parce  qu’elle  eft 
toujours  intrin  èq  bernent  la  même. 
Elle  n’a  point  vieilli  en  Chine,  où 
la  culwe  e(l  portée  à fon  plus  haut 
deg  c de  perfeflion  : elle  ’eft  ra- 
jeun-'e  en  An  ;leterre  , en  Saille  , 
dans  la  Flandre,  dans  le  Brabant, 
en  Tofcane  , en  Lombardie  , en 
Piémont,  &c.  ; mai.  elle  viel.it 
nécefTàircm.nt  dans  tous  les  pays 
où  les  labours  , trop  répétés,  s’op- 
pofent  a la  formation  de  la  terre 
végétale  ou  terreau.  Depu's  que 
les  habitant  de  certains  cantons , 
de  certaines  provinces  , ont  con- 
tracte l’habitude  d’alterner  leurs 
terres  , ( voye{  ce  mot  ) ; depuis 
que  les  Anglois  ont  enfemencé 
les  lents  avec  des  turnips  , des 


raves , des  navets , &c.  pendant  les 
années  que  nous  appelons  de  jachère 
ou  de  repos , ils  ont  rendu  au  fol  fon 
aâivitc  première,  pace  qu’en  en- 
foui (F.  nt  les  raves  6c  les  navets,  ils 
ont  multiplié  le  terreau  qui  eft  la 
terre  par  excellence  pour  la  végé- 
tation. Pour  amender  nos  terres, 
nous  multiplions  labours  fur  labours; 
il  fe  fait  ur.c  évaporation  immenfe 
des  piincipe.  deltinés  à Va  végéta- 
tion de.  plante;  , 6c  nous  detrot- 
for.s  jufqu’a  l'apparence  de  l’herbe 
que  nous  appelons  ni^uvaije  ; enfin  , 
la  tene  reitc  réduite  k elle -même. 
Le  grain  qu’on  y sème  enfuite , 
finit  par  abfoiber  la  fubftance  vc- 
gct  tive.  On  fait  plus;  dans  certains 
cantons  on  poulie  la  manie  jufqu’à 
arra. i.cr  les  chaumes,  comme  fi  on 
cr.ûgno't  leur  convc  fion  en  terreau. 
Je  tonviens  que  des  terres  qu’on 
cioit  amender  par  det  labours  mul- 
tiplies , font  pénettée;  plus  profon- 
dément par  la  chaleur  , par  l’air  , 
l’eau  ; en  un  mot , par  tous  les  amen- 
demens  natmcls;  mais  pour  que  ces 
préeieufes  émanations  produ'fent  l’ef- 
fet defiré  , H faut  qu’il  . it  dans  la 
terre  un  principe  d’attraâion , fi  je 
puis  m’expiimer  ainfi  , un  principe 
de  correfpondance  , un  principe 
d’appropriation , afin  que  , p r leurs 
nv. langes  , il  s’ctablifte  une  fermen- 
tation intciicinc  qui  ne  peut  exifter 
fans  eux  En  veut  - on  une  preuve 
ftnfiblc  ? il  fuffit  de  comparer  les 
eifets  des  lrbours  multiplies  fur  une 
porrondc  terre  égale  , pir  fa  nature, 
a celle  d’un  pre  voifin.  La  récolte 
du  champ  fera-t-elle  aufli  abondante 
que  celle  du  pré  femé  en  grains 
après  qu’il  aura  été  rompu  & la- 
bouré ? Jettez  un  coup-u’oeil  fur  le 
blc  femé  apres  le  défrichement  d’un 
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taillis  ou  d’une  foret,  après  le  tlef- 
fcchement  d’un  terrain  marécageux, 
l’expérience  démontre  que  la  iccolte 
cil  des  plus  brillantes. 

Ici  tout  a été  mécanique  , & fon 
aélion  a été  foumil'e  aux  loix  phy- 
fiques.  i°.  Tant  que  le  pré  & la 
forêt,  &c.  ont  exilié,  il  y a eu  peu 
d’évaporation  des  principes  végé- 
tatifs : chaque  plante  prelice  contre 
la  plante  fa  voiiinc,  reli'embloit  aux 
pots  des  expériences  de  M.  Ti’let , 
ou  aux  carreaux  troués  que  les  Es- 
pagnols deflincnt  pour  la  culture 
de  leurs  choux , ou  bien  h ces  pl  in- 
tes  qui  or.t  k ur  baie  recouverte  de 
pierres  à la  fuifa^e  du  loi,  ou  enfin 
aux  arbres  plantes  dans  1 s cours,  & 
dont  le  trou  enlu’tc  eli  pavé  comme 
le  relie  de  la  cour.  Dans  certains 
cantons  , on  connoît  li  bien  l’im- 
portance d’cmpéchcr  cette  évapo- 
ration, qu’on  pâlie  un  rouleau  pe- 
fant  fur  la  l'urfà.e  des  blés.  a°.  (.ha- 
ue  année  le  débris  des  feuilles 
es  bois , des  animaux,  ont  formé 
du  terreau  , Sc  chaque  année  la 
couche  s Y il  augmentée  , la  fe  men- 
ta  ion  a augmenté.  Actuellement , 
labo  irei  Couvent  ce  pré  défriché  , 
Tév  .por.ition  & les  pluies  enlèveront 
bientôt  le  rcfoltat  de  pluficurs  an- 
nées de  fermentation  & de  pourri- 
ture. Il  ell  confiant  que  les  labours 
foulèvent  la  terre,  en  atténuent  les 
molécules  ; que  le  f.jleil,  l’air,  &c. 
senètrent  plu.  profondément  ; que 
es  racines  ont  plus  de  liberté  pour 
s’étendre  : mais  une  pluie  un  peu 
forte  ne  tape-t-elle  pas  la  terre, 
n’en  rcunit-elle  pas  les  molécules  ? 
& fi,  dans  l’efp  cc  de  fix  femaines 
ou  de  deux  mois , le  fol  a eu  le 
temps , pend  :nt  fêté , d’etre  altei na- 
tivement trempe  & deüêché  , qu’au- 
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ront  ptodnit  les  labours  pour  l’an- 
née iuivantc  ? bien  peu  de  chofe. 
Mais  fi  la  terre  ell  en  pente  , le  dé- 
faut fera  encore  plus  notable,  parce 
qu’une  feule  pluie  d’orage  un  peu 
forte  fuffira  pour  enlever  le  fel  du 
végétale  , pour  enlever  le  fel  du 
terreau  & les  autres  principes  que 
la  fomentation  a rendus  ties-mif- 
cibles  a l’eau:  aiuli , loin  d’amender 
la  terre,  on  l’amaigrit. 

On  ne  doit  pa  conclure  de  ce 
que  je  viens  de  dire , que  pouc 
amender  la  terre  il  ne  faut  pas  la 
labourer;  mon  but  a cté  de  puni- 
ver  que  l’annce  de  iachè-ic  eu  de 
repos  n’a  été  utilité  en  p incipe 
d'agriculture*  par  quelques  autans  , 
qu’à  taufe  de  la  difficulté  du  travail 
dans  les  grandes  exp!o  t irions  ; & 
que,  dans  le  court  etp  ce  de  deux 
mois  ou  de  fix  tc-mair.c  , il  et. rit 
impofiillc  d’a  neubiir  la  terr«  par 
les  labours  convenable  ; m .is  li  on 
alterne  les  terres  , le  travail  fera 
moindre  & p’us  faiiL;  & au  lieu 
dequaticou  c-n]  façons,  deux  fulii- 
ront.  Enfin,  fi  le  travail  ell  fait  à la 
bêche  , comme  cela  fe  pr  tique 
dans  la  république  de  lucques,  & 
même  dans  plufieurs  cantons  du 
royaume  de  France,  une  feule  luf- 
fîra , & l’emportera  de  beaucoup 
fur  le  nombre  de  tous  ks  labours 
quelconques. 

La  comlufîon  générale  à tirer  de 
cet  article,  & que  dans  tom  les 
genres  d’amendemens  quelconques, 
on  doit  fe  propofei , iu.  de  rendre 
la  terre  lufcipti  le  de  ne  conferver 
que  la  quantité  d’eau  convertible  h 
la  végétation  & a la  nouttuuie  de 
t lie  ou  telle  plante,  fuivant  fa  qua- 
lité; i° . k crétr  le-  terreau  ou  hunikS 
dans  la  p<us  grande  quantité  pofiu.lt; , 
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parce  qne  ce  terreau  efl  la  feule 
ut  ri  végétale , & nous  le  démontre- 
rons en  traitant  cet  article  ; 30.  que 
la  terre,  confédérée  fans  fon  union 
avec  le  teireau,  n’a  aucune  pro- 
priété pour  fa  végétation  , finon  de 
Élire  l'office  d’une  éponge  qui  re- 
tient l’eau  , & la  laillè  s’échapper 
en-deflus,lorsfquela  chaleur  l’attire, 
ou  laillè  échapper  cette  eau  en-def- 
fous  comme  des  fables  puis,  fi  des 
portions  d’argile  ne  la  tetiennent. 
iïn  un  mot,  l’eau  & le  terreau  font 
l’ame  de  la  vcgttation  , & leur 
exaéle  proportion  , le  but  de  tous 
les  amendenicrs. 

AMER.  On  donne  ce  nom  à des 
médicamtns  tels  que  le  quinquina, 
la  rhubarbt  , le  ferptmairt  de  Virginie, 
le  gingtmbre  , le  calamus  aromaticus  , 
le  galanga  , l 'écorce  d'orange  , Yab- 
fyntht , la  centaurée  , la  gentiane , le 
jul  des  animaux  , Valois  , &C.  Ces 
meduansens  ont  une  faveut  rude  & 
defagt cable  à la  langue. 

L'ufage  de  ces  médicament  eft 
bien  plus  étendu  , & bien  plus  utile 
qu’on  ne  le  croit;  ils  conviennent 
fingulièrement  dans  toutes  les  ma- 
ladies de  l’eftomac  qui  ne  font  pas 
inilammatoires  ; & comme  prefque 
toutes  les  maladies  qui  naiffent  de 
cachexie  , ou  de  dépravation  des 
humeurs  , ont  commencé  par  un  dé- 
rangement dans  les  tonâions  de  l’cf- 
tomac  , on  prévient  beaucoup  de 
ces  maladies  en  faifant  otage  des 
amers. 

C’efl  par  une  fuite  néceffaire  de 
ce  qqp  nous  venons  de  dire,  que 
dent  les  maux  de  nerfs  & dans  cer- 
taines malad  es  de  la  poitrine , les 
amers  procurent  un  fi  grand  avan- 
tage a ceux  qui  en  font  ufage.  Ptef- 
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que  toutes  les  maladies  de  nerfs 
viennent  de  foiblcfle  dans  les  par- 
ties r.crveufes  : les  amers  ont  la 
vertu  de  relever  le  ton  des  parties  , 
d’en  augmenter  la  chaleur  & d’ac- 
célérer le  mouvement  ; alors , l’é- 
quilibre fe  rétablit,  te  la  fancé  ne 
tarde  pas  à paroîtro. 

Dans  les  maladies  de  la  poitrine, 
qui  ne  font  pas  inflammatoires,  pref- 
que  tous  les  fymptômes  effrayons 
qui  annoncent  la  deftruâion , ne  re- 
connoiiTent  pour  caufe  que  les  ra- 
vages faits  dans  la  fobilancc  foible , 
délicate,  & peu  fenfible  du  poumon 
par  les  parties  irres  du  fing.  Les 
amers,  en  rctabliffant  la  digcflion, 
empêchent  la  formation  de  nou- 
velles crudités  ; & joints  aux  re- 
mèdes indiqués  , ils  parviennent  à 
détiuire  cette  maladie  aô'reufc,  qui 
entraîne  au  tombeau  tant  de  viâimes 
de  l’ignorance  & des  préjugés. 

Dans  les  articles  qui  traiteront 
des  maladies  de  ner  s & de  poitrine , 
nous  aurons  occafîon  de  revenir  fur 
les  amers  , & nous  indiquerons 
la  manière  de  les  employer  avec 
fuccts.  M.  B, 

AMEUBLIR  LA  TERRE.  Oft 
en  féparer  les  molécules,  & la  >en- 
dre  plus  perméable  aux  impreffiors 
des  amendemens  naturels  & artifi- 
ciels. Une  terre  bien  ameublie  cft 
douce  , maniable , fans  mottes , fans 
croûte.  Le  mot  ameublir  s’emploie 
plus  paitkulièiemenr  pour  les  jar- 
dins que  pour  les  terres  laboura- 
bles. C’cft-là  que  les  labours  font 
prodigués,  ainfi  que  les  engrais, 
afin  d’y  multiplier  le  terreau  ou 
terre  végétale  par  excellence.  Les 
plantes  qui  eniichiflént  nos  pota- 
gers , ne  font  fucceflivement  parve» 
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nues  a la  peifeâion  que  par  un 
excès  de  foins  afiklus;  & pour  peu 
qu’on  les  leur  refuie  , ces  môme» 
plantes  fi  fucculentes  , fi  favou- 
reufes  , dégénèrent  & reviennent  en- 
fin à leur  qualité  primitive  & fau- 
vage.  Il  cft  donc  e.xnticl  de  main- 
tenir la  terre  meuble  , fi  on  veut 
qu’e  les  profpèrent.  Souvent  ce  n’eft 
pas  aflez  : le  changement  de  climat 
en  fait  beaucoup  degcncrer  , & >1  faut 
renouveler  la  lemencc  tou»  les  deux 
ou  trois  ans. 

Loifqu’une  terre  detlinée  pour  les 
grains  3c , où  l’argile  domine  , a 
refté  long-temps  fans  être  travaillée, 
i!  convient  de  l’ameublir,  non-feu- 
lcment  pour  que  les  racines  du  giain 
pui.ldnt  p vote r , mais  encore  afin 
que  ictte  terre  ne  ictienne  l’eau 
pluvia  e que  é ns  la  proportion  con- 
venab  e.  simtndtr  & ameublir  font 
des  mots  fynonymes  poui  les  te:  res 
fortes  ; mais  il  n’en  eit  pas  ainfi  des 
terre:  faùlonneufes  , parce  qu'ell  s 
font  déjà  allez  ameublie:  par  elles- 
mêmes  , de  même  elles  le  font  trop. 
L'amendement  qui  leur  convient  eit 
un  mcl  nge  de  terre  fo.re;  & de 
ce  mélange  il  en  réfulrera  un  ameu- 
bliilement  propo:ti  nné  & fuififant 
pour  le  gr«in  qu’on  doit  lemer. 
Trop  ameublir  la  terre  par  de*  la- 
bours, fi  on  n’y  joint  des  -crg'ais, 
eit  auffi  pernicieux  à la  terre  que  de 
la  furch-rger  d’engrais,  fans  la  bien 
laboure'.  On  ne  peut  pas  , Bc  même 
il  eit  impofiible  de  preferire  juiqu’a 
quel  point  une  terre  doit  être  ameu- 
blie , parce  qu’il  clt  impoli!  le  de 
fpecitier  toutes  les  nuance-  & toutes 
les  combinaifons  qui  forment  la  fur- 
fàcc  du  g‘ohe.  C’eit  au  pa  ri-  u-ier 
ù ctujer  fon  champ,  à exam  ner 
quelle  parue  de  ce  même  cuamp 
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demande  plus  de  labours  que  telle 
autre  partie  voifine  , quoique  dans 
le  même  champ  ; mai*  i;  ne  fe  trom- 
pera pas , lorlqu’il  confiJérc-ra  les 
effets  des  année-  sèches  ou  piu- 
vieulcs  fur  fon  champ  ; de  lotte 
que , s’il  peut  faifir  le  point  de  par- 
tage entre  l’une  & l’autre,  8c  que, 
par  fon  travail  , il  ait  fait  acquéiir 
à fa  terre  le  degré  précis  de  ne  re- 
tenir que  la  quantité  d’eau  futiif.inte 
pour  la  veg  tat'on  , il  eit  confiant 
qu’il  aura  atteint  le  po-nt  de  peife  - 
üon , & que  fe»  récoltes  liront 
affinées. 

AMIDON.  C’eft  une  fub fiance 
remarquable  p ir  la  fécùeieiiè  , fa 
blancheur  , fa  ténuité,  fon  toucher 
fro  d,  & un  cri  qui  lui  eil  pirrim- 
lier  ; clic  eit  indiûolublc  à froid 
dans  tou  les  fluides  , Bc  fc  conferve 
un  temps  infini  fans  ’altcret , pourvu 
neanmoins  qu’elle  l'oit  puie  , 3c 
q don  la  tienne  dans  un  endroit  b 
l’abri  de  toute  humidité. 

Ligneran.e  dans  laquelle  on  a 
été  pend  nt  long-temps  fur  la  nature 
& la  propriété  oc  l’amidon,  a d nné 
l eu  a beaucoup  d'opinions  à ce 
fujec.  Ciace  aux  expériences  mo- 
d rncs  , il  n’eil  plu:  permis  de 
dou-er  aujouio’hui  que  ce  ne  foie 
une  gomme  p rücul  ère  une  gelée 
seciie  , fi  don  peut  s’exprime,  ainli , 
répan  .ue  dans  toutes  le-  pa  re  de 
la  iru^i  fi  cation  de  plantes  , fans 
celle  indépendante  de  leur  laveur, 
de  Lut  oueur  & de  leur  couLur. 
L’ . ni  d jn  de  marrons  ri’  n^e  n’  i au- 
cune amertume  ; celui  du  pied  de 
ve  -u  n’eit  pas  cauitiqr  e ; l’amidon 
de  la  bryome  n’e;i  pas  purg  rf; 
Ceiui  de  iris  til  irodore;  enfin, 
i’au ii-on  de  la  filipen-iulc  eu  laus 
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couleur.  Ainfî , tous  ces  amidons  , 
connus  en  médecine  fous  le  nom 
impropre  de  fécule s,  ne  pofsèdtnt 
aucunes  propriétés  mcdicamentcu- 
fes  : ils  font  nourriffans , & voilà 
tour. 

On  peut  donc  employer  indif- 
tindemant  les  amidons  fous  diflé- 
rci.res  formes , fans  qu’il  l'oit  pof- 
ftble  d’y  diftinguer  le  végétal  qui 
leur  a lervi  d’enveloppe.  Dans  le 
cas  même  où  ils  préfenteroient  une 
légère  variété,  il  faudrait  l’attribuer 
au  plus  ou  moins  de  lavage; , plu- 
tôt qu’à  une  différence  cflcntielle  dans 
leur  nature  ; enfin  il  cil  difficile  aux 
organes  le;,  plus  exercés  de  là'fïr  la 
moindre  trace  du  corps  dont  ils  ont 
été  extraits. 

De  tous  les  grains  farineux  con- 
nus, le  froment  cil  celui  qui  cor* 
tient  le  plus  d’amidon;  l’opération 
par  laquelle  on  parvient  à l’obte- 
nir, cil  fort  (impie:  cl':  confiiîc  h 
mettre  dans  de-  tonneaux  nommes 
tenus  , les  recoupes,  Jes  gruaux  & 
les  gr  ins  cux-m.mes  gromèrement 
moulus,  à ajouter  enfuite  de  l’eau 
pour  en  fo  mtr  une  efpé-cc  de  bouil- 
lie , & fuffifamment  d’eau  Jure  ou 
.aigre  , altn  de  déterminer  plus 
ptomptement  la  f rmcntatîon  qui 
doit  ,'y  établir:  bientôr  le  mélangé 
augmente  de  volume , & la  liqueur 
répandrait  infailliblement  , fan;  i’.it- 
tend  >n  que  l'on  a de  ne  pas  tenir 
le  vjfe  tout  - à - fait  plein  ; alors 
l'amidon  , d ns  l’efpace  de  trois 
fontaines  ou  un  moi.  , fnivant  la 
faifon  & Pcfpècç  de  matière  que 
l'on  travaille  , fe  dégage  de  les  en- 
xraves  muquettfes  & glutîneufes  ; 
on  les  fcpate  , après  cela , par  le 
moyen  du  tamis,  du  (on  fur  lequel 
ü mge  comme  fur  une  nacelle,  & il 
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fe  précipite  : l'eau  aigre,  devenu* 
grallc,  étant  décantée,  on  y fubf- 
tilue  tic  l’eau  pute  à diverles  reprifes 
pour  le  laver;  on  le  change  enfuite 
de  tonneaux  : on  le  met  dans  des 
corbeille;  à égoutter  , & on  le  di- 
v.’fe  par  morceaux  pour  le  defle- 
cher  infmGblement  à la  cbaieitr 
d’une  étuve. 

L’amiJon  fe  dîiîbut  aifément  dans 
l’eau  chaude,  & acquiert  aufïï-tôt 
la  forme  & la  confiftance  d’une  gc- 
lcc  tranfparente  , connue  fous  le 
nom  Ü empois , dont  l’ufjge  cil  ailée 
connu.  Jeté  fur  les  charbons  ardens, 
il  exhale  l’odeur  du  caramel  ; & 
fournis  à la  dillillaiion  à feu  nu , il 
fournit  de  Phuile  , de  l’acide,  & un 
charbon  qui,  iniincré , donne  de 
l’alcalr  fixé;  propiiétés  qui  rappro- 
chent l’amidon  de  la  nature  du  lucre, 
du  m e!  ,.dc  la  manne  & des  autre* 
co;ps  muqueux. 

lia  méthode  employée  dans  les 
atteliers  , pour  obtenir  l’amidon  , 
prouve  clairement  efue  cette  fubf- 
t.ince  peut  exiiier  long- temps  au 
milieu  des  corps  en  fermentation , 
fans  s'altérer;  d’nù  l’on  doit  con- 
clu! e que  les  grain;  détériores  à un 
certain  point , font  encore  propres 
à fournir  leur  amidon.  On  ne  de- 
vroic  donc  conf.tcrer  à cet  emploi 
que  le.  blés  gâtés  ; mais  les  atuiJon- 
niers  , faute  de  pouvoir  s’en  pior 
curer  fuffifanime.ix , ne  fe  fervent 
fouvcr.t,  pour  cet'  objet,  que  des 
meilleurs  grains. 

L’amidon  n'cil  donc  point  un  pro- 
duit de  l’art,  comme  on  l’a  prétendu; 
il  exiile  tout  formé,  non-feulement 
dans  les  grains  , mais  encore  dans 
d’autres  parties  de  plantes  , où  fa 
préfeme  n’étoit  point  foupçonnée. 
L’indiffcrcncc  avec  laquelle  on  a 
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traite  les  lies  ou  fcces  des  végétaux 
- exprimés , a toujours  mis  obftaclc  h 
ce  qu’on  vit  que  l’amidon  ctoit  aufli 
univeiftllemcnt  répandu  dans  la  na- 
ture. Combien  Schal  avoit  raifort , 
lotfqu’il  difoir  qu’on  s'inütuiToit  plus 
en  examinant  Ls  rélidus  , qu’en  ad- 
iniram  les  produits  î 

Pctfuadc  qu'c  i’ amidon  eft  la  par- 
tie principalement  .non  rifl-rte  des 
végétaux  farineux , fié  que  ces  der- 
niers font  d’autant  plus  alimentai- 
res , qu’ils  en  contiennent  une  plus 
grande  quantité , AI.  Parmentier  n’a 
rien  oublie  pour  mettre  cette  vérité 
dans  le  plus  haut  degté  d’évidence. 
Cet  auteur  a inféré  , dans  le  dernier 
Ouvrage  qu’il  a publie  fur  les  moyens 
de  prévenir  les  difettes  , deux  liftes 
de  plantes  incultes  , dont  la  fcmcnce 
ou  la  tac  ne  contiennent  de  l’amidon. 
Ne  pourroic-on  pas , dan»  le  temps 
d’abondance  , faire  fervir  ces  plan- 
tes h la  confommation  de  l’ami- 
don ? Ce  feroit  au  rno'ns  un:  éco- 
nomie pour  l’eut , qu’on  ne  permît 
pas  d’autre  amidon  que  celui-là  , 
puifqu’on  cpa-gneroit  une  grande 
quantité  de  g:  ai  ns , qui  ferviroit  avec 
plus  d’avantage  & u'utilitc  à la  fub- 
iiftantc  journalière  de  i’honmic  & 
des  animaux. 

AMIRÉ  JOANET.  Poire  ( y pyoç 
le  mot  Poire  ). 

A1ÏIMI.  ( ybyt{  Planche  12,  page 
• 405  ).  M.  Tourricfort  place  cette 
plante  dans  la  première  fedion  de  la 
lept'ème  da/le  qui  comprend  les 
herbe  i Heurs  en  rofe  , dilpofces  cn- 
otnbtlle  , foutenuei  pat  des  rayons  , 
dont  le  calice  devient  un  Huit  compofé 
de  deux  petites  femenccs  cannelée». 
11  la  r.omme , d’après  Baub  n,  Am/ni 
Tome  /. 
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moj  -.  s.  Sou  : la  même  dénomination  , 
M.  le  chevalier  V or-Linné  la  claffe 
dans  la  pcntariilrie  àigynie. 

Fleur , en  rofe  B & en  ombelle  , 
comptfoe  de  cinq  pc taies  C en  forme 
de  cœur , recourbés  & inégaux  en 
grandeur  ; les  cumines  D bien  carac- 
térises dans  cette  Heur  fcparée  de 
l’ombelle  générale  , font  au  nombre 
de  cinq;  longues  , attachées  parla 
bafe  de  leurs  filets  fur  les  bords  du 
calice  en  cppoütion  à chacune  de  fes 
divifior.s.  Le  pi  H il  F.  cil  pofé  fous  U 
Heur  , & enfermé  dans  un  calice 
membraneux,  avec  lequel  i!  fa:  t corps  ; 
il  eil  coinpofe  de  l’ovaire , de  deux 
liiics  & de  deux  ftifcmates  peu  dif- 
rin-s  des  Hiles.  L’enveloppe  générale 
de  l’ombelle  eft  compose  de  p'u- 
ficurs  folioles  linéaires  plus  courtes 
que  l’ombelle  ; l’ombelle  generale 
ell  compofée  d’un  grand  nombre 
de  rayons  , Sc  elle  fe  foudivife  en 
ombelle  paitlclle  , courte  & r 


niaflcc. 

Fruit  , ovale  , couvert  de  poils 

rudes,  compofée  de  deux  fcmcnce; 

réunies  F , fié  qui  fe  féparent  naturel- 

Æ 

lement  ; elle;  font  cannelées  c’en  côté 

'.s| 

fié  convexes  extérieurement  G , fié 

applatiesintétieurcinent  H. 

j eu  Uti  ; les  inferieures  font  ailées  ; 
fié  fouv.ntlcs  foliole  s irrcguliLc.  fié 
inég..lvs  , 6c  elles  font  lanc  olées  6c 
icgu  iéretnent  ccntées  ; le»  fupuieu- 
resfont  divifees. 

Racine  A , en  forme  de  fufesui  , 
peu  fibteufe. 

Port.  La  tige  eft  fimple  , herbacée , 
les  feuil  es  rangées  dans  un  ordre  al- 
tc-fie,  & embraflent  la  tige  par  leur  * 
bafe.  # . . 

Lieu.  Les  provinces  méridionales 
de  I-'rancc,  fié  plu.»  particulh'  remcru 
•en  Italie  6c  en  Portugal.  L’ ai umi  y 
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fleurit  en  juin  & juillet.  L'a  plante  faveur  amère  , légèrement  âcre 
tft  annuelle  , & bicnne  fl  elle  n'a  & nauféabonde  ; jaune  & blan- 


pas  porte  fleur  dans  la  première 
année. 

Propriétés.  La  plante  eft  aromati- 
que , âcre  , piquante  au  goût , fto- 
machique  , emménagoguc  , diuréti- 
que & carminative.  Les  fenïences 
échauffent  comme  celle  de  toutes  le? 
plantes  ombellifères  qui  croiffent  na- 
turellement dans  les  terrains  fecs  , 
elles  calment  quelquefois  les  coliques 
venteufes , ne  provoquent  pas  fenfi- 
blement  le  cours  de.  urines  & l’in- 
fenflble  tranfpiration. 

Ufagts-  On  donne  les  fémenccs 
pulvcrifées  de  finis  cinq  grains  jul- 
qu’à  une  drachme  , incorporées  avec 
nn  firop  , ou  délayées  dans  cinq 
onces  d’eau  ou  de  vin  blanc  ; & 
pour  les  animaux  , à la  dofe  de  deux 
drachmes.  La  femence  d’ammi  eit 
réputée  une  des  quatre  femenccs 
chaudes. 

AMMONIAC.  Sous  ce  mot  , on 
diftingue  deux  fubftances  utiles  en 
médecine  , & la  dernière  fur-tout 
l’eft  beaucoup  pour  les  arts.  Il  y a la 
gomme  & le  fel  ammoniac. 

1°.  De  la  gomme  ammoniaque. 
Cette  gomme-refine  efl  produite 
par  une  plante  qu’on  fuupçonne  être 
de  la  famille  des  ombcllifères.  Elle 
croît , dit-on  , dans  la  Lybie.  La 
gomme  coule  naturellement  de  l’in— 
cifion  qu’on  fait  h la  plante,  ainfi 
qu’on  le  pratique  pour  le  galbanum  , 
l’afla-fœtkia  , le Jagaptnum  , &c.  On. 
. devroit  eflàyer  ces  incitions  fur  les 
panais , le;  carottes  , les  artichaux  5 
on  en  retireroit  des  fubftances  de 
même  nature  â peu  prés.  L’odetir 
de  cette  gomme-réfine  eft  aromati- 
que , médiocrement  forte  , d’unè 


châtre  par  intervalle  , foluble  en 
plus  grande  quantité  datas  l’eau  que 
dans  l’efprit  de  vin  , entièrement 
foluble  dans  les  jaunes  d’oeuf  & la 
bile. 

Propriétés.  Elle  fait  cxpeâorer  & 
diminue  l’oppreflion  dans  U toux 
catarrale  , l’afthme  pituiteux  , la 
phthifie  pulmonaire  elfentielle  ré- 
cente ; avec  peu  de  fièvre  & de 
toux  Elle  échauffe  , réveille  l’appé- 
tit affaibli  par  des  humeurs  fereufe* 
ou  pituiteufes  ; caufe  fouvent  des 
rapports  , & tient  le  ventre  libr.e.  A 
haute  dofe  , elle  purge  légèrement 
& donne  des  coliques.  Elle  eft  in- 
diquée dans  la  jaunifTe  par  obftruc- 
tion  des  vailfeaux  biliaires  , fans 
douleur  à la  région  epigaftrique. 
On  la  recommande  pour  les  tu- 
meurs du  foie  , ou  de  la  rate  ou  du 
mefentère  , lorfqu’e  les  font  dou- 
loureufes  & récentes  ; dans  la  go- 
norrhée vénérienne  , lorfque  le  vi- 
rus eft  corrigé  par  le  mercure  & 
l’inflammation  calmée.  Intérieure- 
ment & extérieurement  elle  tend  à 
combattre  quelquefois  avec  fuc- 
cès  les  tumeurs  des  tefticulcs  , des 
aines  , des  aiflèlle;  , du  col , dures  , 
peu  fenfibles  , cfl'emiclles  , pro- 
venant d’un  virus  fcropbuleux.  Sou- 
vent elle  favorife  1a  réfolution  des 
tu  m eu.  s vénitiennes  des  tellicules 
pendant  & après  l’adminiftration  da 
mercure.  * 

Vj'ages.  On  la  donne  depuis  dix 
grains  jufqu’à  une  drachme  , incor- 
porée avec  du  fi  top  ou  du  miel  , ou 
en  folution  dans  un  jaune  tîVeuf. 
On  en  fait  un  vin  appelé  vin  de 
gomme  ammoniaque.  Deux  onces  dç  , 
cette  gomme  pulvcrifec,  jetées  dans 
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âu  vin  généreux  , & tenues  en  di- 
gcflion  à h chaleur  d'une  étuve 
pendant  dix  à douze  jours , forment 
ce  vin.  La  dofe  eft  depuis  demi- 
once  jufqu’â  trois  onces  par  jour. 
Pour  en  compofer  un  onguent , on 
pulvérife  deux  onces  de  cette  gom- 
me , & on  1a  broyé  avec  des  jaunes 
d’œuf  ou  avec  la  bile  , le  vinaigre  , 
l’eau-de-vie , 1* eau-de-vie  faturée  de 
favon,fuivant  l’indication  des  efpcces 
de  tumeurs  où  il  convient  de  l’appli- 
quer. ‘ 

z°.  Du  ftl  ammoniac.  Ceft  un 
objet  de  commerce  trè-s-confidcrable. 
On  le  trouvoit  anciennement  dans 
la  Lybie  & dans  le  voifinage  du 
temple  de  Jupiter  Aminon  , où  l’on 
pretendoit  qu'il  ctoit  formé  de  l’urine 
des  chameaux , cuite  & digérée  par 
le  folcil.  Cette  origine  n’cft  peut- 
être  pis’  chimérique  , puifque  le 
fel  marin  elt  très-abondant  dans 
toutes  les  terres  de  ce  pays  , & que 
l’alcali  volatil  qui  fe  forme  dans 
J’urine  lotfqu’elie  entre  en  putré- 
faction , & lorfqu’il  fe  combine  avec 
l’acide  du  fel  matin  , peut  produire 
le  fel  ammoniac. 

Le  ftl  ammoniac  , qu’on  apporte 
d'Egypte  , cil  l’ouvrage  de  l’art.  On 
Je  retire  dans  ce  pays , de  fuie  de 
boufe  de  vaches  , qu’on  brûle  faute 
de  bois. 

Le  fel  ammoniac  fe  fublime  na- 
turellement à travers  les  fentes  des 
foufricres  de  Pouiole  en  Italie  , à la 
Solfatare  , aux  bains  de  S.  iVJartin. 

» C’eft  un  fel  neutre  compofc  d’al- 
cali volatil  & d’acide  marin,  fe  crif- 
taliifant  en  forme  de  barbe  de  plu- 
me , blanc  , dcmi-tranfparenr  , vo- 
latil à un  certain  degré  de  chaleur 
dans  les  vaiffeaiix  clos  , fe  diffipant 
à l’air  libre  par  l’aâion  du  feu  , très- 
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foluble  dans  l’eau  , dont  il  augmente 
le  froid  pendant  fa  difl'olution  ; dé- 
liquefcent  dans  les  endroits  humides  , 
d’une  faveur  âcre  & légèrement  nau- 
féabonde.  Les  cri  (faux  , en  forme  Je 
barbe  de  plume  , ont  la  propriété 
d’étre  pliés  comme  une  lame  de 
plomb  , & fans  fe  rompre.  Ce  carac- 
tère diflinguc  les  fois  ammoniacaux 
de  tous  les  autres.  Ce  fel  elt  en  forme 
de  pain  dans  le  commerce  , & on  doit 
choifir  celui  qui  eft  le  moins  noir  en 
de  flous. 

Propriités.  Il  irrite  la  bouche  & 
l’œlbphage  , accroît  la  chaleur  de 
tout  le  corps  , augmente  la  tranfpi- 
ration  infcnflblc  , quelquefois  juf- 
qu’a  faire  fucr  , fl  on  flivorife  la 
fueur  pat  lesvétemens&  le  repos; 
fouvent  il  excite  le  cours  des  uri- 
nes ; rarement  il  purge  , à quelque 
dofe  qu’il  foit  prelcrit.  On  eft  incer- 
tain s’il  eft  utile  dans  le  rhumatifine 
occafionné  par  des  humeurs  férculès 
& dans  l’afthme  pituiteux;  s’il  rend 
l’aâion  de  kina  plus  fùre  & plus 
prompte  pourdetrui  eles  fièvres  in- 
termittentes; s’il  corrige  les  mauvais 
effets  du  fublime  corrofif  employé 
pour  tes  maladies  vénériennes  & 
pour  les  maladies  cutanées  ; enfin  , 
s’il  jouit  lui-même  de  la  faculté  an- 
tivénérienne. 

UJagcs.  La  dofe  du  fel  ammoniac 
purifie  eft  depuis  dix  grain^  jufqu’à  une 
drachme  dans  quatre  onces  d’un  véfi- 
cule  aqueux  ; & pour  l’animal , de- 
puis deux  drachmes  jufqu’a  demi- 
once.  On  l’emploie  pour  lui  dans  les 
colyres,  dans  leS  gargarifmes  , dans 
les  lotions , dans  les  boiflbns , &c. 

30.  Du  fel  volatil  ammoniac.  On 
ti ouve  dans  ks  boutiques  differen- 
tes préparât  ons  faites  avec  le  fel 
ammoniac.  Les  effets  de  celui-ci 
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font  d'augmenter  ceux  de  la  tranfpî- 
rat  on  ini'enfib  e , de  provoquer  la 
lueur  , de  ranimer  puiflammcnt  les 
forces  vitales  , de  beaucoup  échauffer, 
3e  porter  fur  la  poitrine  , jufqu’ï 
exciter  une  toux  plus  ou  moins  vive 
chez  les  perfonnes  délicates.  Il  eft 
indique  dans  l’alllime  pituiteux,  dans 
la  toux  catayale  , dans  l’apoplexie 
le 'te;  e & léretll'e  , dans  l’apoplexie 
pitmecofe  , la  paralyfie  pituiteufe  , 
la  gangrène  humide  par  infiltra- 
tion , Pafphixie  des'noyés  , la  fyn- 
cope  par  les  pallions  de  l’ame  , la 
lyncope  par  de  grandes  évacuations  , 
Tcpilepfie  féreulè  , & intérieure- 
ment St  extérieurement  contre  la 
morfure  des  vipères.  On  doit  cette 
dernière  découverte  au  célèbre  M.  de 
Julfieu. 

L’efprit  volatil  de  fel  ammoniac 
dulcifie  agit  extérieurement  avec 
plus  de  force  que  l’alcali  volatil  fluide 
ou  concret , dans  les  maladies  où  il 
faut  promptement  ranimer  les  forces 
vitales. 

L*  fil  alcali  volatil  fluide  de  fit  am- 
moniac fc  donne  depuis  trois  grains 
jufqu’a  une  demi-drachme  , dans 
quatre  onces  de  véhicule  aqueux. 
Pour  conferver  tous  les  fens  vola- 
tils , il  faut  avoir  des  flacons  de 
criftal , dont  le  bouchon  foit  ufc  à 
i’éméri  , afin  qu’ils  bouchent  exac- 
tement. . 

L' ç/prie  volatil  de  fel  ammoniac 
dulcifié’,  on  le  prêtante  fous  le  nez  des 
perfonnes  attaquées  de  foibleffes. 
On  doit  le  -preferire  très-rarement 
pour  l’intérieure.  Sa  dofe  eft  depuis 
deux  grains  jufqu’b  une  demi-drach- 
me dans  quatre  onces  de  véhicule 
aqueux. 

Le fel  alcali  volatil  concret  fe  donne 
' depuis  trois  grains  jufqu’à  une  demi- 
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drachme  , incorporé  dans  une  fuffi- 
fante  qnar.tité  de  firop  & le  double 
de  fon  poids  de  fucre  , ou  en  folu- 
tion  dans  quatre  onces  de  véhicule 
aqtieux. 

Le  fil  alali  volatil  aromatique  , 
depuis  trois  grains  jufqu’a  une 
drachme. 

Le  fil  volatil  cP  Angleterre  , à la 
même  dore  que  le  fel  volatil  coicrct. 

( L'oyer  le  § IV  , de  l’alcali  volatil , 
pag."  388'). 

AMODIATION  , AMODIER. 
C’cft  donner  a bail  une  terre  , un 
champ , &c.  , pour  être  payé  foie 
en  argent , foit  en  grains  &c. 

AMOME  , AMOMUM.  ( Voyc^ 
SrsoN  ). 

• AMOUR.  ( Pomme  d’  ) Vayt{ 
Sol an u m. 

Amour.  ( Poire  d’  ) Voyc[ 
Poire. 

AMPÈLITE.  Eft  une  terre  noire 
& bitumineufe  , tendre  , friable  , 
dont  les  charpentiers  & les  .deffina- 
teurs  fe  fervent  pour  tracer  des  li- 
gnes. On  la  eotinoît  dans  le  com- 
merce fous  le  nom  de  pierre  noire. 
Son  nom  , dérivé  du  grec , annonce 
que  les  anciens  l’employoiont  dans 
la  culture  de  la  vigne  , pour  taire 
périr  des  vers  qui  l’attaque  trop 
fouvent.  Mais  comment  cette  terre 
peut-elle  produire  cet  effet  ? Il  n’eft 
pas  difficile  de  le  concevoir  , fi  l'on, 
tait  attention  à fa  nature.  L’ampc-* 
lire  paroît  être  àl’analyfe  un  fehifte 
argileux,  mêlé  de  pyrites  trè-fnl* 
phureufes  & d’une  portion  de  bi- 
tume, qui  lui  donne  une  très-grande 
analogie  avec  le  charbon  de  terre. 
Quand  cette  terre  eft  expofée  à l’air  j 
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Wmmidité  de  Farmofphère  la  fiat 
tomber  en  efflorefcence  ; les  pyri- 
tes fe  déeompofent , l’acidc  vitrio- 
lîque  qui  les  fonnoic , réagit  fur 
la  bafe  argileofe  & fur  la  terre  de 
"l’alun  qne  l’ampélite  contient , & 
produit  des  fels  vitrioitqucs,  de  la 
lélénite  & de  l’alnn  : dans  cet  état, 
fa  faveur  âcre , fiyptique  & bitu- 
mineufis  , augmente  lertfiblement. 
L’eau  de  la  pfoie , délaye  ces  fels  ; 
ils  pénètrent  la  terre,  & détruifent 
fans  doute  une  partie  des  itifeâes 
qui  y étoient  renfermés,  ou  en 
larves,  ou  en  état  de  vers  parfaits. 
La  codeur  noire  de  cette  terre 
étant  due  en  partie  au  fer  , ce  mé- 
tal forme  encore  avec*  l’acide  vr- 
trioliqne  un  vitriol  martial  qui 
peut  être  un  vrai  poifon  pour  ces 
. vers.'  ’■  t • 

La  manière  dont  les  liabfrans  de 
Baccarach  , ( petit  pays  de  l’Alle- 
magne) & des  rives  delà  Mofelle, 
fe  fervent  de  l’atnpélite,  démontre 
la  vérité  de  cette  théorie.  Ht  ramaf- 
fent  cette  torre  noire , la  mettent 
en  tas  auprès  de  leur  vigne  , & la 
taillent  elneurir  & décompofer.  Ils 
ont  foin  feulement  de  la-  remuer  de 
temps  en  lemps,  afin  que  la  décom- 
pofiriqn  foit  plus  générale  & plus 
prompte.  Quand  cette  terre  elt  ré- 
duite en  une  efpèce  d’argile  , ils  la 
tranfportent  dans  leur  vigne , & la 
répandent  comme  on  répand  de  la 
marne  fur  ur.c  terre  à blé.  Les  dif- 
férentes façons  que  l’on  donne  a la 
vigne , la  mêlent  avec  le  fol  qu’elle 
fertilife  fingulicrement.  Quelle  que 
pui/Te  être  l’efficacité  de  l’ampc- 
*l'te  pour  faire  périr  , par  fa  ftyp- 
ticité  & fon  principe  vitriolique  , 
les  infettes  & les  Vers , il  faut  la 
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confidérer  plutôt  comme  tngraic, 
&.en  cette  qualité  elle  agit  plus  di- 
rectement, . - 

Le  canton  de  France  où  on  lia 
trouve  plus  abondamment , eft  Fa 
Ferrière.  - Béchet  , entre  Séex  & 
Alençon  en  Normandie.  LesHollan- 
dois , ce  peuple  fi  induftrieux , & 
qui  ne  néglige  aucun  objet,  quelque 
petit  qu’il  pareille  , pourvu  qu’il  en 
puille  tirer  parti,  en  font  venir  une 
trèr-grandc  abondance  d’Eflen , dans 
l’ovèché  d’Ofnabruck  en  Weftphalie. 
Comme  ils  n’ont  pas  de  vignes , 11 
elt  à préfumer,  fuivant  M.  Valmont 
de  Bomare  , qu’ils  s’en  fervent  pour 
contrefaire. l’encre  de  la  Chine.  La 
vanité , dans  certains  cantons , a 
fu  profiter  de  cette  terre  pour  tein- 
dre en  noir  les  cheveux  6c  les  four- 
cils.  Al.  Al. 

AMUSER  LA  SÈVE.  Expre/Tion 

inconnue  avant  que  les  mduftrieux 
cultivateurs  de  Montreuil  l’euflènt 
introduite  dans  le  traitemenc  des 
arbres  fruitiers.  M.  l’abbe  Roger  de 
Schabol"  l’a  enf.ite  confacrée  dans 
Ion  premier  volume  fur  la  Théorie 
G*  J'ur  la  Pratique  du  Jardinage. 
Jmufer  la  fève,  c’eft  laiflèr  à l’arbre 
plus  de  bois  & de  bourgeons  que 
de  counime.  Par  exemple,  un  arbre 
cft  trop  vigoureux  , il  s’emporte  ; 
un  côte  d’un  arbre  cft  plus  fort*  que 
l’antre , il  a des  gourmands  : alors , 
pour  amtifer  la  fève  , on  taille  plus 
long  le  côté  vigoureux  , & plus 
court  le  côté  maigre  , & on  aîonge 
beaucoup  les  gourmands  pour  laifler 
confirmer  par  - là  le  trop  do  fève. 
I.orfqu’on  voit  que  l’arbre  elt  de- 
venu plut  modéré,  on  change  de 
conduite  à Ion  égard , 3c  on  le  me- 
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nage  davantage.  Il  faut  beaucoup 
d’art  & de  jugement  pour  mettre 
en  .pratique  les  moyens  il’amufer  la 
fève.  C’eft  un  mot  barbare , dit 
M.  de  Scbabol , pour  les  jardiniers 
à routine. 

AMYGDALES  , Médecine 
Vétérinaire.  Ce  font  des  glandes 
•fituces  dans  l’arrière-bouche  de  l’ani- 
mal , & qui  font  fujettes  à diffe- 
rentes maladies  : telles  font  l’inflam- 
mation , & toutes  les  tumeurs  qui 
peuvent  arriver  aux  glandes.  (Eoye^ 
Etranguillon,  Esquinancie, 
Phlegmon).  M.  T. 

i: 

AN,  ANNEE.  Temps.pendant  le- 
quel le  foleil  parcourt  les  douze 
lignes  du  Zodiaque  , qui  corref- 
pondent  à chacun  des  douze  mois  : 
annm  fructifient,  non  terra , obferve 
judicieufemcnt  M.  l’abbé  Toaldo, 
dans  fon  excellent  E{fai  Je  Météoro- 
logie appliquée  à C Agriculture.  En 
effet , la  terre  la  plus  profondement 
labouree  , la  mieux  préparée,  la- 
mieux  fumée  , olfrira  pendant  quel- 
ques mois  des  blcs  fupcibes  : 
des  pluies  trop  abondantes  & trop 
foutenues  font  pourrir  le;  plan- 
tes ; les  dégels  6c  les  gelccs  ftic- 
ccflives  produilcnt  le  même  effet  ; 
& ce  champ,  fi  brillant  avant  l’hi- 
ver , ne  préfente  plus  , au  retour 
du  printemps  , que  le  trille  fpcclacle 
d’une  récolte  perdue.  Que  la  plante 
n’ai  point  été  endommagée  avant 
& pendant  l’hiver  , jl  ne  faut" qu’une 
féchereffc , lorfquc  le  blc  monte  en 
épi,  que  des  pluies  frequentes  lorf- 
qu’il  fleurit , qu’un  orage  & des 
vents  impétueux  lorfque  le  grain 
approche  de  fa  maturité,  pour  cou- 
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cher  les  tiges  ; & fi  des  pluies  fua* 
cèdent  au  verfement  des  blés  , la 
récolte  efl  prefque  perdue.  Ceux 
qui  mangent  du  pain  dans  le  fcjn  de* 
grandes  villes  , au  milieu  de  l’abon- 
dance , ne  peuvent  avoir  aucuns 
idée  de  l’inquiétude  perpétuelle  du 
cultivateur  , & des  dangers  faht 
celfe  renaiflans  auxquels  les  moif- 
fons  font  expofées.  Le  mal  n’eft 
pas  fous  leurs  yeux  , dès-lors  ils 
n’v  ’ penfent  pas  , ou  s’ils  en  font 
affectés  , c’eft  d’une  manière  fi  va- 
gue, fi  légère,  que  leur  apparente 
fenfibilitc  ne  les  portera  pas  à fou- 
lager  les  malheureux.  L’époque  de 
la  fleuraifon  ou  fécondation  du  grain 
dans  tous  l^s  végétaux  quelconques, 
& l’état  oii  ils  le  trouvent  h cette 
époque , forment  le  moment  cri- 
tique , & c’eft  de  lui , en  général , 
que  dépend  l’abondance.  Quant  à 
la  qualité  , elle  tient  eftentiellemcnt 
à la  maturité  du  grain  & aux 
alternatives  qu’il  éprouve  avant  d’y 
parvenir.  Ce  que  l’on  dit  des  grains  , 
s’applique  à la  vigne  , h l’olivier  , 
aux  arbres  fruitiers  , &c.  La  conf- 
ticurion  de  l’air,  & des  météores  , 
dans  ic  cours  des  douze  mois,  con- 
court plus  pour  l’abondance  , que 
le  grain  de  terre  & le  travail  qu’op 
lui  a donné.  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  cet  axiome , qu’on  doit  peu  culti- 
ver fes  champs  , & qye  l’année  fait 
tout  ; cette  logique  icroit  dételtable 
& ruineufe. 

ANAGALLIS.  (Pey^MouRON). 

ANAGYRIS,  ou  Bois  Puant. 
AI.  Toutnefort  place  cet  arbriifèau 
dans  la  deuxieme  feétion  de  la  vingt- 
deuxième  claflè  , qui  comprend  les* 
arbres  a fleurs  papilionnacccs  qui  ont 
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’eurs  feuilles  difpofées  trois  h trois  fur 
chaque  pétiole,  & il  l’appelle  anagy- 
ris  ftttida.  M.  le  chevalier  Von-Linné 
lui  conferve  la  même  dénomination, 
& il  le  place  dans  la  dccandrie  nio- 
nogynic. 

FUur , • imitant  le;  papüionnacées. 
Son  ctendart  eft  en  forme  de  cœur , 
droit , large , échancré , très- court  ; 
les  ailes  ovales,  oblongucs,  planes , 
plus  longues  que  l’étendart;  la  ca- 
renne  droite  , très  - alongée , plus 
longue  que  les  ailes;  le  calice  en  forme 
de  cloche , découpée  en  cinq  dente- 
lures. Cette  fleur  a dix  étaminesfcpa- 
rées  & un  piftil. 

■Fruit.  Légume  oblong,  prefque 
cylindrique  , un  peu  recou Ac  & 
•btu;;  les  femencesontlaforme  d’uo 
reiq. 

Peut  Ues,  foutenues  par  des  pétioles, 
compofées  de  trois  foliole;  ptêfque 
égales , entières , ovales,  aiguës;  les 
pétioles  font  plus  courts  que  les 
folioles. 

Racint , ligneufe,  rameofe. 

Port.  Arbriflèau  de  huit  h dix  pieds 
de  haut,  droit , rameux,  les  rameaux 
alternes  ; l’écorce  de  couleurcendrce, 
puante , fi  on  la  frotte  un  peu  forte- 
ment. Les  fleurs  naiflent  aux  atfl'elles 
des  feuilles,  rafTemblées  en  bouquets  , 
& plufieurs  font  portées  fur  le  même 
péduncule  ; les  feuilles  font  alternes, 
& on  trouve  des  llipules  oppofées  aux 
feuilles. 

Lieu.  L’Efpagne , les  montagnes 
d’Italie  , de  Languedoc  & de  Pro- 
vence. Il  fleurit  en  Avrilï  Ses  fleurs 
font  d’un  beau  ^aune. 

Propriétés.  On  lui  attribue  une 
vertu  tnnneragogue  & antihyflé- 
rique;  les  feuilles  patient  pour  ré- 
foli.tivcs , & les  fcmences  pour  vo- 
mitive;. 
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Culture.  Cet  arbufte  réuffit  ma! 
dam  les  provinces  nn  peu  fepten- 
trionales  de  France;  il  lui  faut  alors 
une  expofitidA  au  midi  & bien  abri- 
tée des  vents  froids.  Si  on  le  plac* 
dans  des  bofquers , des  arbres  tou- 
jours verts  le  garantiront , & il  vaut 
encore  mieux  l’environner  de  paille 
pendant  l’hiver. 

On  le  multiplie  de  femences  & 
pat  marcottes.  Au  renouvellement 
du  printemps , les  grains  font  confies 
à une  terre  légère  & bien  préparée , 
& même  fur  une  couche  de  fumier. 
11  convient  de  laifTer  les  jeunes 
plantes  palier  deux  à trois  hivers 
fous  des  chàflis  & dans  des  pots. 
A la  troiflème  année,  elles  feront 
dépotées  & mifes  avec  leurs  mottes 
dan;  le  lieu  abrité  qu’on  leur*def- 
tine. 

La  marcotte  s’opère  dans  les  pre- 
miers jours  d* Avril  ; elle  demande 
d’être  arrofée  pendant  l’été;  & avant 
que  l’arbufte  perde  fes  feuilles  , elle 
fera  féparée  du  trooc , & plantée  à 
demeure , fi  elle  eft  fumfamment 
enracinée , fans  quoi  on  la  placera 
dans  un  pot  qui  pallera  l’hiverfuivant 
fous  le-viirage. 

ANALEPTIQUE.  ( Voytt  Res- 
taurant). 

ANALOGIE,  ou  rcflèmblance 
ou  approximation  qui  fe  trouve 
entre  les  fucs  , la  texture,  la  con- 
figuration d’une  plante  avec  une  au- 
tre plante  , ou  d’un  arbre  avec  un 
aune  3ibre.  Il  convient  d’examiner 
attentivement  cette  analogie  , lorf- 
qu’il  s’agit  de  la  greffe.  Sans  ana- 
logie dans  les  fèves  , dans  les  ca* 
naux  de  la  végétation  , point  de* 
fuccès.  Par  exemple  , fl  la  lève  d’un 
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individu  tend  par  fon  cours  & par 
fa  figure  à former  dans  le  bois  des 
fibres  dont  la  direction  fera  perpen- 
diculaire, ou  en  fp’ialgi,  &c.  il  eft 
confiant  que  la  fpiralç  ne  fc  mariera 
pas  avec  la  perpendiculaire,  & ainli 
tour  à tour.  S • l’arrc  qu’on  veut 
greffer  a des  conduits  le  veux  , larges 
& abondans , & que  ceux-  de  l’é- 
tu/ion  de  l’efpèce  qu’on  veut  lui 
donner  à nourrir  , foi.r.t  au  con- 
traire très  étroits  , très-scjltrrcs, il 
elt  confiant  que  l’ccuficn  pr  endra  mal 
parce  qu’il  fera  noyé  p r une  t;  up 
grande  abondance  de  fève  , qu’il  ne 
pourra  pas  confommer  fa  végéta- 
tion , •&  airtli  tour  à tour. , pes-iprs 
on  ne  doit  point  être  llirpri-  fi  le', 
noyer  ne  prend  pas  fur  le  fa,ule  , 
l’olivifer  fur  l'amandier,  le  peuplier 
fur  le  pommier  , &c.  Mais  fi  , ton- 
tre  toute  apparente,  quelques-uns 
de  ces  éculibr.s  végètent  pendant 
la  première  année  , Us  purifient 
complètement  à la  féconde.  Une 
autre  raifon  qui  rend  l'analogie  né- 
ceflàire , c’efi  le  concours  des  levés. 
L’amandier  végète  & fleurit  même 
dans  l’hirsr , fi  le  froid  ne  modère 
fon  impatience  naturelle  ; 'e  vnûrier 
& le  noyer,  au  contraire,  p’us  pru- 
dens , attendent  tranquillement  le 
retour,  de  la  chaleur.  Supposons 
aôudlement  qu’ri  y eût  de  l’ana- 
logie entre  les  fibres  ligneufes  de 
ces  arbres,  cette  analogie  partielle 
ne  fufiiroit  pas.  La  chaleur  de  l’air 
ambiant  fufirta  pour  faire  poufier  la 
portion  Je  l'amandier  greffé  fur  le 
mûrier;  tvais  qui  nourrira  fit  entre- 
tiendra la  végétation  jufqu’au  mo- 
ment où  les  principes  feveux  com- 
menteront b s’cltvcr  des  ratines  du 
^tuirier  à les  branches?  Sera-te  l’air 
ambiant  ,î’Jiumidtcc  dei’atmofphètt? 
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‘ils  ;y  concourront , ,&  n’y  fuffiront  * 
pas.  Tous  les  végétaux  fui  veut  la 
loi  erprclTê  que  ie  créateur  a alfignée 
à cira,  un  d’eux  f parement ',  5c 
toutefois  que  l'homme  .s’en  écarte," 
il  en  cfi  puni  par  la  perte  de 
l’arbre.  r . 

L’anv!ngie  dort  encore  s’étendre 
fur  la  nature  du  terrain  auquel  on 
confie  L f.mtncc.  Le  rit. fjçrné  , & le 
I ule  , le.  peuplier,  &cc.  plantes  fur 
des  io. 'liens  , ou  dans  un  terra  n le., 
périront;  tandis  que  (i  le . roc  cfi 
calcaire , fi  ces  couches  font  fuf- 
ctptibles  de  divifions,  l’abticoticr  y 
donnera  des  fruits  deihieux,  & le 
mûrier  y fera  des  prqgrèS  rapides.  Le 
cultivateur  attentif  & prudent  ne 
tentera  donc  jamais  aucun,  opération 
fans  avoir  étudié  & vérifié  aupara- 
vant, fi  l’analogie  concourt  avec  ses 
idées.  , ’ ...... 

ANANAS.  M.  Tournefort  en  fait 
mention  dans  l’appendice  de  fes  Inti- 
tulions tli  Botanique  , & il  le  de  ligne 
par  cette  phrafe  : Ananas  etuUatus 
fruclu  ovato  came  aïkido , Sc  M.  le 
chevalier  Von  Linné  le  claffe  dans 
\'  Hexandrie  monogynie  , 5c  l’appe  le 
Bromtl  a A nantis.  ( Ab)  fon  fruit 
& fa  couronne  , icprcfcntcs  plan- 
che 14.  ) 

Defcr'ption  du  genre. 

Fleur.  Le  calice  cfi  compofé  de 
trois  folioles  membraneufes  , ter- 
minées en  pointe  , & elles  fc  réu- 
nifient à «la  bafe  de  la  corolle  : 
celle-ci  eft  portée  fur  l’ovaire , & 
compofée  de  trois  qrétalcs  égaux  , 
ovales,  dro:ts,  plus  longs  que  le 
calice,  & terminé  en  pointe  : 'a la 
bafe.  de  chaque  pétale  efi  un  nec- 
taire. Les  étamines  font  au  nombre 

de 
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de  fix,  plus  courtes  que  la  corole  , 
& implantées  fur  le  réceptacle.  Les 
anth’tt  s font  droites  & en  forme 
de  fer  de  Hèche.  Le  piftil  eft  de  la 
longueur  des  étamine.  ; fon  ftigmate 
eft  obtus  & divifé  en  trois. 

Fruit  A , repréfente  l’aflemblage 
de  différentes  baies , difpofées  en 
forme  d'épi  autour  d’un  axe  com- 
mun. Chaque  fruit  eft  une  baie  an- 
gulcufe  charnue  B , enveloppée  par 
la  calice  , & fon  fommet  recouvert 
par  la  corolle.  L’un  & l’autre  ne 
tombent  que  par  la  maturité  du 
fruit.  Son  intérreur  eft  figure  en  C. 
Lorfqu’on  coupe  cette  baie  tranf- 
verfalement  comme  en  D , on  voit 
dans  la  partie  inférieure,  le  centre 
ou  noyau , duquel  fortent  de  petites 
houppes  blanchâtres  , placées  dans 
le  milieu  de  chacun  des  côtés  du 
tti.inglc.  On  voit  la  même  chofe  en 
E dans  la  baie  coupée  perpendicu- 
lairement; F fert  de  bafe  au  piftil. 

Feuilles.  Les  radicales  font  en- 
tières , droites  , pointues , creufces 
en  gouttière,  épaules,  fermes,  les 
bords  armés  de  piquans. 

Racine  , fibreufe. 

Port.  La  plante  bien  cultivée , 
garnie  de  fon  fruit  & de  fa  cou- 
ronne , s’élève  depuis  dix  - huit  à 
vingt-quatre  pouces  dms  les  ferres 
chaudes.  Les  feuilles  emffraflcnt  le 
bas  de  la  tige  en  manière  de  gaine; 
elles  font  alternes,  & dit  milieu 
de  ces  feuilles , part  une  tige  grofte 
comme  le  pouce.  La  fleur  eft  vio- 
lette , & les  bords  du  calice  rou- 
geâtres. Lorfque  le  fruit  n’a  pas 
encore  acquis  fa  groflèur,  fa  couleur 
eft  d’un  rouge  allez  vif,  & elle  fc 
change  en  jaune  doré  lors  de  fa 
maturité.Une  couronne  G de  feuilles 
vertes , femblables  & plus  petites 
Tome  l. 
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que  celles  du  bas  de  la  plante  , ter- 
mine la  tige. 

Lieu.  En  général  , tous  les  pays 
très-chauds , commé  les  Indes  orien- 
tales; les  ifles  françoifes  & cfpagno- 
les  de  l’Amérique. 

Variità. 

Il  y a quelque  confufion  dans 
les  dcfcriptior.s  des  auteurs  : mal- 
gré cela , on  peut  réduire  ces  va- 
riétés a fept.  La  première  eft  l’ana- 
nas épineux  , à fruit  ovale  , & dont 
la  chair  tire  fur  le  blanc  ; c’eft  celle 
qu’on  cultive  le  plus  communément 
dans  les  ferres  chaudes  de  l’Europe  , 
& ce  n’eft  pas  la  meilleure  pour  la 
qualité.  Son  fuc  ne  porte  pas  avec 
lui  le  velouté  & le  parfum  des  au- 
tres ; il  eft  même  un  peu  âpre  & 
aftringent.  La  deuxième  eft  l’ananas 
épineux  , dont  le  fruit  eft  en  pain 
de  Jucre , & dont  la  chair  eft  dorée  : 
il  eft  plus  gros , plus  favourctix  , 

Elus  aromatique  que  le  précédent. 

a troifième  eft  l’ananas  à feuilles 
d’ün  vert  clair  , & prefque  fans 
épines:  il  eft  plus  connu  fous  le  nom 
d 'ananas  pitte  , que  les  habitans 
d’Amérique  appellent  le  Roi  des 
ananas.  M.  Henri  Heathcote  l’a 
obtenu  en  Angleterre  , en  fe niant 
la  graine  du  fruit  qui  lui  avoit  été 
envoyé  de  la  Jamaïque.  La  qua- 
trième eft  l’ananas  h fruit  pyrami- 
dal , de  couleur  d’olive  en  dehors  , 
& jaune  en  dedans  ; on  le  nonanic 
ananas  de  Mom/crrat  : il  eft  plus' 
petit  eue  les  autres , ft  fa  faveur 
& fon  odeur  approchent  de  celle 
du  co'n.  La  cinquième  eft  l’ananas 
à feuilles  prefque  fans  épines.  Il 
mérite  peu  d’étte  cultivé.  La  (ixiètne 
eft  l’ananas  épineux  , h fruit  pyra- 
midal , d’un  vert  jaunâtre  , connu 
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fous  le  nom  de  pomme  tic  reinette,  f ananas.  On  connoît  trois  moyens, 
C’eft  la  variété  préférable  à toutes  ou  par  femis  , ou  par  œilleton,  ou  par 
les  autres.  La  feptième  eft  l'ananas  couronne. 

prolifère  ; elle  ditfere  des  autres , Du  femis.  Ce  moyen  eft  très- 

en  ce  qu'au  lieu  d'avoir  une  cou-  lent , mais  il  peut  donner  quelques 
ronne  fur  le  fommet  du  fruit , il  en  variétés  qui  feront  plaifir  aux  ama- 

i'ort  de  petites  entre  les  baies.  teurs.  Lorfque  le  fruit  a acquis  fa 

maturité  complète  , on  le  détache 
Culture.  {je  la  plante , & il  refle  fufpendu 

Comme  je  n’ai  jamais  cultivé  dans  la  ferre  chaude  , julqu’à  ce  que 
l’ananas  , je  préviens  que  j’em-  1 humidité  de  fa  poition  pulpcufe 
prunte  ce  que  je  vais  dire  de  foit  évaporée  : dès  - lors  il  faut  le 
differens  auteurs  , entr’autres  du  conferver  dans  un  lieu  bien  fec  , 
Dictionnaire  de  M.  Miller , anglois  ; afin  que  les  variations  de  l’atmof- 
de  VHifloire  Naturelle  des  Végétaux  y phère  , & fur-tout  fon  humidité  , 
de  M.  Buc’hoi  ; du  Manuel  du  J ar-  ne  le  pénètrent  pas.  Lorfque  la  cha- 
dinicr , des  Agrément  de  la  Campagne , leur  du  printemps  commence  a être 
des  Journaux  d'agriculture  & Êcor.o-  adive  , on  remplit  un  vafe  avec 
mi  que  , de  l’ouvrage  anglois  inti-  uno^terre  préparée  comme  on  le 
tulé:  A-Theatfe  on  the  Ananas , &c.  dira  ci-après  ; la  graine  eft  feméc 
par  M.  Adam  Taylon  , 1769  ; & de  dans  cette  terre , le  vafe  eft  enfuite 
celui  de  François  Brochieri  , jardi-  enterré  dans  la  couche  de  fumier 
nier  à Turin , imprimé  en  1777  , placée  fous  les  châilis , ( vayt{  ce 
fous  le  titre  de  Nuovo  Mttcdo  adat-  mot , ) ou  dans  la  ferre  chaude  , 
tato , al  climat  de  Pitmonre  per  col-  ( voy<{  ce  mot  ).  Si  l’un  ou  l’autre 
tivarc  eli  Ananas  fenqa  fuoto.  font  trop  humides  ; fi  cette  humidité 

Malgré  la  délicatcfiè  & le  goût  fuperflue  n’eft  pas  diffipée  de  temps 
parfumé  de  (on  fruit,  on  peut  regar-  h autre  par  le  renouvellement  de 
der  la  culture  de  cette  plante  plus  l’air  , il  eft  à craindre  que  la  moi- 
corome  un  objet  de  luxe , que  d’uti-  fifture  ne  fafîè  pourrir  les  femcnces. 
litc  réelle.  Sr  on  habite  les  environs  En  généra! , toutes  les  plantes  graf- 
d'une  grande  ville , où  la  mafte  d’ar-  fes  , tous  les  oignons  font  dans  ce 
gent  (oit  abondante,  le  cultivateur  cas ;&  quoique  l’ananas  ait  (a  feuille 
retirera  quelque  bénéfice  au-delà  allez  fèciîl  , on  peut  le  regarder 
de  fes  débourfés  ; mais  par  - tout  comme  une  pi  nte  grafle.  La  con- 
ailleurs  , cette  culture  feroit  rui-  duitc  de  ccs  lemtnees  ne  diUrc  en 
neufe.  Le  charbon  ou  le  bois  nécef-  rien  de  celle  dés  autres  plantes 
faires  à Tcntretien  du  degré  de  cha-  qui  demandent  les  thâllis  ou  la  (erre 
leur  que  cette  plante  exige  , les  chaude.  Évitez  l’hunrditc  ; voilà  le 
fumiers  & les  tannées  des  couches  ; grand  point.  Lorfque  le  plants  venus 
enfin,  les  foins  a/Iidus  qu’il  faut  lui  de  graine,  auront  acquis  une  cer- 
donner , font  autant  d’objets  de  dé-  taine  groffeur  , il  convient  de  les 
penfes  auxquels  le  cultivateur  ordi-  tranfportcr  féparcment  chacun  dans 
naite  ne  peut  fc  livrer.  Un  vafe  féparc  & garni  terre. 

I.  Méthode  pour  la  multiplication  de  Comme  la  chaleur  de  notre  climat 
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n’eftpas  aflez  forte  pour  cette  plante, 
les  vafes  ne  doivent  jamais  fortir  de 
deflùs  les  couches  & des  ferres , li- 
non lorfqu’il  faut  faire  des  couches 
nouvelles. 

De  C oeilleton  ou  drageon.  L’œilleton 
eft  une  production  nouvelle  de  la 
plante  qui  perce  à fa  bafe  ou  collet , 
& quelquefois  de  la  partie  qui  fe 
trouve  enterrée. Tous  les  vieux  pieds 
en  foumiflênt  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  : on, doit  les  détacher 
du  tronc , & l’endommager  le  moins 
qu’on  le  pourra.  Ces  dia>eons  fe- 
ront mis  fur  les  tablettes  de  la 
ferre  chaude  , ou  dans  un  lieu  fec  & 
chaud , & ils  y relieront  jufqu'a  ce 
que  la  bafe  du  drageon  fe  foie  defle- 
chée  & devenue  ferme  Se  coriace. 
A cette  époque , la  j- une  plante 
peut  être  confiée  k la  terre , & fans 
cette  précaution  elle  périroit  infail- 
liblement par  l’effet  de  la  pourriture 
qui  gagneroit  ufqu’a  fon  fommet. 
Le  temps  d’œilletonnar  eft  au  mois 
d’avril. 

De  la  couronne  G.  ( Planche  14.) 
Cett  l’aflemblçe  des  feuilles  qui, 
raflèmblces  comme  en  faifeeaux  , 
furmontent  le  fruit  : coupcz-le  dans 
la  ligne  de  démarcation  ; lorfqu’on 
l’aura  mangé  , détaehet  les  feuilles 
inferieures  k la  hauteur  de  douze  k 
dix -huit  lignes,  c’eft  à-dire  , dans 
toute  la  partie  qui  doit  être  en- 
terrée , & mettez  cette  couronne 
fécher  fur  des  planches , comme  il  a 
été  dit  pour  les  drageons , afin  que 
fa  bafe  devienne  calleufe,&  la  plaie 
bien  cicatriféc. 

Eft-il  plus  avantageux  de  planter 
des  dirigeons  ou  des  couronn.s  ? 
les  cultivateurs  font  partages  dans 
leurs  opinions.  Quelques-uns  don- 
nent la  préférence  aux  couronnes  , 
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Se  M.  Miller  flent  pour  les  premiers. 
Au  furplus,  cette  incertitude  prouvé 
du  moins  qu’on  peut  fe  fervir  des 
deux  reflourccs  que  la  nature  a pro- 
diguées k cette  plante  pour  augmen- 
ter fa  multiplication. 

II.  De  la  terre  qui  lui  convient.  La 
meilleure  terre  eft  celle  qui  ne  re- 
tient ni  trop,  ni  trop  peu  d’humidité, 
& qui  n’cil  ni  trop  compare  , ni 
trop  fablonneufe.  Pour  la  préparer, 
on  s’y  prend  ainfi.  Enlevez  dps  ga- 
lonnées dans  une  pranie;  mélez-les 
avec  un  tiers  de  • boufe  de  vache 
pourrie,  ou  de  fumier  d’une  vieille 
couche'k  melons  ; mélangez  bien  le 
tout , pour  vous  en  fervir  fix  mois 
ou  un  an  après.  Dans  cet  inter- 
valle , brifez  plufieurs  fois  cette 
terre  ; & même  lorfque  les  parti- 
cules commenceront  a eji  être  aflez 
féparées , paftèz  le  tout-  k la  grille 
de  fer,  afin  que  le  mélange  foit  plus 
intime.  Si  la  terre  des  gamm  ées 
étoit  trop  compaâe  , il  conviendrait 
d’y  mêler  un  peu  de  f ble , tout  au 
plu  un  fixicme  , te  même  un  hui- 
tième , fuivant  la  conititution  de  la 
terre. 

III.  De  fon  entretien.  La  trop 

Frandc  humidité  eft  mortelle  pour 
ananas  ; c’eft  auffi  ce  qui  lui  nuit  le 
plus  dan  les  ferres  chaudes  pendant 
Priver,  fur- tout  d ns  les  climats 
où  le  ciel , nuageux  & brumeux  , 
ne  peinret  pas  fouvent  aux  'rayons 
du  foleil  de  pénétrer  dans  la  ferre. 
Soit  des  plantes , foit  de  la  terre 
des  pots  , foit  des  couches  , il  s’é- 
lève en  vapeurs  une  quantité  d’eau 
aflez  conlidcrablc  pour  en  furchar- 
ger  Patmofphère  de  la  ferre  : dès- 
lors,  les  ananas  janniflênt,  &ils  ont 
k redouter  dans  cette  faifon  , & le 
froid  & l’humidité,  ün  les  garantit 
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plus  aifcment  du  premier  que  de 
celle-ci  : un  peu  plus  de  bois , ou 
de  charbon  dans  le  fourneau , fuffit. 
Lorfque  le  felcil  luit,  il  eft  a propos 
d’ouvrir  une  petite  porte  ou  une 
petite  fenêtre  pour  dilîiper  l’humi- 
dité furabondante  , fit  avoir  grand 
foin  de  fermer  l’un  ou  l’autre  auffi- 
tôt  qu’on  le  peut , afin  de  ne  pas 
trop  refroidir  l’air  de  la  ferre. 

Cette  plante  tranfpire  beaucoup 
pendant  l’été , & fa  végétation  eft 
très-forte  , cotnparaifon  gardée  avec 
celle  qu’elle  éprouve  dans  les  autres 
faifons.  La  chaleur  des  rayons  du 
foltil  , concentrée  fit  retenue  dans 
la  ferre  ou  fous  Us  châffis , la  ferait 
périr  , fi  la  main  du  jardinier  ne 
xendoit  à l’ananas  l’humidité  qne  la 
végétation  exige  ; c’cft  pourquoi 
il  les  atrofe  peu  & fouvent  pen- 
dant l’été  , & il  a foin  , de  temps  à 
autre , d’examiner  tous  fespots,  afin 
de  s’aflurer  que  les  trous  pratiqués 
à fa  bafe  ne  font  pas  bouches  ; le 
féjour  de  l’eau  dans  le  vafe  ferait 
périr  la  plante.  Dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été , fit  fous  la  tempé- 
rature du  climat  de  Paris,  deux  irri- 
gations fufiïfent  par  femainc  ; en 
Provence  , en  Languedoc  , il  con- 
viendrait de  les  multiplier  un  peu 

Îilus.  11  ell  bon  d’imiter  quelquefois 
a nature  , c’eft-h-dire , d’arrofer  en 
manière  de  pluie  fine  , afin  de  laver 
& nettoyer  les  feuilles  de  la  ponf- 
fière  qui  s’y  ell  attachée.  On  facilite 
par  ce  moyen  leur  tranfpiration  , 
& fur-tout  l’ablo  ption  des  fucs  & 
des  fels  tenus  en  difiolution  dans 
Patmofphère.  11  eft  démontré  que 
les  plantes  fe  nourrilfent  plus  par 
leurs  feuilles  que  par  leurs  racines  , 
fie  les  plantes  grades  font  fur-tout 
dans  ce  cas  : plusieurs  mêmes  n’ont 
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befoin  que  du  concours^  de  l’air. 

I.’ananas  demande  d’autres  atten- 
tions. Les  racines  pouffent  avec  vi- 
gueur, & elles  s'étoufferaient  bien- 
tôt les  unes  fie  le;  autres , fi  le  jar— 
•dinier  n’y  vcilloit  avec  foin  ; riVil- 
leurs , la  terie  s’epuiferoit  , & le 
fiuit  ferait  maigre,  petit.  Je  délire- 
rais que  ceux  qui  font  dans  le  cas 
de  cultiver  cette  plante  étrangère , 
fuhflituaff'ent  aux  petits  pots  dont 
ils  le  fervent , des  vafes  d’un  diamè- 
tre trais  fois  plus  grand  , fi : d’une 

I>rofondeur  proportionnée.  11  y a 
ieu  de  picfumer  que  le  rempotc- 
ment  deviendrait  inutile , fit  q.,’on 
auroit  une  plante  plus  vigotireufe  , 
mieux  nourrie  , un  fruit  plus  gros , 
plus  fucculent , plus  parfumé.  On 
rempote  deux  fois  par  an  , & deux 
fois  par  an  les  racines  font  mutilées: 
certainement , ce  n’elt  pas  là  la  mar- 
che de  la  nature  ; fie  dans  les  pays 
où  cette  plante  ell  indigène  , les 
racines  y confervent  leur  intégrité. 
Cette  expérience  coûterait  peu  à 
tenter  pour  un  vafe  ou  pour  deux.  Le 
terrain  circonfcrit  d’une  ferre  , le 
d-fir  d’avoir  beaucoup  de  pieds  d’a- 
nanas, voilà,  je  penfe,  ce  qui  a pres- 
crit fit  néceffitc  (a  loi  du  rempote- 
ment.  L’expérience  a prouvé  que  , 
par  les  rempotemens  trop  multi- 
pliés , on  n’avoit  jamais  fie  gros 
fruits  , que  leur  odeur  ctoit  foiole , 
fie  leur  goût  peu  agréable.  Elle  a 
encore  prouvé  que  , lorfque  le  fruit 
commence  à paraître,  fi  les  racines 
touchent  les  parois  du  vafe  de  tous, 
les  côtés  , le  fruit  relie  petit  , fit  fe 
charge  en  couronne.  Si  le  fruit  com- 
mence a paraître,  fit  qu’on  rempote 
alors,  fa  maturité  eft  retardée  , fit  il 
groffit  peu. 

Le  temps  de  rempoter  eft  à la  fin 
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d’avril , pour  les  œilletons  & les 
couronnes  plantés  dans  le  cours  de 
l’année  précédente  ; la  fécondé  épo- 
que pour  les  ananas  eft  à la  fin  de 
juillet  ou  au  commencement  du 
mois  d’août.  Les  oeilletons  & les 
couronnes  n’cxig.nt , dans  le  com- 
mencement , que  des  pots  de  fîx  à 
huit  pouces  d’ouverture  , & autant 
de  profondeur;  & au  fécond  depo- 
tement , des  pots  d’un  pied  de  dia- 
mètre. 

A chaque  rempotement , il  faut 
arrofer,  remuer  la  couche  de  tan  , 
en  ajouter  de  nouveau  , afin  de  la 
maintenir  à la  même  hauteur,  & lui 
conferver  fa  chaleur.  La  tannée  doit 
être  renouvelée  avant  l’hiver  , afin 
que  celle  que  vous  lui  fubftituerez 
donne  une  chaleur  convenable  pen- 
dant toute  cette  rigonreufe  faifon. 
Les  irrigations  pendant  l’hiver  fe- 
ront rares. 

La  manière  de  placer  les  vafes 
dans  la  tannée  n’ell  pas  indifférente  : 
fi  les  vafes  fe  touchent , les  feuilles 
en  grandiftant  s’entremêleront , fe 
gêneront  les  unes  & les  autres  ; 
elles  s’alongeront  pour  fc  fouitraire 
à ces  entraves  ; enfin  , la  plante 
s’étiolera.  Il  faut  donc  les  enterrer 
de  manière  que  les  feuilles  d’un  pot 
ayant  acquis  leur  plus  grande  lon- 
gueur, touchent  à peine  celles  de 
l'ananas  planté  dans  le  pot  voifin. 
Cette  observation  eft  effentielle, fur- 
tout  pendant  l’été  ; en  hiver  , elle 
n’eft  pas  bien  ncceffàirc  , parce  que 
la  végétation  eft  ralentie. 

I V.  De  ij  chaloir  nanrellt.  Il  cft 
inutile  de  parler  ici  des  couches  , 
des  tannées , des  clufli» , des  ferres 
ch  rudes  ; ce  feroit  une  répétition 
de  ce  qui  fera  dit  en  traitant  ces 
articles  : ainli , confuhcz-les. 
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, La  température  d’une  ferre  rem- 
plie d’ananas  doit  être  , pendant 
l’hiver  , de  quinze  degrés  de  cha- 
leur du  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur.  Un  thermomètre  fervira 
à fixer  ce  point  afl'ez  elièntie!  ; il 
vaut  mieux  pécher  par  un  peu  plus 
de  chaleur  que  par  un  peu  moins  ; 
en  un  mot,  douze  degré»  & dix- 
huit  , font  les  deux  extrêmes  qu'on 
ne  parte  pas  impunément  fans  que 
la  plante  en  foit  aftcâce-  Dans  l’été  , 
au  contraire , une  trop  grande  cha- 
leur devient  nuifible.  La  ferre  chaude 
eft  donc  effentielle  au  moins  pen- 
dant fix  ou'  huit  mois  de  l’année  ; 
& le  refte  du  temps  , des  chàffis 
vitrés  fuffifent. 

V.  Des  objladcs  à fa  végétation* 
Le  plus  grand  de  tous  eft  le  manque 
de  chaleur  ; le  fécond  , la  trop 
foite  humidité  ; & le  troifième,  une 
efpcce  d’infccie  particulière  à l’a- 
nanas. 

Cet  infe&e  eft  blanc  ; il  reffemble 
d'abord  à une  poullière  blanche  , 
& bientôt  il  paroît  fous  la  forme  de 
ces  petites  cloques  qui  ravagent  les 
•rangers  : comme  celies  - ci  , on 
jugeroit  qu’elles  ne  font  aucun  mou- 
vement ; cachées  fous  l’écaille  qui 
les  recouvre , elles  font  collées  fur 
la  feuille  , & travaillent  sûrement  à 
l’abri  de  leur  enveloppe.  Dans  cet 
état,  toutes  le»  parties  de  la  plante 
fervent  à aff’ouvir  leur  voracité  ; 
elles  ne  rongent  pas  les  plantes , mais 
armées  d’une  trompe  , elles  l’en- 
foncent dans  leur  tirtu,  en  pompent 
le  fuc  ; & après  l’avoir  retire  , il  fe 
fait  une  extravafion  de  la  fere,  les 
feuilles  jauni  fient , la  plante  languit 
& meurt.  La  reproduction  de  cet 
infeâe  deftrucleiir  eft  prodigieufe  ; 
& dans  peu  de  temps , ces  cloques 
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fe  font  emparées  de  tous  les  ananas 
d’une  ferre.  On  a efT.yc  pltifiturs 
moyens  pour  parvenir  à leur  def- 
truétion  ; la  multiplicité  des  recettes 
prouve  allez  leur  inutilité.  Voici 
cependant  celle  qui  eft  le  plus  en 
ufage.  Dans  uu  vailléau  quelconque 
rempli  d’eau  , on  fait  une  forte  in- 
fulion  de  tabac  ; & apres  avoir  en- 
levé toute  la  terre  autour  des  ra- 
cines de  la  plante  , on  la  plonge 
entièrement  dans  cette  infufion  , où 
elle  relie  environ  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Lorfqu’on  la  retire 
de  ce  bain  , on  la  plonge  de  nou- 
veau dans  un  bain  d’eau  piopre; 
une  éponge  fert  à nettoyer  les 
feuille;,  le  dedans  , le  dehors  , & le 
deflous  du  pot  dans  lequel  on  doit 
la  replanter  , & on  lui  donne  de  la 
terre  neuve.  Apres  l’opération  , le 
pot  eft  mis  dans  la  tannée  , à la- 
quelle on  a ajouté  du  tan  neuf, 
afin  d’y  renouveler  la  chaleur.  Ces 
infeéles  multiplient  beaucoup  plus 
dans  l’été  fur  les  plantes  qu’on  tient 
trop  lèches  , que  fur  celles  dont  les 
vales  font  pourvus  d’un  peu  d’hu- 
midité. Les  irrigations  en  manière 
de  pluie , ne  détruifent  point  ces  in- 
feâes  : ils  fe  ferrent  & fe  collent 
plus  contTe  les  feuilles  , & leur 
couverture  , en. forme  de  bouclier, 
laide  couler  l’eau  qui  devroic  leur 
nuire. 

VI.  Des  qualités  du  fruit.  Dans  le 
pays  oii  l’ananas  eft  indigène  , on 
attend  que  le  fruit  ait  prclqu’acquis 
fa  maturité  ; alors  , il  eft  féparé  de 
la  tige  & fufpendu  pendant  quelque 
temps  , & fon  goût  eft  plus  relevé , 
parce  que  l’eau  furabondante  de  vé- 
gétation s’eft  diflipée  , & cette  eau 
dans  l’ananas,  comme  dans  tous  les 
fruits  quelconques , noie  les  prin- 
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cipes  aromatiques , & eft  mal-faine. 
Pour  le  manger  , on  le  lcpare  de  fa 
couronne  ; quelques  - uns  enlèvent 
l’écorce  du  fruit  fur  deux  lignes 
d’epaifTeur,  le  coupent  horizonta- 
lement en  tranches  minces,  les  fou- 
poudrent  d’un  peu  de  fel , & le;  laif- 
fent  ainfi  maccrér  dans  l’eau  pen- 
dant quelques  inftans  ; d’autres  font 
tremper  ces  tranches  dans  du  vin 
d’Efpagne , auquel  on  a ajouté  du 
fucre.  En  Allé  , on  regarde  ce  fruit 
comme  très  - échauffant  , r.uifible 
aux  perfonnes  attaquées  de  mala- 
dies cutanées.  11  eft  imprudent  d’en 
manger  plus  d’un.  L’ananas  a l’avan- 
tage de  réunir  le  parfum  de  nos 
meilleurs  fruits.  t)n  croit  rtcon- 
noitre  le  goût  de  la  fi  a:fe  , de  la 
framboife,  de  la  pêche,  de  l’abri- 
cot , de  la  pomme  de  reinette,  &c. 
ceux  que  nous  cultivons  dans  nos 
ferres  n’ont  jamais  la  même  dc'lica- 
teffe  , & nos  foins  multipliés  n’cqui- 
valent  jamais  aux  moyens  fimples 
employés  par  la  nature. 

L’odeur , & non  la  couleur  du 
fruit , décide  de  fa  maturité  ; & 
loifque  les  tubercules  ont  perdu 
un  peu  de  leur  fermeté  , il  eft 
temps  de  le  cueillir  ; fi  on  attend  fa 
parfaite  maturité  fur  la  plante  , fa 
chair  devient  molaire , & fon  par- 
film  diminue.  Pour  le  manger  bon, 
il  faut  le  prendre  au  point  conve- 
nable. 

ANASARGUE.  ( Voye\  Hy- 
dropisie  ). 

ANATOMIE  DES  PLANTES. 
S’il  eft  intérelfant  au  médecin  qui 
confacre  fes  veilles , fes  forces  & 
fa  vie  au  foulagement  des  malades  , 
de  connoître  partie  par  partie  tout 
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ce  qui  concourt  h former  la  fiipcrbe. 
machine  du  corps  humain , le  culti- 
vateur n’eft  pas  moins  Aitérefle  à 
connoîtrc  tout  ce  qui  entre  dans  la 
compofition  d’une  plante.  L’anato- 
mie ou  l’examen  partiel  du  végétal 
lui  eft  de  la  même  néceflitc.  Com- 
ment pourra-t-il  raifonner  fur  la 
culture  , fur  la  maladie , fur  les  re- 
mèdes , s’il  ne  peut  diftinguer  la 
. partie  qui  fouffre  d’avec  celle  qui 
eft  dans  un  état  fain  ? dans  quelles 
• fû  tes  funeftes  pour  la  pratique  ne 
le  jettera  pas  la  confufion  qu’il  fera? 
Je  fi  s bien  que  le  laboureur . qui 
prépare  fon  chimp,  jette  fon  grain, 
& attend  , des  foins  bienfaifans  de 
la  Providence  , qu’il  germe  , fe  dé- 
veloppa , croiife  , & lui  rapporte 
dans  la  faifon  une  récolte  abon- 
dante , ne  s’inquiète  point  des  par- 
ties qui  composent  la  plante  dont  le 
fruit  doit  combler  fes  efpérances  } 
le  jarJ  nier  routinier  qui  aligne  une 
planche  , y repique  des  choux  ou 
de  la  falade  , ne  penfe  peut  - être 
jamais  a la  différence  anatomique 
qui  exiile  entre  la  racine  , la  tige  , 
la  ftuilie  de  la  plante  qu’il  tient 
dans  fes  mains  ; mais  nous  l’avons 
déjà  dit , ce  n’eft  pas  pour  le  fimple 
manoeuvre  que  nous  écrivons  : il 
eft  une  claflè  ihftruite  déjà  , ou  qui 
cherche  à le  devenir  , pour  laquelle 
nous  entrons  dans  ces  détai  s.  Elle 
do:t  un  jour  diriger  ces  mêmes  ou- 
vriers, leur  apprendre  & leur  faire 
concevoir  le  danger  de  leur  mau- 
vais pratique  , & l’utilité  d’une 
meilleure.  Comment  elle  - même 
vicndroit-cllc  à bout  de  s’en  con- 
vaincre , fi  une  faine  théorie  n’étoit 
la  bafe  d’une  bonne  pratique  ? & 
cette  théorie  peut  - elle  avoir  un 
fondement  plus  folidc  que  la  con- 
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noiflance  exaâe  de  l’être  que  l’on 
veut  'faire  vivre  & conferver  en 
fanté  ? 

L’étude  de  l’anatomie  végétale 
eft  donc  d’une  néceflité  indifpcn- 
fable  à tout  cultivateur  intelligent, 
ou  , pour  mieux  dire  , il  eft  impof- 
fihle  d’être  un  excellent  cultivateur 
fans  cette  connoiflânce  au  moins  gé- 
nérale. Pour  fe  perfeélionner  dans, 
cette  fcicnce  , un  fimple  coup-d’ceil 
ne  fuffit  pas  : l’étude  d’un  jour  n’ap- 
prend rien  ; des  idées  vagues  & 
confâtfes  ne  produifent  aucuns  prin- 
cipes certains.  Il  faut  long -temps 
travailler,  examiner,  diftequer  même, 
pour  s’inftruire  à fond  ; encore  tous 
les  jours  apprend-t-on  quelque’ chofe 
de  nouveau.  Ce  n’eft  qu’infenfible» 
ment  que  la  nature  nous  dévoile 
fes  fecrets , & fes  richcflls  ne  font 
accordées  qu’à  notre  confiance.  Plus 
on  confidcre  la  plante  la  plus  fim- 
plc  & la  moi  ni  frappante  , plus 
l’on  y découvre  de  beautés.  Toutes 
les  parties  qui  forment  un  végétal , 
en  gc.-  éral,  fe  ret'ouvent  dans  le 
particulier  ; mais  il  eft  rare  qu’il 
ne  s’y  rcn.ontrc  pas  quelque  diffé- 
rence qui  l’empêche  de  le  confon- 
dre avec  les  autres.  Si  i’on  ne  con- 
noic  pas  les  parties  communes, com- 
ment .’apperéevra-t-on  des  différen- 
tielles? 

Il  eft  auffi  facile  de  compofcr  un 
Traité  d’anatomie  végétale,  qu’il  eft 
fidle  de  faire  celui  de  l’anatomie 
animait , ou  plutôt  ce  Traité  eft 
tout  fait  : les  differens  articles  font 
répandus  dans  cet  Ouvrage  aux 
mots  cfltnticls.  Il  ne  s’igiroit  que 
d les  raflèmblcr,  & d’en  faire  un 
corps  de  doc!  ine.  Pour  la  commo- 
dité des  leâeurs,  nous  allons  en 
tracer  ici  le  plan  ou  le  tableau. 
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On  divife  une  plante  en  trois  par- 
ties principtles , le  tronc  , & les 
deux  extrémités  inférieures  & fupc- 
ricures. 

Du  Tronc. 

Le  tronc  ou  la  tige  efl  compofé 
de  Yécorce  , de  l' aubier , du  bois  & 
de  la  motllt. 

Dans  l’ccorce,  on  dillingue  \' épi- 
derme , la  fubltancc  qui  fe  trouve 
immédiatement  delfous,  que  M.  DuS 
hamel  nomme  l'enveloppe  cellulaire  , 
les  couches  corticales  , le  tiffti  cellu- 
laire , & des  vaijfeaux  propres. 

Entre  l’ccorce  & le  bois  fe  trouve 
l’aubier , qui  n’cll  qu’un  bois  im- 
parfait. 

Le  bois  proprement  dit  eft  formé 
par  les  couches  lignaifcs  , les  fibres 
ligneufes , & des  vaiueaux  dont  les 
uns  fervent  à contenir  les  fucs  , & 
les  autres  de  l’air  ; ces  derniers  fe 
nomment  trachées. 

La  moelle  n’eft  qn’un  amas  de 
vaifleaux  & à'uiricules  retenus  par 
le  ti(Tu  cellulaire  , dont  la  prolon- 
gation tranfverfale  va  communiquer 
avec  l’éi-orce. 

On  dillingue  encore  dans  le  tronc 
la  partie  par  laquelle  il  tient  à la 
racine  que  l’on  appelle  le  collet. 

Quelques  plantes  n’ont  point  de 
tronc , & on  leur  donne  l'épithète 
d 'acaulis  ; dans  quelques-unes,  le 
tronc  cil  une  tige  , ou  un  chaume , 
ou  une  hampe. 

Extrémités  inférieures. 

La  racine  copipofce  des  mêmes 
parties  à - peu  - près  que  le  tronc , 
s’enfonce  dans  lj  terre,  ou  ft  fixe 
& s’attache  à d’antres  plantes. 

Les  racine,  peuvent  èt;e  bul- 
le ufes  , t»bécifcs  , ou  fibreufes  ; elles 
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fe  multiplient  par  les  chevelus  Si  le* 
cayeux. 

Extrémités  fupériturts. 

Les  branches  ou  rameaux  fembla- 
bles  au  tronc , font  des  branches  dans 
les  arbres , des  pétioles  quand  clics 
portent  des  feuilles  , & des  pédun- 
cules  quand  elles  portent  des  fleurs. 

Les  brandies  le  forment  annuel- 
lement par  les  jeunes  pouffes,  & les 
bourgeons  OU  boutons. 

Le  bouton  compofé  à'écaitles  fou-  ♦ 
vent  hcriflies  de  poils , tantôt  ren- 
ferme les  feuilles  le. les,  tantôt  les 
fleurs  feules , tantôt  les  unes  & les 
autres. 

La  feuille  offre  un  épiderme , des 
vaiffeaux  lymphatiques,  & un  tiflii 
cellulaire. 

C’ell  ordinairement  fur  les  bran- 
ches que  fe  trouvent  les  parties  de 
la  génération  & de  la  reproduâion 
des  plantes. 

Dans  la  cUlfe  des  vaijftaux , on 
trouve  les  glandes , & (es  utricults  où 
la  végétation  élaboré  les  fucs. 

Organes  de  U génération. 

Les  organes  de  la  génération 
végétale  font  renfermes  dans  cette 
partie  de  la  plante  que  l’on  nomme 
la  fleur . 

Le  calice  la  fupporte  : la  corolle 
Si  les  pétales  environnent  & ren- 
ferment 1 étamine,  le pfl‘1  Si  le  nec- 
taire. 

L’ctamine  efl  corr.pofce  du  filet 
de  Y anthère  ; & le  piltil , de  Vcvatre, 
du  flile  <k  du  ftigmate.  Les  ctanvnes 
font  les  parties  mâles , & les  piflils, 
les  parties  femelles.  Certaines  plan- 
tes renferment  les  deux  ftxcs  -à  la 
fois  , & font  hermaphrodites  ; les 
dioiquts  portent  les  fleurs  mqlcs  & 


Digitized  by  Google 


A N A 

les  fleurs  femelles  ftir  des  Individus 
féparés. 

La  poujjîère  fécondante  eft  renfer- 
mée dans  les  anthères  des  étami- 
nes ; & dans  l’afte  de  la  féconda- 
tion, elle  eft  lancée  par  une  force 
naturelle  de  la  plante  fur  le  ftigmate 
du  piftil  ; de  là  elle  defeend  par  le 
fille  julque  dans  l’ovaire  , ou  elle 
féconde  les  germes. 

Le  neffar  eft  la  partie  de  la  co- 
rolle qui  contient  le  miel. 

Organes  de  la  reproduction. 

Le  germe  fécondé  groffit  &C  pro- 
duit le  fruit  qui  contient  la  femennee 
Ou  graine , 

La  femence  enveloppée  par  le 
péricarpe  eft  renfermée  dans  un  ré- 
ceptacle propre  , que  l’on  nomme 
placenta. 

On  diftingue  plufleurs  parties  ef- 
fentielles  dans  la  graine  , la  tunique 
propre , qui  fert  d’écorce  à la  fe— 
mence  ; les  lobes  ou  cotylédons  , deux 
corps  charnus  appliqués  l’un  fur 
l’autre  , qui  emboîtent  la  plantule 
ou  l'embryon.  La  plantule  eft  le  vrai 
germe  compofé  de  la  radicule  , ou 
le  rudiment  de  la  racine  , & de  la 
plumule  , ou  rudiment  de  la  tige. 

La  graine  eft  fimple , ou  furmon- 
tée  d’une  aigrette , ou  accompagnée 
d’ailés. 

Le  péricarpe  peut  être  de  plu- 
fleurs fortes  ; lavoir , une  cagfule  , 
une  folicule , une  Jîliqué  , une  gouJJ'c, 

Un  fuit  à noyau  , un  fruit  à pépin  , 
une  baie  &C  un  cône. 

La  femence  n’eft  pas  le  feul  i 
moyen  par  lequel  la  plante  puiffe  1 
fe  reproduire  ; les  bourgeons  , les  I 
drageons  enracinés  , les  boutures  , les  < 
marcottes  , les  provins  & les  gaffes  ! 
Tome  I. 
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offrent  encore  des  moyens  très- 
Amples  pour  les  multiplier. 

Les  plantes  en  general  font  gar- 
nies de  poils  & d épines  , Sc  quel- 
ques-uns fe  foutiennent  & s’atta- 
chent à différera  corps  pat  des  moins 
ou  des  vrilles.  •** 

L’anatomie  ne  s’occupe  feulement 
pas  des  parties  folides  ; elle  cher- 
che encore  à connoître  les  princi- 
pes fluides  qui  circulent  & animent 
tonte  la  machine.  Ils  forment  une 
partie  eflentielle  ; puifqu’ils  font  les 
agens  de  la  vie  végétale.  On  ne 
peut  donc  négliger  leur  érude  , Sc 
même  leur  analyfe. 

Fluides  des  Végétaux. 

Les  fluides  principatix  qui  ani- 
ment la  plante , font  l'air,  & comme 
air  atmofphériqire  , Sc  comme  air 
fixe  & dephlogtfiqué  ; Veau  ou  la 
lymphe  ; la  fève  le  fuc  propre  , les 
fies  gommeux  Sc  réfintux. 

Nous  n’avons  confidéré  jufqu’à 
préfent , que  les  parties  extérieures 
des  plantes  , les  parties  , pour  ainfi 
dire,  anatomiques  ; mais  leur  phy- 
fiologie  n’eft  pas  moins  intéreftante. 
On  pourroit  en  faire  un  traité  par- 
ticulier , le  divifer  en  chapitres  à 
peu  près  comme  on  le  va  voir. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTA  LE, 


Économie  végétale. 


Apres  avoir  jeté  un  cottp-d’œil 
général  fur  les  plantes  , leur  beauté 
leur  richeffe , leur  utilité  & leur 
fécondité  , on  examineroit  tout  ce 
qui  tient  à leur  naiftance  ; l’aâe  de 
la  germination  ; le  gonflement  des 
V vv 
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lobes  , le  développement  de  la  plu- 
. mule  & de  la  radicule  ; le  méca- 
nifme  de  l’introduüion  des  premiers 
lues  , foit  ceux  de  la  terre  , (bit  ceux 
des  autres  végétaux  pour  les  plantes 
parafites.  On  y fuivroit  la  formation 
Sf  la  multiplication  des  racines , la 
vie  éphémère  des  fcuilUs  ftmtnalcs , 
. leur  utilité  & leur  mort. 

Vie. 

• 

La  plante  ayant  acquis  de  la  force 
s’élève  dans  l’air , les  racines  aug- 
mentent , la  tige  fe  fortifie  , les 
feuilles  s’étendent , les  fleurs  s’épj- 
nouiffent , les  fruits  fe  forment.  Que 
d’objets  à fuivre  , qui  méritent  au- 
.tant  de  traités  particuliers  ! 

Premier  principe  de  vie , la  forte 
de  fiction  des  racines  & des  feuilles. 

Second  principe,  Vaffîmi lotion  des 
fucs  &c  des  fubftances  qu’elles  pom- 
pent dans  le  fein  de  la  terre  & dans 
i’atmofphère. 

Troificme  principe  , dctompofltion 
de  1'  air  tumofphérique  , appropriation 
de  Pair  fixe  & inflammable  , & fecri- 
àon  de  Pair  déph  logifliqué. 

Ces  trois  articles  compoferoient 
à peu  près  ce  qui  regarde  la  nutrition. 

Comme  la  fève  joue  un  très-grand 
rôle  dans  la  vie  végétale  , on  fui- 
vroit fon  mouvement  afcmdant  & 
def Cendant,  en  remarquant  qu’il  dif- 
fère de  la  circulation  du  fang  dans 
le  corps  animal. 

De  la  nutrition  dépend  Vaccroif- 
fement , & de  l’accroiffement , la  di- 
ttSion  & la  perpendicularité. 

Tous  ces  effets  ne  peuvent  fe  pro- 
duire fans  mouvement  ; la  plante 
en  eft  donc  fuceptible.  On  en  re- 
marque chez  elle  de  deux  efpèces  , 
l’un  mécanique  , l’autre  prefque 
fpontané.  Au  premier  tient  la  tranf- 
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piration , au  fécond , la  tendance  vers 
l’endroit  le  plus  aéré , le  plus  éclai- 
ré ; celle  des  racines  vers  les  lieux 
qui  peuvent  fonrnir  les  fucs  les  plus 
propres  ; certain  mouvement  de 
nutation  dans  différentes  parties  ; 
enfin  Yirritabiliti  , dont  font  fufep- 
tibles  plufieurs  fleurs. 

La  fatigue  du  mouvement  con- 
duit au  beioin  du  fommtil , Sri  les 
plantes  donnent  vraiment. 

L’état  de  perfection  de  la  plante  eft 
l’entier  développement  des  organes 
de  la  génération  & de  la  reproduc- 
tion. Leur  hynunéc  eft  peut-être  l’ob- 
jet le  plus  intéreffant  & le  plus  digne 
de  toute  l’attention  & de  toute  l’é- 
tude d’un  philofophe.  Il  trouvera  des 
mâles  des  femelles  &C  des  hermaphro- 
dites. Le  fruit,  ou  le  nouveau  germe 
remplit  les  efpérances  que  les  fleurs 
avoient  fait  naître. 

Dcpériflcment  & Mort. 

L’efpèce  renouvelée  , l’embryon 
formé,  les  vues  de  la  nature  font 
remplies  ; l’être  animé  tend  ù fa  def- 
truétion.  Non-feulement  les  maladies 
y conduifent , mais  l’aéle  même  de 
la  vie  la  néceffitc.  Les  maladies  font 
o cca  fi  on  né  es  par  les  vices  du  fol  & 
par  ceux  de  l’ enmofphere  -,  les  trop 
grandes  féchcreffes  comme  la  trop 
grande  humidité  , les  froids  rigou- 
reux comme  les  chaleurs  extrêmes , 
produifent  des  extravnfaiions  de  fève 
& des  fucs  , des  fuppurations  , des 
dejféchemens , des  brûlures  , des  loupes  , 
des  tumeurs  ; les  infeftes  altèrent  les 
fucs  , & font  naître  des  concrétions 
difformes.  Souvent  le  germe  ou 
certaines  parties  de  la  plante  font 
gênées  dans  leur  développement  ; 
de-là  des  monflrcs  par  excès  ou  par 
défaut. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ANC 

Enfin  , Y endurcijfement  & Yobjlruc- 
tion  des  canaux  & des  fibres  , amè- 
nent néceffaircment  la  mort. 

Il  eft  encore  des  points  particu- 
liers dont  la  phyûologie  végétale 
traiteroit  direâement , comme  de  la 
visitation  en  général , & de  la  vé- 
gétation propre  à chaque  elpcce, 
& la  culture  appropriée  à chaque 
climat. 

Par  cette  table  raccourcie , on  fent 
facilement  qu’on  pourroit  compo- 
fer  un  traité  complet  d’anatomie 
végétale  qui  pourroit  marcher  en 
rapport  avec  l’anatomie  animale. 
Nos  connoifiànccs  fur  cet  objet  fe 
perfectionnant  tous  les  jours  , aug- 
menteront infenfiblement  le  traite  ; 
il  eft  déjà  bien  avancé , comme  on 
peut  le  voir  au  mot  Arbre  , où  l’on 
en  trouvera  une  efquifTe  plus  déve- 
loppée qu’ici , & à chacun  des  mots 
en  lettres  italiques,  qu’on  vient  de 
lire  dans  cette  table.  M.  M. 

ANCHILOPS.  C’eft  le  nom  qu’on 
donne  à une  tumeur  qui  vient  dans 
l'angle  interne  cle  l’oeil,  & qui  dé- 
génère en  abcès , & fe  change  quel- 
quefois en  fiflule  lacrymale.  Les 
chèvres  font  fort  fujettes  à cette 
maladie , ( Voyez  Maladies  des  yeux , 
à l’article  œil  ).  M.  B. 

ANCOLIE,ouGantsde  Notre- 
Dame^  Voy.  Pl.  liJ.M.Touruetbrt 
la  place  dans  la  fécondé  fection  de 
la  onzième  ctaffe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleurs  de  plufieurs  pièces 
irrégulières  anomales , dont  le  piftil 
devient  un  fruit  à plufieurs  loges; 
& il  la  nomme  aguiLgia  filvejl  is. 
M.  le  chevalier  Von  Linné  la  nomme 
afUiltgia  vulgans  , & la  clafiè  dans  la 
polyandrie  pentagynie. 
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Fleur , anomale , à cinq  pétales 
lancéolés  , ovales  , planes  , ouverts 
& égaux  ; cinq  nefraires  D égaux, 
places  alternativement  avec  les  pé- 
tales , prolongés  en  deffous  en  forme 
de  cornes  recourbées  , imitant  les 
griffes  de  Y aigle,  d’où  lui  vient  fon 
nom  ; les  corolles  purpurines  pour 
l’ordinaire,  & quelquefois  blanches. 
B repréfente  la  fleur  dépouillée  de 
ces  cinq  neQaires.  C’eft  un  des  cinq 
pétales.  Les  étamines  , au  nombre  de 

3uinze  à trente  , font  repréfentées 
ans  la  figure  B.  Le  piftil  E eft  placé 
dans  le  centre  de  la  fleur  , & eft  di- 
vifé  en  cinq  parties. 

Fruit , compofé  de  cinq  capfules 
cylindriques  F , parallèles , droites  , 
à une  feule  loge  G , qui  contient 
beaucoup  de  femences  H. 

Feuilles  , portées  fur  de  longs  pé- 
tioles , & trois  fois  temées  ; les  fo- 
lioles font  ordinairement  entières  , 
quelquefois  découpées. 

Racine  A , pivotante  , branchue , 
blanche , fibreufe. 

Port.  La  tige  s’élève  ordinaire- 
ment à la  hauteur  de  deux  pieds  , 
elle  eft  grêle  , rameufe  , rougeâtre 
& un  peu  velue.  Les  Heurs  naiffent 
au  foimnet  , difpofécs  en  efpèces  de 
corymbe,  tournées  contre  terre.  Les 
feuilles  font  alternes. 

Lieu.  Les  bords  des  bois , les  co- 
teaux un  peu  froids  ; elle  fleurit 
en  mai  & en  juin. 

Propriété s.  La  racine  a une  faveur 
douceâtre  , la  plante , un  goût  d’her- 
be ; elle  eft  apérifrve  écaratraichif- 
fante.  Les  femences  font  plus  apé- 
ritives, 

Ujages.  On  a beaucoup  vanté  fes 
fleurs  & fes  feuilles  contre  la  co- 
lique néphrétique  , contre  les  gra- 
viers , l’jfthme  pituiteux , le  feorbut, 
V v v i • 
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pour  faciliter  l’éruption  delà  petite 
vérole,  Sic.  Ces  alfertions  deman- 
dent à être  confirmées  par  de  nou- 
velles expériences.  On  prefcrit  les 
fleurs  sèches  depuis  demi-drachme 
jufqu’à  demi-once , en  macération 
au  bain  - marie  , dans  cinq  onces 
d’eau  ; & les  feuilles  sèches  , égale- 
ment macérées  ; depuis  une  drachme 
jitfqu’à  une  once  , & les  fcmences 
réduites  en  poudre  & macérées 
comme  les  fleurs  & les  feuilles  , 
depuis  demi-drachme  jufqu’i  demi- 
once. 

Culture.  Les  fleuriftes  ont  tiré  des 
bois  cette  plante  pour  enrichir  leur 
parterre  , & leurs  foins  ont  été  ré- 
compenfés  par  les  agréables  variétés 
qu’ils  ont  obtenues.  On  cultive  au- 
jourd’hui l’ancolie  à grande  fleur 
double  , à fleur  double  renverfée  , 
à fleur  double  couleur  de  rofe , à 
fleur  verte , à fleur  panachée  , & c. 

Cette  plante  fe  multiplie  & par 
femences  & par  les  pieds  enracinés , 
qu’on  fépare  de  l’ancien.  La  graine 
eft  dure  a lever.  Il  faut  la  femer  dans 
un  pot  au  commencement  de  l’au- 
tomne, & elle  pouffera  au  printemps 
fuivant.  Si  on  sème  au  printemps,  la 
graine  ne  lève  qu'en  automne.  C ette 
plante  eft  peu  délicate  , & ne  craint 
pas  le  froid  ; cependant  c’eft  en  mul- 
tipliant les  foins  , lorfqu’on  la  sème, 
qu’on  perpétue  fes  variétés  , fans 
eux  , elle  dégénère , & revient  à 
fon  premier  état.  La  terre  dans  la- 
quelle on  doit  femer , fera  bien  pré- 
parée , fîgère , abondamment  four- 
nie de  fumier  bien  confommé  , & la 
graine  fera  recouverte  de  terreau 
fur  l’épaiffenr  d’un  pouce.  Lorfque 
les  jeune  plantes  feront  aflez  for- 
tes , & que  la  faifon  le  permettra, 
on  les  replantera  à demeure.  Pour 
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cette  opération , il  faut  avoir  arrofé 
dès  la  veille  le  terrain  de  la  pépi- 
nière , afin  de  pouvoir  le  lendemain 
les  en  tirer  fans  rompre  les  racines  „ 
Ôc  les  replanter  fans  les  châtrer , & 
les  rafraîchir  à la  manière  des  jardi- 
niers. Par  ce  moyen  , la  reprife  en 
fera  prompte  , allurée , & la  plante 
ne  s’apercevra  pas  du  changement 
de  domicile. 

La  faifon  convenable  pour  fé- 
paver  les  jeunes  pieds  de  l’ancien  , 
& même  les  anciens,  eft  aflez  indif- 
férente , fi  on  excepte  les  grandes 
chaleurs  ; mais  il  vaut  mieux  les  fé- 
parcr  en  avril  ou  en  feptembre. 

ANDILLY.  ( Voye^  la  lifte 
des  Pèches  ). 

ANDROGYNE.  Ce  mot  tiré  du 
rec,  défignoit  ,dans  l’antiquité , des 
ommes  qui  avoient  les  deux  fexes 
Dans  la  botanique  , on  a appliqué 
cette  lignification  aux  plantes  qui 
portent  des  fleurs  milles  6c  des  fleurs 
femelles  féparées,  quoique  fur  le 
même  individu.  Il  faut  bien  les  diftin- 
guer  des  plantes  hermaphrodites  qui 
réunifient  les  deux  fexes  dans  la 
même  fleur  , c’eft-à-dire  , les  éta- 
mines & les  piftils , tandis  que  dans 
les  androgynes,  les  fleurs  à étamines 
font  féparées  des  fleurs  à piftils  fur 
le  meme  pied  , par  exemple  , dans 
le  noyer.  Quelques botaniftes, avant 
M.  Vaillant , avoient  confondu  ces 
deux  termes  ; mais  depuis  que  ce 
favant  dans  fa  Diffctation  fur  les 
plantes  à fleurs  compoftes  , a établi 
cette  différence  , les  autres  bota- 
niftes  l’ont  fuivie  , & même  le  che- 
valier Von-Linné  s’en  eft  fervi  pour 
les  claftifications  de  fon  fyfteme. 
Les  vingt  premières  claffes  ne  renfer- 
ment que  des  fleurs  hermaphrodites 


/ 


Digitized  by  Google 


1 

ANE 

Telles  font  les  fleurs  des  plantes 
graminées , des  ombelles , celle  des 
fleurs  en  croix;  des  fleurs  en  lys, 
êcc.  La  monade  feule  contientde 
vraies  androgyncs ■ Telles  font  les 
fleurs  du  noyer , du  noifetier  , des 
courges  , des  melons  , &c. , puif- 
queces  plantes  portent  fur  le  meme 
individu  , mais  féparement  , des 
fleurs  à étamines  Ôc  des  fleurs  à 
piftils.  M.  M. 

ANDROSÈME  ; And:oJamum. 

( Voyci  Toute-Saine  ). 

ANE.  Si  l’on  reproche  à cet  ani- 
mal domeftique  plufieurs  vices  dans 
le  caraftère  , il  les  rachète  par  la 
grande  utilité  dont  il  efl  pour  les 
habitans  de  la  campagne.  Cette  bête 
de  fomme  porte  de  grands  fardeaux 
relativement  à fa  groffeur , ôc  tire 
la  charrue  dans  les  terres  légères. 
Que  de  fecours  on  peut  attendre 
d’un  animal  qui  coûte  fi  peu  à nour- 
rir ! aufli  efl  - il  la  reifource  des 
malheureux  , qui  ne  peuvent  pas 
acheter  un  cheval  ou  un  mulet. 

L’âne  eft  du  genre  des  folipèdes , 
c’eft  - à - dire,  que  la  corne  de  fon 
pied  eft  d’une  feule  pièce.  Ses  oreilles 
font  longues  ôc  larges  , fes  lèvres 
épaifles  , fa  tête  trop  grofl'e  en  pro- 
portion du  corps  , fa  queue  longue , 
ÔC  feulement  garnie  de  poils  à fon 
extrémité  ; fa  voix  eft  extrêmement 
-.forte , dure , défagréable  à l’oreille  ; 
il  bra  t pendant  un  tempsafl'ezconfi- 
dérable  ; ôc  recommence  à plufieurs 
reprifes.  Cet  animal  eft  patient,  dur 
au  travail , & indocile.  On  ne  peut 
ordinairement  le  faire  marcher  qu’à 
force  de  coups  ; fa  peau  eft  fi  dure, 
qu’elle  n’eft  fenfible  qu’au  bâton  : 
fa  marche  eft  très  - aflurée  dans  les 


chemins  même  les  plus  mauvais  , 
& au  bord  des  précipices.  S’il  eft 
quelque  fois  furchargé,  il  incline 
la  tête  ôc  baille  les  oreilles. 

La  plupart  des  ânes  font  de 
couleur  gris  fouris.  U en  éft  de 
gris  argenté , de  gris  marque  de  ta- 
ches oblcures , de  blancs , ae  bruns  , 
de  noirs  ôc  de  roux. 

Proportions.  La  beauté  de  cet  ani- 
mal refidant  dans  le  rapport  ôc  la 
convenance  de  fes  parties  , il  faut 
de  toute  nécefüté  en  obferver  les 
dimenfions  pai  ticulières  ôc  refpeâi- 
ves.  Pour  acquérir  la  connoiflance 
de  fes  proportions , prenons  pour 
cet  effet  un  âne  de  taille  moyenne , 
nous  trouverons  qu’il  a quatre  pieds 
fix  pouces  de  longueur  , melurée 
en  ligne  droite , depuis  le  fcmraet 
de  la  tête  jufqu’à  l’anus  ; trois  pieds 
quatre  pouces  & demi  de  hauteur , 
prilè  à l’endroit  des  jambes  de  de- 
vant , ôc  autant  des  jambes  de  der- 
rière ; un  pied  & demi  de  longueur 
dans  la  tete , du  bout  des  levres 
entre  les  deux  oreilles  ; fix  piefls 
de  longeur  , depuis  le  bout  du  nez 
jufqu’à  l’anus  , pourvu  que  la  tête 
(oit  bien  placée  ; un  pied  deux  pou- 
ces de  circonférence , prife  du  bout 
du  nez  entre  les  nafeaux  ôc  les  ex- 
trémités des  levres  neuf  pouces 
d’une  des  commifliires  des  levres 
jufqu’à  l’autre  ; un  peu  plus  de  dif- 
tauce  dans  le  haut  des  nafeaux  que 
dans  le  bas  ; dix  pouces  ôc  demi  de 
dillance  entre  l’angle  intérieur  de 
l’œil  ôc  le  bout  des  lèvres  ; quatre 
pouces  ôc  demi  entre  l’angle  exté- 
rieur ôc  l’oreille  ; un  pouce  cinq 
lignes  de  longueur,  d’un  angle  de 
l’œil  à l’autre  ; fix  pouces  ôc  demi 
entre  les  deux  angles  extérieurs  , 
c’eft-à-dirc , au  commencement  du 
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chanfrein  ; deux  pieds  cinq  pouces 
de  circonférence  , prile  devant  les 
oreilles , en  deffous  du  gofier  ; huit 
pouces  & demi  de  longueur  dans 
les  oreilles  , 6c  cinq  pouces  de  lar- 
geur dans  leur  bafe  ; quatre  pouces 
de  largeur  entre  les  deux  oreilles  ; 
un  pied  de  longueur  depuis  la  tête 
jufqu’aux  épaules  ; un  pied  onze 
pouces  de  circonférence  près  de  la 
tête  ; neuf  pouces  de  longueur  de- 
puis la  crinière  jufqu’au  gofier  ; 
deux  pieds  trois  pouces  de  circon- 
férence près  des  épaules  ; trois  pieds 
huit  pouces  de  circonférence  dans 
le  corps  , prife  derrière  les  jambes 
de  devant;  quatre  pieds  cinq  pouces 
dans  le  milieu,  à l’endroit  le  plus 
faillant , 6c  trois  pieds  neuf  pouces 
devant  les  jambes  de  derrière  ; un 
pied  onze  pouces  depuis  le  bas- 
ventre  jufgu’à  terre  ; fix  pouces 
de  circonférence  à l’origine  de  la 
queue  ; un  pied  deux  pouces  dans 
le  tronçon  ; onze  pouces  & demi 
depuis  le  coude  jufqu’au  genou  ; 
neuf  pouces  de  circonférence  dans 
cette  même  partie  ; fix  pouces  de 
longueur  dans  le  canon , & autant 
de  circonférence  ; fept  pouces  6c 
demi  dans  celle  du  boulet  ; dix 
pouces  dans  la  couronne  ; quatre 
pouces  6c  demi  de  hauteur  du  coude 
au  garrot  ; deux  pieds  deux  pouces 
du  coude  jufqu’au  bas  du  pied  ; 
quatre  pouces  de  diffance  d’un  bras 
à l’autre  , un  pied  deux  pouces  6c 
demi  de  longueur , depuis  le  graffet 
jufqu’au  jarret  ; quatre  pouces  de 
larReur  dans  la  cuifle  de  devant  en 
arrière , au-deffus  du  jarret , neuf 
pouces  6c  demi  de  circonférence; 
deux  pouces  de  longueur  ; & autant 
de  largeur  , au  paturon  de  devant 
en  amère  ; un  pied  quatre  pouces 
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de  hauteur  depuis  le  bas  du  pied  * 
jufqu’au  jarret  ; cinq  pouces  de  lon- 
gueur dans  le  fabot , depuis  la  pince 
jufqu’au  talon  ; trois  pouces  de  lar- 
geur d’un  quartier  à l’autre. 

Le  parallèle  de  l’âne  avec  le 
cheval,  démontre  qu’il  a la  tête  plus 
groffe  à proportion  du  corps , les 
oreilles  plus  longues , le  front  6c  les 
tempes  garnis  d’un  poil  long  6c  épais, 
les  yeux  moins  faillans  , la  paupière 
inférieure  plus  aplatie  , la  levre  fu- 
périeure  pendante  , l’encolure  plus 
épaiffe  , la  crinière  moins  grande, 
le  garrot  plus  bas  , le  poitrail  plus 
étroit , le  dos  convexe , l’épine  tran- 
chante dans  toute  fon  étendue , les 
hanches  plus  élevées  que  le  gar- 
rot , la  croupe  plate  6c  avalée,  la 
queue  dégarnie  de  poil  jufqu’à  fon 
extrémité  ; il  eff  crochu  & jarreté 
dans  les  jambes  de  derrière.  Une 
tête  greffe,  un  front  6c  des  tempes 
fans  poil , des  yeux  éloignés  , un 
bout  de  nez  renflé,  donnent  à l’âne 
un  air  ftupide.  Il  reffemble  plus  au 
cheval  par  fon  fquelettî,  que  par 
fes  parties  molles. 

Choix  de  l'étalon.  C’eft  principa- 
lement de  l’étalon  que  dépend  la 
beauté  de  l’efpèce.  Il  doit  être  bien 
fait  , ( voyez  Us  proportions  ) de 
belle  taille  , gros  , bien  quarré  , 
ayant  les  yeux  pleins  , vifs  de  bien 
fendus  , de  grandes  narines  , le  col 
long,  le  poitrail  large,  la  croupe 
plate  , la  queue  courte  , le  poil  lifte 
un  peu  luifant,  6c  d’un  gris  foncé; 
les  parties  de  la  génération  étoffés  ; 
charnues  6c  robuftes , 6:  de  î’àge  de 
trois  ans  jufqu’à  dix. 

La  fânté  du  corps  de  l’animal  eft 
encore  à examiner.  Des  yeux  en- 
fonces défigurent  l’âne,  6c  rendent 
le^  fluxions  plus  fréquentes.  La  pré- 
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lence  des  glandes  fous  la  ganache 
e/l  un  indice  de  maladie-  Les  na- 
feaux  doivent  être  fains  , la  mem- 
brane qui  les  tapifle  , d’une  couleur 
vive  & vermeille  ; pour  peu  qu’il 
en  découle  de  l’humeur  , d’une  con- 
fiftar.ce  épai/Te  & d’une  odeur  fétide, 
l’animal  e/l  à rejeter.  La  bouche 
fera  fraîche  & fans  aphtes.  Les  ânes 
qui  naîtroient  de  pareils  étalons,  par- 
ticiperoient  des  mêmes  défauts.  De 
la  bouche  on  en  vient  aux  épaules, 
des  épaules  aux  jambes.  Si  le  genou 
e/l  couronné  ou  dénué  de  poil,  c’eft 
une  marque  de  foiblelî’e  & que  l’ani- 
mal s’abat  ; les  mollettes  au  boulet 
décèlent  que  la  jambe  e/l  fatiguée. 
Le  pied  n’aura  ni  feimes  , ni  fies  , ni 
poireaux.  Les  mouvemens  du  flanc 
feront  réguliers  & non  altérés  , les 
reins  fermes,  les  parties  de  la  géné- 
ration fans  tumeurs  ni  fiflules  , les 
hanches  pleines  , les  jarrets  bien  évi- 
dés  & fans  éparvin , &c. 

Il  ne  faut  pis  feulement  s’en  tenir 
aux  défauts  du  corps.  Les  bonnes 
ou  mauvaifes  qualités  de  l’étalon 
font  plus  à conlidérer.  L’âne  om- 
brageux porte  les  oreilles  en  avant, 
tremble , regarde  de  côté  , réfi/lc 
aux  coups  t-c  reftife  d’avancer.  Ce 
défaut  ne  fera  point  à craindre , fi 
cet  animal , partant  aux  endroits  Air- 
tout  où  l’on  fait  du  bruit , ne  perd 
rien  de  fa  fierté  , de  fon  agilité , ni 
de  fa  foumi/fion. 

Accouplement.  L’âne  e/l  en  état 
d’engendrer  depuis  l’âge  de  deux 
ans.  Mais  l’âge  qui  convient  le  plus 
•pour  la  propagation,  e/l  depuis  trois 
ans  jufqu'à  dix.  L’âneffe  ell  encore 
plus  précoce.  Elle  doit  être  d’un 
corfage  large  & d’une  taille  avan- 
tageufe.  Sa  produélion  la  plus  belle 
c/F  depuis  l’age  de  fept  ans  jufqu’à 
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dix.  La  chaleur  fe  mnniftfle  par  la 
tuméfaflion  des  parties  naturelles  , 
& par  une  humeur  épaiffe  & blan- 
châtre qui  en  découle.  Celles  qui 
font  en  chaleur  tous  les  mois  de 
l’année  , font  moins  fécondes  que 
les  autres. 

L’accouplement  fe  fait  depuis  le 
commencement  de  mai  jufqu’à  la  fin 
de  juin.  Si  la  monte  fe  faifoit  avant 
ce  temps,  l’ânon  cpii  viendroit  l’an- 
née d’après  pourroit  fouffrirde  la  ri- 
gueur de  la  faifon  encore  froide  , & 
la  rncre  manquer  de  la  nourriture 
néceflaire  à l’allaitement. 

C’en  après  avoir  bien  panfé  Péta- 
lon  qu'on  le  conduit  à l’âne/Te  : 
celle-ci  doit  être  propre  & déferrée 
des  pieds  de  derrière , de  crainte 
qu’elle  ne  rue.  Un  homme  la  tient 
par  le  licol  , & deux  autres  con- 
duifent  l’étalon.  On  l’aide  à s’accou- 
pler , en  le  dirigeant  & en  détour- 
nant la  queue.  Dans  les  derniers 
•momens  de  la  copulation  , la  croupe 
de  l’âne  fait  un  mouvement  de  ba- 
lancier qui  accompagne  l'émilEon 
de  l’humeur  prolifique.  L’afle  étant 
confommé  , l’étalon  e/l  ramené  à 
l’écurie  , fans  qu’il  lui  foit  permis 
de  réitérer  l’accouplement  ; car 
quoiqu’un  bon  âne  puifle  fuffire  à 
couvrir  deux  fois  par  jour , pendant 
tout  le  temps  de  la  monte  , il  con- 
vient de  le  ménager  , en  ne  lui  don- 
nant qu’une  âne/fe  tous  les  deux 
jours. 

L’accouplement  fe  /ait  encore 
d’une  autre  manière.  Elle  confifle 
à laiffer  l’éta’on  dans  un  endos  bien 
fermé  , avec  la  quantité  d’âneffes 
qu’il  doit  couvrir.  L’âne  fe  voyant 
en  liberté , prend  un  air  gai , joyeux, 
alerte , flaire  les  âneflès  les  unes  ..près 
les  autres , & finit  par  couvrir  ce.le 
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qui  lui  convient  le  plus.  Cela  fait , 
le  proprietaire  prend  l’étalon,  le 
mène  i l’écurie  fie  l’y  laiflfe  juf- 
qu’au  furlendemain. 

L’ânefle  rejette  fovvent  en  dehors 
la  liqueur  qu’elle  vient  de  recevoir 
dans  l’accouplement,  à moins  qu’on 
n’ait  foin  de  lui  ôter  promptement 
la  fenfation  du  plaifir , en  la  fouet- 
tant & en  la  faifant  courir.  Lors- 
qu'elle eft  pleine,  la  chaleur  celle 
bientôt  ; elle  ne  peut  plus  Souffrir 
l’étalon , le  refuie  , & s’en  défend 
vigoureufement. 

Le  foin , la  luzerne , le  fon,  ’lorge 
concaC'é , les  herbes  fraîches  font 
des  très  - bons  alimens  pour  lanefle 
qui  eft  pleine  , pourvu  qu’ils  n’aient 
aucune  mauvaise  qualité  , comme  , 
par  exemple  , le  foin  pourri , l'herbe 
ries  marais  , &c.  ; une  pareille  nour- 
riture lui  feroit  du  mal , 6c  par  con- 
féquent  au  fa  ttis  qu’elle  porte  : un 
plus  grand  foin  encore  eft  de  ne 
point  la  Surcharger , Sur-toiit  dans 
les  derniers  mois  ; elle  riSqueroit 
d’avorter.  ( Vcyt^  Avortement  ). 
Par  la  même  railon  , on  doit  éviter 
de  lui  donner  des  coups  Sous  le 
ventre , & ne  l’envoyer  au  pré  le 
matin  , que  l’orfque  le  Soleil  aura 
diffipé  la  gelée  blanche.  Le  ventre 
commence  beaucoup  à s’appefantir 
le  Sixième  mois  : en  y mettant  la 
main  defïous , on  Sent  quelquefois 
remuer.  Le  lait  paroît  dans  les  ma- 
melles au  dixième  mois.  L’âneffe 
met  bas  dans  le  douzième,  d’un  petit 
qui  pretente  la  tête  la  première.  Il 
arrive  lbitvent  que  l’accouchement 
eft  laborieux  5c  difficile.  On  le  fa- 
vorite, en  mettant  le  petit  en  fittia- 
rion.  La  conduite  des  gens  de  la 
campagne  , qui  donnent  du  vin  fie 
rie  l’orvictati  à haute  dote  dans  celte 
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intention , ne  fauroit  être  approu- 
vée. Bien  loin  de  rendre  les  efforts 
de  la  nature  fructueux , ces  t emédes 
tendent  au  contraire  à enflammer  le 
col  de  la  matrice  & à retarder  l’ac- 
couchement. Les  relâchans  , les 
adouciflàns , &.  fur  - tout  la  Saignée 
font  infiniment  plus  avantageux.  Si 
le  poulain  eft  mort , il  iàut  le  tirer 
avec  des  cordes,  après. avoir  Sait 
entrer  unpeu  d’huile  dans  la  matrice 
pour  en  faciliter  la  Sortie. 

Dès  que  l’ânon  eft  né  , la  mère 
le  lèche  pour  le  Sécher.  Feu  de  temps 
après  il  fe  tient  debout,  chancèle, 
tombe  à taule  des  articulations  qui 
ne  peuvent  !e  Soutenir.  Sept  jours 
apres  l’accouchement , la  chaleur 
te  renouvelle  dans  l’âneffe  , fie  elle 
eft  en  état  ce  recevoir  le  mâle. 

Le  véritable  moyen  de  rétablir 
Ses  forces  après  l’accouchement  , 
cfl  de  lui  donner,  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  , de  l’eau  tiède , contenant 
une  bonne  jointee de  larme  de  fro- 
ment , du  foin  de  bonne  qualité , 
fie  de  la  conduire  dans  des  bons  pâ- 
turages. L’habitude  de  certains  cam- 
pagnards , qui  , deux  jours  après 
i’accouchctr.ent , font  travailler  l’â- 
nefl'e  , eft  à blâmer  : en  éprouvant 
trop  tôt  les  .forces  de  cet  animal  , 
il  ne  peut  Suffire  à un  travail  mé- 
diocre, fie  lanon  ne  trouve  point  le 
lait  néceflaire  pour  fe  nourrir. 

Douze  ou  quinze  jours  après  la 
naiffance  de  Fanon  , deux  dents  lui 
pouffent  Sur  le ' devant  .de  chaque 
mâchoire  ; quinze  jours  apres  , deux 
autres  percent  à côté  ejes  premières 
venues  ; trois  mois  aptes  , dçuxjiH- 
tres  qui  forment-  les  coins  t .de  forte 
qu’on  aperçoit  alor;  douze  dents 
à la  partie  antérieure  de  la  bouche, 
fix  dqftus,  & fix.deflous.  Ces  dents 
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font  petites , courtes  êc  blanches , 
elle  portent  le  nom  de  doits  de  lait. 
A dix  mois , les  deux  pinces  font  de 
niveau  & creufes  , mais  moins  que 
les  mitoyennes ,,  Âc  celles-ci  moins 
que  les  coins  : à un  an  , on  diftingue 
un  col  à b -lent  ; fon  corps  eft  moins 
large  & plus  rempli  ; à un  an  & 
demi , les  pinces  font  pleines  ; à 
deux  ans,  les  dents  de  lait  font  ra- 
fées  ; à deux  ans  & demi , & quel- 
quefois trois  ans  , les  pinces  tom- 
bent , S c ainfi  fuccellivcment , pour 
marquer  l’âge  de  l’âne,  comme  dans 
le  cheval.  (Voytt  Cheval.) 

Ati  bout  de  fix  mois  on  peut 
fevrerl’ânon,  & cela  eft  néceffaire, 
fur-tout  (i  la  mère  eft  pleine , pour 
qu’elle  puiffe  mieux  nourrir  fon 
foetus.  Le  foin  devant  être  fa  pre- 
mière nourriture  , deux  livres  lui 
fuffifent  les  premiers  jours,  en  aug- 
mentant intenfiblement.  Le  fon  , 
l’orge , l’herbe  fraîche  lui  font  en- 
core très  - bons.  Il  faut  le  garantir 
du  froid  & de  la  pluie  , & ne  l'en- 
voyer au  pré,  que  lorfque  le  foleil 
aura  diîlipé  la  gelée  blanche.  L’âge 
de  trente  mois  eft  le  temps  de  la 
caftration.  ( Loyer  ce  mot.  ) C’eft 
aulîi  l’époque  de  le  dre  (1er.  Cet  ani- 
mal eft  deftiuc  ou  à la  Celle  , ou  au 
bât.  Dans  le  premier  cas  , on  lui 
nier  une  Celle  fur  le  clos , avec  un 
bridon  dans  la  bouche  : un  homme 
le  tenant  par  les  rênes  du  bridon  , 
le  fait  fortir  fur  un  terrain  uni , 
toujours  avec  b Celle  fur  le  dos , & 
en  ie  cr.reffant  de  temps  en  temps. 
Lorfque  l’animal  vient  vers  celui 
qui  le  tient , c’eft  le  temps  de  le 
monter  &:  de  defeendre  dans  b 
même  place  fans  le  faire  marcher. 
Cet  exercice  ayant  été  fait  jufqu’à 
l’âge  de  trois  ans  , on  lç  monte 
T cm-  /. 
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alors  comme  un  cheval.  ( Poyi{ 
Cheval  ) Dans  le  fécond  cas  , un 
bridon  lui  convient  aufli , de  crainte 
qu’il  ne  veuille  s’échapper.  Un 
homme  le  tient  également  par  le 
bridon  , le  fait  marcher , en  le  trai- 
tant avec  douceur.  Quelques  jours 
après , on  lui  met  un  bât  avec  un 
léger  fardeau  de  (Fus , pour  l'accou- 
tumer infenftblement  , en  évitant 
fur-tout  de  ne  point  le  furcharger  ’ 
dans  les  commencemens  : fans  cette 
précaution  , les  forces  de  l’animal 
feroient  bientôt  épuifées  : en  lui 
biffant , au  contraire  , prendre  ha- 
leine , l’animal  ne  fe  rebute  point , 
& achève  régulièrement  le  travail 
proportionné  à fon  âge  & à fa 
force. 

A l’âge  de  trois  vins  6c  demi  ou 
quatre  ans,  l’âne  eft  fournis  à toutes 
fortes  de  travaux-  ; par  conféquent 
il  doit  être  ferré.  La  refïembiance 
de  fon  pied  avec  celui  du  mulet- 
exige  une  ferrure  égakjjj  mais  les 
fers  doivent  être  légers  & les  lames 
minces  , les  mouvemens  feroient 
plus  lents  fans  cela  , êc  la  corne 
bientôt  détruite.  Tous  les  pâturages 
font  alors  très-bons  pour  lui  ; le 
chardon  , les  feuillages  des  buiffons 
& des  faules,  les  brins  de  farment 
lui  fuffifent.  La  paille  l’engraiffe  ; il 
mange  le  chaume.  Le  foin  eft  un 
aliment  de  choix.  Du  fon  , de  U 
farine  détrempée  dans  l’eau  , font 
pour  lui  un  aliment  très-nourriffant, 
L’avoine  répare  les  forces  lorf- 
qu’elles  font  épuifées.  O plonge  un 

Eeu  les  lèvres  dans  l’eau  lorfqu’il 
oit  ; il  prend  une  figure  hideufe 
en  relevant  les  lèvres  , & en  met- 
tant les  dents  à découvert  , ce  qui 
lui  arrive  fur-tout  lorfque  quelque 
chofe  le  bleffe  fous  le  harnois , 6c 
X x x 
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lorfqu  en  cheminant , cet  animal  levé 
la  tête  pour  éventer  une  âneffe  qu’il 
fent  de  loin  , & fur-tout  lorfqu’il  a 
flairé  fon  urine. 

L’âne  s’accouple  avec  la  jument, 
& le  cheval  avec  l’âneffe.  Les  mu- 
lets viennent  de  ces  accouplcmens , 
& fur-tout  de  celui  de  l’âne  avec  la 
jument.  ( Voyt{  Mut  et.  ) Il  s’ac- 
couple aufli  avec  la  vache  , 8c  l’â- 
nefle  avec  le  taureau , 8c  ilsprodui- 
fent  les  jumarts.  ( f^oyei  Jumart.  ) 
Celui  qui  eft  élevé  dans  la  plaine 
a beaucoup  de  force  & de  vigueur , 
&c  a line  belle  taille.  Son  allure  très- 
douce  , le  fait  préférer  pour  la  felle 
à celui  qui , né  dans  un  pays  humide 
8c  marécageux  , eft  naturellement 
plus  épais  , plus  lourd , plus  lent  8c 
plus  fujet  aux  maladies.  Les  ânes  de 
la  montagne  font  diftinguéî  par  la 

Eetiteffe  de  leur  taille, leur  agilité 
C la  force  de  leurs  jambes.  Leur 
deftination  eft  la  charrue  & toute 
efpccc  de  (jpnfport. 

Cet  animal  eft  très-fort  jufqu’à 
l’âge  de  quatorze  à quinze  ans  ; mais 
il  eft  rare  qu’il  arrive  au  bout  de  fa 
carrière , qui  eft  de  vingt  - cinq  à 
trente  ans.  La  plupart  meurent  avant 
ce  temps , excèdes  par  les  fatigues  8c 
les  travaux.  On  prétend  que  la  vie 
de  la  femelle  eft  plus  longue  que 
celle  du  mâle.  Son  lait  a de  grandes 
propriétés  dans  la  médecine  : dans 
certains  cas  de  maladie  , il  eft  pré- 
féré au  lait  de  chèvre  8c  à celui  de 
vache. 

Le  froid  empêche  les  ânes  de  pro- 
duire , ou  les  fait  dégénérer.  Ils  font 
originaires  des  pays  chauds  : aufli  y 
en  a-t-il  peu  en  Angleterre , en  Dn- 
nemarck  , en  Suède  8c  en  Pologne , 
8c  il s’en  trouve,  au  contraire , beau- 
coup en  Perfe , en  Syrie,  en  Arabie, 


en  Afrique,  en  Grèce, en  Italie  & 
en  France  ; voilà  pourquoi  cet  ani- 
mal eft  plus  beau  en  provence  8c 
en  Languedoc  , que  dans  les  autres 
provinces  dn  royaume  ; 8c  en  effet , 
il  eft  d’autant  plus  fort  8c  plus  gros , 
que  le  climat  fe  trouve  plus  enaud. 
C’eft  aufli  du  climat  que  dépendent 
fa  vigueur,  la  couleur  de  fon  poil , la 
durée  de  fa  vie , fa  précocité  plus 
lus  ou  moins  grande  , relativement 
l’aptitude  à la  génération , fa  vieil- 
leffe  plus  ou  moins  .retardée , 8c  en- 
fin fes  maladies. 

Les  anciens  ne  connoiffent  que 
la  morve  dans  les  ânes  : il  eft  vrai 
ue  ces  animaux  font  fujets  à moins 
e maladies  que  le  cheval  ; mais  une 
expérience  journalière  démontre 
qu'ils  en  ont  beaucoup  d’autres. 
Nous  les  divifons  en  internes  8c 
externes.  ( Voyt{  la  page  iG  pour 
ces  dernières.  ) 

Le  mal  de  cerf  , la  gourme , la 
morfondure  , la  péripneumonie  , la 
pouffe , la  morve  , la  courbature  , 
la  toux,  la  pulmonie.les  coliques, 
la  diarrhée  , font  mifes  au  rang  des 
premières. 

Les  fécondés  fe  réduifent  aux 
plaies  8c  aux  tumeur*.  Telles  font 
le  lampas,  le  chancre  à la  langue  , 
les  avives , les  fluxions  aux  yeux , 
la  cataraâe  , le  mal  de  garrot, 
l’avant  - cœur  , l’effort  des  reins, 
l’écart  , les  hernies  , la  loupe  , 
l’œdème  fous  le  ventre , l’enflure 
des  bourfes , la  gale , les  verrues  , 
l’effort  des  hanches , l’entorfe , les 
eaux  aux  jambes  , les  malandres , 
les  folandres  , les  poireaux  , les 
queues  de  rat  , les  grappes  , l’at- 
teinte, la  feitne  , le  clou  de  rue , 
le  fie  8c  le  javart.  ( l tous  ces, 
articles,  quant  au  traitement).  M.  T. 


Digitized  by  Google 


JVUïçwy  ■wyg.)  vvw<y  j j.mafj 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


A N É 

À NÉE.  Mefure  en  itfage  dans 
uelques  provinces  , foit  pour  les 
uides  , foit  pour  les  liquides. 
Ce  mot  lignifie  encore  la  charge 
qu’un  âne  porte  à chaque  voyage. 
L’ânée  pour  les  fluides  contient 
quatre-vingts  pintes  , mefure  de 
Paris  , c’eft-à-dire  , qu’elle  pèfe  cent 
foi  xante  livres  , poids  de  marc. 
L’ânée  pour  le  blé  efl  compofée  de 
fix  mefures , nommées  bicket  ; & il 
faut  fix  bichets , du  poids  de  cin- 
quante livres  chacun  , pour  former 
une  ânée.  Quand  le  commerce  & 
les  particuliers  feront-ils  débarrafféÿ 
de  cette  étonnante  variation  dans 
les  poids  fie  les  mefures? 

ANÉMOMÈTRE , & ANÉMOS- 
COPE  ; deux  machines  deftinées  en 
météorologie  à indiquer  la  force  du 
vent  &c  fa  direélion.  La  force  du 
vent  fe  connoit  par  la  vîteffe  ou  le 
temps  qu’il  met  à parcourir  un  ef- 
pace  donné  , fie  réciproquement 
fa  vîteffe  peut  fe  connoître  par  la 
force  avec  laquelle  il  pouffe  un 
corps  qui  eft  oppofé  perpendicu- 
lairement à fa  direfifion.  C’eft  fur 
ces  deux  principes  qui  n’en  font 
u’un , qu’efl  fondée  la  conftruélion 
e l’anémomètre. Mariotte,  dans 
la  fuite  de  fes  recherches  fur  les 
fluides,  travailla  à calculer  la  vîteffe 
de  l’air  en  mouvement  ou  du  vent  ; 
il  lançoit  une  plume  dans  l’air , fie 
mefuroit  enfuite  l’efpace  qu’elle  par- 
courait dans  un  temps  donné.  On 
fent  facilement  combien  cette  ma- 
nière étoit  imparfaite.  Plufieurs  au- 
teurs fe  font  occupés  de  cette  partie 
de  la  phyfique  , » intereffante  pour 
la  navigation.  Huyghens,  Mariotte, 
Kelidor  , Bouguer , ont  dreffé  des 
tables  oit  les  degrés  de  forces  des 
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rcr.ts  qui  frappent  une  furfàce  d’une 
grandeur  déterminée  , font  compa- 
rés avec  une  fuite  régulière  de 
poids  d’égale  impulfion  ; quelques- 
uns  même  ont  joint  à la  théorie  la 
conftruôion  de  différens  anémo- 
mètres : on  connoit  celui  de  MM. 
Bouguer  , dont  M.  Van  Swinden  fe 
fert , fie  celui  de  W olf , que  M.  d’Ons- 
en-Bray  a perfefiionné.  Le  plus 
commode , fans  doute  , Sc  le  plus 
parfait  , eft  celid  de  M.  Berqitin 
de  Demenge  , colonel-ingcnieur  au 
fervice  de  Sa  Majefté  impériale  &c 
royale  , dont  nous  avons  donné 
la  defeription  & les  deflîns  dans 
le  Journal  de  PhyUquc  1780,  Juin  , 
Page  43  3 • 

C’eft  une  efpèce  de  moulin  à vent 
avec  fix  ailes  renfermées  dans  une 
cage  compofée  de  douze  volets  fixes, 
mais  inclinées  de  trente  degrés.  L’axe 
qui  porte  les  ailes  , eft  vertical , & 
tourne  au  centre  des  douze  volets. 
Ce  premier  axe  porte  une  roue 
horizontale  qui  s’engrène  daBS  une 
fécondé  roue  perpendiculaire  dont 
l’axe  eft  horizontal.  Ce  fécond  axe 
eft  garni  d’un  reffort  fort  élaftique 
dont  un  bout  eft  attaché  à l’axe , 8t 
l’autre  à un  piton  à vis.  Ce  reffort 
donne  à cet  axe , de  même  qu’à  ce- 
lui des  ailes  , la  liberté  de  faire  une 
révolution  , jamais  plus  ; & il  doit 
être  d’une  force  telle  que  le  vent  le 
plus  fort  qui  tourne  les  ailes  , ne  le 
fera  pas  affez  pour  lui  faire  achever 
la  révolution  entière.  A l’extrémité 
de  l’axe  horizontal , eft  une  aiguille 
qiti  fait  fes  révolutions  fur  un  cadran 
où  fon  tracés  les'  différens  degrés 
de  force  du  vent. 

Pour  exprimer  ces  degrés  , on 
place  , fur  l’axe  horizontal  , une 
autre  roue  , qui  porte  un  cordon 
X x x i 


5^2  ANE 

auquel  eft  fufpendu  un  baflin  que 
l’on  charge  à volonté  de  différent 
poids.  Ces  poids  font  tourner  l’index 
en  raifon  de  leur  quantité , jufqu’à 
la  révolution  entière  ; le  reffort  fe 
tend  en  proportion  , 6c  l’on  marque 
fur  le  cadran  les  degrés  par  les 
poids  dont  on  s’eft  fervi  lùcceflive- 
ment  ; par  ce  moyen  on  a une  table 
affèz  exaâe  des  degrés  de  force  ou 
de  vîreffe  du  vent. 

Cet  objet  n’eft  point  indifférent 
en  météorologie  comme  nous  le 
verrons  à ce  mot , & à celui  de 
VenT  , pour  la  connoiffance  par- 
faite de  ce  météore  , & de  l’es  in- 
fluences dans  l’économie  végétale  ; 
il  importe  de  lavoir  quand  & dans 
quelle  direftion  le  vent  foufïle  plus 
ou  moins  fort  ; les  effets  funeftes 
ou  falubres  qu’il  produit.  Les  diffé- 
rens  degrés  indiqueront  pour  la  fuite 
ce  que  l’on  peut  efpérer  de  favora- 
ble , ou  craindre  de  dangereux  ; & 
c’eft  alors  feulement  que  l’on  pourra 
fe  flatter  de  conftnure  un  parfait 
anémofcope. 

Les  angiens  connoiffoient  des  ma- 
chines propres  à prédire  les  direc- 
tions & les  changemens  de  vent, 
comme  il  paroit  par  Vitruve.  Otto 
de  Guerike  en  avoit  imaginé  une 
pareille  , à laquelle  il  donna  le  nom 
d 'anémofcope-,  c’étoit  une  petite  figure 
de  bois , qui  montoit  ou  defcendoit 
dans  un  tube  de  verre  , fuivant  les 
variations  de  l’atmofphère  ; mais 
c’étoit  plutôt  un  baromètre  qu’un 
véritable  anémofcope , fuivant  l’é- 
tymologie de  ce  mot , qid  fignifie  , 
je  confédéré  le  yen-, 

La  plus  fimple  , la  plus  ancienne , 
& la  plus  commode  de  toutes  les 
machines  deftinées  à remplir  l’objet 
de  set  infiniment , efl,  (ànscontre- 
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dit,  la  girouette.  Elle  indique  furement 
les  variations  du  vent , &c  par  con- 
féquent  la  direflion  ; elle  peut  donc 
fervir  d’onémofeope  , ou  nous  con- 
duire au  moins  à des  principes  Iùrs 
pour  en  conflruire  de  comparables, 
fur-tout  fi  elle  efl  jointe  à un  ané- 
momètre^ Voÿ.  Girouette).  MM. 

ANÉMONE.  Il  ne  fera  queftioft 
dans  cet  article  , que  de  celles  cul- 
tivées par  les  fleurifles , ôi  aux  mots 
Hépatique,  Coquelourde,&c. 
nous  parlerons  féparément  de  ces 
plantes  que  les  botaniftes  ont  clafl'ées 
parmi  les  anémones. 

Voici  l’ordre  de  cet  article  t 

I.  Defcription  de  P Anémone  dit  Jardine. 
IL  Eh  quoi  conjijh  la  haute  de  celle  plante , 
fuivant  l'opinion  des  Fleurifles  ? 

III.  Des  differentes  familles  a' Anemor.es  , 
d" après  leur  manière  de  elaffer. 

TV.  Du  Terrain  qui  leur  convient. 

V.  Des  Semis. 

VI.  De  U culture  des  Anémones  qui  doivent 
fleurir. 

Vil.  De  Pépoque  oit  il  convient  de  les  arra~ 
cher  de  terre  , & de  la  manière  de  con- 
ftrver  les  pattes. 

I.  Defcriptiort  de  T anémone.  M, 
Tournefort  range  cette  plante  dans 
la  feptième  feüiqn  de  la  fixième 
claffe  , qui  comprend  les  herbes  à 
fleurs  poly pétales  régulières  , dont 
le  piflil  devient  un  fruit  compofé 
de  plufieurs  femences  difpofèes  en 
manière  de  tête.  Il  la  nomme  , ané- 
mone horrenjîs  latifolia.  M.  le  che- 
valier Von-Linné  la  place  dans  la 
polyandrie  polyginic  , & l’appelle 
également  anémone  hortenjîs.  II  y a 
encore  l’anemone  à bouquet  ou  à 
couronne , qui  eft  Vanemone  corona- 
ria  de  M.  Linné.  Telles  font  les 
deux  efpèces  d’où  eft  provenue  cette 
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étonnante  variété  d’anemones  culti- 
vées dans  le>  jardins.  Dans  la  pre- 
mière, les  feuilles  font  découpées 
en  manière  de  doigt , &C  les  décou- 
pures larges  ; dans  la  fécondé  , au 
contraire , les  feuilles  font  compo- 
i'ées  de  trois  autres  petites  feuilles 
découpées  en  plufieurs  fegmens.  Du 
milieu  de  ces  feuilles  qui  parient  de 
la  racine , &c  qui  font  rangées  cir- 
culairement , s’élève  une  tige.  A- 
peu-prcs  aux  deux  tiers  de  fa  hau- 
teur on  trojjve  de  nouvelles  feuilles 
fervant  d’enveloppe  ou  de  calice  à 
la  fleur  avant  fon  développement  ; 
la  fleur  s’élance  enfuite  d’entre  ces 
feuilles,  & termine  le  fommet  de 
la  tige.  La  fleur  na  point  de  calice , 
en  quoi  elle  diffère  fur-tout  des  re- 
noncules. Cette  fleur , dans  les  ané- 
mones Amples, eft  compofce  de  cinq 
& quelquefois  de  fix  pétales  arron- 
dis , & pour  l’ordinaire  un  peu  poin- 
tus à leur  fommet.  Le  milieu  de  la 
fleur  eft  garni  d’une  proéminence 
arrondie  fur  laquelle  font  implantées 
Tes  étamines  fupportées  par  de  courts 
pédicules. 

On  lit , dans  la  Mai  fon  Ruflqut  , 
ue  les  anémones  furent  apportées 
es  Indes  : cependant  , celle  nom- 
mée anémone  horttnfis  par  les  bota- 
niftes  , eft  indigène  fur  les  bords  du 
Rhin  & en  Italie.  Uanemone  coronaria 
l’eft  dans  les  environs  de  Conftanti- 
nople  , dans  l’Orient.  « M.  Bache- 
lier , continue  l’auteur  de  cet  ou- 
vrage , les  apporta  vers  l’an  1 660  : 
les  amateurs  qui  vifitèrent  fon  jar- 
din , furent  furpris  de  leur  beauté  , 
& leurs  inftances  auprès  de  M.  Ba- 
chelier ne  purent  l’engager  à par- 
tager fes  richefles  alors  uniques.  Un 
confeiller  vint  le  voir;  lorfque  la 
graine  des  auemones  étoit  entière- 
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ment  mûre.  11  y alla  en  tobe  dé  drap 

de  palais  , & preferivit  à fon  laquais 
de  la  lai  fier  traîner.  Quand  ce<,  Mef- 
fieurs  furent  vers  les  anémones  , on 
mit  la  converfation  fur  la  plante 
qui  attachoit  la  vue  ailleurs  ; alors 
le  confeiller  , d’un  tour  de  robe  , 
effleura  quelques  têtes  d’anemones  , 

6c  elles  laifsèrent  leur  graine  atta- 
chée à la  robe.  Le  laquais  inftruit 
reprit  auffitôt  la  .queue  de  la  robe  , 

& la  graine  fut  cachée  dans  les  re- 
plis. Elle  fut  femée  , & le  confeiller , 
moins  jaloux  que  M.  Bachelier  , fit 
part  à d’autres  amateurs  , du  pro- 
duit de  fa  fupercherie.  C’eft  par  ce 
moyen  que  cette  plante  s’eft  multi- 
pliée en  France.  » 

II.  En  quoi  ctmfijh  la  haute  de 
l' anémone  ? Ce  feroit  s’attirer  une 
guerre  ouverte  de  la  part  des  fleu- 
riftes , fi  on  difoit  que  ce  qu’ils  ap-  « 
pellent  perfection  dans  cette  fleur  , eft 
une  beauté  de  convention  ; ainfi , ad- 
mettons avec  eux  ce  genre  de  beauté, 

& parlons  leur  langage. 

La  racine  tubéreule , «’eft-à-dire  , 
charnue , eft  nommée  par  eux  patte. 
Le  principal  tubercule  eft  accom- 
pagné de  plufieurs  petits  tubercules  , 

& chacun  féparé  du  tronc  princi- 
pal , forme  une  nouvelle  patte  , en 
état , fuivant  fa  grofleur  , de  donner 
une  fleur  l’annce  fuivante , ou  deux* 
ans  après.  Ces  petits  tuLercules  font 
defignés  fous  le  nom  de  cuiffc. 

La  tige  doit  être  proportionnée 
à la  grofleur  de  la  fleur  , être  droite 
& ne  pencher  ni  d’un  côté  ni  d’un 
autre. 

L’enveloppe  qui  fert  de  calice  à 
la  fleur  avant  fon  épanouiffement  , 
eft  appelée  fane  ; elle  doit  être  re- 
levée , bien  découpée  , bien  frifée  , 

& plus  elle  eft  baffe  fur  la  tige , plus 
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elle  eft  parfaite  , parce  que  cela  Aip- 
pofe  une  belle  6c  vigoureufe  végé- 
tation. 

Chaque  partie  de  la  fleur  a fon 
nom  propre.  Les  pétales  ou 1 feuilles 
de  la  fleur  font  le  manttau , & le  bas 
du  manteau  , la  culotte.  Les  foins 
prodigués  8c  la  culture  fotitenue  ont 
métamorphofé  cette  fleur  naturelle- 
ment Ample  en  fleur  double  ou  fe- 
mi-doitble  : c’eft-à-dire , que  dans  la 
première  , les  organes  de  la  géné- 
ration , deftinés  à la  reproduction 
de  la  plante  par  les  graines  , ont 
été  convertis  en  feuilles  , moins 
grandes , à la  vérité  , que  celles 
du  manteau  , mais  tellement  multi- 
pliées, qu’elles  remplirent  tout  l’in- 
térieur de  la  fleur.  Dans  les  fleurs 
femi-doubles  , on  diflingue  plus  ou 
moins  les  organes  de  la  génération , 
les  e famines , êc  les  piftils.  Les  pe- 
tites feuilles  du  milieu  de  la  fleur, 
font  nommées  panne  ou  pluehe , 6c 
les  plus  étroites  tcquillon  , à caufe 
de  leur  reflfemblance  affez  groflîère 
avec  le  bec  d’un  oifeau.  Le  mot 
fraise  ou  cordon  de  fanerr.one , fignifïe 
la  clafle  des  feuilles  difpofces  entre 
la  pluehe  & le  manteau  ; la  partie 
centrale  de  la  fleur  eft  ap[)elée  cordon 
des  graines.  Tels  fon  en  général  les 
mots  techniques  6c  adoptes  par  les 
ïîeuriftes. 

On  reconnoît  pour  belle  fleur, 
celle  dont  le  coloris  eft  brillant , les 
panaches  bien  prononcés  ; 6c  toute 
fleur  dont  la  couleur  eft  lavée  ou 
terne , eft  rejetée  comme  indigne 
de  figurer  chez  un  fleurifte.  Les 
panachées  tiennent  le  premier  rang, 
& les  couleurs  pures  leur  font  infe- 
rieures : cependant  celles  dont  la 
couleur  eft  bizarre  ont  un  grand 
mérite. 
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Le  fécond  attribut  d'une  belle 
anemone  eft  d’étre  grofle  , bien 
coiffée  6c  bien  pommée  ; la  pluehe 
fait  le  dôme  , & les  béquillons  font 
nombreux  , arrondis  par  le  bout, 
& larges  j le  manteau  doit  furpaffer 
en  hauteur  la  pluehe  & les  béquil- 
lons. Si  fon  cordon  a de  grandes 
feuilles , fi  fes  couleurs  tranchent 
net  avec  celles  de  la  pluehe , c'eft 
un  vrai  mérite  ajoute  aux  autres. 
Toutes  ces  perferiions  réunies  ne 
font  pas  fupporter  le  défaut  impar- 
donnable des  béquillons  s’ils  font 
étroits  & pointus.  Ce  n’eft  plus 
qu’un  chardon  , difent  les  fleuriftes  ; 
il  faut , (ans  miféricorde  , expulfer 
du  parterre  cette  fleur  indigne  d’y 
paroître. 

On  dit  qu’une  fleur  fe  vide , lorf- 
que  le  milieu  de  la  fleur  fe  dégarnit. 
Les  anémones  dont  le  cordon  eft 
fin  ne  fe  vident  pas. 

Les  couleurs  de  la  fleur  produite 
par  une  patte  d’un  an  ou  deux  ans, 
ne  font  pas  toujours  les  memes  ; 
elles  varient  6c  annoncentce  qu’elles 
feront  la  troifième  année  : malgré 
cela  , on  peut  dire  que  les  couleur* 
& les  jxmaches  ne  font  jamais  par- 
faitement égaux.  La  faifon  contribue 
beaucoup  à leur  bigarrure  6c  à leur 
beauté. 

III.  Des  familles  des  anémones.  La 
première  comprend  les  anémones  à 
Heurs  Amples , défignées  par  les  jar- 
diniers fous  le  nom  de  pavot.  La 
couleur  diftingue  les  autres  claftes 
des  fleurs  doubles.  Les  fleurs  cra- 
moifies  6c  rouges  forment  le  pre- 
mier ordre  ; les  rouges , panachées 
de  blanc  6c  de  pourpre , le  fécond  ; 
les  agathes , panachées  de  rouge  6c 
de  blanc  , le  troifième  ; les  rofes 
panachées  de  blanc  , le  quatrième 


Digitized  by  Google 


A N E 

Jes  bleues , le  cinquième  ; les  bleues 
clair,  mêlées  de  blanc  , le  nxième; 
la  couleur  pourpre  , le  feptième  ; 
enfin  , les  bizarres  en  couleur,  le 
huitième.  Ce  dernier  ordre  peut  en- 
core le  fous-divifer  ftiivant  la  bigar- 
rure de  la  lleur. 

La  culture  a tellement  fait  varier 
cette  plante  , que  fi  un  amateur  dé- 
firoit  pofféder  tous  les  individus  de 
chaque  variété , leur  nombre  excc- 
deroit  trois  cents  , & chaque  jour 
il  augmenteroit.  La  nomenclature 
change  beaucoup  d’un  pays  à un 
autre  ; cependant  les  fleuriftes  de 
rofeffion  s’accordent  entr’eux  a fiez 
ien  pour  les  dénominations.  Ceux 
de  Hollande,  & fur-tout  de  Harlem, 
donnent  le  ton  à tous  ceux  d’Eu- 
rope. 

I V.  Du  terrain  qui  convient  à 
l'anémone.  Toute  terre  n’eft  pas 
pas  propre  à cette  plante,  fans  quoi 
elle  ne  tarde  pas  à diminuer  de 
beauté  ; enfin , à force  de  dégrada- 
tion , elle  revient  à fon  premier 
état  de  fimplicitc.  Tout  fumier  em- 
ployé dans  le  mélange  avec  la  terre , 
doit  être  exaâement  confommé; 
autrement  il  feroit  plus  nuiûble  que 
profitable.  La  terre  la  meilleure  efl 
celle  qui  relie  la  plus  diviféç  , fans 
s’amonceler  ou  fe  réduire  en  motte 
par  la  pluie.  Il  eft  difficile  d’en  trou- 
ver de  pareille  ; il  faut  donc  que 
l’art  vienne  au  fecours  du  tleurifle. 
Pour  cet  effet , il  fait  enlever  des 
gazons  fur  une  partie  de  prairie  , 
amoncelle  des  feuilles  , en  bannit 
abfolument  celles  des  noyers  , re- 
cherche des  fumiers  bien  pourris, 
& du  tout  compolê  une  maffe  de 
terre  pour  s’en  lervir  pendant  l’an- 
née fuivante  , ou  dix-huit  mois 
après.  Tous  les  deux  mois  au  plus 


tard  , cette  terre  ell  paffée  à la  claie 
& rigoureufement  épierrée;  enfin  elle 
ne  peut  fervir  que  torique  tous  les 
végétaux  & les  parties  de  fumier  font 
entièrement  réduits  en  terreau.  Le 
fumier  de  vache  bien  pailleux  ell 
préférable  b celui  de  cheval , 6i  fur- 
tout  celui  de  mouton  , de  poule  , 
de  pigeon,  &c. 

Il  convient  d’enlever  , à la  pro- 
fondeur d’un  demi-pied  au  moins  , 
la  terre  -de  la  plate-bande  ou  table 
deftinéc  pour  l’anemone  , parce 
qu’elle  aime  la  terre  neuve.  On  tra- 
vaille à la  lèche  ( voye{  ce  mot  ) la 
couche  inférieure  de  terre  fur  une 
profondeur  de  huit  à dix  pouces  ; & 
ce  creux  , recouvert  avec  le  terreau 
préparé  , eff  mis  de  niveau  avec  la 
furtace  du  fol  voifin.  Il  convient 
d’obfèrver  que , fi  dans  le  moment 
du  rempliffage  on  fe  contentoit  de 
niveler  ces  deux  terrains , le  premier 
s'affaifferoit  nécelfairement  a lapro- 
fondeur  de  douze  à dix-huit  lignes  : 
la  prudence  exige  donc  que  le  terrain 
de  la  table  excède  l’autre  en  hau- 
teur relative  à l'affaillcment  qu’il 
éprouvera. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
placer  fous  la  couche  de  terre  des 
pbltras  , des  planches  ou  des  fagots  , 
afin  de  donner  de  l’écoulement  aux 
eaux  , & prévenir  l’humidité  que 
l’anemone  craint  beaucoup.  Si  la 
terre  n’eff  pas  glaifeufe , trop  and* 
leufe  , la  précaution  eff  inutile  Ou 
bon  fable  noir , fur  l’épaiffeur  d’un 
pied , produiroit  un . ctfet  pareil , & 
ferviroit , pour  les  années  buvantes , 
au  mélange  avec  la  terre  neuve  & 
le  fumier  confommé.  Les  racines 
des  plantes  s’en  trouveront  mieux 
que  f ur  des  fagots , & on  ne  craindra 
pas  raffailfcment  des  terres  ; & par 
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lui , le  trop  grand  affaifl'ement  des 
pattes. 

Avant  de  faire  les  couches , il  eft 
effentiel  d’obferver  quelle  fera  leur 
expolition.  Celle  du  plein  midi 
prefle  tTop  la  végétation,  8c  mange  , 
pour  fe  fervir  du  langage  de  l’art, 
Us  boutons  des  fleurs.  Il  faut  donc 
une  expolition  tempérée  , fur-tout 
dans  les  pays  chauds , & que  dans 
cette  ex-polition,  l’air  y a gifle  libre- 
ment. 

V.  Des femis.  Tout  fleurifle  jaloux 
de  le  procurer  des  efpèces  nouvelles , 
ou  de  renouveler  celles  qui  ont  dégé- 
néré , marque  les  pieds  dont  la  fleur 
Ample  otfre  desefpérances , foitpour 
fa  forme , foit  à caufe  de  la  viva- 
cité ou  1&  bigarrure  de  fa  couleur , 
& rejette. toutes  les  anémones  Am- 
ples , blanches  ou  pointues , ou  de 
couleurs  ternes. 

Lorfque  la  graine  eft  parfaitement 
mûre , il  eft  temps  de  la  cueillir.  Sa 
maturité  fe  raanifefte  lorfque  cette 
raine , chargée  de  duvet , eft  prête 
fe  féparer  de  la  tête.  On  la  cueille 
à l’ardeur  du  foleil , 8c  aulfltôt  on 
la  tranfporte  dans  un  endroit  feç , 
à l’abri  de  l’humidité  de  l’atmof- 
phere  Sc  du  vent  ; 8c  lorfqu’elle 
paroit  bien  scche  , il  faut  la  renfer- 
mer dans  une  boîte  pour  attendre 
In  faifon  convenable  au  femis.  Dans 
nos  provinces  feptcntrionales  , le 
mois  d’août  eft  l’époque  allez  com- 
munément fuivie  pour  femer  , 8c 
dans  les  méridionales , on  eft  à temps 
en  feptembre  ; cependant , s’il  eft 
poflîble  de  garantir  les  jeunes  plan- 
tes des  effets  des  trop  fortes  cha- 
leurs, on  gagnera  beaucoup  en  fe 
hâtant  de  femer  ; la  patte  aura  ac- 
quis beaucoup  plus  de  force  8c  plus 
de  volume  avant  l’hiver  ; enfin  fera 
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plus  belle  , plus  vigoureufe  au  prin* 
temps  fuivant. 

La  manière  de  femer  n’eft  pas  in- 
différente. Toute  terre  dont  la  pré- 
paration s’éloignera  de  celle  dont 
on  a prié  ci-deflus , ne  vaut  ab- 
folument  rien  pour  la  pépinière. 
i°.  Les  graines  périront  en  terre, 
fi  elle  eft  trop  compaQe , ou  fi  le 
fumier  n’eft  pas  pourri  8c  très-con- 
fomme.  i°.  De  l’excellence  de  la 
terre  dépend  la  beauté  de  la  fleur 
qu’on  attend.  Cependant  , malgré 
ces  précautions , il  arrive  quelque- 
fois qu’une  planche  entière  , con- 
duite avec  foin  , ne  produit  que  des 
anémones  Amples  , 8c  ordinaire- 
ment plus  belles  que  celles  dont  la 
feraence  a etc  tirée.  Les  amateurs 
ont  employé  plufieurs  moyens  mé- 
caniques , afin  d’obtenir  une  plus 
grande  quantité  de  fleurs  doubles; 
d’autres  ont  confulté  les  phafes  de 
la  lune  , 8cc.  8c  ces  tentatives  ont 
été  aufli  infruèlueufes  les  unes  que 
les  autres.  Tant  que  l’homme  igno- 
rera le  fecret  de  la  rature  , 8c  com- 
ment il  eft  poflîble  de  rendre  neutre 
une  graine  lors  de  fa  végétation , 
on  perdra  beaucoup  de  temps  en 
expériences  : cependant  , ce  qu’on 
nomme  hafard  fert  quelquefois  uti- 
lement, 8c  une  planche  fournira  plu- 
fieurs fleurs  doubles  , tandis  que  la 
planche  voifine , toutes  les  circonf- 
tanccs  étant  égales , ne  donnera  que 
des  fleurs  Amples.  Il  faut  beaucoup 
femer  , bien  choifir  la  graine  , en 
avoir  le  plus  grand  foin  dans  la  pé- 
pinière , & attendre  patiemment  le 
rcfultat. 

Le  terrain  de  la  planche  deftinée 
au  lemis , le ra  parfaitement  émietté 
8c  nivelé. 

Comme  la  graine  de  l’ancmone 

eft 
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«fl  renfermée  dans  un  duvet  ou 
bourre  , il  feroit  difficile  de  la  femer 
également  dans  cet  état , & la  graine 
feroit  amoncelée  dans  une  place  , 
& la  place  voifïne  feroit  vide.  Je- 
tez cette  graine  dans  un  vafe , afin 
que  la  bourre  s’imbibe  d’eau  ; re- 
tirez-Ia  , & jettez-la  dans  un  autre 
vafe  garni  avec  du  fable  très-fec  & 
très-fin.  Alors , maniez  & remaniez 
ce  fable,  afin  de  détacher  la  graine 
de  (à  bourre:  Lorfqu’elle  fera  bien 
nettoyée , femez  également , &c  re- 
couvrez le  tout  avec  de  la  terre 
femblable  à celle  du  deffous  : cinq 
ou  fix  lignes  de  terre  fuffifent  pour 
recouvrir  la  femence.  On  fème  dans 
le  mois  d’août , & quelques-uns  au 
printemps  : l’ardeur  du  foleil  defle- 
che  promptement  la  fuperficie  de  la 
terre , pénètre  jufqu’à  la  graine  , & 
la  fait  périr.  On  évitera  cet  acci- 
dent fâcheux  , en  recouvrant  le  fe- 
mis  avec  de  la  paille  longue  , & 
cette  paille  fert  encore  à empêcher 
que  les  arrofemens  ne  tapent  trop 
la  terre:  s’ils  font  trop  fréquens  , la 
graine  pourrira.  Quinze  ou  dix-huit 
jours  apres  le  femis,  la  paille  fera 
enlevée  , parce  que  la  terre  a eu 
le  temps  de  s’affaiffer  au  point  où 
elle  reliera  toujours.  La  graine  ne 
lève  fou  vent  qu 'après  un  mois  ou 
fix  femaines. 

Il  efl  effentiel  de  nettoyer  fou  vent 
les  planches  des  herbes  parafites , & 
de  ne  pas  attendre  qu’elles  aient  ac- 
quis une  certaine  groffeur  jautrement, 
en  les  arrachant , leurs  racines  entre- 
mêlées avec  celles  des  anémones,  ou 
les  briferoient , ou  entraîneroient 
toute  la  jeune  plante. 

Pendant  la  gelée,  les  plantes  feront 
couvertes  avec  des  paillaffons , & les 
paillaffons  enlevés  dès  qu’elles  ceffe- 
Tcmc  J. 
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ront.  Ne  vous  fiez  pas  aux  beaux 
jours  d’hiver  ; fouvent  les  nuits  en 
font  flcheufes. 

Lorfqu’au  printemps  fuivant , la 
fane  fera  complètement  defféchée, 
il  eft  temps  de  tirer  les  tubercules 
de  terre , ils  ferontalors  gros  comme 
des  poids  ; & après  les  avoir  laiffés 
pendant  plufieurs  jours  dans  un  lieu 
ièc  & à l’ombre  , on  les  met  dans 
des  boîtes. 

VI.  De  la  culture  de  P anemone.  Plus 
il  a fallu  de  foins , de  travaux  & de 
patience  pour  métnmorphoferl’ane- 
mone  fimple  en  amenone  double, 
pour  lui  faire  acquérir  les  couleurs 
brillantes  dont  elle  efl  décorée,  plu* 
elle  demande  d’attention  de  la  part 
du  fleurifte , afin  qu’elle  ne  dégénère 
point. 

Traeez  fur  la  longueur  desplanches 
que  vous  voulez  planter  , des  filions 
de  fix  pouces  de  diflance  ; croifez 
par  des  filions  égaux  cette  même 
planche , & à leur  réunion  fe  trouve 
le  point  oit  la  patte  doit  être  mife 
en  terre.  Ce  moyen  bien  limple  af- 
fûte la  beauté  du  coup- d’œil,  & 
donne  l’efpace  nécertaire  d’une  plante 
à une  autre. 

Tenez  entre  les  trois  premiers 
doigts  de  la  main  la  patte  ; enfoncez- 
les  environ  à trois  pouces  de  pro- 
fondeur -,  écartez  les  doigts , la  patte 
fera  mife  en  place  ; & toute  la 

filanche  étant  ainfi  plantée  , partez 
égéremenr  le  râteau  par-deffus  afin 
de  remplir  les  trous. 

Obfervez , en  tenant  dans  vos 
doigts  la  patte  , de  ne  point  carter 
de  cuiflê  , & de  placer  par  - deflTus 
l’endroit  d’où  l’œil  doit  fortir.  Les 
cuifies  rompues  ; ou  les  autres  pe- 
tites pattes  qui  ne  font  pas  dans  le 
cas  de  donner  des  flcuts  , feront 
Yyy 
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plantées  à quatre  pouces  de  di fiance 
feulement. 

11  eft  inutile  de  mettre  les  pattes 
dans  l’eau  avanfde  les  planter.  Cette 
coutume  des  jardiniers  ell  abuftve  ; 
il  vaut  mieux  arrofer  quelques  jours 
après  la  plantation , à moins  que  la 
terre  préparée  ne  l'oit  absolument 
scche.  Pour  peu  quelle  ait  d’humi- 
dité, elle  Se  communique  à la  patte; 
la  patte  s’enfle  par  progrellion , &C 
n’eft  pas  dans  le  cas  de  pourrir. 
Les  pailla flons  deviennent  nécef- 
faires  contre  les  rigueurs  de  l’hiver, 
& fur  - tout  pour  les  garantir  de 
la  trop  grande  quantité  de  pluie 
qui  tombe  ordinairement  dans  cette 
faifon. 

Les  amateurs  preflcs  de  jouir, 
plantent  au  mois  de  juin , au  mois 
d’août  : le  temps  ordinaire  ell  la  fin 
de  feptembre  ; & le  fleurille  prudent 
conferve  une  partie  de  l'es  pattes 
pour  les  planter  en  février , temps 
auquel  on  ne  craint  plus  l’excelfive 
rigueur  de  la  faifon.  Les  curieux  du 
premier  ordre  ont  descbâflis  ( Voyt\ 
ce  mot  ) vitrés , & bravent  les  in- 
tempéries de  l’air. 

Toute  feuille  fanée  ou  pourriefera 
fcvérement  coupée  : la  même  loi 
s’exécutera  pour  les  boutons  à fleur 
qui  fe  prclentent  mal  ; & afin  d’avoir 
une  fleur  plus  belle  & .mieux  nourrie, 
on  n’en  laiflera  fubfifter  qu’une  fur 
le  même  pied. 

II  eft  impoflible  de  prefcrire  les 
jours  oit  il  faut  arrofer  ; c’eft  la  fai-, 
fon  qui  le  décide.  Il  vaut  mieux 
arrofer  peu  à la  fois  , 6c  arroler 
plus  fouvent. 

La  beauté  d’une  planche  d’ane- 
mone  dépend  de  la  variété  des  cou- 
leurs de  chaque  fleur.  Le  fleurifte 
aura  donc  attention  de  marquer  par 
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des  petits  piquets  numérotés  chaque 
pied,  afin  de  conferver  l’année  fui- 
vante  la  même  fymétrie  dans  les  cou- 
leurs, ou  pour  la  pertèfUonner , fl 
elle  eft  alors  défeéhicuiè  : plufieurs 
fleurs  femblables  en  couleur , placées 
les  unes  près  de*  autres  , défigurent 
une  planche. 

La  pluie  & l’ardeur  du  foleil , de- 
puis dix  heures  du  matin  jufqu’à  trois 
ou  quatre  dè  l’après-miai , hâtent  trop 
la  fleuraifon  , 6c  on  jouit  trop  peu  de 
temps  d’une  fleur  qui  a exigé  des  foins 
lï  multipliés.  Recourez  alors  aux 
paillaflons  ou  aux  tentes  ; mais  en- 
levez-les  dès  que  le  foleil  aura  perdu 
de  fa  force.  Alors  les  fleurs  dureront 
beaucoup  plus  long-temps  , &£  la 
jouifl'ance  prolongée  vous  dédom- 
magera de  -vos  peines. 

VII.  Du  temps  J" arracher  les  anémo- 
nes. Lorfque  la  fane  fe  defleche,  elle 
avertit  le  fleurille  qu’il  eft  temps  de 
la  tirer  de  terre  ; & lorfqu’elle  ell  par- 
faitement deflechée,  le  moment  eft 
venu.  Si  on  la  fort  de  terre  plutôt, 
il  relie  dans  la  patte  une  humidité 
fuperflue  qui  fermente,  & la  conduit 
à la  pourriture  : on  auroit  tort  d’at- 
tendre plus  long-temps. 

Il  ne  faut  point  arrofer  la  plante 
du  moment  que  la  fane  commence 
à deflecher,  & on  aura  alors  plus 
de  facilité  à dépouiller  la  patte 
d’une  terre  inutile  qui  feroit  l’of- 
fice d’éponge  dans  la  fuite.  Pour 
dépouiller  complètement  la  plan- 
che , on  commencera  par  un  bout , 
& on  creufera  avec  le  petit  piochon 
pour  mettre  à découvert  la  pre- 
mière [wtte,  & fucceftivement  on 
continuera  la  tranchée  jufqu’à  l’au- 
tre extrémité  de  la  planche.  Les 
foins  à avoir  en  enlevant  les  pat- 
tes , font , i°.  de  ne  les  point  meur- 
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trir  avec  le  fer  ; i°.  de  ne  caffer  au- 
cune cuiffe  ; 30  de  vifiter  chaque 
patte  , & d’enlever  promptement , 
avec  un  infiniment  tranchant , une 
portion  fpongieufe  qui  fe  trouve, 
ou  à l’extrémité  d’une  cuiffe  & plus 
fouvent  dans  le  milieu  de  la  patte. 
Cette  portion  confervée  avec  l’a— 
nemone  la  fait  fouvent  pourrir , 
lorfqu’on  la  met  en  terre  l’année 
fuivante.  40.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  infectes  attaquent  la  fubf- 
tance  intérieure  de  la  patte  , & il 
s’y  forme  une  efpèce  de  chancre 
iii  la  rongeroit  fuccefiivement 
ans  tout  l'on  entier.  Cette  pourri- 
ture doit  être  enlevée  jufqu’au  vif. 
50.  Détachez  de  la  patte  toutes  les 
radicules  qui  y tiennent  encore , 
ainfi  que  les  particules  de  terre. 
6°.  Placez  les  pattes  fur  des  claies , 
& tenez-les  dans  un  lieu  fec  oit  ré- 
gne un  courant  d’air.  70.  Enfin , 
lors  de  leur  complète  déification  , 
renfermez-les  dans  des  boîtes , & , 
ce  qui  vaut  encore  mieux,  dans  des 
lacs  de  toile  fufpendus  au  plancher. 
Si  on  les  conferve  dans  cet  état 
pendant  deux  ans , l’expérience  a 
rouvé  que  les  fleurs  leront  plus 
autes  en  couleur  , & mieux  nour- 
ries. Chaque  année  le  nombre  des 
tubercules  augmente  autour  du  tu- 
bercule principal  ; c’efl  la  voie  dont 
la  nature  fe  fert  pour  multiplier 
cette  plante , quoiqu’elle  le  multi- 
plie de  graine.  Lorfque  la  patte  eft 
confidcrable  , on  partage  ces  tuber- 
cules , & l'on  prend  garde  de  ne 
pas  brifer  les  cuiffes , ni  d’endom- 
mager le  tronc  principal. 

AN  ET.  ( Voyt{  Pl.  iâ,  p.  513  ). 
M.  Tourncfort  range  cette  plante 
dans  la  quatrième  feélion  de  la  fep- 
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tième  claiïê  qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  enrôle , en  ombelle  foutenue 
par  des  rayons , & c dont  le  calice  de- 
vient deux  femences  ovales,  aplaties 
& affez  petites  : il  l’appelle  aruthum 
hortcnfc  ; & M.  Von-linné  la  place 
dans  la  peniandrie  digynie  , & la 
nomme  aruthum  grave  oient. 

Fleur.  B , greffe  au  microfcope , en 
ombelle , compofée  de  cinq  pétales 
C , arrondis  , recourbés  & égaux  ; 
les  étamines  au  nombre  de  cinq , & 
deux  pillils  D ; les  étamines  placées 
alternativement  entre  chaque  pétale: 
Les  rayons  de  l’ombelle  font  ordi- 
nairement au  nombre  de  huit  à 
douze.  L’ombelle  n’a  ni  enveloppe 
générale , ni  partielle. 

Fruit  E , prefque  rond , aplati , di- 
viféen  deux  femences  F prefque  ron- 
des, convexes  & cannelées  d’un  côté, 
aplaties  de  l’autre,  entourées  d’un 
rebord  membraneux.  Les  deux  graines 
reffent  attachées  par  leur  fotnmet 
au  haut  d’un  double  axe  qui  enfile 
le  centre  du  fruit  E. 

Feuilles,  elles  embraffent  la  tige 
par  leur  bafe  ; elles  font  deux  fois 
ailées  ; les  folioles  limples  linéaires 
elles  - memes  ailées  linéaires , apla- 
ties. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  cy- 
lindrique , peu  fibreufe. 

Port.  La  tige  s’élève  environ  k Ja 
hauteur  d’un  pied  ; elle  eft  herbacée, 
cannelée  ; l’ombelle  naît  au  fommef, 
les  fleitTs  font  d’un  jaune  pâle,  & 
les  feuilles  font  alternes. 

Lieu.  Plante  annuelle , indigène 
en  Efpagne , en  Italie  , dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France  , très- 
facile  à élever  dans  les  jardins  ; elle 
fleurit  dans  le  mois  de  juin  & de 
juillet. 

Propriété  Son  odeur  eft  forte  , 
Yyy  a 
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fon  goflt  eft  âcre  & piquant.  La 
plante  eft  regardée  comme  cnrmi- 
native  , ftomachique  , antiémétique, 
& résolutive.  Sa  Semence  eft  répu- 
tée une  des  quatre  Semences  chaudes 
mineures.  Les  trois  autres  Sont  celles 
de  la  camomille  , du  mélilot  & de 
la  matricaire.  Les  Semences  échauf- 
fent beaucoup , & conftipent.L’odeur 
forte  de  la  plante  a fait  préfumer 
qu’elle  étoit  affoupiffante  , & il 
faudrait  de  nouvelles  preuves  pour 
le  croire. 

Ufagcs.  On  Se  Sert  rarement  des 
fleurs  & de  l’herbe  , mais  plus  fou- 
vent  des  Semences.  L’huile  qu’on  en 
retire  par  expreiïion,  a les  mêmes 
proprietésque  l’huile  d’olive. L’huile 
qu’on  obtient  des  Semences  par  la 
Affiliation  , échauffe  beaucoup , & 
on  peut  la  regarder  comme  affez 
inutile . Sa  dofe  eft  depuis  deux  juf- 
qu’à  quatre  gouttes.  On  emploie 
extérieurement  les  feuilles  & les 
Semences  dans  les  catapîafmes , & 
les  fomentations  réfolutives,  pour 
réfoudre  les  tumeurs  dans  les  lave- 
mens  carminatifs  , fur  - tout  pour 
les  animaux,  & -on  leur  donne  la 
Semence  réduite  en  poudre  à la 
dofe  de  deux  onces  dans  un  vé- 
hicule convenable. 

ANÉVRISME  & VARICE, 
Médecine  rurale. 

i°.  De  C ancvrifmc.  C’eft  une  tu- 
meur formée  par  le  Sang  dans  la  tu- 
nique propre  de  l’artère , ou  par  la 
rupture  de  l’artère , ce  qui  conftitue 
deux  efpèces  à’anévrifmts , l’un  vrai 
& l’autre  faux. 

On  appelle  anévrifmc  vrai  , cette 
tumeur  formée  Sur  le  trajet  d’une 
artère  , par  la  dilatation  des  tuni- 
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ques  qui  formeçt  ce  canal  Sanguin 
nommé  artère. 

On  donne  le  nom  d anévrifmc 
faux  à cette  tumeur  qui  naît  à la 
Suite  de  la  rupture  des  tuniques  de 
l’artère  , & dans  laquelle  le  Sang 
s’épanche. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  Savoir , pour 
l’intelligence  de  cet  article , qu’on 
diftingue  dans  le  corps  humain  plu- 
sieurs vaiffeaux  ou  conduits  qui  1èr- 
vent  à charier  , les  uns  le  Sang 
& les  différentes  humeurs  qui  Sor- 
tent de  ce  fluide  principe,  & les 
autres , celles  qui  retournent  dans  le 
torrent  de  ce  fluide.  Les  vaiffeaux 
ou  conduits  qui  portent  le  Sang 
du  cœur  dans  les  différentes  parties 
du  corps  , font  de  deux  efpèces  ; les 
vaiffeaux  qui , en  partant  du  cœur, 
vont  porter  le  Sang  dans  toutes  les 
parties  du  corps , Se  nomment  ar- 
tère i & ceux  qui  prennent  le  Sang 
dans  toutes  les  parties  du  corps 
pour  le  reporter  au  cœur , Se  nom- 
ment veines. 

Continuons  maintenant  à parler 
des  maladies  de  ces  premiers  canaux 
qu’on  nomme  artères  ; & nous  traite- 
rons enfuite  des  maladies  des  Seconds 
nommés  veines. 

L’anévrifme  Siège  dans  toutes  les 
parties  extérieures  du  corps  indiftinc- 
tement,  & il  a lieu  auffi  dans  l’in- 
térieur du  corps. 

A l’extérieur,  quand  cette  tu- 
meur Se  manifèlle , la  peau  qui  étoit 
blanche  dans  le  principe  , com- 
mence à rougir  ; on  Sent  Sur  cette 
tumeur  un  battement  maniièfte , & 
Semblable  à celui  des  artères  : ce 
qui  Sert  de  lumière  pour  diftinguer 
ces  rumeurs  fanguines  des  tumeurs 
qui  naiffent  d’une  autre  caufe  ; il 
arrive  cependant  quelquefois  que 
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ce  battement  de  l’artère  fe  fait  fen- 
tir  dans  les  tumeurs  qui  ne  font  pas 
de  la  nature  de  celles  dont  nous 
parlons  , mais  le  fait  efl  rare. 

Ces  tumeurs  font  produites  par  des 
piqûres , des  chûtes , des  coups  , des 
contuiions  ou  des  plaies  ; elles  \ ien- 
nent  aitfTi  quelquefois  à la  fuite  des 
efforts  que  l’on  fait,  foit  en  chantant, 
foit  en  portant  des  fardeaux  très- 
pefans  , foit  en  toufiant,  en  vomif- 
i'ant , en  éternuant , en  criant , foit 
enfin  en  accouchant. 

Quand  l’anévrifme  fiège  dans  les 
parties  internes  , il  efl  conflamment 
mortel  : lorfqu’avec  de  grandes 
difficultés  de  refpirer , un  malade 
éprouve  des  inquiétudes,  on  peut 
foupçonner  que  l'anévrifme  efl  dans 
la  poitrine. 

Quand  il  efl  a l’extérieur , & dans 
les  grandes  artères,  il  efl  encore 
mortel  ; mais  dans  les  petits  ar- 
tères , on  parvient  quelquefois  à le 
guérir.  On  a vu  , mais  très  - rare- 
ment , l’anévrifme  déchirer  les  mem- 
branes qui  le  contenoit  , exciter 
une  hémorragie  confidérable  , la 
tumeur  difparoître  , & la  perte  de 
fang  s’arrêter  d’elle-mème  , &C  fans 
reparoître  ; mais  ce  phénomène  efl 
rare. 

Dans  cette  affreufe  maladie , la  vie 
efl  à chaque  inllanten  danger,  la  tu- 
meur groffit  par  dégré , la  peau  qui 
la  couvre  s’amincit  infènfiblement  ; 
l’effort  le  plus  léger  fuffit  pour  faire 
crever  celte  peau  devenue  plus  mince, 
& pour  priver  de  la  vie  le  malade 
en  peu  de  minutes. 

Les  moyens  qu’on  peutemployer 
pour  remédier  aux  fuites  funefles 
de  ces  tumeurs , font  puremeut  mé- 
caniques ; il  faut  défempiir  les  vaif- 
feaux  pa^jes  faignées , & par  l’ap- 
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plication  des  fang-fues  , ( loin  de  la 
partie  fur  laquelle  fiège  l’anévrifme) 
& faire  fur  la  tumeur  une  preffion 
graduée  avec  une  plaque  de  plomb, 
fi  le  fiège  qu’occupé  la  tumeur  le 
permet  ; on  doit  fentir  aifément  que, 
uandelle  efl  fituée  au  col , la  pref- 
on  graduée  continuée  ne  peut  pas 
avoir  lieu  ; le  malade  feroit  bientôt 
fuffoqué. 

On  emploie  encore  avec  fuccès 
les  flyptiques,  le  blanc  d’œuf,  l’alun 
di flous  dans  l’eau  , le  fort  vinaigre, 
l’acacia;  fi  l’anévrifme  efl  confidé- 
rable , il  faut  appeler  les  gens  de 
l'art.  Les  confeils  que  nous  donnons 
font  feulement  pour  refpefler  ce 
mal  , ne  point  fe  permettre  d’im- 
prudence , & attendre  des  fecours 
éclairés. 

Nous  avons  connu  une  femme 
de  mauvaife  vie , qui , A la  fuite  d’ef- 
forts violens  qu  elle  fit  pour  empê- 
cher deux  hommes  de  ronillei  dans 
fes  poches,  fut  attaquée  pau-deffus 
de  la  clavicule  , d’une  tumeur  de  la 
groffeur  d’une  petite  noifette.  Un 
chirurgien  ignorant  fut  appelé  ; il 
prononça  que  c’étoit  un  bubon  vé- 
nérien , & adminiflra  les  grands  re- 
mèdes à la  malade  : elle  fouffrit 
beaucoup  dans  ce  traitement , lur- 
tout  quand  le  chirurgien  appliquoit 
des  frictions  fur  la  tumeur  qui  croif- 
foit  de  jour  en  jour.  Les  battemens 
de  l’artère  fe  manifcllant  de  plus  en 
plus,  le  chirurgien  crut  reconnoître 
la  maturité  de  la  tumeur  , & fe  dif- 
pofoit  i l’ouvrir  pour  en  faire  for- 
tir  , difoit  - il , le  pus  ; nous  fûmes 
appelés  : nous  reconnûmes  le  genre 
de  la  tumeur  , & nous  nous  oppo- 
fàmes  à ce  que  le  chirurgien  en  fît 
l’ouverture.  Nous  preferivîmes  la 
Clignée  : elle  fut  répétée  de  temps  en 
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temps;  mais  la  tumeur  continuant  à 
groflir,  & la  malade  à vivre  dans 
l’incontinence  , un  jour  la  tumeur 
perça  , & la  malade  expira  en  quel- 
ques minutes , d’une  hémorragie. 

Nous  n’avons  rapporté  cet  exem- 
ple, que  pour  effrayer  ceux  & celles 
qui  le  livrent  à des  exercices  im- 
modérés , de  qui  étant  allez  mal- 
heureux pour  être  attaqués  de  fem- 
blables  maladies  , font  allez  témé- 
raires pour  confier  leur  vie  au 
premier  charlatan  qui  fe  préfente , 
lbus  le  fpécieux  prétetexte  de  guc- 
rifon. 

i°.  Des  varices.  Cette  maladie  eft 
abfolument  la  même  que  la  précé- 
dente ; eile  ne  diffère  que  par  la  partie 
dans  laquelle  elle  fiège. 

La  varice  eft  une  tumeur  molle, 
inégale  , tortueufe , noueufe  indo- 
lente , livide  ou  noirâtre.  Elle  eft 
caufée  par  la  dilatation  des  veines 
engorgées  par  le  fang  qui  ne  peut 
pas  remonter  vers  la  fource  , foit 
parce  qu’il  eft  trop  épais,  foit  par- 
ce qu’il  éprouve  des  obllacles  dans 
fon  cours. 

Cette  tumeur,  on  plutôt  ces  tu- 
meurs, paroiffent  aux  jambes  & aux 
cuiffes  ; les  femmes  enceintes  y font 
fort  fujettes, 

Ces  tumeurs  font  ordinairement 
la  fuite  des  coups  , des  chutes , des 
efforts  & des  ligature-,  ; le  fang  ar- 
rêté dans  les  veines  en  force  les  tu- 
niques , &:  donne  naiflance  â une 
tumeur.  Elles  font  quelquefois  la 
fuite  d’obllruftion  des  vtfcères  du 
bas-ventre. 

Quand  ces  tumeurs  font  Amples 
8c  petites  , elles  ne  font  ni  doulou- 
reufes,  ni  dangereufes  ; mais  celles 
qui  font  grandes,  s'enflamment,  quel- 
quefois fe  rompent , donnent  des 
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hémorragies  funeftes,&  fe  terminent 
en  ulcères  de  mauvais  genre. 

Les  varices  qui  font  dans  l’inté- 
rieur du  corps , font  beaucoup  plus 
dangereufes  que  celles  qui  licgent 

l’extérieur  ; celles  auxquelles  les 
femmes  enceintes  font  jujettes  , 
traînent  ordinairement  peu  de  dan- 
ger après  elles  Les  hypocondria- 
ques , les  mélancoliques  , &C  ceux 
qui  ont  des  maladies  de  rate  , font 
foulagces  quand  il  leur  furvient  des 
varices  , 6c  qu’elles  coulent  abon- 
damment. 

Les  onguens  & emplâtres  que 
l’on  applique  indiferétement  fur  ces 
tumeurs  , les  font  dégénérer  ; de 
très -Amples  qu’elles  étoient , ils  en 
forment  des  maladies  très  - dange- 
reufes , comme  des  ulcères  malins  , 
fuivis  d’œdème , d’empâtemens  6c 
de  carie  des  os. 

La  première  indication  quife  pré- 
fente  , eft  de  dcfempür  les  vaiffeaux 
par  lesfaignées  ou  par  les  fang-fues, 
afin  de  faciliter  le  retour  du  fang; 
enfitite  il  faut  s’occuper  à corri- 
ger la  mauvaife  difpofition  du  fang 
par  l’ufage  des  bouillons  amers  , 
auxquels  on  joint  avec  fuccès  dos 
purgatifs  doux  de  diftnnce  en  dis- 
tance, & fuivant  l’exigence  des  cas. 

La  compreffion  guérit  aufli  quel- 
quefois ces  tumeurs , quand  on  la 
continue  long  - temps  , mais  fans 
meurtrir  les  chairs  ; on  fe  fert  atiffi 
avec  fuccès  de  compreffes  graduées 
trempées  dans  de  l’eau  alumineufç , 
& dans  de  fort  vinaigre. 

Quand  les  varices  font  très-gran- 
des , anciennes  & douloureufes,  il 
faut  avoir  néceffairement  recours  à 
l’opération. 

On  ouvre  la  tumeur  avec  un 
jnftrument  tranchant  : quelques-uns 
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aiment  mieux  le  cautère  aéluel , & 
leur  fentiment  eft  à préférer  ; on 
comprime  la  veine  qui  porte  le  fang 
à la  tumeur  ; on  fait  enfuite  le  trai- 
tement d’une  plaie  fimple  ; il  faut 
avoir  , dans  ce  cas  , recours  aux 
gens  de  l’ai^.  M.  B. 

Anévrisme  6cV  arice  , Médecine 
•vétérinaire. 

L’antvrifme  vrai  eft  formé  par  la 
dilatation  de  l’artère.  On  le  connoît 
à une  tumeur  circonfcrite  , accom- 
pagnée d’un  battement  qui  répond 
ordinairement  à celui  du  pouls  de 
l’animal.  Dès  qu’on  porte  le  doigt 
fur  cette  tumeur  pour  la  comprimer, 
elle  difparoît  en  total  ou  en  partie. 
Par  cette  preflion,  le  fang  eft  obligé 
d’entrer  de  la  poche  anévrifmale , 
dans  le  corps  de  l’artère  qui  lui  eft 
continue. 

Les  caufes  de  l’ancvrifme  vrai  font 
internes  ou  externes  : telles  font  la 
foiblelfe  des  tuniques  d^l'artèrc , qui 
ne  peuvent  réfifter  à l’effort  & à 
l’impétuofité  du  fang  , ou  un  ulcère 
qui  en  a corrodé  en  partie  les  tuni- 
ques ; les  coups  , les  chutes , les  fe- 
couffes, les  fauts,les  efforts,  l’exten- 
fion  violente  des  membres , la  com- 
preflion  que  caufe  une  entorfe,une 
luxation , &c  quelquefois  unefraélure 
non  réduite. 

Le  danger  de  cette  maladie  eft 
relatif  à la  grandeur  de  l’artère  & 
à fa  fituation.  L’anévrifme  des  vaif- 
feaux  de  l’intérieur  du  corps  de 
l’animal  eft  très  - fâcheux  , parce 
qu’on  ne  peut  y apporter  aucun 
remède  ; qu’il  fe  termine  par  l’ou- 
verture de  l’artère  & par  la  mort. 
Il  eft  foupçonnépar  les  palpitations 
du  cœur  que  l’animal  éprouve  lorf- 
qu’ila  fait  unecourfe  violente.  Celui 
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qui  attaque  le  tronc  des  vaifleau* 
extérieurs  eft  moins  dangereux  à 
caufe  de  fa  lituation.  Il  peut  fe  gué- 
rir par  la  compreffion , en  fç  fervant 
d’une  pelotte  maintenue  par  un  fort 
bandage.  Si  après  quelques  jours 
de  compreffion , la  tumeur  n’eft 
point  diffipée  , l’opération  eft  la 
feule  reffource  ; mais  elle  demande, 
pour  être  faite  , un  artifte  fage  & 
éclairé. 

L ’anévrifme faux  fe  fait  par  un  épan- 
chement de  fang  , en  conféquence  de 
l’ouverture  d’une  artère,  occafionnée 
par  des  caufes  extérieures,  comme  le 
biftouri  6c  d’autres  inftrumens  dont 
fe  fert  le  maréchal.  Cette  efpèce 
d’anévrifme  ne  peut  fe  guérir  que 
par  la  ligature  de  l’artère,  fi  l’efpece 
d’artère  le  permet. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’ané- 
vrifme  faux  avec  ce  qu’on  appelle 
abcès.  Le  défaut  de  diftinélion  con- 
duirait à des  fuites  flcheufes.  L’exif- 
tence  d’une  tumeur  proche  d’une 
artère  , les  pulfations  que  l’on  fent 
au  doigt,  la  rc’fiftance  du  fang  qui 
eft  plus  confidérable  que  celle  du 
pus  renfermé  dans  un  abcès,  font 
autant  de  lignes  pour  le  faire  dis- 
tinguer. 

La  varice  eft  une  dilatation  qui 
furvient  à la  veine  d’un  animal , plus 
fréquemment  à la  veir.e  faphéne  , 
dans  fon  paffage  à la  partie  latérale 
interne  du  jarret.  On  aifigne  ordinai- 
rement cette  fituation  à cette  maladie, 
attendu  l’adion  violente  & les  grands 
efforts  auxquels  cette  partie  fe  trouve 
expofee.  Elle  fe  connoît  à l’infpec- 
tion  &C  au  gouflement  de  la  veine  , 
en  appuyant  un  doigt  fur  le  lieu 
mêmeoùeft  la  tumeur.  Elle  difparoit 
fur  le  champ  , parce  que  la  preflion 
détermine  le  fang  le  long  de  la  veine 
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reparoît  & fc  montre  de  nouveau  chevaux , des  mulets  , les  cordes  des 
auffitôt  que  cette  preffion  ceffe.  Au  charrettes , enfin  tous  les  outils  de 
furplus , lorfque  la  dilatation  eft  la  métairie , comme  pelles , pioches , 
exceflivg  , il  y a douleur , inflam-  fourches , râteaux  , &c.  Tous  les 
mation,  &c.  inftrumens  du  même  genre  feront 

La  compreflion  , telle  que  nous  rangés  du'  même  côté,  afin  de  les 
l’avons  indiquée  ci-deffus  , efl  le  trouver  plus  commodément.  Il  eft 
feul  moyen  à mettre  en  ufiige.  aifé  de  fentir  combien  cet  arranee- 
Le  nom  de  varice  eft  particulière-  ment  conferve  les  chofes  , & les 
ment  reftreint , en  maréchallerie , à met  pour  ainfi  dire , à la  main  de 
lignifier  un  gonflement  de  la  partie  l’homme  qui  en  a befoin.  Il  n’en 
latérale  interne  du  jarret.  Ce  gonfle-  coûte  pas  plus  un  payfan  d’accro- 
ment  n’eft  autre  chofe  qu’un  relâche-  cher  une  pioche  fur  la  cheville  , 
ment  des  ligamens  capfulaires  de  l’ar-  que  de  la  laiffer  par  terre  dans  un 
ticulation.Cetaccidenteftparticulier,  coin  lorfqit’il  la  quitte.  Il  ne  faut 
& quoiqu’il  reconnoifle  pour  caufe  jamais  perdre  de  vue  que  l’efprit 
es  efforts  que  fait  l’animal  dans  cette  d’ordre  facilite  toutes  les  opérations, 
partie , on  ne  doit  pas  l’appeler  pro-  & fait  gagner  un  temps  confidérable. 
prement  varice.  Nous  avons  oblervé  Que  de  momens  perdus  & vaine- 
que  le  feu  appliqué  par  pointes  , ment  employés , pour  trouver  un 
étoit  le  remède  le  plus  propre  pour  outil  enfoui  fous  un  monceau  d’au- 
guérir.  M.  T.  très  qui  l'écrafent  & le  brifent  ! Je 

ne  connois  pas  de  clafle  d’hommes 
ANGAR.  Efpèce  de  remife  def-  moins  foignqpfc  6c  moins  rangeante 
tinée  à mettre  à couvert  les  cha-  que  celle  du  payfan.  |Le  valet  (e  prê- 
riots , les  charrettes , les  outils  du  tera  avec  peine  à ces  petits  foins , 
labourage,  du  bois,  &c.  Cette  par-  fur-tout  fi  le  maître-valet  n’y  veille 
tie  eftèntielle  à la  ferme  , eft  com-  de  très-près.  Mais  qui  doit  furveiller 
munément  la  moins  difpendieufe  à le  maître-valet , linon  le  proprié- 
conftruire.  De  Amples  pieds  droits , taire  ? Il  faut  donc  que  ce  proprié- 
foit  en  bois  , foit  en  pierres  ou  en  taire  vienne  au  commencement  , 
briques  ; une  charpente  groflière  , plufieurs  fois  par  jour , & furtout 
des  tuiles  ou  du  chaume,  fuflifent  le  foir,  vifiter  fon  angar;  qu’il  re- 
polir l’élever.  Je  regarde  l’angar  vienne  enfuite  très-fouvent  faire  la 
comme  un  objet  indifpenfable & de  même  revue,  & à des  époques  in- 
la  plus  grande  reffource  dans  une  déterminées.  Dès  qu’un  outil  ne 
métairie.  Je  défire  que  tout  autour  fera  pas  mis  à fa  place  , il  appellera 
des  murs  qui  lui  fervent  de  point  le  maître-valet , & l’obligera  de  le 
d’appui  , fur  un  , deux  ou  trois  ranger  lui-même.  Celui-ci , ennuyé 
côtés  , des  planches  d’une  certaine  d’être  réprimandé,  & detre  chargé 
épaiffeur  foient  fortement  fcellées , des  négligences  de  fes  fous-ordres, 
que  ces  planches  foient  garnies  de  les  forcera  enfin  it  mettre  les  chofes 
chevilles  plus  ou  moins  fortes  , de  en  ctat. 

dillance  en  diftance , afin  d’y  accrc-  Les  confeils  que  je  donne  aux 
cher  .chaque  foir  les  harnois  des  autres,  font  mis  en  pratique  chez 

moi , 
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moi , &:  je  m’en  trouve  très  - bien. 

Ce  n’eft  pas  tout  : le  propriétaire 
obligera  chaque  foir  le  maître-valet 
de  faire  fa  revue,  d’examiner  fi  au- 
cun outil  n’eil  égaré.  Je  ne  connois 
qu’un  feul  moyen  de  le  rendre  foi- 
gneux  & vigilant,  c’eft  de  lui  donner 
en  compte  le  nombre  des  outils , de 
le  rendre  refponfable  de  ceux  qui 
feront  perdus  ou  cafles , à moins 
u’ils  ne  foient  brifes  par  vétufté. 
on  intérêt  lui  tiendra  l’œil  ou- 
vert. 

La  circonférence  de  l’angar  ainfi 
garnie  d’outils,  les  charrettes  , tom- 
bereaux , &c.  en  occuperont  le  mi- 
lieu ; mais  entr’eux  & le  mur  , il  doit 
relier  un  paffage  de  quelques  pieds 
de  largeur,  afin  de  pouvoir  com- 
modément fe  procurer  les  outils 
dont  on  a befoin  ; & ceux  qui  fer- 
vent le  moins  fouvenr , feront  pla- 
cés dans  l’endroit  le  moins  commode 
de  l’angar. 

On  connoît  par  la  feule  infpec- 
tion,  en  entrant  dans  une  métairie, 
fi  le  propriétaire  a l’efprit  d’ordre. 
Si  au  contraire  le  defordre  y règne , 
il  eft  très-naturel  de  fuppofer  qUe 
le  mime  défordre  règne  dans  la 
culture  des  champs , dans  U gou- 
vernement du  bétail,  &c. 

i 

ANGE.  ( Poire  d’)  Confultcz  la 
lifte  des  poires,  au  mot  POIB.E. 

ANGÉLIQUE,  ( P/.  *5 , p.  5 z } ; ) 
Suivant  AI.  Tournefort,  elle  entre 
dans  la  .quatrième  fedion  de  la  fep- 
tième  claffe  , qui  comprend  les  her- 
bes à Heurs  en  rofe,  difpofées  en 
ombelle , dont  le  calice  devient 
deux  femences  ovales , aplaties  & 
afiex  petites  ; & il  la  nomme  impe~ 
ratvria  fait  va.  M.  le  chevalier  -Von- 
Tome  J, 
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Linné  l’appelle  angelica  arthange- 
lica , & la  claire  dans  la  pentandrie 
digynie. 

Fleur  B , vue  de  face  ; C , vue  en 
delTous , compofées  de  cinq  pétales 
égaux  D un  peu  recourbés , d’un 
jaune  pâle,  & qui  tombant  bientôt. 
Les  ctamines  font  au  nombre  de 
cinq , placées  entre  chaque  pétale. 
Le  piftil  E eft  divifé  en  deux.  Les 
fleu-s  font  portées  fur  des  rayons 
difpofés  en  ombelle.  L’enveloppe 
générale  de  ces  rayons  eft  petite  , 
divifée  en  trois  ou  cinq  folioles. 
L’angélique  cultivée  dans  nos  jardins 
en  eft  fouvent  dépourvue  ; l’enve- 
loppe partielle  eft  divifee  en  huit. 
La  mafte  des  rayons  forme  , par 
leur  difpofiiion , una  tête  prefque 
ronde  , & chaque  rayon  porte  <à 
fon  fommet  une  certaine  quantité 
d’autres  petits  rayons  couronnés  de 
- Heurs , qui  forment  a leur  tour  des 
tètes  arrondies. 

Fruit  F , eft  obrond  , anguleux 
divifé  . en  deux  femences  ovales, 
planes  d’un  côté  , entourées  dhm 
rebord  H,  convexes  de  l’autre,  & 
marquées  do  trois  lignes  G. 

Feuillet  : elles  emoraflènt  la  tige 
par  leur  bafe;  elles  font  membra- 
ne nfe  s h leur  naifl'ance,  deux  fois 
.ailées  , terminées  par  une  foliole 
impaire , & les  folioles  font  oppo- 
• Liées , fimples  , légèrement  décou- 
pées fur  leurs  bords. 

•Racine  A,  en  forme  de  fufèau , 
garnie  de  quelques  fibres. 

Port.  Latigc  eft  herbacée,  creufc, 
ratneufe  , de  la  hauteur  de  trois  ‘à 
quatre  pieds  , & fouvent  plus  , fni- 
vant  le  terrain  où  elle  croît. 

Lieu-  Les  Alpes  , les  Montagnes 
d’Auvergne,  &c.  Cultivée  dans  nos 
jardins , fleurit  en  juillet  & en 
Z il 
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août.  Elle  eft  vivace  , fi  on  lui  em- 
pêche de  graincren  la  coupant , & 
fubfifte  pendant  deux  ans  lorfqu’on 
la  l.i nie  fleurir  & grainer. 

Propriétés.  Toutes  les  parties  de 
cette  plante  ont  un  goût  aromati- 
que , un  peu  âcre  6t  amer  ; (on 
odeur  e'I  agréable.  Elles  font  répu- 
tées cordiales , ftomathiques  , car- 
minatives  , vulnéraires  , emmtna- 
gogues  & antivermineufes.  L’expé- 
rience a prouvé  que  la  racine  excite 
lenfiblement  la  force  du  pouls  ; 
qu’elle  échauffe  médiocrement  , 
conflipc  peu , augmente  légèrement 
l’infenfible  tranfpira'tion  , aide  à la 
.digeftion.  Elle  ed  indiquée  dans  les 
maladies  de  foibleiTe , occafionnces 
par  des  humeurs  féreufes  , dans 
l’adhme  humide,  le  dégoût  par  des 
humeurs  pituùeufts  , la  diarrhée 
féreulc,ks  coliques  venteufes  fans 
difpofitions  iudjmmatoiies.  La  ra- 
cine mâchée  fortifie  les  gencives , 
les  mufclcs  de  la  langue  , du  voile 
du  pala;s , & augmente  la  fecrction 
d*  (a  faiive. 

Ufa°ts.  On  prépare  un  extrait 
avec  la  racine  fraîche,  & il  cchaufiè 
beaucoup , & fouvent  fatigue  l’ef- 
tomac.  De  l'herbe , en  general , on 
obtient  une  eau  par  la  difliliation , 
afl'ei  inutile , quoique  recommandée 
par  quelque.-uns  pour  augmenter 
les  forces  vitales.  La  conferve  d’an- 
gélique fortifie  l’edomac  , & fou- 
vent  caufede  la  douleur.  Les  tiges, 
au  contraire,  lorsqu'elles  font  con- 
fites , fortifient  l’edomac.  La  décoc- 
tion de  la  racine  sèche  fe  donne  â la 
dofe  d’une  once  en  fubdanec  ; & 
en  poudre,  à la  dofe  de  dix  grains 
dans  un  demi  - vcrie  de  vin  ou 
d’autre  liqueur.  Cette  poudre  fe 
donne  a U dofe  de  deux  ou  trots 
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onces  aux  animaux  , comme  cdrS 
diale  & alexipharmaque. 

Culture.  La  graine  doit  être  femée 
auflitôt  qu'elle  efl  mûre.  11  lui  faut 
un  terrain  légèrement  humide.  El’e 
pouffe  moins  vigourenfement  dans 
un  fol  fec,  mais  fon  odeur  & fon 
goût  font  les  plus  aâifs.  Lorfquc  la 
jeune  plante  a acquis  allez  de  con- 
fillance,  on  la  replante  , & chaque 
individu  doit  être  fepiré  & planté 
à deux  & même  à trois  pieds  l’un  de 
l'autre. 

Angélique  sauvage  , efl  dif- 
férente de  la  première.  M.  Tourne- 
fott  l’appelle  imgtlicii  pratenfis  ma- 
jor ; & M.  Linné,  angtlica (ilvtjlris. 
Comme  ces  deux  plantes  font  du 
même  genre  , il  eft  inutile  de  dé- 
crire cette  dernière  j il  fvifHt  de  con- 
fulter  la  PI.  15,  pag.  5 ta,  pour 
connoître  d’un  fcul  coup -d'œil  ce 
qui  les  différencié.  A eft  a racine  ; 
E eft  la  fleur  , vue  à la  loupe  ; C,  la 
forme  des  pétales  ; D , le  pistil  ; 
E,  les  deuxfcmences  réunies  ; F , 
une  graine  féparcc  de  l'autre.  Elle 
naît  dans  les  foiéts  marécagcufcs, 
où  elle  fleurit  en  juin.  Sa  racine  a 
une  odeur  aromatique  & douce;  £a 
faveur  eft  médiocrement  acte  , un 
peu  amère  , mêlée  d’une  ceitainc 
douceur  : on  lui  attribue  les  mêmes 
propriétés  qu’à  l’angélique  des  Alpes, 
mais  dans  un  moindre  degrc.  Un 
la  die  antiépileptique ,ce  qui  demande 
confirmation. 

Angélique.  Poire.  ( Voyti  ce 
mot  }. 

ANGINE.(Fî>y<îESQUiNANCiE). 

ANGIOSPERME  , ou  femaut 
caché:.  Ce  mot  eft  quelquefois  cm- 
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ployé  en  botanique  pour  défîgner 
des  plantes  dont  la  femence  eft  en- 
veloppée dans  une  capfule  diffe- 
rente de  leur  calice  ; ainfï  les  per- 
fonnées , comme  le  mufle  de  veau  , 
l’arijîoloche  , &c.  font  des  plantes 
angiofpermes  , parce  que  leurs  grai- 
nes font  dans  un  péricarpe  propre , 
bien  différentes  en  cela  de  la  ger- 
mandrée,  de  la  queue  de  lion,  de 
l’ortie  blanche,  & en  général  des 
autres  labiées,  dont  les  graines  font 
à nud  au  fond  du  calice;  ce  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  de  plantes  gym- 
nef permis , ou  à femence  mu  , ou  ap- 
parente. M.  M. 

ANGLETERRE.  ( Poire  d’  ) 
V°yei  mot  Poire. 

ANGUILLE,  animal  dont  la 
forme  reflcmble  ’a  celle  d’un  ferpent. 
Elle  en  diffère  efléntiellenient  par 
trois  nageoires  , dont  deux  placées 
fur  le  coté,  & une  fur  le  dos.  Ces 
nageoires  font  verdâtres  ou  noirâ- 
tres , parfemées  de  gris.  Les  ouies 
de  cct  animal  font  recouvertes  d’une 
peau.  La  tête  de  l'anguille  eft  pe- 
tite, proportion  gardée  avec  la  lon- 
gueur & la  groflèur  de  fon  corps , 
qui  eft  recouvert  o’une  peau  fans 
éca  lies  apparentes,  vifqucufes  ; ce 
qui  fait  qu’on  la  tient  très-difficile- 
ment avec  les  mains,  & plus  on  la 
ferre , plus  fa  ilement  elle  s'cchjppc ; 
d'où  elt  venu  le  proverbe  : Pour  tr<p 
ferrer  l'anguille,  on  la  perd.  L’anus 
eft  plus  rapproché  de  la  tête  que  de 
la  queue,  en  quoi  elle  diffère  en- 
core des  ferpens.  L’anguille  mâle  a 
la  tetç  plus  courte,  plus  greffe  & 
plus  large  que  la  femelle. 

La  difficulté  d’obferver  cct  ani- 
mal , qui  n’eft  pas  un  poi/fpn  , a 
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donné  lieu  â des  contes  puériles 
débites  par  les  auteurs  anciens , & 
renouvelés  par  quelques  .modernes. 
Il  eft  étonnant  que  le  fameux  père 
Kircher  ait  eu  la  (implicite  de  dire  , 
dans  fon  Mon  Je  fetuerrain,  que  les 
anguilles  naiffent  fans  fperme , fans 
femence  , de  la  peau  dont  elles  fe 
dépouillent  tous  les  ans , & qui  fe 
corrompt , ou  de  ce  qui  s’attache 
aux  pierres  contre  lefquelles  elle  fe 
frotte.  On  peut , ajoute-t-il , facile- 
ment éprouver  la  vérité  de  ce  que 
j’avance  , en  coupant  une  anguille 
pat  petits  morceaux  , & les  jon- 
chant dans  un  étang  bourbeux  ; car 
au  bout  d’un  mois  on  y verra  de 
petites  anguilie'-  Il  elt  bien  plus 
étonnant  encore  , de  penfer  que 
Rondelet,  qui  a paffe  toute  fa  vie  a 
étudier  les  poiflons,  qui  a vu  frayer 
les  anguilles,  tienne,  malgré  cela  , 
h l'ancienne  opinion  de  la  généra- 
tion fpontanée  par  la  corruption. 
L’origine  de  cette  erreur  vient  de 
ce  que  les  conduits  de  la  matrice 
dans  la  femelle , & ceux  de  la  fe- 
mence dans  les  mâles , ainfï  que  les 
œufs,  font  recouverts  d’une  cfpcce 
de  graiffe;  ce  qui  les  rend  très-peu 
apparens. 

Quelques  auteurs  mettent  en  pro- 
blème , (avoir  fi  l’anguille  multiplie 
dans  i’eau  douce , ou  fi  chaque  an- 
née elle  defeend  à la  mer  pour  re- 
monter â des  époques  ordinairement 
affez  fixes.  Les  étangs  d’eau  vive 
& claire,  les  lacs  qui  n’ont  aucune 
communication  avec  la  mer , four- 
niftènt  la  folution  de  ce  problème.  . 
Cependant  il  parpit  aflet  démon- 
tré qu’en  général  les  anguilles  des 
grands  fleuves  & «Je*  grandes  ri- 
vières defeendeqt  à la  mer.  Rédi , 
bon  obfcrvatfur  , affine  que  leus 
Z i x z 
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defccntc  fc  fart  au  mois  d’août , 
pour  la  tivicre  d’Arno,  & qu’elles 
y remontent  dcpbis  le-  mois  de  fé- 
vrier jufqu’en  avril. 

Il  ell  donc  démontré  que  cet  ani- 
mal ! vit  également  dans  l’eau  douce 
& dan-  l’eau  falée  ; il  reflemblc  en 
edi  à l’alofe  , à la  lamproie  , au 
fanmon  , &c.  il  aime  les  caax  vives 
& claires  , parce  que  , dans  les  eaux 
boueufes  , il  y rtfpire  avec  peine  , 
à caufe  que  la  vafe  bouche  les  pores 
de  ln  pellicule  qui  recouvre  les  ouïes. 
Seroit-ce  la  raison  pour  laquelle  on 
ne  trouve  point  d’anguilles  dans  le 
Danube  , ni  dans  les  rivières  qu’il 
reçoit  ? On  ujonte  même  que  fi  on 
en  jette  dans  ce. fleuve,  elles  y pé- 
rifllnt  ; mais  et»  revanche  , leur  lon- 
gueur oïl  prodigieufe  dans  les  eaux 
du  Gange  , &i  va  quelquefois  jufou’.i 
trente  pied». 

L’anguille  ne  qtritre  jamais  le 
fond  de  l’eau  ;■  elle  cil  vorace  , & 
vit  das  vers'  & des  infeâcs  qo’ellc 
firifir adroitement;  en  un  mot,  de 
toute  cfpèce  de  fubllance  animale. 
Lorsqu’on  veut  pêcher  l’anguille  , 
il.  faut  attendre  une  crue  de  la  ri- 
vière qui  trouble  fon  eau , ou  la 
troubler  tout  exprès  ; alors  l'an- 
guille ell  forcée  de  temps  en  temps 
de  venir  a fa  furface , afin  de  pou- 
voir refpircr. 

La  pêche  de  l’angttille  M’exécute 
de  quatre  manières  ; ou  avec  les 
hameçons  dormans,  ou  a l’épinette, 
ou  à la  fouine , ou  fouanne  , on  à la 
nafic.  Au  mot  FlL£.T,  on  donnera 
leur  defeription. 

Dans  certaines  provinces  du 
royaume,  &1  fur- tout  dans  les  érangs: 
fur  nos  côtes  , l’anguille  ell  forti 
commune.  On  la- (allé  pour  la-con-' 
ferver , comme  on  fale  le»  lardine*,- 
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les  anchois , le  faumon , &c.  Le  fel 
corrige  la  vifeofite  de  fa  chair , & 
la  rend  moins  indigefte. 

ANIL  , ou  Indigo.  Nous  pré- 
férons de  décrire  cette  plante  pré- 
cieufe  fous  la  dénomination  d 'ami, 
parce  que  c’eft  le  nom  alligné  & 
reçu  dans  les  pays  oii  on  la  cultive. 
Le  mot  indigo  lignifie , à proprement 
parler,  la  partie  colorante  extraite 
de  cette  plante  , Sc  qui  fait  une 
branche  confidérable  du  commerce 
de  nosilles.  M.  Tournefort  n’a  point 
connu  cette  plante  , & cependant 
Bauhin  , avant  lui , dans  l'on  Pi nax  , 
l’avoit  dclïgncc  par  cette  phrafe , 
ijaiis  indien  , ftftiis  roris  marini  , 
elajii  a (finis  ; & on  peut  la  ranger  , 
luivant  font  fy  llèrue , dans  la  fécondé 
feflion  de  la  dixième  dalle , qui  com- 
prend les  fleurs  de  pluficurs  pièces  , 
irrégulières  & en  forme  de  papil- 
lon , dont  le  piltil  devient  une  gouflè 
longue  & à une  feule  loge.  Sa  place 
naturelle  ell  entre  le  iainfoin  , ou 
hcdijarnm , & le  galiga.  M.  le  che- 
valier Von-Linné  la  clafle  dans  la 
diadelphie  décandiie,  & l’appelle 
indigofera  tintoria. 

I.  Dtfcription  i il  la  PU  nu. 

II.  DtlacuHurt  de  l jinil.ou  Indigo  franc. T. 
ll\.  Di  la  préparation  ici  Indigo. 

I.  Dcfcrition  ét  la  plante.  Fleur 
légumineufe  , ( Foye^  PI.  17  ) fem- 
blable  à tontes  les  papilionnacces  ; 
elle  ell  renfermée  dans  un  calice  H" 
divifé  en  cinq , & compoféc  de  l’éten- 
dard .de  deux  ailes  & de  la  ca  renne. 
En  B , la>  fleur  dit  reprèfentée  vue 
de  profil,  & en  C,  vue  de  face;  l’une 
& l’autre  un  peu  plus  grandes  que 
dans  la  nature.  L’étend.\rd  ou  pétale 
lupcricur  D cil  ovoïde , pointu  dans 
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l’cxtrém'té  fnpcrieurc  , renfle  dans 
fon  milieu , & étroit  à fa  bafe.  Sur 
chaque  côte  de  la  fleur  on  voit  deux 
petalci  que  l’on  nomme  aile , dont 
un  cil  figuré  en  E.  Ils. accompagnent 
la  caicnne  F ou  pétale  inferieur  ; le  . 
nom  de  cantine  lui  a été  donné  à 
caufc  de  fa  rellemblance  à celle 
d’un  vaifleau.  Les  parties  fexuellcs, 
au  nombre  de  dix  , réunies  C en 
faifeeau  à leur  bafe  par  une  pelli- 
cule niembraneufe  ; deux  autres  éta- 
mines ne  tiennent  a cette  membrane 
que  par  leur  partie  la  plus  inferieure, 
& fcmblent  picfquc  en  être  déta-i 
chées  , & elles  font  plus  courtes  que 
les  uix  autres.  Ces  ctamines  encou- 
rent le  pillil  reprefenté  féparément 
en  I. 

Fruit.  Le  fruit  eft  un  légume  court 
d’environ  un  pouce  de  longueur , 
reprefenté  ouvert  en  K , compofc  de 
deux  colles  qui , fermées  , compo- 
te nt  la-  goulle  dans  laquelle  les  grai- 
nes L lont  connues  & attachées  fur 
la  future  de  la  goulle , par  un  cor- 
don ombilical. 

Feuilles.  Les  feuilles  font  allées, 
terminées  par  une  impaire,  portées 
par  un  pétiole  long  fit  cylindrique; 
chaque  foliole  cft  enticre,  ovale,, 
terminée  en  pointe. 

Racine  A,  ligne  ufe , fibreufe,  fie. 
fon  écorce  jaunâtre. 

Port.  La  tige  s’élève  a la  hauteur  de 
deux  à trois  pieds  au  plus.  Les  fleurs 
nailfent  en  epi  le  long  des  rameaux 
&C  desa'lTeUes  des  feuilles,  fie  ils  ont 
à leur  bafe  deux  petites  membranes. 

Lieu.  Il  elt  originaire  de  l’Indof- 
tan  , d’où  il  a été  tranfporté  au 
Mexique , de-là  aux  Antilles  ; & 
beaucoup  plus  tard,  dans  la  Caro- 
line méiidionale. 

Propriétés.  Les  feuilles  réduites  en 
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poudre  font  réputées  cépluliques  ; 
en  décoction , pu  Amplement  e'era- 
fees  , elles  partent  pour  vulnéraires 
6;  utiles  pour  déterger  les  plaies  fie 
les  ulcères. 

M.  Elie  Monncreau  , habitant  du 
Cap,  a public,  en  1775  , un  ouvrage 
intitulé  : Le  parfait  indigotier  ; fie 
M.  de  Beauvais  de  Kafcau  fit  impri- 
mer , en  1770  , P An  de  P indigotier, 
infère  dans  la  Collection  des  arts  , pu- 
bliée par  l’académie  royale  des  feien- 
ces  3e  Paris.  C’eft  d’après  eux  que 
l’on  va  parler.  Je  remarquerai  au-  * 
paravant , que  j’ai  cultivé  cette  cfpèce 
o’arbriffeau  ; qu’en  le  femant  de 
bonne  heure  fur  couche-,  il  lève  fa- 
cilement , fiturit , fie  fait  fa  graine 
avant  l’hiver  ; que  cette  graine,  fi 
la  laifon  cil  chaude , acquiert  une 
bonne  maturité.  Si  cette  plante  cul- 
tivée à Lyon,  il  eil  vrai,  dans  des 
pots , a bien  réuffi , pourquoi  n’ef- 
iayeroit-on  pas  fa  culture  en  grand 
dans  la  B aiic-Provence  , dans  le  Bas- 
Languedoc  , fit  fur-tout  en  Corfc , 
oii  la  pofition  géographique  des  lieux 
offre  de  fi  beaux  abris , fit  on  a vu 
au  mot  Agriculture  , page  281, 
Ici  effets  de  ces  abris?  Si  on  objecte 
que  les  couches  feront  un  objet  de 
dépenfe  , je  demanderai  fi  l’onii  ou 
Piud'go  n’cil  pas  auifi  précieux  que 
l’aubergine,  à laquelle  on  ne  refufe 
pas  un  pareil  fecours  ? J’invite 
donc  ceux  qui  liront  cet  ouvrage , 
& qui  font  proprietaires  de  terrains 
bien  abrités  , d’eÜayer  en  petit 
cette  culture.  Si  elle  réuflît,  ils  re- 
tendront de  plus  en  plus.  Burchard  , 
dans  fa  Dtfcription  de  Pijle  de 
Malthe  , publiée  en  1 600  , parle 
d’une  fabrique  d’indigo  dans  l’ifle  de 
Malthe. 

ünconnoit  trois  cfpèces  d’indigo. 
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( c’eft  M.  Monnereau  qui  parle  ) le 
franc  , le  bâtard  & le  guatimalo; 
es  dernier  tire  fon  origine  de  la 
côte  efpagnole  dont  il  poite  le  nom. 
Le  premier  rend  plus  à la  teinture , 
& elle  fe  fait  avec  beaucoup  de  fa- 
cilite; mai;  le  fuccès  de  fa  planta- 
tion eft  fort  douteux:  fa  tige  tendre 
& délicate  en  naiflànt , eft  fufeep- 
tible  de  beaucoup  d’avaries.  Lèvent, 
la  pluie,  le  folcil,  tout  confpire  à 
(a  deftruâion.  La  terre  même  oji  il 
croît,  femble  lui  re'ufer  fes  fecours  ; 
iî  elle  eft  un  peu  ufée , il  langu:t 
fur  pied,  & ne  produit  que  de  foi- 
bles  tiges  qui  periflent  dès  leur  naif- 
fancc.  Le  brûlage  eft  un  airttc  acci- 
dent au (lî  fâcheux  que  lespicmiers, 
& dont  on  parlera  en  traitant  de 
fa  culture.  Il  y eft  fort  fujet  pen- 
dant tout  le  premier  mois  de  fa  vé- 
gétation ; de  forte  que  l’habitant  eft 
toujours  entre  la  crainte  & l’efpe- 
rance. 

L’indigo  bâtard  dtflêrc  du  pre- 
mier. Il  eft  moins  haut , fa  feuille 
eft  plus  longue  , plus  étroite , d’un 
vert  beaucoup  plus  clair  , un  peu 
blanc  en  dellous , moins  charnu  , 
rude  au  toucher , même  jufqu’au 
picottement.  Les  gonfles  font  jau- 
ne;, &:  la  graine  noire.  I!  s’elive» 
roit  à la  hauteur  de  fi#  pieds , fi 
l’intérêt  n’obligeoit  de  l’arrêter  avant 
qu’il  ait  acquis  fa  grandeur  naturelle. 
11  a l’avantage  de  venir  par-tout  & 
en  tout  temps. 

Le  yuatimalo  roflcmble  affet  com- 
plètement au  fécond  , à l’exception 
(les  filiques  dont  la  couleur  tire  fur 
le  rouge  brun,  ainfi  que  celle  de  la 
gonfle. 

L’indigo  fauvage  croît  naturelle- 
ment dans  les  prés  : il  reflemble  a 
pn  arbrifleau  dont  le  tronc  eft  court, 
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touffu  fie  fort  gros;  fes  branches  font 
adhérentes  à h racine , les  feuil'e; 
plus  rondes  fie  plus  petites  que 
celles  du  franc  , mais  très-minces. 
Il  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  cul- 
tivé. 

Il  en  eftainfi  de  l’indigo  mary  qui 
reflemble  beaucoup  au  franc  par  fa 
feuille , mais  elle  eft  moins  charnue. 

1 1 . De  la  culture  de  C ami , ou  indigo 
franc. 

-l°.  Du  temps  de  lt  femer.  Ceux 
qui  ne  veulent  pas  rifquer  leurs 
graines  , commencent  à les  femer 
après  les  fêtes  de  Noël , & peuvent 
continuer  jufqu’au  mois  de  mai  ; 
ce  dernier  femis  eft  même  le  plus 
favorable;  il  eft  moins  fujet  au  bt£t- 
lage  qtic  fi  on  le  femoit  dans  une 
faifon  plus  avancée.  Il  ne  produit 
qt'.e  deux  ou  trois  coupes , tandis 
que  celui  fente  beaucoup  plutôt  en 
produit  jufqu’à  cinq.  L’antl  bâtard 
fe  plante  depuis  la  Touflaint  jufqu’au 
mois  de  mai  inclufivement. 

Avant  de  femer  l’indigo,  il  faut 
arracher  avec  la  boue  les  vieilles 
Touches  , fit  purger  le  terrain  de 
toutes  les  mauvaifes  herbe;  ; au- 
cune plante  ne  fouffire  plus  que 
celle-ci  du  voifinage  des  plantes  pa- 
rafées. Des  Touches  fit  des  herbes 
arrachées,  on  en  fait  un  monceau 
auquel  on  met  le  feu , & les  cendres 
qui  en  rcfultcnt  font  difperfees  fur 
le  terrain.  Quoique  je  n’aie  jamais 
cultivé  l’indigo  en  g and  , j’oferai 
cependant  dire  qu’il  vaut  mieux 
tranfportcr  dan;  un  coin  du  champ 
ces  vieilles  Touche;  fit  les  mauvaifes 
herbes  , fur  - tout  fi  elles  ne  font 
pas  graincts  , les  y amonceler , cou- 
vrir le  monceau  avec  trois  à quatre 
pouces  de  terre  , la  bien  battre,  fit 
laiilèr  le  tout  pourrir  & fe  réduire 
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et  terreau.  Il  eft  vrai  que  ce  ter- 
reau ne  fera  peut  être  en  état  d’être 
employé  que  l’année  fuivante , où 
même  deux  ans  après  , mais  ce 
n’eft  jamais  qu’une  première  avance. 
( l'oye^  au  mot  T ERREaU  , la  ma- 
nière de  le  fuire  ).  On  fuivra  la 
même  méthode  pour  toutes  les  her- 
bes qui  feront  arrachées.  Il  eft  bien 
démontré  que  l’indigo  dégraifïè  & 
efhite  beaucoup  la  ter  c,  c’eft-à-dirc, 
que  fa  végétation  abfotbe  beaucoup 
le  terreau  ou  l 'humus  qui  eft  i’ame 
de  la  végétation  v & on  fe  plaint 
chaque  jour  dans  nos  ifles , que  les 
terres  h indigo  fe  dctctiorenc  de 
plus  en  plu;.  C.cpendaut  oit  a la 
îeffource  des  herbes  des  prairies  ou 
favanes  , & quelques  - unes  d’entre 
ces  herbes  s’élèvent  h plufieurs  pieds 
de  hauteur.  Tout  ce  qui  n’eft  pas 
ncceflùire  à la  nourriture  du  bétail 
doit  lui  fervir  pour  la  litière  ;&  fi 
on  n’a  point  ou  peu  de  bétail  , il 
convient  de  faire  pourrir  ces  herbes 
dans  des  folles  recouvertes  avec  de 
la  tcrTe,  ou  bien  de  faire  un  lit  de 
fix  à huit  pouces  d'herbes,  & un  lit 
de  deux  pouces  de  bonne  terre , & 
ainfi  fucccÆvement.  On  fe  procu- 
rera par  ce  moyen  un  bon  engrais  & 
peu  coûteux.  {Wey.  le  mot  ENGRAIS). 

Après  que  le  terrain  eft  bien  dé- 
foncé , un  ou  plufieurs  nègres , ar- 
més d’un  rabot  , le  nivellent . Ce 
rabot  eft  un  morceau  du  fond  d’un 
baril  percé  dans  fon  milieu,  & par 
ce  trou  paflc  un  manche  de  ftx  pieds 
de  longueur;  il  fait  l’office  du  râ- 
teau dans  les  mains  de  nos  jardi- 
niers. Quelques  hibitans.fe  conten- 
tent de  travailler  feulement  la  place 
ou  l’on  doit  femer  ; il  eft  vrai  que 
l’ouvrage  eft  plutôt  achève;  mais 
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équivaut-il  à celui  du  labeur  coin*- 
pîet? 

l°.  De  la  maniln  di  les  femer.  Lés 
nègres  qui  doivent  travailler,  fe 
rangent-fur  une  ligne  dans  la  partie 
la  plus  élevée  du  terrain  , & mar- 
chant à reculons , ils  font  de  petites 
folles  de  la  largeur  de  leur  houe  , 
& de  la  profondeur  de  deux  pouces  ; 
chaque  foffe  eft  éloignée  de  cinq  à fix 
pouces  , & en  ligne  droire  le  plus 
qu’ils  peuvent.  Pour  ne  pas  être  in- 
terrompu loifqu’on  plante,  il  faut  au- 
paravant partager  les  divifions  qu’on 
tire  à la  ligne,  de  façon  que  toirte; 
les  chaffes  doivent  être  marquées , 
afin  qu’a  la  première  pluie  on  mette 
anfïîtot  la  main  a l’œuvre  ; & qu’on 
ne  s’occupe  uniquement  qu’à  plan- 
ter; car  étant  incertain  de  la  durée 
de  cette  pluie  , & du  jour  où  elle 
tombera,  il  eft  efi'tntielde  ne  pas 
laifler  échapper  des  moment  fi  pré- 
cieux. A meiiire  que  les  nègres  font 
les  trous , les  negrefles , munies  d’une 
calebaflè  partageeun  deux  , & rem- 
plie de  graines  , c n mettent  dans 
chaque  trou  que  les  nègres  vien- 
nent de  faire  , pendant  que  d’autres 
les  fuivent  immédiatement  avec  les 
rabots , & recouvrent  ces  foffes  d’un 
bon  pouce  de  terre.  Sept  ou  huit 
graines  de  l’indigo  franc  fuffifenc 
pour  chaque  trou  , & en  en  met 
moins  dans  les  trous  de  l’indigo  bâ- 
tard ; il  faut  diligenter  ce  travail , 
lorfaue  la  pluie  y invite,  & ceflèr 
de  planter  lorfque  la  terre  eft  sèche. 

La  néceflité  force  quelquefois  à 
planter  à Jec  , c’eff-à-dire  , pendant 
la  fécherefîè  , afin  d’avant  er  la 
plantation  , parce  qu’un  grain  ou 
deux  de  pluie  de  fuite  ne  fuffifent 
pas  pour  la  plantation  d'une  quan- 


<5*  A NI 

tité  de  terre  aflèz  confidèrabie;  mais 
on  ne  rifque  cette  façon  de  planter 
que  dans  le  tems  qui  annonce 
une  pluie  prochaine.  La  manière 
de  femer,  de  recouvrir  les  trous, 
eft  la  même.  C’eft  une  grande  avance 
pour  l’habitant  , Iorfque  le  fucccs 
répond  i fon  attente  : il  voit  la  graine 
lever  tout  h la  fois , pendant  qu’il 
a le  temps  d’en  planter  d’autre  , à 
caufe  de  la  nouvelle  pluie.  Si  , au 
contraire,  la  fcchereflè  trompe  fes 
cfpérances , la  graine  s’échauffe  dans 
la  terre , la  chaleur  la  racornit , 
& il’rifque  de  la  perdre  entièrement. 
Si  la  pluie  fi  défirée  n’efl  pas  aflèz 
confidèrabie  pour  pénétrer  dans  la 
terre  , & qu’elle  ne  rafraîchiffe  que 
la  furface  , la  graine  germe  , & la 
radicule  n’ayant  point  aflèz  de  force 
pour  s’enfoncer  dans  la  terre , languit 
& périt  enfin. 

Si  la  pluie  favorife  les  femis , la 
graine  de  l’indigo  franc  lève  le  troi- 
fième  jour;  mais  G elle  n’étoit  pas 
bien  mûre  lorfqu’on  l’a  cueillie , 
elle  ne  pouffe  que  huit  jours  après , 
jamais  tout  h la  fois  , & à chaque 
grain  de  pluie , il  en  fort  de  terre. 
Si  , au  contraire  , elle  eft  trop 
mûre , il  n’eft  pas  rare  d’en  voir 
lever  d’une  année  à l’autre.  On 
reconnoît  le  point  préfix  de  la 
maturité  de  la  graine,  à la  gouffe 
qui  commence  à fécher.  La  récolte 
de  la  graine  exige  beaucoup  d’atten- 
tion. 

Dés  que  la  plante  eft  fortie , le 
maître  vigilant  fait  farcler  , Sc  tous 
les  quinze  jours  cette  opération  eft 
répétée  avec  foin  , jnfqu’à  ce  que 
la  plante  fort  aflèz  haute  & aflèz 
forte  pour  couvrir  la  terre  de  fon 
ombre- 
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}°.  Des  obflaclcs  à la  réuffûc  de  fa 
végétation.  Le  vent  , la  pluie  , le 
foleil , la  terre  même , & quelques 
infeâes  font  à craindre , fuivant  les 
circonflances.  Les  vents  impétueux 
agitent , fecouent  & froiflènt  la  jeune 
plante  : s’il  furvient  une  pluie  3c 
un  foleil  cbaud  , comme  cela  arrive 
Iorfque  quelques  nuages  intercep- 
tent,de  momens  h autres,  les  rayons 
de  cct  altre.  Alors  la  plante  imbibée 
d’eau  eft  calcinée,  & on  appelle  cet 
accident , le  brûlage  ; fes  rameaux 
s’inclinent  contre  terre  ; ils  fe  fanent , 
fe  confument  & fc  defsèchent. 

Si  la  terre  dans  laquelle  on  a feme 
eft  trop  affoiblie  par  les  récoltes 
précédentes  ; fi  fon  terreau  eft  trop 
abforbé  ; en  un  mot,  pour  fe  fervir 
du  terme  du  pays  , fi  elle  eft  trop 
ufc'c,  les  tiges  font  foiblcs  dès  leur 
naifl'ance,  & cette  foibleflc  les  ac- 
compagne tout  le  temps  de  leu» 
durée. 

Trois  efpèces  d'infeâes  s’atta- 
chent à l’indigo.  La  première  reffem- 
b!e  à une  chenille,  & on  la  nomme 
ver  brûlant.  Il  forme  une  toile  -à 
l’inftnr  de  celle  des  araignées; 
cette  toile  fe  charge  de  la  rofée  de 
la  nuit , & Iorfque  le  foleil  paroit 
fur  l'horifon  , ces  rayons  raflèmblés 
dans  ces  gouttelettes  qui  font  l’oflice 
d’une  loupe  , brûlent  les  jeunes 
tiges. 

On  diroit  que  les  ennemis  de 
cette  plante  fe  multiplient  en  raifon 
de  fa  délicaieffe  : des  cfiaims  nom- 
breux de  chenilles  dévorent  quel- 
quefois en  moins  de  quarante-huit 
heures  Ics»indigots  d’un  champ  en- 
tier , & pour  comble  d’infortune  , 
il  fuccède  à ces  chenilles  une  autre 
chenille  nommée  le  rouleux  , & pies 


Digitized  by 


A N I 

grofie  que  fes  premières.  Celle-ci 
ronge  les  pieds , &:  dévoré  telle- 
ment les  bourgeons  à mefurc  qu’ils 
répondent , que  la  plante  paroit 
morte , & périt  eifcâivemen:  quel- 
quefois. Cet  infeüc  s’enfouit  dans  la 
terre  pendant  le  jour , fort  pen- 
dant la  frai. heur  de  la  nuit,  Sc  ie- 
commence  fes  dégâts.  (àe:te  divaf- 
tation  dure  pendant  deux  mois,  & 
ces  deux  mois  font  ceux  de  la  plus 
belle  lâifon  pour  la  récolte  de 
l’indigo.  ' * 

L’indigo  bâtard  eft  moin;  fu jet  à 
cos  infedes  ; & comme  s’il  y avoit 
une  compenfation  du  bien  & du  mal 
entre  tous  les  individus  de  la  nature-, 
le  moindre  grain  de  pluie  le  dépouille 
des  feuilles , & dès-lors  c’eil  une 
perte  réelle , au  moin*  de  moitié , 
pour  la  quantité  de  parties  colorantes 
qu’il  auroit  fournie. 

Pour  remédier  au  dégât  que  font 
les  c.'icivlles,  & fur-tout  pour  inter- 
dire la  communication  d’un  champ 
à l’autre,  ou  de  la  partie  infedée 
avec  celle  qui  ne  l’eft  pas,  on  ouvre 
de  larges  tranchées  de  plulîeurs  pieds 
de  profondes.  D’autres  fe  conten- 
tent couper  l’indigo  tel  qu'il  eft, 
& de  le  jeter  dans  des  cuves  pleines 
d’eau  avec  les  chenilles.  M.  de  Pré- 
fontaine , dans  fa  Maijon  Rujliqu: 
de  Cayenne , dit  qu’on  a l’expérience 
qu’en  làch  nt  un  ou  plufietus  co- 
chons dan.  les  pièce,  d’indigo  atta- 
quées par  le.  chenilles,  on  donne 
Lieu  à ces  animaux  de  fecotter  les. 
tiges  avec  leur  nci  pour  faire  tomber 
les  infedes,  fur  kfquels  ils  le  jettent 
avec  avidité.  Cet  expédient  auroit- 
il  le  double  avAage  de  détruire  le 
roulcux , fi  commun  au  Cap?  La 
fouille  que  l’animal  feroit  dans  la 
terre  pour  y faifir  fa  proie,  ne 
Tome  /. 
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déracineroit-elle  pas  un  peu  trop  le 
pied  de  l’indigo  ? * 

4°.  De  fa  coupe , ou  du  temps  de  U 
cueillir.  Le  temps  de  la  récolte  eft 
torique  les  feuilles  ent  uns  couleur 
vive  £c  foncée,  qi^elles  Client  & fe 
Ce  fient  a Cément  quand  on  coule  ta 
main  du  bas  en  haut,  il  cil  e fier, fie! 
de  faifir  ce  point.  Lotfqu’on  lai/Te  la 
feuille  fe  faner,  ou  fechcr  fur  pied  , 
la  qualité  & la  quantité  diminuent. 
Si  on  coupe  l’indigo  avant  fa  matu- 
rité, la  couleur  en  eft  plus  belie,  & 
la  fécule  moins  abondante  ; il  faut 
avoir  l’attention  de  s’attaquer  la 
tige  qu’à  un  pouce  & demi  ou  deux 
pouces  au-deliiis  de  terre,  jparce  que 
les  rameaux  de  cette  petite  fouchc 
font  deftinés  à produire  de  nou- 
veaux rejetons , qui  feront  eux- 
mêmes  coupes  fix  fcmaincs  après. 
On  choilit  pour  la  coupe  un  temps 
humide,  autant  que  fai.efe  peut,  afin 
que  l’ardeur  du  foleil  n’endommage 
pas  les  endroits  d'oii  on  a détache 
les  feuilles  ou  les  branches , ce  qui 
les  feroit  périr , ou  occafionneroit 
un  ralentilîcment  confidérable  dans 
la  végétation.  Des  efpèces  de  fau- 
cilles bien  tranchantes  fervent  à cette 
opération.  , 

III.  De  la  préparation  de  l indigo. 
Au  moment  même  où  l’on  fépare  les 
rameaux  de  la  fouchc , on  les  jette 
fur  des  toiles  qu’on  appelle  balandrcs ; 
elles  ont  environ  trois  pieds  huit 
pouces  à quatre  p:eds  de  longueur, 
fur  tous  les  côtés  ; à chaque  coin 
de  la  balandre  eft  un  lien  ou  cor- 
don, & les  quatre  liens  réunis  font 
de  la  balandte  une  cfpèce  de  fac , 
afin  d’emporter  la  grande  & la  petite 
herbe,  fans  en  perüre  dans  le  tranf- 
port.  Lorfqu’elle  cft  pleine,  ou  plutôt 
iorfqùe  le  monceau  d’herbe  eft  aller 
. Aaaa 
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confidcrablepo^r  fairela  charge  d’un 
homme , un  ncgre  lient  des  deux 
mains  les  liens,  & emporte  le  tout 
fur  fes  épaules  &-fur  fon  dos.  Quel- 
ques-uns ont  des  balandres  plus 
étendues,  & qu%n  remplit  par  con- 
féquent  du  double  : alors  un  bâton 
aflci  ldbg  tfaverfe  les  anneaux  des 
quatre  liens,  & deux  nègres  char- 
gent le  tout  fur  leurs  épaules  pour 
le  potier  aux  cuves.  11  faut , le  plus 
u’il  eft  poffible,  hâter  le  tranfpott 
u champ  à Pindigoterie,  ne  pas 
trop  preïler  & fouler  l’hetbe  dans  les 
balandres , parce  que  cette  plante  efl 
fi  difpofëe  a la  fermentation  , que 
pour  peu  qu’on  attendit,  la  fermen- 
tation s’étabiiroit,  s’échaulferoit  for- 
tement, & enfin  prendroit  feu.  Le 
commencement  de  fermentation 
hors  de  la  cuve  fait  perdre  beaucoup 
de  -partiés  ■ colorantes,  & nuit  à 
leur  qualité, 

AI.  Quatrcmer  Dijonval  , dans 
fon  Mémoire  fur  C indigo , couronné 
en  *777,  par  l’acadcmie  royale  des 
fciences  de  Paris,  décrit  très-bien  la 
préparation  qu’il  exige  ; c’efl  d’après 
lui , & d’après  l’ouvrage  • de  M. 
Mor.nercau  , que  je  vais  tracer  le 
plan  du  travaijl.  » 

1°:  Du  tranpoir  ou  pourriffagt.  Il 
faut  avoir  trois  cuves  dans  un  atte- 
lier  couvert  , ou  au  moins  abrité 
des  principales  injures  du  temps,  & 
quelques  particuliers  les  ont  expo- 
fées  en  plein  air.  Ces  cuves  en  ma- 
çonnerie faite  & folide,  font  conf- 
tiuites  fur  un  plan  incliné,  & foi- 
ment  un  amphithéâtre,  afin  que  la 
plus  élevée  dégorge  par  fa  bafe  dans 
la  fécondé,  & celle-ci  dans  la  tfoi- 
fïème.  ( Foyc[  au  mot  Hu  ILE  , la 
defiription  du  moulin  de  recenfe, 
& U gravure  qui  explique  l’opéra- 
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tïon  r les  cuves  de  l’indigo  font 
difpofées  comme  celles  de  la  ré- 
cenfe  ).  La  plus  élevée  fe  nomma 
trtmpoire  ou  pourriture-  Sa  forme  eft 
ordinairement  quarrée , fa  longueur 
de  dix  pieds  for  neuf  de  largeur  Ci 
trois  de  profondeur.  Siir  deux  côtés 
oppofés  font  fortement  aflujetiics 
en  terre  deux  grolTes  pièces  de  bois 
équarries  ; elles  excèdent  la  hauteur 
de  la  maçonnent , al Tei  pour  pouvoir 
palier  avec  facilité,  dans  les  trous 
qu’on  a pratiqués  djfls  leur  partie, 
fopcricuie , des  tr.iverfcs  de  bois, 
qu’on  retire  ou  poulie  à volonté.  Ces 
traverfe; , ou*couliir«,appelcesclé/}, 
empêchent  les  planches  ou  puliilâdev  , 
dont  la  trtmpoire  eft  recouverte-, 
d’ét-e  foulevces  par  l’herbe  en  fer- 
mentation.' 

Lorfqu’on  apporte  l’hetbe  de* 
champs,  des  negres  l’arrangent  pa- 
quets par  paquets  dans  la  trempoire, 
ôc  obfervent  qu’il  ne  relie  point  de 
vide  , & qu’lêUc  ne  foit  pas  trop, 
ferrée.  Tsente  ou  quarante  paquets 
fofSfent  pour  la  cuve  dont  on  a 
donné  les  proportions.  Lorfque  la, 
cuve  eft  chargée,  or#introduit  une 
quantité  d’eau  fuflifante  pour  la  renr- 
p!ir  à fix  pouces  du  bord , & auiïîtôt 
on  dilpofe  les  paliflades , & elles 
font  alfujetties  par  les  clefs. 

La  fermentation  s’établit  auiïîtôt  ; 
elle  s’annonce  par  une  prodigieufe 
quantité  d’air  qui-  fe  dégage  avec 
bruit,  & par  une  multitude  degrofi- 
. fes  bulles  qisi  Ce  furcèdent,  & elle 
s’exécute  de  la  même  manière  que 
celle  du  rai  fin  dans  la  cuve  ; mai* 
elle  eft  plus  rapide  & plus  unnul- 
tuenfe.  Toute  l’efc  qui  fumage  y 
prend  â la  furpcrficie  de  . la  cuve 
une  ternaire  verte  très-caraâérifée. 
Lorfque  la  couleur  verte  eft  au  plat. 
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fcmt  point  d’intenfité , on  juge  qup 
la  fermentation  eft  également  dans 
fa  plus  grande  aftivité.  Alors  les 
bulles  d’air  qui  fe  dégageoient  dans 
le  commencement,  (ont  remplacées 
par  des  flots  d’émme  qui  s’élèvent 
& retombent  précipitamment  dans 
la  cuve.  Le  bouillonnement  eft  qucl- 
• quêtais  fi  violent , . qu’il  brife  les 
paliflàdes,  & arrache  les  poteaux 
icelles  en  terre.  Un  fait  bien  digne 
de  remarque,  c’eft  que  toute  cette 
écume  eft  inflammable,  & que  l’in- 
flammation s’y  communique  d’une 
maniéré  aufli  rapide  qu’à  Pefprit  de 
vin  ou  à l’éther.  Cette  tendance  à 
l’inflammabilité  eft-e!Ie  due  à une 
partie  fpiritueufe , qui  fe  développe 
pendant  la  fermentation  , ou  au  feu! 
^Sa8ln,ent  de  P air  inflammable , 
( voye{  cet  article  au  mot  Air, 
Seâ.  VI,  page  344,)  contenu  dans 
la  plante,  ou  formé  par  fa  fermen- 
tation ou  par  fa  pouniture  dans  la 
trempoire  ? Cette  queftion  peut 
être  confldérée  comme  un  (impie 
objet  de  curiofité,  relativement  à 
la  fabrication  de  l’indigo  ; mais  c’eft 
une  jolie  expérience  ae  phyfique  k 
tenter.  On  s'aflüreroît  fi  l’inflamma- 
bilité eft  due  à un  principcipiritueux , 
comme  dans  J’eau-de-vie , en  diftil- 
Iant  une  certaine  quantité  d’écume  , 
Ce.  de  l’eau  contenue  dans  la  tr$m- 
poire.  Je  prie  ceux  qui  feront  cette 
expérience  de  m’en  communiquer 
le  réfultat. 

Il  faut  beaucoup  d’habitude  dans 
■celui  qui  conduit  l’indigocerie , 
pour  bien  juger  du  complément  ou 
point  parfait  de  la  fermentation. 
Les  fai  Ion  s le  fonr  beaucoup  varier. 
Par  exemple  , fi  les  pluies  ont  cté 
forte;  & trop  long-temps  foutenues, 
{a  plante  végète  ma]  Ce.  le  grain 
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qu’elle  donne  dans  la  cuve  eft  im- 
parfait ; alors  c’eft  le  cas  de  juger 
du  degré  de  fermentation  par  la 
couleur  de  l’eau.  Lorfque  la  féche- 
refTe  a régné , l’indigo  produit  un 
grain  mal  formé,  l’eau  fe  charge  de 
^craflfc , Ce  la  crade  annonce  une 
cuve  trop  pourrie.  A la  première 
coupe  de  l'indigo , la  terre  eft  encore 
trop  fraiche,  amfi  que  Peau  ; alors 
la  cuvée  montre  lih  faux  grain. 
Si  la  coupe  s’exécute  immédiatement 
après  le  ravage  des  chenilles , une 
craflè  régnera  fur  fa  furface  ; Ce 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
celle  fournie  par  le  trop  de  pour- 
riture, Sec. 

1°.  Du  battage.  Lorfque  l’indigo- 
tier reconnoît  par  les  (ignés  accoutu- 
més, que  h fermentation  eft  aflêz 
avancée , & que  les  atomes  colorans 
commencent  à fc  réunir , il  faifit  ce 
moment  pour  couler  tout  l’extrait 
dans  la  fécondé  cuve , qu’on  nomme 
la  batterie.  Elle  eft  femblable  à 1a 
première,  & pour  fa  forme  & pour 
Tes  dimenfions. 

Les  habitans  qui  aiment  à facili- 
ter le  travail,  & qui  veulent  en  di- 
minuer, le  plus  qu’il  eft  poflîble,  le 
poids  pour,  leurs  nègres,  font  en- 
foncer dans  terre,  fur  les  bords  de 
la  cuve,  deux  pièces  de  bois  de  cha- 
que côté,  & taillées  en  minière  de 
fourche  à Ivur  extrémité  fupérieure. 
Cette  fourche  eft  traverfée  par  un 
axe,  & cet  axe  traverfe  le  manche 
du  baquet  ou  bucquet , de  forte  qu'il 
refte  mobile  & , pour  ainfi  dire, 
en  équilibre.  Ces  baquets  font  des 
efpèccs  d’éeopes  fans  fond , em- 
manchés à des  bâtons  de  moyenne  » 
■groflèur,  & longs  de  dix  à douze 
ieds  ; on  les  agite  fans  ce  (Te  de  . 
laut  en  bas  : quatre  nègres  frap- 
A a a a 1 
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peut,  fans  difcontinuer , la  fupcr- 
ficie  de  la  liqueur  avec  ccs  inftru- 
mens.  Cette  opération  excite  de 
nouveau  une  écume  confîdérable  ; 
& quelquefois  elle  devient  fi  forte, 

Îu’elle  gêne  les  coups  des  baquets. 

le  mouvement  rapide  prolonge 
tous  les  avantages  de  la  fermenta- 
tion , fans  permettre  à l’extrait  de 
palier  à la  putridité.  D’ailleurs  cette 
opération  faeïte  l’agrégation  des 
parties  ; elle  raflemblc  les  molé- 
cules colorantes , fi  div  fées  dans 
l’eau  de  la  première  cuve,  & forme' 
peu  à peu  ce  grain  rega-dc  par  les 
indigotiers  comme  l’élément  de  la 
fécuic.  . 

Une  heure  ou  deux  apres  qu’on 
a ce  fie  de  battre  , il  convient  de 
vifiter  la  qualité  de  l’eau.  Jamais 
une  matryaife  cuve  ne  produit  de 
belle  eau;  & plus  fon  eau  eft  char- 
gée , plus  elle  eil  fufpeâe  de  trop 
de  pourriture , ou  quelquefois  de 
t:op  de  battage.  11  y a une  autre 
qualité  c’eau  qui  cil  commune  à 
une  cuve  trop  pouriie.  Cette  eau 
eft  biunc  dans  le  haut , & à un 
pouce  plus  bas  clic  eiP verte.  C’c fi 
une  marque  infadlible  de  fon  excès 
de  pour.  turc.  Ces  ciroonftances 
font  orJna'rement  accompagnées 
•d’une  firur  épaillè  qui  fe  partage 
■en  petits  crapauds , pour,  fe  fe  vir 
des  termes  de  l’ait,  & ces  crapauds 
couvrent  toute  la  batterie  immé- 
diatement après  qu’on  a celle  de 
battre.  ‘Lorfque  fon  excès  n’eft  pas 
-outré,  elle  "prefente  une  eau  d’un 
•vert  clairet  , quelquefois  elle  eft 
brune , & on  a même  bien  de  la 
♦ pdne  à s’apercevoir  de  fon  defaut  ; 

i’eau  en  telle  nette , fans  aucune  craf- 
• le  : mais  ces  eaux  font  extrêmement 
difficiles*  égoutter,  & facilesà  battre, 
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parce  que  cet  indigo  écume  beaucoup. 
Lorfque  l’indigo  eft  molafie  & tire 
fur  l’ardoifc  pour  là  qualité,  cela 
manifefte  une  heure  ou  deux  depour- 
riture  ; on  pourroit  même  l’eftimer 
à trpis  heures  dans  la  belle  faifon , 
parce  que  la  fermentation- ne  fait  pas 

filus  de  progrès  en  trois  heures  à 
a fin  de  juin,  qu’elle  en  feroit  dans 
une  heure , lorfque  les  faifôns  font 
dérangées.  Plus  l’indigo  a de  corps, 
plus  fa  feuille  refie  long-temps  à 
pourrir. 

Une  cuve,  au  contraire , qui  manque 
de  pourriture,  montre  prefque  tou- 
jours une  eau  roufic,  ou  d’une  cou- 
leur verte  tirant  fur  le  jaune.  Lorf- 
que l’indigo  eft  battu  à propos , 
il  eft  exempt  de  tout  mélange  de 
bleu;  mais  il  eft  plus  ouraoins#Dttge, 
it  preponion  qu’on  s’écarte  de  Ion 
point  : quelquefois  on  prendroit  l’eau 
pour  de  la  véritable  bière.  Cette 
règle  n’eft  pourtant  pas  fi  certaine, 
qu’elle  ne  foudre  de  l’exception  ; 
car  il  y a des  coupes  entières  qui 
font  toujours  rouges,  quoiqu’elles 
aient  éprouvé  un  degte  de  pourri- 
tute  convenable  : mais  alors  l’indi- 
gotier peut  s’en  apercevoir  au 
grain.  L’eau  rouge  n’eft  jamai>  d’ua 
mauvai.  prefage  ; l’indigo  en  egoutte 
bien,  & la  qualité  en  eft  toujours 
bqUe. 

L’eau  qui  a la  couleur  de  l'eau-de- 
vie  de  Coignac, -eft  la  plus  belle  qu’on 
puifiè  dclirer,  parce  qu’alors  on  eft 
alluré  d’en  avoir  tiré  la  quintefcence, 
& qu’il  ne  manque  rien  , foit  en 
battage,  foit  en  pourriture  : on  cher- 
cheroit  en  vain  la  belle  qualité  de 
cette  eau  dans  la  première  & dans 
la  dernière  coupe. 

La  pourriture  ou  fermentation 
eft  un  point  eflentiel  à bien  faifir , 
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Celui  du  battage  n’ell  pas  moins  cri- 
tique. Si  on  veut  battre  une  cuve 
comme  il  convient , il  faut  que 
l'indigotier  foit  , premièrement  , 
convaincu  du  plus  ou  du  mo  n» 
qu’elle  peut  avoir.  S’il  eft  habile  , 
il  en  fera  inllruit  avant  que  le  grain 
foit  formé  ; s’il  y a de  l’excès , il  ’ 
ménagera  le  battige  ; s’il  en  man- 
que , il  doit  pouuar  jofqu’a  raffi- 
ner ; s’il  a fon  point  fixe , il  doit 
bien  fe  garder  de  l’outrer.  Pour 
peu  qu’il  lui  donne  t<op , il  lui  ôte 
fon  plus  beau  lullre.  Si  on  ne  veut 
pas  exccder,  il  faut  obferver  lors- 
que le  gra’n  cft  fur  fon  gros  & les 
degrcs  de  fa  diminution , jufqu’à 
ce  que  ce  ■grain  fo:t  parfaitement 
rond  ; qu’il  rouie  Pun  fur  l’autie 
comme  des  gr  tint  de  fable  fin  ; qu’il 
fe  dégage  bien  de  fon  eau  \ que 
cette  eau  paroilfe  claire  &:  nette  ; 
& que  la  prtuve  qui  couvre  le  fond 
de  la  tafl'e  d’argent,  ou  tijfe  deffti  , 
ou  tuffe  Hprtuvi . cherche  à joindre 
F Au  quand  on  l’incline  ",  du  f çon 
que  le  fond  de  la  taffe  refto  nu  & 
uns  aucune  craii'e  ; alors  il  ell  temps 
de  ccfler.  Si  le  battage  ell  cont'nuc, 
on  tombe  dans  l’in.or.vénient  de 
difloudieles  parties  le.  plu.  fiibti- 
U'S , par  c que  le*  grains  fournis 
4>ar  la  tige  n’ont  pas  la  même  con- 
ii  fiance  que  ceux  fournis  par  les 
fi-uilles.  C’ell  ce  qu'on  remarque 
fouvent  après  le  battage  d’une  cuve 
tiop  pouflle  pir  une  cfpece  de- 
gra.n  volage  qui  relie  entre  deux 
eaux  , & qui , quoiq'i’imperccjiti- 
ble,  nuit  extrêmement  à l’écoulago 
de  l’eau  ; d’ou  il  téfulte  que  h dtf- 
folution  des  grains  imparfaits , qui 
ont  eu  ttop  peu  de  battage , ne  leur 
laflè  pas  ie  poids  fuffifant  pour  fe 
précipiter  au  fond.  De- h il  s’enfuit 
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que  l’indigo  a peine  h égoutter  ; ces 
grains  fins  s’attachent  'aux  facs  dans 
Icfqucls  on  le  met,  & en  bofichent 
les  pores.  Ce  defaut  dans  la  manipu- 
lation rend  l’indigo  moltafie. 

3°.#  Du  bajjîntt , ou  baffinot , ou 
diablotin.  Quant  Je  battage  doit-il 
finit?  Il  ify  a point  d’epoque  fiVc ; 
on  doit  1^'  fufpendre  dès  qtte  le 
grain  ell  bien  décidé.  On  Vceonnoît 
encore  ce  point  eritique  , lorlque 
la  couleur  de  l’extrait,  fi  verte 
avant  fe  battage , devient  d'un  bleu 
a fie  z caraffcrifJ.  Dès-lois , on  bille 
le  tout  en  repos , au  moins  pendant 
l’efpace  de  deux  heures.  Dans  cet 
intcrvftüe  , la  partie  jaun  are  , qui 
étoit  en  À;  principe^de  la  couleur 
verte,  & qui  ternit  encore  la  vivacité 
du  bleu , fe  fepare  de  la  fécule , 
h lai  fie  précipiter  au  fond  de  la 
batterie,  & fumage  it  la  partie  fu- 
périaure  de  l’extrait  auquel  elle 
donne  une  teinte  dorée.  C’efl  Lpri— ' 
que  cettp  précipitation  jjaroît  bien 
accomplie  , qu’on  commence  à dé- 
cantes dans  la  troifième  cuve  ou 
bauinet.  Au  lieu  de  trois  o.tvcitures 
ou  robinets  que  porte  la  batterie , 
elle  en  a une  lcule  ai  fon  txtémité 
pour  laiifer  perdre  l’eau.  Un  com- 
mence par  ouvrir  le  robinet  fupé- 
riair  de  la  batterie,  & on  hifle 
cette  eau , après  qu’elle  cfl  totn-* 
bte  du  diablotin,  le  perdre  & s’é-, 
couler  dans  la  campagne.  On  en 
fait  autant  de  l’eau  qui  s'échappe 
•nfuite  par  le  fobinct  placé  un  peu 
au-dcfloHs.  La  fécule , après  ces 
deux  eécaiKJtioqs , fe  trouve  pref- 
que  à fcc  : on  étanche  encore  , au- 
tant qu’il  ell  pofible,  le  peu  d’eiu 
fupcrllue  qui  peut  y relier  ; après 
quoi  on  likhc  le  dernier  des  trois 
rebinetr,  de  on  y tecueiü» 
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cîeufement  i*, fécule,  qui  efl  d’une 
confi  (tance  à demi-fluide.  On  la 
retire  du  diablotin  potjr  la  couler 
dans  des  chauffes  de,  toile,  qu’on 
fufpend  les  unes  à côté  des  autres  ; 
l’indigo  s’y  deffikhe  de  plus  en  plus, 
Lorfqu’il  cft  prefque  à l’état  de  pâte, 
on  le  coulé  fur  des  caiffes  quarrees, 
dont  'le  rebord  a environ  d.ux 
pouces  & demi , & on  laiiie  d’abord 
ces  caiflès  a l'ombre  fous  des  an- 
gars  , qu’on  nomme  fichait s , ou 
bien  on  les  expofe  à l’air  libre  avant 
la  grande  ardeur  du  foleil.  Peu  à peu 
on  les  expofe  à une  chaleur  plus 
vive  ; & enfin , lotfqu’on  s’aper- 
çoit que  cette  pâte  eft  parvenue  au 
point  de  déification  déh  rie , on  la 
divife  en  parties  de  la  grofleur  & 
de  la  forme  connues  dans  le  com- 
merce. Après  avoir  laifie  cef  cubes, 
qu’on  nomme  alors  pierres  à' indigo , 
le  rellùyer  encote  quelque  temps  à 
l’ombre  des  angars,  ils  n’ont  plus 
aucune  façon  à recevoir , & on 
peut  dès  ce  moment  les  mettre  en 
futaille.  » 

11  faut  obfetver  que  les  quartes 
d’indigo  qui  ont  (jjchc  à l’ombre,  ne 
refluent  pas  autant  dans  les  caillés 
comme  ceux  fcchés  au  foleil.  Le 
premier  a relié  quelquefois  pen- 
dant fîx  femaines  avant  d’avoir  ac- 
quis la  liccité  convenable.  Pendant 
cette  époque , fa  furface  devient 
blanche  comme  de  la  chaux  , & 
cette  façon  de  fecher  eft  très-favo- 
rable ; il  fembte  qu'il  en  aftjuiert 
• une  nouvelle  liaifon , fes  pierres 
font  plus  dures,  & fon  luftre  fc 
raffine. 

4*.  Du  pitriffage.  C’eft  une  pra- 
tique» aflëi  généralement  adoptée 
dans  les  indigotcrics,  de  pctiir  l'in- 
digo dans  les  cailles  pour  lui  don- 
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ner,  dît-on,  une  liaifon  qui  raffine 
celle  qui  lui  eft  naturelle.  Cette  pré- 
tendue liaifon  ne  dépend  unique- 
ment que  du  degré  de  pourriture 
& de  battage  , & principalement 
de  cc  dernier.  Une  cuve  qui  pèche 
par  l’un  ou  paf  l’autre,  en  fournit  la 
preuve  ; alors  l’indigo  s’écrafe  au 
moindre  choc.  Il  réfulte  fouvent  d» 
pcttiffige  une  perte  confidtrablc. 
Le  foleil  mange  la  couleur  de  l’in- 
digo , qui  l'e  trouve  comme  ardoifé 
par-delfus  , & cette  couleur  pénètre 
de  l’épaiffeur  d’une  deini-ligne.  Cet 
indigo  brûlé  du  foleii  fe  mêle  parmi 
l’autre  aile  pétrifiant,  & peut  occa- 
itonner  des  veines  ardoifées  qui 
en  diminuent  le  prix.  On  ne  fauroit 
le  pétrir  fans  l’avoir  auparavant 
expofe  au  foleil  pendant  trois  ou 
quatre  jours , ce  qui  le  rend  au/fi 
mou  que  le  premier  jour  qu’on  l’y  a 
pla»é.  Ce  retardement  eft  fouvent 
caufe  que  les  vers  s’y  mettent  ; ac- 
cident fans  remède,  dont  on  ne 
peut  le  garantir  que  par  de  grandes 
précautions,  fur-tout  s’il  fument  des 
temps  pluvieux.  Ces  infeétes  mangent 
une  partie  de  l’indigo , & l’autre 
partie,  qui  ne  fauroit  l'écher  qu’avec 
une  peine  incroyable , cft  un  indigo 
inférieur  dont  le  prix  diminue  de 
la  moitic.  , * 

L’indigo  qui  a été  expofé  au  foleil 
pendapt  trois  à quatre  jours,  con- 
tracte une  odeur  très-forte  , & elle 
attire  les  mouches/  Ces  infeétes  fe 
jettent  deffus  l’indigo  , eft  dévorent 
autant  qu’elles  le  peuvent  ; y dépo- 
fent  leurs  œufs,  d’où  fortent  des 
vers  en  moins  de  quarante -huit 
figures.  Ces  ver»  s’infmuent  dans  le* 
fentes  de  l’indigo  ; & là , ils  tra- 
vaillent avec  tant  d’ardeur  à l’abri 
du  foleil , qu’fis  le  reduifeni  en 
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bouillie  , le  chargent  d’une  humeur 
glutineufe  qui  s’oppofe  a fa  «parfaite 
dt  iliccation,  &r  caule  une  perte  réelle. 
Lorfque-  le  temps  eft  pluvieux  ou 
couvert , on  eft  quelquefois  oblige 
de  faire  un  feu  continuel  dans  la 
fécherie,  afin  que  la  fumée  épaifTe  em- 
pêche les  ijiouches  de  fe  jetter  fur  les 
caifles. 

Les  details  dans  lefquels  on  vient 
d’entrer , démontrent  combien  il  eft 
d fficiic  de  conduire  les  opérations 
par  lcfquclies  on  obtient  enfin  la 
pierre  d’indigo  ; & que  ces  opérations 
n’ont  point  de  règles  parfaitement 
fixes.  AL  Monnercau  fournit  des 
obfetvations  qui  ne  font  pas  à 
négliger. 

La  rapidité  de  la  fermentation 
exige  qu’on  veille  les  cuves  pen- 
dant la  nuit  comme  dans  le  jour, 
ce  qui  fait  fauvent  contracter  des 
maladies  dangereufes.  Voici  com- 
ment s’explique  M.  Monnereau  : 
» Allant  un  jour  fonder  une  petite 
» cuvf , j’y  fus  vers  le  coucher  du 
» foleil , & nous  étions  dans  une 
» faifon  où  la  fermentation  eft  trè  - 
» expeditive,  c’eft-â-dire,  au  moi; 
• d'odobre  : j’obfervai  que  la  cuv» 
» commenço:t  à jeter  fa  teinture 
» verte  ; je  la  fondai  -pourtant  ; & 
» eftimant  qu’elle  pourroit  porter 
» ■fufquc  vers  les  deux  heures  après 
’W  minuit,  & l’idée  rempli"  du  degré 
» de  l'on  bouillon , je  confukai  ma 
» montre.  Après  avoir  ordonné  de 
» lâcher  l'eau  à l’I.enrc  que  j’indi- 
» quois,  je  me  repofai  uanquille- 
» ment  ; & je  trouvai  le  len  cmain 
» avoir  fort  bicnrcufli.  Je  fis  b même 
» oafeivationà  la  fe  onde  cuve , avec 
» cette  précaution  de  m’y  trouver 
p deux  heures  plutôt  ; de  trouvant 
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» fon  bouillon  su  même  degré  de 
» l’autre , j’en  diminuai  les  deux 
» heure;  qu’elle  me  parut  avancer, 
» & j’eus  le  môme  fuccès.  Je  conti- 
» nuai  ainfi  le  refte  de  1a  coupe  fans 
» m’écarter  de  ce  plan , & je  m’y 
» réglai  en  quelque  façon  mieux 
» qu’en  fondant.  » 

Pour  trouver  le  point  fixe  de  la 
diflolution , il  faut  toujours  com- 
mencer h fonder  de  bonne  heure 
une  cuve,  fur -tout  la  première, 
afin  de  ne  pas  être  furpris,  & s’atta- 
cher également  h la  qualité  de  l’eau 
comme  à celle  du  grain , & répéter 
cc^  infpcétion  toutes  les  quatre 
he*s.  Trois  vifites  fuflifent  ; par 
exemple  , quand  on  a fondé  la  cuve 
pour  la  première  fois , s’il  refte , 
je  fuppofe  , encore  dix  heures  h 
fermenter , & qu’on  aille , quatre 
heures  aprè^  faire  la  fécondé  vifite  T 
on  fait  à quoi  s’en  tenir  pour  la 
troificme. 

I.orfqu’on  fait  ces  vifites  de  loin 
en  loin,  les  changemens  frappent 
la  vue  d’ur.c  manière  plus  décidée. 
Si  à la  ti  oifici^f  vifite  de  b cuve 
elle  fe  trouvoic  paffée.,  ^1  n’eft  pas 
douteux  qu’on  s’en  apercevroit  h 
l’eau , & on  pourroit  eftimer  & 
calculer  fon,  excès  par  la  vifite  pré- 
cédente. Dans  ce  cas , l’eau  ne  pté- 
fente  plus  ce  vert  vif;  il  règne  à fa 
place  un  vert  fais  ou  un  jaune  pâle, 
marques  évidentes  de.  Ion  excès-  ; 
l’eau  même  qui  réjaillit  fur  les 
mains  n’y  fait  aucune  imprefTion  ; 
tandis  que  la  pourriture  n’a  pas 
été  aflez  forte,  chaque  goutte  d’eau 
fait  fur  les  mains  une  imprefTion  fî 
grande,  que  pour  l’effacer,  il  faut 
les  laver  plufieurs  fois  de  fuite  avec 
du  favon. 
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50.  DiS  differentes  fit,  arts  du  grain  , 
fuivant  tordre  des  fa  fions.  Un  ililiin- 
gue  trois  fottes  de  temps,  le  Jet , le 
favorable  & le  pluvieux.  Dam  le 

premier,  le  grain  elt  allonge  en 

forme  de  pointe;  dans  le  fetond, 

il  eft  rond  connue  du  fable , & dans 
le  troilième,  il  cil  plat  5c  évafé.  Ce 
dernier  tfcmp;  cxi_,e  beaucoup  d’ p- 

{ Gestion  de  la  prit  de  l’indigotier. 

1 verra  que  le  g«in  fe  f parc  faci- 
lement de  fon  eau  en  le  roulant 
dans  la  tafle,  St  laiflè  une  eau  d’un 
vert  brillant  & fonce  ; au  lieu  que 
dins  une  cuve  qui  e!î  trop  pourrie, 
le  grain , quoique  cvafè  cqpme 
l’auttc^ne  s’en  fcpare  qu’avec  peine, 
& relie  comme  à fiot  ent  e deux 
eaux,  dont  la  couleur  eit  fouvent 
d’un  jaune  pale  ou  a’an  vert  noi- 
râtre , & quelquefois  d’qp  vert 
blanchâtre.  11  fuccèdcvà  cette  eau 
une ficur  fcmblable  h une  lie , dont  les 
molécules  s’uni  lient  S:  forment  d.iiis 
la  ta  fie , fur  la  fut  fa.  e de  l’eu, 
comme  un  demi-cercle  ; c’eft  une 
preuve  bien  certaine  de  fon  excès. 
Une  cuviv  qui  nAqtte  de  pourri- 
ture , peut  attlfi  former  une  fleur  oc- 
caüontice  par  la  quant'té^lc  pluie, 
ou  par  e que  la  graine  croit  d.‘jà 
nouce  par  1»  trop  grande  maturité 
de  l’herSe  ; mais  alors  les  molécule, 
ne  s’entre  touchent  pas. 

11  eft  clairement  démontré  que  la 
fermentation  eft  abfolument  r.écef- 
faiie  au  développement  de  tous  les 
principes  de  l’indigo.  Cette  fer- 
mentation ne  peut  rexécuter  qu’.Vi 
fuivant  les  lo’x  alignées  par  la  na- 
ture ; elle  doit  donc  avoir  une  mar- 
che réglée,  & plus  ou  moins  accé- 
lérée yu  retardée , fuivant  les  cir- 
conftances  : dès-lors,  elle  doit  donc 
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porter  avec  elles  les  lignes  de  fon 
complément  ; &r  ces  lignes  ne  fauJ 
rotent  être  équivoques,  !i  la  marche 
de  cette  fermentation  rcllcmble  à 
celle  du  vin  dans  la  cuve.  ( l'o-ye^ 
les  mots  HlRMENrATioN,  Vin.  ) 
La  cuve  d’indigo  hou  lionne  plut 
que  celle  du  vin  ; mais^dwns  l’une 
& dans  l’autre,  l’afccnlîon  du  fluide 
■à  fon  plu»  haut  point , ii’offriroit- 
elle  pas  une  règle  fure  pour  déter- 
miner le  montent  prehx  où  l’on 
doit  couler  la  cuve  ? Je  ne  puis 
rien  affirmer  pour  l’indigo , parce 
que  je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas 
d’en  fuivre  la  fe:  ujentatton  ; je  crois 
cependant  qu’il  doit  y avoir  une 
grande  analogie  entr.  l’une  & Pau- 
tre.  Si  elle  exilte,  il  y a tout  l'eu 
de  croire  que  le  po  nt  cl  rade:  if- 
tique  effi  le  meme.  Je  prie  ctttx 
entre  les  mains  de  qui  cet  ouviage 
pa  fiera  , d’avoir  la  complaifance 
d’examii  er  à dtr  vérifier  mon 
doute,  & de  mejcommun;quer  leurs 
réflexions.  • 

Ce  qui  concerne  l’emploi  de 
l’indigo  pour  les  teintures  & fon 
analyfc  chimique,  n'entre  pas  dans 
•L-  plan  de  ce  Cours  t 'Agriculture  ; 
je  me  contente  d’ nuiquir  les  ou- 
vrage; eue  Ton  colt  confultcr.  Le 
T.  IX  des  Savant  Etrangers , publ'c 
par  l'académie  des  fe  en  c.  de  . 
renferme  trois  mémoites  ; Je'  pri» 
mler  eft  de  M.  Quatremer  Dijonval; 
le  fécond,  de  M.  Hecquct  d’Otval, 
& le  troilième,  e!r  de  AI.  flerginm. 
Ces  trois  mémoires  ctablilîent 
une  théorie  complète  de  la  uin- 
ture  qu’on  retire  de  cette  fubitar.ee 
fingulerc,  o;  de  la  manière  d^  son- 
duire  les  cuves , de  les  remonter 
par  des  réchaux , &c.  Ces  mémoires 
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ont  donné  lien  à quelques  difeuf- 
fions  utiles  ; elles  font  imprimées 
dans  le  Journal  de  Physique  du 
moi.  d’oQobre  1777,  & dans  celui 
de  janvier  5c  de  mai  1778. 

AMIS.  ( t’oyez  PL  ly , p.  548  ). 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  pre- 
mière feftion  de  la  feptième  claffe, 
qui  comprend  ' les  herbes  à Heurs 
Tofacces,  en  ombelles , Contenues  par 
des  rayons,  dont  le  calice  devient 
un  fruit  compofé  de  deux  petites 
femences  cannelées;  & il  le  défignc 
par  cette  phrafe  : Apium  anisum. 
dictum-,  semble  suave  olcnte  ma- 
fori.  M.  Von-Linné  la  dalle  dans  la 
pentandrie  digynie,  &C  l’appelle  , 
pimpinella  anisum. 

Fleur  C , compofée  de  cinq  pé- 
tales B ovales  , recourbés  , égaux  ; 
de  cinq  étamines  , alternativement 
placées  entre  les  pétales  ; d’un  piftjl 
l)  divifé  en  deux  parties  cylin- 
driques : le  calice  ell  une  pellicule 
mince,  découpée  en  cinq  parties. 
Plufieurs  rayons  inégaux  en  gran- 
deur compofent  l’ombelle  generale, 
& chaque  rayon  porte  une  ombelle 
particulière  ou  partielle;  il  n’y  a 
point  d’enveloppe  générale  ni  par- 
tielle. 

Fruit E,  oblong,  ovale;  il  Ce  d'- 
vife  en  deux  femeices  F convexes, 
& cannelées  du  côte  extérieur,  plus 
renflé  que  l’intérieur. 

Feuilles,  de  deux  fortes;  celles 
qui  font  proches  de  la  racine  font 
arrondie;,  découpées  & divifées  et 
trois  ; celles  du  Commet  font  dé- 
coupées en  plus  de  parties,  & plus 
finement  découpées  : elles  font  toutes 
ailées. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau, 
blanche  & fibreufe. 

Tome  l. 
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Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
d’un  pied;  elle  eft  branchue,  can- 
nelée, creufe  : les  fleurs  naiffent  au 
Commet  ; les  feuilles  font  alternes , 
& erabra  fient  la  tige  par  leur  bafe. 

Lieu.  Originaire  d’Egypte.  On  le 
cultive  dans  nos  jardins , oit  il  eft 
annuel  ; il  y fleurit  en  juin  & en 
juillet. 

Propriétés.  L’anis  eft  placé  au 
nombre  des  quatre  femences  chau- 
des , majeures  ; les  trois  autres  font 
celles  de  carvi , de  cumin  & àz  fe- 
nouil. La  lèmence  feule  eft  em- 
ployée en  médecine  ; elle  eft  ré- 
putée carminative  , ftomachique  &C 
aperitive  : par  conféquent  , elle 
échauffe  un  peu,  réveille  foible- 
ment  les  forces  vitales,  favorite  la 
digeftion  lorfqtie  l’eftomac  eft  foible; 
facilite  chez  les  enfans  la  digef- 
tion  du  lait , l'expectoration  des 
matières  muqueufes  dans  l’afthme 
humide  , dans  la  toux  catarrhale 
ancienne  : foitvent  l’ufage  de  ces 
femences  dégage  l’air  furabondant 
contenu  dans  les  premières  voies  ; 
elles  augmentent  fenfiblement  la 
quantité  du  lait  chez  les  nourrices 
& dans  les  femelles  des  animaux. 
On  les  confeille  dans  l’ophtalmie 
éryflpélateufc  rébelle  , dans  la  ca- 
taradte  commençante.  Sous  forme 
de  cataplafme  , elles  contribuent 
quelquefois  à la  refolution  des  tu- 
meurs inflammatoires.  On  fait  un 
grand  ufage  de  ces  femences  pour 
chnflèr  les  vents,  & cet  ufage  eft 
très-pernicieux,  fi  ces  vents  occa- 
fïonnent  une  tendance  à l’inflam- 
mation, lk  fur-tout,  fi  l’inflamma- 
tion eft  déji  établie.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  employer  les  boiffons 
délayantes,  5c c. 

Usages  On  preferit  les  femences 
B b b b 
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réduites  en  poudre , depuis  cinq  de  terre , il  faut  abfolumcnt  arra- 
grains  jufqu’à  une  drachme,  incor-'  cher  les  plantes  furnumeraires, 
portes  avec  un  firop,  ou  délayées  efpacer  celles  qui  relient,  à fix  pouces 
dans  cinq  onces  d’eau  ou  de  vin.  l’une  de  l’autre.  On  aura  grand  foin 
Si  on  les  fait  macérer  au  bain-marie,  de  les  délivrer  de  la  voracité 
dans  huit  onces  d’eau,  leur  dofe  eft  des  mauvuifes  herbes  , & de  pio- 
depuis  quinze  grains  jufqu’à  demi-  cheter  la  terre  de  temps  en  temps, 
once.  Il  efl  allez  inutile  de  faire  de  Ces  petits  labours  font  très-profi- 
I’eau  d’anis  diftillée;  une  légère  in-  tables  pour  les  plantes.  11  cil  inutile 
fufion  des  femences  a la  môme  pro-  d’attendre  la  complète  maturité  des 
pricte.  L’huile , qu’on  retire  par  graines  deftinées  au  commerce  ; ce 
ex  pie  dion , a les  mêmes  propriétés  l'eroit  une  perte  pour  le  cultivateur. 
que  l’huile  d’olive , & rien  de  plus:  Lorfque  la  graine  commence  à être 

mais  l’huile  efleutielle  qu’on  en  re-  dure,  c’eft  l’époque  à laquelle  il 
tire , échauffé  & enflamme  ; on  peut  convient  de  couper  la  plante  à un 
très-bien  s’en  paffer.  Son  odeur  eft  pouce  près  de  terre  ; elle  repoulîe 
douce,  fa  faveur  efl  âcre;  elle  fe  de  nouveau  au  printemps  fuivant, 
fige  à un  froid  médiocre  : fa  dofe  Sc  elle  eft  plu:  forte  &C  p’us  nourrie, 
eli  depuis  un  jufqu’à  dix  grains,  fur  Si  on  ne  coupoit  pas  la  tige,  la 
demi-once  de  fucre.  plante  ne  fubfitteroit  qu’un  an , parce 

Pour  les  animaux  , la  dofe  des  qu’elle  s’épuiferoit  pour  faire  ac- 
femences  e.i  poudre  eft  d’une  once  ; quérir  à la  femence  une  maturité 
infufée  dans  l’eau  - de  - vie,  à la  complète  : cetie  operation  rend  la 
dofe  d’une  once  fur  demi-livre  de  plante  bienne.  Les  tiges  nouvelle- 
liqueur.  ment  coupées  font  expofées  pen- 

Cultu re.  Elle  rendit  aflez  bien  dans  dant  quelques  jours  au  foleil,  en- 
nos  provinces  méridionales.  Sa  cul-  fuite  battues , & la  graine  confervée 
tttre  en  grand  a lieu  en  Efpagne,  & dans  un  lieu  fec.  On  peut  obferver 
fur  - tout  aux  Echelles  du  Levant,  que  toutes  les  plantes  ombcllifcres 
L’anis  de  Malte  eft  fort  eftimt  , U qui  croiflènt  naturellement  dans  des 
demande  une  terre  légère,  fablon-  lieux  bas,  humides  ou  marécageux, 
netife,  & malgré  cela  bien  amendée;  font  des  poilons. Telles  font  la  grande 
çnfln , une  expofition  très  - chaude.  & a petite  ciguë,  le  céleri,  & 
Au  printemps,  lorlqu’on  ne  craint  môme  le  perfil,  &c.  Au  contraire, 
plus  les  gelées  tardives,  ou  le:  pluies  toutes  les  ombellifères  qui  végè- 
iroides, on  l'eme  la  graine,  qui  germe  tent  d’elles-mêmes  dans  les  terreins 
facilement  ; & fi  on  veut  hâter  là  fecs , arides,  fablonneux , font  très- 
germination,  il  fuffit  de  1a  mettre  aromatiques.  Cette  loi  générale  , 
tremper  dans  l’eau  pendant  quel-  établie  par  la  Nature,  fouffre  bien 
ques  heures.  Les  graines  fraîches  peu  d’exceptions, 
valent  beaucoup  mieux  pour  femer; 

& en  général,  on  ne  peut  faire  aucun  Anis  ÉTorlâ  ou  Badiant. 
ufage  de  celles  qui  ont  plus  de  {Voyez  PI.  ty,  pag.  548).!! n’étoit 
trois  ans.  connu  en  Europe  que  par  Ion  fruit , 

Lorfque  la  jeune  plante  fera  fortie  qu’on  appeioit  badiane  des  Indes t 
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trnis  de  Sibérie,  anis  de  Chine , 
m iis  des  Indes.  M.  Tournefort  n’a 
jamais  vu  cette  plante.  M.  le  chevalier 
Von-LInnc  n’en  a parlé  que  d’après 
Kempfer,  & l’a  placée  dans  la  do- 
décandrie  dodécagynie,  il  l’appelle 
illicîum  anisatum  , qui  eft  bien 
différent  de  l 'illicium jloridanum 
■que  nous  allons  décrire. 

A,  difpofition  des  parties  fexuelles; 

B,  ces  mêmes  parties  vues  de  profil  ; 

C,  les  neélaires  en  forme  de  tubes, 
convexes  d’un  coté , fie  fillonnés 
de  l’autre  D;  le  filet  des  étamines, 
E;  le  calice,  F;  forme  des  pétales, 
G,  forme  du  fruit,  E;  forme  des 
graines,  I. 

Le  calice  eft  compofé  de  cinq 
petites  feuilles  membraneufes , co- 
te rées  , concaves  , oblongues  , 8c 
pointues  à leur  extrémité.  Leur 
nombre  n’eft  pas  toujours  confiant. 
Les  pétales  ou  feuilles  de  la  fleur , 
au  nombre  de  vingt-un  à vingt-fept , 
font  de  grandeur  différente , fuivant 
le  cercle  qu’ils  occupent;  les  exté- 
rieurs plus  longs  que  ceux  du  fécond 
rang , fie  ceux-ci  plus  courts  que 
ceux  du  troifième , qu’on  avoit  pris 
pour  des  neffaires,  fie  qui  font  re- 
préfentés  ainfi  d’après  les  gravures 
de  madame  Régnault  de  Nangis.  Les 
étamines , au  nombre  de  tiente  en- 
viron; les  filets  en  font  plats  8c 
courts , & les  anthères  font  litrmon- 
tés  de  chaque  côté  d’une  elpece  de 
petite  poche  qui  renferme  la  pouf- 
iière  fécondante.  Les  piftils  , au 
jnoins  au  nombre  de  vingt  , font 
placés  circulairement  au -de  (Tu  s du 
réceptacle  de  la  fleur  ; leurs  ftiles 
pointus , recourbés  en  dehors  à leur 
extrémité  fupérieure;  leurs  lligmates 
font  recouverts  d’un  duvet. 

Ee  fruit  confifte  en  douze  ou  treize 
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capfules.  Leur  fubftance  eft  dure, 
& reffemble  à du  cuir  clefléché. 
Chaque  capfule  eft  compofée  de 
deux  valvules  qui  renferment  ent- 
ame une  femence  douce  , luifiintc , 
fie  de  figure  ovale.  Ces  capfules  font 
difpofces  horizontalement  fie  circu- 
lairement,  comme  le;  rayons  d’une 
étoile. 

Le  premier  échantillon  deffcché 
de  cette  plante , fut  apporté  ;\  la 
reine  Elifabeth;  fie  ce  ne  fut  qu’en 
1765,  qu’un  nègre  la  découvrit  dans 
un  terrain  marécageux,  près  de  Peu- 
f icola.  M.  Bartram,  botanifteanglois, 
fit  la  meme  découverte  fur  les  bords 
de  la  rivière  de  S.  Jean,  dans  la  Flo- 
ride occidentale;  ce  qui  nous  donne 
quelqu’efpérance  de  la  voir  un  jour 
cultivée  en  France,  feit  comme  arbre 
d’agrément,  foit  à caufe  de  fon  pro- 
duit pour  le  commerce.  L’arbre  qui 
porte  ce  fruit  eft  toujours  vert , 
s’élève  à la  hauteur  de  vingt  pieds , 
& fournit  le  plus  agréable  aromat 
connu. 

Propriétés.  Les  chinois  mâchent 
fouvent  les  capfules  des  graines  avant 
le  repas  pour  fe  fortifier  l’eftomac , 
fie  fe  parfumer  la  bouche  ; 8c,  à 
leur  exemple , les  hollandois  les 
mettent  infufer  avec  leur  thé , 8c  le 
regardent  alors  comme  un  diurétique 
puiflant. 

Les  japonois  & les  chinois  regar- 
dent l’anis  étoilé  comme  une  plante 
tâcrée;  ils  l’offrent  à leurs  pagodes, 
en  brident  l'écorce  comme  un  par- 
fum fur  leurs  autels,  8c  en  placent 
des  branches  fur  les  tombeaux  de 
leurs  amis.  Les  indiens  font  infufer 
le  fruit  dans  l'eau , la  fermentation 
s’établit,  fie  il  en  réfulte  une  liqueur 
vineufe. 

En  Chine  -,  les  gardes  publics 
B bbb  1 
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pulvérifent  l'écorce,  la  confervent  Les  parties  fini  Je  s , font  le  fang, 
dans  des  petites  boîtes  alongées  en  & les  différentes  humeurs  qui  en 
manière  de  tuyau.  On  met  le  feu  à fortent. 

cette  poudre  par  une  des  extrémités  Pour  exécuter  les  différens  mou- 
du  tuyau  ; mais  comme  elle  fe  con-  vemens  , il  faut  un  point  fixe  & 
fume  d’une  manière  uniforme  & folide,  & ce  point  fe  trouve  dans 
très  - lentement , quand  le  feu  eft  les  os , qui  font  des  fubftances  trcs- 
parvenu  à une  di  fiance  marquée  , dures  ; les  extrémités  des  os  font 
les  gardes  fonnent  une  cloche;  & taillées  par  la  nature  de  différentes 
par  le  moyen  de  cette  efpèce  d’hor-  manières  , fuivant  la  diverfité  des 
loge  pyrique,  ib  annoncent  l’heure  mouvemens  à exécuter;  mais  dans 
au  public.  les  mouvemens , fi  deux  corps  folides 

roulent  l’un  fur  l’autre , le  frotte- 
Ants.  ( Pomme  d*  ) Voyez  le  ment  les  ufe  bientôt;  & la  nature, 
mot  Pomme.  pour  parer  à cet  inconvénient  , 

a couvert  les  extrémités  des  os  d’une 
ANKILOSE,  Médecin  b fubfhmce  fpongieufe,  dont  la  fur- 
MURALE.  C’eft  une  maladie  des  face  eft  lifle  & polie.  De  plus,  elle 
jointures  ou  articulations,  qui  exifle  a placé  de  petits  corps  nommés 
lorfque  deux  os,  qui,  dans  l’état  glandes,  qui,  pendant  les  mouve- 
de  fanté,  font  joints  enfemble,  de  mens,  verfent  une  efpèce  d’huile 
manière  qu’ils  peuvent  fe  mouvoir  qni  les  facilite  , les  rend  plus  fou- 
réciproquement , fe  foudent  l’un  pies , & empêche  que  le  frottement 
avec  l’autre,  ne  font  qu’une  feule  ne  durciffe  & ne  deflcche  l’extré- 
pièce,  & empêchent  le  mouvement  mité  des  os.  Tout  fe  paffe  ainfi  dans 
des  parties.  prefqite  toutes  les  articulations.  La 

Pour  entendre  parfaitement  quelle  nature  , pour  compléter  fon  ou- 
eft  la  nature  de  cette  maladie  très-  vrage , a empêché  que  ce  fuc  ou 
commune  dans  les  campagnes,  il  huile , que  l’on  nomme  fynovie,  ne 
faut  avoir  une  idée  du  mécanifme  s’épanchât , en  enveloppant  toute 
par  lequel  les  mouvemens  s’exé-  l’articulation  avec  une  efpèce  de 
entent  dans  les  différentes  parties  poche  très -forte  & très  - élaflique 
du  corps;  c’eft  ce  que  nous  allons  en  même-temps  : elle  a placé  dans 
tâcher  de  rendre  intelligible.  l’intérieur  de  l’articulation,  pour  la 

Le  corps  humain  eft  compofé  de  fuliditédes  pièces  unies,  un  cordon 
parties  molles , de  parties  foliées  & fort  & élaflique,  nommé  ligament , 
de  parties  fluides.  qui  lie  les  os  les  uns  avec  les 

Les  parties  molles,  font  les  chairs , autres, 
les  vaifleaux  & les  glandes.  Ceci  pofé,  nous  allons  parler  de 

Les  parties  folides , font  les  os  ; il  cette  maladie  , des  articulations  , 
y a aufli  des  parties  qui  n’ont  pas  nommée  ankilofe. 
la  dureté  des  os,  mais  qui  ne  (ont  L’ankilofe  eft  une  maladie  dans 
pas  aufli  molles  que  les  chairs,  & laquelle  les  articulations  font  fou- 
elles  fe  nomment  ligamtns  &C  ten~  dées.  On  en  diftingue  de  deux  ef- 
dons.  pèces  ; l’ime  parfaite  , &i  l’autre 
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imparfaite.  L’ankilofe  eft  parfaite, 
quand  les  pièces  articulées  font  tel- 
lement jointes , qu'il  ne  peut  s’exé- 
cuter aucun  mouvement.  L’ankilcfe 
eft  imparfaite , quand  l’articulation 
peut  encore  permettre  quelques 
mouvemens.  L’ankilofe  eft  quelque- 
fois limple,  & quelquefois  elle  eft 
compliquée. 

L’ankilofe  fimple  a lieu  quand 
les  parties  à demi-fondées  peuvent 
encore  exercer,  fans  douleur , quel- 
ques mouvemens.  L’ankilofe,  enfin, 
eft  compliquée,  quand  il  y a dou- 
leur ûc  fièvre. 

Cette  maladie  reconnolt  en  géné- 
ral deux  caufes  : la  première  vient 
du  vice  de  la  fynovic,  & la  fécondé 
vient  de  la  capfule  ou  poche  qui 
enveloppe  l’articulation. 

Lorfque  les  cnpfules  ou  envelop- 
pes des  articulations  font  malades, 
elles  fc  déffèchent , & ne  peuvent 
exécuter  les  mouvemens  néceffaires 
pour  broyer  la  fynovie  : cette  der- 
nière liqueur  privée  de  mouvement, 
s’épaiftit , fe  durcit  enfuite , fait 
corps  avec  les  capfules,  & les  par- 
ties qui  rouloienc  auparavant  1 une 
fur  l’autre,  font  foudées  & immo- 
biles. / 

La  fynovie  peut  être  altérée  par 
d’autres  caufes  : l’inflammation  qui 
furvient  dans  une  articulation  , à la 
fuite  des  coups,  des  chûtes  ou  des 
bleffures,  procure  le  même  effet  que 
celui  dont  nous  parlions  il  n’y  a qu’un 
inftunt. 

Le  tranfport  d’une  humeur  qui 
rouloit  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation, comme  la  goutte,  le  rhuma- 
tifme , produit  encore  le  même  effet , 
en  altérant  la  fynovie  , qui , à fon 
tour , porte  fon  imprefîion  fur  les 
capfules  & fur  les  ligamens. 
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Dans  les  grandes  maladies,  il  ar- 
rive des  crifes  ( voyez  ce  mot)  qui 
porfent  la  caufe  matérielle  cie  la 
maladie  loifi  du  centre  de  la  ciicu- 
lation,  & la  dépofcnt  fur  les  extré- 
mités. Si  cette  caufe  fe  fixe  fur  ur.e 
articulation,  elle  excitera  l’inflam- 
mation. Celle-d  fe  termine  diffici- 
lement dans  ces  endroits  , parce 
que  le  tiffu  de  ces  parties  cfî  très- 
ferrç  & très-compadle ; -la  fynovie 
s’altère,  & l’ankilofe  eft  la  fuite  de 
cette  altération. 

Il  eft  encore  des  maladies  qui 
difpofent  à l’ankilofe  : ce  font  celles 
dans  lefquelles , comme  dans  les 
fraftures  6c  luxations  des  membres, 
on  interdit  le  mouvement  du  mem- 
bre ça  fié  ou  luxé,  afin  de  favorifer 
la  réunion  des  pièces  féparées  : les 
articulations  de  ces  membres  caffès 
relient  immobiles,  la  fynovie  s’é- 
paiffit,  8e  il  n’eft  pas  rare  de  voir 
l’ankilofe  fuivre  ces  maladies. 

On  fait  que  dans  l’Inde,  on  trouve 
des  fanatiques  qui,  par  un  enthou- 
fiafme  religieux,  & ‘croyant  laite 
un  grand  facrifice  à leur  dieu , lé 
tiennent  des  années  entières  dans 
la  même  pofition  ; ces  malheureux 
perdent  la  jouiffance  du  mouve- 
ment , & relient  toute  leur  vie  an- 
kilofés. 

Les  maladies  de  la  ]>ean  que  l’en 
fait  rentrer  indiferètement , la  vé- 
role, & autres  impuretés  du  fang, 
difpofent  encore  à l’ankilofe. 

On  reconnoît  la  tumeur  que  l’on 
nomme  ankilose , aux  fignes  fui- 
vans  : 

L’endroit  ankilofé  eft  plus  ou 
moins  gonflé,  & ce  gonflement  eft 
formé  par  l’amas  de  la  fynovie 
épaiflie  & durcie  dans  la  capfule  ou 
poche  de  l’articulation  : il  y a de 
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ce > tumeurs  qui  font  tellement  du- 
res, qu’on  les  pren  droit  pour  des 
os  durcis  & gonflés.  Quelquefois , 
ces  tumeurs  font  inégale*  ; Sc  dans 
ce  cas,  c’eft  que  les  capfules  font 
rompues,  & que  la  fyuovie  s’eft  ré- 
pandue dans  les  parties  qui  avoî- 
linent  f articulation  ; elles  font  alors 
tres  - greffes.  Pour  l’crdinaire , ces 
tumeurs  font  égales  & fans  douleur, 
parce  que  l’épanchement  de  la  fy- 
novie  fe  faifant  infenfibleraent  par 
degrés,  la  capfule  & les  tendons  fe 
prêtent  de  meme,  par  leur  elaftietté, 
au  développement, 

Miis  quand  l’ankilofe  fe  forme 
promptement  à la  fuite  d’une  in- 
flammation vive,  la  douleur  qu’é- 
prouve le  malade  eft  très-forte^  les 
tuniques  de  la  capfule  fe  rompent, 
parce  qu’ol'es  n’ont  pas  eu  le  temps 
de  ce  ler  par  degrés,  l’inflammation 
gagne  les  parties  voifines;  il  femble 
au  malade  qu’on  lui  traverfe  l’arti- 
culation avec  une  aiguille. 

Si  l’ankilofe  efl  (impie,  la  peau 
qui  la  recouvre  confervc  fa  couleur 
ordinaire , & elle  eft  mobile  fur  la 
tumeur;  mais  fi  l’inflammation  fuc- 
cède,  la  peau  rougit,  elle  fe  colle  à 
la  capfule , & la  fynovie  s’altère  en- 
core de  plus  en  plus. 

S’il  n y a point  d’inflammation , 
& qu’il  y ait  encore  un  peu  de 
liberté  dans  le  mouvement  de  l'ar- 
ticulation , le  mouvement  s’opère 
fans  exciter  de  douleurs  : mais  fi  l'in- 
flammation exifte , le  plus  léger  mou- 
vement occaûonne  des  douleurs  ter- 
ribles. 

Quand  Tankilofe  a duré  long- 
temps, parce  qu’on  a négligé  d’ad- 
miniftrer  des  fecours  convenables , 
il  arrive  que  les  parties  qui  font  au- 
dc  flous  dp  l’articulation  fe  refroi- 
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di fient;  que  la  peau  fe  flétrit;  que  la 
partie  maigrit  a vue  d’œil.  < es  phé- 
nomènes viennent  de  ce  que  le  bour- 
relet, formé  par  fankilole,  s’oppofe 
au  lib.ep.iflage  des  vaifleaux  qui  vont 
porter  la  nourriture  &:  le  mouve- 
ment dans  ces  parties. 

11  arrive  aufli quelquefois,  par  une 
fuite  de  ce  que  nous  venons  ci’expii- 
quer,  que  la  gangrène  attaque  les 
partes  qui  font  au-detTbus  de  l'an- 
kilofe. 

L’ankilofe,  par  elle-même  , n efl 
pas  en  général  une  maladie  qui  mette 
la  vie  en  danger,  tant  que  la  fynovie 
épanchée  ne  travaille  pas  ; mais 
quand  l’inflammation  furvieut,  elle 
(ait  travailler  la  fynovie,  la  rend  cor- 
rofive  ; les  os  fe  carient  en-dedant 
& fe  gonflent  en-dehors,  en  ca  niant 
au  malade  les  douleurs  les  plus 
atroces. 

Quand  l’ankilofe  eft  parfaite,  elle 
ne  (è  guérit  jamais  ; on  relie  eftropié 
toute  fa  vie.  Dans  ce  cas , il  faut  évi- 
ter les  remèdes,  parce  quel  inflam- 
mation fuivroit  ; & après  avoir  fait 
fbuffrir  long-temps  & inutilement  le 
malade,  elle  le  priveroit  de  la  vie. 

Quand  l’ankilofe  eft  imparfaite  , 
on  parvient  à la  guérir , pourvu  tou- 
tefois que  le  fang  du  malade  ne  fort 
point  chargé  d’impuretés  : il  faut  dans 
de  cas , guérir  ces  impuretés  avant 
d’attaquer  l’ankilofe  ; lbns  cette  pré- 
caution, elle  dégénère  promptement, 
& fait  périr  le  malade. 

Quand  les  os  font  entres  les  uns 
dans  les  autres,  l’nnkilofe  eft  incu- 
rable; c’eft  une  infirmité  qu’il  finit 
refpcéler,  de  peur  d’éprouver  de  plus 
grands  malheurs;  l’épaifliftèment  de 
la  fynovie,  & le  racorniflement  des 
capfules,  font  les  deux  choies  quj 
foient  fufceptibles  de  guérifon. 
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Les  remèdes  qui  nuifent  le  plus 
dans  ces  maladie; , font  les  cara- 
plafmes  & les  émolliens , les  em[flû- 
tres  & les  onguens  ; & ce  font  pré- 
cifément  ces  médicamens  dont  on  fe 
fort  le  plus  ordinairement.  Les  émol- 
liens & les  cataplafmes  nuifent  en  ce 
qu’ils  facilitent  davantage  le  dévelop- 
pement de  la  fynovie;  les  emplâtres 
& les  onguens  les  plus  vantés  par 
l’ignorance  & le  charlatanilme , ou 
par  un  zèle  aveugle  non  moins  dan- 
gereux, altèrent  la  peau,  l’enflam- 
ment ; l’inflammation  paflè  dans  les 
capfules , & les  défordres  ne  font 
qu’augmenter. 

Il  faut  cependant  employer  les 
topiques  & des  remèdes  intérieurs  ; 
on  fentira  aifément  que  fi  l’ankilofe 
eft  la  fuite  d’impureté  dans  le  fang  , 
il  faut  combattre  ces  impitietés  par 
les  médicamens  qui  leur  font  pro- 
pres , avant  d’attaquer  l’ankilofe , 
lans  quoi  les  médicamens  les  mieux 
indiqués  échoueront. 

Parmi  les  médicamens  qui  font 
propres  à guérir  les  ankilofes,  les 
eaux  minérales , prifes  intérieure- 
ment , & les  boues  de  ces  eaux  appli- 
quées en  topique  fur  l’ankiiofe,  lont 
ceux  que  l'expérience  a prouvés  être 
les  meilleurs.  Nous  avons  en  France 
plufieurs  de  ces  eaux  , en  faveur 
desquelles  l’expérience  a prononcé 
d’une  mank  re  vidorieufe  ; celles  du 
Mont-d’Or  en  Auvergne;  de  Luxeuil 
en  Franche-Comté  ; celles  de  Bour- 
bonne  ; celles  de  Saint  - Amand  en 
Flandre  , & celles  de  B.irège  en 
Bigorie , font  celles  qu'il  faut  pré- 
férer. On  baigne  le  malade  dans  ees 
eaux;  en  lui  en  fait  beire  ; on  ap- 
plique fur  l’ankilofe  les  boues  de  ces 
eaux , & on  f lit  des  douches  fur  la 
partie  malade  avec  ces  mêmes  eaux. 
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Ces  moyens  difpendictix  à caufe 
du  déplacement  qu’ils  exigent , ne 
peuvent  être  employés  par  les  mal- 
heureux , en  laveur  defquels  nous 
écrivons , &:  il  faut  avoir  recours  à 
l’art  pour  imiter  ces  eaux. 

On  imite  affez  bien  celles  de 
Barège , en  mêlant  le  fel  marin  &L 
l' hèpar  sulphuris , ou  foie  de  fou- 
fre , ce  dernier  à demi-dofe  du  fel , & 
quelques  plantes  aromatiques  ; on 
met  le  membre  ankilofé  dans  cette 
eau  fadice  ; on  fait  des  douches 
avec  cette  même  eau  ; & pour  imi- 
ter les  boues , on  prend  le  litontrax 
dont  fe  fervent  les  maréchaux , que 
l’on  arrofe ave:  l’eatt  minérale  fadice. 

Il  faut  cefler  l'ufage  de  ces  moyen* 
fi  la  fièvre  furvient  accompagnée  de 
l’inflammation  de  l’ankilofe. 

L'ankilofe  vient  aulli  quelquefois 
de  fucs  amaflés  par  l’immobilité  dans 
laquelle  l’articulation  a demeuré  à la 
fuite  des  crifes  d’autres  maladies  : on 
emploie  alors  des  refolutifs , tels  que 
les  décodions  de  scropLuluue , tii- 
eremoine,  persicaire  , jusquiame 
ÔC  marelle , qu’on  aiguilè  avec 
des  alcalis  ; on  les  applique  chauds  ; 
on  change  plufieurs  fois  par  jour  ; 
on  frotte  encore  l’ankilofe  avec  des 
huiles  qu’il  faut  animer  avec  l’cfprit 
de  vin,  car  feule*  elles  nuiroient 
beaucoup,  comme  nous  l’avons  dé- 
montre plus  haut.  S’il  y a empâte- 
ment dans  la  tumeur,  on  applique  un 
feton,  ou  un  emplâtre  de  vélicatoi- 
res;  le  fel  de  cantnariues  fait  cliort 
comte  l’obliacle,  déclue  la  fynovie, 
& rejonne  du  ton  à la  capliile.  Il 
faut,  s’il  eft  poftible,  que  le  malade 
refpire  un  sir  fèc , qu’il  foit  purgé 
de  temps  en  temps , & qu'il  fa  fie  aullî 
ufage  cie  tifane  faite  avec  les  bois 
fudorifiques,  tels  que  1 Q gayac , le 
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sassafras,  8cc.  Oji  prend  ces  tifanes 
purgative;.  M.  B. 

ANKILOSE  , Milecint  Vcùnna'irt. 
On  nomme  atnlî , pour  les  animaux  , 
l’union  de;  deux  os  articules  ÔC  fon- 
dés enfemble,  de  manière  qu’ils  ne 
font  plus  qu’une  feule  pièce.  Cette 
foudure  contre  nature,  empêche  le 
mouvement  de  l’articulation , & fe 
nomme  ankilose  vraie , pour  la  dit— 
tinguer  de  l’ankilose  faulTe  , dans 
laquelle  l’articulation  permet  quel- 
ques léger;  mouvemens.  Cette  der- 
nière peut  être  occafionnée  par  des 
tumeurs  offieuses  qui  furviennent  aux 
jointures,  telles  que  la  courbe,  l’é- 
par - in  ; par  le  gonflement  des  os , des 
ligamens,  8e  l’épaifliflement  de  la  <y- 
novie.  Toutes  ces  caufes  empêchant 
le  mouvement  des  articulations,  dé- 
génèrent fouvent  en  ankilofe  vraie, 
iorfque  la  foudure  devient  exaéfe, 
& qu’il  y a perte  de  mouvement. 

Cette  maladie  vient  attfliA  la  fuite 
de  l’entorfe , des  luxations  6i  des 
fraélures  non-réduites. 

Le  pronoflic  à tirer  efl  différent 
fuivant  le;  différences  de  la  maladie. 
Une  ankilofe,  par  exemple  , pro- 
duite par  une  luxation  non-réduite, 
cil  plus  facile  A guérir,  lorfqu’on 
peut  replacer  l’os , qu'une  autre  qui 
furvient  après  la  réduélion  ; celé 
qui  efl  ancienne  préfente  plus  de 
difficultés  que  la  nouvelle.  Pour 
reuflir  dans  le  traitement  de  chacune 
d’elles,  il  faut  bi:n  conncître  la 
caufe  qui  y donne  lieu  : tout  ce  que 
nous  difons  ici  efl  relatif  A I’anki- 
lofe  faufles  car  celle  où  il  y a irr- 
potlîbilité  de  mouvement  efl  inci- 
nible.  Arrêtons  - nous  feulement  A 
celle  qui  efl  fréquente  au  bcidet  8c 
au  jarret  des  chevaux.  Elle  arrive 
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ordinairement  A la  fuite  d’un  coup, 
d’une  piqûre , d’une  entorfe  & d’un 
Ciltirt,  fur-tout  fi  l’on  a manqué  de 
remédier  au  gonflement  de  la  partie, 
]wr  les  faignées  , les  fomentations 
émollientes  & réfolutives. 

Dans  cette  efpèce  d’ankilofe,  la 
faignée  efl  A pratiquer  dans  le  com- 
mencement, s’il  y a douleur  , in- 
flammation. Cette  opération  doit 
être  fuivie  de  l’application  des  ca- 
taplafmes  & des  fomentations  ano- 
dines. Quand  la  douleur  efl  paflée, 
il  faut  commencer  à faire  mouvoir 
doucement  les  parties  fans  rien 
forcer.  Dans  les  tentatives  du  mou- 
vement, on  ne  donne  <pie  celui  que 
la  conilritflion  de  la  partie  permet  : 
ainfi,  on  ne  remuera  en  rond  que  les 
articulations  par  genou,  comme  le 
bras  avec  l’épaule;  il  faut  fléchir 
feulement  les  articulations  par  char- 
nière , telles  que  le  tibia  avec  le 
principal  os  du  jarret.  Lorfque  la 
douleur,  l’inflammation  & le  gon- 
flement feront  certes,  on  aura  re- 
cours aux  réfolutifs,  tels  que  les  fo- 
mentations fpiritueufes  8c  aromati- 
ques avec  le  gros  vin , contenant  de 
a lange,  du  thim,  du  romarin  8c 
d’autres  plantes  de  cette  nature.  Ces 
remèdes  feront  fttivis  des  friélions 
d’eau-de-vie  camphrée  8c  ammonia- 
cale , 8c  du  feu , fi  ces  derniers  n’ont 
pas  eu  l’eifct  deftré. 

Les  difpoiîtions  A l’ankilofe  dé- 
pendent ouelquefois  d’une  gourme, 
d’une  gale,  des  eaux  aux  jambes, 
que  l’on  aura  fait  iiulifcrèiement 
rentrer  par  des  topiques  , 8c  qui 
dépravent  l’humeur  fynoviale.  Dans 
ce  cas,  il  s’agit  d’abord  de  détruire 
la  caufe,  en  la  combattant  par  les 
remèdes  appropries.  (w;v.  Gourme, 
Gale,  Eaux  aux  jambes  1.  M.  T. 

ANNEAU, 


f 
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ANNEAU.  C’eft  une  efpéce  de 
ride  ou  de  pli formée  fur  l’ccorce 
des  branches  qui  doivent  donner  du 
fruit , & fur  tous  les  bouton  ; a fruit. 
Cette  expreflion  du  vœu  de  la  na- 
ture le  manSfefte  clairement  fur  les 
arbres  à pépins , & avertit  les  jar- 
diniers de  ménager  & les  branches 
& les  boutons.  La  forme  de  ces  plis 
& replis  varie  beaucoup  fur  la  même 
branche  : ici , ils  font  plus  faillans, 
& la,  plus  enfonces.  La  nature  les 
a deftinés  a épurer  la  kvc  , en  la 
filtrant  ; & ils  font,  pour  ainf»  dire,, 
l'office  i.'un  crible  qui  rejette  tout, 
ce  qui  n’eft  point  a (Ici  atténue  , 
all'et  élaboré  poui  palier. 

On  doit  à AL  Roger  de  Schabol , 
une  excellente  obfcrvation.  Lorlque 
les  boutons  a fruit  s’., longent  trop,, 
lorlque  le-,  annemx  font  trop  multi- 
plies, ils  ne  peuvent  plus  être  fé- 
cond;. Lorfque  les  boutons  a fruit 
font  fi  plonges  , on  doit  les  abattre , 
p.  rce  qu’  l;  pourriroient  & tombe- 
roient  iTeux-mêmcs  , au  lieu  quV  n 
lis  coupant,  il  s’en  forme  de  nou- 
veaux. L ; trop  grande  multiplicité  de 
ces  rides  rend  h fevè  trop  atténuée. 
L’ar  n e qui  eft  dans  ce  cas  demande 
qu’on  lui  donne  un  engrais  gras  & 
onctueux  -,  tel  eft  le  terreau  du  fu- 
mier de  vache  , celui  du  fond  des 
mares,  £ic. 

ANNÉE.  ( l'oyei  An). 

ANNUEL.  Toute  plante  qui 
mit  , croit  &.  meurt  dans  l’annce  , 
fj  nomme  plant:  anhuellc  : quand 
elle  pille  l’iilv^r  & dure  deux  an; , 
elle  porte  le  nom  de  iij'am.utlL  ; & 
wvan,  lotfqu’clle  (ubliltc  pin li. inS 
annee  v Le  chevalier  Von-I.'ruié , 
coqip^jmja  ju.èccks  plaint, s aa 


A N T 5 9 

cours  des  affres  , en  a emprunte  les 
lignes  pour  exprimer  ,1e  remp;  de 
leur  vie.  Ainli  le  cours  du  fokil  ne 
durant  qu’une  année,  cet  aftre  (v)  cil 
devenu  le  fymbole  des  plantes  an- 
nuelles. Mars  emploie  deux  ans  a 
terminer  fa  révolution,  ef  indique 
la  dune  des  bifanquelles  ; enfin  , 
Jupiter  ,|Ç  dcJignc  celle  des  plante* 
vivaces  , parce  qu’il  eft  plufieurs 
années  a parcourir fon  orbte.  Quand , 
donc  on  trouve  dans  un  auteur  ce* 
phrafeS-,  falJ.jis  <3  , <j':ill:  (£. , b le  (y) , 
ce’a  veut  dire  que  !e  falfifis  dure 
deux  ans  , ’iftiue  ( an  moins  fa  ra-. 
cinq)  p ufiijurs  années,  tandis  que 
!e  bie  it’en  vit  qu’une.  M.  M. 

A N O D I N.  ün  donne  le  nom 
ÿitnaJhc , aux  remèdes  qui  calment 
& adouc’ilênc  les  douleurs  ; ils  ne 
diffèrent  des  narcotiques  ou  affou-i 
pi  (fins , qu’en  ce  que  ces  dermers  , 
quoique  tfu  même  genre  , ont  beau- 
coup plus  de  force  : l’eiict  de  ces 
remedes  e't  toujours  relatif,  & les 
mcdic. miens  d 'icrtn;  que  l’on  em- 
ploie en  médecine  , peuvent , fui— 
vant  les  cirronftances , mériter  le 
nom  dV-Wfos.  On  conçoit  allument, 
que  la  (.lignée  du  pied  eft  un  remède 
anodin , quand  elle  guérir  un  mal 
de  tête  très -violent  ; il  en  eft  de 
même  de  tous  les  mcdicamens. 

( J’qvrj  le  mot  Narcotique,  oit 
les  vertus  de  ces  diftérens  remèdes 
font  expliquées  plus  particulière- 
ment ). 

À NON.  ( f'oyti  Ane  ). 

A N 0 N I $.  ( Voycr  ArrêTE- 

Boiü  F ). 

, . ANTENNE.  La  plus  grande  par- 
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ligne,  ou  une  rainure  A B.  Loifque 
les  anthères  s’ouvrent  , c’eft  par 
cette  rainure  : alors  , li  les  capfules 
font  rondes  , elles  reprcfentent  deux 
écnflons  «dofîés  l’un  contre  l’autre 
par  leur  partie  j>o ftéii;uie  , Fig.  7 ; 
ces  ccuflcmt  ouverts  font  bordes 
prcfqne  toujours  d’utK  efpccc'  de 
bourrelet , comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  cette  figure.  St  les  capfules 
(ont  longues  comme  dans  la  tulipe, 
clics  forment  en  s’ouvrant  des  p:if- 
mes  à pans  faillans  , Fig.  8 ; les 
capfules  ne  s’ouvrent  pas  feulement 
fuivant  leur  longueur  , mais  encore 
de  bas  en  haut , dans  Y.pimeJium  , 
Fig.  9 , à la  pointe  feulement  dans 
le  ga/anehus  , par  deux  endroits  k U 
fois  dans  la  bruyère.  Il  nous  feroit 
impofltble  d’entrer  dans  un  détail 
circonltancié  de  la  forme  des  an- 
thères de  chaque  plante  ; tomes  les 
variétés  font  encore  inconnues  aux 
botaniftes  ; mais  l’infertion  des  an- 
thères fur  les  fleurs  a été  plus  étu- 
diée , on  pourroit  prefquc  la  réduire 
à un  nombre  déterminé. 

i°.  L’anthère  n’etant,  pour  ainfi 
dire,  qu’un  renflement  du  pédicule, 
comme  dans  le  plantain  , Fig.  10. 

Située  perpendiculairement 
au-deflùs  de.  pédicule,  comme  dans 
la  tulipe  , ri  g.  ji  , le  gualteria  , 
Fig-  il. 

î“.  Pendue  à un  filet  délié, comme 
dans  les  arundinacces , Fig.  13. 

40.  Attachée  au  pédicule  par  le 
milieu,  & alors  clic  peut  être -hori- 
zontale comme  dans  le  câprier,  le 
ctpkaUnttu , Fig.  14  , incliné  à l’ho- 
rizon , comme  dans  la  fauge  & dans 
le  plus  grand  nombre  des  plantes  , 
Fig.  1$. 

Dans  ces  quatre  premières  claf- 
fes,  les  anthères  fe  trouvent  réunies 
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Carallèlement  cntt’elle; , excepté  dans 
: gualteria  , Fig.  1 2.  , qui  fait  le 
paflage  aux  variétés  Lovantes. 

les  anthères  formant  diffè- 
re ntes  figures  , & fe  fcparant  tantôt 
par  l’exttémité  fupérieure  , comme 
dans  la  pervenche  , dans  le  dethra , 
Fig.  16,  le  gnaltcria , & imitant 
des  cornes;  tantôt  par  leur  extré- 
mité inférieure  , c n reprofentant  un 
fer  de  lance,  comme  flans  beaucoup 
de  plantes  , Fig.  1 7..  Le  ncrion  ou 
laurier  rofe  , Fig.  18,  a de  plus  fer» 
anthères  furmor.cées  d’une  cfpèce 
de  barbe. 

6Q.  Adhérente  immédiatement  00 
aux  pétales  fans  filet,  comme  dans 
le  gui,  fi".  19.  L’«nthcre,dans  cette 
plante,  eft  un  petit  fac  ch  :griné  , 
pofd  au  nombre  de  quatre  lur  le 
pétale  , ou  fur  le  ftigmatc , comme 
dans  1’.  riftolccbe  , Fig.  20.  A , an- 
thères nu  nombre  de  fix  ; B,  flile 
& ftigmatc  ; ou  enfin  autour  o’un 
chaton  cylindrique  , au  pied  duquel 
font  les  ovaires  , comme  dans 
l 'arum  , ou  pied  de  veau , Fig.  2 1 . A , 
corp*  cylindrique;  B , anthères  ; C , 
baie  ou  fruit. 

7®.  Enfin  , les  anthères  formant 
•des  capfule;  longues  , attaches  en 
lig-zag  de  haut  en  bas,  fur  un  fup- 
poit  rond.  Le  botanifte  qui  les  a le 
mieux  dédites  , rft  certainement 
M.  de  JulCetix  le  jeune.  A l’aide  de 
la  loupe  , il  a reconnu  que  cette 
efpèce  d’anthère  ctoit  toujours  com- 
pofoe  de  cinq  pièces  recourbées  fur 
elles-mêmes  , & difpofces  de  deux 
en  deux  ; plus  une  , comme  on  le 
voit  Fig • 21  ; A , reprdbme  une 
feule  anthère  ifolée  , à B C quatre 
anthères  accolées  deux  h deux. 
Qu’on  imagine  ccs  cinq  anthères 
collées  dans  cet  ordre  autour  d’uq 
C c c c 2 
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corps  pulpeux  , rond  , &•  l’on  aura 
la  fleur  mâle  du  potiron.  Fia-  a j , 
ainfi  que  celle  de  la  bryoine  d’Abyf- 
finie  , Fig.  -.>.4  , & en  general  , de 
toutes  lc>  plantes  cucurbitacces.  ün 
doit  conlidérer  ce  corps  rond  comme 
le  fiUt  de  l'étamine  , oit  le  fùpport 
de>  atidieres.  Au  mot  ÉTAMINE, 
nous  examinerons  la  forme,  la  va- 
fiété  & l’infenion  de  ce  s filets. 

11  peut  encore  exiiier  dh-uties 
variétés  eflcntijllcs  dans  l’irfertion 
des  anthères  fur  les  filets  ds,  éli- 
mines , mais  elles  ne  font  pas  encore 
connues,  n;  décrites.  La  botanique 
ell  une  mille  féconde , ou  i’on  dé- 
couvre tous  les  jours  des  ritheflés 
& des  beau  es.  Le  nombre  des  an- 
thères fur  les  fi.ets,  forme  une  va- 
riéte  cirentielle.  Tantôt  il  ell  un  que 
fur  un  feul  fiiet , comme  dans  ptef- 
que. toutes  les  plantes,  oufttpponé 
par  {rois  filets  , comme  dans  la 
icitroei  e -,  ou  par  cinq  , comme 
dans  la  Jing  atfî.i  ; tantôt  on  renia  r- 
que  deux  anthères  fur  chaque  filet 
de  la  mercuriale,  tandis  qui  ceux  de 
la  fumetetre  en  portent  trois,  & le 
theobroma , cinq.  La  bryoine  en  porte 
cinq  fur  trois  filets, 

1 L’objet  unique  de  l’anfhèiie  ell 
de  renfermer  lb  poulü.ie  fcmrnale., 
& du  lia  répandre  fur  le  piliil  pour 
la  fécondation1  tiu  germe-  ( Kgitçtta 
le  nü.anifm  aux  ifipis  HTaMINE, 

& POUSSIERE  SÉH/NA le).  M-  AI. 

. • .JS  , . ‘ , 

ANTHORA.  ■(  Jfrytç  Acon.it  ). 

/,NTRH.VX.  (f-'vyci  CiiaRboîi  }. 

r ANTIASTHM  ATIQUE./  Voyv 
Asthme  ):  « 1 

ANT  IAPOPLHCTIX2U£.(^p)c.j 
Apoplexie.)  . ,, 

i.  . a u _ 
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ANTICtS'JR.  ( y’cyti  Cæ:;a.;. 

A N T I D O T E.  Dénomination 
employée  pour  cr.raélér  1er  les  re- 
mèdes qu’un  fuppofe  être  capables 
de  ré (illcr  à l'aélion  des  pofons  , 
de  la  pelle  meme,  des  piqûres  & 
iTy>rinrcs  d s animaux  venimeux  , 
de  la  contagion  de  l'ai  ,.  de  la  pu- 
tréfa&ion  des  humeurs  dans  Ls  fiè- 
vres malignes , firc.  (les  piércndus 
amidutés  font  les  grandes  rcllbuices 
d.s  praticiens  ignerens  , & lur-tout 
des  charlatans  qui  couvent  & pul- 
lulent d-rr-s  les  campagnes  lorfqu’il 
s’agit  de  traiter  les  belti.iux. 

Cet  remèdes  font  , pour  l'ordi- 
naire, tompclls.avec  de  fubliancis 
acres  , cchaufr.ntts  , vivement  lli- 
nuilantes  -,  telles  lont  les  réfincs.  S'il 
y a inflammation  , ils  l'augmentent 
entore  plus,  & font  très -dan- 
gereux ; (i , au  contraire,  les  forces 
font  abattues  , du  bon  vin  vieux 
donné,  fuit  aux  hommes  , fort  aux 
animaux  , fera  le  meilleur,  le  plus 
fimple  te  le  moins  coûteux  des  anti- 
dotes. Il  ell  vrai  que  pour  l'homme 
qui  fait  un  ulagc  immodéré  de 
cttte  boillon  , ce  remède  ne  pio- 
]duvta  aucun  ctfec.  Lorfqu’rl  y a pu- 
trid'te , l’acide  du  citron  , le  vinaigre 
fur-tout,  ainfi  que  ie  quinquina  en 
poudre  , à la  do!e  d’une  once  , font 
trois  excellons  antidotes.  Un  vante 
beaucoup  celui  de  Paraccifc.  En 
voici  la  compoliiion  , & elle  don- 
nera une  idée  des  antres.  1 renet 
a'oés  hépatique  , myrrhe  choifie , de 
chacun  iix  drachmes  ; llorax,  deux 
onces  ; fafran , une  drachme  ; Ici 
o’.iblinthe demi  - once  y ‘leur  de 
foufre  , vinge  - quatre  onces  ; thé- 
riaque , ceux  ont  es  ; .une  livre 
r d’huile  de  térébenthine  , & fi.pt 
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livres  d’extr.it  de  genièvre.  Faites 
uigcter  les  b-ics  de  gctvevre  tc- 
centss  tk.  contaii'.cs  , a .ns  un  nu- 
trus  de  verre  bien  bon. hé  , avec 
une  livre  dViu-de.-vie  : di'tilLx 
enfiûte  pour  en  tirer  1’efprit , dans 
lequel  vous  mêlerez  exactement 
toutes  le.  drojuts  qu'on  vient  de 
citer  -,  le  tout  fera  mis  dans  un 
alam  >ic  de  verre,  mis  en  di 'çliion, 
pcndint  cinq  jours  , fur  Al  cen- 
dres chaudes  : le  feu  do  t être  mo- 
déré &c  cgal.  Enfuite  d Ytiiiez  le 
tou; , & vous  obtiendrez  l'élixir  tie 
Paraceife.  Si  vou-  verte i h liqueur 
non  ditlilbc  doucement  par  incli- 
na fon  , enfime  qu’il  ne  s’y  mêle 
poinc  d : feces  , vous  aurez  l’j'itz- 
Uou  de  Para.  elfe.  La  dofe  de  l’un 
& de  l’autre  cil  de  vingt-cinq  a 
trente  gouttes. 

On  regarde  ce  remède  comme  an- 
tihy.terique,  cordial,  llomadiique ,• 
tic  on  allure  qu’il  cil  un  contrcpotfon 
certain  contre  lbrlènic  ce  qui  dé- 
niai) de  confirmation. 

On  voit , par  i’enumération  des 
drogues  , combien  on  doit  être  cir- 
conlpei  dans  l’ufage  de  tes  remè- 
des incendiaires  11  ell  plus  facile 
de  mettre  le.  feu  à une  mailon  , 
q ie  de  l’éteindre.  Le  peuple  , fi 
lojvent  trompé  , fera-t-il  toujours 
le  jouet  dn  chariatanifme,  qui  am.fi; 
de  fa  crédulité  pour  louiiiei  Ion 
argerv  ? 

A NT  I DYSS  ENTEIU  QUT. 

( Fo)t{  DySiEN TER1E  ). 

A N T I É P I L E P T I Q U E. 

( y°ye{  Epilepsie). 

- A N T I H Y D R O P I Q U E. 
( f'i V’i  Hydropisie  ). 
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ANTlHYSTÉPcIQUE.  ( Foyt’ 
Passion  hystérique). 

ANT1  MÉLANCOLIQUE. 

( yoyii  MÉLANCOLIE  ). 

ANTIMOINE  , eft  un  minéral 
d’une  couleur  métallique , brillante 
& plombée.  Cette  fubltancc  , com- 
polec  ordinairement  de  filets  dif- 
polcs  allez  régulièrement  en  forme 
dVguilles  appliquées  les  unes  con- 
tre les  autres  , contient  un  demi- 
métal  connu  fous  le  nom  de  rcguU 
d antimoine , combiné  avec  environ 
un  tiers  de  foufre.  Lcr  travaux  de 
la  métallurgie,  en  grand  comme  en 
petit  , parviennent  à dégager  ce 
demi-métal  de  fit  bafe  fulphureufe  , 
& a en  extraite  le  icgule  pur. 

Comme  l'antimoine  elt  beaucoup 
employé  en  pharmacie  , foit  par 
rapport  aux  hommes  , foit  par  rap- 
pel t aux  animaux  , il  ell  important 
de  le  faire  un  peti  plu:  connoîtie , 
Jk  d’expofer  les  p:oc  des  Ls  plus 
fir.iple;  pour  en  préparer  les  diffé- 
rent remèdes. 

Un  dcii.rratTe  la  pmie  nit'talli- 
que  de  l’antimoine  de  ion  loufie 
par  la  calcination  ; i!  fuffit  d’expofer 
de  l’antimoine  ctu  , btoyé  en  pet.ts 
morceaux, oars  un  vailicau  de  terre 
non  vernifle  , plat  de  evafe  , a l’ac- 
tion c’un  Eu  modelé.  On  i’agite 
pcipctucllen.cnt  ; le  foufre  s’éva- 
pore , & l’on  continue  de  remuer 
jùfqu’u  ce  qu’il  ne  s'élève  plus  ni 
minée,  n;  vape.us  de  foufre. Ce  qui 
relie  apiés  cette  calcination  , eli  la 
tcrie  métallique  , que  l’on  nomme 
alors  chaux  d antimoine. 

Ce:te  chaux  , renfeimce  dans  un 
crculct , 4r  poullce  au  fi.u , fu  fond  ; 
6c.  quand  die  cil  refroidie, elle  patoit 
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fous  une  forme  v'trcttfe  , caftante , 
fans  goût,  fans  odeur,  tranfparente 
quelquefois  , fit  de  couleur  d’hya- 
cinthe : on  la  nomme  alors  verre 
d’antimoine.  Quand  cette  chaux  fon- 
due n’efl  qu’une  mafle  opaque  & 
fans  tranfparcnce , de  couleur  brune, 
elle  porte  le  nom  de  foie  d' antimoine. 
Ces  uliereoces  ne  font  dues  qu'au 
plus  ou  moins  de  principe  inflam- 
mable & de  foufre  qui  font  reliés 
dans  la  te  ire  métallique  de  l’anti- 
moine ; par  confcquent,  comme  dit 
M.  Macquer, elles  ne  dépendent  que 
de  la  longueur  fit  de  l’exaditude  de 
la  calcination. 

La  chaux  , le  foie  , & le  verre 
d’antimoine  , traités  dans  des  creu- 
fets  fermés,  & à un  violent  feu, 
avec  des  matières  capables  de  leur 
fournir  du  phlogil tique  , tels  que  le 
flux  noir  , des  matières  g rafles  ou 
buikufes  , fe  réduilènt  en  une  ma- 
tière demi-métallique  , dure  , caf- 
fante,  d’un  blanc  un  peu  fontbre, 
compofce  de  facettes  hrill  . ntes  dans 
la  cailure  , & fufccptible  de  fc  crif- 
tallifcr  en  fe  refroidillant  : c’eft  le 
régule  d’antimoine. 

Les  acides , en  général , diflblvcnt 
difficilement  ce  régule.  L’acide  vitrio- 
lique  ne  le  diflbut  que  par  la  voie  de 
la  calcination,  encore  faut-il  qu’il  foit 
très-concentrc  : il  foi  me  alors  une 
efpèce  de  vitriol  antimonial.  L’acide 
nitreux  coirodc  plutôt  qu’il  ne  dif- 
feut  le  régule  pur  ; il  l’attaque  plus 
facilement  dans  l’antimoine  crû,  fit 
Je  convertit  en  diaux  blanche.  L’a- 
cide marin  feul  n’agit  point  fenfi- 
blcmcnt  fut  l’antimoine  & fon  ré- 
gule ; mais  à l’aide  de  la  diftillation, 
il  fc  combine  avec  lui  fous  la  forme 
d’ur.e  matière  butireufe  , ou  qui  fe 
fige  tomme  du  beurre  , ce  qui  l’a 
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fait  nommer  beurre  tf  antimoine.  Pour 
obtenir  ce  fingulicr  fel  métallique , 
on  mêle  enfemble  du  tcgulc  d’anti- 
moine , avec  du  fublimé  corroflf 
dans  une  cornue , & on  diftiilc.  LV,- 
ridc  marin  abandonne  le  mercure, 
& fc. combine  avec  le  régule  d’anti- 
moine. Le  beurre  d’antimoine  fe  ré- 
doit facilement  en  liqueur  dans  l’eau. 
Quand  la  quantité  d’eau  elb  confide- 
nt Me  régule  fe  fépare  du  diflo!- 

vant , & fe  précipite  fous  la  forme 
d’une  poudre  blanche,  à laquelle  on 
a donné  le  nom  de  poudre  d'Algarotk 
Se  de  mercure  de  vie.  L’eau  régale 
diflbut  parfaitement , à l’aide  d’tme 
douce  chaleur  , le  régule  d’anti- 
moine. Cette  diflolution  a une  belle 
couleur  d’or , qui  difparoît  cepen- 
dant infenfiblement.  L’acide  du  tar- 
tre l’attaque  encore  , & forme  avec 
lui  du  tartre  Jlibie , ou  émétique. 

Il  frroit  a fouhaiter  que  tous  les 
pharmaciens  ou  apothicaires  fuiv if- 
lent  le  procédé  que  M.  Macquer 
donne  dans  fon  Ditlionnaire  de  Chi- 
mie, pour  faire  du  tartre  liibié , fur 
l’émcticité  duquel  on  peut  compter 
avec  raifon.  On  ne  fera  pas  fâché 
de  le  trouver  ici.  Mêlez  enfemble 
parties  égales  de  • rrème  de  tartre 
& de  verre  d’antimoine  porphyrifé^ 

' ou  même  , fi  l’on  veut , un  peu  plot 
de  ce  dernier  ; projetez  peu-à-peu 
ce  mélange  dans  de  l’eau  bouillante  ; 
continuez  h le  faire  bouillir  us  peu, 
jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  aucune 
elfervcfcence  , fit  que  la  crème  de 
tartre  foit  entièrement  faturee.  Fil- 
trez apres  cela  la  liqueur  : on  trouve 
fur  le  filtre  une  certaine  quantité 
de  matière  folphureufe  , '&  ce  qui 
n’a  pu  1e  difîoudre  de  verre  d’anti- 
moine , fit  on  obtient  par  refiroidif- 
ferntnt  de  très -beaux  criiiaux  dp 
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tartre  ftibic.  Ils  font  tranfparcns  tant 
qu  i's  font  humides  , mais  ils  per* 
dent  pcu-à-peu  , à l'air  fec , une 
partie  de  l’esu  de  leur  criftallifa- 
tion  , 3r  deviennent  d’un  blanc  opa- 
que. Ce  tartre  lii  ’-ié , aioute  ce  la- 
vant médecin  , a produit  conftam»- 
mcnt  un  bon  dfct  émétique  , depuis 
un  grain  jufqu’a  deux  fie  demi  ou 
trois  tout  an  plus , fuirant  les  tem- 
pérament, & fuivant  la  nature  de  la 
maladie. 

Il  confeille  encore  de  fiibfHtner 
au  verte  d’antimoine  , la  poudre' 
d’Algaroth  on  mercure  de  vie  , le 
degré  d’éméticirc  de  ce  précipite 
étant  plus  invariable  encore  que 
celui  du  verre  d’antimoine  , parce 
que  la  poudre  d’Algaroth  elt  plus 
homogène  fie.  plus  une  que  l’autre 
préparation , qui  peut  contenir  quel- 
quefois plus  on  moins  de  foufre. 

L’alcali  fixe  en  liqueur  fié  en 
ébullition  , fe  combine  avec  l’anti- 
ruoine  cru , & forme  avec  lui  du 
kermès  minéral.  Comme  cette  pré- 
paration eft  d’un  très-grand  ulage 
en  médecine , fit  de  la  plus  grande 
importance , voye^  le  mot  Kermès 
MISERAI.. 

Le  régule  d'antimoine  peut  s’al- 
lier avec  la  plupart  des  métaux  , fie 
forme  avec  eux  de  nouveaux  ré- 
gules ; le  régule  martial  d'antimoine , 
en  mêlant  du  fer  fit  de  l’antimoine  ; 
le  régule  de  f'énus  , en  fondant  du 
cuivre  avec  du  régu'e  martial  ; le 
régule  jovial , en  fondant  patries 
égales  d’étain  fit  de  régula  martial. 
En  mêlant  le  régule  de  Vénus  fit  le 
régule  jovial , on  a proprement  le 
régule  des  métaux  ; enfin  , le  régula 
violet  , en  fondant  parties  égales 
d’étain , de  fer , de  cuivre  fit  d'anti- 
moine. 


A N T.  575 

La  médecine  a tiré  pm  ü de  pref- 
que  toutes  les  préparations  chimi- 
que; de  ce  demi-métal.  Comme  il 
efl  cITcntiellement  émétique,  il  perd 
difiicilement  cette  propriété.  Du  vin 
même,  qui  a fejourné  quelque  temps 
dans  lin  vafe  fait  de  fini  régule , 
acquiert  cette  qualité  dans  un  degré 
aller  cminent  pour  purger  vivement 
par  bas  St  par  haut.  Si  toutes  ces 
préparations  deviennent  des  remè- 
des cxcellens  entre  les  mains  d’un 
médecin  habile  fie  éclaité  , elles  peu- 
vent être  la  caufe  d’accidens  très- 
funeftes , appliquées  mai-à-piopos , 
ou  en  dofes  difproporiioiinccs.  L’on 
ne  fanroit  donc  trop  recommander 
aux  praticiens  des  campagnes, d’être 
referves  fur  l’ufage  des  préparations 
antimoniales. 

Les  arts , en  général  , ont  tiré 
peu  de  profit  de  l'antimoine.  L’émail 
jaune  de  la  faïence  fe  fait  avec  ce 
demi-mctal  \ mais  ce  font  les  carac- 
tère; d’imprimerie  qui  en  abforhent 
la  plus  grande  quantité.  Il  entre 
pour  un  huitième  avec  le  plomb 
dans  la  compolition  de  ces  carac- 
tères. Le  fondeur  de  cloches  l’em- 
ploie, mais  en  petite  quantité , pour 
rendre  leur  fou  plus  fin  ; enfin  , le 
potier  d’étain  s’en  feu  cucore  pour 
rendre  l'étain  de  vaillclle  plus  blanc 
& plut  dur.  M.  M. 

ANTIPESTILENTIEL. 

( Voyt{  Peste  ). 

ANTLPLEURÉTIQUE.  ( Foyt^ 

Pleurésie  ). 

ANT  iSCORBUTIQUE.  ( VayK 

Scorbut  ). 

ANTISEPTJQUES,MÉ»Ecm* 
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K U RalH.  On  Jo*me  le  nom  anti- 
feptiques  aux  aliment  & aux  mc- 
(iicimnns  qui  préviennent  la  pu— 
tréfadion  ou  pourriture  du  corps 
vivant  , & qui  s’oppofent  a les 
progrès. 

Or,  pour  comprendre  quelle  cft 
la  mar.i.ue  d’agir  de  ces  médica- 
ment, & pour  connoître  les  cir- 
conitances  dans  ltfqudles  il  cft  né- 
celî'aite  de  les  emp'nytr,  il  cil  im- 
portant que  nous  faflions  connoître 
la  putréfaction  , les  rauCcs  qui  la 
p oduifent , & les  c fie t î qui  l'ac- 
compagnent. 

Nous  donnerons  à cet  article  une 
cxt.’niion  plus  confi  icrab'c  , parce 
que  le.  nia  adics  de  putre  action 
font  très-muh’p ices  parmi  le.  gens 
de  la  camp  gne  , & que  les  ptcju- 
ges,ces  dangereux  enîàns  de  l’igno- 
rance , font  commettre  bien  des 
a us  dont  les  fuites  font  toujours 
funelles.  Nous  avons  fuivi  notre 
p'.nprc  expérience  &:  les  meilleurs 
ouvrages  écrits  fur  cette  inijiortanic 
m.-t'c  e , à la  tète  dcfqtiels  nous 
plaçons  une  Di'îertat  on  de  M.  de 
tio  flr  ux  fur  le;  antTepiiques , cou- 
ronnée par  .'académie  de  Dijon  en 
1 707-  Nous  nous  faifons  un  devoir 
de  rendre  à cet  eftimabte  médecin 
le  tr  bat  d’bommage  qui  lui  appar- 
tint ; & comme  l'intérêt  de  l'hu- 
manité anime  nos  travaux  , nous 
femmes  charmés  de  l’avoir  pour 
coopératcnr  dans  cette  intcrcuante 
port'on  de  notre  Ouvrage. 

Tous  les  corps  de  la  nature  chan- 
gent leur  maniéré  d’ètre  ; ils  pren- 
nent des  formes  difterentes  , mais 
ne  font  jamais  anéantis.  Or , ce 
changement  d’une  forme  aune  autre 
le  fait  par  la  putréfaélion  ; elle  n’efl 
pas  la  meme  dans  les  trois  règnes  ; 
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cependant  le  règne  an:msl  tr  le 
ligne  végétal  le  decompoft  n:  par 
les  loix  inconnues  de  la  pi  t s fac- 
tion ou  pourriture  ; les  minéraux 
le  decompofent  aulli.  Cette  vérité 
eft  confiante  , & elle  a fourni  à l‘y- 
thagorc  fon  fylieinc  In.  énieux  de  ia 
mctempfycofe. 

La  putréfaction , ou  pourriture  , 
eft  un  mouvement  partit ul:cr  qtri 
s’excite  dans  le  ioips  vivant,  te 
dans  le  corps  prive  tie  la  vie , forme 
de  nouveaux  principes,  les  d’flipe, 
&c  détruit  par  degré  le  corps , en  le 
réjuifant  à fes  principes,  l’eau, 
l’air , la  terre  & ie  feu. 

Pour  fixer  davantage  les  idcc  , 
examinons  les  phénomènes  de  la 
putréfaction  dins  les  fublicm.es  an- 
n-.alcs  privées  de  la  vie. 

Un  morceau  de  viande  qui  fe 
gâte,  picfenre  d’aèo' d une  odeur 
de  relent,  fournit  un  peu  a’air  ; s’il 
fe  corrompt  dans  un  vafTeau  ferme, 
ii  devient  mol  ; mais  fi  c’eft  a l’air 
libre  , fi  furface  fe  dcfleche. 

Quand  h putrc.aâion  commen- 
ce , la  viande  a une  odeur  aigre , 
el  e perd  de  fon  poids  , elle  exhale 
une  odeur  défagtéabie  , e.!e  pâlit 
& s’amoüit.  Qii.ind  elle  eft  dans  un 
vafe  fei  me , elle  Vaille  échapper  une 
férofité  rougeâtre  -,  mais  expofse  a 
l’air  libre,  elle  fe  defleche  de  plus 
en  plus,  6:  prend  une  toolcur  o’un 
rouge  foncé  , brun  & noir.-tre. 

Si  la  putréfaction  avance  , la 
viande  fournit  i.ne  odeur  due  à U 
formation  c’une  fubft.ncc  connue 
fous  le  nom  d 'a/culi  voietil  : celte 
odeur  eft  f-t  de  & it'.fuppc  table  ; 
elle  excite  même  ce.  envies  de 
vortiT- 

Enfin , quand  la  putréfaction  cft 
achevée  , le  morceau  de  vi..ode  ne 

donne 
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'donne  plus  d'alcali  volatil , l’odetir 
fétide  diminue  ; il  perd  de  ion  poids 
de  plus  en  plus , il  fournit  une  gelée 
qui  fe  défséche  Ce  fc  change  en  une 
matière  terrcufe  & facile  à rafler. 

C’eft  ainfî  que  la  putrcfaélion  dc- 
compofe  les  corps  & les  réduits  à 
leuis  principes  ; mais  nous  ignorons 
par  quel  mêcanifme  cette  tiécom- 
pofition  s’o'père.  Examinons  cepen- 
dant ces  phénomènes. 

L’air  eft  un  des  élémens  qui  entée 
dans  la  compofition  de  tous  les  corps 
de  la  nature;  fie  plus  un  corps  cil 
dur , ferré  & compacte , plus  il  con- 
tient d’air.  Il  eft  en  outre  néce flaire 
de  favoir  que  l’air  contenu  ainfi  dans 
les  corps,  n’efl  pas  de  la  môme  nature 
que  celuique  nous  refpirons,  & qu’il 
eft  prive  d’claflicit:  , quoiqu’il  fuile 
tous  fes  efforts  pour  recouvrer  cette 
qualité  qu’il  pofsède.  Or , toute  caufe 
qui  tiendra  à faciliter  la  fortic  de  cet 
air  combiné  dans  les  corps,  fc  h per- 
mettre l’entrée  de  l’air  que  non»  ref- 
pirons, fera  naître  dans  le  corps  un 
mouvement  p.ttrciilier  , connu  fous 
le  nom  de  putréfaction. 

On  peu:  donc  hifarder  de  dire 
que  le  mouvement  qui  fc  fait  dans 
un  corps  qui  entre  en  putrcfaélion , 
vient  ae  l’aélion  combinée  de  l’air 
fixe  & de  l’air  que  nous  rcfpiro,-.s  ; 
que  cette  aétion  confilte  dans  les 
efforts  que  fait  l’air  fixe  pour  fe 
dégager  des  parties  d’un  corps  en 
vertu  de  fon  élaflicité,  fie  dans  les 
efforts  de  l’air  que  nous  refpirons 
pour  pénétrer  dans  les  parties  de  ce 
même  corps  d’où  l’a’r  fixe  tend  à 
f'ortir. 

On  peut  conclure  de  cette  théo- 
rie, appuyée  fur  l’expérience  , que 
les antifeptiques  font  tous  les  alimens 
fie  remèdes  capables  de  conferver 
Tome  I. 
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l’air  fixe  dans  nos  parties,  de  la  ré- 
tablir quand  il  en  fera  forti , & d’em- 
pêcher l’air  que  nous  refpirons  da 
pénétrer  dans  la  fubftance  de  ces 
mêmes  parties. 

Les  caufes  qui  peuvent  faciliter 
cette  fortie  de  l’air  combiné  dans  nos 
corps , font  en  très-grand  nombre  ; 
ü nous  fuffira  d’en  examiner  quel- 
ques-unes. 

i°.  Une  chaleur  trop  font.  ElledT- 
tend  toutes  les  parties  d’un  corps , 
& facilite  la  fottie  de  l’air  combiné  , 
en  rompant  l’équilibre  établi  par  la 
nature  entre  l’air  que  nous  refpirons 
Ce  l’air  fixé  dans  nos  parties.  Cette 
caufe  , unie  à plufieurs  autres  que 
nous  aurons  occafion  d’examiner  , 
donne  naiflTance  k ces  fièvre;  pu- 
ti  ides  fie  malignes  qui  viennent  k 
la  fuite  d’un  été  très-chaud  Ce  hu. 
mide. 

i°.  L'humidité,  parce  que  fon  effet 
eft  de  relâcher  le;  corps  , de  dimi- 
nuer la  jonélion  des  parties  , de  les 
difîoudre  même  , Ce  de  lever  l’obf- 
tacle  qui  emp échoit  k l’air  fixe  de 
jouir  de  fon  élaiticicc 

3°.  L:s  alimens  tirés  des  an-maux. 
Ils  contiennent  peu  d’air  fixe  , le 
putréfient  promptement , Ce  ils  ac- 
célèrent la  tendance  de  nos  humeurs 
à la  putréfadion. 

4°.  La  difettt  d’alimcns  , & leurs 
mituvaifs  qualités.  Les  végétaux  gâ- 
tés , les  blés  ergotes  dans  les  temps 
de  famine,  produifent  beaucoup  de 
maladies  putrides  ; le  chyle  produit 
par  ces  alimens  altérés  eft  mauvais  , 
Ce  il  communique  au  fang  cette 
qualité. 

5°.  L'abus  des  liqueurs  fpiricueufes. 
Les  fpiricucux  contiennent  peu  d’air  ; 
ils  retardent  la  fermentation  nécef- 
faire  dans  l’cftomac  pour  la  digef- 
Dddd 
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tion  , & empêchent  que  l’air  fixe  ceux  qui  font  trop  d’exercice  , S 
dans  les  alimens  ne  fe  dégage.  ceux  qui  n’en  font  pas  a fiez  , qui 
6°.  Une  grande  quantité  de  bile,  mangent  beaucoup,  quifouffient  la 
C’eft  le  fluide  du  corps  humain  le  faim  , qui  abufent  des  liqueurs  fpi- 
plus  enclin  a la  putridité  ; il  con-  ritueufes  , qui  ufent  de  mauvais 
tient  peu  d’air.  Si  elle  cft  en  trop  alimens  , qui  mangent  beaucoup  de 
grande  quantité  , ou  fi  elle  eft  de  viande  , & peu  ou  point  de  vegé- 
mauvaife  qualité,  elle  augmente  trop  taux,  qui  habitent  les  villes,  1er  pays 
le  mouvement  de  fermentation  com-  chauds,  les  lieux  humides , maréca- 
niençante  dans  le;  vo'es  de  ladigef-  geux  ; enfin  , ceux  qui  refpirent  un 
tion,  & elle  difpofe  le  îcfultut  de  la  air  putiide  , font  les  plus  expofesau 
digellion  à la  putréfaction.  maladie.de  putrefaffion.  De  fameux 

70.  Le  mouvement  trep  ralenti  de  médecins  ont  obfervé  que  la  pefte  eft 
nos  humeurs.  Ce  qui  eft  putiide  dans  plus  rare  en  Europe  , depuis  que 
nos  humeurs  , n’cil  point  alors  chaflc  l’on  tife  davantage  de  végétaux  & 
au  dehors;  il  gâte  ce  qui  cft  fain  , de  fucre. 

& la  putiiditc  gagne  de  proche  en  Or,  toutes  ces  caufes  de  putridité 
proche.  peuvent,  dans  une  perfonne  difpo- 

i*°.  Le  mouvement  trop  accéléré  de  iée  â la  contraéfer  , agir  fcparcmcnt , 
nos  fluides.  C’eft  ce  que  produit  la  ou  plufieurs  enfcmble  ; elles  peuvent 
chaleur  trop  foi  te.  ( f'oye^  plus  produire  la  pourriture  dans  une  par- 
haut  ) tie  de  la  machine , ou  dans  toutes  les 

9°.  L’air  chaud  & humide , con - parties  du  corps  ; elles  peuvent  fc 
courant  enfcmble  , accélèrent  1?.  pu-  borner  aux  fluides,  ou  s’étendre  juf- 
tridité , ce  qui  produit  des  maladies  qu’au  folides.  Les  effets  qui  en  naî- 
puttidescpidémiques,  peftilentielles  ; tront  fc  manifelleront  dans  une  par- 
quand  cct  état  de  l’air  dure  long-  tie  externe  , ou  dans  les  premières 
temps.  voies  de  la  digellion  , ou  dans  la 

io°.  Un  air  chargé  <T exhalaifons  mafle  du  fang  ; ce  qui  néceïïite  trois 
putrides  , qui  n’ejl  pas  renou-  articles. 

vêlé.  On  a vu  plus  haut,  qu’un  mnr-  i°.  Uf.’ge  des  antifeptiqties  dans 
ceau  de  viande  fc  corrompt  plus  les  maladies  produite;  par  la  putre- 
vîte  dans  un  vafe  fermé  , que  dans  faction  qui  affecte  une  partie  ex- 
l’air  libre  , & l’expérience  démontre  terne. 

tous  les  jours  cette  vérité  , dans  les  z°.  Ufngc  des  antifeptiques  dans 
lieux  bas  , humides  & marécageux  , les  maladies  qui  font  occafionnécs 
qui  ne  font  par  expofés  au  vent , où  par  la  putridité  qui  a fon  liège  dans 
beaucoup  de  plantes  fe  putréfient,  les  premières  voiés. 

Ces  parties  putrides  répandues  dans  30.  Ufage  de;  antifeptiques  dans 
l’air  qu’on  rcfpirc  , font  reçues  dans  les  maladies  où  la  mafle  du  fang 
les  pores  de  la  peau  & du  poumon  , elle-même  eft  dans  un  état  putiide. 
& sont  communiquer  au  lang  leurs  Avant  d’examiner  ces  trois  dafles 
mnüvsifes  .qualités.  de  maladies  putrides,  difons  un  mot 

ii°.  le  tempérament.  Les  gens  d’un  de  la  manière  d’agir  en  général  des 
tempéiamer.t  bilieux  & larguin  , antifeptiques. 
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Pour  connoître  la  manière  d’agir 
de  j antifeptiques  en  general , il  faut 
favoir  que  toutes  les  parties  de  l’a- 
nimal vivant  tendent  perpétuelle- 
ment a la  putréfaction  ; car  la  for- 
mation du  fang , & le  changement 
des  aliincns  en  la  fubftance  du  corps 
animé  , ne  peuvent  fe  faire  fans  un 
commencement  de  putréfaction  , & 
ce  commencement  de  putréfaâion 
a befoin  d’être  contenudansdejnfles 
bornes  ; car  s’il  eft  poufl'c  trop  loin, 
les  maladies  de  putrefadion  paroif- 
lent.  La  nature  , qui  veille  fins  celle 
à fa  confervation  , oppofe  à ce  mou- 
vement de  putrcfadion  commen- 
çante , lesmouvemensde  différentes 
liqueurs  produites  par  le  fang  , & ce 
mouvement  eft  connu  fous  le  nom  de 
mouvement  vital  ; il  empêche  que  l’air 
élémentaire  fixé  dans  nos  parties  n’en 
forte  •,  fie  par  un  effet  de  ce  même 
mouvement  vital  , les  différentes 
fubftances  qui  , après  avoir  Ajourne 
dans  un  lieu  chaud  & humide , 
comme  le  corps  , commençoioot  à 
fe  putréfier,  font  expulfces  au  dehors 
par  les  filles.  Le  produit  de  la  digef- 
tion(  le  chyle)  remplace  av.flitôt  ce 
que  le  corps  a perdu,  Sc  s’upnofe  au 
progrès  de  la  putréfadiou  : les  jeu- 
nes liijets  font  moins  expofes  aux 
maladies  de  putréfadion  , que  les 
fujets  avancés  en  âge  , parce  que 
chez  les  premiers  le  mouvement 
vital  eft  dans  toute  fonadivitc  , tan- 
dis qu’il  eft  foible  6c  langui  (Tant  chez 
les  féconds  , & proportionne  h l’âge. 
' L’air  intérieur  fixé  dans  nos  par- 
ties , qui  leur  fert  de  ciment , qui 
donne  la  force  au  folide , & la  con- 
fiftance  aux  fluides  , tend  continuel- 
lement à s’échapper  , comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut  : mais  la  nature 
oppofe  fes  forces  à celle  qu’il  cm- 
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ploie  ; 6c  par  l’air  que. le  chyle 
contient,  & par  celui  que  nous  ref- 
pirons,  qui  doit  être  de  la  plus  grande 
pureté , fie  par  celui  qu fourniffenc 
les  alimens  dont  nous  faifons  ufage  , 
elle  s’oppofe  non-fenlcment  a la  (or- 
tie del’air  fixé  dans  les  parties  , mais 
elle  en  remplace  les  portions  qui  fe 
font  échappées  ; fie  l’ordre  , l'équi- 
libre , fie  la  fantc  qui  n’eft  que  le 
produit  des  deux  premiers  , fe  main- 
tiennent. 

Mais  fi , par  quelques-unes  des 
caufes  énoncées  plus  haut,  la  perte 
de  l’air  fixé  excède  la  réparation 
qu’en  fait  la  nature,  l’équilibre  eft 
dérangé , la  fanté  s’altère  , 6c  la 
maladie  paroît  ; les  fluides  font  dif- 
fous  , les  folidcs  font  afroiblis  , la 
putréfaction  donne  des  fignes  de  fon 
commencement , fie  de  là  toutes  les 
maladies  putrides  , 6c  l’indifpenfable 
r.éeelfite  de  recourir  à des  medica- 
mens  capables  d’empêcher  la  fortie 
de  l’air  fixé  , 6c  de  réparer  la  perte 
de  cet  élément. 

1.  des  Antifeptiques  dans  Us 

maladies  produites  par  lu  putréfac- 
tion ]ui  ajfcclt  une  partie  externe. 

On  doit  fe  refTouvenir  que  dans 
Je  commencement  de  cet  article  , 
nous  avons  admis  quatre  degrés 
dans  la  putrcfaâion  : la  nature  fuit 
la  mémo  marche  dans  la  putridité 
des  parties  externes. 

Les  caufes  qui  déterminent  la  pu- 
trcfaélion  à fe  déclarer  à l’exterietir  ; 
font  en  général  les  mêmes  que  celles 
dont  nous  avons  parlé  ; elles  rou- 
lent quelquefois  dans  le  torrent  de 
la  circulation  , 6c  vont  fe  dépofer 
fur  une  partie  externe  : la  putréfac- 
tion externedoit  aufll  le  jour  à des 
maladies  déjà  exiftantes  , comme  lus 
D ddd  i 
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obftrudions , I’hydropific  & Ici  pa- 
ralyGes  : quelquefois  aufli  elle  ell 
la  fuite  des  mauvais  traitement  que 
l'on  fait  dans  le  commencement  de 
la  maladie.  Dans  toutes  ces  circonf- 
tanccs , les  fluides  croupi/lênt  dans 
une*  partie  , s’altèrent , & la  putfé- 
fhftion  commente  a fie  faire  lentir. 
Une  inflammation  traitée  avec  les 
corps  gras,  les  onguens  & le»  em- 
plâtres, ne  tarde  pas  à tourner  en 
putréfaction  & en  gangrène. 

Si  une  partie  efl  vivement  frap- 
pée par  le  froid,  & qu’on I’expofc 
indiferètement  au  feu  , la  gangrène 
ne  tarde  pas  à s’y  manifefter.  Le 
froid  avoit  coagule  les  humeurs 
& ralenti  la  circulation  , en  detrui- 
fnnt  l’adion  des  vaiflcaux  ; la  cha- 
leur vive  fait  évaporer  l’air  fixé 
qui  commençoit  a fe  développer , 
& de  là,  la  putridité  & la  gangrené; 
il  faut , pour  éviter  cet  accident 
funefle,  frotter  avec  de  la  glace  ou 
avec  de  la  neige  , la  partie  vive- 
ment frappée  du  froid  , l’expofer 
par  degré  à un  air  moins  fec  de  plus 
doux  ; l’air  fixé  qui  commençoit  à 
fortir  , efl  alors  repompé  par  les 
humeurs  dont  la  circulation  fe  ré- 
tablit , parce  que  les  vaiflèaux  ont 
repris  leur  mouvement  vital  ordi- 
naire. 

Premier  degré  Je  /. j putréfaction  ex- 
terne. Quand  k la  fuite  d’une  inflam- 
mation vive  , ou  d’une  forte  de 
commotion , il  ne  fe  fait  ni  fuppu- 
ration  , ni  réfolution  ; quand  le  pus 
qui  couloit  d’une  plaie  ou  d’un  ul- 
cère dégénère  ic’elf-k-dire , de  blanc 
qu’il  étoit , & fans  mauvaife  odeur  , 
il  devient  jaune  , vett , roux  Ce 
puant  ; quand  la  fuppuration  aug- 
mente beaucoup  , ou  quand  elle 
diminue  prodigieufement  ; Ce  quand 
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les  chairs  deviennent  molles  , la  pu- 
tréfaction efl  k fon  premier  degré, 
fur-tout  ft  le  malade  a le  fang  infecté 
de  quelques  vices  , foit  vénérien , 
écrouelleux  , lcorbtuique  ou  dar- 
rreux,s’ila  vécu  dans  la  misère  & * 
dans  la  débauche  ; s’il  a été  mal 
nourri;  s’il  a rtfpité  un  air  mal-fain; 

& s’il  a été  épuife  par  le  travail 
& par  le  chagrin. 

Dans  ce  ptemier  degré  de  la  pu- 
trcfaâion  , il  faut  faite  ufagr.  des 
émollicns  , traiter  la  maladie  qui  ■ 
donne  naiflnncc  k la  putridité  ex- 
terne, employer  la  faignée  , fi  l’in- 
flammation efl  forte  , rcduirele  ma- 
lade k ne  vivre  que  d’herbages  & de 
farineux  , lui  faire  boire  de  l’eau 
chargée  de  partie  muqueufe  d’orge  , 
de  g*  aine  de  lin  , &c.  S’il  y a des 
humeurs  amaflées  & du  fang  ciou- 

fiiflànt  , il  faut  en  procurer  la  fortic 
e plutôt  poflible. 

Il  faut  purifier  l’.ir  que  rcfpirc 
le  malade  , & le  tenir  fur-tout  dans 
la  plus  grande  propreté. 

S econd  degré  de  la  putréfaction  ex- 
terne. La  chaleur  de  la  partie  dimi- 
nue, la  couleur  devient  plus  fon- 
cée, il  s’élève  autour  de  la  partie 
de  petites  ampoules  pleines  d’une 
eau  rouL.it re , & les  chairs  com- 
mencent à prendie  une  couleur 
noire. 

Comme  dans  ce  fécond  degré  l’air 
fixé  commence  k iortir  , il  faut  em- 
ployer tous  les  moyens  propres  k 
empêcher  fon  évaporation  , ce  que 
l’on  obtiendra  en  badinant  avec  des 
décodions  d'arifloloche,  d'iris  Je  Flo- 
rence , d'ahfynthc  j de  menthe  & de 
camomille.  On  emploie  encore  avec 
forcés  , pour  rétablir  le  mouvement 
vital  près  du  s’éteindre , l'eau-de-vie 
camphrée  , la  teinture  de  myrrhe  & 
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tfakis;  mais  sien  n’eft  au-dcflus  du 
quinquina  en  décodion  pour  hver 
les  plaies  & piis  intérieurement. 
Dans  les  ulcères , l’onguent  flyrax 
fur  un  plumaceau,  & par-deflus  une 
compreile  trempée  dans  la  décodion 
de  quinquina.  Si  cette  putréfadion 
vient  de  ce  que  le  malade  eft  grand 
mangeur,  fouvent  un  vomitif  &un 
purgatif  admiriifl rés  à temp;,  ont 
prévenu  des  fuites  qui  auroient  pu 
devenir  fnneftcs  , parce  que  l’efio- 
mac  & les  intellins,  charges  de  ma- 
tions indigeftes  , alimentoient  tou- 
jours la  putridité  externe. 

Les  moyens  dont  nous  venons  dé- 
parier, excitent  une  inflammation 
qui  fait  naître  une  bonne  fuppura- 
tion  , & eette  lnppuration  rétablit 
4a  partie  qui  commençoita  fe  gâter, 
& détache  celle  qui  ne  peut  pas  fe 
rétablir.  Il  faur  bien  fe  garder  de  faire 
nfagede  ces  remèdes  dans  le  temps  ' 
que  l’inflammation  eft  vive  , car  on 
feroit  naître  précifcnient  tout  ce 
qu’on  redoute  \ c’eft  aux  gens  de  l’art 
à diriger  ce  traitement. 

Troijîcmt  degré  de  la  putréfaction. 
Ce  troifième  degré  fe  nomme  gan- 
grène. Tous  les  fyniptômes  énoncés 
plus  haut  augmentent , le  froid  , la 
molîdîc  & i’infenGbilitc  delà  partie 
croiflènt  ; elle  prend  une  couleur 
livide  & noire  , l’odeur  qui  s’en 
exhale  cft  fetirle  ; quelquefois  auîü , 
dans  r.ne  efpècc  de  gangrène  connue 
fous  le  nom  de  gangrène  sèche  , la 
partie  fc  durcit  & le  racornit  ; & 
,fî  c'eft  un  ulcère,  il  cteufe  dmslt  s 
chairs,  & les  bords  qui  croient  en- 
flammés noirciflTent.  Dans  cet  état 
. fnalheureux  , les  (olides  font  dans 
le  relâchement  le  plus  complet  , les 
fluides  diflous  & corrompus  font 
cxtravafls,  l’organilation  de  la  par- 
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tic  eft  détruite  , le  mouvement  vital 
aboli,  & il  eft  impoflible  de  rappe- 
ler la  par  tic  à la  vie  ; il  ne  refte 
d’autre  reflource , que  d’empêcher 
les  progrès  de  la  grangrène  fur  les 
parties  faines  qui  avoifinent  celles 
qui  font  gangrenées  ; & pour  y par- 
venir , il  faut  follicitcr  une  inflam- 
mation autour  des  parties  gangre- 
nées , afin  de  faire  détacher  tout 
ce  qui  eft  corrompu.  On  fe  fert 
alors  de  mcdicainens  irritans,  le  fcl 
ammoniac , les  cendres  gravelées , Veau 
phagédénique  , l 'onguent  égyptial  & 
la  pierre  à cautère  fur-tout , remplif- 
fent  ces  indications  : on  a vu  em- 
ployer avec  fticcès  le  feu.  Si  la  gan- 
grène eft  profonde  , on  fait  des 
fcarifications  jufqu’au  vif  ; on  faci- 
lite la  fortie  de  routes  les  matières 
putréfiées,  & l'entrée  aux  tnédica- 
mens  aâifs.  On  donne  aufli  des  cor- 
diaux pour  foutenir  les  forces  , 6c 
les  cruifeptiques  internes  , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  h la  tête 
dcfquels  nous  plaçons  les  décodions 
de  quinquina. 

Quatrième  degré  de  U putréfacli  on. 
On  donne  au  quatrième  degré  de  la 
putréfadion  , le  nom  de  Jpkacèh  , 
ou  mort  d'une  partie  dans  un  animal 
vivant.  La  chaleur  , le  mouvement 
& la  fcnfibilité  , font  entièrement 
éteints , la  couleur  de  la  partie  eft 
noire  , l’odeur  qui  en  fort  cft  cada- 
véreufe,  & la  partie  fe  détache  on 
détail, tombe  en  lambeaux,  & durcir. 
Dans  ce  dernier  degré,  tous  les  fe- 
cours  humains  ne  peuvent  parvenir 
à rappeler  à la  vie  une  partie  morte  ; 
il  faut  couper  tout  ce  qui  eft  gâté 
bien  exadement , afin  do  preferver 
d’un  fort  aufli  fiineftc  les  parties 
voilints. 
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II.  U f âges  des  Antifeptiqttes  dans  Ici 
maladies  produites  par  la  putridité 
qui  a fon  Jêège  dans  Us  premières 
voies. 

On  rcconnoît  la  préfencc  des 
matières  putrides  dans  l’eftoroac  , 
aux  (ignés  fuivans,  & ces  lignes  font 
toujours  proportionnés  aux  difterens 
degrés  delà  putridité. 

Premier  degré.  Le  malade  éprouve 
du  dégoût  pour  la  viande  , fon  ap- 
pétit diminue  , fa  langue  blanchit , 
fa  bouche  eft  pàteufe,  le  matin  l'ur- 
tout  ; il  trouve  le  vin  mauvais  , il 
ne  veut  boire  que  froid , il  éprouve 
des  rappotts  aigres  , & quelques 
naufées. 

Deuxieme  degré.  La  pourriture 
commence  à fe  développer  . le  ma- 
lade éprouve  un  dégoût  plus  confi- 
dérablc  , fon  appétit  eft  entièrement 
perdu , fa  Lingue  eft  jaune , fa  bouche 
eft  amère  , il  a un  horreur  invin- 
cible pour  le  bouillon  gras  & pour 
toute  fubftnnce  animale  , fon  altéra- 
tion croit , il  a des  rapports  amers , 
des  vomiftèmens  de  matières  billieu- 
fes , & il  eft  tourmenté  de  coliques 
de  bas-ventre , fuivics  de  diarrhées 
bilieufes  & putrides. 

Troifùme  degré.  La  pourriture 
croît , le  malade  font  des  chaleurs 
d’entrailles , fes  dents  , fa  langue 
& fa  bouche  font  couvertes  d’une 
croûte  sèche  , jaune,  noire  , fon 
ventre  fe  foulève  & s’enflamme  ; 
les  évacuations  font  jaunes  , vertes  , 
noirâtres , peu  copieufes  & très- 
fc  rides. 

Quatrième  degré.  Le  malade  eft 
accablé  , le  délire  s’empare  de  lui , 
fa  langue  eli  no^re , sèche,  quelque- 
fois rouge  , ou  d’un  brun  livide  , 
il  refufe  tout  ce  qu’on  lui  prefente  , 
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fon  ventre  eft  l’oulevé  , tendu  8c 
fans  douleur,  les  matières  coulent 
involontairement,  & elles  infeélent 
par  leur  odeur  cadavéreufa. 

Tels  font  les  degrés  que  parcourt 
la  putridité  qui  a ton  fièj»e  dans  les 
première  & fécondé  voies , c’eft- 
a-dire  , dans  l’eftomac  & dans  les 
inttftins. 

La  caufe  de?  différens  degrés  de 
la  putridité,  tiie  fa  fource  des  dé- 
rangemens  qui  fu. viennent  dans  1a 
digeftion  : la  digeftion  fe  fait  par 
un  mouvement  de  fermentation 
commençante  , excitce  par  l’adion 
des  fucs  de  la  digeftion  , & par  la 
chaleur  & le  mouvement  des  par- 
ties qui  fervent  à la  digeftion  fur 
les  fubilances  alimentaires.  De  cette 
fermentation  commençante  , il  re- 
faite une  liqueur  blanche  & douce, 
nommée  chyle  , qui  fert  a la  répa- 
ration des  pertes  continuelles  que 
fait  le  corps.  Si  cette  fermentation 
eft  pouflcc  au-delà  des  bornes  pref- 
crites  , le  defordre  s’introduit  dans 
la  fondion  intéreffante  de  la  digef- 
tion , & de  là  naifient  les  différens 
degrés  de  la  pourriture.  Or  , fi  les 
alimens  féjournent  trop  long-temps 
dans  l’eftomac  , comme  chei  les 
gens  délicats  ou  ufés  par  l’intcm- 
pcrence  , la  débauché  & les  mala- 
dies; chez  ceux  qui  troublent  leur 
digeftion  par  le  travail  forcé  après 
avoir  mangé  , comme  les  malheureux 
qui  travaillent  à la  terre , & ceux 
qui  mangent  trop,  la  digeftion  fe 
fait  mal  : le  defordre  croît , fi  le* 
alimens  font  de mauvaife  qualité  & 
contiennent  peu  de  cet  air  fixé  qui 
s’oppofe  à 1a  putrcfaâion  commer- 
çante. Tels  font  les  végétaux  gâtés  , 
& les  animaux  dont  la  viande  eft 
palfée.  Si  à toutes  ces  çaufes  vous 
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ajoute!  un  air  îml-fain , dans  lequel 
plufii-urs  infortunes  font  obliges  de 
vivre  par  état , h ntaffe  entière  de 
leur  fang, gâtée,  &ces  fucs  deflinés 
par  la  nature  pour  faire  une  bonne 
digeffion  , ne  feront , au  contraire, 
que  la  détruire  entièrement.  Don- 
nons maintenant  les  moyens  de 
combattre  viétorieufement  ces  dif- 
ferens  états  de  la  putridité. 

Dan;  le  premier  degré  , il  faut 
diminuer  la  quantité  des  alimens, 
prpfcrire  la  viande  , & confeillcr 
î’ufige  des  végétaux  cuits  dans  l’eau  , 
& animés  avec  quelques  plantes  aro- 
matiques ; il  faut  que  le  malade  boive 
delà  limonade  légère  & froide  , afin 
de  fortifier  les  i'olides  ; les  boiflons 
chaudes  procurent  un  effet  contraire; 
il  faut  défendre  & le  vin  & les  li- 
queurs ; car  ces  moyens  incendiaires 
que  l’ignorance  6c  les  préjuges  ont 
tant  accrédités  , arrêtent  ces  évacua- 
tions que  la  nature  produit  , & qui 
font  de  la  plus  grande  nécdfitc.  Si 
le  malade  a des  envies  de  vomir  , 
U faut  lui  faire  boire  abondamment  ele 
l’eau,  même  fioide  ; ce  moyen  fuflit 
fouventpour  exciter  un  vomifi'emcnt 
qui  débarrafle  l’eiiorjiac  ; fi  a ces 
moyens  fimples  , mais  pris  dans  la 
nature-,  on  ajoute  un  exercice  mo- 
déré & un  air  pur  ,1e  malade  ne  tar- 
dera pas  à recouvrer  la  fanté. 

Dans  le  deuxième  degré.  Ici  la 

fiutriditéfc  répand  de  l’effomac  dans 
e bas-ventre.  C’eft  dans  le  deuxième 
degré  fur-tout  qu’il  faut  défendre  le 
bouillon  gras  ;mais  la  raTon  & l’ex- 
périence élèvent  en  vain  leur  voix, 
le  prèjugé  l’emporte  , 5c  les  bouillons 
font  adminilirés  ; de-la  na'llênt  des 
maladies  longues  & douloureufcs  , 
& qui , le  plus  fouvent  , lïniflènt 
pat  la  mort. 
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D’ailleurs  , que  l’on  fafie  feule- 
ment attention  au  dégoût  invincible 
que  les  malades  éprouvent  k l’afpeâ 
d’un  bouillon  gras  , 5c  ce  trait  feul 
fervira  pour  éclairer  , s’il  elf  poffi- 
ble  , des  têtes  en  proie  k l’habitude 
machinale  6c  à l’ignorance.  Les  boif- 
fons  abondantes  ne  fttfiifcnt  pas  ici 
pour  exciter  le  vomifi’emcnt  ; il  faut 
employer  les  éincttques.  11  en  cft  de 
deux  cfpèces  : ceux  qu’on  retire  du 
règne  végétal , Vipécacuantia  ; 5c  ceux 
qu’on  retire  du  règne  minéral  ,U  tartre 
jliiii  : ces  deux  remèdes  convien- 
nent ; les  circonflanccs  en  déter- 
minent le  choix. 

On  doit  fe  fervir  de  Vipicacuanha 
dans  les  cas  oii  le  relâchement  efl 
confïdcrablc , oii  les  évacuations  font 
abondantes  , parce  qu’il  a joint  k fa 
vertu  émétique,  la  vertu  antifeptîque 
& afhingcnte  ; c’cft  par  cette  railon 
qu’ij  réunit  d’une  manière  aufli  vic- 
torieufç  dans  les  dysenteries  : mais 
cette  venu  aftringente  s’oppofe  à ce 
qu’on  le  mette  quelquefois  en  ufage, 
quand  ilexifte  fàèvie  putride  , lorf- 
que  les  évacuations  l'ont  peu  abon- 
dantes , quand  les  folides  font  irri- 
tés , 6c  que  l’eftomac  eft  difpofé  à 
s’enflammer. 

La  diarrhée  putride  , 6c  les  borbo- 
rifmcs  qui  ont  lieu  dans  ce  deuxième 
degré  , exigent  des  purgatifs , mais 
ils  doivent  être  légers.  On  emploie 
les  feuilles  de  fenc  , les  tamarins,  la 
manne  , les  Tels  neutres , 5c  la  crème 
de  tartre.  Si  cet  état  dure  , on  fait 
ufage  de;  antifeptiques  fébrifuges  , à 
la  tête  defquels  il  faut  placer  lu  quin- 
quina ; ils  redonnent  du  ton  aux  fo- 
lides;  & aux  fucs  digeflifs  , leurs 
qualités  naturelles  ; mais  il  faut  avoir 
la  précaution  de  ne  les  employer  ja- 
mais feuls  ; il  faut  les  joindre  aux 
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purgatifs  dont  nous  avons  parte  plus 
haut. U eft  en  outre  fort  intére/i'.uit 
d’obferver  qu’il  ne  faut  employer  le 
quinquina  ainfi  marie  aux  purgatifs  , 
que  lorfquc  l’ufage  continue  des  pur- 
gatifs feuls  aura  fait  fortir  fuffii’am- 
ment  de  matières  putrides;  car  fi  les 
folides  croient  encore  tendus,  par  la 
prcfence  d’une  trop  grande  quantité 
de  ces  matières,  l’inflammation  re- 
paroitroit , parce  que  ces  mêmes 
matières  (croient  retenues , bien  loin 
d’être  chaflces.  Nous  avons  infifté 
fur  cette  obfervation , parce  quel’on 
tombe  journellement  dans  cette  er- 
reur, qui  conduit  aux  évenemen.  les 
plus  finifires. 

Dans  le  troifième  degré,  le  ventre 
eft  tendu  par  la  fcparation  de  l’air , 
les  folides  font  irrités  & enflammés; 
il  ne  fe  fait  aucune  évacuation  ; les 
eflbrts  que  fait  la  nature  , forment 
des  dépôts  d’humeurs  qui  ne  tardent 
pas  à fe  gangrener.  Or  , dans  un 
tel  defordre , il  faut  chercher  les 
moyens , non  de  faire  fortir  encore 
les  matières  putrides  ; ces  efforts  fe- 
roient  non-feulement  vains  , mais 
mortels  ; mais  il  faut  adoucir  l’acri- 
monie des  matières  putrides  , & em- 
pêcher les  progrès  de  l’inflammation 
du  bas-ventre  : c’eft  encore  ici  que 
tiuifenc  les  bouillons  gras  ; il  faut  les 
profetire  dans  cet  état  ; il  faut  boire 
tiède  pour  diminuer  la  tenfion  des 
folides , & diminuer  l’inflammation  ; 
on  confeille  l’ufage  des  acides  légers  ; 
de  temps  en  temps  le  mélange  de  jus 
de  citron  Sc  de  fel  d’abfinthc  ; les 
boiffons  faites  avec  les  fcmences 
froides,  l’huile  d’amandes  douces  , 
l’eau  de  poulet  nitréc  , le  petit-lait 
avec  le  firop  : on  fait  boire  souvent  , 
mais  peu  a la  fois.  On  applique  fur 
le  ventre  des  fomentations  avec  lus 
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herbes  émollientes,  des  cataplafimes, 
des  flanelles  imbibées  d’huile,  des 
épiploons  de  moutons  récemment 
tués  : on  a foin  de  les  ôter  promp- 
tement a caufe  de  leur  corruption 
qui  nuiroit  , bien  loin  d’être  utile. 
On  fait  ufage  des  décodions  émol- 
lientes, dunitre,  du  vinaigre:  en  fai- 
vant  cette  route  , on  eft  fouventailct 
heureux  pour  faciliter  la  codion  & 
la  fcparation  de  tout  ce  qui  avoir 
etc  altéré  par  la  putréfaction.  On 
ranime  les  forces  vitales  par.  quel- 
ques cordiaux  , fi  la  hcfoin  l’exige. 

Si  la  langue  s’humede , fi  le  ventre 
devient  plus  fouple  , fi  les  matières 
font  plus  lices , on  emploie  les  pur- 
gatifs , qui  fécondent  les  effors  de  la 
nature  : fi  on  les  employoit  avant 
ces  indications , on  feroit  accroître 
l'inflammation,  & l’on  renvetferoit 
l’édifice  de  la  convalefccnce.  Il  et» 
eft  cependant  quelques-uns  dont  on 
peut  faire  ufage  avant  les  indications 
dont  nous  venons  de  parler  : tels  (ont 
les  taruarins  , la  manne  , l’huile  d’a- 
mandes douces  , la  crème  de  tartre  , 
fut- tout  quand  les  premiers  jours 
de  la  maladie  ont  été  perdus  fans 
évacuations.  On  termine  la  gucrifon 
par  les  fébrifuges  amers  , tels  que  le 
quinquina  , en  ayant  attention  de 
les  employer  comme  nous  l’avons 
preferit  dans  le  fécond  dc-gré- 
Dans  le  quatrième  degrc,  la  putri- 
dité a détruit  tous  les  rcfïbrts  de; 
folides , ]a  nature  n’a  plus  de  ref- 
fource  , & la  deftruâion  menace  de 
tout  côté.  L’art  fe  tait , car  la  nature 
lui  fournit  peu  de  moyens  dans  eette 
déplorable  pofition  : il  faut  cepen- 
dant ccouter  encore  la  voix  de  l’hu- 
manité , & tenter  quelques  moyens. 
Il  faut  réveiller  fie  foutenir  les  forces 
par  des  ftimula ns  , les  akxiphar- 
maqtics  , 
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maqftes  , les  «ordiaOX , les  aroma- 
tiques fit  les  vefteatoires  : il  • su  t 
faire  ufage  de  boiflons  froides,  afin 
d’arrêter  les  progrès  de  la  puac- 
faéhon.  tour  la  corriger  & poyt  la 
détruire  , on  p.efcrit  des  décodions 
de  quinquina  dans  le  vin  roige  , 
& on  en  applique  des  tomprollcs 
. fur  le  ventre;  on  fefiett  encore  tic 
l'huile  d’amande  douce,  dans  la- 
quelle on  fait  tondre  du  camphre  , 
fie  on  l’applique  lur  le  ventre  : on 
l 'a  recours  aux  acides  les  plus  puif- 
fans  , tels  que  l’acide  vitriolique 
étendu  dans  l’eau  : on  donne  le 
quinquina  fouvent,  fié  à grance 
dofe  : frcet«s;.it  malheureux  ch  nge 
un  peu  en  bien,  alors  on  fort  la 
marche  indique  dans  le  troifitme 
degré. 

III.  ttf&jû  des  antifeptiques  dans  lis 
ntfilafi f °ù  m-:j]e  du  fane,  elle- 
meme,  cf  dans  un  itJX  putride. 

La  putridité  répandue  Jar.s  la 
ni  aile  du  f.'.ng  donne  naillânce  à 
des  maladies  de  deux  efjJeces  ; des 
maladies  aigues  , fie  des  maladies 
chroniques. 

Le.  maladies  aigues  , produites 
par  la  putid#àiim  répandue  dans 
la  mile  uu  lang,  (ont  lcsfièvrc»  pu- 
trides fié  malignes  : celles  que  i’on 
nomme cJàfpiquts , font, le  1 cornu  r, 
les  fuppuraiipiis  internes,  fi:  Jcs  gan- 
grènes. Nous  renvoyons  à ces  üifle- 
ren  articles , qui  feront  tiaiu's  av.c 
toute  l’attention  que  des  fujeis  cjc 
cette  importance  le  méritent.  Nt-n. 
nous  fournies  étendus  sur  le.  anei- 
ftptiques  peut-etæ  un  peu  plus-que 
«sous  ne  l’aurions  dû,  parce  que  ces 
objets  font  tfes- néglige  s ÿ ic  la  pins 
giande  utilité , fur-tout  p»ut  les  mat 
Lcurcux  fié  icfpechbles  habimrs  de 
Tome  /. 
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la  campagne  , en  ftveur  defquelscct 
Ouvrage  a etéentrepri..  M.  B. 

• 

ANTISPASMODIQUE. 

Convulsion 

AOUTER.  Terme  de  jardinage  8c 
d'agriculture,  derive  du  mois  d 'août , 
parce  que  c'eft  aircommenccmcnt  de 
10  mois  que  les  bourgeon  s de  la 
vigne  fié  des  arbres  bruniflenc  peu 
à peu  , fié  fe  changent  en  bois.  Les 
brandies  ceflent  alors  de  poefl’er , 
prennent  de  la  confillance  fié  s’en- 
durcûienc  afin  d’être  en  état  de  ré- 
Gltcr  aux  intempéries  de  l’hiver 
fuivanr. 

On  dit  qu’une  plante  , qu’une 
g -aine  elt  aoûtée,  lotfqu’efle  a ac- 
quis fa  coul.ur  8l  fa  dnaturité  au  . 
point  d’ètte  mangée. 

La  feve  du  mois  d’août  ell  le  coni- 
pltmcnt  de  celle  du  printemps.  Une 
lecoiule  levé  fc  mantlelle  alors  fié 
travaille  jufqu’aux  premiers  froids. 
Cette  fécondé  feve  cft-cl.e  un  re- 
nouvellement de  la  première  , ou 
une  fève  nouvelle  ? il  ell  difficile  de 
prononcer.  L’afcenficn  de  la  fève 
fuiv;oit-eilc  une  marche  foumife  à 
des  crifes,  par  exemple  , comme 
celles  de  fièvres  tierces  , quartes,  fiée, 
ou  à des  exile»  plus  retardçc;  ? Ce 
qu’il  y a de  bien  certain , c’cll  que 
les  vins  même  dans  les  meilleures 
caves,  éprouvent  un  renouvellement 
de  fermentation  qti  fuit  aller  régu- 
lièrement je  renouvellement  de  s deux 
lever , cVlt-ù-que,  de  celle  du  prin- 
temps fié  du  moi.  d’août. 

APERITIF-  Les*rucdicatr.ens,qui 
introduits’  dans  le  corps  humain  , 
rendent  le  cours  des  humeurs  plus 
Jijjre  dans  les  diifuens  vaill’eaux  qui 
E e c’e 
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les  renfermer t,  en  rcnverfant  les 
obftacles  qui  s’oppofent  à leurs 
fortics,  font  noninc;  apéritifs,  Qn 
rire  ces  médicamensdcs  trois  règnes 
de  la  nature  : lc^  differente1:  pré- 
parations du  fer  , de  l’antimoine  , 
du  mercure , les  favonneux  , les  pur- 
gatifs réfineux , & les  fois  neutres  , 
pofsèdent  la  vertu  apéritlvc  : ces 
remèdes  conviennent  parrculièrc- 
ment  dans  les  ahf raclions.  ( vo\t j 
ce  mot,  & l’article  MÉDICAMENT). 
M.  B. 

APITTE,  Médecine  Rurale. 

I.es  aphtes  font  de  petits  ulcères 
fuperficicls  , qui  viennent  dans  la 
bouche , au  palais , h la  langue , aux 
gencives  , au  gofier,  à l’eltomac  &: 
aux  inteflHh  , & qui  font  accompa- 
gnés d’une  chaleur  brûlante. 

On  di  flingue  pluficurs  efpèces 
S aphtes , à raifon  ae  leur  malignité 
ou  de'  leur  bénignité.  Ces  derniers 
rrcufent  peu  &:  font  blancs  : Ls 
premiers  font  noir: , creufent  pro- 
fondément , & font  très-doulou- 
reux ; quelquefois  ils  font  les  pro- 
duits de  la  vérole  ou  du  feorbut. 
Les  enfans  qui  tètent  encore  y font 
plus  fujets  que  ceux  qui  font  fevrés  ; 
fa  crofitc  laiteufe  marche  quelque- 
fois aufli  de  compagnie  avec  tette 
infirmité.  Le  levain  trop  abondant 
de  la  croûe  laiteufe  , reflue  vers 
les  glandes , & fait  naitre  des  aphtes. 
Cette  maladie  efl  rare  chez  les  per- 
fonnes  dans  la  vigueur  de  l’àge;  mais 
quand  elles  en  font  attaquées , elles 
annoncent  la  prcfence  de  la  vérole 
ou  du  feorbut  ; chez  les  vieillards  , 
elles  font  la  preuve  de  la  décon»- 
pofition  du  fang. 

La  caufe  qui  produit  les  aphtes  , 
eft  le  dépôt  d’une  humeur  âcre  fur 
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les  glandes  de  la  bouche,  du^oficr, 
de  reftomac  & des  n teflins  : mais 
pourquoi  ce  levain  fe  dcpofe-t-il 
p'utôt  fur  les  glandes  que  fur  d’autres 
pairies?  Quelle' cil  la  nature  de  tc 
levain?  C’efb  ce  que  nous  ignoions 
encore.,'Nous  lavons  feulement  que 
ce  levain  parolt  être  acide  & fort 
cauftiquc,  tz  qu’il  exifle  plus  volon- 
tiers chez  les  enfans  dont  les  nour- 
rices mènent  une  vie  defordonnéc, 
& qui  font  ufage  de  liqueurs  Ipiti- 
tueufes  & d’alimcr.s  très-chauds.  On 
fait  d’ailleurs  que'  l’acide  domine 
dans  iaconftitution  des  petits  enfans; 
que  leur  urine  , leurs  cxcrémers  , 
& toute  l'habitude  de  leur  corps 
cxhalentune  odeur  aigre  ;c’e  A pour- 
quoi ils  font  plus  ^xpofés  que  les 
granJes  perfonnes , h être  tourmen- 
tés par  les  aphtes,  fur-tout  fl  on  leur 
donne  des  alimens  trop  âcres , fi  on 
leur  fait  boire  du  café  * du  vin  ou 
des  liqueurs.  Si  le  lait  qu’ils  tctenc 
cft  de  mauvaife  qualité  , il  s’a’giit , 
& il  porte  fon  adion  plutôt  (ur  la 
bouche -que  ptu-tout  ailleurs,  parce 
que  c’eft  fur  cette  partie  qu’il  fa  t 
fa  première  imprcflion  ; enfin,  il 
n’elf  pas  inutile  d’obfeiver  que  la 
mal-propreté  peut  donner  naillànre 
aux  aphtes,  en  rendant  les  humeuts 
plus  acrimonieufes. 

Lorfquc  les  enfans  font  menacés 
des  aphtes , leur  humeur  change , ils 
éprouvent  un  mal-être  qui  les  fait 
crier , parce  que  la  matière  propre 
k donner  naiffance  aux  aphtes  roule 
dans  la  mafle  du  fang  ; l’odeur  d’aigre 
fe  fait  fentir  plus  qu’à  l’ordinaire  , 
leur  appétit  fe  perd  ; ils  éprouvent 
de  petites  coliques  fuivies  du  dévoie- 
ment rijuand  ils  font  encore  auteton, 
la  nourrice  éprouve,  des  que  l’enlant 
a cefle  de  teter , une  grande  déinan- 
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Hf'sifon  au  fein , une  grande  chaleur 
il  la  bouche  de  l’enfant  pendant  qu’il 
tète.  St  l’enfant  efLen  âge  de  parler, 
il  indique  l’endroit  qui  lui  fait  mal  , 
montrant  fa  bouche.  Si  on  examine 
la  bouche  du  petit  malade, on apper- 
oit  de  petits  ulcères  blancs , arron- 
îs^&fupcrficiels  dans  les  commen- 
cement ; fi  le  mal  croit,  la  fièvre 
s’élève,  l’enfant  ne- peut  plus  téter 
& dépérit;  fi  les  aphtes  fc  multi- 
plient , les  lèvres  , la  bouche,  le 
gofier  & le  col  groflilTcnt  , & l’en- 
fant avale  avec  peine.  Si  les  aphtes 
gagnent  Te  gofîer  & Peflomac  , l’en- 
fant rejette  par  le  vomiflement  toutes 
les  nourritures’  qu’il  prend  : fi  les 
aphtes  s’étendent  jufque  dans  le 
ventre  , l’enfant  cft  tourmenté  de 
coliques  & de  dévoiement  fangrins, 
de  matières  infc&es  : enfin  , fi  les 
aphtes  sont  épidémiques  , comme 
en  automne  , au  printemps , & dans 
les  grandes  chaleurs , bcaucoupcxpi- 
rent , victimes  de  ce  fléau  deftrùâcur. 

Les  aphtes  deviennent  une  maladie 
férieufe  , parce  que  la  fuccion  & la 
déglutition  étant  gênée-,  la  nourri- 
ture des  cr.fârô  ne  fe  fait  qu’iin- 
parfaitemeni , ou  fe  fait  mal  ; il  ar- 
rive même  quelquefois  que  cette 
interefl'anre  fonction  , ta  nutrition  \ 
cft  absolument  ïmpoffible.  Quand 
les  aphtes  gagnent!?  gofier,  l’efto- 
m.ic,  la  poitrine  & lis  inreftins  , 
le  danger  croit;  alors  ccs  innocentes 
créatures  éprouvent  de  vives  dou- 
leurs ,font  tourmentées  par  une  toux 
cruelle  : quand  tes- aphtes  font  dans 
la  poitrine,  elles  ne  prennent  aucun 
repos  , clics  font  fans  ceflc  agitées  , 
1c  fommeil  fuît  de  leurs  paupières  , 
les  humeurs  fe  dépravent , & le 
danger  eft  des  plus  imminens.  Le 
dangdr  croit  en  proportion  que  les 
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aphtes  defeendent , & il  efl  porté 
à fon  dernier  degré  quand  elles 
déchirent  les  inteftins.  Lorfque  les 
aphtes  font  épidémiques  , elles 
menacent  du  plus  grand  danger  , 
parce  qu’elles  font  toujours  com- 
pliquées avec  des  fièvres  malignes 
de  mauvais  caraélère  : on  les  guérie 
aijcinesu  quand  elles  n’ont  pas  gagne 
le  gofier  & l'ellomac  ; mais  elles 
font  fe  plus  fou  vent  incurable- , 
quand  elles  liègent  dan.  les  inteftins. 
Si  les  enfans  continuent  de  téter  , 
l’efpérance  n’elt  point  perdue  ; mais 
s’ils  refufeiu  le.  teton  par  (excès  des 
douleurs  , Sc  par  l’impoflibilitc  u’ava- 
ler  le  lait , leurs  jours  foiblcs  & déli- 
cats ne  tardent  pas  à s'éteindre. 

Pour  guérir  les  aphtes , il  faut 
fevrer  l’enfant  s’il  ell  encore  a la  ma- 
melle. Si  les  aphtes  font  1:  produit 
du  mauvais  lait  de  la  nourrice  , on 
lui  en  donne  alors  une  bonne  ; on 
fait  prendre  » I’enfint  cinq  grains  de 
rhubarbe  dans  vingt-quatre  grains 
de  magnefie  blanche  v on  répète  ce 
remède  deux  & trois  fois  par  jour  « 
on  le  baigne,  on  baigne  aulfi  la  nour- 
rice, on  la  fait  vivre  de  végétaux,, 
on  lui  refufe  la  viande,  & on  lui  fait 
relpirer  un  air  fain.  Si  on  ne  trouve 
pas  une  bojine  nourrice  au  moment 
qu’on  en  a le  plus  preflànt  bifoin  , 
on  nourrit  le  petit  enfant  avec  des 
lavemens  fait;  avec  h dccoâicm 
d’orge  , les  lentilles , que  l’on  vetfe 
fur  des  pilla. lies  & des  amandes 
douces;  on  le  rient  chaudement , la 
tranfpiration  fc  rétablit , 6c  il  ne 
tarde  pas  à recouvrer  la  famé. 

On  a propofe  le  cautère , mais 
fon  clrèt  cft  trop  long , Si  l’enfant 
meurt  avant  d’en  avoir  éprouvé  leé 
bienfaits.  On  a confeiilé  les  vcfica- 
tO'îres  , mais  ils  font  naître  la  fievre  , 
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& elle  eft  toujours  à craindre  dans 
les  aphtes , fie  à cet  âge. 

On  les  fait  vomir  avec  l’ipéca- 
cuanlu , & on  leur  tient  le  ventre 
libre  avec  Je  firop  de  rhubarbe  a la 
ilofe  d’un  gros. 

Il  faut  avoir  grand  foin  de  net- 
toyer la  bouche  pour  faire  tomber 
les  clia'rsfongueufes;  on  fe  fçrt  de 
Quitjqucj  ( l’eau  de  llabcl  ou  de 
vitriol , adoucie  avec  le  nr.el.  Quind 
les  aphte,  font  petits , il  fuflit  de  fc 
fervir  de  décoction  de  fouillés  de 
roncé  avec  du  nûel  i on  fait  pencher 
la  tête  de  l’cnf..nt  -,  et  avec  le  doigt 
couvert  d’un  linge  imbibe  de  ces 
medicamcns , on  touche  pluficurs 
fois  par  jour  les  aphte . \ on  a enfui  te 
le  foin  Je  lui  faille  pencher  la  tête  en 
devant,  pour  qu’il  rejette  ce  qui 
pourroit  relier  dans  fa  bouche  de 
. ces  médicamens  ; on  peut  encore 
toucher  les  aphtes  avec  la  La rbe 
d’une  plume.  Si  les  aphtes  font  des 
progrès , on  frotte  le  gofier  & le 
ventre  avec  adouciflans , tels  que 
Jes  huile,  d’olivc.ou d'amande  douce, 
les  décodions  d’orge  , de  graine  de 
lin,  afin  de  prémunir  les  cntraillçs: 
on  a foin  de  tenir  le  ventre  libre  par 
des  purgatifs  légers. 

Si  le  petit  enfant  fouffre  crucMc- 
m-jut,  & lie  goûte  aucun  inllant  de 
repos , on  peut  lui  donner  quelques 
caïmans , quelques  gouttes  de  firop 
diacode  , dans  une  cuillerée  d’eau 
d’orge.  L’illuflre  Rivière  , d..ns  un 
cas  femblable  , n’a  pas  liéfitc  de 
donner  à fon  fils  un  grain  de  lau- 
danum , avec  fuccès. 

Lorfquc  les  aphtes  font  dans  l’ef- 
tomac  &Jos  intestins  , on 'fait  ulage 
des’  adoudflans , des  mucilagineux  ; 
on  prend  encore  du  jus  de  raves 
cuites  fous  la  cendre  , auquel  on 
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ajoute  un  peu  de  miel  rofat,  & de 
temp  -en-temps  on  en  fait  prendre 
à l’enfant  ; le  jus  de  carottes  peut 
fupplèer  le  jus  d?  raves  : (i  le  petit 
rendoit  le  fang  par  les  fcllcs,  il  fauc 
lui  faire  avaler  de  la  oiiloluiion  de 
gomme  arabique. 

l*our  empêcher  que  les  aphtes  de 
la  bouche  ne  s’étendent  plus  lotit  , 
on  fait  bouillir  de  la  fange  dans  le 
vin,  on  pafle,  on  ajoute  du  miel,  fie 
on  recommande  h la  nourrice  detou- 
chcrde  temps  en  temps  la  bouche  du 
petit  malade  , avec  fon  doigt , garni 
u’un  linge  trempe  dans  cette  liqueur. 

Nous  avons  dit  plus  haut , que 
quelquefois  les  aphtes  , fur  - tout 
quand  ils  étoient  noirs  ou  profonds , 
annonçoient  l’exirtence  de  la  vérole 
ou  du  feorbut  : il  faut  alors  examiner 
le  père , la  mère  fie  la  nourrice , atta- 
quer ccs  vices  par  les  remèdes  qui 
leur  font  propres  : fans  ces  précau- 
tions les  enfans  pcrHTent  trilles  6c 
douloureules  viâimes  des  dcbqr- 
demens  du  père  , de  la  mère  ou  de 
la  nourrice.  M.  B. 

ApHTES  , mLUcini  vètirinaire.  Ce 
font  de  petits  ulcères  fuperficiels 
qui  fe  montrent  dans  l’intérieur  de 
la  bouche  des  animaux.  Le  liège 
principal  de  cet  accident  eft  l’extrc- 
mités  des  vaifleaux  excrétoires  des 
glandes  falivaires,  5r  de  toutes  les 
glandes  qui  fourniflent  une  humeur 
femblable  àlâ  falive  ; ce  qui  fait  que 
le  palais , la  langue  5c  le  gober  de 
l’animal  fe  trouvent  attaqués  de  cette 
maladie. 

La  caufe  des  aphtes  eft  un  fuc  vif- 
queux  6c  âcre  , qui  s’attache  aux  pa- 
rois de  toutcs.ces  parties,  6c  y occa- 
fionne,  par  fon  fejour,  ces  cfpèces 
d’ulcères. 
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, t Or.  juge  de  la  malignité  des  aphtes 
par  leur  couleur  Sr  leur  profondeur. 
Ceux  qui  font  fupetficiels  , tranfpa- 
rer.s,,  blancs,  ftp  ares  les  uns  des  au- 
tres, fit  qui  fa  détachent  facilement 
j'nns  être  rempfacés  par  de  nouveaux  , 
ne  font  pas  aangcicux.  Les  lotions 
.de  rue  , d’ail  , de  yinà’gre  les  guc- 
riflent  radi.alement.  Mais  ceux  , au 
contraire  , qui  creufcnt  profondé- 
ment , s’aggiandüTeut  , deviennent 
noirs  ou  de  couleur  livide  , font 
dfyic  efpcce  maligne.  Tel  cil  , par 
exemple  ,lechancre  qui  occupe  ordi- 
nairement le  deflôus  de  la  langue 
des  chevaux.  ( f'oyrr  Chancre  ). 
Telle  eft  encore  la  pullule  maligne  , 
de  la  nature  du  charbon  , qui  fait  bien- 
tôt périr  le  bœuf  et  le  chcvrl,  s’ils 
ne  font  promptement  fecourus.(A' oy‘i 
Charbon.  ) Les  autres  efpèces 
d’aphtes  n’étant  que  les  fyrnptômes 
ou  les  effets  de  quelque  maladie  , 
cèdent  a l’ûfagc  des  remèdes  qui  leur 
fontpFopres.  I!  nous  relie  feulement 
à.dire  qu’il  cil  tres-importat.t  , dans 
toutes  les  malades,  d’examiner  la 
bouche  des  animaux.  Le;  aphtes 
venant  tantôt  d’une  caufe  , tantôt 
aj’t.nc  autre  , exigent  un  traitement 
difitient.  M.  T. 

API.  ( Pomme  d*)  AV)  cr  Pomme  . 
• Api.  ( 'Pi rytj  CêIeRI. 

APOCIN  QUI  PORTE  LA  OUATE, 
, «bAPOCINUKSïRIE.(AV)-.  PI.  17, 
■ Png,54^î'  M.Tournefort  range  certe 
.plante  dars  Ià'cinquième  fedion  des 
. herbes  à Heur  en  form^de  cloche, 
dont  le  fruit  eft  fait  en  forfnc  de 
graine  , & il  la  nomme  apocinum 
majus  fiyriacum  rectum.  M.  le  che- 
valier Von-Linné  la  dalle  dans  la 
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pentandrie  digynic  , & l’appelle  af- 

clepias  fyriuM.' 

Fleur  A •,  d’une  feule  pièce  , en 
forme  de. cloche  , découpée  en  cinq 
parties.  Son  calice  également  dé- 
coupé en  cinq  parties  , & chacune 
de  lès  découpures  cil  placée  entre 
celles  de  la  fleur.  B tepreiente  la 
fleur  vue  de  face  ; C repielente  le 
deflous  de  la  corroie  , percée  au 
ccntte:pour  I ailfcr  paflèr  le  piftil  D 

Îui  a deux  ftigmates  cylindriques  ; 
porte  fur  l’ovaire  E •* 

Fruit.  C’eft  une  gaine  oblongue  , 
pointue  , plus  large  dans  le  milieu  , 
renflée.  En  F , ce  fruit  cil  reprefente 
ouvert , afin  de  montrer  la  fffpo- 
lition  des  graines.  Chaque  gr  ir.e  G 
ell  plate , enveloppée  d’une  aigrette 
coniidcrahlc  H , par  laquelle  elle 
tient  au  placenta  i , reprefente  un 
dan*  la  figure  K. 

Feuilles;  elles  font  entières , ovales , 
en  forme  de  fer  de  lance  , terminées 
en  pointe  , .coton ueufe  en  deflus  , 
qnalqnefois  alternes  , quelquefois 
oppofccs  fie  foutenues  par  des , pé- 
tioles courts  &'  cylindriques. 

Racine  ; rameufe  , iibreufe  , tra- 
çante. 

Part-  La  t;ge  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  a trois  pieds; elle  eft  Ample  , 
Iitrbacte  ; les  dents  naiflent  prelqwc 
au  fommet , & elles  font  flottantes. 
La  rige  meme  chaque  année,  ficelle 
fe  reproduit  enfuite  de  fes  racines. 

Lieu  ; originaire  de  Syrie , d’E- 
gypte , d’où  il  a cté  apporté.  Quoi- 
qu’indigene  aux  pays  très-chauds  , 
cet  apocin  fupportc  impunément 
les  froids  les  plus  rigoureux  de  nos 
cliiifcu*. 

Propriétés . L’herbe  a un  goût  amer 
on  l’a  dit  purgative  , & il  une  defe 
un  peu  forte  , émétique.  Elle  eft 


rarement  , ou  prefquc  point  ufitee 
en  médecine  , fit  * nom  n’avons 
encore  aucune  lionne  obfervation 
qui  coniîatc  fes  effets  fur  Pcconomie 
animale. 

Ufagt.  D’après  les  tentatives  heu- 
reufes  faites  par  pluficurs  perfonnes 
en  diïét  entes  provinces  du  royaume , 
il  eft  démontre  que  la  culture  de 
cet  apochin  olfre  une  nouvelle  bfan- 
che  de  commerce.  Nous  en  parlerons 
plus  bas. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pas  fe  procu- 
rer des  drageons  de  fes  racines  , 
peuvent  femer  fes  grains  au  prin- 
temps. Comme  elles  font  dures  a 
lever , je  confeille  de  fc  fervtr  de 
caillés  ou  de  pots  pour  les  femis. 
Une  terre  fubllanticlle  fie  légère 
fuflïc.  t 

Lorsqu'on  replantera  , ie  confeille 
d’elpacer  les  plans  au  moins  de  cinq 
pieds  de  dif  lance,  parce  que  la  racine 
de  cette  plante  trace  d’une  manière 
furprenante  , fie  on  fera  ctonnc  , 
apte,  la  troiftéme  ou  qtiati iétne 
année  , de  voir  le  terrain  couvert 
de  tiges  ; enfin  , fi  on  ne  s’oppofe  à 
leur  multiplication,  clics  pulluleront 
& gagneront  les  terrains  vutfins  avec 
autant  de  rapidité  que  le  chiendent, 
fur-tout  fi  la  terre  eil  douce  & légeie. 
Il  eil  inutile  de  lui  donner  une  fi 
bonne  tetre. 

Sarcler  fouvent , travailler  la  terre 
h la  houe  ou  à la  pioche  une  ou  deux 
fois  l’annce  , font  les  feuls  foins 
qu’elle  exige  dans  les  commencc- 
mens  ; peu  à peu  elle  s’tmpareM  fi 
bien  du  terrain  , qu'elle  furmon- 
tcra&  déttuirales  mauvaifes  heibes  : 
enfuite  une  feule  façon  chaque  année 
fuffir.  On  pourroir  fumer  de  temps 
it  autre  : le  > ftuics  fut  oient  plus  volu- 
jninfrux  , fie -«par  conséquent  la  ouate 
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plus  longue  ; ce  qui  eft  un  objet 
cfléntiel. 

Lorfque  le  fruit  commence  à s’ou- 
vrir , oh  le  coupe  fie  on  le  laiffe 
fécher  *,  après  fa  deiliccation  , on 
fépirc  l’aigrette  ou  ouate  d’avec  la 
graine  , & on  la  mer  dans  des  (acs. 

En  1757  , la  fociétc  d’agriculture 
de  Bretagne  fit  cultiver  cette  plante  ; 
efi  1761,  M.  de  Fonranes  , de  la 
focictc  d’agticulrure  de  la  Rochelle  , 
fit  fabriquer  à Niort  deux  chapeaux 
avec  la  ouate  d’un  apocin  qui  ctoit 
naturellement  fur  les  dunes  du  Bat> 
Poitou.  Cette  ouate  eft  p'us  courte 
que  celle  de  l’upocin  de  Syrie  ; aufli 
les  chapeaux  fuient-ils  un  peu  bou- 
chonne ux. 

M.  de  la  Rouvière  , bonnetier  du 
roi  à Paris , eft  parvenu  à la  carder 
fi:  à la  filer  t il  en  fabrique  actuelle- 
ment des  velours , des  timbrons,'  des 
tlafnelles  (upciieures  a telles  d’An- 
gleterre ; de»  fat  ins  qui  imitent  ceux 
des  Indes  , des  cfpagnolcttes  , des 
bas  , des  bonnets  ; en  un  mot  , tout 
ce  qtfi  a rappott  à fon  ait.  Il  les 
prefenta  à l’académie  des  fcicnces 
dc*Paris  en  1760. 

Pour  carder  cette  ouate  fi  Icgèrt 
qu’elle  s'envole roit  au  moindre  vent , 
il  faut  la  tenir  dans  un  fac  , fié  l’ex- 
pofer  à la  vapeur  de  l’eau  chaude.  Je 
ne  fais  fi  M.  la  Rouvière  |eft  par- 
venu à la  carder  feule  ; mais  il  eft 
très-aile  de  la  garder  lorfqu’on  met 
un  lit  de  coton  ou  de  foie  , fie  un 
lit  d’ouate  , fi c ainfi  de  fuite,  La  foie 
du  le  coior  donne  du  corps  à b ouate. 

L’ouate  dePâpochin  ne  prendpas  il 
la  ttfîntii  re#ufii  parfaitement  le  noir  , 
-que  la  laine  fie  que  la  lpic  ; mais  il 
eft  confiant  que  ft  on  connoifloit  les 
procédés  dont  M,  de  la  Folie  fe  fer- 
voit  pour  teindre  tu  noir  les  fils  de. 
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lin  & Je  chanvre  , en  réuflîrolt  à 
lui  donner  cette  couleur.  Ce  zelé 
“ citoyen , que  la  mort  vient  d’enlever 
° <i  la  fleur  de  fort  âge  , a donne  fon 
lecrct  à un  de  fes  amis  , & il  cil  à 
* croire  que  dans  quelques  années  il  le 
rendra  public. 

f ; Quand  même  on  n’emploieroit 
pas  cette  ouate  pour  la  fabrication 
des  ctoH'es  , il  feroit  encore  très- 
. avantageux  de  cultiver  ctt  apocin 
pour  ouater  les  couvertures , «c. 

La  tige  de  Utte  plante  inife  à 
^ rouir , comme  «Hic  du  ch  invre  & 
du  lin  , enfuitc  ferancc-e  & préparée 
.comme  eux, fournit  un  fil  fort  long, 
très-fin  , & d’un  blanc  luifant. 

Cette  plante  mérite  à tous  égards 
d’être  cultivée. 

•*’  APOPLEXIE, Médecine 

RURALE. 

Quoique  l 'apoplexie  foit  une  mala- 
de très-rare  parmi  les  "habitans  de 
la  campagne  ; il  est  cependant  nc- 
ceflàire  que  nous  prefentions  un 
tableau  fidèle  de  cette  terrible  ma- 
ladie , qu’avec  raison  plusi.urs  mé- 
de  ins  ont  appelée  foudroiement  , 
parce  que  Jp  malade  , au  moment  de 
l’attaque  ,lemblc  être  frappé  de  là 
foudre. 

On  donne  le  nomd 'apoplexie , ou 
coup  de  fang  , à cette  maladie  du 
. cerveau  qui  prive  tout-à-coup  le 
malade  du  mouvement  volontaire 
& de  l’exercice  des  fens , tant  internes 
qu’externes  : or  ,1a  privation  fubite 
du  mouvement  volontaire  , & du 
fentiment  de  tous  le  corps  , accom- 
pagnée du  ronflement  & de  difficulté 
de  refpirer  , dans  laquelle  le  pouls  a 
coutume  de  fc  foute  ni  r jufqi^aux 
approches  de  la  mort  , fera  nommée 
apoplexie. 
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Nous  d’ft’nguons  trois  fortes  d’<«- 
poplexies  ; la  grande  , dans  laquelle 
le  malade  eft  frappé  tout-à-coup 
comme  de  la  foudre,  & perd  entiè- 
rement connoiflhnce  au  moment  de 
l’attaqi.c  , il  dott  profondément  , 
rend  de  l’ccume  par  la  bouche  , & 
refpiie  avec  IffHcuieut.  La  moyenne  : 
les  accidens  font  moins  graves , le 
malade  exerce  quelques  mouvemens , 
ronfle  un  peu , éprouve  delà  douleur, 
fi  on  le  pince  , donne  quelques  lignes 
de  fenfibiiité  , et  retombe  dans  le 
fommeü  quelques  ir.ilans  après.  La 
troifieme  enfin  fe  nomme  carus  ou 
epiplexie  légère. 

L1 apoplexie  varie  encore  en  raifon 
des  c;  îles  qui  la  font  naît’e.  Ln  gé- 
néral, nous diiiinguons  deux  efpetes 
ÿjpupt'xic  \ "la  première  nommée 
Janguine  , & la  fécondé  nommée 
Ixippkatiquc.  La  première  efl  oeca- 
, donnée  par  !e  fang  répandu  dans  le 
cerveau,  ou  porté  dans  cet  organe 
avec  inipctuofité;  l’autre  dépend  de 
l'épanchement  d’eau  ou  de  férofité 
quelconque.  Ces  deux  apoplexies 
diffèrent  par  leurs  caufes  & par  leurs 
effets  ; t’ell  pourquoi  les  moyens 
propres  à les  combattre  ne  doivent 
pas  eue  les  mêmes , comme  nous  le 
ferons  obferver  plus  bas.  Dans  la 
première  efpicc  , celle  que  l’on  * 
nomme  fanguine  , le  vifage  du  ma- 
lade efl  rouge  , les  yeux  font  crin- 
celans  , la  tète  fur-tout  & tout  le 
corps  font  de  la  plus  grande  chaleur , 
dans  la  fécondé  efpèce  nommée />m«- 
teufe  ou  lymphatique  , le  vifage  du 
malade  eft  pâle,  dccoloné  ; l es  yeux 
font  éteints  , fixes  & fouvent  lar- 
moyans  : toutes  les  parties  enfin  font 
dans  le  relâchement.  * • * 

Les  caufcrde  P apoplexie  font  en 
très-grand  nombre  , fur-tout  dans 
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les  grandes  villes  , oii  la  débauche  , 
les  excès  de  la  cable  & les  pallions 
font  portées  au  plus  haut  degré  : 
le.  caufes  le  dcuuilent  ou  de  lacon- 
formaron  du  corps  , ou  des  choies 
qu’on  nomme  nom' elles  , c’eit-à- 
d ic  , des  «bus  dans  le  sommeil, dans 
le  manger  & dans  les  pallions. 

La  conformation  du  corps  peut 
plutôt  l ilpofer  un  lujct  à Vapoplexlt 
qu'a  toute  autre  maladie.  lar  exem- 
ple , celui  qui  aura  la  tète  ou  trop 
groîie  ou  trop  petite  , en  proportion 
du  co  ps  ; celui  qui  aura  le  «toi  court 
& le  ventre  g ps  ; celui  qui  cil  «i’bn 
tempérament  fangun,  gros  & gras; 
celui  qui  relpire  un  air  épais  , qui 
mange  beaucoup  & lait  peu  u\.xei- 
cice  , l,ra  plus  difpolc  que  tout 
taure  à être  attaqué  ù'üfOfUxie. 

le;  caulcs  qui  peuvuu  .diipofcr 
&■  déterminer  l'apoplexie  , font  les 
fuivant  *.  Dormir  trop  long-temps 
ocu-rmine  le  fang  a le  porter  vers 
la  tete  ; les  pallions  portées  à l’excès, 
l’amour  , la  colère  , le  chagrin  , un 
laililiemeut  : tous  ces  mouvemens 
viole  n;  ou  profonds  de  l’atnc  déter- 
minent le  lang  à le  porter  vers  la  tête 
«ngr-nde  quantité:  mais  Its  caufcs 
les  plus  communes  font  les  abus  dans 
les  alimens  de  dans  les  liqueurs  l'pirî- 
. tuerie.  ; on  a vu  quelquefois  une 
apoplexie  naître  à la  fuite  o’un  coup 
violent  reçu  fur  le  venu  e , qui  avoit 
fait  refluer  vers  la  tète  une  très- 
grande  quantité  de  fang. 

Les  phénomènes  que  l’on  obferve 
dans  une  attaque  d'apoplexie  , lont 
de  trois  efpèces  ; les  uns  précèdent 
l'attaque  , les  autres  s’oblervcnt  au 
moment  même  ou  pendant  l’attaque; 
1er  derniers  cnün  fe  manife lient 
après  l’attaque. 

Les  premiers  : le  malade  efl  plut 
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difpofé  au  fommeil  que  de  coutume  , 
& ldn  fommeil  tfl  plus  profond  ; i! 
le  Kveille  difficilement  : fon  éorps 
efl  lourd , pelant  ; fes  yeux  font 
hurnn  e;  , fa  fai  ve  coule  plus  abon- 
damment , la  parole  cil  plus  Un  te  ; 
il  traîne  les  mots , ii  bcgnyc  ; fes 
idées  ne  loin  pas  nettes,  fa  mémoire 
chamelle,  et  fon  jugement  cil  en 
defrut. 

Les  Jsconds  : dans  le  moment  do 
l’attaque , tout  mouvement  volon- 
t lire  celle,  le  mq|^cmtnt  du  coeur 
&:  de  la  | oirrine  üifl'c-c  peu  de 
l'état  de  farte  , fi  ce  n’c-ft  drns  le 
dtrni.r  période  d’une  forte  attaque 
ou  la  rcfp'ration  n’ell  plus  fenlibie , 
& le  pool  ctcir.t. 

Les  uoiJiiHits  : les  phénomènes 
font  relatif*  à l’cfp.ce  i au  degré 
de  l’apoplexie*:  nous  avons  donné 
plus  i:»ut  les  ligne?  qui  caractéri- 
sent l'apopkxic  languh'.e  de  la  piu.i- 
teufe. 

L’apoplexie  forte  ,1a  grande  apo- 
plexie elt  tr-$-ciifiici!ç  à guérir  , & 
peu  de  malades  échappent  à la  mort. 
L’ apoplexie  légère  elt  mdin.  d ffici)^ 
à giicrii  .l.etu  terrible  maladiefe  ter- 
mine quelque. oi.  par  de  .feigne  mens 
eonfidcrablcs  par  le  nez. , par  l'écou- 
lement des  relies  chez  le.  femmes'; 
quelquefois  aullî  par  la  falivnwin  , 
par  le  dévoiement  , par  un  Htix  abon- 
dant d'urine , & par  des  futurs  co-  • 
pieufes  : lorfque  ce  s lignes  fe  pré- 
lente nt , ils  font  en  général  d^  bon 
augure. 

Dan;  l'apoplexie  fanguine,  quand 
les  convullions  s’emparent  du  mala- 
de , c’ell  un  mauvais  ligne  : on  doit 
renoncer  a toute  tfpcrance  quand  le 
vifage  perd  toute  fa  couleur  , & qu  « 
devient  livide  &.  couleur  de  plomb. 
L'opprclJion  , Iç  relâchement  > 

l’ccume 
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l'écume  Ma  bouche  & l’incontinence 
font  de  très-mauvais  lignes  : fi  ' le 
malade  échappe  à cet  orage  , & 
furvit  , il  traîne  une  vie  malhcu- 
reufe  dans  la  paralyfic  : fi  les  malades 
Continuent  à n’ccouty  que  l'incon- 
tinence en  tout  genre  , une  fécondé 
ou  une  troifième  attaque  les  prive  dé- 
jà W ■ 

Cefte  effrayante  maladie  eft  tou- 
jours de  la  plus  grande  importance; 
elle  a fon  liège  dans  la  plus  noble 
& la  plus  néce/Lirc  de  nos  parties , 
dans  le  cerveau  , céite  mervciüeufb 
& inexplicable  macliine,  qui  fait  cir- 
culer la  vie  & le  fenjjmeat  dans  toutes 
les  panies  du  corps  humain.  ;r, ! , 

L’apoplexie  qui  dépend  du  vice  de 
conformation  dans  le  comr,  eft  abfo- 
lument  mortelle.  ’ 

Le  traitement  de  cette  maladie 
efl  d’autant  plus  difficile  que  P.tpo- 
piexie  eft  premièrement  une  îles 
plus  meurtrières  maladies  qi  i affli- 
gent l’homme  civililç  , fur  - tout 
T’habitant  de;  villes  ; & que  , fc- 
condemcnt,  fans  égard  pour  l’âge  , 
le  fexc,  la  faifon  , les  califes  & 
l’eÿèçe  , on  a coutume  de  faire  un 
trjicenicnt  bannal  qui  nuit  beau- 
coup plus  au  malade,  que  fi 
abandonnoit-  à la  nature  lc'-'i 
ment  dp  cette  maladie.  On  ci 
les  émétiques  violens,  les  faiguct»  , 
les  puig  itifs  les  plus  aéfifs , K les 
liqueurs  volatiles  &c  fpiifiutufcs  : 
fans  contredit , t’eft  en  fâlfant  ufage 
de  ces  moyens  qu’on  parvint  à 
guérir  l’apoplexie  : mais  ces  moyen* 
doivent  être  proportionnés’  aux 
'cilulcs  , & plates  fiuvant  les  efpèccs 
différentes  dlapopltxie , fi  on  les  em- 
ploie indiflifivf eurent  dans  tous  les 
cas,  comme  m tiheureufement  nous 
le1  voyons  lë  plus  ordinairement  , 
Tome  l. 
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fur- tout  dans  le»  campagnes,  où, 
loin  des  fecours  éclairés  des  gens 
de  l’art , on  efl  forcé  de  fuivre  là 
pratique  aveugle  dé  certains  chirur- 
giens, bien  lom  de  tirer  quelque  uti- 
lité de  l’art  falutaire  de  la  médecine, 
les  malades  deviennent  les  viciimev 
de  l’ignorance.  Nous  allons’tâcher 
d’tclairer  le  traitement  de  eut  té  im- 
portante maladie  , & de  fixer  lés 
idées  fur  la  nature  des  fecours #qù’il 
faut  idminiflrcr. 

Les  frignées  trop  multipliées  nui- 
fent  beaucoup^  même  dans  l’apo- 
piêjcie  fanguine  , en  ce  qu’elles  fonc 
tomber  le  malade  dans  l’accable- 
ment , & ôtent  à la  .nature  les  force* 
néfsiTàirès  |>our  te rtafîèr  l’en  nenii. 

Le?  émétiques  procurent  fouvent 
des  effets  fi: nèfles , parce  que  les 
violent  efforts  qu’ils -excitent  dans 
l’eftomac , déterminent  le  fang  à 
le  porter  avec  impetuofité  vêts  la 
tète , où  il  eft  déjà  en  très-gr3nde 
qnamfté.  ' --L.'1’’  •>>''** 

Les  purgatifs  agifTènt  de  même 
dans  les  fécondés  voies , & procu- 
rent une  élévation  confidérabfe  vers 
la  tête , en  comprimant  les  vaiifeaus 
du  bas-ventre. 

Les  liqueurs  fpirirueufes,  & l’alcali 
vojpril  iur-touf,  nüifent,  on  ne  peut 
pas  plut,  dans  Apoplexie i fthguinc; 
la  plfts  grande  tenfion  exifte  dana-wé  ■* 
vaffi^atü  dit  cerveau  , il  ne  fait  -qtlér 
l’.uiginenter , & il  donne  nailfance  à 
la  rupture  des  vaiffeaux  & aux  cpan-'-* 
clietnens  qui  tuent  le  malade  en  très- 
peâ  d’inttans. 

Tels  -font  les  inconvénient , on  -■ 
plutôt  lès  malheurs  qui  fuivent  l’ufage 
aveugle  de  ces  diffërens  moyens  i 
éda-rons  maintenant  la  marche  qu’il  r 
faut  fuivre  dans  leur  fage  adminifha-, 
tien.  ’i^t  *v 

Ffff  * 
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Dès  l’inftant  qu’un  fujct  eft  atta- 
qné  d’apopléx'c  , il  faut  prompte- 
ment le'  déshabiller  1 Pexpofer  à 
l’air  frais-;  car  la  chaleur , dont,  le 
propre  eft  d'augmenter  le  volume 
des  fluides  , nuiroit  confidc table* 
ment  : il  faut  le  priver  entièrenv.  ne 
de  nourriture  , meme  du  bouillon 
gras.  Il  fe  nourrira  de  fa'  p opre 
. lubftance  ; on  lui  fera  avaiei  finale- 
ment quelques  infi.lions  légères  Je 
fleurs  de  (lacas  , de  bouillon  de 
poulet , d’eau  d’orge  légère  , mais 
à petite  Joie  , pour  empêche?  la 
corruption  des  humeurs,  on  placera 
le  malade  fut  un  lit  fans  plumes  ; ouïe 
mettra  à fon  féant , il  feroit  encore 
mieux  fur  un  grand  fauteuil , la  tête 
droite  ; “par  ce  moyen , les  veines 
donc  l'office ‘‘elt  de  rapporter  le 
fang  des  patties , feront  libres  , & 
le  dégorgement  le  fera  mieux.  11  ne 
faut  jamais  coucher  le  malade  à 
pLat  ; i on  éprouve  , même  dans  la 
meilleure  fantc,  que  la  tête,  dans 
cette  pofîtion , elt  lourde , & que 
les  yeux  deviennent  rouges , parce 
que  le  lang  cil  genre  dans  fon  re- 
tour : or , dans  l’apoplexie  , cette 
oblc;  ration  elt  d’un  intérêt  bien  plus 
pieffant. 

•’  Il  faut  exciter  le  malade  par  tou- 
tes fentes  d’endroits,  fur-tout  par 
ceux  qu’on  lui  connoit  plus  fenlî- 
blcs  ; il  faut  avoir  le  plus  grand 
foin  d’eloiguer  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  utiles  dans  les  fccours  nc- 
ce II. lire  s au  malade.  Il  elt  ’ de  fait 
que  ceux  qui  ne  fervent  pas,  nui- 
sent beaucoup,  foie  par  leurs  cris  con- 
tinuels , leurs  plaintes  importunes  , 
■ foit  enfin  par  la  chaleur  qu’ils  com- 
muniquent a i’jir  que  refpire  le  mala- 
de. Dans  l’apoplexie  languine , qu’on 
teconnuiua  ailcmcnt  aux  lignes  que 
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nous  avons  détailles  plus  haut,  on 
('longera  les  pieds  du  malade  dans 
l’eau  tiède;  on  app'iqu.nde  (ang- 
ines en  l'.ittlr.nns  p rti  s du  corps; 
à leur  défaut,  on  Ligné: a'  au  bias* 
au  p:ed  , a la  go  ge^  lu  vaut  que  la 
littution  fera'  plu  . p elTàntc  ; mais 
on  aura  le  ^oin  de  lai/Tcr  couler  le 
fmg  lentement  pour  éviter  l’affaiflc- 
meift.  le  plus  linillre  de  tous  les 
fymptùtiits. 

bi  l’eftonvic  du  malade  cft  plein, 
o fl* fie  le  faignera  pas  ; on  lui  don- 
nera l’cmctique  en  lavage  ; on  ap- 
pliquera le;  vcficatoire-  aux  cuiilcs 
Si  entre  le?  deux  épaule;  ; on  hii 
donnera  des  Ilvcmcns  purgatifs. 
( Poyct  Médicament  : dans  ctt 
article,  nous  avon;  téuni  tous  les 
remèdes  {Impies , avec  la  manière 
de  les  compofer,  & Pind'canon  des 
cas  dans  lefquels  ils  font  ne  ce  (Uti- 
les ).  Si  les  fymptûmes  conrinuént, 
fi  le  pouls  eft  toujours  plein  & 
élevé,  il  faut  en  réitérer  les  faignées 
à la  gorge  te  au  pied  : mais  il  eft 
de  la  plus  grande  importance  de 
ne  pas  ptccipiter  tous  ces  moyens  ; 
il  faut  les  placer  par  ordre  , & 
imiter  la  namre , qui  chemine  len- 
tement dans  fa  marche.  C*e fl  ici 
fur-tout  qu’il  faut  bien  fc  garder  de 
donner  l’ciuétioue  en  dofe  allez  forte 
pour  exciter  de  viole  ns  Vomifle- 
niens  , & de  faire  uf.  ge  d’alcali 
volatil  ; les  ruptures  des  vaifTeaux 
& les  cpanchcmcns  deviennent  les 
fuites  de  ce  traitement  barbare  & 
ignorant 

Dans  l’apoplexie  ferieufe , fi  le 
malade  n’a  pa-  l’eflomac  plein,- une 
fdignee  du  bras  ou  du  pied  convient 
pour  donner  plus  de  jeu  aux  vaif- 
feaux;  mais  le  plus  fouvent  il  ne  faut 
pas  la  réitérer  : fi  l’eflomac  eft  plein, 
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il  iÿut  donner  Domp tique  en  dofes 
afTet  forte;  pour  exciter  le  vomilTe- 
ment  ; il  faut  piquer,  irriter  , frotter 
le  corps  avec  des  In  ges  rudes  & 
avec  de  l’ortie;  ces  diffère  ns  moyens 
réveillent  le  ton  des  fibres  engout- 
dies  , raniment  la  circulation  qui  lan- 
guit : à ccs  moyens , on  ajoute  les 
favemens  purgatif;  enfuite  les  pur- 
Jgatifs  ; on  applique  aulli  de  grand'  & 
large*  véficatoire;  entre  les  deux 
ép  ailes  5c  aux  cuiflcs.  On  peut  faire 
aufii  refpirer  au  malade  de  l’alcali 
volatir,!ui  en  faire  même  avaler  avec 
fitccès  quelques  gputtes  dans  un  peu 
d'eau  : c’eft  le  cas  ou  on  peur  tirer 
quelques  fecours  de  ce  remède  , en 
!ç  çonfidérant  comme  donnant  du 
ton  aux  paries  Telàc’iccs  , êc  comme 
un  remede  auxiliaire  ; mais  il  ne  faut 
jamais  le  regarder  comme  un  fpeci- 
fique  particulier  à cette  maladie. 
L’obfervation,6c  la  raifon  on  détruit 
aîfcmtnt  le  brillant  fantôme  que 
l’enthoufiafme  avoit  enfante  fur  ce 
a remède  heioique  , on  l’a  mi,  main- 
tenant à la  place  qu’il  peut  occuper  : 
ce  remède  efl  dans  la  cl.ifle,des  re- 
mèdes aftifs , qui  exigent  dans  leur 
adminiflration  la  main  d’un  homme 
fag?  6c éclairé,  8c  qui  deviennent  des 
poifons  dans  celle  d’un  cnthoufiaAe 
ignorant.  L’ambition  de  faire  le  bien 
ne  fuffit  pas  pour  avoir  des  fuccès 
conftans  ; il  faut  des  lumières  fie  de 
l’exe’circ  ; Sc  ordinairement  les  en- 
thoufiafles  font  peu  cdaircs  , fi c n’ont 
pas  la  tranquillité  6c  LijuAclTedu  rai- 
fonnement  qui  forment  1\ scellent 
obfervateur. 

Si  la  médecine  , qui  guérit  les 
malad  e;  terribles  qui  alfligent  l’hu- 
manité dans  le  moment  oc  leur  in- 
^vafion  , eA  une  fcicncc  utile  & 
refpcéiable , no*  s croyons  qu’elle 
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ajoute  encore  à fa  gloire  , en  enfei* 
gnant  la  route  qu’il  faut  fuivre  pour 
éloignée  ou  pour  détruire  ou  les  fe- 
men  es  des  maladies,  6c  pour  em- 
pêcher leur  retour. 

Il  efl  bien  plus  aife  de  donner  des 
lomeils  falutairct  pour  empêcher 
le  retour  de  l 'ajnpÜxit , qu’il  n’eA 
facile  de  déterminer  les  malades  à 
'en  faire  ufage  ; ils  font,  fur  cet  arti- 
cle , d’une  incpnfequence  d’autant  ’• 
pliis  impardonnable  , que  lès  exem- 
ples funeiïes  fe  picfi.ntenr  tous  les 
jour-  fous  icujs  yeux  fans  les  corriger. 

Il  elf  malhcureufement  de  la  nature 
de  friomme  ordinaire  de  délirer  ar- 
demment le  bien  , 5c  de  fuivre  les 
routes  qui  en  éloignent. 

Pour  empêcher  le  retour  de  l’apo- 
plexie,!! faut  faire  quelques  faignccs 
ii  le  malade  éprouve  des  maux  de 
tête  , de;  cngonrdifTemcn;  6c  des 
pefantcurs , 6c  le  purger  de  temps 
ch  temps. 

Il  faut  lui  confeiller  l’exercice.  Je 
faire  fumer  avec  les  plantes  aroma- 
tiques, ou  le  tabac  files  nerfs  ne  font 
pas  "trop  irritables  , lui  faire  rafer  la 
tfife,  6c  la  frotter  avec  dcsfpîritueux  ; 
lui  confeiller  l’ufage  des  rnaAica- 
toire;  , quelques  îuoiscaux  de  ra- 
cine  de  pyretbre  , ou  autres  de  cette 
nature. 

Tous  ces  amulettes  que  l’on  con- 
feille  en  application  fur  Peftomac  ou 
furie  front , font  de  leur  nature  de» 
remèdes  qui  n’ont  aucun  effet , mais 
qui  deviennent  dangereux  par  la 
fécurité  dans  laquelle  le  malade  vit, 
fi:gurité  funefie  , qui  , l’empêchant 
d’employer  des  remèdes  utiles  , 
lui  préparé  lentement  une  rechute 
fatale. 

Les  cautères  font  de  la  plusgrande 
utilité  ; ils  détournent  l’humeur  , 6c 
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entretiennent  ttn  égoét  par  eqnel  le 
fang  fait  gaffer  Tes  immondices.  Il 
faut  que  le  malade  vive  de  régime; 
qu’il  évite  l’air  ép^is  & celui  qui 
cft  trop  vif  ; qu’il  fafle  un  exercice.1 
modéré  ; qu’il  s’abfticnnc  de  liqueurs 
fpintuehfc  ; qu’il  redoute  les  indi- 
geftions,  & qu’il  tienne  fon  ventre 
Lbre. 

£ Tels  font  les  confeils  que  nous 
croyons  devoir  donner  à ceux  qui 
font  menacés  tfaj-cpUaU , & h ceux 
qui  ont  déjà  effuyç  des  attaques.  Si 
quelques-uns  font  al  Fc?,  fages  pour  tes 
fuivre  , nous  aurons  la  douce  confo- 
lation  ü’aéotr  encore  arrache  quel- 
ques viâimes  J»  la  mort , & d’avoir 
rempli  les  devoirs  fncrés  que  nous 
nous  fommes  impofé*. 

II  eft  un  antre  cfpèce  i'.tpophxic 
produite  par  les  émanations  des  diffè- 
re ns  fluides  &r-parla  vapeur^u  char- 
bon. ( Voyt\  Asphyxie  ).'M . U. 

Apoplexie  des  animaux,  (Poyei 
Assoupissement  ). 

'APOSTÈ.ME  , ou  Apostume  , 
Médecine  vétérinaire.  Ceft  une  tu- 
meur contre  nature,  produite  par  la 
matière  humorale.  L’apoftème  étant 
..  formé  par  les  liqueurs  renfermées 
dans  le  corps  de  l’animal  , il  doit 
y avoir  autant  de  difRrens  apoftè- 
mes  qu’il  y a do  cts  différentes 
Knucnrs. 

tefang  produit  des  apoftirh es  par  fa 
particrouge  , ou  par  fa  partie  blanche. 

Dans  le  premier  cas,  fi  le  fang  cft 
épanché  , & en  outre  infiltré  dans  le 
ti Tu  de  la  graiflè  , l’apoftème  qu’il 
forme  eft  un  véritable  anévrifme 
faux  ; & il  produit  un  anévrifme 
vrai  & la  varice  , s’il-  eft  contenu 
dans  les  vailfeaux  partinc  dilatation 
contre  nature. 
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Dans  lé  fécond , la  partie  blanche 
occafionne  des  apoftemes  , en  s’arrê- 
tant dans  les  vaine  aux  ou  en  s’cxcrava- 
fant;telfont  Je  fqnitrirc  & le  gonfle- 
ment des  glandes. 

Les  liqueurs  émanées  du  fang 
peuvent  aulfi  être  des  caufts  d’apoi- 
tème.  L’humeur  des  amygdales  , par 
■ exemple  , retenue  dans  les  glandes  , 
catrfe  leur  gonflement  ; la  lalive  arrê- 
tée dans  l«s  glandes  falivaïres  produit 
le»  parotides  ou  les  avives  ;la  fy  no- 
vie  , lorfqu’elle  n’elf  pas  repompée 
parles  pores  refforbans  des  ligament 
de  l’atticulation  , forme  -l’ankilofe  , 
l’humeur  mukeufe  qui  féjomne  dans 
le.  glandes  de  la  membrane  pituitaire, 
occafionne  la  morvé  , de  ainfi  des 
aqtres.  ’ * 

L’apoftème  reçoit  differens  noms , 
pat  rapport  aux  parties  oir  il  fiège. 
Lbrfqu’n  eft  placé  au  fommet  de  la 
tête  entre  les  deux  oreilles  , on 
l’appelle  taupe  ; au  gofier  , étran- 
ottilion  , cfqui  nantie  ; au  devant 
du  poitrail  , avant- caur  ; fur  la 
couronne  proche  le  fabot  , javart 
encorné . r 

Les  uns  fe  forment  promptement, 
les  autres  lentement.  I.es  premiers 
font  ordinairement  des  apoltèmes 
churds,  comme  le  phlegmon  & l’é- 
ryfipcle.  ( fqjrj  ces  mots.  ) Les 
féconds  l’ont  appelés  apoftèqret 
froids  , par  exemple  , l’oedème , le 
fquirrhe.  f'nyc-  ces  mots.  ) Les  uns 
font  bénins  , les  autres  font  malins 
ceux-ci  critiques  , ceux-là  fympto- 
matiques. 

Leurs  caufcs  font  internes  ou  ex- 
ternes. I.es  caufes  internes  viennent 
du  vice  des  folidts  S>c  de  celui  des 
fluides.  Le  vice  des  folides  confifte 
dans  leur  trop  grande  tenfion , ou  dans  o 
leur  contraction  , dans  la  perte  on 
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faffoiblî /Tentent  de  leur  relïdrt , & 
dans  leur  divilion.  Le  vice  des  fluides 
refidp  dons  l'excès  en  dans  le  défaut 
de  Ieti#  quantité  , & dans  leur  m.lu- 
vaMc  qualité. 

Les  caufes  externes  font  les  coups , 
les  contufionî,  1 escortes  ligatures,  tes 
piqûres  , les  tuorlûrcs -d'animaux  ve- 
nimeux, h ni  au  va  île  qualité  de  l’air, 
* des  a Unio  ns  , l’excès  de  travail  & le 
trop  grand  repos.  Toutes  ces  caufes 
produifent  des  cmb.iir.ij , desengor- 
gemens , des  obRruflicms , Sc  confc- 
quemment  de . .ipoflèmcs. 

On  remarque  aux  npoftèrrjes  comme 
à toutes  les  maladies  , quatre  temps  -, 
le  commencement , le  progrès,  l’état 
& la  tin,, Le  commencement  e(l  le 
premier  point  de  l’obftruâion  ; le 
progrès  cil  l’augmentation  de  cette 
même  obftnclion  ; l'état eft  celui  ou 
l’obftruélion  cil  à fon  plus  haut  point , 
&:  on  la  reconnoit  à la  violence  des 
4 fymptômes  ; la  fin  efl  leur  termi- 
nail'on.  , 

La  tcrminalfon  fe  fait  par  rcfolu- 
tipn  , par  fuppuration  , par  dclitef- 
cenfe  , par  induration,  & par  pour- 
‘ riturc , ou  par  mortification.  1 outes 
ces  ccrminaifons  peuvent  être  avan- 
tageufes  ou  dcfuvantagei.fes , fuivant 
les  cas  fie  les  circonftapces  de  la 
maladie;  clic  fera  avança geufe  , par 
exemple  , lorfque  dans  la  gourme  la 
terminaifon  fe  fera  par  la  fuppuration 
des  glandes  k mph  tiques  de  la  gana- 
che & des  parotide;,  &c.  La  qjire 
• de  l’apoftème  étant  patticulière  à 
chaque  efpcct.  iqseq  i 'article  de  cha- 
que tumeur.  M.  T.  . 

A P O T H I C A I R E R I E.  (Poyt- 
Pharmacie).  t 

APOZÈME,  C’eft  une  décoélion 
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des  racines , des  bois , des  fem onces , 
des  ccorces  des  végétaux  indiques 
pour  le  hefoin  , & une  infufion  de 
leurs  feuille^  & de  leur  fleurs.  Le; 
(carences  aromatiques  ne  doivent  pas 
bouillir.  On  ajoute  à ces  décodions 
ou  infutions,  du  firop  & du  lucre, 
quelquefois  des  fubftances  animale; 
& des  préparations  chimiques.  Jly  a 
des  apozemes  coidiaux  , apcvk'u  , 
diurétiques  , pedoraux  , anodin;  , 
rafraîchlflàns  , bcchiqucs  ; il  yen 
a de  purgarifs  , de  ccp^aliques  , 
d’hépatique;,  de  fpléniqucs  , &V.  En 
co.nlultant  chacun  de  ccs^iois , ofi 
Connaîtra  les  cas  où  il  convient  4e 
les  indiquer  & de  s’en  fervir.  Ce 
genre  de  remède  efl  plus  lucutifpour 
l'apothicaire  qu’utile  su  malade.  De, 
fimpies  tiiannes  produiront  autant 
Jv&i- 

AP  P ARE  11-  Le  jardSi 
emprunté  ce  mot  du  chirurgien, 
I.Vx  périclite  a démontre  nue  toute 
plaie  faite  à un  mbrè  , à fa  tige”;  h 
les  grolîes  branches  Sc \ les  racire.  , 
nuifoit  beaucoup  , fi  on  la  iaif'oic 
expofee  à'I’aélion  de  l’air , du  fcltii  , 
des  pluies,  6:c.,  elle  a également 
enfeigné  la  pratique  de  l'appareil. 
La  pharmacie  du  jardinier  efl  het:— 
reniement  moins  remuée  de  .di  n- 
gues que  celle  d’un  apbjUâire , 
qu’on  pourroit  cgplemefit  fimpfifier. 
La  boufe  de  vache , ftaîche-ou  Vieille  , 
du  terreau  , on  de  La  terre  détrem- 
pée par  l’eau  , l’une  ou,  l’autre  de 
ces  fubflanccs  cofnpofe  tout  l’appa- 
reil : on  l’applique  fur  la  plaie  , & 
on  le  maintient  avec  uft  chiffon  ; Ho- 
fiertient  lieu  de  bandage.  On  petit  hit 
fnbflituer  lapaille,lafilailê,le  jonc  ; 
& la  feule  attention  à avoir , efl  que 
ces  ligatures  n’endommagent  pas 
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l'ecorce  de  l'arbre  ou  de  la  bran- 
che , Iorfqu’il  viennent  à grofii'r. 
Cet  appareil  eft  le  viri toile  cnguer.t 
Je  Saint  Fiacre , & le  lcul  qui  con- 
vient. 

Les  anciens , 8c  même  quelques 
modernes  qui  ont  écrit  fur  la  taille 
des  arbres  , ont  beaucoup  vanté  lis 
appareils  gras  : ils  produifent  le 
même  effet  lut  l’arbre  quefur  l’homme, 
cMl-i-dire  , qu’ils  bouchent  les  po- 
res, & empêchent  la  tranfpiration. 
11  faut  donc  nroferire  & bannir  des 
jardins,  tous  les  apparei’s  compofcs 
l’oit  avec  le  beurre,  l’huile,  les  grailles 
quelconques,  les  refînes  , la  cire, 
quelque  couleur  qu’on  lui  ait  donnie, 
& encore  plus  particulier  entent  ces 
appareils  dé  confîllance  folide  qu’il 
faut  fouiwttre  a Padion  du  feu  avant 
»ic  les  ^pi  ployer  , & dont  on  ne  prut 
le  lervir  qu’aufcrnt  qu’ils  font  flui  les 
6c  coulans  ; leur  chaleur  nuit  à 
l’arbreT  L'expérience  prouve  ce 
qu’on  avance.  Comparez  une  plaie, 
traitée  avec  l’appareil  ou  emplâtre 
de  cire  verte  , ou  de  goydron  , Oc 
avec  celle  qui  aura  été  traitée  avec 
l’onguent  de  faint  Fiacre  , & à la  fin 
de  l’annee  vous  jugerez  laquelle  des 
deux  aura  été  plutôt  8c  le  pins  com- 
plctemcnr  cicatrifce. 

APPROCHE.  (Greffe  par) 

( .GREFFE.) 

AQUATIQUE.  On  dit  d’une 
plante  qu’elle  efi  aquatique,  parce 
qu’elle  n’aît  dans  l’eau.  Il  y a deux  ef- 
péces  de  plantes  aquatiques  : les  unes 
né  peuvent  vivre  hors  de  l’eau , telles 
font  le  nymphéa,  la  lentille  d’eau ’, 
la  renoncule  d’eau,  Src.  les  autres 
au  contraire  ne  végètent  que  dans 
les  terrains  marécageux  ou  conf- 
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tammenthunides  : tels  font  le  fauje  r 
l’aune,  le  rofcau  , &c.  Toutes  les 
plantes  ombtliifercs  qui  unifient 
dans  les  terrrains  Lumiecs , fcn#cts 
poifons.  . « 

AQU1LECIA.  Ancofie). 

ARAIGNÉE.  11  efi  inutile  de  trai- 
ter cet  article  en  raituraülle  , qui  en  ^ 
compte  de  quaranre  h quarante-huit 
el'pèces.  La  vie  Sc  les  mœurs  de  cet 
infede  intereflent  peu  l’agriculteur  , 

& nous  n’en  parlerions  pas , s*il  n’étoit 
pas  nccefl’aire  de  détruire  des  préjugés 
didés  par  l’ignorance  , perpétué,  par 
une  fotte  crédulité  ; 8c  fouveut  for- 
tifiés par  la  charlatanerie.  Il  s’agit 
d’examiner,  i°.  fi  on  peut  avaler  l'a- 
raignée fans  danger;  z".  fi  famorfure 
efi  venimeufe;  3 . fi  la  médecine  doit 
tirer  quelqu’avantage  de  l’infede  & 
de  fes  produits  ; <j.°.  de  quelle  utilité 
elles  font  pour  les  arts  utiles. 

i°.  lle.ucoup  d'auteurs  fe  font 
fcryilement  copiés  les  uns  après  les 
autres , & afiîrrent , fans  un  t-xamen 
réfléchi,  que  l’homme  , que  les  che- 
vaux , que  les  bœufs  , les  moutons  , !.. 
&c.  meurent  lorfqu  ris  avalent  des 
araignées.  Il  faut  détruire  des  aller- 
lions  par  des  faits.  On  ne  révoquera  pas 
en  doute  le  témoignage  d’Albcttle 
Grand  , qui  allure  avoir  vu  , 
Cologne,  une  jeune  fille  manger  des 
araignées.  Simon  Scholzius  dit  avoir 
étudié  à Leydc  avec  un  jeune  ccof- 
fois' qui  cherchoit  ces  mit  des  dans 
tous  les  coins  des  appartenions  , les 
mangeoit  avec  avidité , le  les  regar- 
doit  comme  un  mets  tiès-agréable. 
Borclli  8c  üfl’icdus  ont  vu  , l’un  à 
Orlcans  , 8c  l’autre  a Padoue  , la 
même  liygélantc , fans  qu’il  en  ic- 
fultàt  le  plus  léger  iuconvéaitnr. 

. . • ' . 
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M.  Redi , le  doâeur  Fairfax,  aflu- 
rent  avoir  vu  des  gens  avjlcr  des 
araignée*:  de  la  plus  yilatnt  efp^je  , 
fans  en  ctfe  incommodés.  En  France 
M.  da  Iléaumur  & M.  de  I.ahire  le 
fils,  font  encore  de.  témoins  éclairés 
& dignes  de  foi , dont  on'  ne  peut 
lafpeder  le  témoignage.  J’attcfie 
avoir  vu  un  membre  très-dillingué 
’ de  l’acadcmic  royale  des  fcierces  de 
l’aris,, braver  le  préjugée  vulgaire,, 
manger  1. s diilérentes  efpèct^  d'arai- 
gnées (pie  la  compagnie  ou  je  m# 
trouvois  lui  préfentoit , & n’en  être 
pus  plus  aff.de  que  s’il  avoic  avale  im 
rnwrceau  de  pain  , il  leur  trouvoit  un 
goût  de  noilette. 

D’aptèî  des  témoignages  aulfi  multi- 
pliés, auxquels  on  pourtoit  en  ajouter 
une  infinité  d’.ftitres , le  fait  n’eftplus 
équivoque.  L’araignée  avalée  n’cll 
donc  pas  un  poifon.  On  fe  retranche  ra 
peut-être  à dire  que  telle  efpcre  cil 
venimeufe , & telle  autre  ne  l’ett  pas: 
JVfe  croire  qu'aucune  efpèce  n’eflun 
po'fon,  fimplement  mâchée,  avalée 
& digérée;  mais  eft-ollc  un  poifon 
ldrfqite  fon  éênin  cft  appliqué  direc- 
tement, & fe  mêle  avec  le  fang? 
Cette  diftindion  eft  importante  à 
faire , & peut-être  concourroit-elle  à 
concilier  les  opinions.  Souvent  on  a 
conclu  de  l’un  par  l’autre. 

1°.  La  rnor/un  des  araignées  ejl-el’c 
yenimtùjc  ? Si  ou  croit  fur  parole  , 
ou  fi  on  cft.  convaincu  par  l’expé- 
rience que  l’animal  quelconque  mor- 
du par  cet  infede  , ou  qui  l’avale  , 
en  éprouve  des  fuites  fachcufes  , 
pourquoi  a-t-on  l’imprudence  de 
laifTer  cet  animal  travailler  tranquil- 
lement à ourdir  fa  toile  fous  les  plan- 
chers, vers  les  fenêtres  des  écuries, 
des  greniers  h paille,  à foin,  & c.? 
Cette  négligence  impardonnable  , & 
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qnî  tient  d’ailleurs  h la  mal-propretc, 
s’accorde  bien  peu  avec  la  croyance. 
La  caufe  du  mal  ell  fous  les  yeux  , à 
chaque  inftant  du  jour  &:  de  la  nuit 
l’animal  peut  en  être  affcdé,&  on  ne 
donne  pas  ie  plus  léger  foin  pour  le 
prévenir  ? Si  l'araignée  cfl  ayflî  veni- 
meuïe  qu’on  le  dit,  les  accidcns  fe- 
roient  moins  rares. 

M.  de  Bon , premier  préfident  de  la 
chambredes  comptes  de  Montpellier, 
de  la  fociété  royale  des  fcicncés  de 
cette  ville, a é'eve  des  arraignécs^e  la 
même  manière  qu’on  fait  l’cducation 
des  vers  à foie , ainfi  qii’on  le  dira 
tout  à l’heure.  Il  a védu  au  milieu 
d’elles,  les  a fuivtés  depuis  le  moment 
qu’elles  font  forties  de  l’œuf  jtifqu’à 
celui'  où  clics  font  leurs  corons  ; ,a 
etc  fouvent  mordu  par  ci-  infeéles 
fans  aucun  inconvénient  ; mi  pareil 
témoignage, & «Tune  perfonne  aufli 
inflruite  que  l’etoit  M.  dc  Bon,  ell 
d’un  gçana  poids  aux  yeux  de  l'hom- 
me qui  ne  fe  laide  pas  féduire  par  les 
opinions  vufgaires. 

Il  convient  de  rapporter  des  faits 
tout  oppofés  pour  les  fuites , & dés 
les  examiner.  Reifcl'  raconte  dans 
les  Ephisürides  V«  Curieux  de  ta 
nature , que  , dans  le  bourg  tl’Op- 
ping, célèbre  par  fes  eaux  aériennes, 
un  homme  bien  ccuiftitué  , & d’un 
fort  bon  tempérament , étant  dans 
fon  grenier,  fentit  au  col  quelque 
chofe  qui  Ip  piquoit  ; il  y porta  la 
main,  & s’apperçut  (pue  c’étoit  upc 
araignée  qu’il  venoit  d’éctafer.  La 
moi  jure  tut  fuivie  d’un  fentiment 
d’ardeur  & de  douleur  dans  la  patrie. 
11  alla  le  lendemain  matin  à la  cam- 
pagne, & but  copieufement  avec  fes 
amis.  Tiois  jouis  après  la  pimux  ,ii 
parut  des  lignes  d’inflammation  au 
col  ; le  quatiième  jour,  il  y en  eût  h 
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la  poitrine,  & il  tomba  pluficurs  fois 
en  fttibkffc.  Un  barbier  appliqua  fur 
la  poitrine  un  onguent  de  litharge.  Le 
cinquième  jour  un  médecin  fut  ap- 
pelé , ordonna  les  ludorifiques , !e; 
cordiaux,  fit  appliquer  la  thériaque 
fur  le  col , & le  iixieme  jour  le  ma- 
lade mourut. 

Je  choifis  ect  exemple  comme  un 
des  plus  grave  entre  ceux  cites  par 
les  auteurs  ; niais  fans  parler  du 
traitement  mis  en  pratique  par  le 
barbier, qui  ré percuta  l'humeur, il  au- 
roit  fallu  auparavant  bien  examiner 
fi  cette  araignée  n’avoit  point  mange 
ou  piétiné  quelque  fubltance  vtne- 
ncuie.  On  ne  peut  pas  plus  conclure 
pour  le  poilbn  de  cet  infcâe , que 
pour  celui  de*  mouches  que  j>er- 
lonne  n’accufe  d’érre  venimeufes,  & 
*qui  le  font  cependant,  fuivant  les 
ci:  confiances. 

JJ  ans  ces  mêmes  Ephimirides  des 
Curieux  de  U Mature,  déjà  citées,  on 
l't  qu’une  religieufe  nommée'  Cathe- 
rine Je  Plefjc , ayant  été  piquée  à la 
main  par  une  groflê  mouche , il  y 
vint  fur  le  champ  une  tumeur  in- 
flammatoire très  - doulouteufc.  Le 
lendemain  la  malade  rellèntit  une 
grande  douleur  de  ventre  ; on  em- 
ploya'inutilement  lvs  remèdes  or- 
d mires  ; la  douleur  augmenta,  les 
forces  de  la  malade  s’cptusêtent , & 
enfin  elle  rendit  par  ies  feltcs  du 
iang  clair.  Cette  dysenterie  devint 
épiaénuqce  dans  la  communauté  ; 
elle  fot  mortelle  pour  plnliems,  & 
fpccialtinent  pour  celle  qui  avait  été 
attaqué*  la  première.  Il  régnoit  alors 
dans  ius  village  voifin  une dyflènterie 
épidémique-;  niais  il  n’y  avoir  eu  au- 
cune coumiunwatiôn  avec  les  Isabi- 
t-ms  de  ce  village, & pèrfonne  n’avoit 
tfé  attaqua  dç  cette  maladie  dans  la 
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ville  d’Hcrtvort  oh  ctoit  fifuc  V 
couvent.  A ce  trait  ; on  en  peut 
ajouter  un  auflî  fmtftre.  Kircher 
dans  fon  Ouvrage  fur  la pef!e,  rap- 
porte que , ptrâlar.t  une  pefte , un 
gentilhomme  Napolitain  fut  piqué 
fur  le  nsi  par  un  frelon.  La  partie 
piquée  enfla  confidérablcment , Sc  - 
cet  homme  muurtit  de  la  perte  dans  , 
, lkfpnce  de  deux  jours. 

Tout  le  niorftk  éonnoît  ce»  groffes 
Ç|ptoiichA  qui  s’acharnent  à harafler  , 
^par  leurs  piqûres , les  chevaux  6c  * 
-|ttSibœuf< , &:  qui  font  fi  fortes  que" 
®s  animaux  f.iigncnt  par  la  bleflure  , 
comnse  fi  on  ic;  avoir  profondé- 
ment piqués  avec  une  grofle  épin- 
gle ; leur  cuir  tanné  ofl’ic  encore  !ç 
trou  de  la  piqûre  qtq  en  te  rne  de 
l’art  s’appelle  un  baron.  Je  puis  ’ 
attérter  avoir  vu  une  de  ces  mou-  ' ' 
ches  communiquer,  par  fa  piqûre, 
le  charbon  h un  bœuf.  L’endroit  pi-  ' 
qué  fut  le  fiège  du  charbon.  ( f'oye^  * 
ce  mot).  Cette  épizootie  régnoit 


dans  un  village , a plus  d’une  lieue  do.  , 
la  métairie  oii  le  fait  s’eft  parte.  , 

Que  conclure  de  ces  exemples? 
que  les  mouches  & les  ara'gitécS* 
peuvent  être  venimeufes  acciden- 
tellement , tout  comme  le  bœuf p.  r- 
menl  l’eft  pour  celui  qui  et*  mange 
la  chair.  Si  l’araigncc  droit  veni- 
meufe,  fl  ne  fc  p itlcroit  pas  de  fe-’ 
maines,  6c  peut-être  pas  de  jours'-' 
que  , dans  le»  campagnes  oti  dans  ' ' 
le;  villes , or.  ne  vît  des  peifonncé 
viélimes  de  fon  activité  pour  le  lang. 
J’invoque  ici  le  témoignage  des  pra- 
ticiens exempts  de  préjugés,  & les 
plus  verfes  dans  l’art  de  guérir,  afin 
de  dire  s’ils  ont  été  appelés  pour  le 
traitement  de  ce;  mu  rfftrcs. 

J’ai  be  ncoun  in  (1  rte  fur  ces  detti 
articles,  afin  de  détruire  des  préju-*’ "■ 
• ‘ g* 
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g<k  trop  enracinés  dans  les  cam- 
pagnes. Si  un  cheval , un  bœuf,  meu- 
rent fubitement  dans  les  pâturages  , 
dans  l’écurie,  &c.  on  dit  auüitôt  : il  a 
mangé  une  araignée , ou  il  a été  mor- 
du par  elle , &c.  Dès  qu’on  voit  qu’il 
ell  prêt  d’expirer , ou  auffitôt  après 
fa  mort , pourquoi  ne  l’ouvre-  t-on 
pas , ne  fait  - on  pas  une  recherche 
exafte  dans  l’eftomac , dans  les  in- 
tertins , &cc.  ? On  reconnoîtroit  par 
ce  moyen  Ja  partie  affeélée , &c  la 
caufe  & le  principe  de  la  mort  de 
l’animal  ; mais  on  aime  mieux  rai- 
fonner  fins  preuve. 

Le  climat  influeroit-il  fur  cet  in- 
fefle,  ou  bien  y a-t-il  réellement 
des  efpèces  vénimeufes  ? On  fait  que 
la  grorte  araignée  d’Amérique,  qui 
occupe  un  efpace  de  fept  pouces 
de  diamètre  , eft  venimeufe  ; mais 
perfonne  n’a  encore  fait  connoître 
les  efpèces  qui  le  font  en  Europe , fi 
on  en  excepte  la  uirtntult.  ( Voyez 
ce  mot , &i  ce  qu’on  doit  en  penfer  ). 

Jü.  Le  midtc'mt  peut-elle  tirer  quel- 
qù  avantage  dt  la  J'ubJlance  de  C arai- 
gnée , ou  dt  fes  ouvrages  ? L’expé- 
rience a démontré  que  la  toile  de 
cet  infefle , mife  fur  une  plaie  ré- 
cente & peu  profonde  , arrête  le 
cours  du  l'ang , favorife  la  réunion 
des  bords  , rapprochés  fi c mainte- 
nus par  un  petit  bandage  ; la  toile 
doit  être  exactement  dépouillée  de 
tout  corps  étranger.  Une  fimple 
compreflë  imbibée  d’eau  maintenue 
par  un  bandage , ne  produiroit-elle 
pas  le  même  effet  t La  bonne  6c 
faine  médecine  ne  reconnoit  - elle 
pas  aujourd’ui  qu’une  coupure  , 
qu’une  plaie  récente  fe  cicatrife  8c 
guérit  promptement  , lorlqu’on  la 
tient  humectée  , fur-tout  à l’abri 
du  contuft  de  l’air  ? La  nature  fait  le 
Tunu  /. 
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refie.  Quelques  auteurs  affûtent  que 
la  toile  d’araignée  ell  fpécifique 
contre  les  fièvres  intermittentes.  On 
l’applique  au  poignet  , ou  bien  on 
la  fufpend  au  coi  dans  une  coquille 
de  noix  ou  de  noifette.  D’autres  au- 
teurs confeillent  , pour  le  même 
objet , de  prendre  une  araignée  vi- 
vante , de  la  placer  fur  le  poignet 
dans  l’endroit  où  la  pulfation  de 
l’artère  fe  fait  fentir , de  la  recou- 
vrir avec  une  coquille  de  noix.  L’a- 
raignée , dilcnt-ils , s’enfle  prodi- 
gieufement  au  point  de  remplir  la 
capacité  intérieure  de  la  noix,  qu’elle 
change  de  couleur  , noircit  , enfin 
meurt , & le  malade  efl  guéri  de  la 
fièvre  quarte.  D’autres  veulent  qu’on 
écrafe  l’araignée  vivante  fur  le 
poignet , & qu’on  l’y  laifTe  pendant 
l’accès  de  la  fièvre.  Ces  décidons 
exigent  de  nouvelles  obfervations  , 
pudique  ceux  qui  vantent  ce  remède 
topique,  conviennent  qu’il  ne  réurtit 
pas  toujours. 

Les  fymptômes  de  la  piqûre  ou 
morfure  de  l’araignée , oti  peut-être 
de  la  fuccion  , car  on  ne  fait  pas 
encore  bien  précifément  comment 
elle  communique  fon  venin , font  , 
avancent  ceux  qui  y croient , un 
engourdiflèment  dans  la  partie  affec- 
tée , un  fentiment  de  froid  fur  toute 
l’habitude  du  corps  , l’enflure  du 
bas-ventre,  la  pâleur  du  vifage  , le 
larmoiement,  l'envie  continuelle  de 
vomir , les  cormdfions  , les  fueurs 
froides. 

Les  alexipharmaques  font  indiqués 
par  eux  pour  le  traitement  intérieur; 
quant  à l’extérieur  , chacun  a com- 
pofè  fon  topique  particulier  , & à 
peu  près  femblable  à ceux  dont  on 
fë  fert  contre  la  piqûre  du  feorpion." 
La  figure  , la  forme  rebutante  ; t’af- 
Gggg 
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peft  hideux  de  l'araignée,  font  fort 
crime  aux  yeux  des  efprits  pré- 
venus. 

Les  cocons  d’araignée  diftillés 
fourniffent  , comme  ceux  du  ver 
à foie , vm  efprit  & un  fel  plus  vo- 
latil que  celui  qu’on  retire  de  ceux- 
ci  , & il  peut  fuppléer  aux  gouttes 
d’Angleterrre. 

40.  De  C araignée  confiait  ée  relative- 
ment aux  arts.  La  délicatefie  du  tiffu 
des  toiles  d’araignée , le  foyeux  de 
leur  fil , ont  engagé  des  amateurs  à 
en  tirer  un  parti  avantageux , au 
moyen  de  la  filature.  M.  de  Bon  eft 
celui  dont  les  expériences  ont  eu  le 
plus  de  fuccèt.  Il  envoya,  en  1709, 
à l’académie  royale  des  fciences  de 
paris  , des  mitaines,  & des  bas  faits 
avec  la  foie  d’araignée  : ils  étoient 
prefqu’auffi  forts  que  ceux  faits  avec 
la  foie  ordinaire  , 6c  leur  couleur 
ôtoit  plus  grifatre.  Voici  l’abrégé 
de  ce  qu’il  dit  dans  le  mémoire  lit 
en  1709  , à la  fociété  royale  de 
Montpellier. 

11  diftingue  deux  efpèces  généra- 
les d’araignées  , les  unes  à jambes 
courtes  , & les  autres  à jambes 
longues  ; les  premières  font  celles 
qu’il  confeille  de  nourrir  pour  la 
foie.  M.  Homberj»  les  range  en  fix 
genres  ; favoir  , l'araignée  domefti- 
que  dont  il  y a plufieurs  efpèces  , 
celles  des  jardins  , l’arraignée  noire 
des  caves  ou  des  murs , l’araignée 
vagabonde  , l’araignée  des  champs 
quon  nomme  communément  le 
faucheur  à caufè  de  fes  longues 
jambes  , & enfin  l’araignée  enragée 
que  l’on  connoît  fous  le  nom  de 
tarentule.  Ceux  qui  defireront  con- 
noître  les  carafleres  particuliers  à 
chaque  efpèce  d’araignée  , peuvent 
consulter  le  JJitlioaaaine  à'Hificire 
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Naturelle  de  M.  de  Bomare , & 
les  autres  ouvrages  en  ce  genre. 

C’eft  par  l’anus  que  les  araignées 
tirent  leur  fil  ou  foie  , qui  fort  par 
plufieurs  mamelons  , comme  par 
autant  de  filières.  Ces  foies  traver- 
sent , par  fon  moyen , les  rues  , les 
chemins  6c  les  rivières.  Il  y n deux 
efpcces  de  foie  danf  l’araignée  qui 
porte  des  nuits  ; la  première  qu’elle 
dévidé  eft  plus  foihle,  & ne  fert 
qu’à  cette  efpèce  de  toile  dans  la- 
quelle les  mouches  vont  s’embarraf- 
fer.  La  fécondé  eft  beaucoup  plus 
forte  que  la  première  , 6c  fert  à en- 
velopper les  oeufs  , à les  défendre 
du  froid , des  injures  de  l’air  & de 
l’attaque  des  autres  infeètes.  Ces 
cocons  ont  été  employés  par  M.  île 
Bon  , à tirer  line  foie  nouvelle  , 
comme  les  cocons  de  vers  à foie 
fervent  à faire  la  foie  ordinaire. 

La  fécondité  des  araignées  eft 
furprenante  ; elles  multiplient  beau- 
coup plus  que  les  vers  à foie  ; cha- 
que araignée  pond  cinq  ou  fix  cents 
œufs  ; quinze  jours  apres  qu’ils  ont 
été  pondus  , ils  éclofent  ; l’époque 
eft  au  mois  d’août  ou  en  feptem- 
bre , 6c  leur  mère  meurt  peu  de 
temps  après.  Les  petites  araignées 
qui  fortent  de  ces  œufs  vivent  dix- 
à onze  mois-  fans  manger  , fans  di- 
minuer de  volume  & lans  acquérir; 
elles  fe  tiennent  toujours  dans  lertr 
coque  , jufqu’à  ce  que  la  grande 
chaleur  les  obligent  d’en  fortir.  C’eft 
fans  doute  pour  fe  dédommager 
d’un  fi  long  jeûne , qu’elles  font 
dans  la  fuite  voraces  au  [joint  de 
fe  manger  , de  fe  dévorer  les  unes 
& les  autres , fi  elles  ne  trouvent 
pas  à fe  rtonrrir  de  mouches , d’in- 
feéles  , &c. 

M.  de  Réanmur,  d’après  les  édtr* 
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cations  d’araignées  de  M.  de  Bon, 
en  a effayé  de  femblables , & il  en 
rend  compte  dans  les  volumes  de 
l’académie  des  fciences  de  Paris. 
Dans  les  mois  d’août  & de  fep- 
tembre  , il  mit  de  greffes  araignées 
à jambes  courtes  dans  des  cornets 
de  papier , ou  dans  des  pots  recou- 
verts d’un  papier  perce  de  trous 
d’épingle  ; c’eft  dans  ces  efpèces  de 
priions  qu’elles  font  leur  cocon. 
Les  mouches  qu’on  leur  donne  font 
leur  nourriture.  M.  de  Réaumur  a 
tenté  vainement  de  les  nourrir  avec 
des  ftthflances  végétales  : tous  les 
in  te  fies  font  de  leur  goût , & l’ex- 
trémité des  plumes  arrachées  nou- 
vellement des  oifeaux  , & encore 
fang'antes,  font  un  mets  qu’elles  man- 
gent ou  fixent  avec  le  plus  grand 
plailîr.  Une  pareille  éducation  don- 
nerait , fi  on  vouloit  l’exécuter  en 
grand  , pins  d’embarras  que  de  pro- 
fit. II  faudrait  également  faire  une 
éducation  de  mouches  pour  les 
nourrir. 

M.  de  Bon  a retiré  quatre  onces 
de  foie  de  treize  onces  de  cocons. 
Il  fit  battre  légèrement  [rendant 
quelque  temps  avec  la  main  & 
avec  tu  petit  bâton  , ces  treize 
onces  de  cocons  , afin  d’en  chaflèr 
la  poufîière  ; enliiite  il  les  lava 
dans  l’eau  tiède , ÔC  la  changea 
jwfqti’à  ce  qu’elle  fût  nette.  Ils  fu- 
rent jetés  dans  Hn  grand  pot  rem- 
pli d’eatt  de  làvon  , dans  laquelle 
ij  avoit  fait  diffoudre  du  fâipètre 
& de  la  gomme  arabique.'  Le  tout 
bouillit  à petit  feu  pendant  deux  ou 
trois  heures  , & les  cocons  furent , 
après  cette  opération , lavés  dans 
Peau  tiède  jufqu’à  ce  que  l’eau  fa- 
vonneufe  fût  difftpée.  On  les  laillà 
lécher  ; on  les  ramollit  un  peu 
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entre  les  doigts  pour  les  faire  carder 
plus  facilement.  Cette  foie  cardée 
fe  file  aifément  au  fulèau , de  le  fil 
qu’on  en  retire  eft  plus  fin  8c  plus 
fort  que  celui  de  la  foie  ordinaire, 
& il  prend  facilement  toutes  les 
couleurs  de  teinture  qu’on  veut  lui 
donner. 

ARAIRE  ou  ARARE.  ( A'ïyrç 
CHhRRUE  ). 

ARBOUSIE  R.  M.  Tournefort 
le  place  dans  la  première  feüien  de 
la  vingtième  clatle  , qui  comprend 
les  arbres  & arbriffeaux  â Heur 
d’une  feule  pièce  , dont  le  piftil  de- 
vient un  fruit  mou  , rem  pii  de  fe- 
ntences  dures  ; d’après  Bauhin  , il  le 
déligne  par  ces  mots  : Arboras  folio 
fetrato.  M.  Von-Linné  le  dalle  dans 
la  dècandrte  irwnogyntt , ii  l’appelle 
arbutus  tmedo. 

Ft*ur  , imitant  un  grelot , d’une 
fettle  pièce  , ovale  , aplatie  en  déf- 
ions , découpée  en  cinq  parties  par 
fes.  bords  recourbés  en  dehors  ; ion 
calice  petit , également  découpé  en 
cinq  parties , & il  ne  tombe  qu’avec 
le  fruit.  L’intérieur  de  la  Heur  ren- 
ferme dix  étamines  8c  un  prfîil  ; elle 
eft  blanche  , & il  y a une  variété  4 
Heur  rouge.  *<• 

Fruit , baie’  ronde  , pleine  de  fuc , 
divifee  en  cinq  loges  qui  renfer- 
ment des  iemences  ofièufes.  La  baie 
cil  quelquefois  alongée  fur  certains 
pieds. 

Feuilles , fimplcs , entières , liffe* 
fermes,  dentées  en  manière  de  feie^ 
reffemblant  allez  à celles  du  laurier^ 
Racine  , ligneufe. 

Port.  Grand  arbriffeau  dont  h 
tige  ell  droite  , l’écorce  liffe  quand 
il  eft  jeune , 8t  qui  fe  détache  par 
Gggg  i 
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écailles  lorfqu’il  eft  plus  avancé. 
Son  bois  eft  dur  ; mais  très-cafl'ant, 
à caufe  que  fes  fibres  font  courtes. 
Les  fleurs  6c  les  fruits  font  difpo- 
fcs  en  grappes  à l’extrémité  des  ra- 
meaux , Ce  chaque  fleur  a vers  fa 
bafe  une  feuille  tiorale  : les  feuilles 
font  alternes  6c  toujours  vertes. 

Lieu.  Nos  provinces  méridiona- 
les. On  le  trouve  cependant  fur  les 
côtes  de  Bretagne.  Miller  dit  qu’il 
croît  naturellement  en  Irlande. 

Propriétés.  Les  feuilles  , les  fruits 
8c  l’écorce  font  aftringens. 

Ufage.  Nullement  ufité  en  méde- 
cine. On  pourroit  employer  les 
feuilles  8c  l’écorce  pour  tanner  le 
cuir,  au«léfaut  d’écorce  de  chêne  ou 
de  feuilles  de  myrthe.  Les  corfes , 
les  enfans  en  Provence  , en  Lan- 
guedoc, mangent  fon  fruit , quoique 
mdigefte.  Quelques  auteurs  ont  été 
jufqu’à  dire  qu’il  caufoit  l’ivrefTe  , 
des  vertiges,  qu’il  ftupéfioit.  L’exem- 
ple détruit  ces  afiertions.  Les  chè- 
vres aiment  la  feuille  de  cet  arbrif- 
feau. 

Culture.  Gamme  cet  arbrifteau  eft 
toujours  vert  , on  l’a  tiré  des  lieux 
incultes  où  il  croît  naturellement  , 
pour  en  décorer  les  bofquets  d’hi- 
ver de  nos  jardins  d’agrément.  Dans 
les  provinces  méridionales  du 
royaume , il  fuffit  dé  tranfporter 
avec  foin  les  jeunes  plantes  auflitôt 
après  la  maturité  8c  la  chute  des 
fruits  des  vieux  arboufiers.  Si  on 
peut  les  enlever  avec  leur  motte 
fans  endommager  les  racines  , leur 
reprife  eft  a durée.  On  tentera  pref- 
que  fans  fuccès  de  tranfporter  les 
jeunes  pieds  des  provinces  méri- 
dionales à celles  du  nord;  il  vaut 
mieux  en  faire  venir  les  graines , 
8c  les  femer  de  h manière  fuivame. 
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Dès  que  la  baie  fera  mûre , feparez  _ 
les  graines  de  la  pulpe  qui  les  en- 
vironne ; lavez-les  ; mettcz-les  fé- 
cher  , 6c  enluite  conlervez-les  dans 
un  fable  fin  & fec  jufqu'en  mars. 
Ayez  à cette  époque  des  pots  ou 
des  cailles  d’un  à deux  pieds  de  lon- 
gueur , fur  huit  pouces  d’epaiffeur  , 

6c  percées  dans  leur  fond  de  plu- 
fieurs  trous,  que  vous  recouvrirez 
avec  des  coquilles.  Ces  coquilles 
empêcheront  les  courtillières  6c 
autres  infeéles  de  pénétrer  dans  ces 
vafes  , 6c  de  ruiner  les  femis  : des 
têts  de  pots  ou  de  tuiles  peuvent 
fervir  au  défaut  des  coquilles  , 6c 
les  uns  6c  les  autres  n’empêcheront 
pas  l’écoulement  de  l'eipi  furabon- 
dante. 

Mettez  enfuite  au  fond  de  lacaiffe 
une  couche  de  gravois  , puis  un  mé- 
lange par  parties  égales  , de  terre  de 
haie  défrichée , mêlée  de  terreau 
confommé,  8c  d’un  peu  de  moellon 
brilé.  Ces  vafes  feront  enterrés  dans 
une  couche  chaude  , 8c  après  fix 
femaines  ou  deux  mois,  les  jeunes 
arboufiers  paroîtront.  Pendant  la 
première  8c  la  fécondé  années,  ils 
relieront  dans  leurs  mêmes  cailfes  , 

8c  on  les  garantira  de  la  rigueur  de 
l’hiver,  en  les  tenant  fous  des  châflîs, 

8c  leur  donnant  toutefois  autant 
d’air  que  le  temps  pourra  le  per- 
mettre. A la  fin  de  feptembte  de 
la  fécondé  année , chaque  arbou- 
fier  fera  planté  féparément  dans  un 
pot , qu’on  mettra  l’hiver  fous  le 
même  abri , 6c  l’été  on  l'enterrera 
contre  une  muraille  expofée  au  le- 
vant. Au  mois  de  feptembre  de  la 
fécondé  année  de  cette  tranfplan- 
tation  , on  les  plantera  à demeure. 

Il  conviendra  alors  de  mettre  de  la 
menue  litière  autour  de  leurs  pieds , 
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6c  de  les  empai'ler  pendant  quelques 
années , depuis  le  commencement 
ce  janvier  jufq’au  dix  avril  ; mais 
en  donnant  de  l'air  autant  que  la  lai- 
lon  le  permet.  Telle  eft  la  méthode 
employée  par  Al.  le  baron  de 
Tichoudi  , qui  s’eft  fingulierement 
occupé  de  la  culture  des  arbres 
toujours  verts. 

L’arboufier  dont  on  vient  de  par- 
lera produit  plufieurs  variétés.  Telles 
font  l’arboulier  à fleur  double,  à 
fleur  rougeâtre  , à fleur  oblongue  , 
à fruit  ovale  , 6cc.  Les  amateurs 
cultivent  dans  leurs  jardins  d’autres 
efpèces  : l’arboufier  à feuilles  en- 
tières , & non  découpées  ; fon 
écorce  eft  lifte  , fes  feui.les  beaucoup 
plus  larges,  & fa  tige  plus  haute  que 
celles  du  précédent.  C’eft  V a r but  us 
andrachnt  du  chevalier  Von-Linné  ; 
il  croît  naturellement  dans  la  Na- 
tolie  ; il  exige  un  terrain  très-fec  , 
6c  craint  beaucoup  le  froid.  L’arbou- 
fier des  marais  d’Arcadie  ; fes  tiges 
font  traînantes  , fes  feuilles  ovales  , 
un  peu  dentelées  , & fes  fleurs  dé- 
tachées. L’arboufier  des  Alpes  à ti- 
ges traînantes  , à feuilles  rudes  & 
dentelées.  Les  lapons  mangent  fon 
fruit.  11  n’eft  pas  aifé  de  le  cultiver 
dans  nos  jardins.  Enfin  , l’arboufier 
raifin  d’ours  , dont  nous  parlerons 
au  mot  Raisin  d’ours. 

Ces  objets  de  pure  curiofité  & 
d’agrément , ne  font  pas  les  feuls  à 
confidérer  dans  l’arboufier.  L’utile 
doit  toujours  être  le  compagnon  de 
l’agréable  ; 6c  dans  les  provinces  où 
l’arboufier  eft  fi  multiplié  qu’il  lcrt 
au  bois  de  chauffage  , on  peut  en 
tirer  un  parti  avantageux  pour  les 
arts. 

M.  le  chevalier  Von-Linné  rap- 
porte dans  les  mémoires  de  l’aca- 
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demie  des  fciences  de  Stockolm  * 
qu’on  connoit  une  cochenille  d’Eu- 
rope qui  s’attache  â la  plante  nom- 
mée knavcl'ow  fctltranlhus.  C’eft  une 
efpece  de  bhttum.  ( Il  croît  aux  en- 
virons de  Paris  &c  dans  plufieurs 
autres  endroits  de  France  ).  La  cou- 
leur qu’elle  donne  eft  aulii  belle  que 
celle  de  la  cochenille  d’Amérique  ; 
mais  elle  eft  petite  6c  rafe  comme 
celle  qu’on  trouve  au  pied  de  la 
pilofelle  , ou  oreille  de  rat  , de 
iouris. 

11  y en  a une  autre  efpèce  qui 
s’attache  à l’arboufier  ; elle  eft  une 
fois  auffi  groflè  que  celle  du  knavel , 
ou  grofle  comme  un  grain  de  rii. 
Son  corps  eft  de  couleur  rouilè  , St 
lifté  au  commencement  ; il  fe  couvre 
d’un  duvet  blanc  , qui  s’entrelace  & 
fe  détache  enfui  te  , de  forte  que 
l’animal  proit  ctre  dans  une  peau 
blanche.  11  fe  tietnt  auprès  de  la 
racine  , à la  partie  de  la  tige  qui  eft 
recouverte  de  terre  ou  de  inoufie  , 
6c  un  peu  humide.  On  pourroit  tirer 
de  cet  infeéle  la  plus  belle  couleur. 
11  faut  auflitôt  le  mettre  lécher  au 
four , fans  quoi  il  fe  métamorphofe , 
& devient  inutile. 

ARBRE,  Botanique. 

Plan  du  travail  fur  et  met. 

CHAP.  I.  De  l'arbre  eonJtJiri  en  finira! , 
rc  ativtment  aux  parties  qui  concourait  À 
fj  formation  , fon  entutien  6*  fa  Jung. 

CH  A P.  II.  Parallèle  ent’e  l'économie  végétait 
6*  l'économie  animale. 

CH  AP.  III.  DtPjrbtttn  général  3 confiât- 
ré  reUtivtmtnt  à Pagrieuiture . 

CH  A P.  IV.  De  P jrbrt  g : général  s confédéré 
relativement  au  jardinage. 

CH  AP.  V.  Dt  Parbit , relativement  aux 
limite.’ . 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'Arbre  con.fi.Uri  , en  général  , rela- 
tivement aux  partie*  qui  concourent 
à Ja  formation,  fan  entretien  & fa 
durée. 

L’arbre  eft  de  tous  les  végétaux 
le  plus  gros,  le  plus  élevé  & le  plus 
parfait.  Si  le  botanifteen  a fait  une 
clarté  diflinguée  des  plantes , c'eft 
qu’il  lui  a fallu  des  points  de  rallie- 
ment pour  que  le  fyftême  qu’il  voti- 
loit  établir  ne  confondit  pas  l’herbe 
avec  lechcne,  l’hyrtopeavec  le ccdrc 
du  Liban.  Mais  1 arbre  en  diffère-t-il 
elïentieîlement  ? Non  : à la  tête  des 
êtres  animés  & fixes  à la  place  qui 
les  voit  naître,  croître  , fe  repro- 
duire & périr , il  ne  doit  le  premier 
rang  A fa  grandeur  , fa  force  , fa 
longue  vie  & fon  utilité  universelle. 
Tout  ce  qui  conrtituela  plante,  tout 
ce  qui  forme  le  végétal  en  général, 
lé  retrouve  éminemment  dans  l’ar- 
bre , & lui  feul  bien  étudié  peut 
donner  une  idée  fiiffifante  de  tontes 
les  parties  qui  concourent  à la  pro- 
duéiion  d’une  plante.  Développées 
& rendues  fénlibles  par  leur  grof- 
feur  & leur  étendue , elles  paroiflént 
d’eües-mcnjes  aux  yeux . prefquefans 
préparation,  & fans  avoir  recours 
aux  détails  des  inftrumens  microfco- 
piq.es.  Ain  fi,  les  grands  quadrupèdes 
offrent  fous  un  vehune  apparent  les 
parties  animales  qu’il  faut , pour  ainfi 
dire , deviner  dans  ceux  de  lu  dernière 
cia  (Te.  Celt  donc  dans  les  arbres 
• que  l'on  doit  étudier  la  grande  mer- 
veille de  l’économie  végétale  ; c’eft 
chez  eux  ou’il  fcut  chercher  & fuivre 
les  organes  néceiîaires  à leur  conf- 
titution  extérieure,  à leur  dévelop- 
pement ôc  leur  entretien , à leur 
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mulltiplication  & leur  fécondation  , 
à leur  nourriture  & à leur  vie:  c’eft 
à.  travers  les  fibres  des  arbres  que 
l’on  peut  facilement  fiiivre  tous  les 
vaiffeaux  dans  lefquels  circulent  & 
les  fucs  particuliers  & le  principe 
vital.  Quel  objet  d’étude  plus  inté- 
reflànt , plus  magnifique  & plus  fa- 
tisfaifant  ! Quel  eft  l’homme  qui , 
placé  au  milieu  d’une  forêt , n'eft 
pas  frappé  d’admiration  en  voyant 
ces  chênes  majeftueux,  dont  1a  cime 
fe  perd  dans  les  nues , & les  racines 
pénètrent  fi  profondément  ? Si , après 
avoir*  confiuéré  leur  cfireftion  , leur 
force,  l’étendue  de  leur  diamètre  , 
fefpcce  de  fymétrie  de  leurs  bran- 
ches , la  vefdirre  de  leur  feuillage  , 
la  quantité  de  fruit  dont  ils  font 
couverts , fi , dis-je  , après  avoir  ré- 
fléchi fur  tous  ces  objets  extérieurs  , 
il  penfè  que  cette  foule  d’êtres  muets 
qui  l’environnent , & qui  ne  paroif- 
fent  exifter  que  pour  lui , ont  une 
vie  pro[>re  & indépendante  , ref- 
pirent  par  un  mécanifme  particulier  , 
vont  chercher  & s'approprient  la 
nourriture  la  plus  faine  & la  plus 
convenable,  qu’ils  n 'admettent  point, 
ou  rejettent  tout  ce  qui  pourroit 
leur  être  étranger  ou  nuifible  ; qu’ils 
jouifient  d’une  efpèce  de  mouve- 
ment fpontané  & de  nutation  ; que 
peut-etre  ils  font  doués  d’un  fenti- 
merrt  machinal  fondé  fur  l'irrita- 
bi  ité  de  leurs  fibres  : s’il  fonge  que 
dans  l’intcrieur  de  ce  chêne  que 
La  hache  a peine  à couper , de  ce 
bois  de  fer  qui  réfifte  aux  ir.ftrumens 
les  plus  tranchans  , des  fluides  nour- 
riciers circulent  fans  ceffe  , & vont 
porter  jour  & nuk  l’entretien  Sc  la 
vie  ; que  ces  feuilles  légères , qui  ne 
femblent  être  que  le  jouet  des  zé- 
phirs  , font  les  [wrties  eflèntielles  de 
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la  plante  ; & que  tandis  que  leur 
Surface  intérieure  pompe  la  rofée  , 
la  furface  Supérieure  efl  l’organe 
principal  de  la  tranfpiration  : enfin, 
s’il  affilie  à l’himénée  des  fleurs 
mâles  & femelles , & qu’il  Suive  le 
développement  du  germe  &C  du 
fruit , après  un  moment  de  filence 
il  s’écriera  : O richeffes  ! ô merveil- 
les de  la  nature  ! que  Son  auteur  ell 
grand  I qu’il  ell  admirable  ! 

Avant  de  traiter  la  culture  des  ar- 
bres , apprenons  aies  connoître  ; cette 
Science  feule  pourra  nous  guider 
dans  le  labyrinte  de  la  pratique  de 
la  végétation. 

L’arbre  efl  compoSc  de  trois  par- 
ties principales , le  tronc  Si  les  deux 
extrémités,  inférieure  & Supérieure  , 
ou  les  racines  Si  les  branches  ( i ). 

Le  tronc  efl  cette  partie  Solide  de 
l’arbre  qui  s’élève  hors  de  la  terre , 
& Supporte  une  touffe  de  branches 
plus  ou  moins  épaiifes.  Varié  dans 
Sa  hauteur  , mais  toujours  perpen- 
diculaire à l’horivon  à moins  que  des 
obfiacles  invincibles  ne  le  forcent  à 
changer  de  direflion  , fes  . branches 
elles-mêmes  ufFeflent  cette  Situation 
par  un  effort  continuel  à s’écaiter 
le  moins  poflïble  de  la  ligne  verti- 
cale. La  chaleur  & la  lumière  pa- 
roilfent  influer  Sut  cette  difpofition, 
l’eau  ne  la  dérangé  point,  vers  le 
haut  du  tronc  , Si  dans  Sa  longueur 
même  , toutes  les  parties  qui  le 
conllituent , la  moelle , les  fibres 
ligneufes,  l’écorce,  l’épiderme,  &c. 
s’ccanent  de  la  malle  générale.,  & 
Se  réuniffant  en  un  Seul  corps , for- 
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ment  à leur  tour  un  nouveau  petit 
arbre  implanté  fur  la  mère  - tige  ; 
cette  nouvelle  production  ell  la 
branche.  Sa  grofleur  propre , tou- 
jours moindre  que  celle  du  tronc. 
Suit  une  efpéce  d’ordre.  Celle  qui 
nait  de  la  Sommité  du  tronc  , Si  en 
généra]  , celles  qui  en  Sont  le  plu» 
proches , Sont  d’un  volume  plus  fort 
Si  plus  vigoureux.  La  grofleur  di- 
minue en  proportion  de  l’éloigne- 
ment & du  nombre,  C’efl  dans  les 
branches  & les  jeunes  pouffes  qu’il 
faut  chercher  la  figure  primitive  de 
la  tige , & non  dans  le  tronc , que 
le  temps  ramène  tôt  ou  tard  à ht 
forme  circulaire.  La  tige  efl  trian- 
gulaire dans  l'aune , l’oranger , quel- 
qu’efpèce  de  peuplier  ; quarrée  dans 
le  buis,  le  fufain  , le  pklomis-, pen- 
tagone dans  le  pêcher  , le  jufmin  , & 
hexagone  dans  le  clémaiitis  & dans 
pluiïeurs  efpèces  d’érable.  Une  va- 
riété Semblable  Se  Sait  remarquer  dans 
l’infcrtion  des  branches  comme  des 
feuilles. 

Dellinées  à vivre  dans  l’obfcu- 
rité  , à pénétrer  à travers  les  diffé- 
rentes couches  de  la  terre , Si  loin 
de  nos  regards  , la  nature  Semble 
avoir  retiifé  aux  racinet  l’élégance 
de  la  forme , les  agrémens  de  la  pa- 
rure dont  elle  a embelli  les  tiges  Si 
les  branches  ; mais  elle  leur  a pro- 
digué les  orgsnesde  l’utilité.  Com- 
posées comme  le  tronc , du  corps 
Hgneux  , de  couches  corticales  , 
elles  en  diffèrent  en  ce  que  ces 
couches  , ainfi  que  l'épiderme  , 
font  plus  épaiflés  que  dans  le  tronc 


( 1 ) Ce  n’eft  ici  que  le  tableau  rapproché  de  tous  les  ol  jes  dont  la  connoi  fiance 
compote  la  théorie  de  l'économie  végétale.  Pour  avoir  de  plus  grands  détail. , ii  faut 
chercher  chaque  mot  à fa  lettac  alpl^bétique. 
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Leur  couleur  , foit  extérieure , foit 
intérieure  , s’en  éloigne  encore,  & 
le  plu-;  Couvent  elle  eft  plus  vive 
dans  les  racines.  Toujours  en  pro-. 
portion  avec  les  branches , l’éten- 
due , la  direélton  la  difpofition  & 
la  figure  que  celles  - ci  affeflent , 
paroi  fient  commander  impérieufe- 
ment  à celles  - I.l.  Douées  , fi  l’on 
peut  Ce  Cervir  de  cette  exprefiîon  , 
d'un  ta  Cl  CTir , elle,  vont  chercher 
de  tous  côtés’  les  principes  alimen- 
taires. Quelle  force  n’ont-elles  pas 
pour  afpirer  le;  Cucs  nourriciers 
qu’eHes  vont  élaborer  ? quelle  Ca- 
> gacité  dans  le  choix?  AcôtéSVme 
plante  dont  les  différentes  parties 
doivent  un  jour  répandre  le  baume 
dans  notre  Cang  , & rappeller  la 
Canté  6c  l’ordre  dans  notre  écono- 
mie , croiflënt  quelquefois  ces  tiges 
vénéneufes  dont  les  Cucs  produilent 
les  plus  grands  ravages  avant  de 
donner  la  mort  ( i ).  Les  racines  de 
l’une  & de  l’autre  font  fouvcnt  en- 
trelacées ; mais  elles  favent  fi  bien  dif- 
tinguer  les  principes  qu’elles  doivent 
s’approprier.  Un  nombre  infini  de 
fuçoirs  eft  répandu  fur  toute  la  fu- 
perficie  des  racines  ; c’eft  par  eux 
que  la  fève  & le;  Cucs  propres  pé- 
nètrent dans  l’intérieur  du  végétal 
qu’ils  vont  animer. 

Tels  font  les  objets  que  l’arbre 
offre  à la  première  vue;  mais  fi  l’on 
entre  dans  quelques  détails , fi  l’on 
examine  toute;  les  parties  qui  lecom- 
pofent  les  unes  après  les  autres , 


AU 

quelle  profufion  ! quelle  richeffë  ! 
quelle  variété  ! 

L '(piJtmu  frappe  d’abord  les  re- 
gards : cette  peau  fi  mince , unique 
dans  quelques  fujets  , &C  fi  muh.- 
pliée  dans  d'autres , enveloppe  im- 
médiatement l’écorce  ; fa  tranfpa- 
rence  lui  fait  prendre  la  couleur  du 
tifl'u  cellulaire  qu’elle  recouvre  , 
femblable  en  cela  à l’épiderme  ces 
animaux,  à travers  lequel  on  di'- 
ftingue  les  chairs  , les  grailles  & les 
va  i beaux.  Flexible  & molle  dans  la 
jeune  plante,  elle  s’étend  d’abord  fui- 
vant  Ion  accroiffement  : mais  cette 
extenfion  reconnoît  un  terme  ; elle 
Ce  déchire , &:  n’offre  plus  que  des 
lambeaux  morts  &C  delféchés.  Si  1 é- 
piderme  tient  encore  à l'écorce  , t’ell 
moins  alors  par  la  vie  dont  elle 
jouit,  que  par  fon  adhérence  à la 
nouvelle  peau  qui  fe  reproduit  fous 
l’ancienne.  Tout  a fon  utilité  & fa 
deftination  dans  la  nature.  L’épi- 
derme s’oppofe  à une  tranfpiration 
trop  abondante  qui  afîoibliroit  la 
plante  ; il  conferve  les  parties  qu’il 
recouvre,  &:  les  empêche  de  fe  del- 
fécher  6c  de  s’exfolier.  Compoié 
d’utricules,  il  renferme  une  humeur 
vivifiante. 

Si  avec  la  pointe  d’un  infiniment 
délicat , on  enlève  l’épiderme  , on 
aperçoit  immédiatement  au-dclious 
une  i'ubftance  très  fcnfible  dans  plu- 
fieurs  plantes,  fur-tout  dans  le  fu- 
reau , louvent  d’un  vert  tres-foncc  , 
prefque  toujours  fucculente  &c  her- 


( l)  Malgré  cette  opinion  générale  fur  la  manière  dont  les  plantes  font  choie  des  . 
fubftances  qui  leur  conviennent , elle  fera  de  nouveau  examinée  au  mot  Rac iki  , &.  l'on 
fera  voir  que  les  fucs, terreux  font  tous  Jes  memes  , mais  que  chaque  plante  contient 
i l'extrémitc  de  fes  racines  une  efpèce  de  levain  qui  agit  fur  ces  lues  , comme  la  lalive 
agit  fur  les  alimens  que  nous  mangeons  , & les  tend  idubrci  ou  déleùtes  par  rapport 
à nous. 
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bacée  , que  M.  Duhamel  a nommée 
enveloppe  cillullain.  Elle  paroit  être 
les  dernières  productions  du  tifl'u 
cellulaire. 

Le  lîjfu  cellulaire  lui-même , com- 
pofe  d’utricules  abondantes  en  hu- 
meurs propres  , eft  di tïcuiine  dans 
les  aires  ou  interftices  d’un  refeau 
formé  par  des  fib:es  longitudinales 
qui  fe  joignent  & s’anaftomofent 
dans  toutes  fortes  de  fens.  Ce  ré- 
feau  , ce  plexus  cortical  n’eft  pas 
un  feul  corps  \ il  eft  diftribud  en 
plufieurs  couches  de  la  même  com- 
pofition  , qui , allant  fe  terminer 
au  liber , compofcnt  l’écorce  pro- 
prement dite.  Enveloppe  néceffàire 
a l’arbre  , elle  le  défend  de  l’intem- 
pér  e de  Pair , 6c  protège  la  forma- 
tion & l’accroiflètnent  de  li  partie 
ligneufe.  Des  vaiflèaux  de  diffe- 
rente natuie,  & deftinés  à diffé- 
rons êmplois  , traverfent  l’écorce 
fuivant  Ion  cpaiflèur  & fa  hau- 
teur. 

Le  partage  de  l’écorce  , paitie  fi 
délicate  , au  bois  ferme  & dur,  fans 
fubftance  intermediaire , auroit  cté 
trop  brufque  ; la  nature  y a pourvu , 
en  plaçant  entre  deux  l 'aubier.  I.cs 
couches  ligncufes , d’abord  molles 
& herbacées  , n’acquièrent  pas  fubi- 
tement  la  folidité  du  bois  parfait  -,  il 
faut  des  années  pour  opérer  ce  chan- 
gement , & l’endurcillement  de  cou- 
ches depuis  l’ccorce  jufqu’au  centre  , 
ne  fe  fait  que  par  degrés.  Cependant 
ce  partage  n’eft  pas  fi  infcnfible,  que 
l’on  ne  diflingue  dans  prcfquc  tous 
les  aibres  une  portion  ligneufe  d’une 
couleur  plus  blanche  & d’une  fubf- 
tance plus  tendre  que  le  refte  du 
bois , d:  c’eft  cette  portion  que  l’on 
nomme  aubier. 

La  dernit-re  partie  folide , le  lois  , 
Tonie  1. 
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proprement  dit  , bien  obfervé  & 
bien  diflcqné  , n’eft  qu’un  amas  de 
couches  ligneufes  qui  s’envelop- 
pent & fe  recouvrent  h s unes  les 
autres.  Leur  compofition  msrveil- 
leufc  développe  des  fibres  ligneu- 
fes ou  vaiffeaux  lymphatiques  , des 
vaiflèaux  propres , des  trachées  , &r 
le  tirtu  cellulaire  que  nous  avons 
déjà  trouvé  dans  l’écorce  & l’aubier , 
& qui  vient  de  la  moelle. 

Au  centre  de  toutes  ces  parties 
admirables  , on  remarque  la  moelle 
on  la  vraie  origine  du  tillù  cellu- 
laire , dont  les  différentes  ramifica- 
tions pénètrent  toute  l’épairteur  de 
la  plante  , &c  pottent  les  fucs  nour- 
riciers qui  y ont  cté  préparés.  Vatiée 
dans  la  couleur , elle  cil  plus  abon- 
dante datas  les  arbriffeaux  de  courte 
durée , & moins  gtoffe  dans  les  ra- 
cines que  dans  la  tige. 

Cette  marte  folide  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  vit,  & dès-lots 
elle  doit  renfermer  les  principes  qui 
produifent  &:  entretiennent  le  mou- 
vement. Dans  l’animal , l’air  & dif 
ferens  fluides  concourent  au  foutien 
de  fon  exiftcnce  & à fon  développe- 
ment ; dans  le  végétal , la  lymphe  , 
le  fuc  propie , l’air,  la  lumière  , font 
autant  d’agens  toujours  en  aâion  & 
en  réaâion  , qui  l’animent.  Les  fucs 
nourriciers  pénètrent,  les  uns  de  la 
terre  pat  les  rac'ncs , & s’évaporent 
par  les  feuilles  ; & les  autres , s’in- 
troduil'ant  pat  les  feuilles , descen- 
dent jufqu’aux  racines.  Ce  balance- 
ment perpétuel  exige  des  vaiflèaux, 
des  canaux  deferens  ; & ce  font  les 
fibres  , les  vaiffeaux  propres  & les 
trachées  qui  en  font  les  fondions. 
Le;  fibres  ou  vaiflèaux  lymphati- 
ques , s’étendan:  fuivant  la  longueur 
du  tronc  , i enferment  une  liqueur 
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peu  différente  de  l’eau  la  plus  /impie. 
La  vigne  paroît  être  le  végétal  qui 
en  contient  le  plus  i cependant,  l’é- 
rable , le  bouleau  , le  noyer  , le 
charme  un  fmirnitïcnt  une  grande 
quantité.  11  eft  confiant  que  cette 
lymphe  coule  également  des  bran- 
ches & de  la  partie  fupéricurc  des 
arbres  comme  des  racines.  La  fura- 
bon.fance  de  cette  liqueur  s’échappe 
par  la  trar.fpi  ration  infenfible.  La 
prolongation  des  vaiffeaux  lympha- 
tiques -’étend  jufqu’aux  dernière*  ra- 
mification des  fleurs  & des  fiuits: 
13  , fmivent  ils  s’anaftoinofem  en- 
tt’eux,  Parallèlement  à ces  vaiffeaux , 
s’en  élèveht  & defeendent  d'autres 
qui  contiennent  le  f;:c  propre  , d’où 
leur  vient  le  nom  de  vaij/laux  pro- 
pres. Bien  différent  de  la  lymphe , le 
fuc  propre  eft  toujours  une  liqueur 
co/tipoke  , tantôt  laiteufe  dam  le 
figuier  & les  tithymales , tantôt  gom- 
metlfç  dans  les  cerificis  & les  abri- 
cotiers ; elle  cil  rcfineule  dans  les 
pins,  les  fapins,  &c.  ; rouge,  jaune , 
d’une  faveur  douce , cauflique  quel- 
quefois, quelquefois  auflt  fans  odeur 
ni  fsvéur  ; en  un  mot,  le  fuc  varie  in- 
fïnitnent  dahs  toutes  les  plantes.  On 
peut  prelqne  le  comparer  au  fang  des 
animaux  ; comme  lui , il  eft  nccef- 
fairfe  à la  vie , & comme  lui  fon 
épanchement  Conduit  peu-à-peu  h 
la  mort.  La  fimplc  contraction  des 
vaifTeaux-qui  le  contiennent,  fuffic 
pour  le  forcer  de  fortir,  & il  paroît 
avoir  plus  de  difpofition  à couler 
de  l’extrémité  des  branches  vers  les 
racines  , qu’à  fc  porter  vers  les  ex- 
trémité-.'Dans  le  bois , les  feuilles 
& les  fleurs  , on  remarque  des  vaif- 
feaux difpofés  en  fpirale  , qu’on  ne 
retrouve  point  dans  l’écorcc  ni  dans 
le  liber  ; ce  font  les  truc  y te.  Serw- 
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blables  aux  poumons  des  asimanx  T 
ou  au  moins  aux  trachées  des  in- 
fefles,  clics  ne  contiennent  que  d# 
l’air.  Grevr  cependant  penfc , d’a- 
piè*  plufieürs  expériences  , que  l’air 
Lui  ne.circule  pas dansccs  vaifleaux  ; 
qu’a  certaines  époques  de  la  végéta- 
tion , l’abondance  de  la  fève  le  fait 
refluer  dans  les  trachées.  Dans  les 
tiges  herbacées  , elles  jouifl’ent,  fui- 
vam  Malpighi,  d’un  mouvement  ver- 
miailaire,  Sc l’.iir qu’elles  renferment 
cil  fujet  k toutes  les  vicifiùuces  do 
l’ctmclphère. 

Les  fibres , les  vaifleaux  propres 
& les  trichées  ne  font  pas  les  foui» 
canaux  dtfrinés  aux  fluide:  végé- 
taux ; il  efl  encore  d’autres  rdètvoit  * 
ifolés  , où  les  liqueurs  s’efaboront  , 
ce  font  les  * meules . Diflcrainces  dans 
l’épiderme  , l’ecorce  , ks  feuilles , 
les  pctalcs  même  des  fleurs , elles 
végètent  comme  toutes  les  "autres 
parties , Si  comme  elles  , elles  font 
lùjettes  au  dépcrilTcmenr  & au  defe 
fcchcment. 

Le  fquektte  végétal  & le*  fluides 
qui  l’animent , ne  doivent  pas  fculs 
exciter  notre  admiration  ; ce  n’eft  , 
pour  ainfi  dire  , que  l’extérieur  des 
merveilles  que  renferme  l’cconomie 
vcget  lc.  La  vie  d’une  plante,  de  puis 
l’inflanc  de  fa  naiflàncc  jufqu’a  fa 
mort,  peut  être  le  fujet  de  longues 
méditations  : a chaque  inllant , nou- 
velle découverte  ; à chaque  décou- 
verte, nouveau  prodige. 

La  graine  ou  femente  efl  le  rudi- 
ment de  toute  la  plante  : fécondé 
par  la  paufflère  des  étamines,  vivi- 
fié par  le  piftil,  cet  œuf  végétal  efl 
couvé  par  la  chaleur  de  la  terre. 
Tantôt  la  femence  efl  garnie  d’une 
enveloppe  ou  robe  , tantôt  un  épi- 
derme ou  un<e  tunique  propre  la 
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revêt.  Deux  lobes  ou  cotylédons 
confcrvent  le  germe  -,  les  liT'arccs 
& les  graminées  n’en  ont  qu’un  , 
tandis  que  les  moufles  & les  lichens 
en  l’ont  totalement  privés.  C’eft 
dans  ces  cotylédons  que  fe  prépare 
le  premier  fuc  nourricier  qui  doit 
commencer  à faire  cdorc  & végé- 
ter la  plantait  ou  i 'irabrvcri  qui  eft 
emboîté  dins  leur  le'n.  La  radicule 
le  développe  & poulie  fes  fuçoirs 
dans  le  f.-in  de  li  terre  , pour  y 
aller  chercher  un  aliment  dialogue 
à la  foible  conflitution  de  la  plant , 
ou  jeune  tige.  L'aiîlux  des  liqueurs 
& de . lises  'de  la  terre  , remplit  les 
premier;  canaux  féveux  , les  dilate  , 
agran.  it  les  va'lïcaux  , nourrit  les 
fibres  & pouffé  en  liant  la  plume, 
quelque-  t.-mps  après  que  la  radi- 
cule a pris  une  certaine  confJlar.cc  ; 
cari  accioiliemcntdelafccor.de  pré- 
vient toujours  celui  de  la  première. 
Déjà  la  jeune  tige  a pointé  hors  de 
la  terre  ; tic ja  les  feuilles  femina’cs 
ont  annoncé  la  formation  &•  le  dé- 
roulement des  feuilles  proprement 
dit. s.  Les  i acmés  douées  d’une  force 
de  luccion  fingulière , font  le  premier 
o-gane  de  la  vie.  Elles  vont  cherch  r 
de  tous  côtés  les  lues  qui  leur  font 
propres.  Cette  appropriation  le  fuit  3 
fans  doute  de  la  configuration  des 
orifices  de  leurs  fuçoirs  ou  porcs. 
Fixée,  nourrie  & entretenue  par  'es 
racines , la  tige  commence  à sMe- 
ver  ; les  branches  s'étendent  & fe 
gai  ni.  1 tnt  de  feuilles.  Ces  par  ties 
nouvelles  demandent  une  nouvelle 
abondance  de  nourriture.  Les  lati- 
nes feules  ne  pourroient  y fuffire, 
fi  ce;  menus  parties  n’y  fupplcoicnt 
elles-mêmes.  Les  feuilles  fcminales 
d’abord  , les  feuilles  propres  enf>>i;e 
achèvent  ce  que  les  latines  avaient 


A R B 6 u 

commencé.  Les  feuilles , le  tifîu 
fpong’cux  , le»  branches  mime , 
tout  tend  k fournir  à la  plar.te  une 
nourriture  aufli  abondante  que  celle 
qu’elle  cire  des  racines. 

L’air  , le  fuc  propre , la  fève  , 
tel  ; font  les  p ir.cipe;  c;-,:i  concou- 
rent à la  nourriture  & à.  l'entretien 
de  la  plante.  L’air  pénètre  les  tra- 
chées, circule  avec  clics,  établit  par- 
tout un  mouvement  vivifiant , agent 
unique , moteur  puiflant  de  tente 
vie.  Le  fuc  nourricier,  parvenu  datas 
les  racines , s’éLborc  dans  toute  la 
cap  ici  té  ce  la  plante  , monte  jufqu’à 
l’cxtrém’té  la  plus  élevée  , où  le  fur- 
plus  de  (Ciqui  efl  ncce  flaire  à l'entrer 
t'cn  s’évapore  par  la  tranfpiration 
mfcnfible. 

Peut-être  très-peu  différente  du 
fuc  nourricier,  la  feve  eft  formée 
de  tout  ce  qui  peut  fervir  à l’en- 
tretien de  la  plante.  On  a cherché 
long-temps  les  caufc;  qui  dacrnii- 
nent  la  levé  à monter  dans  Ic,s 
plante-. Boreili  l’a  attribué  a la rurc- 
fhdion  & à la  condenfation  de  l’aire 
Lahire  , à la  difpofition  des  valvules 
dans  les  fibres  longitudinales,  & à 
la  tranfp;ration  de  la  pi  nte  ; I.a- 
boiflè  , à la  contraâion  & h la  dila- 
tation tic  l’»ir  & des  trachées  ; Mal- 
p’ghi , à l’ifpéritc  des  canaux  Si  à 
la  température  de  l’air,  &c.  ; u’au- 
tres  favans , d’autres  fyftémes.  On 
difputc  encore  fur  ce  fujet,  on  d f- 
pute  même  fur  la  circulation  de  la 
lève.  Les  uns , la  comparant  aa  fang 
des  animaux,  veulent  qu’elle  ait  un 
mouvement  de  circulation  conti- 
nuelle , analogue  à celui  de  fyftole 
& de  cîiaftole  : d’autres,  parodiant 
fe  rapprocher  de  plus  pies  de  la 
nature  , diftinguent  la  lève  afc co- 
dante de  la  f.ve  defeendante.  La 
H h h h a 
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première , s'élevant  des  racines , par- 
vient jufqu’anx  feuilles  ; la  fécondé  , 
s’introduifant  par  les  feuilles,  fc  pré- 
cipite vers  les  racines.  Mais  ce  qui 
eft  confiant , c’eft  que  , ou  la  fève 
unique , ou  les  deux  feves , ont  une 
progreflion  en  rapport  avec  les  fai- 
fons.  Fn  parcourant  la  plante,  elles 
la  nourriuent  & produifent  fon  ac- 
croiffement  par  l’aglomé  ration  des 
nouvelles  particules  qu’elles  dépo- 
nent fur  la  route. 

A chaque  renouvellement  de  la 
fève  , c’eft-à-dire,  chaque  année , la 
tige  , le  corps  ligneux  , le  tronc  , 
les  branches  prennent  de  l’accroif- 
fement,  tant  en  longueur  qu’en  grof- 
feur.  Son  diamètre  s’étend,  & l’épi- 
derme, dont  le  développement  nVfi 
pas  proportionnel  k celui  du  tronc  , 
ne  pouvant  plus  recouvrir  l’écorce 
qui  fe  dilate  k chaque  poufTe  , fe  dé- 
chire en  morceaux.  Cet  accroijfcment 
périodique  & journalier , ( vc\c{  ce 
mot  ) doi  t nous  avens  dcj'i  vu  la 
théorie  , ne  frappe  que  les  yeux  d’un 
obfcrvateijr  attentiî.  Rarement  ce 
qui  eft  infenfible , quelque  intertf- 
l.int  qu’il  foit  par  lui-nicnie,  fixe-t-il 
les  regards  du  commun  des  hommes. 
Il  faut , pour  piquer  leur  indiffé- 
rence , des  prodiges , ou  du  moins 
«n  l’peftacle  nouveau  , des  evéne- 
niens  fubits , des  phénomènes  ex- 
traordinaires ; tel,  pat  exemple,  que 
le  prompt  accroiflement  d’une  plante 
après  la  pluie.  Qui  n’a  pas  admiré 
vingt  fois  cette  efpècc  de  merveille? 
tes  praires  altérées  par  une  longue 
féchcrcffe  ne  font  couvertes  que  par 
des  plantes  languiflantes , dont  la  tète 
inclinée  vers  la  terre , fcmble  aller 
au-devant  du  peu  de  vapeurs  que  la 
chaleur  de  l’air  fait  évaporer  : un 
veit  pâle,  une  maigreur  fcnfible  an- 
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nonccnt  l’epuifement  des  racines  & 
des  tiges.  Tout  d’un  coup  un  otage 
fument , une  pluie  falutairc  arrofe 
le.  campagnes,  tout  renaît;  Us  fucs 
nourriciers  delayés  par  l’eau  , donc 
la  terre  vient  d’être  pénétrée,  cir- 
culent avec  plus  de  liberté  ; la  tige 
fe  redrefle  , un  vert  plus  vif  la  co- 
lore , & quelques  heures  après,  la 
plante  s’dt  élevée  de  plufieurs  pou- 
ces de  hauteur.  Toujours  perpendi- 
culaires à l’horiion  , les  plus  petites 
lames  , comme  les  plus  grands  ar- 
res  , confervent  cette  fîtuation , 
quel  que  foit  le  degré  d’inclina  fon 
du  fol  qui  les  nourrit.  Si  quelque- 
fois cette  loi  générale  paroit  n’itre 
pas  obfeivée  , des  eflotts  puiffans 
& confions  en  font  la  caufe  ; mais 
dès  que  la  plante  a repris  fa  liberté  , 
dès  que  rien  ne  s’oppofe  h fon  dé- 
veloppement naturel , elle  fe  re- 
drefiè , & reprend  fa  perpendicu- 
larité. 

Plus  nuus  avançons  dans  l’exa- 
men de  l’économie  végétale  , & 
plus  nous  fommes  faifis  d’admiration 
par  le  grand  nombre  de  phénomènes 
intctcflhns  qu’elle  nous  offre.  Mais  fi 
nous  nous  arrêtons  un  infiantau  moi> 
vrmer.t  de  l’ait  dans  les  plantes,  au 
méccn'fme  des  traihées,  àl’efpèctj 
de  refpiraùon  dont  elles  jouiiient  ; 
fi  nous  (uivons  les  effets  de  leur 
tranfpiraton  feniible  & infenfible  ; 
fi  nous  faifons  attention  que  les 
feuilles  font  l’organe  principal  par 
lequel  fe  fait  une  fccrétion  perpé- 
tuelle & abondante  ; fi  , l’oeil  fixé 
fur  certains  individus  , nous  aper- 
cevons des  mouvement  de  nutation 
dans  differentes  parties  , des  mou- 
vcmens  analogues  h quelques  mou- 
ventens  fpontanés  des  animaux  ; fi 
nous  nous  reprefentons  les  racines 
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de  tomes  , fe  portant  de  côté  & d’an- 
tre pour  aller  chercher  une  nourri- 
ture propre,  & fuivant  aflei  exade- 
ment  la  difpofition  des  branches  , 
pourrons-nous  refter  froids  & infen- 
fibles  h la  vue  de  tant  de  merveilles  ? 

Après  avoir  parcouru  une  fuite 
infinie  de  développement,  la  plante 
eft  enfin  parvenue  à fon  point  de 
perfedion  ; les  organes  de  la  repro- 
dudion  fe  font  déjà  apercevoir.  La 
fleur , cette  partie  fi  agréable , qui 
charme  pluficurs  de  nos  fens , foie 
par  fes  vives  couleurs  , fes  nuances 
délicates  , fes  mélange,  jafpes  que 
le  pinceau  le  plus  lavant  peut  à 
peine  imiter,  foit  par  les  parfums 
délicieux  dont  elle  embaume  les 
airs  ; la  fleur,  dis-je,  devient  le  lit 
nuptial  où  la  plante  va  fe  repro- 
duire en  donnant  la  vie  à une  mul- 
titude de  germes. 

Balancées  fut  leurs  péduncules , la 
plupart  des  fleurs  y font  adhérentes 
au  point  que  l’on  nomme  récepta- 
cle (1).  Le  germe  tire  de  ce  point  fa 
nourriture  , comme  le  foetus  du  pla- 
centa. Les  autres  feffiles  repofent  im- 
médiatement fur  la  tige  , ou  fur  fes 
rameaux  ; tantôt  feules  & ifolées  , 
tantôt  ramaflecs  pluficurs  enfemble, 
elles  cmbellifl’ent  & animent  la  tige 
qui  les  voit  naître.  Si  l’on  approche 
d’une  fleur,  & qu’on  l’obferve  atten- 
tivement , on  y remarquera  au  cen- 
tre une  ou  plufieurs  petites  colonnes 
nommée:  pipis  / ils  n aillent  quel- 
quefois des  feuilles  mêmes.  Deftinc 
à concourir  à la  génération  végétale, 
le  piftil  en  eft  l’otgine  femelle,  com- 
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pofé  de  trois  parties  , de  l 'ovaire  ou 
etme  qui  porte  fur  le  réceptacle  , 
c’eft  la  matrice  ) du  flile  ou  tuyau 
fluleux  plus  ou  moins  alongé  , qui 
«fl  porté  lur  l’ovaire,  ou  qui  s’infère 
quelquefois  à fon  côté  ou  à fa  haie  ; 

( c’eft  le  vagin  ) enfin , du  p muait 
( les  lèvres  ) foutenu  par  le  flile , à 
moins  qu’il  ne  repofe  immédiatement 
fur  l’ovaire. 

Autour  du  piftil,  on  aperçoit  les 
étamines  qui  en  font  diftinguées  par 
leur  forme  particulière.  Ce  font  les 

fiartics  mâ'csde  la  plar.ic.  Varice  par 
e nombre  , l’ctamine  eft  confiante 
dans  chaque  efpèce , foit  pour  la  cou- 
leur , foit  pour  la  figure.  Elle  eft 
compofée  d’un  filet , fiipport  délicat 
qui  lontient  le  fommet  de  l’étamine 
ou  anthère  ; quelquefois  ce  filet  man- 
que , aufïï  la  partie  eflcntielle  à la 
fécondation , eft  l’anthère  feule  qui 
renferme  la  pc.ujfllre  fécondante. 

Toutes  ces  parties  en  général  font 
environnées  d’une  ou  deux  enve- 
loppes ; la  plus  intérieure  eft  atifli 
la  plus  brillante  ; les  pétales  qui  la 
conftituent  fe  font  aifément  recor.- 
noître  aux  couleurs  variées  dont  elles 
font  nuancées.  Le  calice  prcfque  tou- 
jours vert  , eft  l’enveloppe  exté- 
rieure. Dans  les  plantes  qui  n’ont 
pas  de  calice;  on  rencontre  à la  place 
des  balles  y un  fipath  ou  une  colhrette  , 
& quelquefois  le  calice  tient  lieu  de 
pétales. 

Entrons  dans  le  fanéluaire  de  la 
nature,  & affilions  A Y hymen  ée  d’tinc 
fleur.  Lorfque  le  fommet  de  l’cta- 
mine ou  l’anthère  eft  parvenu  à fon 


(t)  Pour  bien  faifir  ce  qui  va  être  dit,  confultt{  le  mot  Fenil  R & ions  les  mots 
cilés  ici  en  lettres  italiques  ; les  gravâtes  qui  les  accompagnent , reprclèntent  la  forme  de 
toutes  les  feurs,  & celle  de  toutes  les  parties  qui  concouicat  à leur  formation. 
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degré  de  maturité , fus  lobes  s’ou- 
vrent d’eux  - môme  , & laitTcnt 
toinbçr  la  pondîère  fécondante  fur 
le  pilîil  5 quelquefois  une  vive  cx- 
plofion  la  lance  hors  de  fon  léfer- 
voir  , & la  féme  au  loin  dans  les 
airs.  C’c!l  par  ce  dernier  moyen 
que  font  fécondés  les  individus  de 
feke  different , fcparcs  les  uns  des 
autres.  ( Vayc{  le  mot  DlOÉC.F , & 
l’expodtion  du  fyîi.me  de  M.  Von* 
Linné  fur  le  fexe  des  p'antes , su 
mot  Botanique  ).  A peine  cette 
pondîère  a-t-dle  atteint  le  üignnte 
du  l’.ile  , que  celui-ci  s’en  laifie  pé- 
nétrer ; clic  s’infinue  à travers  fes 
pote.»  ; Sr  par  un  mccanifinc  admi- 
rable , elle  parvient  jufqu’à  l’ovaire, 
où  elle  féconde  le  germe.  Ce  nou- 
veau foetus  dcv'cr.t  alors  immédia- 
tement Pooj.t  des  foins  de  la  na- 
ture ; les  pet  .Us  fe  fanent  & tom- 
bent , les  «animes  fe  détachent , le 
pirtil  fe  flétrit,  mais  l’embryon  leur 
furvit , & allure  la  reproduâion  de 
lYfpèce.  Il  prend  un  accroidcmenc 
rapide  , 8:  quelquefois  fî  confidéra- 
ble,  qu’  l fin  pâlie  de  beaucoup  tout 
le  relie  de  la  niante. 

Dans  ce  tableau  raccourci , nous 
ne  nous  arrêterons  pas  h nombrer 
les  différentes  cfpèccs  d’enveloppes 
qui  protègent  la  graine  ou  femcnce. 
La  capjuic  , la  toque  , la  Jiliqui  , la 
gi'ujje  ou  ligumt , le  noyau , le  pépin , 
la  baie  , le  cône  & la  noix  , font  au- 
tant de  variétés  que  nous  explique- 
rons a leurs  a:  ticlcs.  Mais  la  femence 
elle-même  elt  bien  digne  de  notre 
attention.  Si  on  la  dccompofe , on 
trouve  d’abord  la  tunique  propre, 
qui  elt  l’cfprce  de  membrane  ou 
C’cco  cc  qui  l’tnveloppe  ; au-celfcus 
paroiHènt  les  lobes  ou  cotylédons 
qui  emboîtent  la  plantule  ou  le  vrai 
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germe.  Elle  cft  placée  au  point  où 
le  icunilîbnt  les  vailfeaux  nombreux, 
dont  les  ramifications  fc  difperfenc 
dan.  la  ftbilance  nuicilag:neufe  6c. 
fermtntcfcible  des  cotylédon  . On 
ditiingiic  dans  le  pe  ine  la  radicule 
& la  p lunule  ; ces  deux  parties  font 
le  rudiment,  l’une  de  la  racine,  & 
l’autre  de  ia  tige.  A peine  la  plt.mule 
fe  développe-i-elle  par  la  nourriture 
que  lai  fourniilcnt  les  cotylédons , 
que  les  feuilles  fémina!es  qui  la 
couronnent  , commencent  à s'épa- 
nouir ; les  cotylédons  dans  quel- 
ques pl mees,  les  feuille;  fémiiulcs 
clans  d’autres,  piotègcnt  & veillent 
à la  confervaticn  dé  la  jeune  tige  ; 
aulli  , dès  que  leurs  fo:ns  devien- 
nent fapcrfnis  , ils  fe  dcflechent  & 
pc.îliènt  ; & la  t ge  fe  foutemnt 
par  fes  propres  forets  , s’eleve  Sc 
etend  fc.  blanches  6c  fes  feuilles  du 
tous  côtes. 

La  fécorfd  ition  r'eft  pas  la  feule 
ni-.hiire  par  laquelle  les  pi  ntes  fe 
multiplient.  Toujours  ricl.c  &ibur.- 
d nte  dans  fe.  moyens,  la  nature 
nous  a appt j>  a propager  les  efpètes 
par  le.  boutures  , les  rejetons  8c  la 
greffe.  ( f'Vyrç  ces  mois  ). 

A peine  la  plante  cil-ellc  parvenue 
à fon  point  ce  maturité , & a-t-.lle 
afii  ré  la  peipctuité  per  la  na'fianec 
d’une  infinité  de  germes  , qu’elle 
commence  à dépérit.  La  piemlcre 
caufe  de  la  deffrudion  dans  le  ègne 
végétal , ainfi  que  dans  le  lègne 
anmul,  eff  Pcndurciflemcnt  &i’obf- 
trudion  des  v aidé  aux , le  défit  ch  e- 
ment  des  fluides  ; en  un  mot , le 
mouvement  retardé.  Chaque  inflant 
de  r.otievie  nous  conduit  au  tom- 
beau , chaque  indant  de  l’cxidence 
de  la  plante  la  mène  à la  mort.  Les 
malacUts  viennent  un  lràtcr  Piaffant  ; 
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la  féchereflc  ou  l’iiumidlté  de  l’air 
atF<.âent  fenfiblement  la  jeune  plan- 
te ; quelquefois  le  terrain  qui  la 
porte  lui  refufe  la  nourriture  pro- 
pre , & ne  lui  fournit  que  des  fucs 
pernicieux.  Rarement  rélifte-t-elle  à 
de  fortes  gelces  , plus  rarement  en- 
core évhappi'-t-elle  aux  infeâes  qui 
dévorent  & fes  feuilles  & fes  ra- 
meaux. Les  foins  du  cultivateur  vi- 
gilant peuvent  la  garantir  de  ces  en- 
nemis extérieurs  ; mais  il  en  eft  d’au- 
tres intérieurs  qui  ne  font  pas  moins 
de  ravage.  Quelquefois  la  frve  s’ex- 
travafe  , & forme  des  dépôts  dans 
certaines  parties  : elle  ’y  corrompt 
bientôt  ; une  fuppuration  brûlante 
s établit,  & la  maigreur  de  toute 
la  plante  annonce  (on  état  de  foi- 
blefle.  Tantôt  il  fc  forme  des  lou- 
P-s  monftrueufes  , tantôt  des  tu- 
meurs multipliées  rongent  & les 
branches  & la  tige.  La  privation  da 
la  lumière  produit  l’ttiolement , & 
jette  la  plante  dans  une  langueur 
mortelle  ; atnfi , tout  ce  qui  a vie 
^ans  nature  , det  cefler  ma  jour 
ti’en  jouir  , foit  par  des  nccidens  , 
fo  t par  la  durs  néceftîté.  Tout  doit 
paflèr , tout  doit  faire  place  à de 
nouveaux  êtres. 

La  privation  du  mouvement  & de 
la  vie  change  abfolunaent  la  p’ante  : 
la  plupart  de  fes  prin  ipes  fe  per- 
dent ou  fe  dénaturent,  & l’analyfe  la 
plus  exaéfe  rte  donne  au  chinrifte 
qu’un  peu  d’air,  de  l’hui'e,  d.i  phieg- 
me , de  la  terre  & des  fels. 

CHAPITRE  II. 

Parallèle  entre  C économie  végétale  & 
r économie  animale. 

En  fuivant  attentivement  le  dé- 
veloppement de  1a  plante  depuis  fa 
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raiftance  jufqu’â  fa  mort,  il  eft  dif- 
ficile de  n’etre  pas  frappé  du  rap- 
pott  qui  le  trouve  enti’tlle  & l’a- 
nimal. On  pourroit  même  dire  ab- 
solument qu’ils  ne  different  entr’eux 
cjue  dans  très-peu  de  points  , eflên- 
tiels  à h vérité  , tels  que  la  faculté 
fpirituelle  de  penfer  que  rien  n’an- 
nonce dans  la  plante , & dans  celle 
de  fe  tranfporter  à volonté  d’un  en- 
droit dans  un  autre.  Cependant,  dans 
certaines  cîaffês  d’animaux, ces  deux 
facultés  paroiflènt  fi  bornées , fi  cir- 
conferites , qu’on  peut  les  fuppofer 
nttllcs.  Le  genre  de;  holothuries , 
des  huîtres  , des  zoophytes  , prefque 
toujours  fixe  & adhérent  à un  ro- 
cher , vit  & meuit  à l’endroit  qui 
l’a  vu  naître.  Nous  ne  parlerons  pj* 
de  leur  faculté  de  penfer;  l’j nftinà 
que  la  nature  leur  a donné , réduit 
aux  fenls  points  de  leur  confervation 
& de  leur  nourriture , psroît  bnn  peu 
fupérïenr  an  pouvoir  que  la  plante  a 
de  porter  fes  branche,  &fes  feuilles 
du  côté  oit  fe  trouve  une  nouiritnrc 
plus  analogue  , & ou  l’air  & h lu- 
nsiire  doivent  favotifer  davantage 
leur  entretien. 

Si  la  nature  a tellement  confondu 
les  dernières  tfpèces  animales  avec 
la  plante  , a-t-elle  mis  une  diftance 
fi  immenfe  entre  la  plante  la  plus 
fimple  & l’animal  le  plus  parfait* 
Non,  certes;  & plus. le  philofophe 
les  compare  enfcmble , & plus  ü 
trouve  des  points  de  rapprochement, 
je  dirai  prefque  d’identité.  Tout  ce  ' 
qui  a vie  patoît  la  tenir  du  même 
principe.  Unique  dans  fon  but,  (im- 
pie dans  fa  marche  , plus  (impie 
dans  fe;  moyens  , la  nature  ne  nous 
paroi  t compliquée  & compofce  que 
quand  , échappant  à nos  regards  , 
«ons  ne  la  comprenons  pa*  , ou  que 


616  A R B 

nous  prenons  nos  idées  par  fes  opé- 
rations. 

Naître  d’un  œuf  couvé , fe  nour- 
rir par  l’affluence  d’un  fuc  , croître, 
fe  développer,  propager fon  cfpèce, 
décroître  , vieillir  , mourir  , telles 
font  les  phafes  communes  de  la  vie 
des  animaux  & des  végétaux.  C’efl 
une  loi  nccefTairc  que  rien  ne  peut 
changer,  & dont  l’exécution  efl  im- 
muable ; que  ni  la  puilfance  des 
hommes,  ni  le  changement  de  lieu, 
ni  l’inriuence  du  climat,  ni  le  temps 
même  ne  peuvent  fufpcndrc  un  inf- 
ranc. La  deftinée  de  ces  ctres  cft 
l'embbble, leur  exillence  efl  pareille, 
& leur  vie  ell  prefque  commune. 
Entrons  dans  quelques  détails  ; & 
pour  fu.vi  e un  meme  plan  , nous  al- 
lons ies  confidéier  & les  fuivre  pas 
à pas  depuis  l’inftant  où  l’ade  de  la 
conc.ption  commence  à animer  le 
gcime  , jufqu’à  celui  où  la  mort  fa- 
rde le  prive  de  tout  mouvement, 
& l’enlève  de  U clafTc  des  êtres 
vivans. 

Conception. 

Le  phénomène  de  la  conception, 
fuit. animale  , fuit  végétale  , e(t  cn- 
veioapé  de  voile  épais.  En  vain 
pluheuis  auteurs  ont-ils  voulu  ex- 
pliquer cette  œuvre  admirable  de  la 
nature;  le*  r ;nd  nombre  de  fyftèines 
imaginés  nous  prouvent  feulement 
que  ce  fecret  n’eft  pas  deviné.  Nous 
ne  parierons  donc  ici  que  de  ce  qui 
ell  connu  (c  démontié  par  l’expé- 
rience. La  poullière  fécondante  dans 
les  fl. tirs,  s’échappant  des  anthères 
tle  l’él.unine , tombe  fur  le  lligmate 
du  pi  Ail , le  pénètre  , & va  féconder 
un  ou  plufleurs  germes.  Parei.lement 
la  liqueur  Séminale  pafle  des  refer- 
voirs  du  mâle , où  elle  eA  préparée,’ 
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dans  l’ovaire  de  la  femelle  où  elle 
porte  le  principe  de  vie  à un  ou 
plufleurs  œufs. 

Incubation. 

L’œuf  renfermé  dans  l’ovaire , 
comme  dans  un  calice , prend  infen- 
flblement  de  l’accroiflement , brife 
les  membranes  qui  le  retenoient , & 
fe  précipite  dans  l’utérus  par  les 
mêmes  vaiflèaux  ( trompes  ) qui 
avoient  fervi  de  canaux  à la  liqueur 
fcminale.  Là,  il  reçoit  la  nourriture 
par  le  placenta.  Dans  les  ovipares , 
on  retrouve  à l’ovaire  la  mente 
forma  de  calice  ; mais  à peine  l’œuf 
en  ell-il  fotti , qu’il  n’adhère  à au- 
cune partie  ; il  r’eit  attaché  à aucun 
placenta.  Les  plantes  n’ont  pas  u’o- 
vaire  ; mais  elles  ont  des  récepta- 
c!-s.  Dans  les  vivipares  , les  ovrires 
font  hors  de  l’mcius  ; dans  les  plantes, 
les  rcceptaeles  font  dans  le  fiuit 
même  ; ainli , elles  n’ont  pas  befoin 
ni  des  trompe;  dont  nous  avons  parlé, 
ni  du  trar.fpoit  tle  l’œuf.  Le  placenta 
eft  propre  au  fœtas  animal , & non 
pis  a la  mère  ; ne  devroit-on  pas  le 
comparer  à la  radicule,  produâion  de 
la  graine  vivante  qui  prend  de  l’ac- 
croiflèmen  t d*ns  la  terre  ? Le  fœtus  ne 
paroit  au  jour  qu’après  fa  perfedion  : 
la  graine  n’abandonne  le  réceptacle 
qu’à  fa  maturité  ; mais  leur  maturité 
n’eA  pas  la  même.  Tous  le;  organes 
du  fœtus  font  développés:  la  plantule 
exiltc  bien  dans  la  graine  ; mais  elle 
a beloin  de  la  germination  pour  fon 
entier  développement,  comme  l'oeuf 
a befoin  de  l’incubation.  Ainfi,  la  grai- 
ne n’eft  pas  parfaitement  femblable 
au  fœtus  du  vivipare,  ni  à l’œuf  de 
l’ovipare;  mais  on  pautla  comparer 
avec  tous  les  deux  : elle  a une  infinité 
de  rapports  avec  eux.  Dans  les  vivi- 
pares , 
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parcs , l’incubation  Te  fait  intérieure- 
ment , & non  loin  des  ovaires  ; dans 
les  ovipares,  extérieurement , 6c  loin 
des  ovaires  ; dans  les  plantes  , dans 
l’ovaire  même.  Les  phénomènes  de 
l’incubation  & de  la  ge'lationfe  rap- 
prochent encore  davantage.  Les  or- 
ganes paroiffent , fe  fortifient , pren- 
nent de  l’ac croisement  jnfqu’à  ce 
qu’ils  loie.it  parvenus  au  terme  de  la 
perf’eflion , oii  au  temps  marqué  ils 
doivent  voir  le  jour.  Comme  la 
durée  de  la  groffeftedes  animaux  eft 
limitée  .i  des  termes  confiais,  ainft  , 
depuis  l’i nftant  de  la  floraifon  jufqu’à 
la  maturité  de  la  graine  , la  nature  a 
marqué  un  .intervalle  fixe.  Des  loix 
communes  dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions  conduifent  le  germe  des 
tins  k t'es  autres  jufqu’au  moment 
de  fa  nniflance. 

jlccoucfu/ncnt  ou  Naijfance . 

La  nature  prépare  de  loin  cer  iof- 
tanf.  A la  fin  de  la  proffelfe , les  tues 
deiiinés  à la  nourriture  du  fœtus , 
devenant  inutiles , retiuent  à l’orifice 
de  l’utérus,  il  s’élargit , les  cartilages 
feramolliitènt,le  fœtus  tombe  dans 
le  badin  , brilè  les  enveloppes  , & 
aidé  par  les  efforts  de  1 1 mère  , les 
liens  propres  , l’irritabilité  de  l'uté- 
rus , les  liens  du  pjarenftt  étant  rom- 
pus , il  vient  jouir  enfin  de  l'air  & de 
la  lumière.  Les  ovipares  ont  à-peu- 
près  le  même  fort  ; mais  on  peut  dire 
de  plus  qu’ils  éprouvent  deux  accou- 
chemens.  L’œuf  naît  d’abord  recou- 
vert d’une  coquille  épaiffe  6c  de 
membranes;  le  blanc  de  le  jaune  enve- 
loppent le  germe  ; il  faut  enfuite  que 
le  temps  ue  l'incubation  paffé,  la  co- 
qu’Ue  toit  brifée , les  membranes  dé- 
chirée; , pour  que  le  poulet  paroi  (le 
au  jour.  La  graine  éprouve  parcilie- 
To/ne  l. 
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ment  douxefpeces  de  nui  (Tance.  Com- 
me l’œuf  elle  quitte  le  réceptacle, 
environnée  d’un  péricarpe  plus  ou 
moins  épais.  Tant  qu’elle  eft  dans  le 
réceptacle, elleprcnd  un  vrai  accroil- 
fement  ; mais  cet  accroifferaent  ne  va 
que  jiifci.’a  la  petf.pétion  du  gerrte, 
& non  à ton  entier  développement. 
Les  fucs  alors  qui  l’ont  nourri , cef- 
fent  de  fe  porter  vers  lui  , 6c  même 
de  s’éjaborer.  Les  fibres  qui  tenoient 
le  péricarpe  dos  &c  fermé , fe  relâ- 
chent d’el’es-mémes  ; il  s’ouvre , & 
la  gra:ne s’échappe.  Voilà  fa  première 
naifthnee;  la  fécondé  eft  due  à la  ger- 
mination comme  celle  de  l’œuf  à 
l’incubation.  Les  fucs  de  la  terre 
ayant  ramolli  la  tunique  propre  ( aril- 
/us  ) , elle  fe  fend  infenublement  par 
la  dilatation  des  cotylédons  qui  té 
remplifl'ent  des  fucs  nourriciers  , la 
pluiTuile  fe  déplie  , gToflit  , croît  &t 
s’élève  hors  du  firin  de  la  terçe,  tan- 
dis que  la  radicule  va  pomper  les  lues 
les  plus  propres  qui  doivent  fournir 
à toute  la  plante  le  principe  de  l'on 
accroiffement. 

Si  nous  trouvons  tant  de  rapports 
entre  le  fœtus,  l’oeuf  & la  graine  , 
depuis  l’inftant  de  leur  conception 
jufqu’à  celui  de  leur  naift'ance  ; mieux 
connus , plus  étudiés  dès  qu’ils  ont  vu 
le  jour  , ils  en  fourniffent  de  plus 
grant  s encore  durant  le  cours  de  leur 
vie. 

Âctrojfcment , Enfance , Nutrition. 

La  plante  hors  de  terre , & l’ani- 
mal reipirant,  commencent  tous  deux 
une  nouvelle  vie  , fondée  fur  les 
mêmes  principes  , foit  que  l’un  fiice 
un  lait  nourricier  , (oit  que  l’autre 
s’incorpore  & s’aiïiini'e  les  lues  de  la 
terre.  L’enfant  , foible  encore  , 6c 
incapable  de  fe  procurer  line  nourri- 
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ture  propre , vient-il  à être  arraché 
de  la  mamelle  , il  expire  bientôt , à 
moins  qu’on  11e  lui  tende  un  fein  fe- 
courable.  Arrachez  de  même  les  co- 
tylédons & les  feuilles  féminales 
d’une  jeune  plante  , l’intempérie  de 
l’air  l’affefte  cruellement,  l’ardeur  du 
folcil  la  de  flèche  ; privée  d’un  fucné- 
ccflaire,  elle  languit  , dépérit  , & 
meurt.  Leur  foiblelfe  & la  déiicatefle 
de  leurs  membres  & de  leurs  organes, 
viennent  de  la  trop  grande  abondance 
du  tiflu  cellulaire , & de  la  quantité 
de  fluides  qui  l’emportent  fur  les  fo- 
liées. Mais  tout  change  infenfible- 
ment  ; les  parties  molles  fe  durciffent , 
les  folides  fe  multiplient  ,!’accroiffe- 
ment  s’établit  ; la  refpiration  dans 
les  uns , la  tranfpiration  dans  les 
autres , animent  & donnent  le  mou- 
vement à toute  la  machine.  La  circu- 
lation du  fang  dans  l'animal , la  force 
de  fuccion  dans  la  plante , portent 
l’humeur  nutritive  vers  tous  les 
points  du  corps  ; elle  pénètre  & fe 
fixe  dans  les  interftices  des  fibres, 
& fe  transforme  en  folnle.  Cette  hu- 
meur eft  d’un  côté , ce  gluten  que 
Haller  a regardé  comme  le  principe 
de  la  fibre  ; & de  l'autre,  le  mucus 
féveux  auquel  l’écorce  & la  partie 
ligneufe  doivent  leur  formation.  Elle 
e.t  le  produit  de  la  lymphe  animale 
& du  iuc  végétal  qui  ont  tant  de  rap- 
ports , non-feulement  dans  leur  ma- 
nière d’agir,  mais  encore  par  leur 
nature  & leurs  principes  conftitutifs. 
L’un  & l’autre  d’un  goût  fucré  , fuf- 
ceptibles  de  fermentation  , folubles 
dans  l’eau , d’un caraftère  légèrement 
falin , fe  trouvent  dans  1a  partie  gé- 
latineufe  aftimale , comme  dans  les 
fubftances  farineufes  , &c  dans  les 
gomme»  des  arbres.  Cependant , il 
finit  avouer  que  la  digertion  animale 


élabore  bien  plus  précieufernent  la 
lymphe.  L’analyle  démontre  évidem- 
ment que  les  fibres  animales  & végé- 
tales font  le  produit  de  la  lymphe  6c 
du  ftic  féveux  , car  les  os  eux-mêmes 
reprennent  leur  première  forme  géia- 
tineufe  dans  la  machine  de  Papin,  & 
le  papier  n’eft  qu’un  mucilage  extrait 
par  la  trituration  feule  de  l'ccorce  des 
plantes.  Dans  l’os  ne  crouve-t-on  pas 
encore  le  périofte  analogue  à l’écorce, 
des  couches  concentriques  comme 
dans  le  tronc, & une  moelle  dont  les 
produûions  parviennent  jufqu’à  l’é- 
corce ? L’os  croit  comme  1 arbre  ; 
M.  Duhamel  a rougi  les  os  d’une 
I ouïe  en  la  nourrifl’ant  avec  de  la  ga- 
rance ; M.  Bonnet  a coforé  les  fibres 
des  plantes  en  les  failant  tremper  dans 
des  liqueurs  colorées.  L’un  & l’autre 
fe  nourriflent  par  l’incorporation  des 
fucs  qu’ils  s’approprient  àleurpaflage 
dans  la  maffe  des  humeurs.  L’oeuvre 
eflentielle  de  la  nutrition  dans  l’ani- 
mal , commence  il  l’introdufiion  faite 
par  les  orifices  dont  tout  le  canal  des 
inteftins  eft  parfemc.  Tout  être  vi- 
vant dont  les  abmens  fe  trouvent 
prefque  tous  préparés  , qui  font 
fluides  & aqueux  , n’a  pas  befoinde 
bouche  , d’eftomac  , 8c  d’inteftins. 
C’eft  précifcment  ce  qui  arrive  dans 
les  végétaux.  Leur  nourriture  fe 
trouve  élaborée  en  grande  partie  dans 
la  terre  & dans  l’air  ; il  ne  reftoit  donc 
à la  nature  qu’à  leur  donner  des  ca- 
naux , & multiplier  les  pores  fur  tou- 
tes leurs  furfaces  ; aufli  les  feuilles , 
les  branches  & les  racines  en  font- 
elles  couvertes. 


Tranfpiration. 

Le  fuc  nourricier  portant  de  tout 
côté  la  vie  & l’accroiffement , eft 
compofé  de  deux  fluides , l’un  qui 
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nourrit , l’autre  qui  en  eft  le  véhi- 
cule ; la  partie  fibreufe  du  fang  eft 
promenée  par  la  partie  aqueule,  8c 
le  fuc  de  plante  , par  la  partie  lym- 
phatique. Les  deux  premières,  fixées 
dans  les  interftices  des  fibres  , dépo- 
• fées  dans  les  glandes , forment  les  nou- 
veaux folides , tandis  que  les  deux  der- 
nicres  inutiles  à la  nutrition , & pou- 
vant devenir  nuilibîes  parleur  nature 
puirefcible  s’échappent  par  les  pores 
dans  l’uftede  la  iianfpiration  lenfible 
& infenlible.  L'expérience  prouve 
combien  elle  eft  abondante  dans  les 
plantes;  le  foleil  ( co/onafoln ) tranf- 
pire  dix-fept  fois  plus  que  l’homme  , 
en  raifonee  fa  furtace.  Si  l’on  analyfe 
la  fueur , on  la  trouvera  compofée 
de  fel , d’huile  qui  porte  avec 

elle  une  odeur  qui  lui  eft  propre.  C’eft 
à cette  émanation  que  les  chiens  re- 
conroiffent  leurs  ma  très  ; la  plante 
a aulîi  (h  tranfpiration  odorante , 
agréableou  défagréable.  Le  lis  répand 
un  parfum  délicieux  quilefaitrecon- 
noître  de  loin  , tandis  que  la  rue  in- 
fecte les  airs  par  fes  émanations  fortes 
& infupporcables.  Les  mômes  caufes 
hâtent  ou  retardent  la  tranfpiration 
dans  la  plante  , comme  dans  1 animal. 
La  chaleur  qui  relâche  les  vaifleaux  , 
dilate  les  oriifices,&  rarefie  les  fluides, 
la  rend  plus  abondante.  La  fueur  pa- 
roît  fous  la  forme  de  gouttes  très-fen- 
fihles f'urla  peattd’nn  homme  échauf- 
fé.Une  plante  tranfpire  heaucoupplus 
dans  l’été , dans  les  régions  chaudes, 
dans  une  étuve  ou  une  ferre;  renier- 
mez-là  fous  une  cloche  de  verre , 
bientôt  lès  parois  feront  couvertes 
de  gouttes  d’eau  qui  confervent , peu 
de  temps  à la  vérité  , quelqu’odeur 
de  la  plante  qu’on  a foumife  à l'expé- 
rience. La  tranfpiration  s’affoiblit  par 
le  froid  qui  caufe  la  diminution  du 
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mouvement  vital  8c  la  difette  des 
lues  ; un*  température  humide , un 
air  épais  bouche  , pour  ainfi  dire,  les 
pores  & l’arrcte.  Les  corps  transi- 
rent moins  la  nuit  que  le  jour , l’été 
que  l’hiver , dans  la  vieilkfle  que  dans 
la  jeunelTe.  Certains  animaux  paflent 
l’hiver  entier  fans  prendre  de  nourri- 
ture , parce  que  leur  tranfpiration 
étant  arrêtée,  ils  ne  font  aiÆune  perte, 
& n’ont  pas  befoin  de  réparation.  Les 
plantes  de  même  paftent  les  hivers 
fans  végéter;  leurs  feuilles  font  tom- 
bées, leurs  pores  fe  font  fermés  à 
l’arrivée  des  frimats , elles  ne  perdent 
plus  de  fucs.  Les  animaux  très-gras 
mangent  peu  ; on  arrofe  rarement  les 
plantes  fucculentes  ; parce  qu’elles 
tranfpirent  peu.  En  un  mot , tout  ce 
qui  a rapport  à la  tranfpiration , fe 
retrouve  dans  les  plantes  comme  dans 
les  animaux. 

Jcunejft  & j4gc  viril. 

La  nourriture  , l’accroiftemcnt  , 
ont  amené  la  plante  & l’animal  à l’é- 
tat de  force  8c  de  virilité.  L’un  8c  l’au- 
tre annoncent  dans  leur  port  cet  te  vi- 
gueur & ce  cara£tère  de  perfection 
que  la  nature  donne  à fes  ouvrages. 
Le  développement  de  tous  les  orga- 
nes néceflaires  à la  réproduétion  ani- 
male,conftitue  l’âge  viril  ; la  n, liftante 
de  la  fleur  qui  renferme  des  organes 
absolument  analogues , fixe  le  même 
âge  dans  la  plante.  Tout  eft  formé  , 
tout  eft  entier  des  deux  côtés.  L’œil 
obfervateur , l’anatomifte  intelligent 
y reconnoît  foutes  les  parties  diftinc- 
tes  8c  eflentieiles.  L’accroiftementeft 
fait , 8c  tout  eft  ce  qu’il  doit  être. 
C’eft  dans  cet  ctat  que  nous  allons  les 
comparer  encore  l’un  avec  l’autre , 
que  nous  allons  être  étonnés  de  la 
richeflé  8c  delà  profûfion  de  la  nature 
Iii  ii  z 
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dans  les  détails,  tandis  que  nous  ad- 
mirerons la  (implicite  &*fon  unité 
dans  l’enfemble. 

Solides  & Fluides. 

La  plant«  & l’animal  font  compo- 
sés de  HuiJes  & de  Solides.  Les  f.iif- 
ceaux  de  leurs  fibres  doivent  leur  fo- 
lidité  non-feulement  à un  gluten,  mais 
encore  à leurs  entrelacement  ; & le 
tiflu  cellulaire  de  l'animal  répond  au 
tilîu  veficulaire  de  M.dpighi  dans 
l’arbre.  L’humeur  nutritive,  comme 
nous  l’avons  vu , eit  portée  de  tous 
côtés  par  des  vailTeaux  propres  à cet 
ufage.  Les  os  & la  partie  tigneufe  fou- 
tiennent  Sc  confondent  les  deux  ma- 
chines , mais  les  premiers  , flexibles 
les  uns  par  rapport  aux  autres , font 
fufceptibles  du  mouvement  de  tranf- 
lation,  & la  dernière  ne  l’efl  p,is.  Les 
ditférens  tegumens,  comme  1 épider- 
me , la  peau  , &c.  reflèmblent  à l’é- 
piderme & à l’écorce.  La  peau  donne 
naiflance  aux  poils  6c  aux  ongles  ; 
l’écorce  dans  fa  rofe  , le  bttiflbn , 
&c.  produit  des  é|»ines  qui  ont  leur 
moele , leur  bois  & leur  écorce.  Com- 
bien de  plantes  f ont  hèriiféesde  poils , 
dont  la  forme  &C.  les  ufages  paroif- 
fent  être  les  memes  que  cher  les 
animaux  ! Si  l’organe  de  la  digeflion 
eft  compofé  de  tant  de  parties  dans 
l’animal , celui  de  la  plante  eft  plus 
(impie, ou  pour  parler  peut-être  plus 
j ufte  , elle  n’en  a point.  La  terre  lui 
fert  d’eftomac  & lui  prépare  une  nour- 
riture compofée  des  fels  qu’elle  ren- 
ferme dans  fois  fein  , & d’une  terre 
foluble.  Cet  aliment , dépouillé  des 
parties  les  plus  groflières,eft  pompé 
avec  une  force  furprenante  par  les 
racines.  Comme  il  ne  contient  rien  de 
folide,  il  n’y  a point  d’excrétion  folide 
dans  la  plante.  Ce  nouveau  lue , fem- 
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biable  au  chyle,  mais  non  laiteux 
comme  lui , & compofé  de  moins  ue 
fubftances  hétérogènes,  fe  réunit  à 
celui  qui  exiftoit  déjà  dans  la  plante  , 
circule  de  tous  côtés  , pénètre  tous 
les  vaifl'eauic , diftribue  la  nourtiture 
& la  vie , & fait  les  fondions  du  fang. 
Le  fang  eft  rouge  &:  compofé  de  plu- 
fieurs  principes  : le  fuc  féveux,  tranf- 
parent  dans  l’origine , plus  pur  & plus 
homogène  , devient  cependant  rouge 
dans  la  far.guinairc  üi  y andnjccmetm , 
blanc  dans  le  titymale  , jaune  dans 
la  chélidoine  , &c.  & l’un  & l’autre 
donnent  les  mêmes  produits  à l’ana- 
1/fe  chimique.  De  tous  les  fluides 
circulateurs  , le  fuc,  comme  le  fang  , 
eft  le  plus  abondant.  Les  arbres,  dans 
leur  jeunefle  , font  plus  féveux  que 
dans  leur  vieilleffe  ; les  enfans  font 
plus  fanguins  que  les  vieillards.  Le 
fang , en  parcourant  les  artères , fait 
la  fecrétion  de  l’urine  , de  la  femen- 
ce,  de  la  falive,  de  la  bile  , &c.  & 
rejette  par  les  pores  de  la  |>eau , 
l’eau  , ou  la  partie  féreufé  qui  lui 
fervoit  de  véhicule  ; ainfi  le  fuc  cir- 
culant dans  tons  les  canaux  de  l’é- 
corce & du  bois  , dépote  dans  les 
utricules  & les  glandes , les  parties 
les  plus  vifqueulès  , & s’épura  des 
plus  fluides,  en  les  exhalant  par  les 
pores  de  l'écorce  & des  feuilles.  Le 
microfcope  n’eft  pas  néceffaire  pour 
découvrir  lesglandules  animales  qui 
filtrent  les  humeurs  , la  vue  feule 
fuffit  pour  diflinguerles  glandules des 
plantes , qui , tantôt  dans  les  réfer- 
voirs  particuliers , tiennent  en  dépôt 
le  miel  que  les  abeilles  y vont  cher- 
cher , comme  les  nectaires  des  fleurs, 
& tantôt  , placées  fur  les  feuilles 
memes  , lailfent  fuinter  cette  fub- 
ftance,  comme  dans  les  feuilles  de  la 
Ketmie.  On  ne  remarque  point  de  ré- 
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forption  , elle  feroit  inutile  , n'y 
ayant  point  de  digeftion  intérieure. 

Y a-t-il  rien  de  plus  analogue  que  la 
lueur  animale  avec  la  firanlpiration 
végétale,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  ? 

Circulation. 

Mais  on  ne  trouve  point  dans  les 
plantes  de  circulation.  Le  fang  lortsnt 
du  cœur  avec  force',  tantôt  roule  avec 
impétuofité  dans  les  canaux  ; tantôt, 
abandonnant  les  artères , il  femble 
lut'pen.lre  Ion  cours  pour  pénétrer 
par  des  routes  inconnues  dans  les 
veines  qui  doivent  le  reporter  vers 
le  coeur.  1 Ji  lue  léveux  elt  plus  tran- 
quille dans  fa  marche  ; il  ne  revient 
pas  fur  lui-mème,il  ne  circule  pas: 
des  racines  il  s’élève  en  ligne  droite 
par  des  conduits  longitudinaux  juf- 
quà  l'extrémité  de  la  plante  ; Se  ce- 
pendant l’humeur  atmofphérique  , 
abforbce  par  les  pores  des  feuilles  , 
defeend  par  des  canaux  peut-être 
différens  des  premiers  , jufqu’aux 
racines.  Le  fuc  attendant  le  perü-il 
tout  entier  par  la  tranlpiration,  ou 
une  partie  reflue-t-elle  par  un  mou- 
vement d’ofcillation , 6c  revient-elle 
vers  le  tronc  par  une  route  qui  nous 
elt  inconnue  î Cette  réforpiion  au- 
roit  quelque  analogie  avec  la  circu- 
lation du  fang  ; mais  on  defireroit 
toujours  dans  le  végétal  un  cœur  & 
des  vailTeaux  diadiques  qui  pulTent 
donner  le  mouvement  d-impullion 
& de  répulfion  au  fuc.  En  fuppo- 
fant  ce  nu*  & ce  reflux , on  pour- 
roit  encoie  le  comparer  avec  les  ef- 
prits  animaux  , comme  les  fibres 
ligneufes  aux  nerfs  , & les  feuilles 
à l’expanfion  des  papilles  nerveufes. 


• Refpiration. 

Le  tnécanifnie  de  la  refpiration 
dans  l’animal  & dans  la  plante  eft  dif- 
férent. Les  plantes  n’ont  peint  de 
poumons  ; mais  la  condenfàtion , la 
dilatation  fucceffive  de  l’air  dans  les 
trachées,  Ion  entrée  & là  l'ortie  tien- 
nent lieu  de  refpiration  ; il  rafraîchit 
le  fuc , fe  mêle  & circule  avec  lui. 

Si  nousavons  trouvé  des  différen- 
ces dans  les  deux  fondrions  principales 
de  tout  Être  vivant , la  circulation  du 
fang  &C  la  refpiration  , les  rapports 
dans  l’afte  de  la  génération  nous 
fatisferont  davantage. 

Génération. 

Dans  l’un  & dans  l’autre  règne 
on  trouve  des  individus  mâles , des 
individus  femelles  & des  herma- 
phrodites. Si  ces  derniers  font  infini- 
ment plusabortdans  dans  les  plantes, 
la  nature  fans  doute  a voulu  iuppléer 
par-là  au  définit  du  mouvement  pro- 
grelfif  flu’elle  a refufe  aux  plantes. 
Les  mulets  , nés  de  deux  animaux 
d’elpece  differente,  ne  reffemblent-ils 
pas  aux  plantes  bibrides  de  M.S.  C H.E. 
de  la  fociété  des  amis  (imitateurs  de  la 
nature,  & de  M.  Gledatfch  ? En  exa- 
minant toutes  les  parties  qui  fe  déve- 
loppent à la  tleuraifon,  6c  qui  con- 
courent à la  multiplication  d’une 
plante  , nous  trouverons  que  les  an- 
thères font  les  fondions  des  tefticules; 
le  filet  des  anthères,  de  vaifleaux  fper- 
matiques  ou  déférens,  le  pillil  d’uté- 
rus , je  ffigmate  de  l’orifice  de  l'utérus, 
le  ftile  du  vagin.  Les  vcficules  lémi- 
nales  cies  anthères  que  font-elle  autre 
choie  que  les  véficules  féminales  rir$ 
animaux?La  liqueur  féminaledu  mâle 
s’échappe  avec  force  , & pour  aiafi 
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dire  , par  un  mouvement  convulfif, 
& s’élance  dans  l’oritîce  de  l’utcrus  ; la 
pouflière  féminale  des  plantes  brilè 
lbn  réfervoir , & fe  porte  avec  vi- 
vacité fur  le  (ligmate  couvert  alors 
d’une  humeur  vifqueufe  qui  fixe  & 
retient  les  globules  de  cette  pouflicre  ; 
la  nature  de  ces  deux  fubltaiices  eft 
la  même.  Les  animalcules  fémihales, 
comme  les  globules  de  la  pouflière  , 
varient  pour  la  forme  , dans  les  dif- 
ferentes familles  d’animaux  de  de 
plantes.  Les  uns  &c  les  autres  , mis 
dans  l’eau  , y font  agités  d’un  mou- 
vement rapide  , <k  le  globule  , fem- 
blable  à l’animalcule , d’après  les  ob- 
lbrv, nions  de  Leuwenhoéck  , s’ou- 
vre à la  partie  latérale,  laiffe échap- 
per une  matière  gélatineufe  qui  s e- 
tend  fur  l’eau  fans  s’y  mêler.  C’eff- 
là  précitement  l’ aura fcminalis , leul 
principe  de  la  fécondation.  Dans  les 
deux  règnes , elle  agit  comme  Simu- 
lant , communique  la  forme  & le 
mouvement  à la  matière  brute  & 
informe  renfermée  dans  l’utérus.  Par 
un  feul  a fie , tantôt  quelques  germes 
font  fécondés , tantôt  un  nombre 
prodigieux  , de  dans  quelque  clafle 
d'animaux  , un  feul.  Chaque  femen- 
ce  , comme  chaque  fœtus,  a fon  en- 
veloppe , fon  placenta , fon  cordon 
ombilical  ; quelquefois  il  réunit  deux 
ermes  , quelquefois  le  même  en  a 
eux.  Le  fuc  gélatineux  , apporté 
par  les  vaifieaux  de  l’utérus  &C  du 
péricarpe  , les  nourrit  jufqu’à  leur 
maturité. 

Multpiicatlon. 

Nous  avons  déjà  établi  le  parallèle 
entre  la  conception  , l’incubation  8c 
la  naiflance  des  fœtus  animaux  & vé- 
gétaux ; confidérons  les  moyens  dont 
jls  fe  multiplient,  & cherchons  les 
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rapports  & les  différences.  La  graine 
n’eu  pas  le  feul  moyen  par  lequel 
fê  propage  une  plante  ; le  long  es- 
pace de  temps  qu’il  tant  qu’elle  par- 
coure depuis  fon  enfance  jufqu’à  ! âge 
de  fa  force  &C  de  fon  rapport  frttftre- 
roit  l’homme  de  (es  efpérances  : la 
nature  nous  a appris  à jouir  plutôt , 
par  la  voie  des  rejettons  & de,  bou- 
tures. Une  branche  d’arbre , une  jeune 
tige  féparée  du  tjonc  &C  plantée  en 
terre,  pouffe  bientôt  des  racines  6 C 
des  feuilles , & devient  elle-même 
un  arbre.  La  même  branche  peut  en 
fournir  des  milliers,  qui,  au  terme 
de  leur  accroiffement,  peuvent  être 
multipliées  par  le  même  procédé. 
Cette  fécondité,  cette  abondance  de 
germe  ne  paroît  pas  exifter  dans  les 
nombreufe  claffes  des  animaux  ; mais 
certaines  la  pofledent  éminemment  : 
les  polypes  peuvent  être  coupés  , 
déchirés  prefqu’à  l’infini  ; de  leurs 
débris  naiffent  toujours  d’autres  po- 
lypes : vraies  boutures  , vrais  rejet- 
tons,  s’ils  n’avoient  pas  l’animalité, 
ils  leroient  des  plantes.  La  greffe  fait 
croître  une  branche  fur  "une  autre 
branche  ; les  fucs  de  l’arbre  nour- 
riffent  cette  tige  étrangère , èc  ce 
parafite  devient  bientôt  partie  de 
l’arbre  fur  lequel  il  eil  enté.  Nous 
pourrions  mettre  en  parallèle  ce 
que  M.  Dubois  en  1741  foutint  en 
thefë  de  médecine , & dont  il  [dé- 
montra la  pollibilité  par  l’expé- 
rience , que  l’on  pouvoit  alonr-er 
les  nez  trop  courts  , avec  des  mor- 
ceaux de  chair  enlevés  au  bras  : 
l’ergot  de  coq  implanté  dans  la 
crête  du  même  animal , nous  four- 
nit un  exemple  de  vraie  gieffe 
animale. 
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Montres. 

II  eft  difficile  que  fur  un  fi  grand 
nombre  d’être  vivans  dans  les  deux 
claffes , il  ne  le  trouve  pas  de^monf- 
tres  , foit  par  excès  , foit  par  dé- 
faut. Si  l’on  rencontre  fouvent  des 
fœtus  à plufieurs  tètes  , à plu  fieu  rs 
corps , à plufieurs  membres,  on  peut 
remarquer  aufli  des  fr  uits  douilles  ; 
& tous  les  jours  nous  foummes 
flattés  ;\  la  vue  de  ces  fleurs  char- 
mantes qui  nous  frappent  par  la, mul- 
tiplicité de  leurs  petales  : ch  bien  ! 
nous  admirons  ces  monflres  par 
excès.  L’oeil  un  peu  oblervaieur 
distingue  dans  les  végétaux  des  monl- 
tres  par  défaut:  ils  lonr  même  beau- 
coup plus  nombreux  qu’on  ne  penfe. 
La  cluffe  des  femences  multipliées 
dans  la  même  capfule  , comme  celle 
des  pavots , en  fournit  beaucoup. 

Principes  communs. 


Les  mêmes  principes  qui  foutien- 
nent  la  vie  de  1 animal , entretiennent 
celle  du  végétal.  Soumis  l’un  & l’au- 
tre â toutes  les  influences,  l’air  , le 
lieu  , la  pofuion,  le  climat, la  cul- 
ture , la  nourriture,  l’entretien,  tout 
les  nffeèle.  La  lumière  leur  eft  éga- 
lement néceflaire.  La  maladie  de  lan- 
gueur , qui  mine  infenfiblement  le 
coupable  que  fes  crimes  ont  con- 
damné à une  obfcurité  éternelle, 
tonme  l’innocent  que  l’injuftice  a 
précipité  dans  un  noir  cachot  ; ce 
dépériffemenr , cette  maigreur,  cette 
pàlear  ne  font-ils  pas  les  effets  d'un 
véritable  étiolement  animal  ? 


Sommeil. 

Le  travail’a  épuifé  les  forces  de 
l’animal  dans  la  journée  ; il  fé  refait 
dans  les  douceurs  du  fomineil.  La 
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plante  dort-elle  ? Sans  donte , fi  par 
le  fommeil  on  entend  la  ceflation 
d’un  certain  degré  de  mouvement , 
un  état  de  repos  apparent  durant 
1 abfence  du  fbleil.  Les  expériences 
nous  apprennent  que  les  plantes 
femblent  le  repoler  durant  la  nuit  ; 
leur  végétation  ell  moindre  ; nul 
épanouiilcinent  : lesjpurs  attendent , 
pour  s’ouvrir  , le  retour  du  foleil  ; 
plufieurs  même  fe  referment  à fon 
départ  : à peine  l’aurore  a-t-elle  an- 
noncé fon  arrivée  , qu’elles  fe  hâ- 
tent de  lui  faire  hommage  de  leur 
beauté.  Certaines  clafl’es  paroifienr 
même  avoir  un  vrai  fommeil,  rem- 
püflant  toute  l’idée  tjue  ce  mot  em- 
porte avec  lui  : telles  font  les  plantes 
diadelphes  , 6c  fur -tout  le  fouci 
d’Afrique. 

Mouvement. 

Fixée , ou  plutôt  attachée  â tin 
point  déterminé , la  plante  ne  jouit 
pas  du  mouvement  de  tranllation 
pour  le  total  ; mais  chacune  de  fes 
parties  peut  fe  mouvoir,  6c  fe  meut 
en  effet  vers  l’endroit  qui  lui  ell  plus 
favorable,  &:  d’où  elle  peut  retirer  un 
plus  grand  nombre  de  lues.  Mais  fi  la 
taculté  loco-motive  étoit  abfclumenr 
néceflaire  pour  diflinguer  le  végétal 
de  l’animal,  dans  quelle  claffc  place- 
rions-nous les  gaüe.-inlcétes , les  huî- 
tres, l’ortie  de  mer,  les  polypes  â 
tuyau  , <S8ï. , qui , fixés  conllamment 
à la  même  place  , s'ouvrent  & fe 
ferment  commeune  fleur  ; s’étendent 
& ferefferrent  comme  unefenfîtive; 
alongcnt  au  dehors  des  efpèces  de 
bras , au  moyen  defquels  ils  faififfent 
les  infccîes  que  le  bafard  conduit  près 
d’eux?  A ces  traits,  ne  reconnoît-on 
pas  les  mouvemens  des  feuilles  &c  des 
racines  qui  cherchent  dans  les  airs 
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ferVc  fain.  La  fève  fe  corrompt  fie 
le  décora pnfe  cumme  le  fang  fit  les 
humeurs.  Fait-on  une  bleflure  il  un 
arbre  , la  plaie  fe  compofe  à peu 
près  comme  celle  faite  à un  membre 
animal.  Pour  les  maladies  pareilles , 
Içs  remèdes  le  l'ont  aulli. 

yiéütjft  & Mort. 

Enfin , la  plante  fie  l’animal1  échap- 
pes aux  maladies  qui  menaçaient 
leur,  jours,  n’échappent  point  à la 
•♦ieillefle  fit  à la  mort  inévitable  qui 
la  fuit.  Les  v aideaux  fe  durciflènt  3 e 
s’obll  ruent , les  liqueurs  ont  un  cours 
lent  fit  rardif,  elles  s’épaiiliflcnt,  ne 
ne  lie  filtrencplus  qu’imparuitement; 
elles  s’altèrent , les  pores  de  la  peau 
fit  des  feuilles  fe  f-rment , la  circu- 
lation celle  , fit  l’animal  fit  la  plante 
meurent  fit  tombent  en  pou/fière. 
Les  mêmes  principes  , les  mêmes 
Coules  la  nicedituu. 

Analyfe. 

ta  chimie,  qui  fans  ceflTe  prête 
•un  utile  fecours  au  philofophe  oofr.r- 
vateur,  vient  encore  ici  nous  fournir 
des  rapports  finguliers entre  les  prin- 
cipes que  l’analyfe  retire  des  végétaux 
fie  des  animaux.  Il  extrait  des  uns 
& de1  autres  une  terre  particulière*  fie  . 
les  mêmes  fcls  ; l'incinération  des 
parties  animales  , comme  celle  du 
bois  , lui  donne  du  fer,  fie  par 
ladillillation  il  obtient  du  pàlegnte 
une  huile,  fit  iduventun  acide.  Ainlî, 
julqu’après  leur  mon,  cas  deuxetres, 
qui  paioiflint  fi  éloignés,  marchent 
parallèlement. 

i D’après  ce  tableau  de  rapproche- 
ment, d’après  ces  idées  generales, 
ne  fiiotlroit-il  pas  conclure  avec  un 
ancien , que  la  plante  cil  un  animal 
enraciné , fit  l'animal  une  plante 
Terne  A 
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vagabonde?  Lorfque  nous  conliJé- 
rcronx  chaque  être  ifolé  fit  en  parti- 
culier; que  nomanily  ferons  fa  forme 
extérieure;  que  nom  détacherons» 
pour  ainfi  diic  , fes  parties  pièce  par 
pièce  , les  animaux  parfaits  nous 
paroi  iront  aune  diftance  iniinc-nfe  de 
laplame;  mais  lorfque , nous  élevant 
au-deflïis  de  cette  terre  où  tous  les 
êtres  font  attachés  , nous  étudierons 
l’ouvrage  entier  de  l’univers  , que 
nous  fixerons  d’un  feul  coup-d’ail 
la  chaîne  des  êtres,  nous  verrons 
fur  deux  lignes  parallèles  la  plante 
& l’animal  : de  s êtres  mixtes , comme 
les  polypes,  les  lènfitives  rempli/Ienc 
les  intervalles  ; fie  les  dillances  de 
l'homme  aux  polypes,  des  polype* 
aux  plantes  fentantes  , de  ces  plantes 
aux  agarics  8e  i la  tnife  , s’evanouif- 
fent.  1J lus  on  éludicra  le  regre  végé- 
tal, plüslc.  rapports  fe  multiplieront, 
fie  notre  admir.tioniroltia  cnconfi- 
derant.  l’uti-fni  mité  de  la  nature 
dans  l’immenfe  variété  de  fus  détails.,* 
Nous  fendrons  la  néccfjicé  d’une 
raifon  fouveraine , d’une  intelligence 
fiipcricure  , 8e  nous  gémirons  fut 
l’imbécilite  fie  la  vanité  des  philo— 
fophes;  qui  attribuent  tant  de  mer- 
veilles aux  combinations  incet  taincs 
du  hafard,  AI.  AI. 

CHAPITRE  II  I. 

De  C arbre  en  général,  conjîdéri 

relativement  à Y .! gtleulturt. 

I °.  Desdifférentes  maniérés  deelaffer 
les  arbres,  üll  dùiingue  Yarbre  pro- 
prement dit , l 'arbrifftau  ou  .ubujk , 
fie  le  J'oas-ar'rijl'tan.  i.’aibufle  a une 
tige  ligneult  fie  durable  qui  s’élève 
moins  que  celle  de  i’aibre  , fie  celle 
du  fous-aibtifleau  cil  également 
ligntt.le , fitng.sylève  qu’à  la  bau- 
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tcur  des  herbes.  Cette  divifion  géné- 
rale d’arbre  , d’arbrifieau,  de  lous- 
arbrifTeau  & d’herbe , répond  en 
quelque  forte  aux  grandes  divifions 
que  la  nature  a mifes  parmi  les  ani- 
maux qui  fe  dillinguent  en  quadru- 
pèdes , oH'eaux , poilfons  & infedc". 
Il  faut  cependant  convenir  que  cette 
règle  , prife  dans  la  hauteur  différente 
des  arbres,  n’cfl  pas  bien  fatisfii- 
fante , puifqu’une  clpccti  de  chêne 
s’élève  jufqu’aitx  nues , 6c  une  autre 
efpècc  rampe  fur  la  terre.  Cette  der- 
nière n’ed  pas  moins  arbre  qne  les 
première  ; car  toutes  fes  parties  font 
fcmblablcs,  a la  hauteur  près. 

Les  arbrilfeaux  , en  general  , 
pouflcnt  pluiieurs  tiges  de  leurs  ra- 
cines , 6c  elles  font  prcfque  égales  en 
hauteur  Ce  en  grofleur  : l’arbre  , au 
contraire  , n’en  poulie  qu’une  feule  : 
ainli  l’arbri(Te„a  qui  s’élance  fur  une 
lige  unique , peut  être  confidéié 
comme  un  des  chaînons  de  la  der- 
nière claflê  des  arbres  , & comme 
un  des  premiers  de  celle  des  ar- 
brilfeaux. 

La  première  claflc  des  arbres , 
ou  le  premier  ordre , comprend  le 
chêne le  hêtre,  l’ottu eau  , le  noyer, 
le  châtaignier,  &c.;  en  un  moi,  les 
efpèces  qui  demandent,  pour  ainfi 
dire,  des  licclcs  avant  de  parvenir  à 
leur  plus  grande  pcrfeâion.  La 
fécondé  offre  des  arbres  dont  da 
végétation  efr  plus  rapide , quoi- 

3u’encore  tres-lente  : telle  eft  celle 
u frêne,  de  l'aimer  , &c.  La  troi- 
fième  renferme  prcfque  cous  les 
arbres  fruitiers  : enfin,  la  dernière 
cft  pout  les  arbres  dont  la  grandeur 
eff  fcmblable  K celle  du  lilas,  du 
grenadier , Sec. 

Les  auteeis  ont  fimplcmcnf  confi- 
dérc  It-j  arbres  ou  comme  foreJHers, 
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ou  comme  fruitiers,  ou  comme  aqrdit 
tiques;  6c  cette  manière  de  voir  tft 
moins  exaâe  que  la  première  , puif- 
que  plnfieurs  arbres  font  fruitiers  & 
forefliers  tout  enftmble,  ou  plutôt 
tous  les  arbres  quelconque  ont  etc 
originairement  foreftiers  ; la  culture 
feule  a différencié  leurs  fonr.es  & 
leurs  produits  ; enfin , on  les  con- 
fidere  encore  comme  arbres  à fruit 
à noyau , à pépins  ou  à cônes. 

Cette  multiplicité  d’opinions 

f trouve  combien  il  ell  difficile  de  fixer 
es  limites  pa'  lefqntlles  la  narufe 
fcpnreun  individu  d’on  autre  individu 
lorfqu’on  veut  la  fnivre  dans  fes 
progrefltons, 

1°.  7>e  l’utiliti  des  arlr&pcur  f agri- 
culture. Ce  font  les  arbres  qui  ont 
mfenfibfement  préparé  la  tcrie  que 
nous  cultivons.  El’e  doit  a leurs 
débris  enta  fies  pendant  une  longue 
fuite  de  fieclct,  cet  humus  ou  terre 
véger  le  , qui  allure  Parondance  dus 
moilfons  , des  produdions  en  tout 
genre  , Ôr  fans  laquelle  tout  languit 
& dépérir.  Abattc7  une  forêt , défri- 
chez Ton  terr. in,  feniez  du  grain  r 
la  végétation  fera  furp-enan  e . SC 
peut-être  fi  prodigkufV  , qu’il  ne  fe 
t'tsuvera  plus  de  proportions  entre 
1\  pi  appefanti  par  la  gtoffeur  & le 
nombre  des  grains , & la  tige  qui 
doit  le  fuppo'tcr;  mais  labourée 
& ftmez  continuellement  fur  ce 
terrain  , peu  a peu  les  récoltes  ahfor- 
beront  la  terre  vcgctfcle , les  pluies 
en  entraîneront  le  relie  dans  les 
vallons  6c  dans  la  plaine  ; enfin  , ce 
fol  , auparavant  noir  6c  fertile , 
changera  de  couleur,  il  ne  redora 
plus  qu’un  grain  de  terre  fec,  aride 
& graveleux.  C’eft  ainfi  que  nos 
montagnes  couvertes  de  forêts  du 
temps  des  druides,  & même  lorfque 
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Céfar  conquit  les  Gaules  , ne  pré- 
fcntent  prefque  plus  aujourd'hui  que 
des  rochers  nus , dccharncs  , où  les 
troupeaux  vont  chercher  une  dic- 
live  nourriture  , fit  achèvent  de 
détruire  le  principe  de  la  terre 
vcgerale  , en  dépouillant  ce  roc  des 
plantes  qui  l’.iuroicnc  produite.  L*ai> 
chiJuc  Léopold-  Jofcph,  grand-duc 
de  Xofcane  , aujourd'hui  régnant , 
le  protecteur  fit  le  relhuratour  de 
l’agriculture  dans  les  états  , a fi  bien 
fenti  toute  la  conféquence  de  cette 
vérité,  qu'il  a défendu  de  défricher 
fie  de  cultiver  les  Commets  des  mon- 
tagnes jufqu'à  une  certaine  diliance. 
Alors  ces  Commets  bien  boifés  de- 
viennent peu  à peu  des  depots  de 
terre  végétale  qui  cr.richillent  fuc- 
ceilivement  les  collines  à melure 
que  h leur  ell  dilîipée.  En  eft'et, 
telle  montagne  ne  s’affaillê  fit  ne  fe 
décharné , que  parce  qu’on  l’a  dé- 
pouillée des  arbres  qui  faifoient  fa 
parure  fit  fa  richeffe  , fit  dont  les 
racines , par  leurs  entrelacemcns 
multipliés , confervoient  fit  rete- 
noienc  cette  terre  prccieufc. 

On  ne  fait  point  alfez  attention  à 
cette  augmentation  de  terreau  que 
l’arbre  produit.  Pour  en  avoir  une 
preuve  bien  fenlible  , plantez  un 
terrain  marécageux  , multipliei-y 
les  ofiers  , les  fautes  , les  peupliers  , 
fitc. , chaque  année  il  s’y  formera  de 
nouvelles  couches  de  terre , fit  la 
furfjce  du  terrain  s’exhaulfera.  Enfin 
l’arbre  mort , dclTcchc  fie  pourri  fur 
|a  pbee  , rendra  plus  de  fuhftanee  à 
la  terre  qui  l’a  vu  naicre  , qu’elle 
ne  lui  en  avojt  fournie.  Si  on  cloute 
de  ce  fait,  onpeut  confulter  les  belles 
jexpérienccs  de  M.  Haies  , rapportées 
dans  fa  Stoïque  du  Végétaux , fit  ce 
que  nous  dirons  au  mot  Teh&£. 
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Il  réfulte  de  ces  obfeivations  * 
que  le  propriétaire  intelligent  renon* 
cera  à ces  maigTcs  récoltes  de 
feiglc  , dont  le  produit  couvre  à 
peine  les  frais  de  culture,  fit  que  la 
moindre  tcchereflc  rend  nulics  : il 
trouvera  plus  fon  compte  à couvrir 
les  hauteurs  avec  des  arbres  ana- 
logues au  terrain  qu'il  habit?.  Le 
bois  devient  fi  rare  en  France  , le 
luxe  en  multiplie  tellement  la  con- 
fommation  , que  cette  fpéculation 
mcriie  qu’on  y rcllérhific.  N’abattez 
jamais  un  arbre  fans  en  avoir  anpnra- 
ravant  planté  dix  ; que  les  environs 
de  votre  habitation  foient  bien 
boifés-;  ccs  arbres  rendront  l’air 
plusfalubre;  ( Voye^  p.  311.  le  mot 
Air),  ils  y entretiendront  la  fraî- 
cheur pendant  l’etc  , St  l’abriteront 
pendant  l’hiver.  C’eft  pour  le  moyen 
des  plantations , par  les  lifières  d’ar- 
bres qui  circonlcrivcnc  les  champs 
des  hollandois  au  Cap  de  Bonne- 
Efpcrancc . qu’ils  font  parvenus  h 
garantir  leurs  récoltes  de  ces  coups 
de  vents  affreux,  qui  de  temps  à 
autre  dcfolcnc  le  pays.  M.  de  Sully, 
le  plu*  digne  des  minières , fous  le 
plus  grand  de  nos  rois  , fit  ordonner 
de  planter  des  ormeaux  à La  porte 
de  toutes  les  églilcs  de  campagne. 
On  en  voit  encore  quelques-uns , 
fit  on  les  appelle  les  Rofni.  Il  feroit 
à délirer  que  cette  çoutume  utile  fe 
fût  fonunu'e  fit  même  étendue  jufqu’à 
la  plantation  des  cimetières.  Cultivez 
la  plaine , mais  boifez  les  moncagnez , 
fit  dans  la  plaine,  détruilez  le  moins 
d’arbres  que  vous  pourrez. 

J’ai  déjà  dit  qu'il  falloit  planter 
des  arbres  analogues  aux  pays  mun- 
tucu* , fit  j’ajoute  appropries  à leur 
tempe  ratine.  Toutes  les  montagnes 
dés  qu’elles  f»pt  fort  élevées , funç 

Kkk.lt  1 
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nécefTairement  dans  une  température 
froide , & plus  froide  encore  lorf- 
qu’elles  fe  rapprochent  du  nord.  Les 
lapins  & les  pins  leur  conviennent. 
Si  la  montagne  ell  plus  rabaillèe  & 
dans  un  climat  tempéré,  les  femis 
de  chêne  , de  châtaignier  , du  peu- 
plier nommé  trtmblt , de  faule-niar- 
ceau  , réufîiront.  Le  tremble  pro- 
tège la  végétation  du  chêne  ; Si  après 
h première  coupe,  le  chêne  détruit 
le  tremble.  1!  Vav.c  mieux  femer  que 
planter  ; il  en  coûte  moins , & la 
réd dire  èft  plus  certaine.  Le  femis 
multiplie  les  lujets  , Ici  racines  font 
tout-à-coup  plus  multipliées , 6c  le 
terrain  mieux  lié.  Mais  fi  le  terrain 
e!t  cxnèmemcnt  maigre,  mêler  dans 
vos  femis  beaucoup  de  graines  de 
bois  de  Sainte-Lucie  ; tout  terrain 
lui  ell  propre  ; il  fait  beaucoup  de 
feniHes  de  raille  très-bien  par  le  pied, 
hui  les  montâmes  furh.mîée>  des 
pays  plus  chaud',  multipliez  1rs  fetnis 
de*  mûrier,  fur-tout  fi  le  rocher  eft 
calcaire  ; ( Voj  ■ : et  mot  ) li  fes 
couches  offrent  des  gerçures  , des 
crcvaflês  : li  elles  fe  divifent  par 
lames  , par  morceaux  ; enfin  , li 
le  folcil  , les  pluies  & les  gelées 
dccompolent  facilement  ces  pierres , 
& Ks  réduiTent  à l'état  terreux. 
S’amufer , dans  le  comment.  cii.cnt , à 
élever  de  beaux  arbres  , ce  feroit 
directement  aller  contre  le  but  du 
femis  i il  faut,  au  contraire , dans  les 
premières  années, rabaid  er  les  pouffes 
îufquau  collet  de  la  racine , afin  de  la 
faire  grodir  & la  forcer  â fournir 
beaucoup  de  chevelus  pour  commen- 
cer h retenir  le  terrain  ; en  nn  mot , 
ce  taillis  doit  A' e traite  comme  ceux 
des  châtaigniers.  Il  efl  aifé  de  fe  re- 
préfenter  les  avantages  qui  retapent 
de  çette  enueprife.  Ce  que  je  dis  du 
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mûrier  paroîtra  extraordinaire , parte 
que  bien  des  gens  ne  lavent  pas  que 
cet  arbre  fe  prête  à tout  ce  qu’on 
dcfire  'de  lui  ; j’en  ai  la  preuve.  On 
auroic  tort  de  s’attendre , dan . les 
premières  années  , h voir  ces  femis 
profpérer  comme  ceux  denos  jardins: 
le  fol  eft  bien  différent,  mais  chaque 
année , ou  tous  les  deux  ans , rece- 
pcx  la  plante , laifïez  les  branches 
lécher  fur  place,  & peu  à peu  elles 
prendront  de  la  force.  Le  chêne  vert 
offre  encore  une  reffource  lente  , à 
la  vérité,  mais  hien  prccieuft  pour 
les  montagnes  des  pays  chauds-,  oit  , 
le  chêne  ordinaire  & les  autre»  boa 
réulfifltnt  difficilement. 

Un  des  plus  grands  défauts  d’une 
.terre , d’une  métairie , d’unduinunc, 
c’cfl  de  manquer  de  bois;  je  ne  dis 
pas  feulement  de  diauflàgc,  mas 
pour  le  fcrvicc  général.  In  proprié- 
taire qui  entend  bien  les  intérêts,  doit 
tiouvcr  fur  fon  propre  fond»  tout 
le  bois  neceff.iire  au  charronnage  , 

& même  celui  de  conltrucfion , loti- 
que  le  climat  ne  s’y  oppolepas.  Dans 
ce  cas,  il  convient  qu’il  falle  beau- 
coup d'expériences  pour  s’en  aflurér. 

On  plante  peu  & on  arrache  beau-, 
coup,  parce  qu’on  efl  prellc  de  jouir , 

Se  on  ne  voit  que  le  montent  paient; 
mais  le  pere  de  famille  prudent  , 

fâge,  & quinte  cia  conlolationapenft* 

qu’il  revit  dans  fes  cnt..ns  , plantera 
beaucoup  , & arrachera  peu.  1 
Le  bien  du  royaume  & de  l’agti- 
culcure  exige  roit  que  chaque  pro- 
prietaire fe  fit  un  plan  , u’apres  la 
quantité  du  terrain  qu’il  occupe  , de 
planter  chaque  année  un  certain 
nombre  d’arbres  ; quand  ce  ne  feroit 
qu’une  douzaine  pour  une  métairie 
de  foûantc  jupens.  O combien  ces 
arbres  fou.  noter. t euiuitc  à la  vue  , 
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avec  quel  piaifir  il  fc  repofcroit  fous 
leur  otu'ore , & qu’il  trouverait  déli- 
cieux les  fruits  que  famaiivy  cueiile- 
roit!  Dans  la  nature  , tout  li’a  qu’un 
terme  , & chaque  pas  de  l'exificnce 
conduit  au  dcpciiflèmcnt,  à la  mort; 
aulli  la  raifon  & nos  be  foins  ibnc 
fentir  la  nécettîtc  de  prévenir  ce 
déperiffement , fit  de  couper  l’arbre 
avant  que  la  vieillotte  oblitère  les 
canaux  , & le  conduife  pis  à pas  à la 
pourriture  5;  à la  diffolution.  Dès 
qu’un  arbre  ne  travaille  plus  h 
augmenter  la  hauteur  de  fa  tige  , la 
longueur  de fes branches,  la  grotteur 
de  Ion  tronc,  il  décline  & fe  dégrade 
iuicn/iblcmcnt.  l’iusil.'eloigne  Je  ce 
point  de  complément  de  force  , plus 
il  perd  pour  les  ulagcs  auxquels  on 
le  üetline  , fi;  il  finit  mine  par  ne- 
pas  être  propre  à donner  un  bon 
.charbon.  Si  on  le  brûle , fa  flamme 
eii  moins  vive , fa  chaleur  moins 
active  ;fi  on  l’cmplp'e  dans  la  c«nf- 
trudion , il  fera  bientôt  expofé  ji  rervir 
de  rsp.iire  aux  infcétçs , aux  vcis , 
qui  U- rongeront,  le  chitonneront  de 
toute  para  enfin,  fa  Jurcen-  fer.i  plus 
en  proportion  de  fa  force  app  rente. 
Le  deliint-t-on  aux  ouvrage-  de  mc- 
nu.’ferieoudecliarrpnnagc , il-  prou- 
vera bien  plus  promptement  encore 
le  meme  fort.  Il  cil  donc  ettentiel  de 
faflir  le  point  auqi  el  1 cette  Je  croître 
& va  commencer  a décline1 . 

üblcrvons  la  nature  dans  fa  mar- 
che , fie  cile  nous  découvrira  fon 
fecret.  Il  cil  confiant  que  tort  arbie 
provenu  de  femelicc , fl:  qui  n’a  p is 
cte  replanté,  cil  garni  de  fon  pivot , 
A:  le  pivot  s’eiafonce  profondément 
dan.  la  terre  , fi  les  ci.conilan>  s le 
permettent.  Ceux  de  cet  ordre  cri  ont 
tous , a moins  qu’ils  ne  le  perdent  par 
, quelques  ciicou^ances  particulières. 
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Voila  l’arbre  parfait , l’arbre  de  la 
nature. Si,  eulc  replantant,  on  acon. .' 
ferve  fon  pivot  5c  toutes  fes  racines, 
c’ett  encore  Parbredela  nature  ; mais  * 
fi  ce  pivot  a etc  coupé  , les  racines 
et  rançonnées  flr  châtrées  h la  manière 
des  jardiniers,  c’eft  l'arbre  civilité , 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  , l’arbre 
rempli  de  défauts.  Certe  djfiindion 
d’arbre  à arbre  eft  ncccffairc  pour 
faifir  ce  que  je  vais  dire. 

La  graine  germe  ; de  fes  deux 
feuilles  fcminales  s’élance  une  tige 
droite.  ( l'oyei  Pünche  XP11I  Fi- 
gure 26  , page  570  ).  Cette  tige  A , 
liippofcc  un  arbre,  ne  pouffera  point 
de  branches  latérales  dans  la  première 
aillée.  Celles  qui  paraîtront  l’année 
luivante , décriront  avec  la  tige  un 
angle  de  dix  degrés;  celles  qui  fucèé- 
deront  d'année  ep-  année  , décriront 
fiiccettivcmtnt  des  angles  de  vingt, 
trente , quarante  degrés.  De  quarante 
à cinquante,  \ oilà  la  force  de  l’arbre  : 
de  cinqiuntè  à foixante , l’arbre  fe 
foutient;  il  fe  charge  de  petits  ra- 
meaux, dont  les  pouffes  font  courtes, 
fi:  font  prcfqu’à  fruit  en  même  temps  ; 
niais  dés  que  les  angles  s’abaiffent  à 
foixanre-dix,  l’arbre  décline, ‘languit 
à quat  e -vin et , & rarement  il  dure 
jufqo’au  parallélifmc  de  fes  branches 
avec  le  quatre-vingt-dixième  degrc. 

Je  ne  dis  pas  que  f*àge  de  l’arbre 
foit  numérique  avec  celui  des  degrés^ 
mai;  l’intcr.üté  de  la  force  de  fa 
végétation  fuit  les  degrés  de  ces  diffe- 
rens  angle;,  Loifquc  la  tot-litc  des 
branche-  inferieures  cft  h foixante- 
dix  , qu-tre-vingt  & quatre-vingt-dix 
degrés  , il  eft  rare  que  les  brandies  du 
fommet  qui  ont  les  premières  décrit 
les  angles  de  dix  h vingt  degrés,  ne 
fiaient  dcffcchécs  fi:  mortes. 

Les  foi  altier  s difent  qu’un  arbre 
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cli  couronné  , qu'il  c(f  en  décou'S , ou 
fur  le  retour , lotfqtic  les  branches  du 
, fonmict  le  défrichent.  Celr  bien  plus 
qu’être  fur  le  retour  , c’cft  toucher  à 
la  décrépitude  , & être  à la  veille  de 
l’cxijÀçUon  totale.  Ce  qui  propre- 
ment forme  la  couronne,  cil  l'angle 
de  (puante  à fùixantc-dix  d.’gtes 
pour  Ta  totalité  des  branches. 

Quelle  elt  la  caufe  de  ctttc  incli- 
naifon  fuccellive?  Je  crois  que  plu* 
fieurs  concourent  au  même  but. 
Chaque  année,  Ubrancbequ’or.  peut 
comparer  a un  levipr,  s’alonge  * le 
poidr  augmente  en  raifou  4e  l’alon- 
gement,  L'.i'tr  pèfe  fur  la  branche:  les 
feuilles  ont  aufli  leur  pcl.mfcur 
fpicilique  ; elle  augmente  par  l’ab- 
forption  de  la  rofee  ^ quelquefois 
elles  font  fur  chargée,  de  pluie  , de 
neige,  &c,  : enfin,  le  fruit,  par  une 
progrellion  fueceflive,  acquiert  plus 
de  volume  , & agit  alors  vivement 

(>ar  fon  poids.  C’eft  ce  qu’on  obfctve 
orfqu’on  dépouille  une  branche 
chargée  de  Fmic  ; elle  plioit  fous  le 
fardeau  , elle  reprend  fa  direction 
naturello;m  ais  elle  ne  remonte  jamais 
au  même  point  d’on  elle  a commencé 
h dcfccndre , & relie  toujours  h 
quelques  degrés  plu:,  bas. 

Une  autre  tarife  également  méca- 
nique de  l’inclinaifon  dçs  branches  , 
pli  l'oblitération  des  canaux  dans  la 

Êartie  du  dofiotu  de  la  branche. 

brame  ils  n’ont  plus  le  même  dia- 
mètre, te  cependant , comme  la  sève 
monte  toujours  avecimpémofitc,  elle 
difkndceux  de  fes  côtes  & du  deffus  , 
fit  les  uns  & les  auttes  prennent  plus 
de  confîllance  & de  gioflëur  aux 
depe  ns  de  la  partie  qui  s’aifoiblit.  Pour 
**en  convaincre  , il  fuffit  d’examiner 
|a  forme  extérieure  d’une  branche 
fi.ns  l'endroit  où  commence  fa  cour- 
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bure , fit  enfuitc  la  couper  verticale- 
ment djns  le  même  endroit , afin  de 
voir  quelle  différence  il fc  ciouvedans 
les  diamètres  des  couches  concentri- 
ques du  buis. 

Les  règles  qu’on  vient  d'établir 
fuihlVut  pour  dtligner  la  véritable 
époque  à laquelle  on  peut  couper 
un  atbre,  un  abattit  une  fotét, 

L’jrbtc  replanté  , Se  dont  eu  a 
coupé  le  pivot , fuir  jufqu’ù  un  cer- 
tain point  la  loi  gcueiaic  , quoiqu’on 
l'ait  couronne  lurfqp’on  l’a  n.is  en 
tcirc.  Cependant  cos  amputations  , 
les  plaies  dont  il  cü  couveit,  les  fu- 
Çoirs  dont  il  elt  dépouillé,  le  font  fou- 
vent  s’écarter  delà  marche  ordipaiict 
mais  il  cil  confiant  que  tout  arbre 
qui  aura  végété  fans  le  fccours  def- 
tnnâcur  que  l’homme  piodigue  « 
ceux  qu'il  réduit  en  clclavagc  , pre- 
fentera  le  phénomène  que  ('annonce  •, 
fie  s’il  futvient  quelques  exceptions 
à UJoi , on  vetra  , en  recherchant 
exactement  les  caufcs , qu’il  ne  pou- 
voit  végéter  d’une  manière  diffèrent*, 
Si  on  connoit  quelques  indications 
plus  certaines  , plus  conformes  à la 
nature  , j’jnvitç  fie  je  fupplic  de  me 
les , communiquer. 

CHAPITRE  IV,  * 

Dt  l'Arbre  en  général , confédéré  rcla.- 
tiverr.cne  au  jardinage. 

Ccfl  ici  que  la  main  de  l'homme 
triomphe , qu'il  force  la  nature  h fe 
prêter  à fes  volontés , h fes  caprices, 
qu’il  règne  en  dcfpore  fur  des  fujets 
réduits  à l’ clclavagc , fit  qui  n’oferont 
pas  pouffer,  pour  ainfi  dire,  une 
branche  ou  une  fcuitlc  fans  la  per- 
miflion  des  jardiniers.  L’arbre  de  nos 
forêts  cl  1 femblable  a l'homme  de  le 
nature  : celui  des  jardins  peut  êtff 
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fomparé  à l'homme  de  la  focictc  ; 
l’un  & l’autre  font  fuiett , en  quelque 
forte,  aux  défauts  qui  accompagnent 
toute  mauv.iifc  éducation. 

11  a fallu  adopter  des  mots , pour 
communique-  fcs  idées  : aufli  le  jar- 
dinage a-t-il  fa  nomenclature  parti- 
culière. Il  dilHngue  deux  fortes  n’ar- 
bres  : ceux  à plt.n  vent , ou  à haute 
tige , & ceux  t baffe  tige  ou  nains.  Ils 
font  du  troHieme  ordre.  Les  uns 
pouiient  & végètent  a leur  fantalfic 
dans  les  vergers  , & on  leur  enlevé 
tout  au  plus  quelques  bran  hes  chif- 
fonnes ; mai . en  les  plantant , on  a eu 
foin  ù’arictcr  leurs  t'gcS  à une  hau- 
teur quelconque  ; par  exunp  e,  à la 
hauteur  d-  cinq  , de  Lpt  fit  d . huit 
uieds  : aux  autres , on  n’a  point  coupe 
la  tige,  & ils  font  relégués  d,.ns  des 
coins , attenJu  que  leur  élévation 
feroit  difjjroportionnce  dans  une 
allée  avec  celle  des  arbres  voiliu.. 
L’elpalier  à haute  tige  aide. e du  pre- 
mier par  la  difpofiùon  de  les  branches, 
applaties  & maintenues  contre  des 
murs;  au  Peu  que  celle  du  premier 
s’étendent  tout  autour  Je  fa  tige. 

Le  arbrcs  Je  Jaw-vtnt  ou  dont- 
tige , font  ceux  dont  la  t'gc  cft  bornée 
à la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pieds» 

S'il  faut  garnir  une  terraffe  dont 
le  mur  foit  fort  exhaullc  , on  plante 

en  efpalier  des  arbres  a hautes  tiges, 
des  Jtmi-tig;s , fit  des  arbres  nains. 
Cette  bigarurre  de  plantât  on  ell 
défetiuenfe  : des  nains  & des  hautes, 
tiges  luffifent , & mime  des  nains 
fuifiront  (i  on  fait  les  conduire.  Si 
la  hauteur  de  la  terr.flè  excède  la 
force  des  arbres , il  vaut  mieux  les 
couronner  par  un  cordon  âe  vigne 
dont  on  difpofe  les  farinent  au  haut 
du  cep  , fur  une  ligne  horizontale  , 
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& le  cep  s’élève  à la  hauteur  qu’on 
délire  , en  détruifant  les  bourgeons 
qui  naiflent  dans  le  bas.  On  voyoit , 
en  1710  , contre  la  maifon  du  lieur 
Billot,  menuificrïiBcfançon,  un  cep 
de  vigne  qui  couvroit  non-feulement 
toute  la  façade  de  la  maifon , mais 
encore  un  pavillon  pratique  fur  le 
toit.  ( Cw fuite ^ les  mots  HuiSSON  , 
Ckp,  Espalier,  Éventail  ). 

L’arbre  à baffe  tige  ou  nain  , eft 
celui  dont  la  greffe ell prile  Ju  pied, 
fit  dont  la  tige  cil  rabaiffée  à f’x  , 
douze,  quinze  ou  vingt  pouces , lorf* 
qu’on  le  plante.  La  dilpofition  des 
branches  "du  nain  lui  afligne  en- 
core deux  dénominations.  S’il  ell 
placé  contre  un  nnir , cVil  un 
efpalier  ; li  on  lui  laide 'pouffer  des 
branches  latérales  lotfqn’il  n’eff  pas 
appliqué  contre  .un  mur,  mais  planté 
dans  une  allée  , c'eff  un  éventail  ; fi 
au  contraire  les  branches  s’élancent 
cii allaitement  autour  de  la  t'gc  , 
& fi  on  a foin  d’en  ccgarr.ir  le 
dedans , de  le  tenir  évide  , e’ell  un 
buijjdn.  Ce  mot  cependant  devroit 
être  plus  particulièrement  adapté 
a l’arbre  nain  qu’on  laiffe  pouffer  à 
fa  volonté,  fans  1»;  foumetrre  à la 
taille.  Un  ne  connoit  poinr  dans  les 
enviton.de  Paris  ce  genre  u’jtbruA, 
parce  qu’on  aime  la  fymétric.  Je  l’ai 
déjà  dit , le  chinois  a dès  fruits 
fupurbcs , & il  ne  taille  jamais  l'es 
arbres.  Cette  négligence  cil  impar- 
donniblc  aux’  yeux  du  jardinier 
européen^  & malgré  cela  , un  court 
aujourd'hui  après  les  ja  dins  an- 
glois  , qui  ne  font  qu’une  fnible 
imitation  de  ceux  üont  les  cb;no:s 
leur  ont  donné  l’idée.  Quelle  contra- 
diclon  ! 

Un  dit  encore  atbre  fur  franc  j c’ell 
celui  qui  a été  greffé  fur  un  fauva- 
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geon  venu  do  pépin  ou  de  bouture. 
Si  , fur  un  pécher  dcjit  grefie  , par 
exemple  , on  greft’;  un  autre  pêcher, 
c’cft  a'or.s  franc fur  franc.  Arbre  grcftÜ 
fur  ct'içnajficr , cft  celui  qui  a etc 
greffe  lur  une  bouture  de  coignafficr, 
du  fur  un  arbre  venu  d’un  pépin  du 
fruit  du  coignaüier.  On  appelle  arbre 
en  mannequin  , celui  qui  a été  fente 
ou  plante  dan?  un  mannequin  pour 
le  lever  en  motte  , & le  mettre 

* à la  place  qu’on  le  deftino-  Le  man- 
nequin n’eft  ordinairement  employé 
que  pour  les  fujets  délicats , fie  qui 
lupportcnt  difficilement  la  tranfplan- 
tation. 

Ce  n’eft  pa?  le  cas  de  parler  ici 
de  la  manière  de  planter  les  arbres, 

- du  terrain  & do  l’cxpofitinn  qui 
leur  conviennent , de  leur  taille , de 
leur  gouvernement  , de  leur?  mala- 
dies , &c.  ce  feroit  une  répétition 

* inutile  de  ce  qui  fera  dit  en  parlant 
île  chaque  arbre  en  particulier  , ou 
de  chaque  operation  qu’il  exige. 

Mais  voici  quelques  principes  qui 
ne  font  pus  à négliger  ; confultcz  le 
fol  & l’expofition  de  votre  jardin 
ou  de  votre  verger  , avant  d’y  plan- 
ter des  atbres  fruitiers  ; &,  d’apres 
l’expcricnce . multipliez  les  cfpeccs 
qui  y reuffifthm  Je  mieux.  Ce  n’eft 
pas  h variété  des  efpèces  de  fruits 
qui  fait  la  richoft’e  d’un  verger  , 
mai;  leur  boautc , leur  faveur , leur 
nombre  , fie  la  facilite  pour  fe  cou- 
ler ver. 

- Plantez  plus  d’arbres  à fruit  d’au- 
tomne que  d’été  , fie  plus  d’hiver 
que  d’automne. 

Multipliez  plus  les  pommiers  & 
leî  p::ricr;  , que  les  abricotiers  & 
les  pêchers  ; la  joui  froncé  Je  ces  der- 
niers eft  de  peu  de  duree.  Une  belle 
poire  , une  Donne  pomme  font  plus 

».  . . ’ 
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de  plaifir  au  mois  d’avril,  que  l’abri- 
cot fie  la  pcchc  en  été.  Ne  perde* 
jamais  de  vue  l’arrière  faifon. 

Arrachez  fans  mifcricordc  tout 
arbre  mal  venu  , fonftfant , 6c  fttr- 
tout  s’il  donne  du  mauvais  fruit  : il 
occupe  en  pure  perte  la  place  d’un 
bon  arbre.  Si  le  fujet  cft  fain  fit 
vigoureux  , greffcz-ic  de  bon  fruit; 
mars  ne  perdez  point  de  temps. 

Tout  arbre  fourni  par  le  pépinic- 
r i Ile, dont  la  greffe  formera  le  bourlet, ' 
à quelque  prix  quecefoit , rejetez- 
le  , lailfez-le  pour  l'on  compte  ; à 
l’avenir  il  ne  vous  en  fournira  plus 
de  femblabtes. 

11  faut  avoir  la  mente  fermeté 
pour  tous  les  arbres  donc  les  raci- 
nes feront  garnies  de  loupe;,  ce 
qui  arrive  fouvent  à celles  de  l’a- 
mandicr. 

Si  les  racines  font  châtrées  , mu- 
tilées ; fi  le  pivot  cft  coupé  , laillèz 
les  arbres  au  pcpinicriite  ; mais  ne 


plaignez  pas  l’argent,  & payez  lar- 
gement les  joumees  des  ouvriers 


chargées  du  foin  de  tirer  l’arbre  de  la 
pcpinicte;  vous  retrouverez  bientôt 
cette  petite  avance.  ( les  mots 

PLANTKS  , PÉPINIÈRE  ). 

Ptéfervcz-vous  de  la  folle  manie 
de  planter  trop  près  , c’eft  manquer 
le  but  des  le  principe  ; 6c  lorûqu’on 
cft  forcé  d’y  remédier  en  arrachant 
les  arbres  furnumeraires  , le  mal  eft 
déjà  fait.  Ceux  qui  relient  feront 
long-temps  à reprendre  le  delius. 


CHAPITRE  V. 


Des  Arbres  relativement  aux  /imita v 


les  propriétaires  des  héritages 
renans  ' fie  oboutiftims  aux  grand» 
chemins,  font  tenus  de  les  planter 
d’arbres  analogues  à la  nature  du 

tel.,  il?  , 
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terrain , à la  diftance  de  trente  pieds 
l’un  de  l’autre , & à une  toile  au 
moins  du  bord  extérieur  des  foffés 
des  grands  chemins,  & de  les  armer 
d’épines.  A leur  défaut  les  feigneurs 
qui  ont  droit  de  voirie  fur  ces  che- 
mins, pourront  en  faire  planter  à 
leurs  frais , dont  ils  auront  l’ufufhiit 
& la  propriété.  Cette  loi  n’eft  pas 
en  vigueur  dans  toutes  les  provin- 
ces , & fon  obfervance  contribueroit 
beaucoup  à boifer  le  pays  & à dé- 
corer les  chemins.il  feroit  très-avan- 
tageux de  trouver  des  arbres  pour 
fuppléer  l’ormeau  fi  multiplié  fur 
toutes  les  routes  des  provinces  voi- 
fmes  de  Paris.  Les  racines  de  cet 
arbre  rampent  fur  la  fur£ice  du  ter- 
rain , s’étendent,  fuivant  la  groffeur 
de  l’arbre , fotivent  à plus  de  trente 
toifes  de  diftance  , & dévorent  la 
fubftance  des  moiftons.  Le  mûrier 
produit  le  même  inconvénient,  mais 
à un  bien  moindre  degré.  On  l’évite- 
roit , fi  ort  plantoir  ces  arbres  encore 
fort  jeunes  avec  leur  pivot.  Lorf- 
cu’ils  en  font  dépourvus,  les  racines 
font  forcées  de  s’étendre  horizonta- 
lement ; elles  ne  peuvent  pivoter,  & 
il  ne  fe  forme  jamais  de  nouveaux 
pivots.  La  reprife  de  ces  jeunes  arbres 
feroit  plus  ITire  & on  ne  fe  plaindroit 
pas  du  dégât  qu'ils  occafionnent. 
Lorfqu’i!  s’élève  une  conteftation 
fur  la  propriété  d’un  arbre  , on  l’ad- 
juge à celui  dans  l’héritage  duquel 
eft  le  tronc  ; mais  quand  le  tronc 
eft  dans  les  limites  , l’arbre  eft 
commun. 

Quand  un  arbre  étend  fes  bran- 
ches fur  le  bâtiment  voifin , le  pro- 
priétaire de  la  maifon  peut  deman- 
der qu’il  foit  coupé  par  le  pied  ; mais 
fî  elles  s’étendent  ieulement  fur  un 
lieu  okil  n’y  ait  point  de  bâtiment, 
Time  l. 
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le  voifin  peut  demander  que  les 
branches  foient  coupées  à quinze 
pieds  de  terre.  Il  eft  permis  dans 
l’ufage,  au  voifin  qui  fouffre  que  les 
branches  d’un  arbre  foient  pendantes 
fur  fon  héritage  ,de  cueillir  les  fruits 
de  ces  branches.  Les  arbres  morts 


ceux 

qui 


appartiennent  à l’ufuffuitier  ; 
abattus  par  le  vent  , à celui 
a la  propriété..  Les  arbres  en  futaies 
font  refervés  au  propriétaire  ; l’ufu- 
fruitier  peut  feulement  en  deman- 
der pour  les  réparations.  Un  fer- 
mier qui  a planté  des  arbres  , peut 
les  emporter  à la  fin  de  fon  bail 
mais  le  propriétaire  du  fond  eft  en 
droit  de  les  retenir , en  payant  la  va- 
leur au  fermier. 

La  jurifprudence  varie  dans  les 
provinces  relativement  à la  diftance 
qu’on  doit  obferver  lorfqu’on  plante 
un  arbre  près  du  champ  du  voifin. 
Elle  eft  fixée  dans  les  unes  à fept 
pieds , dans  les  autres  à neuf.  La  loi 
a confidéré  trop  genériquement  le 
mot  Arbre.  Le  noyer , à caufe  de 
fes  branches  , l’ormeau  , le  mûrier, 
par  rapport  à leurs  racines  , de- 
vraient etre  plantés  au  moins  à vingt 
pieds  de  diftance  de  la  ligne  de 
iéparation.  En  général , un  pied  & 
demi  fuffit  pour  les  haies. 

Arhre  de  délit,  tncrone , en  eflatu,  ■ 
en  lifitrt , retenu 3 ou  de  rejerve.  (A'oycç 
le  mot  Forêt  ). 

Arbre  de  Judee,  m/Gainiir. 
M.  Toumefort  pince  cet  arbre  dans 
la  première  feélion  de  la  vingt-deu- 
xieme claffe , qui  comprend  les  ar- 
bres à fleur  papiiionacée  , qui  ont 
les  feuilles  feules  & alternes  ou  ver- 
ticiiées  autour  des  branches  , & il 
l’appelle  Jibquaflrum.  M.  le  chevalier 
LUI 
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Von-Linné  le  nomme  ctrcis  Jîliquaf- 
trum , & le  clâffe  dans  la  décandrie 
monogynie. 

Flair,  Le  calice  court , d’une  feule 
pièce  , renfle  par  le  bas , & divifé 
en  cinq.  La  fleur  imite  les  papilion- 
nacées , & en  diffère  par  la  difpofi- 
tion  des  étamines  & du  piflil.  Elle 
eft  compofée  de  cinq  pétales.  Son 
étendard  eft  ovale , terminé  par  une 
pointe  obtufe , attaché  fous  les  ailes; 
les  ailes  relevées  ; plus  longues  que 
l’étendard , attachées  au  calice  par 
de  longs  appendices  ; la  carenne 
compolee  de  deux  pétales  rappro- 
chés , larges  renfermant  les  parties 
'de  la  génération.  Les  étamines  au 
nombre  de  dix,  dont  quatre  font 
‘plus  longues  que  les  autres , & elles 
ne  font  point  réunies  par  leur  filet. 
Ses  (leurs  paroifTent  avant  les 
feuilles. 

Fruit.  Légume  oblong , large  , 
aigu , & à une  feule  loge.  Les  fe- 
mences  font  ovales  , attachées  à la 
future  fupéxieure. 

Feuillu  , portées  fur  des  pétioles 
allez  longs.  Elles  font  très-entières , 
en  forme  de  cœur  arrondi , gran- 
des , fermes  , liffes  & d’un  beau 
vert. 

Racine , ligneufe. 

Port.  L’arbre  eft  de  moyenne  gran- 
deur ; fon  écorce  eft  purpurine  , 
' noirâtre  ; le  bois  caftant , coloré  ; il 
jette  beaucoup  de  rameaux.  Les 
fleurs  font  pourpres  ou  blanches , 
ou  couleur  de  chair  , fuivant  les 
individus  ; elles  naiftent  des  aiftelles 
des  feuilles  , difpofées  en  grappes  à 
l’extrémité  des  branches , & quel- 
ques-unes fur  les  tiges  meme  : les 
feuilles  font  placées  alternativement 
fur  les  branches. 

Lieu.  L’Efpagne , l’Italie  , le  midi 
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de  la  France  : il  fleurit  au  premier 
printemps. 

Propriété.  Le  goût  du  fruit  eft 
doux  aigrelet  ; il  eft  rafraîchiflant  ; 
aftringent  : les  femences  font  , 
dit- on,  ophtalmiques  , & le  tout 
rarement  employé  en  médecine, 
bon  bois , veiné  de  vert  & de  noir 
& qui  prend  un  beau  poli  , peut  être 
employé  utilement  pour  la  mar- 
queterie. 

11  exifte  un  autre  gainier  du 
Canada  qui  diffère  du  premier  par 
fes  feuilles  velues. 

Cet  arbre  mérite  une  place  dis- 
tinguée dans  les  bofquets , foit  du 
printemps,  à caufe  du  coup-d’oeil 
agr^jble  qu’offrent  fes  fleuts,  foit 
d’été  , par  le  beau  vert  & le  nom- 
bre de  fes  feuilles.  Quoique  cet 
arbre  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur 
de  doute  à quinze  pieds , il  lèroit 
cependant  très  - avantageux  de  le 
multiplier  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  France  , pour  former 
des  abris  contre  l’ardeur  du  foleil.  11 
f«  prête  avec  la  plus  grande  faci- 
lité à la  main  de  celui  qui  prend  foin 
de  diriger  fes  branches.  Si  l’on  veut 
palifiàder  un  mur , elles  s’élèveront 
jufqu’à  la  hauteurde  vingt  pieds , & 
peut-être  plus,  je  n’en  ai  pas  encore 
fait  l’expérience  ; & fes  branches  & 
fes  feuilles  le  couvriront  de  ma- 
nière à ne  laiflèr  aucun  vide.  Il  forme 
encore, quand  on  le  veut,  la  palif- 
fade  ifolée  , bien  garnie  & peu 
épaifle;alord  on  laide, à des  diftam  es 
réglées  , des  tiges  s’élever  perpendi- 
culairement ; & lorfqu’eiles  font  par- 
venues à une  certaine  hauteur  , elles 
forment  une  tête  femblable  à celle 
de  l’oranger  , pour  peu  qu’on  y 
donne  quelque  loin.  C’eft  donc  un 
arbre  très -utile  pour  la  défera  lion 
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des  jardins.  La  diffance  des  tiges 
perpendiculaires  doit  être  de  doute 
pieds , & celle  des  paliffades  à trois 
pieds  & même  à quatre.  Il  ne  s’agit 
que  de  ravaler  la  tige  à deux  ou  trois 
poucas  prés  de  terre , en  la  plan- 
tant , 6c  de  donner  aux  premières 
pouffes  la  direâion  qui  leur  con- 
vient. On  jouira  promptement,  fi 
on  plante  des  pieds  un  peu  forts. 

La  même  manière  de  planter  doit 
avoir  lieu  pour  les  berceaux  & pour 
les  tonnelles.  De  diffance  en  diffance 
on  laiffera  les  tiges  s’élever  ; elles 
commenceront  à former  la  voûte, 
tandis  que  leurs  voifines  travailleront 
à garnir  les  côtés. 

Si  on  veut  faire  un  taillis,  il 
convient  de  planter  des  pieds  forts 
ôc  vigoureux , de  les  couper  à deux 
pouces  au-deffus  du  collet  , & de 
les  planter  à quatre  pieds  de  diffan- 
ce. Après  fept , huit  ou  neuf  ans,  on 
les  coupe  comme  les  taillis.  Dans 
les  provinces  méridionales,  combien 
ne  relle-t-il  pas  de  terrains  incultes, 
qtt’on  nomme  gangues  ? Pour  peu 
qu’elles  aient  de  fond  de  terre , il 
vaudroit  mieux  le  femer  ou  planter 
en  arbre  de  Judée,  Elles  font  couver- 
tes de  ciftçs,  de  petits  genêts,  de 
garou  ou  thvmelée,  de  petit  chêne 
vert  raraptnt , &c.  que  l’on  coupe 
chaque  année  , & même  julqu’à 
deux  fois  , afin  d’avoir  du  bois 
pour  chauffer  les  fours , faire  cuire 
la  chaux , &c.  tant  la  difctte  du 
bois  eff  grande  Ces  taillis  exige- 
roient  tout  au  plus  d’être  légère- 
ment travaillés  dans  les  premières 
années , pour  détruire  les  mauvaifes 
herbes  ; &c  leurs  feuilles  auroient 
bientôt  accru  la  couche  de  terre 
végétale,  tandis  qu’on  la  détruit 
Chaque  jour , en  coupant  fans  ceffç 
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les  brou ffuilles. qui  l’auroient  formée. 

Dans  les  pays  moins  méridionaux 
que  le  lias-Dauphiné  , la  Provence 
&C  le  Languedoc , & oq  ne  peut  fe 
procurer  ce  joli  arbre  que  par  les. 
Ternis.  Ayez  une  terre  légère  , gar- 
nie de  terreau  ; Teniez  dans  des 
caiffes  en  février  ou  mars  , & , fui- 
vant  le  climat , placcz-les  dans  de 
bons  abris  du  vent  du  nord  , ou 
bien  enterrez-lei  dans  une  couche  ; 
arrofez  fuivant  le  befoin  , peu  à la 
fois  : les  graines  doivent  lever  fix 
femaines  ou  deux  mois  après.  Sor- 
tez les  caiffes  de  la  couche  : placez- 
les  fous  des  vitrages  à l'approche 
de  l'hiver  & au  printemps  iuivant; 
féparez  les  pieds  , & plantez-les  en 
pepinicre  : le  terrain  en  fera  bien 
travaillé  , fa  terre  meuble  & légère. 
Si  les  froids  font  très  - rigoureux  , 
couvrez  le  tout  avec  de  la  paille 
longue  ; & dès  que  le  froid  com- 
mencera à paflèr , donnez  de  l’air. 
Cet  arbre  doit  fa  délita  te  fie  uni- 
quement à la  manière  dont  il  a été 
élevé.  Lorfqu’on  élaguera  le  jeune 
arbre  dans  la  pépinière,  une  obfer- 
vation  importante  à faire , c’eft  de 
ne  laifler  aucun  bec  au  tronc  dans 
l’endroit  oit  l’on  enlève  la  branche 
inutile.  Ce  bec  ou  prolongement 
retient  l’humidité  ; & un  feu!  coup 
de  foleil , après  line  pluie  froide , 
endommage  tout  autour  l’ccorce 
de  l’arbre.  Dès  que,  l’arbre  eff  afièz 
fort,  fuivant  l’objet  pour  lequel  on 
le  deffine , il  eff  tiré  de  la  pépinière , 
&i  il  faut  avoir  grand  foin  de  r.ç 
couper  aucune  racine.  Le  plus  pru- 
dent çft  de  les  fouiller  par  une  tran- 
chée ouverte.  Plus  les  racines  feront 
ménagées,  plus  la  reprife  fera  fa- 
cile & la  végétation  prompte  & 
vieoureufe, 
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Arbre-de-vie.  ( Voyt\ 
THU  Y a). 

A R B R I s S E A U.  La  différence 
entre  un  arbre  Si  uu  arbriffeau  eft 
bien  peu  de  chofe.  En  général , on 
claffe  parmi  les  arbriffeaux  les  plan- 
tes ligneufes  qui  n’ont  prefque  pas 
de  tronc , ou  plutôt  dont  le  tronc 
fe  divife  & fous-divife  en  une  infi- 
nité de  tiges  branchues  qui  forment 
un  grand  buiffon.  Rarement  l’arbrif- 
feau  s’élève-t-il  au  deffus  de  dix  à 
douze  pieds.  La  vie  du  fous-arbrif- 
feau  eft  quelquefois  de  longue  durée, 
& certains  le  difputent  aux  grands 
arbres.  L’aubépine,  le  grenadier, 
le  filaria , &c.  font  des  arbriffeaux. 

( Voyt{  le  mot  Arbre  ).  M.  M. 

ARBUSTE,  ou  sous -ARBRIS- 
SEAU. L’arbufte  eft  encore  plus  petit 
que  l’arbrifl'eau.  C’eft  une  très-petite 
plante  ligneufe  ; mais  elle  a un  ca- 
raftère  diftinaif  qui  la  fépare  plus 
de  l’arbriffeau  , que  l’arbriffeau  ne 
l’eft  de  l’arbre.  Car  en  automne, 
l’arbre  & l’arbriffeau  pouffent  des 
boutons  dans  les  aiffelles  des  feuilles 
qui  fe  développent  dans  le  prin- 
temps , Si  s’épanouiffent  en  feuilles 
& en  fleurs.  Au  contraire  , l’arbufte 
ou  fous  - arbriffeau  attend  le  re- 
nouvellement de  la  fève  pour  pro- 
duire des  boutons , Si  le  meme  prin- 
temps les  voit  paître  Si  s’épanouir. 
Le  grofeilier  , la  bruyère , &c.  font 
des  fous-arbriffeaux.  ( Voy*\.  le  mot 
Arbre  ).  M.  M. 

ARCH  ANGÉLIQU  E.(^ov«î 
ANGÉLIQUE)  . 

ARCHIDUC  Poire.  (P'byzj 
Foire  ). 
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ARÇON.  Ce  mot  a deux  Ligni- 
fications ; dans  la  première , il  dé- 
ffgne  une  des  deux  pièces  de  bois 
qui  foutiennent  la  felle  d’un  che- 
val , & lui  donnent  fa  forme.  11  y 
a l’arçon  de  devant  & l’arçon  de 
derrière.  C’eft  de  la  bonne  ou 
mauvaife  configuration  de  ces  deux 
parties  , que  dépend  la  bonté  de  la 
felle  : & chaque  cheval  de  prix 
devroit  avoir  fa  felle  particulière, 
dont  les  mefures  feroient  confor- 
mes à fa  capacité,  fans  quoi  la  felle 
le  fatigue  ôc  le  bleffe.  Peu  de  bour- 
reliers favent  bien  faire  un  arçon. 

( Voyt[  le  mot  SELLE  ). 

La  fécondé  dénomination  eft  con- 
facrée  à la  vigne , Si  fignifie  le  far- 
inent long  de  fix  à huit  yeux  , Si 
même  plus  qu’on  laiffe  fur  le  cep  , 
lors  de  la  taille  , dans  les  pays  cil 
le  cep  Si  le  farment  font  accollés 
contre  des  échalas  de  fept  à huit 
pieds  de  hauteur.  ( é'cyzç  le  mot 
Accoler  , au  quatrième  ordre  des 
auoUagcs  , page  lia  ).  L’arçon  a en 
général  un  pied  & demi  de  longueur 
Si  même  deux  pieds,  fuivantla  force 
du  cep.  Le  fomroet  du  cep  , haut  de 
deux  à trois  pieds , eft  fortement 
lié  confie l’échalas  , au  moyen  d’un 
ofier  partagé  en  deux;  Si  près  de 
cetteligature , on  ramène  le  fommet 
de  l’arçon, de  manière  qu’il  plie  pref- 
que en  rond.  A l’extrémité  fupc- 
rieure  du  farment,  qui  par  ce  moyen 
devient  prefqu’égale  à fa  bafe  , on 
applique  un  autre  brin  d’ofier  pour 
le  maintenir  contre  l’échalas  ; Si  û 
l’arçon  eft  grand  , un  autre  brin 
d’ofier  l’affujettit  encore  contre 
l’échalas  dans  la  partie  fupérieure 
qui  forme  la  partie  vraiment  cein- 
trée. 

Cette  manière  de  tailler  la  vigne 
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rvéceflife  chaque  année  un  rabaiffe- 
noent  « autrement  l’arçon  , prenant 
la  conûâance  du  cep , l’eleverqit  à 
une  hauteur  difproportionnée  rela- 
tivement à l’échalas  & à fa  force. 
A cet  effet  , on  ménage , lors  de  la 
taille , un  peu  aü  deffous  de  l’ar- 
çon , une  Donne  pouffe  de  farment 
à bois  & même  à fruit , s’il  n’y  en 
a pas  d’autre,  à laquelle  on  ne  laiffe 
qu’un  œil  ; & on  l’appelle  le  coq. 
Cet  œil  donne  un  bon  Dois  d’arçon 
pour  l'année  (iiivante  , & facilite  le 
rabaiffement  du  cep  , de  manière 
qu’il  demeure  toujours  à peu  près 
à la  même  hauteur.  Si  le  coq  a man- 
qué par  une  caufe  quelconque  , l’ar- 
çon fera  coupé  , lors  de  la  taille  fui- 
\ ante,  au-deffus  de  fon  premier  œil, 
& cet  œil  fournira  l’arçon. 

Dans  les  vignes  treillagées  de 
Bourgogne  , celte  méthode  eft  a fiez 
communément  fuivie  loifquele  bois 
le  permet  ; mais  comme  le  cep  eff 
très-foible  en  comparaifon  des  pre- 
miers , l’arçon  eft  proportionné  à 
fa  force. 

1!  eft  confiant  que  cette  méthode 
de  forcer  le  (arment  à décrire  pref- 
que  un  cercle,  renferme  des  avanta- 
es  réels , quoique  les  derniers  yeux 
e ce  farment  ne  pouffent  que  des 
tranches  ù bois  & peu  vigotircufes. 
On  détruit  par  ce  moyen  le  canal 
direft  de  la  fève  ; les  conduits  fé- 
veux  font  rétrécis  dans  la  partie 
ceiotrée  ; la  fève  monte  mieux  éla- 
borée; le  farment  s’emporte  moins  , 
& le  fuc  du  fruit  eft  plus  parfait.  Le 
fecqnd  avantage  qui  en  réfulte  , 
c’eft  de  procurer  au  raifin  un  grand 
gourant  d’air , de  le  préferver  dé 
la  trop  grande  hnmidité  , & par 
conféquent  de  la  pourriture  ; enfin, 
«le  le  laiffer  exaâement  expofé  à 
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l’ardeur  du  foleil.  La  partie  des  far- 
mens  qui  fe  font  élancés  des  pre- 
miers yeux  de  l’arçon  , eft  liée 
contre  l’échalas  avec  de  la  paille  , 
& ne  peut  plus  retomber  fur  le 
raifin. 

Une  grande  attention  il  faire  lorf- 
que  l’on  plie  l’arçon , c’eft  de  11e  le 
point  couder.  S’il  I*eft  , il  ne  don- 
nera que  des  feuilles  &c  point  de 
fruit.  L’habitude  eft  le  meilleur  maî- 
tre , & c’eft  l’ouvrage  des  femmes. 
Elles  empoignent  l’arçon  des’  deux 
mains  ; l’inférieure  fort  de  point 
d’appui , & de  la  droite  elles  plient 
peu  à peu  Tirrçon  ; enfin , en  glrt- 
fant  les  mains  l’une  après  l’autre  , 
& parvenant  ainfi  jufqu’à  l’extré- 
mité de  l'arçon,  elles  lui  donnent 
la  forme  néceffuire  ; alors  des  trois 
derniers  doigts  de  la  main  gauche , 
elles  tiennent  l’extrémité  de  l’arçon 
fixée  contre  le  cep , & clés  deux 
autres  doigts  de  cette  main  , le  botit’ 
de  l’ofier  : enfin , avec  la  main  droi- 
te, elles  tortillent  l’ofier:  contre  le 
cep  pour  affujettir  cette  partie  du 
farment  d’une  maniète  folide  &C 
durable. 

Si  le  cep  eft  fort  vigptirettx  & 
pourvu  de  bon  bois , on  l\ii  laide 
outre  cet  arçon  , une  garde,  ou  tn- 
gctrJt , ou  alongt.  C’eft  encore  un 
(arment  qui  donnera  du  fruit  ; alors 
on  le  tire  en  ligne  parallèle  , & on 
fixe  fen  extrémité  fur  l’échalas  voi- 
fin.  Comme  les  cchalas  ( voycj  ce 
mot  ) forment  des  trépieds  , parce 
qu’ils  font  affujettis  enlemh’e  par 
leur  éxtrémité  (upérieure,  cette  gar- 
de confidcrée  avec  le  fommet,  for- 
me le  triangle  dont  elle  eft  la  fcafe. 
H éft  confiant  que  cette  manière 
d’opérer  afliire  une  forte  récolte.  Le 
propriétaire  qui  aimera  fcj  vignes. 
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l.i  permettra  rarement  ; mais  le  pay- 
fan  qui  prend  des  vignes  à ferme  , 
multiplie  les  gardes , ne  penfe  qu'aux 
années  pendant  lefquelles  il  doit  jouir, 
& c’ell  un  moyen  des  plus  efficaces 
pour  ruiner  une  vigne.  ( Voyt{  ce 
mot  ). 

ARDEUR  D'URINE.  ( Voyt^ 
Urine. 

A REAU.  Efpcce  de  charrue  dont 
on  fe  fert  dans  l’Angoumois.  ( Foyt{ 
le  mot  Charrue  ). 

ARÉOMÈTRE  , ou  Pese- 
EIQUEUR.  Cet  inftrifmunt,  deftiné 
à connoitre  la  pefanteur  fpécifique 
des  différens  fluides  , fut  inventé, 
dit-on , par  Hypacie  , fille  d’un  cé- 
lèbre mathématicien  nommé  Thion. 
Cette  phyficienne  porta  cet  infini- 
ment prefqu'ù  fon  point  de  perfec- 
tion par  la  forme  qu’elle  lui  donna  ; 
crr , malgré  tous  les  efforts  que  plu- 
fieurs  favans  ont  fait  pour  lui  trouver 
une  forme  & des  proportions  plus 
exafies , on  eft  obligé  d’en  revenir 
à celles  imaginées  par  Hypacie.  En 
effet , elle  convient  jufqu’à  prefent 
le  plus  à l’objet  qn’on  fe  propofe 
dans  le  fervice  de  l’aréomètre.  Nous 
n’entrerons  donc  pas  ici  dans  aucun 
détail  fur  les  aréomètres  inventés 
par  MM.  Horaberg,Mufchembroeck, 
Farenheit  , Defaguiliers  , &i  Ratz 
de  Lanthcnée.  Ils  ne  font  pas  d’ufags 
& l’aréomètre  commun  , perfeélion- 
né  par  MM.  Baume  Ôi  Perica  , eft  le 
feul  dont  le  fervice  foit  fimple  &C  fa- 
cile. (Voyez  PI.  79  Fig.  1 1 ). 

Il  eft  compofé  d’une  boule  de  verre 
foufflée,  d’un  pouce  ou  environ  de 
diamètre.  A fon  extrémité  inférieure 
eft  une  plus  petite  boule,  ou  plutôt 
ua  petit  vaie  de  verre  conique  qui 
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n’eft  feparé  de  la  greffe  boule  que’ 
par  un  petit  col.  La  groffè  boule' 
eft  furmontée  par  un  tube  de  verre 
d'une  ou  de  deux  lignes  de  diamètre 
& de  cinq  à fix  pouces  de  longueur. 
Le  petit  vafe  conique  contient  une 
certaine  quantité  de  mercure  qui 
fert  de  lefr  ù l’inftrument , afin  qu’il 
puiiïe  fe  tenir  dans  uue  fituation 
exaûemcnt  perpendiculaire  lorqu’il 
eft  plonge  dans  un  fluide.  Le  tube 
eft  garni  intérieurement  d\uie  bande 
de  papier,  fur  laquelle  font  tracés 
les  différens  degrés  indiques  par 
l’aréomètre. 

Ce  fut  celte  table  que  M.  B.iumé 
fe  propofa  de  reftifier  & de  rendre 
comparable  ; &c  voici  d’après  quel 
principe  il  partit.  « Tout  corps 
» plongé  dans  un  fluide  , & qui  y‘ 
k (iirnage  , déplace  un  volume  d’eau 
» proportionnel  à fon  poids  , & ce 
y>  volume  d’eau  eft  en  raifon  de  la 
» denfité  du  fluide.  Ainfi , plus  le 
» fluide  fera  dénié , & moins  le  corps 
» en  déplacera  , ou  moins  il  y en- 
» foncera  ; plus  le  fluide  tera  léger , 
» & plus  le  volume  déplacé  fera  corv- 
» fidcrable , ou  plus  le  corps  en- 
foncera. n D’après  ces  axiomes 
d’hydroftatique, il  imagina  de  varier 
la  denfité  du  fluide  fans  toucher  au 
volume  & au  poids  du  corps.  Eq 
conféquence , il  prit  un  aréomètre 
dont  le  tube  cylindrique  étoit  d’un 
diamètre  parfaitement  égal  dans 
toute  fa  longueur  , 5c  le  plongea  dans 
une  mafle  d’eau  qui  pefoit  quatre- 
vingt-dix-neuf  livres  , & qui  te- 
noit  en  diflblution  une  livre  de  fel 
marin  ; & à l'endroit  oit  le  pèfe-li- 
ueur  s’arrêta , il  marqua  le  premier 
egré  au-defiôus  de  zéro.  Pourmar- 
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vingt-dix-huit  livres  d’eau  ; pour  le 
troifième  , il  fit  diffoudre  trois  li- 
vres de  fel  dans  quatre-vingt-dix- 
i'ept  livres  d’eau,  & ainfi  de  fuite, 
eu  augmentant  toujours  ia  quan- 
tité de  fel , 6i  en  diminuant  1a  pro- 
portion de  l’eau  , & marquant  à 
chaque  fois  les  différens  points  de 
l’immerfion  de  l’aréomètre- 

Cette  méthode  très  - exafle  & 
très-fimple,  ne  peut  cependant  fervir 
que  pour  connoîire  les  différens  de- 
grés de  denfité  des  faïunurs;  mais 
elle  eft  infulfifante  pour  les  fluides 
ordinaires.  M.  Baumé  y fupplca  en 
conffruifant  un  inftrument  lembla- 
ble  d’après  les  mêmes  principes  hy- 
tiroftatiques , mais  en  changeant  la 
liqueur  d’épreuve.  Il  prit,  deux  li- 
queurs propres  à donner  des  tenues 
fixes.  L'une  étoit  de  l’eau  diffillée, 
l’autre  quatre-vingt-dix  onces  d’eau 
diffillée  , chargée  d’une  quantité 
donnée  de  fel  marin , de  dix  onces 
de  ce  fel  bien. purifié  & bien  fec.  11 
plongea  fon  aréomètre  lellé  de 
façon  à pouvoir  enfoncer  de  deux 
ou  trois  lignes  au-deffus  de  la  greffe 
boule  dans  la  liqueur  falé;,  & mar- 
qua zéro  à l’endroit  où  il  le  fixa;  ce 
qui  lui  donna  le  premier  terme. 
L’inftrument  lavé  &c  féché  exaüe- 
ment  fiit  plongé  dans  l’eau  diffillée , 
& il  marqua  dix  degrés  à l’endroit 
où  il  s’arrêta  ; ce  qui  donna  le  fé- 
cond terme.  11  ne  s’agit  que  de  di- 
vifer  après  cela  en  dix  parties  égales 
l’efpace  compris  entre  > ces  deux 
points,  & de  tracer  de  femblables  de- 
grés fur  la  partie  fupérieure  du  même 
tube , & l’on  aura  un  aréomètre  con- 
tenant une  cinquantaine  de  degrés  de 
graduation , ce  qui  fera  plus  que  fuffi- 
iant , fuivant  M.  Baumé , pour  pefer 
l’efprit  de  vin  le  plus  rectifié. 
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Les  degrés  de  ce  pèfe-Iiqueur  font 
d’un  ufage  inverfe  des  degrés  aie  celui 
quifert  aux  lique.urs  falines.  Ce  der- 
nier , en  effet , annnonce  une  liqueur 
d’autant  plus  riche  en  fel,  qu’il  s’en- 
fonce moins,  dans  l’eau  ; & à l’autre 
au  contraire , annonce  une  liqueur 
d’autant  plus  abondante  en  efprit , 
qu’il  s’y  enfonce  davantage. 

MM.  de  la  Folie  & Scanégatti  de 
Rouen , penfant  avec  affez  de  raifon 
que  l’échelle  du  fécond  aréomètre  de- 
M.  Baumé  n’étoit  pas  affez,  exaéle 
pour  exprimer  les  différens  degrés 
d’une  liqueur  fpiritueufe  quelconque; 
ne  le  rapport  d’une  eau  (aline  à l’eau 
iflillée  n’étoitpas  le  mêroeque celui 
de  l’eau  diflillee  à l’efprit  de  vin  le 
plus  reftifié,.&  que  par  conféquem  il 
ne  pouvoit  pas  fervir  d’étalon  pour 
fixer  les  degrés  de  denfité  de  1 eau- 
de-vie  , imaginèrent  en  1777  une 
autre  divifion  fondée , à la  vérité , 
furies  mentes  principes.  Ils  prirent 
de  l’efprit  de  vin.  le  plus  reéfifié 
qu’il  étoit  poflible;  par  des  diftila- 
tions  répétées , mais  dont  le  nom- 
bre étoit  connu.  Ils  y plongèrent 
un  aréomètre  d’un  volume  & d’un 
poids  déterminé  , & marquèrent 
zéro  au  point  d’immerfion , où  il  fe 
fixa,  j>ur  quatre-vingt-dix-neuf  par- 
ties d’efprit  de  vin  , ils  mêlèrent 
une  partie  d’eau  diffillée  ; ce  qui 
donna  le  fécond  degré.  Le  troi- 
fième fut  trouvé  par  un  mélange 
de  deux  parties  d’eau  diftiilée  & 
de  quatre-vingt-dix-huit  d’efprit 
de  vin  , ainfi  de  fuite  pour  les 
autres.  A\  !i 

Cette  méthode  donne,  un  aréomè- 
tre comparable  & affez  jurte  pour 
fixer  les  différens  titres  de  l’eau-de- 
vie.  L’eau-de-vie  (wy-tj  Ecc-de-vie) 
n’étant  qu’un  mélange  d’efprit  de  vin 
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& de  phlegme  Ou  d'eau , fait  par  la 
nature, ils  l’imitèrent;  & d’un  efprit 
de  vin  très-reflifié , ils  obtinrent  line 
eau-de-vie  trcs-foible  qui  avoit  parte 
par  tous  les  degrés  intermédiaires 
fienfibles  au  pèle  - liqueur.  MM.  de 
ia  Folie  & Scanegatti  ne  firent  pas 
attention  à la  pénétration  d’une 
liqueur  dans  l’autre  ; & cet  objet 
mérite  d’être  pris  en  confidération, 
comme  on  le  verra  dans  la  defcription 
de  l’aréomctre  de  M.  Bories.  L’eau 
diftillép  & l’efprit  de  vin  le  plus  pur 
ont  chacun  feparement  une  pelan- 
teur  fpécifique  quin’eft  plus  la  même 
après  le  mélange  des  deux  fluides: 
ceft  une  troifieme  pefanteur  fpé- 
cifique. 

La  correflion  que  M.  Allier  Perica 
a faite  à cet  inrtrument , confifte  à 
l’avoir  rendu  en  même  temps  aréo- 
mètre Si  thermomètre  , en  faifant 
fervir  le  mercure  de  la  petite  boule 
inférieure  qui  fert  de  lell , de  ther- 
momètre. Avec  cet  inrtrument,  non- 
feulement  on  s’affure  de  la  denfité 
<l’un  fluide , mais  encore  de  fa  tempé- 
rature. La  chaleur  raréfiant  toutes  les 
liqueurs,  & le  froid  les  conclenfant , 
influent  néceffairement  fur  leur  den- 
fité; & il  n’étoit  pas  étonnant  de 
trouver  une  différence  fenfible  dans 
la  denfité  d’une  même  liqueur,  lorf- 
u’on  l’éprouvoit  dans  des  temps 
ifférens,  & que  leur  température 
avoit  changé  fenliblemcnt.  Avec 
l’aréomètre  de  M.  Allier  Perica  , 
cette  différence  eft  connue , & par 
confisquent  peut  être  corrigée.  > 

La  plus  grande  utilité  & le  prin- 
cipal lervice  du  pèfe  - liqueur  dans 
l’economie  rurale , eft  de  pouvoir 
indiquer  avec  précilion  les  différera 
titres  de  l’eau-de-vie.  Pour  les  con- 
noître , on  fe  fert  ordinairement , 
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dans  les  brûleries  , d’une  petite  bou- 
teille dans  laquelle  on  renferme  une 
certaine  quantité  de  cette  liquenr , 
on  la  fecoue  , & le  plus  ou  moins  de 
bulles  qui  fe  forment  à fa  furfàce  , 
indique  la  force  ou  la  foibleffe  de 
l’eau-de-vie.  On  fent  combien  cette 
méthode  eft  fautive  ; de  plus , ce  n’eft 
qu’un  très-long  ufagequi  peut  donner 
une  connoiffance  cxafle  du  rapport 
du  nombre,  Si  de  la  largeur  des  bulles' 
avec  la  bonté  de  l’eau-de-vie  : il  feroit 
bien  plus  avantageux  de  fe  fervir  de 
l’aréomètre  de  MM.  de  la  Folie  & 
Scanegatti.  Les  principes  fur  lefquels 
il  eft  conftruit , doivent  donner  de  la 
confiance  lur  fon  exaâitnde.  L’em- 
ploi en  eftiimple  & facile  J il  pourroit 
encore  fervir  à découvrir  tout  d’un 
coup  les  proportions  d’eau  & a’ef- 
prit  de  vin  qui  conftitueroient  les 
eaux-de-vie.  Les  fermiers  généraux 
ont  adopté  cet  inftrument  pour 
effayer  les  eaux-de-vie  qui  entrent 
dans  les  villes  ; mais  il  eft  fmgulier 
qu’ils  aient  préféré  l’aréomètre  de 
métal  A l’arcomètiede  verre.  Le  pre- 
mier, plus  fuceptible  de  varier  dans 
fon  diamètre  par  la  chaleur  & le  froid, 
peut  devenir  fouvent  un  indicateur 
infidèle  & dangereux.  Sa  boule  de 
cuivre  mince  ; dilatée  par  la  feule 
chaleur  de  la  main,  enfoncera  moins 
dans  l’eau-de-vie  , &C  par  confe- 
quent  la  fera  paffer  pour  plus  lé- 
gère ou  plus  fpiritueufe  qu’elle  n’eft 
réellement  : les  droits  augmente- 
ront en  proportion  ; & quel  que 
foit  l’efprit  d’équité  aue  l’on  fup* 
pofe  aux  fermiers  généraux  , ils 
fe  rendroient , malgré  eux,  coupables 
d’une  injuflice  manifefte , qui  pour- 
roit entraîner  des  fuites  fücheufes, 
dont  le  marchand  fera  toujours  la 
viflime.  Si  à la  place  de  l’arçomctre 
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<!e  métal  on  fubftimoic  un  aréomètre 
do  verre,  dont  les  proportions  & 
la  graduation  f iflcnt  connues,  il  y 
auroit  moins  de  rifque  à courir,  & 
le  marchand  qui  pourroit  avoir  tin 
ioflrument  abfoluni'.nt  pareil,  ne  fc- 
roit  jamais  expoiè  à fe  rromper  à fon 
très-grand  dcfavanrnge , & fur-tout 
à être  trompé.  M.  M. 

Ce  n’cft  pas  a (Ter  d’avoir  fait  con- 
noitre  deux  aréomètres  dont  on  fe 
fert  a Paris,  Se  contre  lefquels  le  né- 
gociant ne  ccflt  de  faire  des  réclama- 
tions, fur-tout  contre  celui  de  quar- 
tier. 11  faut  encore  mettre  fous  les 
yeux  du  lcâepr  ceux  qui  méritent 
quelque  , confédération.  Peut-être 
qu’un  jour,  en  les  combinant  les  uns 
par  les  autres,  on  parviendra  b en 
trouver  un  plus  fimpic  & plus  ana- 
logue aux  droits  de  la  ferme  générale 
& des  commcrçans.  On  diroit  qu'il 
y a une  guerre  ouverte  entie  ceux 
qui  perçoivent  les  droits  & ceux  rjui 
les  pa;  yeiu.  L’un  veut  payer  moins 
qu'il  ne  doit,  & l’antre,  percevoir  plus 
qu’il  n’eil  du.  Si  les  droits  ctotcnt 
moins  exorbitant , la  paix  feroit 
bientôt  conclue.  Si  on  payoit  les 
dro'ts  lelativcment  au  poids,  alors 
le  commerçant  ne  tircroit  que  des 
elpiits,  & ces  cfprits  payeroient 
comme  tels  à l’entrée  des  barrières 
des  ville;',  ou  h la  fortic  du  royau- 
me. Il  en  rcfulteroit  un  bien  pour 
le  commerce.  i°.  Sou;  un  moin- 
dre volume,  l’objet  auroit  plus  de 
valeur  ; i°.  Une  barrique  d’efprit 
coûterait  moins  de  tranfport,  &c. 
Lès  Hollandois  qui  favent  mettre  de 
la  finéfle  dans  leur  commerce,  ne 
demandent  prcfque  que  des  efprits  a 
Çt/te , où  ell  établi  le  bureau  de  l'ortie 
de  la  province  de  Languedoc  ; & ces 
jifprits  tranfportés  cher  eux , ils 
'orne  1. 
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favent  fort  bien  les  b ai  (Ter  b ! a preuve 
de  Hcdlande , par  l’addition  de  l’eau  , 
comme  il  fera  expliqué  plus  bas.  Il 
en  feroit  de  l'eau-de-vie,  pour  le* 
entrées  de  Paris  & des  autres  ville; , 
comme  pour  le  vin.  Une  barrique  de 
vin  médiocre  en  qualité,  & même 
de  nnuvaife  qualité , paye  autant 
de  droit  d’entrée  qu’u  ie  barrique  de 
vin  d’une  qualité  fuperieure.  D’aprcs 
cela,  il  eft  con liant  que  le  commer- 
çant de  Paris,  par  exemple,  ne  tire-' 
rott  des  provinces  où  l’on  fabrique 
les  eaux-de-vie,  que  des  efprits  les 
plus  purs.  En  attendant  cette  réforme  , 
ou  la  diminution  des  droits , faitons 
connoître  les  autres  aréomètres. 

M.  Farenhcit  a imaginé  un  aréo- 
mètre bien  précis  ; fa  forme  eft 
celle  d’une  boule  traverfee  dans 
fon  axe  par  une  verge  dont  les  deux 
extrémités  qui  débordent,  font  de 
longueur  inégale  : on  fixe  b la  plus 
longue  le  poids  qui  fert  b lefler  l’inf- 
trument  pour  le  faire  tenir  droit." 
L’extrémité  ftipérieure  , beaucoup 
plus  courte , cfl  formontee  d’un  baflin 
qui  reçoit  les  divers  poids  dont  on 
charge  l’aréomètre.  Cette  tige  eft 
marquée  dans  fon  milieu,  qui  indique 
le  volume  que  l’in  Uniment  doit  dé- 
placer dans  chaque  expérience. 

Le  poids  total  de  l’aréomètre  étant 
connu,  on  le  plonge  dans  la  liqueur  , 
on  charge  le  baflin  jufqu’b  ce  qu’il 
s’arrête  au  trait  qui  partage  la  por- 
tion fuperieure  de  la  tige  ; & d’après 
la  fomme  des  poids  de  l’areomètrc, 
& de  ceux  qui  font  dans  le  baflin,  il 
cfl  facile  de  déterminer  les  rapports. 
Il  n’eft  pas  indiffèrent  de  remarquer 
que  plus  laboule  ell  grolî'e,  1a  tigein- 
férieurelongue,  &lafupcricure  cour- 
te & grêle,  moins  il  y a d’erreur. 
Cet  infiniment  efi  très-bien  placé 
M mntn\ 
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dans  les  mains  des  chi  milles  te  des 

phyûcii n ; n'ais  comment  le  pio- 
pofer  au  commerce  pour  des  véri- 
ficatons  faites  par  des  mains  trop 
peu  exercées  à de  pareilles  expé- 
riences, &i  qu'on  ne  peut  aflujcttir 
à des  procédés  qui  exigent  des  cal- 
culs, de  la  précifion  & des  précau- 
tions ? 

Cette  partie  du  commerce  des 

eaux-de-vie,  fi  efTentielle  à la  pro- 

vince de  Languedoc;  la  multiplicité 
des  contellations  qui  s’clevoient 
chaque  jour  entre  le  vendeur  & 
l’acheteur  fur  les  dillérens  degrés 
de  fpirituofiié  de  l’eau-de-vie , en- 
gagèrent les  états  de  cette  province 
a ptopofer  en  1771,  pour  fujet  de 
prix,  ce  problème  : Déterminer  les 
dijférens  degrés  de  fpirituofitc  des  eaux- 
de-vie  ou  efprits  de  vin  , par  le  moyeu 
le  plus  fur , & en  même  temps  le  plus 
fimple  & le  plus  applicable  aux  ufages 
du  commerce.  En  1771  , la  fociété 
royale  de  Montpellier  couronna  les 
Mémoires  de  MM.  l’abbé  Poncelet 
& Pouget,  quoiqu’ils  ne  remplif- 
foient  pas  h la  rigueur  l’objet  délité. 
Le  meme  fujet  fut  propofé  de  nou- 
veau pour  l’année  1773  : le  Mé- 
moire de  AI. .Pories  fut  couronné; 
la  province  l’a  adopté,  & il  feit  de 
règle  à fon  commerce.  11  convient 
donc  de  le  faire  connoitre,  puifque 
la  fomme  des  eaux-de-vie,  fabri- 
quées en  Languedoc,  fait  un  tiers 
de  celles  du  relie  de  la  France.  On 
y diltingue  trois  efpèces  d’eaux- 
de-vie.  La  preieve  de  Hollande  efl  le 
p emier  produit  de  la  pillillation  ; 
le  trois-cinq  ell  la  rcélification  du 
premier  produit,  te  le  trois-Jix  n’efl 
autre  chofe  que  le  trois-cinq  pâlie  de 
nouveau  à l’alambic. 

Pour  s’aüurcr  des  degrés  de  fpi- 
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rituofitc  de  l’eau-de-vie  & de  l’ef- 
piit  de  vin,  M.  Portes  a cnnfidéré 
l’eau-de-vie  comme  un  compofé 
o’tfprit  & d’eau.  Ces  deux  extrêmes 
ont  c.étcrminé  les  ter'i.c-.  fixes  dans 
la  divifion  de  lou  échelle  de  gra- 
duation. L’eau  pure  d’flillée  elf  le 
P’emier  terme;  l’éfprit  ardent,  dé- 
pouille de  tout  autre  principe  etran- 
ger , le  fécond.  Le  premier  point 
étoit  facile  à trouver,  & le  fécond 
exigeolt  plus  de  travail.  M.  Bories 
fit  diitiller  cent  trente  pintes  d’eau-de- 
vie  rcéiifiée , connue  dans  le  com- 
merce fous  le  nom  de  trois-cinq.  Il 
cell’a  la  dillillation  loifqu’il  en  eut  ob- 
tenu foixante-cinq  , qui  fubirent  une 
troifiuuc  reâification.  Le  produit  fut 
divifé  de  huit  en  huit  pinces , & mis  à 
part,  jufqu  h ce  qu’il  en  eut  retiré 
quarante-huit. 

Pour  faire  l’efTai  de  l’efptit  devin 
de  la  dernicredi(lillation,&  s’alfirrer 
s’il  contenoit  e’-'ore  de  l’eau  fura- 
bondante,  il  prit  une  des  huit  pre- 
mières pintes  de  ce  méntc  efprit,  , 
fur  lequel  il  jetta  de  l’alcali  de  tartre 

frur  & lac.  La  bouteille  fut  agitée , 
e fcl  .s'humecta , une  partie  tomba 
en  dcliquefcence,  une  autre  adhéra 
aux  parois  de  la  bouteille  , & par  le 
repos  elle  fe  raflembla  au  fond.  Du 
nouvel  alcali  fut  ajouté  après  avoir 
décanté  cet  efptit:  ne  trouvant  plus 
d’humieite  fuperflue,  ilfcgrumela  & 
fe  précipita  tout  à coup  dès  que  le 
vafe  fut  en  repos.  Après  une  fécondé 
décantation,  i’alcali  qui  fut  ajouté 
relia  Bottant  comme  une  poullière , 

& l’elprit  fut  entièrement  dépouille 
de  fa  partie  aqueufe. 

Ce  même  efprit  de  vin  déjîi  dc- 
flegme  fut  encore  agité  avec  du 
nouvel  alcali  ; & après  plufieurs 
jours  de  repos  & d’agitation  fuc- 
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Ccffifs,  il  acquit  une  lcgcre  couleur 
citrine.  Ces  mimes  expériences  fu- 
rent répétées  fur  des  eaux-de-vie 
de  Provence , de  Catalogne  , de 
marc , &c.  Elles  prirent , après 
quelques  jours , une  teinte  jaunâtre 
plus  ou  moins  foncée.  La  gravité 
augmenta  â proportion  de  l’inten- 
fité  de  la  couleur , &•  au  bout  de 
quelques  mois,  l’efprit  provenu  de 
l’eau-de-vie  de  marc,  étoit  une 
vraie  teinture  alcal'ne  Onéhleufe , 
quoique  faite  à froid.  Ainfi,  plus  les 
eaux-de-vie  font  huileufes , plus  elles 
tiennent  d’alcali  en  diflolution , & 
l’efprit  ardent  qui  fumage  le  fel 
n’eft  pas  dccompofé  ; il  refie  intafl, 
uoiqu’un  peu  altéré  par  une  cfpèce 
c favon  tait  avec  l’alcali  végétal 
diflous  dans  l’efprit  de  vin.  Le  fel 
de  tartre  a donc  la  double  propriété 
de  priver  l’ efprit  de  vin  de  toute 
fon  eau  lurabondante , & de  s’empa- 
rer de  l’huile  groflière  qu’il  contient. 

D’après  ce  principe , & par  cetce 
méthode | M.  Bories  deflegma  quinze 
p mes  d’tfpritde  la  troifîèmc  redifi- 
catjpn  ; elles  en  produifirent  quatorze 
& un  tiers , qui  furen  t laiflèes  en  digef- 
tion  au  folcil,  pour  donner  le  temps 
à l’alcali  de  fc  combiner  avec  l’huile. 
La  liqueur  devint  couleur  de  paille. 

Ces  quatorie,pintes  furent  dîf— 
tillées  â un  feu  modéré,  & le  pro- 
duit mis  à part,  pinte  par  pinte. 
Un  en  retira  huit  pintes  d’une  par- 
faite égalité  entr’ellcs  ; & en  aug- 
mentant le  feu  , il  en  vint  cinq  pintes 
& un  tiers  d’un  efprit  un  peu  plus 
foiblc.  11  réfulte  de  ces  expériences, 
1°.  que  l’elprit  eft  privé  de  fon  huile 
douce  du  vin;  z *.  qu’il  n’y  a dans 
les  eaux -de -vie  que  de  l’huile 
douce  non  eflentielle  ; j°.  que  porté 
cet  état  de  pureté,  il  établit  com- 
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paraifon  entre  l’eau  diftillée&  l’efprit 
le  plus  pur. 

Le  rapport  de  cet  efprit  de  vin  à 
l’eau  , déterminé  par  l’arcomctre  de 
Farenhcit , & par  la  balance  hy- 
droftatique,  la  température  à -}-  10, 
eft  comme  0,820  à -f-  13  , 
comme  0,817  -j-fj-f  à 20,  comme 
°»S 1 1 TTTT- 

Le  pouce  cubique  de  ce  même 
efprit,  à la  température  de  + 10, 
ptfe  301  | de  grain,  & le  même 
volume  d’eau  pefe  366  |. 

Ces  deux  termes  donnés,  on  peut 
être  afl’uré  d’avoir  des  hydromutres 
comparables  avec  plus  de  |uftefle  que 
les  thermomètres  ; mais  il  fe  préfente 
une  difficulté  fi  on  mêle  cet  efprit 
de  vin  avec  l’eau  diftillce  ; il  réfulte 
de  ce  mélange  une  véritable  diflolu- 
tion,  & la  pefanteur  fpécifiquc  des 
deux  liqueurs  réunies,  n’cft  plus 
d’accord  avec  celle  des  deux  fluides 
féparcs,  â caufc  de  la  pénétration 
des  parties.  M.  Bories  a donne  des 
tables  très-détaillées  de  b pefanteur 
fpécifique  d’un  grand  nombre  de 
mélanges,  & qu’il  eft  inutile  de  rap- 
porter ici. 

Après  avoir  cfTayc  plufieurs  hy- 
dromètres, M.  Bories  s’eft  arreté 
à celui  qu’on  va  detrire. 

La  tige  eft  quadrangulaire , telle 
qu’elle  eft  reprclentée  dans  1 a Fig.  1 , 
Planche  if) , pag.  639,  & on  en  voit 
le  développement  Fi",  z . Cette  tige 
donne  quatre  faces  ou  parallélo- 
grammes bien  diftinds  au  bas  de  la 
tige.  A une  petite  diftance  de  la 
boule  , il  trace  une  ligne  horizon- 
tale, qu’il  appelle , ligne  de  vie  , 
Fig.  1 & 2 : il  ajufte  enfuitefon  inf- 
trument , de  façon  que,  mis  dans 
l’eau  diftillce  a- la  température  de 
dix  degrés  du  thermomètre,  il  s’e» 
M m m ni  2 
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fonce  en  tout  fens  pifqu’a  cette 
ligne , ce  qui  fixe  le  terme  fixe  infé- 
rieur marque  A.  M.  Bories  plonge 
•nfuite  l’hydrométre  dans  l’efprit 
de  vin  qui  doit  être  fon  terme  fixe 
fupérieur,  & il  marque  B,  le  point 
où  il  s’arrête  dans  cette  féconds 
liqueur  ; alors , prenant  l’intervalle 
d’un  point  à l’autre,  il  le  porte  fur 
un  papier  AB,  Fig.  } , & divile 
l’efuace  compris  entre  A & B en 
mille  parties  égales , ce  qui  forme 
h table  des  rapports  de  dilatation 
& de  condcnl  tion , 6c  il  gradue 
fon  hydiométre  do  la  maniéré  fuï- 
vante. 

La  première  face  de  la  Fig.  1 
indique  toutes  les  variations  caufces 
par  la  diverfe  température,  depuis  o 
jufqn’ù  3 ; la  fécondé,  celles  depuis  3 
jufqu’a  xo  ; la  troificnie, de  toi  15; 
la  quatrième  enfin , de  1 5 à xo-  ; de 
forte  que  Ls  quatre  faces  enfemblc 
font  le  complément  de  vingt  degrcs 
du  thermomètre,  Fig.  4-  Chacune  fe 
trouve  par-la  divifee  en  cinq  parties 
égales. 

La  ligne  de  vie,  Fig.  t & 2.,  ferc 
de  point  fixe  pour  la  formation  de 
l'cchelle  de  la  tige  de  l’hydroinètre. 
La  table  des  rapports  de  la  dilata- 
tion & conucnfation , indique  le 
nombre  des  parties  qu’il  y a de  cttte 
ligne  de  vie  au  point  correfpondant 
à chaque  cfpèce  d’eau-de-vie  pour 
chaque  degre  de  température  & l’é- 
chelle de  mille  parties  Fig.  j , en 
donne  les  diflances. 

Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible, 
eh  voici  une  application.  La  table  des 
rapports  indique  qu’une  eau-dc-vie 
formé  par  le  mélange  d’une  partie 
d’efpiit  de  vin  fur  neuf  d’eau,  ne 
donne  à.  zéro  que  6,  3.  O11  prend 
-avec  un  compas , fur  l’échelle  de 
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mille  parties,  Fig.  j,  un  intervalle 
de  6,  3,  que  l’on  porte  fur  la  ligne 
EF  de  la  Fig.  2 de  la  première  fi  ice  , 
en  appuyant  une  des  pointes  dit 
compas  fur  la  ligne  de  vie  an  point  E , 
& l’autre  arrive  au  point  t que  l’on 
marque.  Cette  même  table  fait  voir 
que  1a  même  eau-de-vie,  à la  tempé- 
rature de  3 , donne  6, 6,  qu’on  va  lever 
fur  l’échclie , pour  la  porter  en  fuite 
fur  la  ligne  CL)  de  la  même  face,  en 
appuyant  toujours  la  pointe  du  coru- 

fias  v & de  ce  point  1 pris  dans  lsr 
igné  CD,  au  point  1 déjà  marqué 
dans  la  li-sne  EF,  on  tire  une  ligne 
tranfvc  falc*  qui  ne  doit  pas  être  pa- 
rallèle a la  ligne  de  vie. 

Sur  cette  même  face,  on  parcours 
les  autres  eaux-de-vie , dont  on 
marque  les  points  félon  que  la  table 
des  rapports  les  indique , & que 
les  diifances  en  fonc  données  par 
l'échelle;  & de  chacun  de  ces  points 
marqués  dans  la  ligne  EF,  on  tira 
des  lignes  aux  points  cotre fpondans 
dans  la  ligne  CD;  par  ce»moyen 
toute  ccttc  face  oll  divifee.  11  fout 
obfcrver  la  même  méthode  pour 
toutes  les  autres  faces  ; mais  comme 
chacune  de  les  faces  ell  fous-divifée 
en  cinq  parties  égales,  il.  fe  trouvera 
que  b ligne  tirée  d'un  point  h celui 
qui  lui  correfpoudÿ coupera  ©I  lique- 
ment  les  lignes  qui  luus-divilent 
chaque  parallélogramme , & le  point 
de  concours  de  ces  lignes  inéiquera 
les  degrés  de  température  intermé- 
diaire de  o à 3 dans  la  première  , 
de  3 à .10  dans  la  fécondé , &rc. 
Prenons  pour  exemple  l’efpiit  de 
vin  dont  le  point  10  marque  dans 
la  ligne  EF,  ell  di  fiant  de  la  ligne 
de  vie  de  93, z ; & lu  même  point 
jo  pris  dans  la  ligne  CI)  fe  trouve 
éloigne  de  ccttc  même  ligne  de  viq 
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de  96,6.  La  ligne  oblique  tirée  d’un 
de  ces  points  10  à l’autre , doit  coïn- 
cider avec  la  ligne  verticale  de  la  pre- 
mière colonne,  à 93,9;  avec  celle  de 
la  fécondé,  à 94,6;  avec  celle  de  la 
Moifième,  a 93,3  ; avec  celle  de  la 
quatrième,  a 96,0;  6c  ainli  de  fuite 
. pour  chaque  lace  & chaque  efpèce 
d’eau-de-vie  intermediaire. 

On  voit  par  ces  rcfultats , qu’on 
peut,  avec  un  feul  6c  même  hydio- 
mètre  , vérifier  non- feulement  la 
même  cau-de-vie  à tous  les  degriis 
de  température,  mais  qu’on  peut 
encore  poullêr  l’cxaâitude  jufqu’à  re- 
connu, tre  des  moines , des  qua  1 ts , des 
huitièmepdc  degrés;  de  forte  qu’on 
trouve  dans  un  même  infiniment 
une  infinité  d'hydrometres  gradués 
pour  des  températures  differentes. 

Les  dim^  niions  de  l’hydrometre 
font  arbitraires  ; mais  il  n’en  efi  pas 
de  même  des  proportions  de  les 
différentes  parties  entre  elles.  Il  faut 
que  le  volume  de  la  verge  de  la 
graduation  l’oit  au  volume  total 
comme  1 eft  à 6. 

La  fenfibilicc  de  1 infiniment  dépend 
de  la  longueur  de  l’intervalle  da  point 
A au  point  fi,  Fig.  1 , qui  font  les  deux 
termes. 

Plus  la  verge  de  graduation  eft 
longue,  plus  le  lefi  doit  être  difiant 
du  corps  pour  contre- balancer  la 
force  de  gravite,  fans  quoi  l’inllru- 
ment,  loin  de  fe  tenir  droit,  feroit 
la  bafcule. 

» v La  preuve  de  Hollande , dont  on  a 
parle  plus  haut,  efi  le  premier  objet 
de  confoinmarion , & a,  pour  ainfi 
dire,  lèrvi  jufqu’à préfent  en  Langue- 
doc, de  bouflole,  foit  pour  le  titre, 
jbit  pour  le  prix  des  autres  degrés 
4lt  p’eau-de-vie. 

Pour  le  titre , en  ce  que  la  fpiriiuo- 
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(lté  de  celle-là  étant  connue , celle 
des  autres  devroit  l’être  dans  l’accep- 
tion du  terme  & d’après  les  notions 
reçues , quoique  faillies.  Suivant 
donc  l’idée  générale,  le  trois  - cinq 
efi  une  eau-de-vie  dont  trois  parties 
mélces  à deux  d’eau  pure,  doivent 
rend:  c cinq  parti espreitvcde  Hollande  ; 
& parties  égalés  de  trois-Jix  6c  d’eau 
commune  , doivent  donner  encore 
la  même  preuve  de  Hollande , dont  le 
prix  duermîne  encore  celle  des  deux 
autres  eaux-de-vie. 

Pour  remplir  ces  objets  par  une 
règle  facile  a appliquer  journelle- 
ment, Al.  Uorics  a pris  la  moyenne 
fur  une  grande  quantité  de  pièces 
d’eau -de- vie  voiturces  au  port  de 
Cette , des  dificrens  cantons  du  Lan- 
guedoc ; triais  comme  les  eaux-de- 
vie  ne  font  pas  chaque  année  égales 
en  qualité,  il  a combiné  fes  expé- 
riences fur  les  eaux-de-vie  de  1771, 
1771  6t  1773-  Le  titre  ainfi  fixé, 
il  efi  facile  d’en  donner  le  rapport  à 
l’efprit  de  vin  & à l’eau  diilillcc , 
& d’allîgner  leur  placé  fur  le  bath- 
mo  métré. 

Dix  verges  ou  vcltes  d’efprit  de 
vin,  ( voyet  V E LT  E ) fur  une  verge 
d’eau  diilillcc,  font  la  combinaifon 
du  trois-Jix , 6c  ce  mélange  pcfe 

exaâemcnr  à l’aréomètre  417  j de 
grain  , comme  l a moyenne  du  trois- 
Jix.  Il  y a eu  dans  ce  mélange  une 
augmentation  de  denfitc  de  quatre 
grains  ; car  fi  on  calcule  le  poids 
qu’il  devroit  avoir , on  ne  trouve 
que  413  il  y a donc  eu  une  dif- 
férence de  prefquc  ■—  du  volume 
total.  Un  pouce  cubique  de  ce  même 
trois-Jix  pèfe  310  - de  grain,  tandis 
qu’un  pareil  volume  d’efprit  a pefc 
301  -j  de  grain,  6c  celui  de  l’eau 
diilillcc  366  f.  Le  rapport  de  ccuc 
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eau-de-vie  de  -f  ro  degrés  de  tem- 
pérature, cil  à l’eau  & à l’efprit  de 
vin,  comme  0,843  efi  à t,ooo 
&c  à 0,810  fV,- 

11  rcfu'.te  de  ce  qui  vient  d’être 
dit,  que  le  troit-Jix , K dix  degrés 
de  température  , doit  fe  trouver 
fut  le  bathmomètre  Fig.  3,  difiant 
de  la  ligne  de  vie,  de  841  de  l’in- 
tervalle total  de  l’eau  à l’efprit  de 
vin  ; alors  on  le  prend  au  moyen 
de  l’cchelle  de  mille  parties,  pour 
le  porter  à la  colonne  de  10  du  bath- 
momètre, fur  laquelle  on  le  marque 
au  point  3.  La  table  des  rapports  des 
dilatations  & coiidcnf.it  inns,  apprend 
enfuite  la  férié  des  variations  que  fuit 
cette  liqueur  en  deflus  & en  délions 
du  dixième  degré , & on  trouve 
qu’à  13  degrés  on  a 870,  à 10, 
900,  &c.  que  l’on  marque  de  la 
même  maniéré  que  pour  les  eaux- 
de-vie  , par  dixièmes  d’efprit.  Ce 
qu’on  a pratiqué  pour  les  trois-Jix 
s’obferve  également  pour  les  trois- 
cinq  6c  pour  la  preuve  Je  HollanJe. 

La  graduation  du  bathmomètre 
ainfi  fixée  pour  les  ufages  du  com- 
merce de  la  province  , l’efl'ai  de 
chacune  des  clpèccs  d’eau-de-vie 
en  fera  facile.  Pour  le  rendre  encore 
plus  facile  avec  cet  infiniment 
Al.  Bories  y a ajouté  un  curfeur , 
dont  les  mouvemens  font  toujours 
parallèles  à la  ligne  de  vie.  ( Foj  cj 
ce  curfeur  P P , monté  fur  le  bathmo- 
mètre, Fig.  3,  & cette  même  pièce 
féparec  de  l’in  Bruinent,  Fig.  G. 

Après  s’être  alluré  de  la  tempéra- 
ture de  la  liqueur  à vérifier,  on  y 
plonge  l’inlhument.  S’il  s’enfonce  de 
façon  que  la  ligne  du  titre  foit  au 
délions  de  la  furface  de  la  liqueur  à 
ycrifier  , l’eau-de-vie  efi  au-de/Tus 
du  titre , &c  la  quantité  des  degrés 


fecondaires  indique  le  degré  de  I* 
fpirituofitéfupérieure.  Si  au  contraire 
cette  même  ligne  du  titre  furnago 
le  nombre  des  degrés  fecondaires , 
depuis  la  furface  de  la  liqueur  jufqu’a 
cette  ligne  du  titre , elle  annoncera 
les  degrcs  de  fpitituofité  qui  man- 
quent, 6c  par  eonféquent  la  quan- 
tité de  la  liqueur  d’un  titre  fupérieur 
qu’il  faut  ajouter  pour  que  l’eau-de- 
vie  eflàyce  foit  ramène  e au  titre  qu’on 
défire. 

A l’inftrumcnt  qu’on  vient  de  dé- 
dire, AI.  Boricsen  a ajouté  un  autre 
dépendant  du  précédent , plus  com- 
mode , plus  fimple,  & plus  à la  portée 
des  fabricans  d’eau-de-vit  , 6c  de 
ceux  qui  en  font  le  commerce.  * 

Cet  infiniment  rcprélentt,  fig.  7, 
dirtère  des  hydromètres  ordinales 
par  l’échcllc  graduée  fur  une  tige 
quadrangulairc  Ç,  H,  Fig.  7 &•  8. 
La  Fig.  8 reprefente  cette  tige  dé- 
garnie de  fon  curfeur,  Fig.  g) , 6c. 
dans  fa  moitié  fupcricure  P H feu- 
lement. Cette  tige  efi  munie  d’un 
curlèur  I K,  Fig.  /<},  qui  poite  fa 
graduation  , & fait  les  fondions  de 
compenfateur.  Les  dcveloppemens 
des  échelles  de  la  tige  & du  curfeur 
fe  voient  à côté. 

Ce  compenfateur  efi  divifé  en  deux 

fiarties  par  un  bouton  ou  point  l'all- 
ant L , Fig.  7 & y,  qui  doit  être  en 
or,  pour  qu’il  foit  plus  fenfible  , & 
c’efi  à ce  point  L que  doit  toujours 
fe  trouver  ta  liqueur  qui  cft  au  titre 
jufte. 

Les  degrés  de  ce  compenfateur  qui 
font  au-defiùs  du  point  Taillant  de  L 
en  1,  indiquent  les  degrés  de  fpirituo- 
fitc  trop  grande,  & par  conléqucnt 
au-deflus  du  titre.  La  graduation  q-i.t 
efi  en  defl'ous  de  ce  même  point  de 
L en  K,  elt  dcfUnec  j faire  connoitrc 
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les  liqueurs  qui  font  au-dcflbus  du 
titic,  & fait  apprécier  les  eaux-de-vie 
foiblcs. 

L’cchçlle  qui  efl  fur  la  partie  fu- 
perieure  de  la  même  tige  de  l’inf- 
trument  de  P en  H , Fig.  7 & 8 , 
marque  les  variations  caillées  par 
les  oiv.  rfes  températures  depuis 
zéro  jiifqu’h  vingt  : cette  portion 
s'appela  le  thermomètre  , & cil 

divilce  figurativement  comme  ce 
dernier  inllrument,  Fig.  4;  Je  zéro 
étant  le  degrc  inférieur,  & vingt  le 
fupérieur. 

L’autre  moitié  inférieurede  P en  G , 
Fig.  S , relte  fans  graduation , &fert  à 
fournir  un  efpace  au  mouvement  du 
curfetir  ; il  fait  en  outre  connoitre 
l’emploi  de  chaque  face. 

Au  bas  de  l’imlrument,  Fig.  7, 
efl  une  autre  tige  terminée  par  un 
taraud  F F , servant  à recevoir 
l’écrou , Fig.  io,  de  quatre' poids 
T , X , Y , Z , chacun  defquels 
porte,  gravé  en  toutes  lettres,  le 
nom  de  la  liqueur  pour  laquelle  il 
cil  deftinc  ; en  forte  qit’on  doit 
adapter  h l'infirurhcnt  celui  de  ces 
poids  qui  répond  à l’efpèce  d’eau- 
de-vie  dont  on  doit  faire  ufage. 

Le  bsthmometre , Fig.  J,  qui  efl 
l’archetypc  de  ce  dernier  inllru- 
ment, Fig.  7,  détermine  le  t’tre  de 
chaque  pièce  d’eau-de-vic , & par 
conféquent  donne  le  point  princi- 
pal de  chique  face.  Il  indique  aulïï 
le  rapport  de  la  tige  h la  boule,  & 
fait  trouver  tout  d’un  coup  l'cchelle 
de  1j  graduation , tant  de  la  tige 
que  du  compenfatcux , dans  cha- 
cune de  fes  divilions.  L’eau-de-vie 
preuve  de  Hollande  , comme  la  plus 
ordinaire  dans  le  commerce,  va  1èr- 
v/r  d’exemple. 

Cette  cau-de-vic  donnant  au  degré 


10  de  température  140  fur  le  bath- 
mometre,  il  faut  ajullcr  le  poids  de 
cette  preuve  de  Hollande , de  ma- 
nière que  l’inllrument  indique  ce 
même  point  340  ; mais  comme  on 
a reconnu  que  la  diverfe  tempé- 
rature fait  varier  la  denfité  de  la 
preuve  de  Hollande  depuis  294 
jufqu’à  386,  il  faut  ncccflairemcnt 
que  la  moitié  fupcricure  de  la  tige 
foit  en  état  de  mefurer  cet  efpace  ; 
d’où  il  faut  conclure  que  la  moitié 
fupciieure  de  la  tige  dans  la  face 
deflinée  à la  preuve  de  Hollande  doit 
être  un  volume  total , comme  1 h 
60  , & par  confcqucnc  la  totalité 
de  la  tige,  comme  1 h 30.  On  a, 
par  ce  moyen  , les  proportions  des 
différentes  parties  de  l’inflrunient 
pour  la  preuve  de  Hollande , & ainlx 
de  fuite  pour  les  autres  cfpèces 
d’eaux-dc-vic. 

Avec  cet  inllrument  doivent 
toujours  marcher  un  thermomètre 
& une  table  qui  ferr  de  tarif  ( il 
cil  ci-joint  ) , & qui  indique  dans 
toute  forte  de  cas  la  quantité  de 
trais-cinq  qui  efl  de  trop , ou  qui 
manque  dans  une  pièce  preuve  de 
Hollande  pour  la  mettre  au  titre, 
quelle  que  foit  la  contenance  de  la 
futaille. 

La  première  colonne  de  ce  tarif 

«hors  de  rang,  5c  indique  la  con- 
ance  ce  la  futaille  par  le  nombre 
des  veltes , depuis  60  julqu’.i  90.  Les 
futailles  pour  l’cau-de-vic  preuve  de 
Hollande , excèdent  rarement  ces 
proportions. 

La  pieinière  ligne  également  hors 
de  rang,  marque  les  degrés  ou  dis- 
tance du  point  de  fcélion  de  la  li- 
queur au  point  Taillant  L,  Fig.  y, 
tant  en  dcflus  qu’en  defTous. 

Les  463  cafés  qui  forment  ce 


*48  A R F 

tarif,  repréfcntcnt  en  décimale?  la 
quantité  d_  livrer  de  trois-cinq  qu’il 
faut  ajouter  ou  retrancher , pour  que 
la  liqueur  foit  au  titre  jufte. 

Des  qu’on  connoît,  par  le  moyen 
du  thermomètre,  le  degré  de  tem- 
pérature des  eaux-de-vie  qu’on  fe 
propofe  d’eflayér , on  porte  le  fom- 
inct  I du  curfcur  au  degré  de  la  gra- 
duation de  l’hydromerre  , corref- 
pondant  h celui  qu’a  donné  la  li- 
queur dans  le  thermomètre  ; enfin 
on  adopte  pour  la preuve  Je  Hollande , 
le  poids  X,  Fig.  10,  qui  repond  à 
cette  efpèce  d’eau-de-vie. 

L’inlhumcnt  aiufi  préparé  eft 
plongé  dans  la  liqueur  contenue 
dans*un  cylindre  de  fer  blanc,  & 
on  conlidere  le  point  oti  la  furface 
de  l’eau-dc-vie  coupe  le  ctufeur.  Si 
c'eft  au  bouton  d’or  L,  Fig.  y , la 
liqueur  cil  au  titre  jufte  ; mais  fi 
c’cll  en  dcflbus  au  point  N , par 
exemple,  ou  au  douzième  degré, 
( 1a  futaille  fuppoféc  contenir  76 
vrîtes  ) la  café  du  tarif  qui  fe  trouve 
dans  l’angle  commun  de  la  colonne 
tz  en  chef,  6c  de  la  ligne  76  en 
marge,  donne  18Z4;  ce  qui  indique 
que , pour  mettre  la  pièce  vérifiée 
au  jolie  titre,  il  faudroit  181  livres 
& ~rz  do  livre,  ou  bien  9 veltes 
& tji  ça  négligeant  les  fractions 
de  livre. 

L’opération  d’efîâi  eft  fi  prompir, 
qu’en  moins  d’une  heure  M.  Borles 
a indique  ce  qu’il  y avoit  à changer 
à chacune.  Comme  cet  infiniment 
ell  en  argent,  & qu’il  y a beaucoup 
de  lettres  , de  chiffres  , de  lignes 
gravées  fur  les  t'gcs,  fur  les  poids, 
&c.  &c.  il  coûte  7Z  liv.  & c’efi  un 

f>çu  cher  pour  le  particulier.  C’efi 
c feul  reproche  qu’on  puifle  lui 
faire.  M.  IL 
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Après  avoir  fait  fer.tir  l’utilité 
d’un  aréomètre  comparable , lur- 
tout  pour  les  eaux-de-vie  & les 
clprits  de  vin  , & tout  l’avantage 
d’un  tel  infiniment  qui  feroir  en 
mimé  temps  l’oificc  de  thermomè- 
tre, & apres  avoir  décrit  plufieurs 
de  ces  infirumens,  nous  allons  don- 
ner le  moyen  de  faire  celui  de  AI.  Pc- 
rica,  & décrire  fes  proportions  : il 
efi  bien  moins  difpendicux  que  celui 
de  M.  Borics. 

Au  bout  d'un  tube  de  verre  do 
quatre  lignes  de  diamètre,  & do 
fix  à fept  pouces  de  longueur , on 
fouffie  une  boule  A G,  ( Fig.  11, 
PL  ia)  de  feue  lignes  de  diamètre. 
A environ  huit  lignes  de  la  boule, 
on  en  fonfîle  une  autre  petite  H I 
de  cinq  h fix  lignes  de  diamètre, 
terminée  par  tin  cylindre  B de  qua- 
tre lignes  de  diamètre,  & de  huit 
de  longueur , terminé  en  pointe  , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure. 
Cette  pointe  refie  ouvotte  juiqu’à 
ce  que  l’infirument  foit  terminé  ; 
c’efi  par  cette  extrcnvté  que  l’on  y 
introduit  uq  thermomètre  h mer- 
cure, coudé  au  point  L,  pour  pou- 
voir paffer  ai;-deflus  de  la  table  des 
divifions  que  l’on  a fait  entrer  dans 
le  tube  I)  P par  l’extrémitc  F , & 
qui  doit  defeendre  jufqu’k  la  naif- 
lance  du  coude  L du  tbermûmcti e , 
dont  toute  la  pirtic,  depuis  L juf- 
qu’en  M , doit  être  confidéàe 
comme  la  boule.  On  foude  cnfuiic 
le  thermomètre  avec  le  cylindre  B, 
aux  points  K It,  de  façon  qu’il  11c  fait 
plus  qu’un  corps  avec  lui , 6:  que 
le  cylindre  devient  en  même  temps 
& rélervoir  du  thermomètre  , & 
lefi  de  l’aréomètre.  Un  fait  paflor 
enfuite  du  mercure  dans  le  tube  du 
thermomètre  par  l’extrémité  AJ,  qui 
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our  trouver  la  qualité  de  Trois-cinq 
u en  Joiént  la  contenance  & la  tempe - j - 
às-cinq  dans  les  Pièces  J'ur-fortcs.  \ 
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doit  relier  ouverte  , comme  nous 
l’avons  dit  ; on  en  introduit  la  quan- 
tité néceflaire  pour  que,  l’eau  étant 
à la  température  de  la  glace , il  fe 
fixe  au  xéro  de  l’échelle  au  thermo- 
mètre , & qu’il  monte  à l’eau  bouil- 
lante à quatre-vingt-cinq  degrés. 
On  ferme  alors  la  pointe  M , & l’on 
elTaie  l’inlirument  comme  aréomè- 
tre en  le  plongeant  dans  l’eau  dif- 
tillée,  où  il  doit  s’arrêter  au  n°.  ro 
de  l’échelle  de  l’aréomètre.  S’il  eft 
trop  léger  , & qu’il  n’enfonce  pas 
a irez,  on  Jefte  avec  un*  peu  de  mer- 
cure. Pour  cela  on  rouvre  la  pointe 
M , on  introduit  une  certaine  quan- 
tité de  mercure,  &.  on  la  renferme; 
fi  , au  contraire,  il  «Il  trop  pefant, 
on  en  retire  un  peu  iufqu’à  ce 
qu’enfin  il  fe  trouve  julle  au  nu- 
méro ro. 

Ce  n’eft , somme  on  le  voit , que 
par  des  tâtonnemens  que  l’on  peut 
efpérer  d’abord  de  réuflir  dans  la 
conflruâion  de  cet  infiniment  ; mais 
avec  de  la  patience  & de  l’adrcffe 
on  en  viendra  h botit. 

Chaque  degré  du  thermomètre 
équivaut  à cinjj  degrés  du  pefe- 
liqueur.  . 

Il  ell  facile  d’en  fentir  toute  l’u- 
tilité & toute  la  commodité.  Il  peut 
fervir  en  même  temps  à connoitre, 
non-feulement  les  pefanteurs  fpëci- 
fiques  de  diverfes  liqueurs  comme 
aréomètre  , mais  encore  leur  tem- 
pérature & leurs  degrés  de  dilata- 
tion & de  condemation,  ce  qui 
influe  plus  qu’on  ne  penle  dans  la 
denfitc  relative  des  fluides.  En  effet , 
fi  l’on  compare  les  degrés  de  pefan- 
teur  de  l'eau  chaude  & de  l’eau  froi- 
de , on  s’apercevra  d’une  différence 
fenlible  : ayant  e.xpofé  de  l’eau  or- 
dinaire a la  gelce  , &c  le  thermo- 
Tomt  J. 
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mètre  ordinaire  marquant  zéro, l’a- 
réomètre dont  nous  venons  de  don- 
ner la  defeription  , s’eff  arrêté  après 
plufieurs  ofciliations  ait0;  l’ayant 
tranfporté  dans  l’eau  de  même  qua- 
lité, mais  plus  chaude , ils’ell enfoncé 
jufqu’a  1 i°.;enfin,  au  degré  de  l’ea* 
bouillante,  il  s’efttenu  plongé  iufqii'à 
1 5 °.  A mefure  que  J^au  fe  refroidif- 
foic,  il  remontoit  inlenfiblementpour 
fe  fixer  à 1 1 ® , où  il  étoit  a la  tempéra- 
ture de  1 agi  ace.  Il  faut  donc  bien  faipe 
attcnriolr,  dans  les  obfervations  de 
l’aréomètre , aux  différens  degrés  de 
température  , & c’eft  en  quoi  con- 
fillc  le  principal  avantage  de  celui 
que  nous  propofons. 

Dans  les  brûleries  d’eau-de-vie,, 
fi  , pour  connoitre  fes  qualités,  an 
adopte  cet  aréomètre  , on  pourra 
voir  tout-d’un-coup  fa  julle  deri- 
fité  qui  réfulte  de  la  proportion  de 
l’efpiic  de  vin  avec  le  phlegme  ou 
l’eau.  Le  degré  de  chaleur  qu’elle 
aura  dans  le  moment , fera  corrigé 
fur-le-champ  par  le  thermomètre; 
mais  en  général  . il  faudra  avoir 
l’habitude  de  FelTayer  à la  mènio 
température,  par  exemple,  au  do- 
gré  io°  , qui  marque  .une  chaleur 
modérée  , & que  l’on  retrouve 

-facilement  en  toute  faifon;  l’hiver, 
en  échauffant  un  peu  la  liqueur , & 
l’etc  , en  la  plaçant  dans  un  endroit 
frais.  Pour  Ipécifier  la  qualité  de 
l’eau-de-vie , il  ne  faudra  qu’expri- 
mer le  degré  de  l’aréomètre  , fa 
température  étant  au  degré  io°.dn 
thermomètre  ; ce  qu’il  pourra  fervir 
de  baie  générale  dé  terme  de 
comparailon  qu’il  feroit  .inter«(f{t||t 
d’adopter  dans  tous  les  pays.  Ceux 
qui  déliteront  plus  de  précifion,  fe 
ferviront  de  l’atéomètre  de  M.  flo- 
ries.  M.  M. 
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ARÊTE  , ou  Queue  de  Rat, 
Médecine  vétérinaire.  Croûtes  dures 
Se  écail'eufes  qui  viennent  aux  jam- 
bes des  ânes  & des  chevaux , & 
qui  occupent  ordinairement  tout  le 
long  de  la  jambe,  depuis  le  jarret 
jufqu’au  boulet.  Il  y en  a de  deux 
efpeces  : les  scches  & les  coulantes. 
Les  premières  jj^nt  fans  écoulement 
de  matière  ; les  fécondés  préfentent 
des  croûtes  humides , d’où  découle 
une  férofité  roufsâtre  dont  l’âcreté 
e(l  quelquefois  fi  grandw,  qu’elle 
ronge  les  tégumens  , fur-tout  des 
ânes.  Ce  mal  doit  être  mis  au  rang 
des  maladies  de  la  peau  qui  ont 
kur  fource  dans  une  humeur  falée, 
plus  ou  moins  âcre  , & plus  ou  moins 
vifqucufe. 

Si  les  arêtes  font  sèches,  le  meil- 
leur remède  eft  d’y  appliquer  le  feu , 
& d’y  mettre  deffus  de  l’onguent  po- 
puleum.  Lorfque  l’efearre  eft  déta- 
chée, on  defsèche  la  plaie  avec  la 
colophane  ou  la  cérufe.  Si  elles  font 
.coulantes,  au  contraire  , il  faut  les 
guérir  en  employant  un  onguent  fait 
■avec  le  miel , le  vert-de-gris  & la 
• couperofe.  Nous  nous  pouvons  dire 
en  général , que  ce  mal  & tous  ceux 
qui  attaquent  la  peau  de  l’âne  & du 
cheval,  exigent,  loifqu’ils  font  por- 
tés à un  certain  point , un  traitement 
interne.  ( F°ye{  Gale  ).  le  poil 
- tombe  dans  cette  maladie;  mais  elle 
ne  porte  aucun  préjudice  à l’animal, 
puifqu’il  peut  toujours  rendre  les 
mimes  ferviçcs.  M.  T. 

ARGEMONE.  ( Foye[  Pavot 
épineux). 

ARGENTINE.  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  feptième  feefion  de 
i*  dalle  fixions  des  herbes  à fieu» 
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de  plufieurs  pièces  , dont  Je  ptflil  de- 
vient un  ftutt  compofd  de  plufieurs 
femenccs  difpoftes  en  manière  de  ^ 

tête  , & il  la  défigne  par  cette 
phrafe  : Per.taphylloides  argenteum 
alatum , feu  potentilla.  M.  Von-I.inne 
la  clalfe  dans  l’icofandrie  polygynie  , 

& la  nomme  potentilla  anferina. 

Fleur,  ( Voyt\  PI.  10)  compofée 
de  cinq  pétales  B prefque  ronds  , 

& toute  la  fleur  avec  Ion  calice  eft 
repréfentée  en  D.  Les  divifions  du 
calice  font  découpées  en  plufieurs 
fegmens  & à deux  rangs.  Les  éta- 
mines figurées  féparéinent  en  C , 
font  à-peu-près  au  nombre  de  vingt, 

Sc  environnent  le  piftil  ; les  cinq 
du  centre  l’accompagnent  immé- 
diatement , & les  autres  font  plus 
courtes. 

Fruit  E,  fphérique,  compofcd’un 
grand  nombre  d’ovaires  , & chaqua 
ovaire  compûfc  une  capfule  à une 
Lille  loge  renfermant  une  des  fe- 
mcnces  F. 

Feuilles  Elles  pouffent  de  la  ra- 
cine , font  ailées , quelquefois  oppo- 
fées , & quelquefois  alternativement 
placées;  leur  pétjple  terminé  par 
une  feuille  impaire  ; le  contour  des 
feuilles  eft  denté  en  manière  de  feie  ; 
leur  couleur  eft  verte  par-deffus,  & 

. argentée  par-deffous  , ce  qui  l’a  fait 
appeler  argentine. 

Racine  A , noirâtre  , fibreufe  , 
pouffe  des  filets  qui  prennent  racine 
de  diftance  en'diftance. 

Lieu.  Le  bord  des  rivières , des 
fontaines,  dans  les  terrains  fablon-  • 

neux  & humides.  1*  plante  eft  vi- 
vace; elle  fleurit  en  juin  & juillet  , 

& la  fleur  eft  d’un  beau  jaune. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a un 
goût  d’herbe  un  peu  falé  ; elle  eft 
vulnéraire  , ailringente  , deflica- 
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tive.  Quelques  auteurs  la  confeil- 
le ru  dans  la  diarrhée,  la  dylTenterie 
bénigne  ; on  dit  qu’elle  eft  propre 
à expulfer  les  fables  contenus  dans 
le;  voies  urinaires,  ce  qui  demande 
un  nouvel  examen. 

UJagts.  Les  feuilles  récentes,  de- 
puis demi-once  jufqu’à  une  once 
en  infufion  dans  fix  once;  d’eau  ; 
deffcchées  depuis  une  demi-drachme 
jufqu’à  de  mi-once  en  infufion  dans 
la  même  quantité  d’eau.  La  fcmence 
pilée  & donnée  à la  dofe  de  demi- 
drachme  dans  quatre  onces  de  fon 
eau  diftilléc  , arrête  les  hémorra- 
gies ; le  fuc  de  la  plante  fe  donne 
aux  animaux  à la  dofe  de d mi-livre; 
la  femcnce  en  poudre , à celle  de  deux 
drachmes. 

ARGILE. 

I.  De  J‘ Argile  en  général  , & de  fes 
ufages  pour  let  Arts. 

II.  De  l'Argile  relativement  à l'Agri- 
culture. 

III.  De  fon  ufage  dans  la  pratique  de  la 
Aie  J ceins. 

1 Di  C Argile  en  général,  & de  fes 
uf~g:s  pour  Us  Ares. 

L’argile  eft  une  terre  très-abon- 
dante , répandue  fur  prefque  toute 
la  farface  du  globe.  Mêlée  plus  ou' 
moins  avec  les  terres  propres  à la 
végétation,  elle  en  fait  une  por- 
tion eflèntiellc.  Il  eft  donc  bien  in- 
té reffant  à un  agriculteur  de  con- 
noître  & fa  nature  &:  Ls  propriétés, 
Les  atts  en  enipiuntent  de  grands 
fecours  ; préparée  & façonnée  par 
des  doigts  induftrieux  , elle  prend 
toutes  les  formes  utiles  & agréables 
qu’on  veut  lui  donner.  Mais  toutes 
les  argiles  ne  font  pas  propres  à rem- 
plir les  objets  que  l’on  defirc.  Une 
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variété  prodigieufe  dans  leurs  qua- 
lités, annonce  que  mille  fubftances 
différentes  fe  trouvent  mêlées  avec 
l’argile, pébprement  dite.  Souvent  ces 
fubftances  étrangères  contrarient  di- 
rcélement  les  vues  que  l’on  fe  pro- 
pofe  en  fe  fervant  de  cette  terre. 
De  quelle  importance  n’eft-il  donc 
pas  à l’artifan  de  la  campagne  de  dif- 
tinguer  la  bonne  non-feulement  de  la 
mnuvaife  , mais  même  de  celle  qui 
n’eft  que  d’une  nature  médiocre  ? 
Un  mauvais  choix  entraîneroit  des 
défauts  dans  fes  ouvrages , que  rien 
11c  pourrait  corriger.  • ^ 

Nous  allons  tracer  les  propriétés 
générales  & caradériftiqucs  de  l’ar- 
gile la  plus  parfait;  en  général;  celles 
qui  en  approcheront  le  plus  & qui 
en  réuniront  davantage  , devront 
toujours  être  préférées. 

t°.  L’argile  fe  prefente  ordinai- 
rement en  maflèdenfe  & compacte, 
ar  lits  ou  bancs;  un  morceau  de 
onne  argile  fe  polit  par  le  fimplc 
frottement  contre  un  autre  corps 
poli;  mis  fur  la  langue,  il  y happe 
plus  ou  moins  fortement. 

x°.  Humcclce  d’eau  , elle  s’en 
imbibe  infenfiblement.  Ce  gonfle  & 
fe  délaye  avec  la  plus  grande  faci- 
lité dans  ce  lluide. 

30.  Quand 'elle  n’a  que  b quantité 
d’eau  néceflaire  , on  peut  la  icduirc 
en  une  pâte  de  confi fiance  moyenne; 
elic  jouit  alors  de  beaucoup  de  duc- 
tilité , c’eft  a-dirc , que  toutes  fes 
parties  peuvent  changer  de  place  ref- 
pedivement  les  unes  aux  autre;  fans 
fe  defunir.  C’eft  à cette  propriété 
qu’on  doit  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  lui  faire  prendre  toutes  les 
formes  qu’on  veut, fuit  fur  le  tour, 
foit  dans  les  moules. 

<j.°.  Si  l’on  jette  dans  un  feu  affoe 
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vif  un  morceau  d’argile  , il  décrépite 
& faute  en  éclats  avec  grand  bmit. 
L’eau  que  l’argile  retient  ord  mûre- 
ment entre  fes  molécule^*,  r^rcliec 
tout-d’un-coup  par  la  chaleur  , pro- 
duit cet  effet.  Cette  décrépitation 
n’auroit  pas  lieu  , fi  l’argile  conte- 
noit  allez  d’eau  pour  être  molle,  ou 
fi  elle  n’étoit  expofee  qu’à  une  douce 
chaleur  ; alors  elle  le  deffccheroit 
finalement  en  prenant  delà  retraite. 
C tte  retraite  efl  fouvent  caufe 
qu’elle  fe  fend  au  feu. 

Au  feu  le'plus  violent,  l’ar- 
$ile*pure  ne  fe  fend  point  ; elle  fe 
durcit  feulement  au  point  de  faire 
feu  avec  le  briquet.  Mais  il  efl  très- 
rare  de  trouver  de  l\irg;le  allez  pure , 
pour  être  réfraclairc -,  mêlée  ordinai- 
rement avec  de  la  terre  calcaire  , 
elle  devient  fùfible. 

6°.  Quoique  les  acides  n’attaquent 
point  l’argile  avec  cette  eff'crvefcence 
que  l’on  remarque  dans  les  di/Tolu- 
tions  des  terres  calcaires  par  les 
mêmes  acides  , ils  ne  h dillolvcnt 
pas  moins,  fur-tout  l’acide  vitiiolique 
qui  forme  avec  elle  un  fel  très-connu 
fbtiî  le  nom  d 'alun. 

Telles  font  les  propriétés  géné- 
rales & elientielles  aux  argiles  pures; 
mais  il  efl  rare  de  le;  rencontrer 
toutes  réunies  : les  matières  étran- 
gères dont  l’argile  efl  prcfque  tou- 
jours mélangée  , l’altèrent  au  point 
quelquefois  de  la  faire  méconnoî- 
tre  , ou  du  moins  de  lui  donner  des 
propriétés  bien  différentes.  Les  fubf- 
tances  qui  altèrent  la  pureté  des 
argiles  naturelles,  font  le  fable,  les 
teircs  calcaires  lur-tout , les  ma- 
tières bintmineufes  , pyriteufes  & 
métalliques.  La  variété  de  fes  cou- 
leurs cil  due  à ces  divers  mé- 
langes. , 
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L’argile  qui  n’efl  colorée  que  par 
une  matière  inflammable  non  «mé- 
tallique , perd  cette  couleur  au  feu, 

& devient  blanche  lorfqu’on  la  cal- 
cine. Telles  font  la  plupart  des 
argiles  grifes  & brunes  d’une  cou- 
leur uniforme  , &C  qui  ne  font  point 
veinées.  Les  argiles  colorées  par 
les  terres  métalliques  , comme  le 
fer  ou  le  cuivre , & les  matières  py- 
riteufes , *ne  blanchillcnt  point  au 
feu  ; bien  plus  , lorfque  ces  fubf- 
t rinces  font  en  grande  quantité , elles 
les  rendent  fuliblcs.  On  le;  recon- 
noit  à leurs  couleurs  jaune; , rou- 
ge; , vertes  ou  veinées,  & jafptes 
de  toutes  ces  nuance;.  Ce  font  les 
plus  mauvaifes  de  toutes  en  gené* 
ra! , & fur  tout  pour  les  uftenfiles 
qui  doivent  éprouver  un  coup  de 
feu  violent,  comme  crenfets , bri- 
ques , fourneaux , pots  de  verre- 
ries , &c. 

Il  n’ell  prefque  point  d’argile  qui 
ne  contienne  un  peu  de  terre  fer- 
riigineufc.  Dans  les  belles  argiles 
blanches , on  reconnoît  cette  fubf- 
tance  à de  petites  taches  jaunes , dif- 
perfées  de  côte  & d’autre.  Quand 
on  veut  employer  cette  argile  pour 
des  ouvrages  précieux,  il  faut  avoir 
foin  d’enlever  exadement  toutes  ces 
taches  jaunes  avec  la  pointe  d’un 
couteau. 

Les  parties  pyriteufes  qui  fe  ren- 
contrent dans  le;  argiles,  les  font 
fondre  avec  la  plus  grande  facilité  , 

& ces  petites  cavités  ou  trous  , ta- 
pîlîes  ordinairement  d’une  matière 
vitreufe  , de  couleur  noire  plombée  , 
que  l’on  remarque  dans  l’argile 
cuite,  ne  viennent  que  des  grains 
pyriteux  qui  fe  font  fondus  Si  vi-  * . 
trifics. 

Les  terres  ficaires  qui  altèrent 
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les  argiles , fe  retfonnoiflent  h l’effer- 
vefcence  qu’elles  font  avec  les 
acides.  Ce  mélange,  joint  avet  plus 
ou  moins  de  fable,  forme  une  cfpéce 
de  terre  connue  fous  le  noin  de 
marne.  ( fnyq  MARNE  ).  Le  fable, 
le  mica , le  quarte  , detruifent  la 
du&ilité  de  l’argile.  Le  lavage  efl  le 
moyen  le  plus  propre  à purger  les 
argiles  de  ces  matières  hétérogènes, 
excepte  des  terres  calcaires  ; auffi 
faut  il  rejeter  abfolument  les  argiles 
qui  en  contiennent  , comme  inca- 
pables d’être  employées  dans  les  ou- 
vrages de  poterie.  Pour  laver  les  ar- 
giles, on  les  délaye  dans  une  grande 
quantité  d’eau  pure  : on  laifi'e  enfuite 
repofer  cette  eau  jufqu’à  ce  qu’elle 
ne  foit  prefque  plus  troublée  que 
par  les  parties  les  plus  fines  & les 
plus  légères.  On  la  décante  de  defTus 
le  depot,  en  la  paflànt  par  un  tamis 
de  foie  très-fin.  Le  fécond  dépû.  qui 
fe  forme  dans  «ette  eau  efl  la  por- 
tion la  plus  argileufe  & la  plus  pure  : 
on  doit  la  recueillir  & la  lécher 
avec  foin  ; c’ejl  celle  qu’on  emploie 
dans  les  poteries  fines  & les  por- 
celaines. 

De  tous  les  acides  , l’acide  vi- 
trioliqtie  eft  le  feul  qui  paroît  avoir 
été  diftribué  & combine  dans  tou- 
tes les  argiles, d’une  manière  fingu- 
lière  , par  la  nature. 

D’apres  le  grand  nombre  de  fubf- 
tances  qui  fe  • rencontrent  mêlées 
avec  l’argile  pure  , on  conçoit  fa- 
cilement quelle  variété  il  en  doit 
réfulter  , loifr  pour  la  nature  , foit 
pour  la  couleur  de;  argiles.  Nous 
allons  les  parcourir  fuccefiivement , 
afin  d’en  donner  une  connoilTancc 
fuffifante. 

La  première  qui»  s’offre  eft  une 
terre  argileufe  qui  contient  peu  ou 


A W G . 653* 

point  de  parties  fableufes  , St  que 
l’on  connoit  fous  le  nom  de  glaife. 
Voy<i_  ce  mot  ).  Lechimiîle,  qui 
iftingua  les  fubftances  par  les  par- 
ties qui  les  compofcnt , ne  trouve 
abfolument  aucune  différence  entre 
l'argile  & la  glaife  : aulli  regarde- 
t-il  ccs  deux  mots  comme  fynony- 
mes.  Plus  ou  moins  de  fable  mêle 
ave  de  l’argile  pure  , ne  doit  conf- 
tinter  une  clr. fie  particulière  que 
pour  le  namraliftc  nomenclatçur, 
qui  a befoin  de  divifions  & de  fous- 
• divifions  pour  former  un  enchaîne- 
ment dedcgrcs  fyfténiatiques. 

L’argile  très-pure  , mais  remplie 
d’une  grande  quantité  de  terre  fer- 
■rugincul’c , colorée  par  cette  terrtf 
d’une  manière  uniforme  en  jaune 
ou  en  rouge  , & qui  a la  propriété 
de  s’attacher  fortement  à la  langue  , 
forrrie  les  bols  , terres  bol ai  res , St 
terres  Jtgillées.  ( b'oyc^  ces  mots  ). 
C’eft  la  clafie  la  plus  nombreul» 
pour  la  variété  des  couleurs  : elle 
renferme  les  argiles  blanchâtres  , 
grifes  , jaunes  , rouges  , &c.  qui  ne 
aidèrent  entr’elles  le  plus  fouvent 
que  pour  ' la  couleur.  Cette  même 
variété  dépendant  de  l’hétéroge- 
néitc  de  ; fubftances  qui  y font  mê- 
lées ,. change  la  nature  de  l’argile, 
& la  rend  pius  ou  moins  fufiblc.-Ce 
caraâère  a engagé  M.  Daubenton  à 
J’en  ïervir  pour  les  divifer  en  argile 
abfolument  infuftble  , en  argile  en 
partie  fufible,  & en  argile  abfolu- 
ment fufible. 

Les  feules  argiles  très  - blanches 
naturellement , ou  d’un  gris  brun 
qui  blanchit  au  feu  , comme  celles 
de  Gournay  & de  Gifors  , peuvent 
être  regardées  comme  abfolument 
infufibles.  On  s’en  fe$t  pour  faire 
les  pots  ou  les  creufets  de  verrerie 
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Ces  veiffeame  devant  «{prouver  le 
plus  grand  coup  de  feu  pour  tenir 
le  verre  en  fufion , il  cft  nccefTaire 
que  la  matière  dont  ils  font  çom- 
pofes  , y puiffe  refiller.  La  terre  à 
pipe  eft  encore  de  cette  claire. 

Dans  celle  des  argiles  en  partie 
fufibles,  dont  le  caradère  générique 
cft  de  prendre  au  feu  une  duretc 
égale  à celle  du  caillou , à fe  fondre 
en  parti.*  ,hcaufe  des  matières  étran- 
gères, tellcsque  le  fable,  le  gypfe,  &c. 
& I avoir  une  cafl'ure  vitreufe,  on 
compte  l’argile  ou  terre  à porcelaine. 
C’eft  une  argile  aller  impure,  gri— 
larre  ou  blanchâtre  , fort  légère  , 

* molle  au  toucher  , quelquefois  com- 
ftaâe  & dure.  Elle  foutient  d’abord  # 
afTerbien  le  feu,  s’y  endurcit , & finit 
par' s’y  demi-vittiner.  C’eft  le  vrai 
Koaiin  dont  les  Chinois  fe  fervent 
pour  leurs  porcelaines  : onen  trouve 
uji  femblable  près  de  Limoges.  Les 
argiles  qui  forment  la  poterie  d’An- 
glctetie  &:  la  poterie  de  grès,  font 
de  cette  fécondé  clalfe. 

Les  argiles  entiércmenr  fufibles 
fe  dtirciftènt  à un  feu  médiocre,  & 
fe  fondent  à un  très-grand  feu. 
De  ce  nombre  font  toutes  les  terres 
qu’on  emploie  pour  les  poteries 
communes , pour  la  faïence  , pour 
les  carreaux , pour  les  tuile;  & les 
briques. 

D^tns  la  nomenclature  de  l’hiftoire 
naturelle  de  l’argile  , nous  ne  pou- 
vons palier  fous  lilencc  l’argile  à dé- 
g rai  fier , ou  terre  à foulon.  Elle  cft 
feuilletée  , favonneufe  , & grafle  à 
l’oeil  & au  toucher  ; elle  s’étend  en- 
tièrement , & fe  diflbut  en  partie 
dans  l’eau  , y produit  une  mou  fie 
& quelques  bulnes  favonneufes.  La 
terre  favonneufe  ou  fnieçlite  , n’cft 
qu’une  terre  à foulon  plus  pure.  On 
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fe  ferf  de  cette  efpèce  d’argile  pour 
fouler  les  étoffes  de  laine  ; on  en 
voit  de  plufieurs  couleurs.  La  meil- 
leure fe  trouve  en  très-grande  abon- 
dance en  Angleterre  & en  Ecoflc. 
La  fupériorité  des  draps  anglois  vient 
fans  doute  de  la  terre  â foulon  donc 
ils  fe  fervent,  & en  vain  cianfpor- 
teroit-on  leur  laine, fi  l’onn’employoit 
pas  cette  terré  , on  n’atteindroit  ja- 
mais cette  beauté  & cette  douceur 
qu’ils  donnent  à leurs  draps.  Toutes 
les  propriétés  de-4a  teire  à foulon  ne 
fe  bornent  pas  à l’ufage  des  manufac  • 
tures  ; elle  eft  très  - excellente  pour 
accclcter  la  végétation  des  plantes , 
améliorer  les  terrains  trop  légers. 
On  fait  de  cette  terre  angloifc  une 
marchandife  de  contrebande,  & il  y 
a les  mêmes  peines  contre  ceux  qui 
la  tranfportent  dans  le;  pays  ctran- 
gcts,  que  pour  l’exportation,  des 
laine;.  On  trouve  en  France  allez 
communément  la  tf  rrc  à foulon  ; 
mais  elle  eft  inféri  ure  en  qualité  à 
la  terre  angloifc.  Ce  fêtait  un  de* 
vo  r e fient: et  des  fociétts  d’agricul- 
ture dillribuccs  dans  ftos  differentes 
provinces,  de  travailler  à la  recher- 
che d’une  bonne  terre  à foulon  , 6c 
d’en  faire  les  crtais.  Cette  découverte 
vaudrojt  & feroic  plus  utile  que  U 
plupaitdesdiffertations  qu’elles  cou- 
ronnent. 

L’argile  entre  comme  partie  prin- 
cipale dans  la  compofition  d’un  très- 
grand  nombre  de  pierres , comme 
lesfchiftes  tendres  & communes,  la 

f lierre  noire  ou  ampelite,  l’ardoife, 
es  pierres  à rafoic  ou  cos , les  talcs  , 
les  amiantes,  la  ftéatite,  la  pierre 
ollaire  & les  ferpentines. 

Après  avoir  fait  l’cnumératiçn 
des  differentes  q/pèces  d’argiles  , il 
feroit  intctdlint  de  connoître  fort 
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•rigine.  Plufîeurs  illuftres  favans 
eut  travaille  à la  deviner,  & la  va- 
riété de  leurs  fentimens  doit  nous 
faire  conclure  que  la  nature  ne  nous 
a pas  encore  dévoilé  fon  fecret  fur 
cette  matière.  Stahl  & M.  Beaunié, 
la  confondant  avec  la  terre  vitri— 
fiable  , ne  la  diftingnfnt  de  celle-ci 
uniquement  que  parce  qu’elle  eft 
combinée  avec  l’acide  vitriolique. 
M.  Linmus  regarde  l'argile  comme 
le  fédiment  terreux  de  la  mer  ; en- 
fin, M.  de  Buffon  penfe  qu’elle  doit 
fa  formation  à la  matière  vitreufe 
de  fon  monde  primitif,  atteguée 
& réduite  en  molécules  extrême- 
ment fines , lices  enfemhlc  par  un 
gluten  particulier.  Nos  connoif- 
fanccs  ne  font  pas  encore  a (Ta  ’par- 
faiccs  , allez  confiantes  fur  l’origine 
de  cette  terre,  pour  ofer  pronon- 
cer; il  nous  fuffit,  il  nous  intcreflè 
de  favoir  le  rôle  qu’elle  joue  dans  la 
nature  , les  avantages  que  nous  pou- 
vons en  retirer  , & (es  effets  dans 
l’économie  végétale  & même  dans 
l’animale. 

Comme  l’argile  en  malle  fe  laifie 
très-difficilement  pénétrer  par  l’eau  , 
c’eâ  à elle  que  l’on  doit  le  plus  fouvent 
ces  amas  d’eau  connus  fous  le  nom 
de  tac,  d'étang , de  fontaine , qui  pa- 
roiflènt  ne  jamais  tarir.  Les  bancs 
argileux  s’étendant  dans  l’inteneur 
de  la  terre  , empêchent  que  les  eaux 
des  pluies,  qtft  filtrent  delà  furface, 
ne  pénètrent  plus  avant  & ne  fe  per- 
dent, en  fruilrant  les  hommes,  les 
animaux  & le:  plante  > des  avanta- 
ges qu’elles  répandent  de  tous  côtés, 
& dans  tous  les  genres.  Ces  eaux 
fe  trouvant  arrêtées  par  ces  cou- 
ches , s’étendent  fur  elles  , & s’y 
confcrvent  comme  dans  un  refer- 
voir  précieux;  ou  bien  s’échappant 
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par  la  première  ouverture  que  la 
nature  leur  a ménagée , ou  qu’elles 
fe  font  formée  elles -mêmes  , elles 
viennent  donner  naiftance  aux  four- 
ce>  & aux  fontaines,  qui  ne  celfent 
de  couler  que  lorfque  le  grand  réfer- 
voir  intérieur , n’étant  pas  renou- 
velé par  la  filtration  d’une  eau  nou- 
, velle , fe  tarit  infcnfiblemcnt.  Si  dans 
le  cours  de  ces  eaux  a la  furface  de 
la  terre  , il  fe  trouve  des  enfoncc- 
mens  ‘recouverts  immédiatement 
par  une  couche  argileufe  , ou  que 
cette  couche  fe  trouve  a (fez  près  de 
la  furface  pour  s’pppofer  à la  perte 
de  ces  eaux  ; alors  elles  ne  peuvent 
plus  pénétrer  le  fein  de  la  terre;  elles 
fejournent  a l’exrérieur,  & forment 
les  étangs  &:  les  lacs. 

Quelquefois  ces  bancs  d’argile  fe 
trouvent  placés  fur  les  fomtnités  des 
montagnes  ; il  y retiennent  les  eaux 
que  les  nuages  y vetfent,  ou  que 
les  neiges  y dépofent,  fi  l’évapo- 
ration n’cgnle  pas  la  quantité  d’eau 
qui  s’y  rauèmble.  Le  voyageur  fur- 
pris  cil  étonne  de  rencontrer  à ces 
hauteurs  des  lacs  allez  confidc- 
rables. 

Il  arrive  fouvent  que  ces  bancs 
d’argile  venant  fe  terminer  fur  le 
penchant  d’une  colline,  & fe  trou- 
vant mêlés  de  beaucoup  de  ftibf- 
tances  hétérogènes  que  l’eau  diflbut 
facilement, cèdent  au  poids  des  maf- 
fes  fupérieures  qui  les  recouvrent  ; 
alors  il  s’étendent  dans  le  fens  où 
Jgv  .-éfillance  eft  moindre  , c’eft-k- 
dtte , vers  le  côté  extérieur  de  la  col- 
line ; les  corps  qui  fe  rencontrent 
au-deftiis  s’avancent  avec  eux  , fe 
détachent  du  refte  de  la  maftè  gé- 
nérale , & parcourent  fouvent  un 
efpace confidérablc.  Telle  ellla  caufe 
de  ces  acides  fréquens  dans  les  pays 
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mflntagneux,  où  les  bancs  argileux 
& fchificux  font  communs.  Combien 
de  fois  n’a-t-on  pas  vu  des  ma  fies 
de  rochers,  des  parties  entières  de 
forêts  fituccs  fur  le  revers  d’une 
montagne  , des  habitations  & des 
maifons , fe  détacher  & rouler  dans 
la  vallée  par  le  déplacement  de  leur 
bafe  argifeufe?  Il  n’uft  pas  rare  de. 
voir  encore  dans  ces  pays  une  mai- 
fon  afiife  fur  de  l’argile , f^  hauffêr 
& fe  baifièr  alternativement.  Lorfque 
les  eaux  de  pluie  pénètrent  cette  ar- 
gi'e  , elle  s’humeûc  , s’en  imbibe , fe 
gonfle  & acquiert  plus  de  volume; 
fi  elle  ne  peut  s’étendre  en  furlàce, 
elle  s’élever  a en  hauteur,  & foule- 
vera  la  maifori  qu’elle  fupporte  : à 
mefure  que  cette  argile  fe  delîct  hcra  , 
elle  prendra  de  la  retraite  , elle  s’af- 
faifièra  , & la  maifon  'avec  elle. 
On  fent  facilement  quelles  dange- 
reufes  fuites  peuvent  avoir  de  pa- 
reils évenemens  répétés  jufqu’à  un 
certain  point.  On  doit  donc  avoir 
un  très-grand  foin  , lorfqu’on  bâtit, 
& que  l’on  rencontre  un  banc  d ar- 
gile , d’aller  plus  avant , de  pené- 
rrer  au-deffous,  & de  n’etablir  les 
fondemens  que  fur  ua  terrain  fec  & 
ferme.  Si  le  banc  étoit  trop  con- 
fidcrable  & trop  épais,  un  pilotage 
previendroit  tous  les  accidens. 

La  nature  cft  un  grand  maître  qui 
donne  à l’homme  des  leçons  con- 
tinuelles. Heureux  quand  il  en  pro- 
fite ! Le  moyen  dont  elle  fe  fert 
pour  retenir  les  eaux  , ne  pouvait 
nous  échapper;  nous  en  avons  tiré 
le  plus  grand  profit,  foit  pour  notre 
utilité  , foit  pour  notre  agrément  ; 
& ces  pièces  d’eau  , qui  forment  les 
embellitfemcns  de  nos  jardins , ou 
qui  fourniffent  aux  animaux  de  quoi 
fç  dcfaltérer,  ne  font  dues  fouvenc 
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qu’a  des  couches  artificielles  d’argile 
que  nous  avons  l’art  de  conftruire 
autour  de  ces  badins. 

L’induftrie  humaine  tire  le  plus 
grand  parti  des  argiles  dans  fes  ma- 
nufactures. Tantôt  la  pétrifiant,  & 
lui  donnant  une  forme  agréable  fur 
le  tour,  elle»cn  forme  des  vafes 
audi  commodes  qu’elégans  ; tantôt 
elle  s’en  fert  pour  fouler  & dé- 
graifiirr  les  étoffes  ; tantôt  enfin  , 
lôus  des  doigts  favans,  elle  prend 
les  traits  & la  refit  mblance  des 
mortels  dont  on  veut  conferver 
l’imege. 

Mais  tous  ces  avantages  ne  font 
rierj  auprès  de  ceux  que  l’on  en  re- 
tire .dans  l’agriculture.  M.  M. 

*1 1.  De  P Argile  relativement  à 
P Agriculture. 

Malheur  au  propriétaire  dont  la 
majeure  partie  de  fon  terrain  eft  ar- 
gileufe.  S’il  habite  un  climat  où  les 
pluies  foient  fréquentes  en  hiver , 
ion  grain  végétera  d’une  manière 
languifiante , il  jaunira;  enfin, noyé 
dans  i’eau  , il  pourrira.  En  fuppofanc 
le  printemps  aflei  fec,  la  glaife  fe 
durcira , les  canaux  feveux  dfe  la 
plante  feront  comprimés  , le  collet 
étranglé , & la  tige  ne  pourra  s'é- 
lever. En  fuppofant  que  cette  plante 
ait  foudèrt  de  la  féchereflè  , & fur- 
tout  de  l'étranglement  à l’époque 
oit  la  tige  devoit  s’élever  ; s’il  fur- 
vient  des  pluies , elles  humecteront 
la  terre,  pénétreront  fes  pores,  dif- 
fiperont  leur  trop  forte  adhérence; 
enfin  , la  plante  végétera  avec  force, 
les  feuille,  fanées  s’éleveiont  avec 
la  tige , l’épi  fe  formera  ; il  aura 
la  plus  belle  apparence , &i  cepen- 
dant cet  épi  fera  peu  graine  , & fon 
grain  petit  & retrait , à moins  que 

depuis 
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appuis  le  moment  de  la  fleur  juf- 
qu’à  celui  de  la  récolte  , les  cir- 
conftances  les  plus  heureufes  de  la 
lai  ion  ne  réparent  pas  le  premier  mal. 
Toutes  plantes  graminées  ont  en 
général  deux  époques  à redouter  ; 
celle  où  elles  commencent  à pouffer 
leur  tige  , & celle  où  elles  fleu- 
ri ffent. 

On  a improprement  appelé  ces 
terres  froides  ; elles  ne  font  pas  plus 
froides  par  elles-mêmes  que  toutes 
les  autres  terres.  Un  thermomètre 
plongé  dans  l’argile  ou  dans  le  fa- 
ille , toutes  circonffances  égales, 
marquera  le  même  degré  de  cha- 
leur. Elles  ont  été  appelées  froides 
pour  défigner  La  lenteur  de-la  végé- 
tation des  plantes  qui  leur  font  con- 
fiées ,par  leur  facilité  k retenir  l’eau , 
enfin  , par  l’adhérence  de  leurs  par- 
ties entr  elles  : elles  font  donc  froides 
pu  ce  fens  , que  la  chaleur  du  foleil 
ne  les  pénètre  pas  fi  profondément 
qu’elle  pénètre  le  fable  dont  les  grains 
font  défiinis. 

On  a vu  le  fumier  amoncelé  ac- 
quérir une  chaleur  torte  & vive  ; on 
a vu  ce  même  fumier  répandu  , & 
enfuite  enfoui  dans  ces  terres  , rc- 
compenfer  par  de  bonnes  récoltes 
les  travaux  du  cultivateur  : de-là , 
on  s’eft  imaginé  que  le  fumier  cchauf- 
foit  ces  terres  , & on  a eu  tort.  Dès 
que  le  fumier  n’eft  plus  en  tnaffe  , 
fa  fermentation  ceffe  , & en  même 
temps  fa  chaleur  ; elle  fe  mat  en 
é -u. libre  avec  celle  de  latmofphère. 
L,e  tliermomètre  en  fournira  encore 
une  preuve  qui  parlera  aux  yeux , 
& fera  fitns  réplique. 

Le  véritable  avantage  du  fumier 
fur  l’argile  vient,  t°.  de  l’union  de 
fbn  fèi  alcali  javec  la  terre  de  l’argile  ; 
i°,  du  mélange  de  ce  /«}  avec  les 
Tome  /. 
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matières  graffes  & huileufes  du  fu- 
mier; 30.  de  ce  mélange,  il  en  réfui  te 
une  fubûanee  favonneufe  parfaite- 
ment mifcible  à l’eau , &c  la  feule  par- 
faitement analogue  à la  végétation 
de  la  plante  ; 4 . les  pailles  mêlées 
k ce  fumier,  & ce  fumier  lui-même, 
tiennent  les  terres  foulevées  , favo- 
rifent  dès  - lors  l’écoulement  des 
eaux , dont  l’abondance  ou  la  ffa- 
gnation  devenoit  un  obflacle  réel 
pour  la  végétation. 

La  gi.ùle  , ou  argile  toute  pure  , 
eft  auui  flérile  que  la  craie  pure  , 
parce  que  toutes  deux  retiennent 
l’eau.  En  vain  tenterait  - on  , dans 
ce  fol  ingrat  , de  femer  des  bois, 
de  planter  des  vignes  , &c.  c’eft 
enfouir  fon  argent , & rien  de  plus. 
Que  doit  faire  un  poffeffeur  d’un 
pareil  terrain  ? L’améliorer  en  divi- 
i'ajit  fes  molécules  : c’eû-là  le  grand 
point  de  la  frience.  Si  l’exécution 
étoit  aufff  facile.,  aufli  peu  coûteufe 
que  le  confeii  à donner , il  ejl  conf- 
iant que  l’agriculture  en  retirerait 
des  produits  immenfes  : mais  quelle 
différence  eçt:e  le  propriétaire  .& 
l’écrivain  ! Celui-ci , la  plume  à la 
jnain , défriche, défonce,  dans  moins 
d’un  quart-d 'heure  , des  lieues  en- 
tières de  pays  ; & celui-lè , toujours 
obéré,  toujours  écrafé  par  les  impôts, 
n’a  pas  le  moyen  de  défoncer  un 
quart  d’nrpent  dans  l’année.  Les 
auteurs  agronomes  n’ont  pas  affez 
confidcré  la  iituation  du  cultiva- 
teur. 

De  cent  propriétaires  qui  vivent 
fjir  le  produit  de  leurs  terres  , il  0 en 
exifle  peut-être  pas  cinq  en  état 
de  fair.e  une  avance  de  cinquante 
piûoies.  Si  c'efl  un  fermier  qui  cul- 
tive , il  ferait  peu  fênfé  , pour  un 
bail  de  ,ûx  & même  de  neuf  années, 
O o 00 
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de  le  tenter  ; le  bénéfice  feroit  pour 
fon  fuccelïeur  , puifque  fur  neuf  ans 
il  auroit  tout  au  plus  qtiatie  ou  cinq 
récoltes , tandis  que  ce  n’eft  jamais 
tout  & la  fois  qu’il  faut  chercher  à 
corriger  l’argile  , mai,  par  une  longue 
fuite  d'opérations  conltamment  lou- 
tenues.  À quoi  fervireit  au  proprié- 
taire ou  au  fermier  de  défomer,  de 
miner  même  à la  profondeur  d’un 
pied  fon  champ  argileux?  Les  pluies 
d’un  hiver  fulfircient  pour  raiTer- 
mir  cette  terre  , & lui  faire  ac- 
quérir à la  fin  de  l’année  la  même 
compacité  qu’elle  avoit  auparavant. 
Je  ne  prétente  pas  ce  tableau  , quoi- 
que vrai  à la  rigueur , dans  la  vue 
de  décourager  le  propriétaire  : ce 
feroit  lui  rendre  un  mauvais  fervice 
& en  même  temps  à l’agriculture. 
L’efpérance , la  patience  & le  travail 
doivent  être  les  vertus  favorites  du 
cultivateur  : fans  l’efpérance  d’une 
récolte  future  , il  abandonneroit  la 
charrue  ; fans  la  patience , foute- 
nue  de  l’efpérance  , il  ne  fupporte- 
roit  pas  la  vue  des  déplorables  ef- 
fets d’une  mauvaife  faifon  ; & fans 
le  travail  le  plus  opiniâtre  , la  terre 
refuferoit  des  dons  qu’il  faut  lui  ar- 
racher par  la  force,  t 

Avant  de  décrirc*les  moyens  de 
rendre  l’argile  fertile  , il  convient 
d’établir  un  plan  de  travail , 6c parler 
enfuite  des  moyens. 

Y’eut-on  trop  entreprendre  à la 
fois  , on  ne  réufiît  jamais  bien  ; en- 
treprendre au-deffus  de  fes  forces , 
c’eft  (e  réunir , ou  du  moins  le  met- 
tre à la  gêne  pendant  plufieurs  an- 
nées conféra  tives  ; & cette  gêr  e , 
non-feulement  fatigue , mais  encore 
ruine  peu  à peu. "Le  temps  s'écoule, 
l’argent  emprunté  po>te  intéiêt,  & 

1 époque  de  leur  paiement  ou  {ju 
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capital  eft  plus  pomptement  fur» 
venu  que  les  lecours  ou  le>  facili- 
tés du  rembourlement.  L’  mmortel 
Franklin  fait  cire  avec  raiton  par 
fon  ton  Iwmmc  Richard  , que  les 
créanciers  font  des  perfonnes  qui 
connoilient  'e  mieux  les  époques 
& les  oa;e>  ce  l’almanach.  N’entie- 
pier.er  donc  rien  , fi  vous  n’en  avez 
les  faci'ilés  , même  fans  toucher  aux 
produits  o’ui.e  année,  qu’il  ell  fage 
d’avoir  toujours  d’avance  : c’eft  la 
feule  façon  de  travailler  avec  avan- 
tage. Que  de  gens  peu  réfléchis 
taxeront  ces  conleils  de  paradoxe  ! 
Avant  de  les  condamner  , je  leur 
demande  de  les  examiner  attentive- 
ment , & c ’en  ti  er  les  cofnéquences 
qui  en  dérivent. 

Ln  propriétaire  intelligent  jette  un 
coup-d’ctil  fur  toute  la  partie  d’ar- 
gile qu’il  veut  améliorer  , & calcule 
le  travail  qu’exige  fon  champ  ; enfin, 
à combien  montera  la  dépenfe  tota- 
le ,&  il  doit  toujouscaver  au  plus 
fort.  Alors , confultant  les  m >yens  , 
il  juge  de  la  quantité  ce  terre  qu’il 
peut  améliorer  , fans  toucher  à fes 
avances  d’une  année  ; Ion  champ  eft 
diflribué  en  parties  égales,  & clraque 
année  il  remplit  firupiileufement 
la  tâche  qu’il  s’eli  impolée  , jufqu’à 
ce  que  le  champ  ent  er  loit  mis  en 
état.  Cet  arrangement  partiel  ne 
nuira  point  à la  culture  générale, 
furvant  la  coutume  du  canton  ; &C 
ce  feroit  une  erreur  grcflicre  de  ne 
point  labr  tirer  & femer  avant  une  l'a- 
mélioration totale  loit  achevée.  De 
cette  manière,  'e  cultivateur  ne  per- 
dra aucune  récolte ;&  il  vaut  encore 
mieux  en  obtenir  de  médiocres  que 
rien  du  tout. 

Les  moyens  d’amélioration  fe  ré- 
duiient,  a..x  labours;  i°.  aux 
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fcnais  de  plantes  pour  être  enfouies; 
3°.  aux  fumiers  ; 4?.  aux  mélanges 
avec  le  table;  enfin,  à brûleries 
argiles  , pour  rendre  la  terre  moins 
compacte  & plus  pénetrable  à l’eau. 

Avant  d’entrer  dans  aucun  de  ces 
détails  , il  tant  que  le  propriétaire 
conndlle  l’épailîeur  c'c  la  couche 
de  glaile  fur  laquelle  il  doit  opérer. 
Si  la  couche , par  exemple , n’avoir 
qu’un  pied  de  profondeur,  le  tra- 
vail le  plus  tuile  ôc  le  plus  avanta- 
geux en  même  temps,  feroit  de  la 
rompre , &.  de  mêler  la  terre  de  la 
couche  inférieure  avec  celle  de  la 
couche  fupétieure.  Si  ,au  contraire, 
l’argile  s’enfonce  à plulicurs  pieds  de 
profondeur , il  doit  îecourir  à d’au- 
tres expédiens , 6c  les  multiplier  en 
raifon  de  lepaiffeur.  Le  degré  de 
compacité  eft  le  lècond  objet  ù con- 
fidéier. 

l°.  Des  labeurs.  Ils  divifent  la 
terre  , en  retournant  une  partie  de 
fa  furface  : la  pluie  , les  rolces  , la 
gelée , le  foleil , fattraâion de lacide 
de  l’air , (vojyç  le  mot  Amende- 
ment ) tous, en  un  mot,  concou- 
rent à fa  plus  grande  diviftbilité  ; 
mais  apres  un  certain  temps,  la  terre 
s'affadie  , fon  grain  le  retlerre  , une 
pluie  d’orage  ftirvient,  ou  des  pluies 
trop  cpntinttées  finirent  par  rendre 
cette  terre  remuée  prelqu’aulfi  dure , 
prefqu’atiûi  compare  qu’elle  éteit 
lix  mois  auparavant.  La  raifon  en 
eft  limple  ; les  labours  n’ont  rien 
ajouté  à cette  terre  pour  tenir  fes 
parties  plus  fcparées  les  unes  des 
autres. 

• Malgré  cela  , je  confe  ’lç,  auflitôt 
que  l’épi  eft  coupé, de  labouier  très- 
profondément  avec  une  charrue  ar- 
mée d’un  fort  verfoir , afin  d’ouvrir 
jua  large  fillon  , 6c  même  de  repafier 


A R G 65  g 

une  fécondé  fois  dans  le  même  fillon  ; 
le  fillon  fera  plus  profond,  plus  lar- 
ge , préfentera  plus  de  furface  à 
l’aflion  des  météores  ; enfin  , il  en- 
terrera mieux  le  chaume , objet  très- 
important.  Le  chaume  qui  fe  def- 
feche  fur  pied  , laifle  évaporer  pres- 
que tous  les  fels  qu’il  contient , & 
re  rend  à la  terre  qui  l’a  nourri  que 
très-peu  de  fubftance  : un  exemple 
va  le  prouver.  Prenez  , fi  vous  le 
voulez , deux  quintaux  de  feuilles 
quelconques,  mais  d’une  même ef- 
pecc.  LaiiTez  un  quintal  de  ces  feuil- 
les fcparées  les  unes  des  autres , 8c 
expotées  au  foleil  ; lorfqu’ellc*  fe- 
ront parfaitement  defiéchées , elles 
fe  réduiront  f.  c’.Iement  en  pouffière. 
Pelez  alorc , & tenez  compte  du 
poids.  Lai  fiez,  au  contraire , l’autre 
quintal  de  ces  feuilles  amoncelées , 
jutqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  en 
terreau  : pelez , 8c  comparez  les  deux 
poids  ; la  différence  fera  frappante. 
Mêlez  aêluellemcnt  le  produit  des 
feuilles  defiéchi-cs  avec  une  quantité 
de  terre.  6c  fur  une  étendue  de  terre 
donnée  : répétez  la  même  opération 
avec  le  terreau  des  autres  feuilles  » 

. enfin, femez  ces  deux  portions  de 
terrain , 8c  leurs  produits  très— di£— 
ferons  vous  apprendront  par  ana- 
logie , que  le  chaume  deflcché  au 
grand  air,  ne  contient  prefque  plus 
de  parties  falines  & huileufes  , tan- 
dis que  celui  qui  a été  enterré  tout 
auflitôt  après  'a  moiflon , n’en  a pref- 
que point  perdu  Si  on  veut  pouffer 
cette  analyie  par  les  moyens  chimi- 
ques , la  différence  fera  bien  plus 
frappante.  Cette  addition  de  terre 
vcgét.I;  ôc  de  pré  cises  huileux  8c 
faims  , fera  peu  confidérable  , j’en 
conviens , prop"rtion  gardée  avec 
la  maffe  de  l’argile  ; mais  au  moins 
O0001 
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la  terre  n’aura  pas  cté  privée  du 
petit  fecours  qu’elle  attendoit  , Si 
Air-tout  d’un  fecours  porté  fur  le  lieu 
même. 

i°.  Dis  ferais.  Si  on  s’eft  contenté 
de  labourer  à une  feule  raie , ainfi 
qu’il  a été  dit  plus  haut,  femCz  auffi- 
tôt  dans  cette  raie  l’efpcce  de  graine 
qu’il  vous  plaira  , pourvu  toutefois 
qu’elle  ne  l'oit  pas  de  nature  à fe  re- 
produire trop  promptement  par  de 
nouvelles  fleurs.  Les  vefees  , les 
pois  , les  haricots , le  froment , le 
feigle  , l’avoine , les  g rodes  fèves , 
le  nrrafin  ou  blé  noir,  la  luzerne, 
lefainfoin,  le  lupin,  les  raves,  les 
navets  , &c.  on  enfemble  ou  ferre- 
ment , peu  importe  ; la  terre  qui 
tombera  en  formant  la  raie  fuivante, 
fournira  de  quoi  recouvrir  la  fe- 
mence  ; & quand  même  quelques 
grains  ne  feraient  pas  enterrés  , la 
perte  ferait  de  peu  de  conféquence  , 
puifqu’on  ne  doit  employer  que  des 
grains  de  rebut.  On  prévoit  fans 
doute  que  je  ne  confci.le  pascefe- 
jhis  dans  li  vue  d’obtenir  une  ré- 
colte, mais  feulement  pour  multi- 
plier les  herbes  quelconques. 

Ce  coftfeil  trop  général  demande 
nne  explication.  Dans  la  partie  baffe 
& tràS-chauc!e  de  nos  provinces  mé- 
ridionales , les  feigles  font  abattus 
à la  fin  dé  triai  ou  au  cofflmence- 
Cemerit  de  juin  , & les  fromens  du 
10  au  z 5 de'  ce  mois.  Dans  celles 
du  nord  , à la  fin  de  juillet  & le 
commencement  d’aofit,  font  l’épo- 
que des  moiflons.  Dans  les  pre- 
mières , la  chaleur  dtt  foleil , aunitôt 
après  la  récolte,  eff  d’une  fi  grande 
aâivitc , que  la  végétation  des  plan- 
tes eft  pour  ainfi  dire  fufpendue  ; 
& dans  les  fécondés  , la  faifbn  des 
pluies  arrive  trop  tôt.  H faut  donc , 
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dans  le  premier  cas  , attendre  juf- 
qu’au  commencement  de  feptemi.re 
pour  donner  ce  premier  labour , 
ou  profiter  du  moment,  fi  une  pluie 
fiilutaire  rend  l’humidité  à * i terre. 
En  feptembre  les  nuits  font  fraî- 
ches &c  les  rofées  affez  fortes  pour 
faire  germer  le  grain  Si  le  nourrir. 
Dans  les  provinces  du  nord  , au 
contraire,  la  température  plus  douce 
permet  de  labourer  & de  femer 
aulfitôt  après  la  moitfon.  Pourvu 
que  de  certe  opération  il  naiffe  une 
herbe  quelconque  , c’efl  tout  ce 
que  le  cultivateur  peut  & doit  ef- 
pérer. 

Lorfque  l’herbe  aura  acquis  une 
certaine  coi.fiftance  , labourez  de 
nouveau  , & enterrez  - la  le.'  plus 
exactement  qu’il  fera  poflible.  L’é- 
poque pour  ce  fécond  labour  eft 
relative  à la  conflitution  de  l’atmof- 
phère  du  pays  que  l’on  habite  , Si 
elle  doit  toujours  prévenir  le  mo- 
ment des  gelées. 

Si  on  prend  le  parti  de  pafTét 
une  fécondé  fois  dans  la  première 
raie , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  on  sèmera  fur  le  premier  la- 
bour, & la  terre  du  fécond  recou- 
vrira le  grain.  Si  , dans  le  premier 
cas , on  ne  veut  pas  femer  filton  par 
fillon,  on  sèmera  alors  fur  le  chau- 
me. Cette  manière  ne  vaut  pas  la  pre- 
mière , parce  que  le  grain  fe  trouve 
enterré  fous  une  trop  forte  maffe  de 
terre. 

Voilà  déjà  une  bonne  prépara- 
tion donnée  à la  terre  , qui  facili- 
tera fon  hivernage.  Dès  que  la  fai- 
fon  des  froids , des  gelées  ; dès  que 
l’eau  des  pluies  & des  neiges  fera 
écoulée  ; en  un  mot , dès  que  la 
terre  fera  en  état  de  recevoir  la  char- 
rue, fe  riiez  de  ivonvem»  les  mêmes 
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grains , & ifcrfque  la  majeure  partie 
te  l’r.erhe  fera  fleurie  , labourez 
profondément  avec  la  charrue  à 
verloir  , & enterrez  cette  herbe. 
Il  eft  inutile  de  dire  que  le  labour 
qui  enfouira  les  herbes  venues  pen- 
dant Pc  té,  doit  croi  er  le  premier, 
& celui  qu'on  donnera  après  l'hi- 
ver , prendre  la  diagonale  des  ceux 
premiers  , afin  que  la  terre  foit  la- 
bourée & remuée  en  tous  les  liens. 
C’eft  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
<lctruiie  les  mottes. 

L’avantage  de  cette  méthode  eft 
de  r.e  |>as  augmenter  les  frais  de  la 
main-d’œuvre  , à moins  qu’on  r.e 
compte  pour  quelque  chofe  l'ope- 
ration de  lemer  , & la  perte  du 
pain.  Celle  du  grain  feroit  un  objet 
important , fi  on  employoit , par 
exemple  , du  blé  allez  bon  pour 
être  vendu  ; mais  comme  il  s’agit 
feulement  d’avoir  de  l’herbe  , tous 
les  grains  de  rebut  font  mis  à pro- 
fit , Si  même  jufqu’à  la  femcr.ee  du 
foin  , dont  on  ne  tire  aucun  avan- 
tage. 

• Auffitôt  que  l’herbe  dit  printemps 
fera  enterrée  , lailïez  repofer  la 
terre  & fe  cuire  au  foleil  des  mois 
de  juillet  ÔC  d’août.  En  fepterobre 
& oôobre  , labourea  fuivant  la 
méthode  ordinaire  pour  enfemer.- 
cer  la  terre  lorlque  la  faifon  fera 
venue. 

Ce  que  je  viens  dp  dire  eft  con- 
tradifloire  avec  les  méthodes  que 
les  auteurs  ont  publiées  , d’après 
’ lefquelles  il  ne  faut  pas  laiffer  croî- 
tre une  feule  plante  , parce  que  , 
difent-ils  , fa  nourritqre  épuilè  la 
terre , &c  c’eft  une  fouflraélion  de 
fiibfiftance  pour  les  plantes  qni  cou- 
vriront le  champ  après  elle.  Cette 
cotïtrad*ftio«  s’explique  en  partie. 
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Si  l’herbe  que  je  confeille  de  ferner 
grainoit  fur  pied  , ce  fercit  etïefli- 
veznent  une  perte  pour  le  champ  , 
& la  terre  renfenr.eroit  dans  fon 
lein  un  amas  de  femences  dont  la 
germination  & la  végétation  nui- 
raient à la  récolte  ; elles  devien- 
draient alors  des  plantes  vraiment 
parafites  : mais  ici  on  ne  leur  donne 
pas  le  temps  de  grainer  , & elles 
fort  enfouies  à cette  époque.  Il  en 
rèful  te  donc  un  terreau , une  vraie 
terre  végétale  , principe  de  toute 
prodr.ûion.  Ce  terreau  s’unit  à la 
glaife , en  divife  les  molécules  , les 
tient  écartées  , & favorife  l’écou- 
lement des  eaux.  Tout  le  monde 
fait  qu’une  plante  rend  plus  à la 
terre  qu’elle  n’en  a reçu.  ( Vi>yc{  le 
mot  Amendement  ).  Dès-lors  cet 
engrais  commence  à remplir  les 
vues  d’amélioration  de  l’argile , fans 
augmenter  la  dépenfe  de  culture  ; 
& fi  chaque  année  de  jachère , il 
eft  répété  , on  parviendra  fitccef- 
fivetnent  au  but  qu’en  défire.  Suf- 
fit-il de  tenir  ffterre  bien  labourée 
& bien  meuble  ? Ce  peint  fera  dif- 
cuté  au  mot  Labovr.  J’ai  l’expé- 
rience de  ce  que  j’avance  -,  je  prie 
d’en  faire  l’eUai  en  petit  , & on  fe 
décidera  fur  le  rcfultat. 

3°.  Us  fumiers.  Je  comprends 
fous  cette  dénomination  la  chaux  , 
la  marne , le  plâtre  & les  fumiers 
des  écuries.  ( Voye\  ces  mots).  Les 
trois  premiers  contiennent  un  fel 
alcali , ( ’voyti  ce  mot  ) & par  leur 
mélange  le  principe  d adhélton  des 
parties  de  la  glaife  eft  détruit.  Les 
uns  & les  autres  , ils  en  loulèvent 
les  parties  &C  donnent  à l’eau  un 
pa liage  plus  libre.  Les  fumiers  d'é- 
curie les  plus  pailleux  font  les  meil- 
leurs , parce  qu’ils  font  plus  long- 
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temps  à fe  décompofer , & tiennent 
les  terre»  plus  long-temps  foulevées. 
Si  dit  lieu  de  paille  ou  taifoit  aux 
beftiaux  des  litières  avec  des  joncs , 
des  bruyères , des  genêts , des  fouilles 
de  bui»,  ce  fumier  (croit  à pré- 
férer. Il  s’imprégne  fortement  des" 
fels  & des  parties  grjifleides  con- 
tenus clans  les  excrétnens  des  ani- 
maux. Semblable»  à une  éponge,  ils 
le;  retiennent , âc  font  comme  au- 
tant lie  petits  leviers  qui  empêchent 
la  réunion  des  molécules.  C c fumier 
doit  être  enfoui  le  p'us  profondé- 
ment qu’on  le  peut.  Son  alcali  ag  t> 
comme  celui  de  la  chaux  , de  la 
craie , de  la  marne  , 6cc.  6l  a fur 
eux  davantage  de  contenir  de;  nar- 
tics  gr.iflèi  les  & huileufes.  (A'o’ej 
leurs  effets  au  mot  Amendement). 
U ne  autre  attention  qui  n’eft  pas 
négliger  de  la  part  du  cultiva- 
teur , c'eft  de  réunir  du  fable  au 
fumier  lorl'qu’il  le  difpofe  en  mon- 
ceau. Le  proverbe  dit,  dans  façde , 
fil  b U vaut  fumieu  Je  vouirois 
donc  que  le  mot™  au  fût  formé 
par  des  lits  de  trois  pouces  d’épaif- 
feur  : le  premier  feroit  de  fumier, 
le  fécond  de  fable , 6c  ainfi  foccefli- 
vement  : alors , en  voiturant  le  fu- 
mier fur  le  champ  argileux , on 
remplirait  une  double  indication.  Il 
y a deux  époques  auxquelles  on 
doit  enfouir  le  tumier  : la  première 
an  peu  avant  l’hiver , en  donnant 
le  labour  dont  j’ai  parlé  pour  l’an- 
née de  jachère  , & la  fécondé , au 
labour  qui  précède  le  moment  de 
femer  de  bons  grains,  Le  premier 
aura  le  te  nps  de  travailler  depuis  la 
fin  d’o&obre  ou  de  novembre  , 
fuirait  le  pays  , jufqu’au  mois 
d’août  ou  de  feptembre  d’après  ; 
üi  le  fécond  , de  tenir  la  terre  fou- 


A P G 

levée  pendant  que  les  grains  pouf- 
fo.it  leurs  premières  racines.  Comme 
ce  fumier  le  décompofe  peu  pen- 
dant l’hiver  , la  bonne  le.nence 
végété  a bien,  malgré  les  pluies, 
à caufe  des  interftice;  que  les  ra- 
cines trouveront  entre  le»  moléctnes 
d’argile  & celles  de  Limier.  En  un 
me  t , le  grand  point  elt  de  faciliter 
l’écoulement  des  eaux  , de  divifer 
la  terre  , 6c  cet  engrais  pourvoit  à 
tout, 

4°.  Des  fables.  Il  eft  bien  démon- 
tré, t°.  que  l’infertilité  , ou  ie  peu 
de  fertilité  dqs  argiles , vient  uni- 
quement de  la  plus  ou  moins  forte 
adhérence  de  fes  parties  e t 'elles  ; 
i“.  que  l’argile  , unie  e î propor- 
tions convenables  avec  d’auti  es  ter- 
res , cil  la  plus  produélive;3°.  que 
s’il  faut  s’en  rapporter  au  fe.itiment 
de  M.  Baume  l’argile  , eft  la  feule 
matière  terrei  fe  propre  à la  végé- 
tation, puilqu’elle  eit  la  feule  qui 
falîe  partie  des  végétaux  ÔC  des  ani- 
maux; & cette  terre, dans  Ion  état 
de  pureté  , r.e  produit  que  peu  ou 
point  de  végétaux.  U refulte  de-là 
que  ie  (aile  même  uni  aux  petits 
graviers  ou  aux  petites  retailles  lie 
pierre  , devient  pour  1 a gi!e  un 
exce  lent  e.igrui-.  fi  agit  mécanique- 
ment, 6c  ne  lui  communique  aucune 
augmentation  de  parties  faline;,  ni 
huilettfos  ou  gralffeules  , &c.  Le 
(able  le  plus  fec  , le  moins  terreux 
eft  le  meilleur. 

Quelle  quantité  doit-on  en  jeter 
fur  le  champ  ? I eft  impoflible  de 
la  fixer.  Elle  dépend  du  plus  ou 
moins  de  pureté,  & par  conlèq  eut, 
de  ténacité  de  l’argile.  C’eft  au  t cil- 
tivateur  à juger  (on  terrain.  Il  me 
paroît  qu’une  trop  grande  qua- 1 té 
de  labié  répandue  à la  fois , ne  proi 
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duiro’f  pas  autant  .l’effet  a»'.e  fi  cette 
mè  ne  quart  té  ctoit  jetée  â diffè- 
re, ne  te,. rites , par  exemple,  avant 
le>  labours.  Chaque  coup  cie  char- 
rue  levé  tout  à U fois  de  profits 
mottes  de  terre , !e  fable  s'amon- 
celle dans  le>  \ i..es  ru  au  fond  du 
fillon.  S’il  fuvient  une  pluie  un  peu 
forte  , tous  les  filions  deviennent 
de  petits  ruiffeaux , & le  table  eft 
entraîné  , fur-tout  ans  les  climats 
où  il  pleut  par  orage.  Les  labours 
fuccelîifs  font  'es  teuls  agens  de  la 
combinaifon  intime  du  table  avec 
l’argile  , & il  ne  faut  pas  efpcrer 
que  cette  comb.naiton  foit  l’ou- 
vrage de  deux  ou  trois  labours.  Si 
le  propriétaire  eft  allez  riche  pour 
faiie  oéfoncer  le  terrain, à la  bêche, 
à la  houe  , &c.  la  dofe  eft  bien 
différente  : ces  inftrumens  foulèvent 
peu  de  terre  à la  fois , biilent  les 
mottes  , & mcler.t  le  table  avec  !es 
portions  terreufes  : alors  les  pluies 
& les  gelées  complètent  la  combi- 
naifon. lie  meilleur  fable  pour  cette 
opération  , eft  celui  oui  te  rappro- 
che le  plus  par  fa  qualité,  du  fablon 
ou  falle  de  grés,  parce  qu’il  eft 
fec  , pur  , tk.  ctès-lors  très-fitfcep- 
tible  de  s’incorporer  avec  l'argue  ; 
il  convient  ce  le  mêler  avec  des 
retailles  de  pierre  , ou  av  ec  du  petit 
gravier.  Le  cultivateur  a été  engagé  , 
par  la  difficulté  de  fe  pro.urer  du 
fable , à tecoiirir  û un  autre  moyen; 
c'eft  celui  c e brûler  la  croûte  de  ton 
.champ. 

<j°.  D.s  brûlis.  Dans  les  pays  bien 
boifés  , &C  fur-tout  clans  ceux  où  la 
difficulté  du  tranfp&rt  laiffe  peu  d’a- 
vantage pour  le  débit , le  brûlis  eft 
facile  à exécuter.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
dans  les  provin. ev  meri.  io,  aies  ou 
circonvculînes  des  grandes  villes. 
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La  confcmmaticn  du  bois  y eft: 
prodigieufe  , & le  luxe  l'accroît  ce 
plus  en  plus.  C’eft  le  cas  ulots  de 
recourir  aux  bruyères , aux  joncs , 
aux  genêts , aux  fougères , aux  touf- 
le»  ce  joncs  , de  retenu*  ; en  un 
mot , à toutes  les  matières  corabuf- 
tibles  les  plus  faciles  à fe  procurer , 
& les  moins  coùfeufes. 

La  manière  de  calciner  1’argüe 
pour  s’en  fervir  comme  engrais , 
eft  donnée  dans  le  Journal  econo- 
mique du  mois  de  mars  , de  l’année 
1761  , & nous  allons  la  décrire. 
Elle  renferme  tout  ce  qu’on  doit 
conno.tre  fur  cette  opération  faite 
en  granJ. 

Marquez  une  pièce  de  terrain  de 
41  pieds  de  longueur, & de  vin- 1- 
ceux  de  largeur  ; tiuz,  fur  le  ter- 
rain que  vous  aurez  marqué  au  cor- 
deau , neuf  petits  canaux  , à quatre 
p'eds  les  uns  ces  autres,  & ce  feize 
pie  -s  de  longueur.  La  furface  in- 
termédiaire fera  m.fe  de  niveau , 
& on  formera  ce.  canaux  c e fix 
pou  es  de  largeur , fur  autant  de 
profondeur  , & ainfi  ils  feront  à 
quatre  pieds  les  uns  des  autres , & 
la  lurface  qui  les  tépare  fera  égalifée 
& rendue  unie. 

A travers  ces  petits  canaux , pra- 
tiquez-en  quatre  auti  es  û quatre 
pieds  les  uns  des  autres  , & on  les 
creufera  fur  la  même  largeur  Sc 
profondeur  eue  les  premiers.  Mettez 
le  gazon  & la  terre  que  vous  cou- 
perez en  fuifar.t  ces  tranchées,  dans 
le  milieu  des  quarres  qui  font  mar- 
qués par  res  foliés  , & enfttite  vous 
ouvrirez  les  ti . ne  ées  même  avec 
des  tuiles  cptuues , ou  avec  ci. s 
triques. 

On  les  laiffera  ouvertes  aux  en- 
droits où  edes  te  travée  ient , car 
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ces  parties  doivent  feryir  d'autant 
de  cheminées;  mais  par-tout  ailleurs 
on  les  couvrira  le  plus  exa  élément 
que  faire  fe  pourra. 

Tirez  une  partie  de  la  terre  fur 
les  briques  ou  tuiles , pour  les 
aflurer  dans  leur  place  , 6c  enfuite 
élevez  une  efpèce  de  muraille  entre 
chaque  deux  tranchées  , avec  du 
gazon  fec  ; elle  doit  avoir  trois  bons 
pieds  de  hauteur  ; mais  elle  ne  de- 
mande pas  plus  d’épaifleur  qu’il  n’cn 
faut  pour  contenir  les  gazons  en- 
fembfe. 

Quand  cela  fera  fait  , conflruifez 
des  murs  aux  extrémités  avec  de 
l’argile  humide  , & laiiTez  a chacune 
des  rigoles  un  trou  pour  allumer  le 
feu.  Cette  muraille  ne  doit  pas  avoir 
plus  de  hauteur  que  les  autres  ; 
mais  on  lui  donnera  un  pied  d’é- 
paifleur,  Sur  chacun  des  trous , aux 
endroits  oii  les  rigoles  fe  croifent , 
élevez  une  cheminée  de  brique» , 
tle  fix  pieds  de  hauteur , 6c  autirez- 
la  en  dehors  avec  un  peu  d’argile 
humide. 

Enfuite  mettez  de  la  paille  fur  les 
rigoles  , 6c  quelques  fagots  pr- 
deffus  ; arrangez-cn  autant  qu’il  en 
faudra  pour  remplir  les  efpces  qui 
retient  entre  les  murs  , 6c  jiifqu'.m 
niveau  des  murs  mômes.  Conflrui- 
lèz  enfuite  aux  deux  côtés,  des  murs 
d’argile  de  la  même  manière  que 
ceux  qui  font  dans  les  bouts  , 6c 
laiftcz  au-deflus  de  chaque  canal , 
un  trou  de  neuf  pouces , de  môme 
que  dans  l’ouvrage  précédent. 

Couvrez  le  tout  avec  quelques 
bons  fagots  , 6c  remplilfez  leurs  in- 
tervalles avec  de  la  fougère  ou  au, 
tre  matière  femblable,  pour  donner 
au  tout  une  certaine  folidité  & 
une  furface  unie  ; enfuite  élevçz  les 
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quatre  murs  des  extrémités  & d s 
côtés  , a u (fi  haut  que  ces  fagots  au- 
ront élevé  tout  l’ouvrage , 6c  alors 
le  tout  fera  en  état  de  recevoir  Par- 
gile. 

On  la  creufera  , autant  qu’on  le 
pourra  , en  gâteaux  , de  la  largeur 
8c  longueur  d’un  fer  de  bêche  , de 
on  la  pofera  uniquement  fur  le  faite 
des  fagots.  La  couverture  d’argüe 
doit  avoir  deux  pieds  d'épifieur , 
8c  être  difpofée  d’une  manière  ü 
ferrée , que  le  feu  puifle  être  pr- 
f.iitement  contenu  en  dedans  ; car 
s’il  fe  faifoit  partage  pr  quelqu’en- 
droit  , il  s’éteindroit  bientôt  de 
lui-même  , fans  avoir  perfectionné 
fur  l’argile  l’opération  qu’on  a en 
vue. 

Corroyez  enfemble  un  peu  d’ar- 
gile 8c  de  terre  avec  de  l’eau  , 8c 
quand  le  mélangé  fera  artez  mou 
pour  pouvoir  être  manié  commo- 
dément avec  une  truelle  , enduifez- 
en  bien  épais  la  partie  extérieure 
des  murailles  jufquW  la  hauteur  de 
trois  pieds.  Par  ce  moyen  , l’argUe 
dont  ces  murs  font  compofés , aura 
également  fa  portion  de  la  chaleur , 
& deviendra  auffi  bon  engrais  que 
le  rertc. 

Lorfque  le  tout  ert  ainft  prépré , 
apportez  une  bonne  quantité  d’ar- 
gile , 6c  garniffez-en  le  bâtiment 
tout  autour  : on  pourra  en  préprer 
vingt  charges  , ou  plus  , pour  cet 
ufage,  6c  on  en  jetera  par-tout  oit 
le  teu  preera  : par  ce  moyen , elle 
fe  calcinera  aufli-bien  que  le  refte, 
çn  même  temps  quelle  remplira  fon 
objet , qui  eû  de  contenir  le  tout 
en  bon  ordre.  Faites  u/ie  ouverture 
de  trois  pieds  de  longueur , en  par- 
tant du  bout  de  chacune  des  tran- 
chée; , 6c  qui  ait  autant  de  largeur 
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& de  profondeur  qu’elles , mais  elle 
n’a  pas  befoin  d’être  couverte. 

Quand  le  tout  fera  ainfi  préparé  , 
on  y allumera  le  feu  dès  la  pointe 
du  jour , afin  d’avoir  à foi  toute  la 
journée  [jour  cette  opération , que 
l’on  fera  de  la  manière'  fuivante. 
Obfervez  de  quel  côté  le  vent  fouf- 
■fle  ; préparez-vous  à allumer  de  ce 
côté-là.  Vous  boucherez  toutes  les 
autres  ouvertures  des  murs  ; & à 
celles  qui  font  du  côté  du  vent , 
vous  mettrez  le  feu  à la  paille  qui 
efl  au  - delfus  des  rigoles.  Cette 
paille  allumée  portera  la  flamme 
dans  toute  la  place , les  fagots  6c 
tout  le  refte  feront  bientôt  en  igni- 
tion.  Comme  l’argile  bouche  les 
endroits  où  naturellement  la  flamme 
auroit  pu  percer  , elle  continuera 
de  cuire  lentement  , 8c  d’une  ma- 
nière prefqu’étouffée,  comme  on  fe 
le  propofe. 

Par  - tout  où  on  apercevra  une 
crevaffe  au  fommet , on  y jetera  une 
quantité  d'argile  fraîche  qu’on  aura 
préparée  à cet  effet , jufqu’à  ce  que 
la  crevaffe  foit  entièrement  bouchée , 
& ainfi  cette  partie  fera  calcinée 
comme  le  refte. 

Auflitôt  que  le  feu  eft  bien  allumé, 
on  doit  boucher  tous  les  trous  qui 
font  dans  les  murs  au-defTus  des  ri- 
goles. Un  homme  fera  continuelle- 
ment occupé  à faire  la  ronde  pour 
voir  s’il  y a quelques  crevaffes  par 
où  la  fumée  forte;  il  faut  les  boucher 
à temps  : ainfi  la  chaleur  fiera  fon  of- 
fice , 8c  l’argile  qui  couvre  tout  l’ou- 
vrage fe  calcinera  dans  toutes  fes 
parties  d’une  manière  graduée  8c  ré- 
gulière. 

A mefure  que  le  feu  continuera  de 
brûler , les  matériaux  fe  détruiront , 
de  le  lit  d’argile  qui  couvre  le  fom- 
Tomc  I. 
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met  s’affaidera  irrégulièrement  en 
divers  endroits.  Cela  occafionncra 
des  crevaftes  de  plus  en  plus  grandes , 
qu’il  faudra  recouvrir  avec  de  la  nou- 
velle argile  de  la  même  façon 
qu’auparavant  ; mai*  on  en  mettra 
une  moindre  épaideur , à proportion 
que  le  feu  deviendra  plus  foiblc. 

En  dix  ou  douze  heures  de  temps , 
le  tout  feraaffaifféau  poipt  de  n’être 
plus  qu’à  environ  trois  pieds  au-deflus 
de  terre,  8c alors  la  partie  de  l’argile 
qui  fe  trouve  fur  les  murs  de  traverfe, 
fera  jetée  dans  le  feu  ; celle  qui  fe 
trouvera  la  moins  calcinée,  fera  pouf- 
fée  vers  l’endroit  où  le  leu  a le  plus 
d’aélivité. 

S’il  arrivoit  que  quelque  portion 
de  toute  cette  conftruâion  brûlât 
mal,  il  y faudra  pratiquer  une  ouver- 
ture dans  cet  endroit  , & boucher  le 
canal  qui  eft  vis-à-vis  ; c’eft  un  moyen 
prompt  8c  facile  d’établir  un  courant 
d’air,  8c  d’y  porter  la  flamme;  mai* 
il  faudra  boucher  le  canal  qui  efl 
vis-à-vis. 

Pendant  tout  le  temps  que  cette 
argile  continue  à brûler , on  tient  de 
l’argile  nouvelle  toute  prête  pour  la 
jeter  où  le  befoin  l’exigera.  A mefure 
que  le  bois  fe  confume  , on  entre- 
tient toujours  les  cheminées , pour  le 
moins  à fix  pouces  au-deflus  du  ni- 
veau de  la  furface  ; par  ce  moyen  , 
8cen  y veillant  avec  foin,  les  murs 
6c  toute  la  maffe  étant  tenus  en  bon 
état , il  n’y  aura  pas  la  moindre  diffi- 
culté. Si,  au  contraire,  on  laide  un 
feul  moment  le  feu  expofé  à l’air , 
la  flamme  fortira  fitr-le-champ , 8c  le 
courant  d’air  entraînera  avec  elle 
la  chaleur.  Lôrfque  le  feu  e!l  éteint , 
8c  l’argile  bien  ref  roidie  , le  monceau 
fera  brifé  , 8c  toute  la  terre  étendue 
fur  la  partie  qu’on  veut  améliorera. 

Pp  pp 
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La  glaifc  ainfi  préparée  devient  lin 
excellent  engrais  , non  - feulement , 
pour  les  champs  argileux,  mais  encore 
pour  les  terres  à grains  non  argileufes, 
pour  les  prairies , &c. 

Si  on  trouve  le  procédé  qu’on 
vient  d’indiquer  trop  coûteux , on 
peut  faire  de  dilbnce  en  diflance  , par 
exemple  , de  vingt  en  vingt  pieds , de 
petits  monceaux  de  raafières  corabuf- 
tibles  , le^  recouvrir  avec  la  glaife 
levée  par  tranches,  & en  former 
comme  des  efpèces  de  fours.  ( h'oy. 
le  mot  Écouufr.  ) Ces  petits  fours 
exigent  les  memes  attentions  que 
l’opération  dont  on  vient  de  parler, 
c’eft-à-dirc , qu’on  doit  empêcher  la 
flamme  de  pafl'er  par  les  creva  (Tes. 

L’argile  aînfi  cuite  fait  effervef- 
cenceavec  les  acides;  le  l’eu  a changé 
fa  manière  d’être  ; & même  imbibées 
d’eau,  fes  parties  ne  contraéient  plus 
la  même  adhérence  entr’elles  : le  feu 
a exalté  les  parties  calcaires  qu’elle 
contenoit , augmenté  leur  alcalicité  ; 
dès-lors  leur  lien  d’adhéfion  a été 
détruit.  C’eft  par  cette  raifon  que  la 
chaux,  que  le  plâtre,  que  la  marne 
font  de  très-bons  engrais  pour  les 
terres  argileufes , à caufe  du  principe 
alcalin  qu’ils  contiennent.  C’eft  encore 

Ear  la  même  raifon , que  les  fumiers 
ien  fermentés  ont  une  aélion  direéte 
fur  elles , & ajoutent  à cet  avantage 
celui  de  tenir  ces  terres  foulevées , 
(Si  Je  donner  paffage  à l’eau.  M.  Eller, 
dans  fes  Recherches  fur  la  fertilité 
des  Terres , a obfervé  qu’au  moyen 
d’une  leflîve  d’alcali  fixe , il  détrui- 
foit  la  ténuité  Je  l’argile  en  la  dépouil- 
lant de  fon  gluten , l<  qu'aiors  elle 
devenoit  friable,  aride,  & tomboit 
en  pouffière. 

Il  eft  inutile  de  difeuter  ici  fi  l’ar- 
gile contient  des  parties  grades  & 
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huiletifes  qui  forment  fon  gluten  , ou 
fi  ces  parties  font  en  allez  grande 
quantité  pour  le  former.  C’eft  aux 
chimittes  ôc  non  aux  agriculteurs  à 
réfoudre  ce  problème.  Il  en  eft  de 
même  de  celui-ci  : quelle  eft  la  na- 
ture du  fel  contenu  dans  l’argile  pure  ? 
La  couche  fuperficielle  en  contient, 
il  eft  vrai  ; mais  quel  eft  celui  des 
couche?  intérieures  & profondes?  Le 
cultivateur  demande  desréfultats,  des 
faits , & non  pas  des  problèmes.  Ce 
qui  lui  importe  de  favoir,  c’eft  que 
le  feu  ,1a  chaux,  la  marne,  le  plâtre, 
les  fumiers,  les  fables , &c.  rendent 
l’argile  propre  à la  végétation  des 
plantes  ; et  que  cette  aptitude  à de- 
venir terre  végétale  eft  l’effet  du 
temps  & du  travail , ou  d’une  dépenfe 
confidérable , s’il  eft  preffé  de  jouir. 

A près  avoir  confidéré  les  terres  ar- 
gileufes en  maffe,  & par  conféquent 
comme  nuifibles  à la  végétation , il  eft 
temps  de  changer  le  tableau , & de 
le  préfenter  fous  un  autre  point  de 
vue. 

L’argile  en  proportions  convena- 
bles , mélangée  avec  des  terres  d’une 
qualité  différente,  forme  le  fol  le  plus 
parfait.  La  perfêèHon  d’une  terre  dé- 
pend uniquement  du  jufte  mélange 
des  parties  qui  retiennent  l’eau  dans 
le  point  néceflaire  à la  végétation 
de  la  plante  qu’on  lui  confie,  & qui 
ne  laiffe  évaporer  cette  eau  que 
lentement.  Le  fable  eft  donc  précifé- 
ment  l’oppofé  de  l’argile.  L’eau  fe 
précipite  à travers  fes  grains  défunis  , 
&c  leur  défunion  facilite  fon  évapo- 
ration lorfque  le  foleil  les  pénètre. 
Ainfi  , un  mélange  proportionné  de 
fable  & d’argile,  forme  un  bon  fol 
auquel  il  ne  manque  plus  que  V humus, 
ou  terre  végéta'e  , ou  terre  foluble 
dont  nous  avons  fi  fouvent  parlé. 


Digitlzed  by  Google 


A R G 

Vryt{  les  mots  Amendement  , 
LTERNER  , &c.  ) Ce  terreau  pré- 
cieux eft  forme  par  1a  décompofition 
des  fubftances  animales  & végétales, 
& c’eft  la  feule  terre  végétative.  Les 
autres  terres  fervent  fculement  t!e 
matrice  aux  plantes  , & l’avantage 
qu’elles  en  retirent,  c’eft  l'humidité 
qu’elles  contiennent.  Par  le  moyen 
de  cette  eau , les  fubftances  huileufes, 
graiffeufes  & lidines,  font  tenues  en 
di  Ablution  dans  un  état  favonneux , 
ainfi  que  la  terre  foluble  ; alors  leur 

Kande  tenuité,  leur  facile  diviûbilité 
tr  permet  d’être  pompées  par  les 
plus  petites  racines  des  plantes. 

L’argile  ,* par  fa  prjpre  nature,  ne 
contribue  donc  pas  à la  fertilité  de 
la  terre,  puifqu’elle  ne  contient  en 
elle-même  aucune  partie  éraflé  ou 
onûueufe,  ou  du  moins , eîlesy  font 
en  fl  petite  quantité , qu’on  peut  à 
peine  les  y reconnoître.  Son  aflion 
efl  donc  purement  mécanique;  mais 
v<gp  fon  véritable  point  d’utilité. 

L’argile  attire  , raffemble  l’eau  , 
le*  vapeurs  fouterraines  , ainfi  queles 
parties  falines  &c  huileufes  répandues 
dans  l’atmofphère.  Elle  les  conferve 
pins  qu’une  autre  terre  fous  la  croûte 
qui  Ce  forme  par  la  féchereffe.  C’eft 
à cette  qualité  qu’eft  due  la  dénomi- 
nation de  terre  forte,  donnée  ù ce 
genre  de  terrain. 

La  glaife  s’adapte  , s’approprie  , 
pour  ainfi  dire , la  liibftance  graiffeufe 
& faline  du  fumier , ainfi  que  l’air 
contenu  dans  fes  fubftances , de  ma- 
nière que  l’eau  ne  peut  les  entraîner. 

L’argile,  en  fe  ce  fléchant  par  l’effet 
de  la  chaleur , forme  une  retraite;  les 
gerçures  qui  fe  manifèftent  alors  font 
autant  jle  paffages  oti  l’air  s’infinue 
6c  opère , & ces  gerçures  fervent 
encore  de  paflàge  aux  racines , & de 
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conduits  pour  charter  leur  nour- 
riture. 

Aucune  terre  n’a  plus  de  faclité 
que  l’argile  pour  fe  combiner  avec  la 
terre  foluble , Y humus  ; mais , comme 
l’argile  Iaiffe  peu  de  moyens  d’évapo- 
ration , cet  humus  conferve  plus  long- 
temps fes  parties  grades  fie  huileufes, 
& par  conséquent  les  plantes  ont  une 
jouiffance  prolongée;  6c  une  nourri- 
ture proportionnée  à leur  accroiffe- 
ment. 

L’argile  fe  gèle  en  maffe , à ceufe 
de  i’adhéflon  de  fes  parties;  dès-lors , 
elle  garantit  les  racines  des  impref- 
fions  trop  direfles  du  froid  , & fous 
cette  croûte  glacée , elles  peuflènt 
vivement,  acquièrent  une  force  dont 
la  plante  fe  refléntira  lorfque  le  froid 
aura  été  diftipé  par  un  vent  chaud. 

II  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  fur  les  argiles,  qu’en  malle  elles 
miifent  à la  végétation  , que  mélan- 
gées convenablement  avec  d’autres 
fubftances , elles  font  labafe  des  terres 
les  plus  produflives.  Le  but  de  l’agri- 
culteur  doit  donc  être  de  trouver  le 
point  de  perfèfhon  dans  le  mélange. 

III.  De  f ufage  de  t Argile  dans  U 
pratique  de  la  MédecirU.  • 

L’argile,  telle  qu’elle  eft  répan- 
due , foit  en  grandes  cAaffes , foit 
combinée. avec  d’autres  terres,  n’eft 
point  employée  en  médecine  ; mais 
on  a beaucoup  vanté  l’ufage  de  l’ar- 
gile unie  à une  terre  martiale  qui 
forme  la  terre  bolairt.  ( é'èytç  Bol.  ) 
Cette  terre  eft  fine,  douce  au  tou- 
cher; fa  couleur  varie  du  jaune  au 
rouge , au  brun  , &c  ; la  terre  eft 
inodore  , 6c  fon  goût  auftere  ; elle 
fait  effenefcer.ee  avec  les  acides,  fe 
gonfle  dans  l’eau,  s’y  réduit  çn  une 
pâte  qui  fe  défscche  à l’air  ; expofée 
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à un  grand  feu  , elle  conferve  fa 
forme , prend  une  dureté  confidé- 
rable  , Se  s’y  vitrifie. 

Si  on  s’en  rapporte  au*  anciens, 
elle  doit  êtrereganlée  prefque  comme 
une  panacée  univerfelle.  Sans  entrer 
dans  les  détails  des  propriétés  qu’on 
lui  attribuoit , il  fuffira  de  dire  que 
l’obi  ervation  Se  l’expérience  ont 
prouve'  qu’elle  ne  diminue  point  les 
diarrhées  oecafionnées  par  l’amas 
des  humeurs  acides,  ni  celles  produites 
par  la  foibîeffe  des  inteftins.  Il  eft 
prouvé  qu’à  haute  dofe  & long-temps 
continuée , elle  fatigue  l’cltomac  , 
conftipe , corrige  difficilement  les 
humeurs  contenues  dans  les  pre- 
mières voies , ne  l’emporte  jamais  , 
dans  ce  cas  , far  la  craie  blanche , 
rend  la  digeftion  difficile,  produit 
de  la  tcnfion  & de  la  dureté  dans  le 
bas-ventre.  Extérieurement,  elle  fuf- 
pend  à peine  la  plus  légère  hémor- 
ragie , que  la  feule  charpie  feroit  ca- 
pable darrêter. 

•'  ’ • .»  '* 

ARGOT.  Terme  de  jardinage,  qui 
lignifie  l’extrémité  d’une  branche 
morte  qu’un  jardinier  négligent  a 
biffée  en.  taillant  un  arbre.  Le  mot 
à’ argot  vient  de  la  reffemblance  de 
ce  morceau  de  bois  faillant  fur  la 
fouche,  avét  ce  prolongement  cornu 
qu’on  voit  aux  pattes  des  coqs,  des 
aindes,  &c. 

M.  de  Schabol  s’explique  ainfi  : 
h.  Il  eft  rare  de  trouver  des  arbres  qui 
* n’en  foient  pas  couverts,  Se  rien 
» ne  leur  eft  plus  préjudiciable.  Ces 
» argots  empêchent  la  levé  de  re- 
» couvrir  l’endroit  de  ces  branches 
yr  coupées , & ces  bois  morts  cau- 
n fenr  la  pourriture  & les  chancres. 
” C’eft  la  même  chofe  pour  les  ar- 
» bres,  que  quand  un  chirurgien 
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x mal-adroit  & négligent  laiffe  à nos 
» plaies  des  chairs  mortes  ou  des 
» chairs  baveufes.Otitreque  de  telles 
» plaies  ne  peuvent  fe  refermer , ni 
» fe  recouvrir , la  gangrène  s’y  met 
■»  fouvent  ». 

L’analogie  entre  la  végétation  d’un 
arbre  Se  celle  d’un  homme  eft  exaéte. 
Dans  l’arbre , il  faut  que  l’écorce  re- 
couvre la  plaie , & falfe  difparoître 
les  traits  de  la  branche  coupee  ou  de 
la  branche  morte  ; fur  l’homme,  la 
peau  remplit  les  mêmes  fonctions  ; 
mais , fur  tous  les  deux , la  cicatrice 
refte  apparente , parce  qu’il  ne  fe  fait 
de  régénération  des  chairs  fur  l’un , 
ni  de  régénération  de  boi»fur  l’autre  ; 
ce  qui  eft  détruit  l’eft  pour  tou- 
jours. 

Dès-lors,  on  doit  fentir  de  quelle 
importance  il  eft  de  ne  biffer  aucun 
argot , ce  qui  eft  d’ailleurs  très-défa- 
gréable  à b vue. 

ARIA.  ( Foyei  Alizier  ).  m 

ARIDE , fe  dit  d’un  terrain  fec 
Se  ftérile.  Se  même  en  parlant  d une 
contrée  en  général.  Laridité  pro- 
vient de  deux  caufes  ; ou  de  ce 
qu’il  ne  pleut  jamais  dans  le  can- 
ton , ou  de  ce  que  l’eau  ne  peut  pé- 
nétrer b terre  , eu  bien  fi  elle 
la  pénètre , elle  s’écoule  trop  rapi- 
dement. Les  couches  de  rochers  , 
ou  d’argüe , ou  de  craie  pure 
font  les  caufes  de  l’aridité;  un  amas 
trop  confidérable  de  fables  produit 
le  même  effet  par  un  moyen  op- 
pofé.  Si  le  fol  eft  aride  en  rnifon 
du  froid  ou  delà  chaleur  excdfive 
dtt  climat , on  tenteroit  en  vain  de 
le  cultiver.  Quand  cette  aridité  eft 
produite  par  une  couche  de  rocher , 
on  eft  dans  le  même  cas,  à moins 
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que  le  rocher  ne  foit  brifé  par  la 
main  de  l’homme , & planté  enfuite 
en  vignes  ; telles  font  les  côtes  du 
Rhône  depuis  Vienne  jiifqu’au-delè 
de  Valence,  au  moins  pour  la  plupart. 
La  dépenfe  de  cette  operation  eft  e.v- 
ceflive;  rpais  les  avances  font  bientôt 
retrouvées  par  la  qualité  des  vins. 
Sans  les  vignes,  le  pays  dont  on 
vient  de  parler  laificroit  dans  l’efprit 
du  voyageur  l’idée  d’un  pays  fau- 
.vage , ingrat , tandis  qu’il  ne  lait 
ce  qu’il  doit  le  plus  admirer,  ou  des 
efforts  de  Mamfltie'  humaine , ou 
des  reffources  de  la  nature.  Tout  ro- 
cher ne  mérite  pas  les  frais  que  né- 
ceflite  cette  culture.  Ils  feroient  pro- 
digués en  pure  perte  dpns  les  granits, 
dans  les  rochers  dont  le  gluten  tient 
fes  parties  fi  ferrées,  qu'elles  ne  fe 
décompoferoientpas  à l’air. 

; Si  le  terrain  eft  rendu  aride  par 
l’argile  , il  convient  , avant  de  faire 
aucune  tentative , d’examiner  fi  le 
produit  correfpondra  avec  la  dc- 
penle , fie  ce  doit  ' toujours  être  la 
première  queftion  que  l’agriculteur 
eft  obligé  de  fe  faire  à lui-ntême. 
y >y<i  ce  qui  a été  dit  aii  mot 
Argile  , relativement  à fon  amé- 
lioration. 

Si  le  terrain  eft  fablonnetet,  mr 
contraire  , l’amélioration  en  ferq 
moins  difficile  , puifqu’il  ne  s’agit 
que  de  lui  donner  de  la  confiftance 
par  l’addition  des  terres  fortes  fie 
argileufes , fit  c’eft  encore  l’ouvrage 
du  temps. 

. • ■ > . 

ARiLLUS.  Ce  terme  de  botanique 
r.e  fe  peut  rendre  en  françois  que  par 
le  mot  F pi  derme  „ & il  défigne  une 
pellicule  ou  furpeau  qu’on  diftingue 
fur  quelques  femences,  fie  qu’il  eft 
facile  d’en  féparer  lorfqn’elles  font 
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■sèches.  TeHe  eft  l’enveloppe  de  1a 
graine  du  café , du  jafmin,  fiée. 

I w ' ‘ ‘ x . * 

AR1SARUM.  ( Foyer  Pied  sà 
VEAU-) 

ARISTOLOCHE  * CLÉMATITE. 
M.  Tournefort  place  les  clématites 
dans  la  faconde  feâton  de  la  troi- 
fiemc  clafle , qui  comprend  les  fleurs 
d’une  feule  pièce,  d’une  forme  irré- 
gulière , terminée  en  languette,  fie 
dont  le  calice  devient  le  fruit,  fie 
il  défipie  nette  plante  par  cette 
phrafe  de  Bauhm  : ArifMotbi*  tle- 
matitis  cre3a.  M.  Von- Linnc  la  daffa 
dans  la  gynandrie  hexandrie , fi c l’ap- 
pelle  anjiotochja  clemaiitis. 

, Flair , d’une  feule  pièce,  irrégu- 
lière , globuleufe  à fa  bafe , ôc  le 
refte  -en  en  manière  de  tube  hexa- 
gone , alongé  , cylindrique  , ter- 
miné en  forme  de  langue  arrondie 
à fon  extrémité  ; il  imite  en  quelque 
forte  la  forme  d'une  oreille  de  fouris. 
Le  piftii  B porte  foc  étamines  dont 
les  anthères  font  fendues  longitu- 
dinalement. i > . v-,  - 

Fruit  C,  capfule  membraneufe, 
ovale  , cylindrique , à foc  angles , di- 
vife  en  itx  toges,  comme  en  le  voit 
en  D , qui  tepréfeate  la  capfule 
coupée  tranfverfalement.  En  F 
fruit  eft  repréfenté  dépouillé  de  la 
membrane  qui  l’enveloppoit ; cette 
capfule  renferme  des  femences  E , 
aplaties , entaffees  les  unes  fur  le* 
autres  dans  chacune  des  colonnes , 
8c  attachées  fur  le  placenta  G , dan* 
L’intervalle  des  dotions. 

Feuilles  , en  forme  de  cœur  alon- 
gé, portées  par  des  pétioles  longs, 
fortement  veinées,  d’un  vert  plus 
foncé  par-deflus  que  par-deffous. 

Racine  A > tubéreufè  , accompa- 
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priée  de  racines  , fibréufes  , ram- 
fpantes. 

Port  ; la  tige  eft  cannelée,  trcs- 
fimple,  très-droite  ; les  fleurs  naif- 
ent  des  aiffelles  'les  feuilles , & tont 
plufietirs  raflenolées. 

, ; Lieu  i très-;oramune  dans  les  pro- 
vinces méridionales  dti  royaume,  où 
elle  fleurit  en  mai  & juin,  elle  eft 
vivace  par  fes  racines,  & perd  fa 
tige  toutes  les  années.  On  connoît 
plufieurs  autres  ariftoloches  dont  on 
fe  fert  en  médecine  : telles  font  la 
longue  , la  ronde  & la  petite. 

Uarijbloche  ronde  fleurit  en  avril 
& en  mai.  Elle  diffère  de  la  pre- 
mière, i°.  par  fes  fe  tilles  qui  font 
rondes , & font  portées  par  de  très- 
courts  pétioles  ; x°.  par  fa  tige  foible , 
ordinairement  articulée  , tortueufe 
& prefque  rampante  ; 3°.  enfin,  par 
fes  flejurs  qui  naiffent  ifolées. 

L'arijloloche  longue  diffère  des  deux 
autres  par  fes  feuilles  en  forme  de 
çceur  , très -entières  , légèrement 
obtufes,  & foutenues  par  de  longs 
pétioles. 

L'arijloloche  petite,  ou  de  Boétie, 
a fes  feuilles  terminées  en  pointe 
& en  forme  de  coeur  ; fa  racine  eft 
longue  & ténue;  fes  tiges  ferpen- 
tantes,  quelquefois  rameufes,  grim- 
pent fur  les  plantes  & fur  les  arbres 
voifins. 

L 'arijloloche  clématite  eft  âcflr  , 
amère,  aromatique,  déterfive,  vul- 
néraire , emménagogue , foible  émé- 
tique. La  racine  échauffe , caufe  des 
naufées  ii  fouvent  le  vomiffemenr. 
Elle  eft  indiquée  dans  les  efpèces  de 
maladies  foporeufes , caufées  par  des 
humertrs  féreufes.  On  l'emploie  ex- 
térieurement pour  les  ulcères  pu- 
trides & fanieux.  On  prefcrit  lu  ra- 
cine sèche  8t  réduite  en  petits  mor- 
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beaux,  depuis  quinte  grairis  juftpil 
deux  drachmes  en  infuiion  dans  fix 
onces  d’eau.  Pour  les  animaux , la 
dofe  eft  de  demi-once  en  décoction  ; 
non  dans  la  vue  de  procurer  le  vo- 
miffenient  au  cheval , puifêu’il  lui  eft 
impoflible  de  vomir-  On  leur  donne 
également  les  feuilles  & Jes  fommités 
en  inftifton. 

Vareftolocht  ronde  ; fort  odeur  eft 
forte  , aromatique  , nauféabendc , 
d’une  faveur  très-amère  fit  âcre..  La 
racine  l’emporte  fur  toutes  les  au- 
tres efpèces  d’ariftolochcs , lorfqu’it 
faut  ranimer  les  forces  vitales  & muf- 
culaires,  & dans  l’efpèce  des  mala- 
dies foporeufesproduitespar  des  hu- 
meurs féreufeÿ  & pituiteufes.  Elle 
irrite  plus  que  les  autres  l’eftomac, 
Sc  échauffe  beaucoup  plus.  La  racine 
eft  fpécialement  emmenagogue , cé- 
phalique , apéritive , réfolutive  ôc 
très  - déterfive.  La  racine  , pul- 
vérifée  &c  tamifée  , fe  donne  à 
l’homme  , depuis  fix  grains  jufqu’à 
une  drachme  incorporée  avec  un 
firop,  ou  délayée  dans  trois  onces 
d’eau.  La  dofe  de  la  racine , réduite 
en  petits  morceaux  & en  macération 
dans  fix  onces  d’eau  au  bain-marie  , 
eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  trois 
drachmes , 61  à la  dofe  d’une  once 
pour  les  animaux.  . . 

L'arijloloche  longue  fleurit  en  avril 
& mai;  elle  peut  fuppléer  la  pré- 
cédente. Sa  racine  échauffe  , altère, 
conftipe,  réveille  puiffarament  les 
forces  vitales , n’augmente  pas  d’une 
manière  bien  décidée  le  cours  des 
urines  & la  tranfpiration  infenfible. 
Elle  eft  indiquée  dans  les  memes 
cas  que  l’ariftoloçhe  ronde  , mais 
plus  particuliérement  dans  les  pâles 
couleurs , dans  la  fuppreflion  du 
flux  menftruel  par  l’impreffion  trop 
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vive  des  corps  froids,  dans  l’afthme 
humide  chez  les  fujets  d'un  tcmpér 
rament  pituiteux  ; extérieurement , 
dans  les  ulcérés  putrides  fameux , peu 
douloureux  6c  anciens.  Les  doleslont 
les  mômes  que  celles  de  l'anfto loche 
ronde. 

La  petite  ari/lo/ocàe  efl  indiquée 
dans  les  memes  cas  que  les  précé- 
dentes. 

Lorfqu’on  cultivera  ces  plantes 
dans  les  provinces  du  nord,  le  grand 
point  eft  de  les  garantir  de  la  rigueur 
des  froids  y de  femer  leurs  graines  fous 
des  châflîs  8c  fur  couche  au  mois 
d’oétobre  ; enfin , de  les  conduire  ainfi 
que  les  plantes  qui  exigent  l’orange- 
rie. Quelques-unes  de  ces  efpèces  ne 
font  que  trop  multipliées  dans  les  vi- 
gnes des  provinces  méridionales  ; & 
fi  on  n’a  loin  d’extirper  fur-tout  farit 
toloche  longue  6c  ronde  , fa  maitvaife 
odeur  fe  communique  aux  raifins , ÔC 
le  vin  qu’on  exprime  de  ces  raifins 
conferve  un  goût  6c  une  odeur  défa- 
gréables.  Dans  les  cantons  ou  les 
vignes  font  garnies  d’échalas  , il  faut 
bien  fe  garder  de  s'en  fervir  pour 
mettre  ces  herbes  fécher.  S’il  furvient 
une  pluie , l’eau  qui  en  dé'coule  fur 
le  raifin  lui  communique  un  goût  dé- 
teftable.  Il  feroit  même  très-à-propos, 
dès  que  l’ariftoloche  eft  arrachée  de 
terre , de  la  transporter  hors  de  la  vi- 
gne. Elle  donne  Beaucoup  de  peine  à 
détruire,  parce  que  chaque  nœud 
de  là  racine  produit  une  nouvelle 
plante.  Il  faut  donc  en  agir  pour  l’arif- 
folpche  comme  pour  le  gramen. 

ARMOISE , ou  Herbe  de  Saint- 
Jean,  M.  Tournefort  la  place  dans  la 
troificme  fcélion  de  la  douzième  chiffe, 
oui  comprend  les  herbes  à fleur  à 
fleurons , ou  fleur  flofculeufe  , qui 
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lai  fie  après  elle  des  femences  fans 
aigrettes; 6c  il  l’appelle  arttmijia  vul- 
garis  major.  M.  Von-Linnc  la  clafle 
dans  1a  fingénéfie  polygamie  fiiper- 
flue , 6c, l’appelle  arttir.ifia  vuigtris. 
( yoy.  PL  XX,  p.  652  ). 

fleur,  compoféc  de  fleurons  : las 
fleurons  hermaphrodites  dans  le  dit— 
que  B , 6c  les  fleurons  femelles  à la 
circonférence  C , au  nombre  de 
cinq  ; les  uns  6c  les  autres  ont  la 
forme  d’un  tube  évafé  à l’extrcinité, 
6c  font  découpés  en  cinq  dents  égales. 
Les  fleurs  femelles  n’ont  que  le  piftil 
D ; 6c  dans  les  fleuis  mâles,  le  piftil 
eft  accompagné  de  cinq  étamines 
attachées  au  tube  de  la  corolle.  Les 
fleurs  font  ramaffées  dans  des  enve- 
loppes , ou  calices  écailleux  E;  le  ré* 
ceptacle  qui  les  poite  eft  nu,  coni- 
que , environné  de  plufieurs  écailles 
linéaires. 

Fruit  ; chaque  fleuron  contient  une 
petite  femence  F\  oblongue  6c  fans 
aigrette. 

Feuilles , ailées , planes , découpées, 
velues,  vertes  en  defliis  6 C blanches  à 
leur  furfàce  inférieure. 

Racine  A , rampante , fibreufe. 

Port  ; les  tiges  font  herbacées , 
hautes  environ  de  trois  pieds , droites, 
dure , cannelées , cylindriques  , un 
peu  velues , rougeâtres  , moelleu- 
fes  ; les  fleurs  naiflent  au  fom  m«c  , 
difpolées  en  grappes , de  coul.nir 
d’herbe  ; les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  la  tige , 6c  de 
l’aifîelle  des  feuilles  naiflent  les  petits 
rameaux. 

Lieu  ; les  terrains  incultes  ; la 
lante  fleurit  en  août  6c  feptem- 
re;  eJîe  eft  vivace  par  fes  raci- 
ne, : les  tiges  fe  defséchent  chaque 
année. 

« Prcfriüési  h»  racine  eft  douce 
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aromatique  ; la  plante  a un  goût  amer. 
Elle  eiè  apéritive , llimulante  , em- 
ménagogue , antihyftérique  : exté- 
rieurement , elle  eft  vulnéraire  & 
céterfivc.  Les  feuilles  échauffent 
fans  fatiguer  l’eftomac  , ni  caufer 
beaucoup  de  foif.  Cette  plante  eft 
fort  recommandée  par  quelques 
•auteurs;  & malgré  leur  fentiment, 
il  n’eft  pas  encore  prouvé  qu’elle 
guériffe  l’épilepfie  occafionnée  par 
des  évacuations  naturelles  fuppri- 
mées , excepte  celle  qui  -feroit  pro- 
duite par  la  fuppreflion  des  règles , 
ou  par  des  lochies , ou  des  pertes 
blanches  ; i°.  dans  la  fièvre-tierce  ; 
30.  dans  la  jauniffe  par  obllruflion 
des  vaifleaux  biliaires  ; 4e.  dans  la 
jpa filon  hyftérique  8c  aficébon  hypo- 
condriaque. 

Ufagt.  On  diftille  l'herbe , & l’eau 
qu’on  en  retire  ne  jouit  feulement 
pas  des  mêmes  vertus  que  celle  de  la 
plus  légère  infufion  des  feuilles.  Elle 
ne  fert  qu’à  augmenter  le  nombre 
inutile  des  vafes  ou  des  bouteilles 
qui  meublent  la  boutique  d’un  apo- 
thicaire. Les  feuilles  récentes  font 
preferites  depuis  deux  drachmes  juf- 
qu’à  deux  onces  en  infufion  dans  cinq 
onces  d’eau  ; déflechées , depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  demi-once  dans  la 
même  quantité  d’eau.  Le  firop  fait 
adec  les  feuilles  d’armoife , doit  être 
tranfparent , de  couleur  jaunâtre , 
ôtant  fur  le  brun , d’une  odeur 
médiocrement  aromatique  , d’une 
faveur  douce , un  peu  amère , & 
légèrement  âcre  ; fa  dofe  eft  depuis 
demi  - once  jufqu’à  deux  onces  , 
feu!  ou  en  folution  dans  quatre 
onces  de  véhicule  aqueux.  Le  du- 
vet des  feuilles , appliqué  fur  une 
partie  quelconque  du  corps , mais 
enflammée , paflê  pourvue  le  cautèré 
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le  plus  doux.  Le  moxa  des  chinois 
eft  fait  du  duvet  cotonneux  d’une 
armoife  dont  les  tiges  & le  deflous 
des  feuilles  en  font  abondamment 
garnies.  On  donne  aux  animaux  la 
plante  réduite  en  poudrt? , à la  dofe 
d’une  once  ; & lfaiche , à la  dofe  de 
deux  poignées  er.  infufion  dans  une 
livre  d'eau. 

On  prétend  que  c’eft  Arthémife, 
reine  de  Carie  , qui  a fait  connoître 
les  propriétés  de  l’armoife;  6c  par  * 
reconnoifl’ance , on  lui  a confervé 
le  nom  d 'arthémife , qui  ; par  cor- 
ruption , a été  défiguré  en  celui 
d 'armoife, 

AROMAT,  AROMATIQUE.  On 
donne  le  nom  d'aromatique  à toute 
fubftance  qui  exhale  une  bonne 
odeur , foit  épices , herbes , fleurs , 
femences,  graines , racines , bois.  Les 
herbes  aromatiques  font  celles  qui 
fentent  fort , comme  le  génièvre , le 
thym , la  lavande  , le  romarin , 1a 
marjolaine , &c.  Quelques  gommes 
portent  auffi  le  nom  d 'aromat  ; telles 
Que  le  benjoin,  la  myrrhe,  l’encens , 

1 ambre  gris.  Ce  font  en  général  des 
médicamens  échauffons , & qui  con- 
viennent, quand  les  forces  languiffent, 

& quand  le  fang,  après  une  chiite , eft 
ralenti  dans  fes  mouvemens.  ( Abycç 
Médicamens.  ) M.  B. 

ARPENT.  Ceftunemefure  de  fur- 
face  qui  fort  à évaluer  les  prés,  les 
bois  6c  autres  efpèces  de  terrain.  U y 
en  a de  plufieurs  fortes.  L’arpent  de 
Paris  eft  de  cent  perches  quarrées , 

& la  perche  eft  fuppofée  de  dix- 
huit  pieds,  ce  qui  fait  trois  toifos 
•de  longueur.  Ainfi  l’arpent  de  Paris 
contient  trente  toifes  en  tout  fons. 
Dans  tous  les  livres  d’agriculture  6c 

Uc 
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de  commerce  ; il  n’eft  queftîon  que 
de  celui-ci. 

L'arpent  des  eaux  fc  forêt» , éta- 
bli par  l'ordonnance , art  auTi  de  ccnt 
perches  quarrée;  ; mai»  la  perche  a 
vingt-deux  pieds.  Ainfi  cet  arpent 
a 1344  j toifes  de  fupcrficie. 

Les  mefures  pour  le  terrain  foot 
aufïï  mtilt'pliées , aulli  diverfes  que 
les  poids  & les  aunages.  En  Poitou  , 
l’arpent  a quatre  - vingt  pas  en 

3 narré;  h Montargis,il  a cent  cot- 
es, & chaque  corde  a vingt  pieds; 
à Clermont,  il  a ccnt  verges  , & 
chaque  verge  v:ngt  - fix  pieds.  Le 

tournai  de  Bou  gogne  approche  de 
leaucoup  de  l’arpent  de  Paris;  car 
il  «-Il  de  trois  cents  foixante  perches 
quarrées , chacune  ayant  neuf  pieds 
6c  demi  de  longueur  : ainfi  i!  a 
9® i 7 toifes  de  fupcrficie.  En  d'au- 
tres cantons,  on  raefure  par  biche- 
rée;  & la  bic  erée  delphinale  n’eft 
pas  la  même  que  la  bicherée  v'en- 
noife , & cette  dernière  eft  pins 
rande  qne  la  lyonnoife.  En  Langue- 
oc , on  compte  par  fepterée  ; celle 
de  Nifines  ell  plus  forte  que  celle  de 
Montpcll  er , celle-ci  moins  étendue 
que  celle  de  Beriers  , & celle  de 
Beriers  moins  étendue  que  celle  des 
villages  qui  le  circonfcrivent. 

J’avois  commencé  une  concor- 
dance fur  ces  mefures  comparées  h 
ï arpent  de  Paris  ; & après  m'être 
donné  beaucoup  de  foins , je  n'  .i 
pu  parvenir  à recevoir  des  provin- 
ces les  renfeigneinens  que  j’avois 
demandés  ; & l'ouvrage  en  eft  refté 
la.  Je  ne  vois  qu’un  feul  moyen 
capable  d'en  aflurer  la  réuflite  ; 
c’eft  un  ordre  du  roi , adrefle  par 
fon  m nillre  à MAL  les  intendans, 
& un  ordre  de  ces  meilleurs  aux 
fiibdtlégués  difltibués  dans  leur 
Ton.  I. 
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généralité.  On  fe  procurerait  en- 
core par  le  même  travail  les  ren- 
fe'gnemcns  néceiTaires  fur  les  poids 
& les  aunages  : mais  pour  les  poids  , 
il  y auroit  quelques  difficultés,,  ou 
plutôt  il  pourroit  y avoir  de  la 
confufion;  car  la  livre  du  Langue- 
doc , par  exemple  , eft  divifée  en 
feiie  onces  , comme  la  livre  du 
poids  de  marc  ; & cependant  le 
quintal  du  poids  de  Languedoc  ne 

f>èfc  à-peu-près  que  quatre  - vingt 
ivres , poids  de  marc.  Ceux  qui  fe- 
roient  chargés  de  donner  des  ren- 
feignemens  , n’auroient  qu’à  com- 
parer leurs  poids  avec  ceux  dont 
on  fe  fert  pour  la  vente  du  fcl  & 
du  tabac  , Pour  laquelle  l'ordon- 
nance a prelcrit  le  poids  de  marc. 
Lorfque  toutes  Its  iniîru étions  fe- 
roient  reçues , le  miniftre  charge- 
roit  une  perfonne  inftruite  de  faire 
de  ces  differentes  mefures  & de  ces 
differens  poids  un  tableau  de  cont- 
paraifon  , qui  feroit  imprimé  dans 
tous  les  papiers  publics.  On  dit 
depuis  long  temps  que  cette  bigar- 
rure de  poids,  d’aunage,  eft  utile 
au  commerce.  Oui  , elle  Pcft  au 
vendeur  , mais  non  pa.  à l'acqué- 
reur qui  l’ignore,  ce  qui  eft  facile 
à prouver,  & ce  n’eft  pas  ici  le 
cas.  On  cennoît,  par  le  travail  de 
M.  Chriftiniani , imprimé  à Brefcia 
en  1760 , & infère  dans  le  Sup- 
plément du  Dictionnaire  encyclopé- 
dique , les  mefures  des  diffé>entet 
villes  d’italie  , comparées  à l’arpent 
de  Paris;  & en  France  , on  ne  fe 
doute  pas  de  cette  comparaifon  re- 
lativement aux  mefures  des  provinces 
avec  celle  de  Paris , qui  devroit  en 
être  le  type! 

ARPENTAGE.  Par  ce  terme  oa 
Qqqq 
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défigtle  un  art  qui  apprend  h mefurer 
la  fupetficie  des  terres,  à en  prendre 
les  différentes  dimenfions  , à les  dé- 
cure  & à les  tracer  exactement  fur 
un  plan. 

Plan  du  travail  fur  t Arpentage. 

Cil  AP.  I.  Utilité  i nécejfité  b agrément 
ér  1‘  Arpentage. 

CHAP.  II.  Principes  de  Géométrie-pra- 
tinue . néeeffaires  à V Arpenteur. 
CHAP.  III.  Des inflrumens  nécejjaires  à 


rer  les  diflances. 

Sect.  II.  Des  inflrumens  propres  épren- 
dre St  é mefurer  les  angles. 

S*CT.  III.  Des  inflrumens  propres  à rap- 
porter les  mefurcs  Si  les  figures  fur  un 
■plan. 

CHAP.  IV.  De  V Arpentage  proprement 
dit. 

Sect.  I.  Mefurer  un  Terrain  régulier  Si 
irrégulier , accejftblc  St  inacccffible. 
Sect.  II.  Tracer  le  plan  d’un  Terrain 
dont  on  a pris  les  mefurcs. 

Sect.  III.  'Trouver  l'Aire  d'un  Terrain 
en  perches  Si  toijes  yuarrées. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Utilité  , néceffitt  & agrément  de 
l Arpentage. 

L’utilitc  de  cet  art , & les  aran- 
tages  précieux  que  I on  peut  en 
retirer,  lorfqu’il  eft  employé  avec 
foin  & exaôitude  , n’ont  pas  befoin 
«l’être  expofes  avec  emphafe  pour 
en  faire  fentir  tout  le  prix.  La  pro- 
priété & la  jouifTance  tranquille  & 
indépendante  de  fon  bien  , eft  un 
des  plus  beaux  droits  du  citoyen  , 
de  quelque  elafte  qu’il  foit  : tien  ne 
l’aflure  mieux  que  les  lignes  de 
démarcation  , les  bornages  & les 
plans  que  l'arpentage  fixe.  En  vain 
un  voifîn  avide  des  pofTeffions  qui 
environnent  fon  domaine,  cherthc- 
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t-il  h augmenter  fon  revenu , en 
voulant  envahir  le  champ  qui  excite 
fes  defirs  -,  un  arperoage  bien  fait, 
qui  confirme  & accorde  les  diffé- 
rons articles  des  tûtes , qui  recon- 
noit  les  points  de  fcparation  que  le 
temps  fcmbloit  avoir  effacés , qui  re- 
diefl'e  ou  replace  les  bornes  que  la 
cupidité  avoir  dérangées  ou  arrachées, 
fera  toujours  la  fauve-garde  du  foible 
«pic  l’on  veut  dépouiller,  & une  digue 
inébranlable  que  la  jufticc  oppofera  <k 
l'avidité  ou  aux  chicanes  encore  plu* 
dangereufes  de  l’homme  puiftant.  De 
quel  intérêt  n’eft  donc  pas  pour  le  la- 
boureur & le  colon , une  fcience  qui 
peur  lui  affurer  la  tranquillité  de  la 
Jouiffance! 

Eft-il  néceffaire,  demandera-t-on, 
que  l’homme , dont  toute  la  vie  fe 
paffe  h cultiver  la  terre,  fâche  l’ap- 
pentage  ? Non  , cela  n’eft  pas  néeef- 
faire,  mais  infiniment  utile.  Dans 
tous  les  pays  on  trouve , à la  vérité, 
des  arpenteurs  d’office  , d’après  les 
travaux  dcfqueh  feuls  on  prononce 
enfuite.  Qu’il  feroit  heureux  fi  l’on 
pouvoit  avoir  une  confiance  entière 
dans  leur  probité  & leur  délica- 
tefle , & être  fur  que  , fidèles  aux 
fermons  qu’ils  ont  faks , ils  ne  dis- 
tinguent pas  le  ikhc  qui  les  paie  en 
fecrct , ou  les  effraie  par  fon  au- 
torité & fes  menaces , du  pauvre  , 
qui  n’a  pour  lui  que  fes  titres  & fon 
bon  droit  ! La  plus  petite  erreur  de 
calcul , un  angle  mal  pris  de  plus 
ou  moins  de  degrés,  entraînent  des 
confcqucRces  très  - confidérables  , 
des  procès  embrouillés  , des  chi- 
canes perpétuelles  , & des  pertes 
irréparables  pour  le  foible  , à qui 
on  enlève  fon  héritage  avec  tout 
l'appareil  de  la  juftice  & de  la  loi; 
«lefordre  affreux  que  lien  ne  peut 
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esoifer  ni  prcycnk  , parce  qu’il  cft 
fonde  d’un  côté  fur  l’ignorance  , fie 
de  l’autre,  fur  l’abus  du  pouvoir  re- 
mis entre  des  mains  perverfes  fie 
infidèles.  , . 

Les  cures,  les  grands  proprié-  . 
taires , les  grps  fermiers  ayant  reçu 
en  général  une, éducation  plus  rele- 
vée, ayant  Ibuvent  pâlie  une  partie 
de  leur  jeunefle  dans  des  collcges,font 
plus  à même  de  profiter  des  démens 
tP arpentage  que  nous  nous  croyons 
obligés  de  donner  ici.  Ils  (font  les 
porcs  ôc  les  proteôfurs  des  fimplcs 
payfans  qui  les  entourent  ; c’eft 
donc  à eux  à les  éclairer  & à 
veiller  fur  leurs  intérêts , fie  fur- 
tput  à tâcher  de  prévenir  toutes 
dilputcs , toute  altercation  , tous 
moyens  de  procès,  fléau  terrible, 
qui  fait  plus  de  ravage  dans  la  for- 
tune du  payfan,  que  la  grêle  fie 
les  épizooties  : une  récolte  plus 
abondante  , de  nouveaux  troupeaux 
bien  fcûgnés réparent  les  pertes  que 
des  pcçidens  occafionnent  , & rien 
ne  rétahlit  le  defordre , la  urine 
totale  où  jette  un  procès  intente 
à faux,  mal  commencé,  mal  con- 
duit , & plus  mal  défendu-  Non- 
feulenient  1a  icience  de  l’arpentage 
ell  une  fcience  neceflàire^iux  grands 
colons , aux  curés  , aux  feigneurs  de 
parodies , mais  dans  bien  des  cas 
plie  devient  un  objpt  d’agrément 
& de  dclafTement , dont  les  moyens 
font  honnêtes  , fie  Ja  fin  toujours 
utile.  L’arpentage  a un  reflort  plus 
étendu  que  l’on  ne  sroit  communé- 
ment : tout  ce  qui  tient  à l’art  de 
mefurer , divifer  fie  calculer  une  fri- 
pe rficie  quelconque  , efl  digne  de  fes 
/égards  ç il  donne  des  principes  fùrs  , 
trace  des  procédés  exaéh , 5c  s’appuie 
fur  des  démonfirations  invariables. 
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Ainfi,  en  s’y  livrant  on  ne  craint  point 
de  fc  reprocher  un  jour  d’avoir 
perdu  flu  temps  â une  étude  vainc  , 
futile  fie  oifeufe  , comme  tant  d’au- 
tres , auxquelles  nous  ne  facrifions 
malheureufement  que  trop  d’inflans 
dans  la  vie. 

L’arptr.tage , ne  de  la  nécc/Tité 
fie  de  la  chicane  , a pour  but  de  fixer 
5c  de  limiter  une  étendue  de  ter- 
rain , d’en  connoîtrc  la  fuperficie  , 
fie  d’en  tracer  en  petit  les  dimen- 
fions.  On  peut  donc  réduire  à trois 
parties  différentes  cntr’elles , mais 
ne  faifanc  qu’un  tout,  un  enfemble  , 
toutes  les  operations  de  cet  art.  La 
premieic  confiée  à prendre  les  mc- 
fvres  d’un  terrain,  & y faire  toutes 
les  obfetvaiions  neceflaires , à l’aide 
de  certains  infiniment , comme  pi- 
quets, chaînes,  cordes,  perches, 
toifes  , graphomètre  ,•  planchette  , 
alidade  , fie c.  Ceft  , à proprement 
parler , l 'arpenta^.  La  fécondé  par- 
tie eaifcigne  l’ait  de  tracer  fur  le 
papiej  , ôc  de  réduite  en  petit  toutes 
les  mefures  fie  les  obfervations  fai- 
tes fur  le  terrain  même  , ou  d’en 
faire  le  plan , ce  qui  s’opère  par  le 
moyen  du  rapporteur  fie  de  l’cchclle 
de  l’arpenteur.  Enfin,  la  troifième 
partie  s'occupe  à trouver  l’aire  du 
terrain  inefuré,  c’eft-à-dirc,  fa  con- 
tenance en  perches,  toifes,  pieds, 
ficc.  i ici  le  calcul  feul  agit  & donne 
fles  réfultats  pour  tous  les  cas  pof- 
fîbles. 

On  fent  facilement  qu’avanr  d’en 
venir  là  il  faut  néceffairement  pof- 
feder  Parithmctique  , fie  au  moins 
les  premières  notions  de  la  géomé- 
trie - pratique.  Nous  fuppofons  ici 
que  l’on  fait  les  quatre  règles  d’a- 
rithmétique, l’addition,  la  fouflrac- 
tion , la  multiplication  & la  divifion; 

Qqqq  l 
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d’après  cela,  nous  allons  donner  le 
plus  brièvement  & le  plus  clairement 
que  nom  pourrons,  le-  élémens  de 
gccmécrie- pratique  abfolument  né- 
ceflaires  b quiconque  veut  faire  de 
l’arpentage,  ou  fon  amufcment,  ou 
fon  étude  férieufe. 

CHAPITRE  IL 

Principes  Je  Géométrie  - pratique  , 
nècejf aires  à C Arpenteur. 

Définitions. 

i .D  ans  l’a  rpentage  on  ne  confidère 
que  les  furfaces. 

Une  furface  eft  une  grandeur  dont 
on  ne  confidère  que  la  longueur  & la 
largeur-  Ainfi , quand  on  arpente  une 
terre  , on  ne  la  prend  que  pour  une 
furface  qui,  plus  elle  aura  de  longueur 
& de  largeur,  de  plus  elle  contiendra 
d’arpens. 

1.  La  ligne  eft  une  grandeur  confi- 
déree  feulement  par  rapport  à fa 
longueur , indépendamment  de  fa 
largeur  : & le  point  eft  une  gran- 
deur confidérée  indépendamment  de 
fa  longueur  & fa  largeur.  Quand  on 
mefure  l’éloignement  de  deux  tours  , 
par  exemple , on  ne  les  confidère 
que  comme  deux  points.  Les  points 
terminent  la  ligne,  qui  n’eft  qu’une 
fuite  de  points,  & les  lignes  termi- 
nent la  furface,  qui  n’eft  qu’unefuite 
de  lignes  placées  les  unes  k côté  des 
autres. 

3.  La  ligne  droite  RC,  Fig.  1,  Pl.lt, 
va  directement , & par  le  plus  court 
chemin,  d’un  point  B à un  autre  C ; 
la  ligne  couibe  BHC  fe  détourne, 
& ne  va  point  dircâemcnt  du  point  B 
au  point  C. 

4.  L'angle  eft  la  rencontre  de 
deux  lignes  qui  fe  touchent  en  un 
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Sioint,  & qu'  ne  fument  pas  nne 
cule  ligne;  les  iigre'.  LD  & i,D 
foi  ment  un  angle  au  point  D , 
fi  g.  2. 

5 .  Le  cercle  eft  une  1g  e rouibe 
dont  tous  les  po:nts  font  (grlcmint 
éloignés  d’un  po  nt  commun  , nom- 
me centre.  B C F A D*,  Fig.  3 , eft 
un  cercle  dont  le  po  nt  E eft  le 
centre.  Cette  ligne  courbe  fc  nomme 
aufli  circottférem*  , & la  l:gne  B A, 
qui  parte  par  le  centre  E , diamètre. 
On  ppc  lie  rayon  ou  demi  diamètre  , 
les  1 gnes  qai  vont  de  la  circonfé- 
rence au  centre  , comme  CE  , BE, 
AE,  DE. 

6.  Une  ligne  eft  parallèle  h nne 
autre  , lorfqu’elle  conferve  avec  elle 
toujours  la  mtmc  diftancc  , de  façon 
qu’elles  ne  peuvent  jamais  fe  rencon- 
trer. Ainfi,  la  I gné  AB  eft  parallèle 
k.la  ligne  CD , Fig.  4. 

7.  Une  ligi  e AB , Fig.  S , eft per^ 
pendiculain  fur  CD,  loifqu’elle  ne 
penche  pas  plus  d’un  côté  que  d’un 
autre,  & qu’elle  fait  avec  elle  un 
angle  droit;  & elle  eft  oblique,  lorf- 
qu’elle  eft  inclinée  h l’hoii/on  CE, 
Fie.  a , & tombe  obliquement  fur 
la  ligne  AB. 

8.  Une  pait’e  d’une  circonférence  , 
comme  AD  , Fig.  3 , eft  appelée 
arc. 

9.  Toute  circonférence  , ou  tout 
cercle, fe  div'feen  360  parties  égales 
ou  degiés;  ainti  le  denv-cercle  con- 
tient 189  degrés,  le  quart  90,  & le 
demi-qua  t 4; . 

10.  L'ouverture  des  angles  (4)  fe 
connoît  par  le  nombre  de  degrés 
qu’ils  renferment,  ou  par  l’arc  que 
les  deux  lignes  formant  l’angle  con- 
tiennent. Ainfi  ,pourconnoître  l’ou- 
verture de  l’angle  AE  D , Fig.  3 , 
dont  E eft  le  fommet , prcnei  le 

« • 
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Commet  de  cet  angle  pour  centre 
d’un  ercls  qu..  vou>  décrirez  à vo- 
lonté, & que  vous  diviferez  en  360 
degrés  : comptez  enfuite  combien 
de  degrés  contient  l’arc  AD  ; s’il 
en  contient  4.0  ou  50  , vous  con  du- 
rez que  l’angle  A£ù  eft  de  40  ou 
jo  degrés. 

r 1.  V angle  droit  A EF  , Fig • 3 , 
a 90  egrcs,  & eft  mefuré  parle  quart 
de  la  virconfcrcBce  ; il  fe  nomme 
Ttdangle.  L’  ngle  obtus  CEA  a plut  de 
90  degtés,  fit  s’appelle  obtus  angle  ; 
te  l’angle  aigu  LEU  en  a moins, 
& fe  nomme  acutangle. 

il.  Un  triangle  eft  une  figure 
corn p lce  de  trois  angles  & de  trois 
côtes;  DEF  , Fig.  2 , eft  un  trian- 
gle. Lorfque  les  tro  s côtés  font 
égaux , c’eft  un  triangle  équilatéral , 
lorfqu’il  n’a  que  deux  coté;  égaux, 
il  eft  ifocele  ; &C  fcalene , lorfque  tous 
lestroisfont  inégaux.  Dans  un  trian- 
gle on  diftingue  la  bafe  EF,  lefom- 
met  D , fit  le  s côtés  DE  fie  DF.  jDans 
deux  triangles  que  l’on  compare  en- 
femble , leurs  côtés  femblables  font  ” 
nommés  homologues  ; ainfi , Fig.  ÿ , 
les  côtés  AC  fie  ac,  A B fie  a b, 
BC  fie  ée  des  triangles  ifici,  font 
homologues. 

13.  Un  quadrillâ  t eft  «me  figure 
qui  a quatre  côtés , chacun  fur  une 
ligne  droite.  Loifque  ces  côtés  font 
égaux  fie  perpendicula  res  l’un  fur 
l’autre  , fie  les  angles  droits  par  con- 
fequent  , c’eft  un  quarté , comme 
ABCD  , Fig.  6.  Le  quand  long  a 
tous  fes  angles  droits,  mais  il  n’a 

Sue  les  côtés  oppofes  égaux,  comme 
iCIK.  Le  lotang:  a fes  côtés  oppofés 
égaux , mais  deux  de  fes  angles  oppo- 
féi  font  aigus , fit  les  deux  autres 
obtus  comme  D E I F;  les  angles  EF 
font  obtus,  fie  DI  aigus;  le  trapèze  a 
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deux  côtés  parallèles,  fit  deux  autres 
qui  ne  le  font  pas , comme  le  trapèi* 
ABCD , Fig.  1 3. 

14.  Une  diagonale  eft  une  ligne 
droite  tirée  d’un  angle,  d’un  quadri- 
latère régulier  à l’angle  qui  lui  eft 
direâeinent  oppofé  , comme  BC, 
Fig.  6. 

1 3 . Un  polygone  eft  une  figure  qui 
a plufieurs  côtés  ; quand  elle  en  a 
cinq  , elle  fe  nomme  pentagone  ; 
fix , hexagone;  lept,  eptagone  ; huit  , 
octogone  ; neuf , tneagone  } dix  , dé- 
cagone; onze  , ondécagone;  fit  douze  , 
dodécagone , fit c. 

Opérations. 

16.  Mener  une  ligne  droite  d'un 
point  à un  autre. 

Prenez  une  règle  Lien  jufte,  appli- 
quez-la  ex  .dement  fur  les  deux  points, 
comme  C fit  D , Fig-  3,  fit  tirez  une 
1 gne  deC  en  D,  vous  aurez  une  ligna 
droite  (3). 

17.  Divifcr  une  ligne  droite  CD, 
Fig  3 , en  deux  parties  égales. 

Du  point  C , comme  centre , h un 
intervalle  quelconque,  décrivez  avec 
un  compas  l’arc  fupérieurTV , fit  l’arc 
inférieur  LM  : du  point  D , comme 
centre , décrivez  avec  la  même  ouver- 
ture  < u compas  l’arc  fupërieur  NS,  fit 
l’inférieur  OI  : des  po:nts  u’interfec- 
t>on  des  deux  arcs  fupérieurs  A,  fit  in- 
ferieurs G , tirez  la  ligne  A G , elle 
coupera  la  ligne  CD  en  deux  parties 
égales  au  point  B. 

18.  Mener  une  perpendiculaire  fur 
une  ligne  droite  , d'un  point  connu  , 
comme  A , Fig.  3. 

Du  point  A,  comme  centre,  dé- 
crivez un  arc  quelconque  qui  cou- 
pera la  l’gne  CD  en  deux  p. r ies 
ég  les,  en  E fit  F.  De  ces  points, 
comme  centres  , décrivez  les  atf s 
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inferieurs  I O & L RI  ; Se  de  G 
point  d’inferfcfSi  in  , de  A tirez 
la  ligne  AB  qui  fera  perpendiculaire 
à CD. 

I g.  Pour  èlcvtr  une  perpendiculaire 
fur  cette  mime  ligne  du  point  B,  il 
faut  décrire  de  ce  point  une  por- 
tion de  cercle  EF,  qui  coupe  cct:c 
ligne  en  deux  parties  égales,  & de 
ces»  points  EF  tracez  les  arcs  fupé- 
rieurs  NS  , TV  ; de  leur  point 
d’intcifecfion  A,  tracez  la  ligne  AB, 
vous  aurez  la  perpendiculaiie  que 
vous  cherchez. 

10.  S’il  falloir  mener  une  perpen- 
diculaire fur  P extrémité  de  la  ligne 
CB  au  point  fl,  il  fuiliroic  de  pro- 
longer cette  ligne  jufqu’co  D,  3c 
d’opérer  comme  on  l’a  vu  plus  haut. 
( 18,  19  ). 

z 1 . Tirer  une  ligne  parallèle  à une 
autre  ligne,  Fig.  4, 

Soit  la  ligne  CD,  fur  laquelle  on 
veut  mener  une  parallèle  du  point  E ; 
de  ce  point,  comme  centre , décrivez 
un  arcqtickonque  FH.Dc  ce  point  H, 
avec  la  même  ouverture  du  compas  : 
décrivez  l'arc  E G ; prenez  enfuitc 
fur  l’arc  FU  une  paître  égale  à l’arc 
EG;  enfin, par  le  point  E & le  point 
F , t'rtz  la  ligne  AB;  elle  fera  pa- 
rallèle à CD. 

zi.  Trouver  le  centre  d’un  cercle, 

Soit  le  cercle  A F.  B F , Figure  7 , 
dont  on  veuille  trouver  le  centre. 
Prenez  à volcncé  d.ttx  points  de  la 
circonférence  E F 'de  ce  cercle , & 
par  ces  deux  points  , tirez  la  corde 
£ F ; divUcz  cette  ligne  en  deux 
parties  égales  au  point  K ( 17  ) : 
lur  ce  point,  élevez  la  perpendi- 
culaire AB  ( 18  ),  que  vous  divi- 
ferez  en  deux  parties  égales  (17) 
an  point  C ; ce  point  fera  le  centre 
du  cerdç. 


13 . Die  fer  un  angle  en  deux  parties 
égales. 

Soit  Patigle  D B E , Figure  8 , à 
divifer  en  deux  parties.  Du  fommet 
fl , comme  centre  , décrivez  l’arc 
D E ; de  ces  deux  points  , menez 
la  perpendiculaire  B F ( 18  ) , elle 
coupera  cet  angle  en  deux  parties 
égales. 

34.  Faire  un  angle  égal  à un  autre 
angle. 

Soit  l’angîc  BAC,  Fig.  g,  au- 
quel on  veut  en  faire  un  autre  fenj- 
blable.  Du  point  A,  comme  centre, 
décrivez  l'arc  BC  ; du  point  a de 
la  ligne  a c , décrivez  avec  la  même 
ouverture  de  compas  l’arc  indéter- 
miné b c : prenez  fur  ce  dernier  arc 
la  même  étendue  que  l’arc  B C;  & 
du  point  b , tirez  la  ligne  ba,  vous 
aurez  l’angle  bac  égal  à l’angle 

BAC. 

35.  On  fent  facilement  que  pour 
faire  de  ces  deux  angles  des  triangles 
égaux  , il  s’agit  feulement  de  tirer 
les  lignes  droites  BC  & bc  aux  points 
b & c égaux  aux  points  B & C , & 
ces  deux  figures  feront  parfaitement 
égales.  Ainft,  deux  angles  ou  deux 
triangles  feront  égaux  , lorfqu’ils 
auront  leurs  côtés  homologues  égaux, 
& les  angles  oppofc$  à ccs  côtés  , 
égaux. 

16.  Faire  un  quadrilatère  égal  & 
fmllable  à un  autre  quadrilatère  A B 
CD,  Fig.  10. 

Tirez  une  ligne  indéfinie  a b ; 
portez -y  la  longueur  AB  du  qua- 
drilatère que  vous  voulez  imiter. 
Des  points  a St  b , comme  centre, 
décrivez  le»  petits  arcs  e & d ( 18  , 
1 9 & 14),  avec  des  ouvertures 
de  compas  prifes  fur  le  premier 
quadiilatcie  ; déterminez  encore  fur 
lui  les  points  c & d corrcfpondanv 
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aux  points  C & D : prêt  les  lignes 
a c , c d & d b , & vous  aurez  un 
fluidrilatère  abfolumcnt  femblable 
ml  premier, 

17.  Tracer  une  figure  égale  & fem- 
blable d une  auere  figure  d ’ un  nombre 
quelconque  de  côtés  , en  ligne  droite. 

Quelque  nombre  de  côtés  en  li- 
gne droite  qu’ait  une  figure  régu  - 
litre  ou  irrcgulicre  , pour  en  faire  une 
qui  lui  foit  femblable  & égale,  par- 
tagez la  figure  donnée  en  triangles , 
qui,  pris  deux  a deux  , aient  un  côté 
commun  ; enfuitc  copiez  ces  trian- 
gles les  uns  apres  les  autres,  com- 
me il  a été  dit  ( 14,  ) : liez-les 

enfemble  à mefurc,  ainfi  qu’ils  les 
feront  dans  la  figure  , & vous  en 
aurez  une  fécondé  égale  & fembla- 
ble à la  première. 

z8.  Réduire  une  grande  figure  , 
comme  celle  d'un  champ  ou  d’un  ter- 
rain , en  une  plus  petite  figure  égale 
& femblable. 

Pour  refoudre  ce  problème  , on 
fc  fert  d’une  échelle  de  proportion 
ou  de  parties  réduites , donc  chaque 
divifion  repréfente  des  perches  , des 
toifes  ou  des  pieds , Fig.  11.  Voici 
comme  on  la  conftruit. 

'l'irez  fur  une  règle  de  bois  dur 
& bien  fec  , ou  fur  une  règle  de 
cuivre  les  deux  parallèles  AB  Sc  CD , 
que  vous  divilerez  en  neuf  parties 
égales  ( 17  ) , ce  qui  formera  neuf 
toifes  artificielles  équivalentes  à neuf 
toifes  réelles.  L’intervalle  de  la  pre- 
mière toife  commencera  depuis  E 
jufqu’à  1 ; la  fécondé  fera  1 x,  la 
troifième  XJ,  &c.  Divifez  l’inter- 
valle des  deux  lignes  AD  & CD  en 
fix  parties  égales  par  les  parallèles 
1 S, -a  4,  } 3 , &c.  Divifex  le  quarré 
A E CF  en  douze  parties  égales  par 
les  lignes  inclinées  A 12,111^10, 
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&c.  ; enfin  , tirez  la  grande  diago- 
nale C 12,  & vous  aurez  une  échelle 
géométrique  qui  pourra  vous  fervir 
a mefurer  des  toifes , des  pieds  & 
des  pouces,  & a réduire  de  grandes 
figures  en  petites. 

En  voici  l’ufage.  La  ligne  EB  fit 
fes  parallèles  dcfignenc  le  nombre 
des  toifes  : le  quatre  AECF  mar- 
que les  fix  pieds  dont  la  toife  eft 
compofée  par  les  lignes  1 5,14, 
3 3 , &c.  & les  lignes  A 1 x,  1 1 x , 
x 10 , &c.  les  pouces  dont  les  pieds 
font  compofés  ; la  diagonale  C E 
coupe  ces  lignes  de  pouce  en  pou- 
ce. Ainfi  , fi  l’on  veut  prendre  une 
mefurc  , par  exemple  , de  trois 
toifes  deux  pieds  , on  pofe  une 
pointe  du  compas  fur  la  ligne  3 3 
au  point  où  la  ligne  x 4 la  coupe , 
& on  porte  l’autre  pointe  fur  cette 
même  ligne  jufqu’a  l’endroit  où  la 
diagonale  CE  la  coupe  , & on  aura 
la  mefure  que  l'on  cherche.  On 
fent  facilement  que  fi  l’on  a befoin 
de  pouces  , on  les  trouvera  pat  les 
lignes  inclinées , & ainfi  des  autres 
mefures. 

Il  eft  une  autre  efpèce  d’échelle 
que  l’on  trace  fur  un  plan,  & qui 
en  exprime  les  mefures  réduites  ; la 
figure  ix  repréfente  cette  échelle: 
c’eft  une  ligne  que  l’on  divife  en 
parties  égales  reprefentant  de  toifes 
d’après  la  proportion  de  l’échelle 
géométrique  qui  a fervi  à faire  le 
plan.  La  première  toife  eft  toujours 
divifée  en  fix  pieds. 

Des  furfaecs. 

xa.  Aire , ou  fut  face , ou  étendue  , 
ou  fîiperficie,  eft  la  même  chofe. 

Trouver  Taire  ou  [étendue  d'un 
quarré  & d’un  reSfpgle , A B C D , 
Fig.  10. 
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On  eonnolt  Paire  de  cette  figure 
en  multipliant  fa  bafe  pat  fa  hau- 
teur, ou  la  hauteur  par  fa  bafe.  A mit , 
fi  la  bafe  CD  de  ce  quadrilac.re  a 
20  pieds  fit  fa  hauteur  AC  to,  il 
aura  100  pieds  d'aire  ou  d’éten- 
due, p tco  que  xo  multiplié  par  10 , 
fait  ioo. 

o.  Trouver  Caire  d’un  triangle , 

F,  Fig.  z. 

Le  triangle  étant  la  moitié  d'un 
quadrilatère  de  même  bafe  fie  de 
même  hauteur  , il  eft  clair  que  pour 
en  trouver  Paire , il  faut  multiplier 
fa  bafe  par  la  moitié  de  fa  hauteur  , 
ou  vice  vtrfi.  Ainfi , fi  le  triangle 
EDF  a to  pieds  de  bafe  & 4 de 
hauteur , il  auta  xo  pieds  de  fuper- 
ficie. 

Av  c la  folution  de  ces  deux  pro- 
blèmes fit  uu  peu  d'intelligence , 
il  (Ira  facile  de  trouver  Caire  de  toute 
figure  tigulàrt  & irrleuliat  , en  la 
réduifant  en  quadrilatère*  fit  en 
triangles  , dont  on  calculera  les 
aires.  Il  faut  cependant  avoir  foin 
de  la  divifer  dan  le  moins  de  trian- 
gbi  qu’il  fe  pou  ra  , afin  d’avoir 
moins  de  calcul  à faire.  On  addi- 
tionnera enfuite  ces  dfférentes  va- 
leurs , ht  la  fournie  totale  fera  Paire 
de  la  figure  que  l’on  cherche.  Pour 
exemple  , fuppofons  la  figure  irrégu- 
lière ABCDEF  , Fig.  13  : je  la 
divife  en  quatre  triangles  ABF  , 
BCF, GDI' , DEF,  dont  je  mefure 
de  j'additionne  les  diftéren*  airs. 

3 1.  Il  ell  bien  des  cas  où  l'on 
peut  réduire  une  figure  tout-k-la- 
fois  en  triangle*  fit  en  trapèzes  13  , 
ce  qui  abrège  beaucoup  l’opéra- 
tion. L’aire  du  trapty  fe  connoît  en 
additionnant  les  cLux  côtés  paral- 
lèles çufemble^pr  prcnant  ja  nioitié 
dp  leur  valeur , que  Ton  multiplie 
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par  la  perpendiculaire  qui  les  unit. 
Ainfi,  dans  la  figure  13,  la  ligne 
BC  du  trapèze  ABCD , étant  fijn- 
pofée  de  15  toifes,  fa  parallèle  TO) 
de  15  , fit  la  perpendiculaire  CG 
de  10 , Paire  de  cette  figure  fera 
de  xoo  toifes  ; parce  que  les  ligne* 
BC  fie  AD  valent  40,  donc  la  moi- 
tié xo,  mult'plice  pat  la  ligne  CG 
qui  vaut  10  , fait  200. 

Telles  font  les  notions  générales 
de  géométrie  que  l’on  doit  abfolu-» 
ment  pofiéder  lorfqu’on  veut  ar- 
penter avec  exaâitudc.  On  peut  en 
chercher  les  dcmonftrations  fie  les 
explications  dans  les  divers  .livres 
de  géométrie  qui  traitent  de  la  tri- 
gonométrie ou  géométrie  pratique, 
râlions  au  détail  des  i h ru  mens 
propres  h l'arpenteur  fit  à leur* 
ufages. 

CHAPITRE  II  r. 

Des  Instromens  nécessaires 
a l'Arpenteur. 

L’objit  dî  l’arpenteur  étant  non 
feulemer.t  de  melurer  les  diltances, 
mais  encore  de  prendre  fit  de  me- 
furer  les  ditférens  angles  que  forme 
un  terrain,  fit  de  les  rapporter  fur 
un  plan  , il  a btfoin  de  trois  efpèces 
d'inllrumens.  Dans  la  ptenaière  dafiô 
font  les  piquets,  le*  cordeaux  , ta 
chaîne  fit  la  toi{jf;  dans  la  fécondé, 
font  le  graphoroètre,  la  boulfole,  la 
planchette  fit  l'alidade  3 fit  dan  U 
tioiftéme,  font  le  rapporteur  fit  l’é- 
chelle de  Parpcntcur. 

Section  première. 

Des  infiniment  propres  à mtfurer  U S 
défiances. 

3*.  Les  piquets  A,  Fig.  14,  fone 

de 
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de  petits  morceaux  de  bois  dur 
de  deux  à trois  pieds  de  long  , 
pointus  par  un  bout  & arrondis 
par  l’autre  ; les  piquets  de  fer  valent 
mieux.  On  en  fait  au/fi  de  huit 
à dix  pieds  de  haut,  que  l’on 
nomme  alors  jalon  B ; ils  font 
fendus  par  le  haut , afin  de  pouvoir 
y inférer  une  carte  ou  un  morceau 
de  papier  dedans , &•  être  diiîingucs 
de  loin.  Il  faut  les  choilir  en 
général  très-droits  ; on  en  fentira 
la  néceffité  quand  on  parlera  de 
leur  ufage. 

33.  Les  cordeaux,  Fig.  /.< , 
doivent  être  de  bonne  ficelle , d’une 
grofleur  convenable,  & nouée,  s’il 
fe  peut  a chaque  pied.  On  les  fait 
ordinairement  de  la  longueur  de  la 
puichc  ufitéc  dans  le  pays  où  l’on 
eft.  On  met  un  anneau  à chaque 
extrémité. 

34.  La  diurne.  Fit '.  16 , eft  com- 
pofee  de  plufieurs  pièces  de  gros  fil 
de  fer  ou  de  laiton , recourbées 
par  les  deux  bouts , réunies  les 
unes  avec  le*  autres  par  de  petits 
anneaux.  Chacune  de  ces  pièces  a 
un  pied  de  long  , y compris  les 
petits  anneaux  qui  les  joignent 
enfemble.  On  la  fait  ordinairement 
de  la  longueur  de  la  perche  du  lieu 
où  l’on  veut  s’en  fervir , ou  bien 
de  quatre,  cinq,  dix,  douze  tnifes 
de  long  : on  diftingue  les  toifes 
par  un  plus  grand  .anneau.  Ces  fortes 
de  chaînes  à tiges  de  fer  & à 
anneaux  l'ont  fort  commodes , en  ce 
jqu’elles  ne  fé  nouent  point  comme 
les  autres  , & que  les  anneaux 
indiquent  tout  de  fuite  les  différentes 
divi  lions. 

33.  La  toife  ell  une  grande  règle 
de  bois  divifee  en  fix  pieds , dont 
le  dernier  pied  eft  «Jivué  en  douze 
Tcm,  I. 
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onces.  On  fait  encore  ces  toifes 
rifees  en  pieds  ou  en  deux  ou  trois 
morceaux  qui  fe  vifTent  les  uns  dans 
les  autres. 

36.  La  perche  eft  une  mefure 
arbitraire  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  France , c’eft-ù-dire  , 
qu’elle  vaiie  pour  le  nombre  de 
pieds  qu’elle  doit  contenir.  Le  Roi , 
par  un  édit  de  1696,  a fixe  la 
perche . royale  à vingt-deux  pieds.  II 
feroit  bien  à foubaicer  que  cette 
mclure  fût  adoptée  généralement 
dans  toute  la  France.  Jufqu’ù  quand 
verra-t-on  cette  étonnante  variété 
dans  nos  poids  & mcfurcs,  qui  jette 
une  nuit  fi  obfcure  & fi  difficile  à 
eciairer  fur  prcfque  toutes  les 
opérations?  Jufqu’à  ce  que.  cette 
réforme  foit  faite  , il  faut  fe  régler 
fur  les  ni efur es  en  ufage  dans  le 
pays. 

Section  II. 

Des  injlrttmens  propres  à prendre  & 
à mefurcr  les  angles. 

Nous  ne  parlerons  que  des  cinq 
les  plus  en  ufage;  le  gtaphomè-tre , 
la  boufiole  , l’cqtierrc  de  l’arpen- 
teur , la  planchette  & l’alilade  ; & 
encore  scs  cinq  peuvent  fe  réduire 
à l’emploi  de  la  planchette  & de 
l’alilade  feules. 

3 7.  Le  groplinmè'tre , ou  demi- 
ccrclc  de  l’.irpenteur  , Figure  tj  , 
ell  compolée  d’un  limbe  demi- 
circulaire  GLF  , divife  en  180 
degré.  (9) , & quelquefois  divife  en 
minutes , diagonalement  ou  autre- 
ment. La  bafe  de  ce  demi-cercle , 
ou  fon  diamètre  FG , porte  à fes 
deux  extrémités  deux  pinnules.  Au 
centre  du  demi-cercle  ou  demi- 
diamètre,  eft  un  écrou  K,  un  pivot 
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avec  une  aliladé  ou  règle  motvle 
garnie  de  deux  autres  pinnu'es  IH. 
Le  tout  eft  monte  fur  un  genou  A, 
porte  par  un  Support  h trois 
pieds  B. 

38.  Comme  nous  aurons  fouvent 
occafion  de  parler  de  pinnu'.cs  & de 
pieds  ou  fupports  , nous  allons  en 
donner  la  dclcription , afin  qu’on  en 
faififlè  mieux  l’ufage. 

Les  pi nr.u Us  , Fig.  18  , font  des 
petites  plaques  de  cuivre  bien  dref- 
fées  : celle  par  laquelle  on  regarde  , 
a une  fente  longue  fie  étroite  LL, 
fie  bien  perpendiculaire  avec  la 
règle  qui  la  porte  ; celle  qui  ell  du 
côté  de  l’objet , a une  ouverture 
quarrcc  aflei  large  , afin  de  donner 
un  plus  grand  champ  pour  aper- 
cevoir le:  environs  de  l’objet.  Au 
milieu  de  cette  ouverture  , il  y a 
un  filet  de  cuivre  très-délié  & limé 
bien  droit  II , ou  fimplemcnt  un 
crin,  afin  de  couper  verticalement 
l’objet,  & répondre  julîe  à la  fente  de 
l’autre  pinnule.  Afin  que  l’on  puifTe 
indifféremment  approcher  l’œil  de 
telle  pinnule  que  l’on  veut , & 
obfcrver  aufli-bien  d’un  côté  que 
de  l’jutre,  on  fait  à chaque  pinnule 
une  ouverture  quarrcc  II  , & une 
fente  étroite  LL , ihtne  au-deftis 
de  l’autre  , mais  oppufecs.  Ces  pin- 
nules  do:vent  être  exactement 
pofecsaux  extrémités  fie  dans  la  ligne 
île  foi  ou  de  vilion.  Quelquefois 
elles  font  corps  avec  les  règles  de 
métal  ; d’autres  fois  , elles  n’y 
adhèrent  que  par  des  vis  C , & des 
écrous  D. 

39.  Le  genou  A , Fig.  tç)  , eft 
compofe  d’une  boule  de  cuivre  B, 
renfermée  entre  deux  coquilles  de 
même  métal  A , bien  polies  & 
arrondies  intérieurement.  Ces  co- 
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quilles  font  ferrées  plus  on  moins 
par  le  moyen  d’une  vis  C , & 
prebent  par  conféquent  la  boule 
renfermée  entr’elles.  Elles  doivent 
être  échancrces  de  manière  que  la 
boule  puiffe  fe  mouvoir  fie  s’incliner 
librement  dans  différens  feus. 

40.  Les  pieds  qui  fupportent  les 
inftrumens  font  de  deux  efpcces.  La 
première  efpèce  ell  unfimplc  bâton, 
Fig.  20  , de  cormier , ou  d’autre  bois 
dur  garni  d’un  fer  pointu  par  le 
bout  qui  entre  en  terre  , fie  l’autre 
bout  eit  atrondi  pour  que  la  virole 
E , Fig.  K) , y entre  bien  jufte',  on 
bien  tourné  en  vis  pour  être  ville 
dans  cette  mime  virole. 

On  rencontre  des  terrair  s où  il 
ne  feroit  pas  poiïible  d’enfoncer  le 
fupport  dont  on  vient  de  parler  ; 
or)  en  a inventé  un  autre  qui  s’étend 
feulement  fur  le  terrain  fans  y 
entrer , fie  peut  en  prendre  toutes 
les  inclinaifons.  Il  ell  compofé  de 
quatre  pièces.  La  première  A , Fig.  21, 
elt  un  morceau  de  bois  taillé  en  figure 
tiiângulatrc , dont  une  des  extré- 
mités eft  furmontée  d’une  vis 
propre  à entrer  dans  la  virole  E 
Fig.  icj  ; aux  trois  côtés  de  cette  tige 
triangulaire , on  attache , pat  le 
moyen  des  vis , les  trois  pieds  B , 
C , D , garnis  de  pointes  de  fer  à 
lents  extrémités.  La  pofîtion  de  ces 
trois  pieds  leur  donne  toute  liberté 
de  fe  mouvoir  autour  de  leur  axe  , 
c’eft-à-dire  , autour  des  vis.  L’écar- 
tement & le  rapprochement  de  ces 
pieds  elèvent  ou  abaiflènt  l’inftru-» 
ment  à volonté  : quand  il  eft  fixé  à 
la  hauteur  propre  , on  ferre  alors 
les  trois  vis , ce  qui  aftùjettit  les 
pieds  dans  une  fituation  fixe.  L’opé- 
ration étant  faite  , on  refl'erre  ces 
trois  pieds  les  uns  contre  les  autres  % 
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ce  qui  n’en  forme  plus  qu’un.  On 
doit  préférer  ce  fupport  a tous  les 
autres , & pour  fa  commodité  & 
pour  fa  foliditc.  Il  peur  être  adapté 
facilement  à tou*  les  tnftrumens  dont 
l’arpentetir  fe  fert. 

Continuons-en  la  defcription. 

41.  La  bouffoU  , Fie.  22  , cil  un 
infiniment  conipofé  d’une  aiguille 
aimantée  NS  , portée  fur  un  pivot  ; 
elle  tourne  librement  au  milieu  d’un 
limbe  circulaire  divifé  en  360  degrés. 
Aux  extrémités  du  diamètre  NS  , 
font  deux : pinnules  1JQ , par  lesquelles 
on  petit  fixer  les  objets.  La  bouffolc 
ne  peut  fervir  avec  quelque  exac- 
titude , qu’à  orienter  les  différentes 
pofitions  par  rapport  aux  quatre 
points  cardinaux  du  monde  : 
auffi  l’a-t-on  réunie  avec  la  plan- 
chette A , Fig.  24. 

44.  équerre  île  t arpenteur  , Fig. 
23  , cfl  un  cercle  de  cuivre  d’une 
bonne  cpaiffeur,  & da  quatre,  cinq 
ou  fix  .pouces  de  diamètre.  On  le 
divife  en  quatre  parties  égales  par 
deux  lignes  qui  s’entrecoupent  au 
centte  à angles  droits.  Aux  quatre 
extrémités  de  ces  lignes  6c  au  milieu 
du  limbe  , on  îp^t  quatre  fortes 
pinnules  bien  perpendiculairement 
fendues  fur  ces  lignes,  avec  des 
trous  au-deffous  de  chaque  fente , 
pour  mieux  découvrir  les  objets  en 
campagne.  On  evide  ce  cercle  pour 
le  rendre  plus  leger.  Il  cfl  monté 
ordinairement  fur  le  pied  que  nous 
avons  décrit,  Fig.  20 ■ Four  s’aflitrer 
de  la  jullcffe  des  pinnules , il  faut 
regarder  deux  objets  élc ignés  & 
oppofés  , fuccefîïvement  avec  les 
différentes  pinnules.  S’ils  fe  rencon- 
trent bien  txadement  dans  lMigrc- 
ment  des  fentes , c’ell  une  p:  euve  de 
la  julicfTc  de  l’infhumcnt. 
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43.  La  planchette , Fig.  24  , cft  un 
parallélogramme  de  bois  dur,  bien 
i’ec  & bien  uni , long  d’environ 
quinze  pouces  , 6c  large  de  douze  , 
garni  de  quatre  règles  BCDE , les 
trois  premières  en  buis  6c  la  dernière 
en  cuivre.  On  peut  fe  contenter 
d:  frire  graver  fur  la  planchette 
mime  les  degrés  que  portent  ces 
quatre  règles.  La  tègle  E au  point 
E , eft  le  centre  des  degrés  d’un 
demi-cercle,  qui  font  traces  fur  les 
ti  ois  réglés  BCD.  Sur  ces  trois  règles 
font  donc  inferits  ces  degrés  , 6c 
immédiatement  au-de/Tous  cft  une 
fécondé  divifion  intérieure  qui 
exprime  le  complément  des  degrés 
fupérkurs  à 360  degrés , afin  de 
n’etre  pas  obligé  de  faire  la  foui  frac- 
tion . Sur  la  règle  de  cufvre  E font 
gravé;  zoo  ou  plus  de  degrés  ou 
parties  égales  qui  repréfement  de* 
pieds  ou  des  toiles.  Le  bord  de  cette 
divifion  fc  nomme  ligne  Je  eonJniee. 
Ces  quatre  règles  peuvent  fervir  de 
châflis  , Fig.  x5  , s’ouvrant  <c  fc 
fermant  fur  la  planchetre  par  le 
moyen  de  deux  petits  gonds. 
Quand  on  vent  s’tn  fervir,  on  pafl'c 
une  fouille  de  papier  fous  les  châflis, 
ui  la  retient  étendue , fixe  , 6c  pour 
infî  dire  collée  fur  la  planchette; 
de  forte  que  l’on  peut  tirer  ex  a élé- 
ment dcflits  toutes  les  lignes  dont 
on  a befoin.  Si  la  planchette  n’a 
point  de  châflis,  on  attache  la  feuille 
de  papier  avec  un  peu  de  tire  molle  j 
mais  ce  n'eft  ni  aufli  fur  ni  aufii 
commode. 

Sur  un  des  côtés  de  cet  inftru- 
ment , on  fixe  communément  une 
bouffole  A (41)  , qui  fert  à orienter 
6c  l’inftrumtnt  6c  le  plan  que  l’on 
y trace.  Le  tout  cft  attache  à tin 
genou  monté  fur  un  fupport  à trois 
R ru  1 
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branches  ( 39  fie  40) , qui  laifle  la 
liberté  de  le  faire  tourner  ou  de  le 
fixer. 

44.  t laliladc,  Fig.  26 , qui 
accompagne  toujours  fie  néce fiai  re- 
nient la  planchette  , elt  une  règle 
de  métal  un  peu  plus  longue  que  la 
diagonalo  de  la  planchette  , de  qui 
porte  à fes  deux  extrémités  deux 

fiinnules  ( 38  ) bien  centrées  fur  la 
igné  de  conduite.  Ordinairement 
l’alidade  cil  diviféc  en  parties  égales 
ou  degrés. 

S I C T I O S III. 

Des  injirumens  propres  à rapporter  les 
mefures  & les  figures  fur  un  plan. 

Ces  inftrumens  fe  réduifent  au 
<4mpas , à la  règle  , à l’échelle  de 
proportion  & au  rapporteur. 

Les  deux  premiers  font  trop 
connus , & leur  ulage eftfi commun  , 
qu’il  eft  abfolument  inutile  d’en 
parler  ici.  Seulement  il  faut  avoir 
foin  que  les  branches  du  compas 
foient  aufli  égales  qu’il  cfl  pofïible. 

Voyei  ( 18  ) la  defeription  , la 
conftruâion  & l’ufage  de  l’échelle 
de  proportion. 

4^ . Le  rapporteur , dont  on  fe  fert 
pour  rapporter  fie  tracer  fur  le 
papier  les  angles  pris  fur  le  terrain 
avec  le  graphomètre  fie  l’équerre  de 
l’arpenteur , confifte  en  un  limbe 
demi-circulaire  ACB  , Fig.  27  , de 
cuivré,  d’argent,  de  corne  oud’autre 
'matière  femblable.  Ce  linibe  tfl 
divifé  en  100  degrés,  fie  terminé  par 
le  diamètre  AB , au  milieu  duquel  efl 
une  petite  entaille  O , qui  efl  le 
centre  du  rapporteur  fie  des  degrés 
qui  y font  tracés.  Ordinairement  la 
divinon  de  cet  infiniment  efl  double  ; 
l’extérieure  marque  les  degrés  , fie 
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l’intérieure  , leur  complément  j 
comme  fur  la  planchette  (43)  : la 
perfeâion  du  rapporteur  confifte 
dans  la  jufteûè  & la  précifion  des 
divifïons. 

Il  11e  fuffit  pas  d’avoir  détaille 
les  divers  iuftrumens  ncceflaires  à 
l’arpenteur , il  faut  encore  faire 
connoître  la  manière  de  s’en  fçrvrr 
avec  le  plus  d’avantage. 

CHAPITRE  IV. 

De  l'arpentage  proprement 

MT. 

On  peut  fe  propofer  pluficurs 
objets  en  arpentant  la  fuperficie 
d’un  terrain  ; ou  finalement  de 
mefurer  l'on  contour  fi c d’en  connoi  tre 
les  différentes  dimenfions , ou  de 
faire  le  plan  de  ce  terrain  , fie  de 
le  reprefenter  en  petit,  non-feule- 
ment d’après  fes  dimenfiorc  & fes 
bornes  , mais  encore  y diflinguer 
les  différentes  parties  qui  le  coin- 
pofent , comme  bois  , vignes , prés  , 
terres  labourables , taillis  , &c.  ou 
enfin  d’en  trouver  l’aire  en  peiches 
fit  en  toifes  pour  en  ftatuer  la  valeur 
par  le  produitv  Ces  trois  objets 
demandent  des  * opérations  parti- 
culières , qui  formeront  le  fujetde 
trois  feélions  différentes. 

Section  première. 

Mefurer  un  terrain  régulier  & irrégulier , 
acctjfible  & inaccefjiblc. 

Rarement  le  terrain  dont  on  fe 
propofe  de  lever  les  dimenfions  , 
offre-t-il  une  figure  régulière  fie  des 
lignes  étroites  : le  plus  fouvent  une 
forme  indéterminée , des  angles 
multipliées , une  furface  en  pente,  ou 
entrecoupée  par  des  taillis  , des 
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fofTcs  , fcc,  augmentent  la  difficulté 
.&  tncceflitent  dei  operations  compli- 
quées. • Les  inftnuliem'  que-  nmll 
venons  de  décrire -,  les  principe?  que 
r.ous  donnerons  , les  procédés 
(impies  que  nous  allons  dérailler, 
pourront  lever  tous  les  embarras , 
& conduire  à des  rcfnltats  qui  mefi- 
tcrtJnt  l a plus  grande 'confiance.  • 

46.  Mcfurcr  une  ligne  divin  & un 
parallélogramme  régulier  far  la  terre 
avec  la  chaîné. 

Quand  il  s’agit  de  mcfurcr  une 
longue  ligne  droite  AU  , Fig.  28, 
fur  le  terrain , on  fe  fere  de  la  chaîne 
dont  nous  avons  parle  (34).  Deux 
perfonnes  la  portent  ; celle  qui  va 
devant  porte  plufieurs  piquets  (3l)c 
lorlquc  la  chaîne  eft  bien  étendue 
en  ligne  droite  : 6c  bien  alignée , 
un  des  porteurs  pofe  un  piquet  E à 
1’cxtrcmité  de  la  chaîne , afin  que 
l’autre  qui  va  derrière  puifle  con- 
noître  où  la  chaîne  a fini.  Quand  il 
eft  arrivé  h ce  piquet  B , il  s’arrête, 
& fait  entrer  le  piquet  dans  l’anneau 
de  la  chaîne  , dans  ce  temps-la  , le 
premier  pofe  un  nouveau  piquet  F à 
l'extrémité  de  la  chaîne  qu’il  tient , 
& le  laifle  en  terre.  Cette  nouvelle 
opération  finie  , le  dernier  arrache 
le  piquet  E , & tous  les  deux 
marchent  jufqu’à  ce  que  le  dernier 
rencontre  le  nouveau  piquet  F , oii 
il  s’arrête , & répète  la  même 
opération  ; après  quoi  il  arrache  ce 
piquet  & continue,  &c.  jufqu’à  ce 
que  le  premier  foit  arrivé  en  B , 
extrémité  de  la  ligne  AB.  A la  fin 
de  l’opération , on  compte  le  nombre 
de  piquets  ramafles , qui  indique 
le  nombre  de  fois  que  ta  chaîne  a 
été  étendue.  Or  , comme  la  chaîne 
a une  tncfurc  déterminée , comme 
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de  quatre  ou  cinq  toifes,  on  voit 
facilement  que  la  ligne  AB  , conte- 
riartt  tant  de  fois  la  chaîne  , doit 
contenir  tant  de  toifes.  La  chaîne 
étant  divifée  par  pieds , indique  en 
même  temps  les  pieds  en  plus  011 
en  moins  : ainfi  j fi  l’on  a trois 
chaînes  & quart,  fi  la  chaîne  eft 
de  fix  toiles  , on  aura  dix-neuf 
toifes  trots  pieds,  dre. 

Quand  on  mefure , on  doit  avoir 
■pour  principe  d’apporter  la  plus 
grande  exaâitude  ; & Comme  dans 
l’arpentage  l’ufage  de  la  chaîne  eft 
rndifpenfable , on  doit  fe  faire  une 
loi  inviolable  dene  pasfc  pardonner 
la  plus  petite  négligence. 

Si  le  terrain  à mefurer  ell  un 
parallélogramme  régulier  comme  AB 
CD , Fig.  18  , vous  trace*  fur  uri 
papier  lafigure  à peu  près  telle  qu’elle 
cft  ; puis  vous  m efurez  les  côtés 
avec  la  chaîne,  & vous  écrivez  fur 
le  brouillon  le  nombre  de  toi  fei 
que  vous  avez  trouvées  fur  chaque 
côté  ; enfin  , avec  l’cchelle  des 
parties  (z8)  , vous  prenez  exac- 
tement dcflùs  la  grandeur  de  toifes 
trouvées. 

La  chaîne  feule  ne  peut  fuffire 
que  pour  mefurer  des  terrains  régu- 
liers , ou , pour  parler  plus  juue , 
elle  ne  doit  fervir  qu’à  mefurer  des 
lignes  droites  : on  doit,  employer 
dans  tous  les  cas,  où  le  grapho- 
nrètre  , ou  l’équerre  d’arpenteur  , 
ou  Amplement  la  planchette  qui 
réunit  les  avantages  de  tous  les 
deux.  Cependant , comme  il  eft 
pofiible  que  l’on  foit  pourvu  de  ces 
deux  inftrumens,  nous  allons  donner 
les  moyens  de  s’en  fervir  utilement  ; 
mais  nous  donnerons  toujours  la 
préférence  à la  planchette  , à 
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caufe  ds  fa  fureté  & de  fa  com- 
modité. 

47.  Mefurcr  un  terrain  avec  U 
graphomhre.  : • • :i  . > 

L’emploi  du  graphomètre  , ou 

demi-cercle  d’arpeuteur./'/g.  <7,bitu 

entendu , cfi  ü’uup  grande  ruffource; 
mais  il  demande  beaucoup  d’ulage 
& de  pratique  , &:  iji)  peu  de  geor 
marie  trigonométrique.  Cependant 
nous  tâcherons  do  t'expliques  fi 
fimplemcnt , que  tout  le  monde 
fera  en  état  de  s’c*i  tervir. 

Pour  Jever  le  plan  du  champ 
AGDEB  , Fig.  2_9  , dont  on  peut 
apercevoir  facilement  tous  les  an- 
gles , on  commence  par  choilir  fon 
côté  le  plus  long  en  ligne  droite 
comme  AB  , dont  on  mefure  le 
nombre  de  toiles  avec  la  chaîne, 
puis  on  faic  planter  des' jalons  (31) 
à chacun  de  fes  angles , le  plu* 
d'aplomb  qu’il  ell  polliblc.  Un  fait 
enfuite  fur  un  brouillon  une  figure 
à peu  près  femblable  à celle  du 
champ  ; & l’on  écrit  a la  ligne  AB 
le  nombre  de  toifes  trouvées  fur  le 
terrain.  Placez  le  graphomètre  à 
la  place  du  piquet  À,  enforte  que 
bornoyant  ( c’cft-à-dire , regardant 
à travers  des  pinnules  ) par  les  pin- 
nules  immobiles  du  diamètre  CF, 
Fig.  ij  , vous  voyez  le  piquet  B , 
Figure  2c)  ; enfuite  l’inftrument 
demeurant  ferme  en  cette  fitua- 
tion  , tournez  l’aliladc  mobile  HI , 
Fig.  ij  , de  façon  que  par  fes  prin- 
cipes , vous  puiiliez  voir  le  piquet 
C , Fig.  19.  Remarquez  quel  angle 
fait  la  ligne  de  foi  de  [l’aliladc 
avec*le.côté  AB  , & marquez  fur 
votre  brouillon  le  nombre  de 
degrés  de  l’angle  BAC  ; tournez 
enfuite  l’aliladc  , de  forte  que  vous 


A'Ri?  h 

publiez  voirie  piquet  D , & ccrîvât 
les  degrés  de  l’angle  (B  AD 
tournoi,.,  encore  l’alil.rde  vers  le 
piquet  Ê,*  |&  .manqué»)  Ifi)  nombre 
de  degrez  de  l’augî.  BAK.  Toutes 
jes  (bis  que  l’un , boenoie,  de  nou- 
veaux objets , il  : faut  avoir  l’ar- 
xentioh  d 'examiner  fi  l’inllrument 
eit  toujours  dans-  l’tügbemerrt  du 
piquet  B.  .. 

*. \ - Cotte  premiers  opération,  étant 
faite  , on  tranfporte  le  graphomètre 
<Sc  fon  pied  a la  place  du  piquet  1)  , 
.&  on  replante  le  piquet  Â.  Là,  on 
répète  dur  tous  les  piquets  la  même 
opération  que  l’on  a laite  à la  pre- 
mière ilation  ; & l’on  marque  fur 
le  brouillon  la  valeur  de  chaque 
angle  ABC  , CBD  , ABE. 

. Enfin , mettez  au  net  la  figure  , 
en  traçant  exaâement  avec  le  rap- 
porteur (45)  tous  les  angles  dont 
la  valeur  eit  marquée  aux  extré- 
mités de  la  ligne  AB,  Fig.  2g  , 
d’où  vous  tirerez  autant  de  lignes 
droites , & de  leurs  inteifectîons 
CDE  d’autres  lignes  AC , CD  , 
VE  , EB  , qui  tormeroit  le  plan 
propofe. 

Ce  procédé  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorfqu’on  peut  diftinguer  facilement 
tous  les  angle;  ; mais  il  elt  des 
cas  où  cela  n’cll  pas  polliblc , 
comme  lorfqu’on  veut  lever  le 
plan  d’un  bois , d’un  taillis  , d’un 
terrain  très-fpacicux  , dans  lelquels 
il  fe  rencontre  des  buttes  a fiez 
élevées  ou  des  batimens , comme 
un  château  ou  un  village  fi  confi- 
dérablc  , qu’ils  empêchent  de  dif- 
tingucr  les  jalons  ; alors  il  faut 
néreflàiremcnt  faire  le  plan  en 
dehors , c’eit-à-dire , faire  autant  de 
léaiions  qu’il  y a d’angles  diifércns 
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vïfîbleî  de  trois  en  trois.  ’Ainfi  ,1  lignes  que  contient  ce  terrain.  Il 
fuppofons  que  la  Figure  sç)  repré-  ne  s’agit  plus  que  de  réunir  toutes 
lpnte  un  terrain  occupé,  par  de-  cet- ohiervat ions , & de  les  porter  fnr 
grands  arbres  , il  efi  clair  que  du’  le  papier  ; & voici  comme  on  doit 
point  A L’on  ne  diilingutca  pas  les  s’y  prendre, 
jalons  D & E,  ; il  'faut  ; donc  s’y1  ; '['ire?,  -à  volonté  une  ligne  in  dé- 
pendre autrement..  finie  comme  AB  ; prenez  , par  la 

'.D’abord,  plantez  les  jalons  AC  moyen  d’une  échelle  départie,  fur 
PEB  , de  façon  que  du  jalon  A on  cette  ligne  la  diftance  mefurée,  par 
puifle  dtfiinguer  les  jalons  C & B ; exemple  , 60  toifes , & fur  le  point 
que  de-.C , or  pu  idc  voir.  IJ  A:  A;  A placez  le  centre  O d’un  rapport 
que  du  D , on  puilîè  voir  C & E;  teurq  Fig.  ajr  , de  façon  que  la 

qoe  de  jE.,  dn  puific  voir  D & B;  ligne  du  diamètre  AB  couvre  la 

eufin  , que  de  B , dn  puifle  voir  ligne  AB  , Fig . 1Ç)  ; enfuite  on 

A & E.  Il  faut  faire  en  iorte  de  ne  prendra  fur  la  circonférence  de  ce 

mettre  des  jalons  que  le  nombre  rapporteur  un  arc  égal  b l’angle 
abfolumcnt  ncceflaire  : quand  on  CAB,  que  je  fuppofe  étrejuflede 
les  multiplie  trop,  on  multiplie  <j0  degrés,  ou  un  angle  droit: 
aufii  les  opérations,  & le  travail  tracez  alors  la  ligne  indéfinie  AC; 
devient  alors  trop  compliqué.  Placez  fur  ]e  brouillon , elle  contient  z8 
enfuite  le  graphometre  au  point  toifes;  prenez  fur  la  règle  la  gran- 
A ; par  les  pinnules  immobiles , <]QUr  de  18  toifes  réduites  , & 
bornoyez  le  jalon  B,  & par  le;  pnrtez-la  fur  la  ligne  AC.  Repor- 
mobiles  le  jalon  C.  Tracez  fur  tez  au  point  C-  le  centre  dn  rap- 
un  brouillon  la  ligne  A B avec  porteur , &.  fon  diamètre  fur  la 
le  nombre  de  toifes  qu’elle  eon-  ligne  AC  : prenez  l’angle  DCA 
tient  ; prenez  la  valeur  de  l’angle  de  1 10  degrés  ; & d’après  cette 
CAB  , que  vous  ferez  à peu  près  ouverture  , tirez  la  ligne  indéfinie 
femblable  fur  votre  brouillon,  & CD,  fur  laquelle  vous  porterez 
écrivez  fa  valeur;  enfin,  mefurez  ]es  çi  toifes,  comme  vous  l’avez 
la  ligne  AC,  & exprimez  - la  fur  déjà  fait  pour  les  lignes  BA  & AC. 
le  papier.  Cette  première  opération  Ttanfportez  de  nouveau  le  rappor- 
tait!, tranfportez  votre  graphometre  teur  au  point  D;  cherchez  l’angle 
au  point  C , & r eplantez  le  jalon  A.  CDE  de  1 10  degrés  ; tirez  la  ligne 
De  ce  point  C,  répétez  la,  même  DE  de  ço  toifes.  Au  point  E , faités 
chofc  lut  les  j dons  A & D ; l’angle  DEB  de  76  degrés  , & tirez 
prenez  la  valoir  de  l’angle  ACD,  la  ligne  EB,  qui,  menée  jufqu’au 
& la  longueur  des  lignes  AC  point  B , devra  contenir  36  toifes 
& CD.  Tracez  fur  votre  brouillon  comme  fur  le  tetrain,  & faire  Tan- 
cer angle  & ccs  lignes  avec  leur  gle  ABE  de  144  degrés , fi  votre 
valeur.  Aux  points  D,  E & .B,  opération  elHiien  faite.  Ainfi  vous 
faites  exaâcment  les  mêmes  opé-  aurez  en  petit  la  figure  exacte  du 
rations , & vous  aurez  - la  valeur  terrain  dont  vous  aurez  mefuré  les 
de  tous  les  angles  & de  toutes  les  différentes  dimeafions. 
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Le  graphomèfe  a un  très-graad” 
avantage,  en  ce  qu’il,  porte  itncaliV- 
lade  mobile  qui  met  à . même  de 
indurée  tou?  les  ! angles’ qui  le  ren- 
contrent,  & que  l’on  n’cft  pas  obligé 
de  citonner  comme  avec  l’équerre 
de  l’arpenteur. 

48.  Mefurer  un  terrain  avec  t 'équerre 
de  C arpenteur.  , 

L’eqtjerrc  de  l’arpenteur  , Fig.  23, 
eft  compoféc , comme  nous  l’avons 
dit  (41)  , d'un  limbe  ciiculaire  de 
métal  , charge  de  deux  alidades 
immobiles  garnies  de  pinnules  , & 
qtti  fc  coupent  à angle  droit  au 
centre  : avec  cet  infiniment , on  ne 
peut  donc  prendre  que  des  angles 
droits  , & l’on  eft  toujours  oblige 
d’y  ramener  toutes  les  dimenlions 
du  terrain.  Voici  comme  on  peut 
procéder. 

Soit  le  terrain  ABCDE  , Fig.  30 , 
où  l’on  peut  entrer,  & aux  angles 
duquel  on  peut  librement  aller. 
Apres  avoir  planté  des  jalons  bien 
aplomb  a tous  les  angles , on  me- 
furera  la  ligne  AC,  & les  perpen- 
/ dicnlaircs  qui  tombent  des  angles 
fur  cette  ligne  , & l’on  écrira  fc- 
parément  ce;  mefures  fur  le  brouil- 
lon , que  l’on  fera  à vue  d’œil. 
Pour  trouver  le  point  F , extrémité 
d’une  des  perpendiculaires  , on 
plantera  des  jalons  b difcrction  fur 
la  ligne  AC,  & l’on  mettra  le  pied 
de  nnftruracnt  fur  la  même  ligne, 
de  manière  qu’A  travers  deux 
aliiades  oppofces,on  puifle  voir  deux 
des  jalons  plantés  fur  cette  ligne, 
& à travers  les  deux  autres  aliiades 
le  jalon  E.  Si  dans  cette  Ration 
le  point  E n’cft  point  vifible,  ou 
reculera  on  l’on  avancera  l’inftru- 
ment  jufqu’à  ce  que  les  lignes  AF  , 


EF  fallent  un  angle  droit  en’  Pj 
Mefjirez  avec  la  ch.iinelalignc  AFde 
fept  toifes  & la  ligne  PL  de  dix  , 
(écrivez  ccs  mefures  fur  le  brouillon, 
comme  on  les  Voit  lùr  cette  figure.; 
Un  trouvera  de  la  même  manière 
le  point  H , où  tombe  la  perpendi- 
culaire DH,  dont  on  melureh»  & 
écrira  la  longueur , douze  toiles  , 
avec  celle  de  F H de  quatorze  roiq 
fes.  On  mefurera  enluice  HC  dt? 
huit  toifes,  qui  faic  un  angle  droip 
avec  HD  : on  aura  donc  par  par- 
ties toute  la  ligne  AC.  Ayant  me- 
ttre, toute,  cette- ligne,  il  ne  s’agit 
plus  que  de  trouver  le  point  G , 
où  tombe  la  perpendiculaire  AG  , 
& de.  la  mefurqr.  Un  ttouvera  ce 
point  de.  la  mémo  manière  que  tons 
les  antres , Si  on  finira  par  porter 
la  longueur  de  cette  ligne  de  dix 
toifes. 

Pour  avoir  la  figure  exacte  do 
toutes  ces  mefures  , tirez  fur  un 
papier  la  ligne  AC  de  la  grandeur 
de  *ingt-ntuf  toifes , par  le  moyen 
de  lcchcile  des  parties.  Elevez  aux 
points  PC  A,  les  perpendiculaires 
FE,  lî G & HD  ('  18  ) , aux- 
quelles vous  donnerez  julle  le 
nombre  de  toifes  qu’elles  ont  fer 
votre  biouiilon,  aux  points  ED 
& 13  ; tirez,  enfin  par  ces  points  les 
lignes  AF.,  ED  , 13C , CB,  BA, 
& vous  aurez  la  ligure  exnclc  que 
vous  cherchez. 

Entre  les  mains  d’un  homme 
habitué  à le  fervir  de  l’équerre  de 
l’arpenteur,  cet  infiniment  peut 
encore  être  employé  à mefurcr  un 
terrain  garni  de  bois  , d’eau  ou  de 
nuifons  ; feulement  l’opération  eft 
plus  longue.  Plantez  des  piquets  à 
tous  les  angles  EFGHI , Fig- 31  i 
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enfuite  , comme  cet  infiniment  ne 
donne  que  des  angles  droits  , tâchez 
d’infcrire  la ‘figure  du  terrain  dans 
nn  reâangle  que  vou;  mefurerez  ; 
fouflrayant  enfuite  les  triang'es  & 
les  trapèzes  qui  fe  trouveront  ajou- 
tes autour  de  ce  plan  , le  relie  fera 
la  furface  du  terrain  propofe. 

Du  point  E , prolongez  avec  vo- 
tre équerre  la  ligne  EF,  jufqu’à 
ce  qu’elle  rencontre  par  une  per- 
pen Jici^ro  à-peu-près  le'piquet  G : 
cherchez  la  pependiculaire  G K ; & 
quand  vous  l’aurez  trouvée  , prolon- 
gez-la  jufqu’a  ce  que  vous  publiiez 
faire  tomber  la  perpendiculaire 
L.  Plantez  des  piquets  aux  po  nts 
K & L ; prolongez  la  ligne  L H , 
jufqu’à  la  hiutcur  du  point  E.  Sur 
cette  ligne  , cherchez  la  perpendi- 
culaire N 1 qui  parte  du  piquet  I; 
enfin  , en  retournant  au  point  E , 
tracez  la  perpendiculaire  ME;  ce 
qui  étant  tait,  vous  aurez  un  trian- 
gle qui  renfermera  le  terrain  que 
vous  cherchez  : vous  le  mefurertz 
exactement  avec  la  chaîne.  Pour 
fouftiaire  les  triangles  & les  tra- 
pèzes que  vous  avez  ajoutes  , & 
.trouver  la  vraie  figure  , prenez 
exactement  la  valeur  des  limits 
F K,  KG,  GL,  HL,  HN.fff, 
NM,  ME,  que  vous  porterez  fur 
votre  brouillon  , où  vous  aurez 
tracé  un  redangle  dont  les  côtés 
font  parfaitement  égaux  à ceux  du 
reâangle  que  vous  aurez  trouve. 
Des  points  E F G H I correfpondans 
aux  piquets,  tirez  le;  lignes  £F, 
*G,G  H,  H I,  1 E , qui  vous  don- 
neront une  figure  femblable  au 
•lorrain.  . 

L’embarras  principal  de  l’équerre 
de  l’arpenteur , efl  de  ne  pouvoir 
donner  que  des  angles  droits , & 
Tomç  /. 
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de  néceffiter  par  confcqucnt  phi- 
fietirs  operations  : le  grapbomètre 
lui  ell  donc  préférable  ; ma  t Pua 
& l’autre  exigent  deux  travanx  ; 
celui  qui  fe  fait  fur  le  terrain  meme  , 
6c  celui  que  l’on  ell  obligé  de 
faire  th-’t  foi  : en  mettant  au  net 
le  brouillon  , U piuKhttco  évite  ce 
double  travail. 

49.  Aiefutcr  an  terrain  avec  ta 
fianchiiit. 

Etant  arrivé  fur  le  terrain  A B 
C D , Fig.  J 1 , à mefurer  , on  com- 
mence par  planter  des  jalon;  dans 
rous  les  angles  & oh  établit  f* 
planchette  ( 4;  ) à un  de  fes  angle»  , 
de  façon  qu’e.le  foit  bien  d’aplomb, 
& dans  la  verticale  de  ce  point , 
autant  qu’on  pourra.  Si  c’efl  une 
planchette  fans  châfli;  , on  atta- 
chera defïùs  une  feuille  de  ptp  tc 
avec  de  la  cire  ou  du  pain  à ca- 
cheter ; b elle  efl  à chiflis  , on. 
mettra  entre  - deux  une  feuille  de 
papier,  & on  fixera  le  tout  fiulide- 
ixrnt.  Avec  un  crayon  ou  de  l’en- 
cte  , orf  fera  un  point  a corrcf- 
pondant  fur  le  papier  : on  pofera 
lur  ce-  point  l’alidade  mobile  , de 
façon  que  l’on  paille  voir  le  piquet 
H à travers  k;  pinnules  ; qtund 
on  Paura  trouvé  , fixât  avec  la 
main  l’alidade  fur  la  planchette  , 
on  tirera  la  ligne  indéfinie  a b fur 
le  papier  : vifant  enfuite  le  piquet 
D , on  tracera  la  1-gne  a d , & enfin 
la  diagonale  a c , dans  l'alignement 
du  piquet  C.  On  fenr*  facilement 
que  fi  la  figure  a plus  de  quatre 
angle; , on  tirera  autant  de  lignes 
qu’il  fe  trouvera  d’-inglc  . On  me- 
iurera  le;  lignes  AB,  AC,  AD; 
on  écrira  leur  valeur  fur  Id  même 
papier  le  long  de  ces  lignes  ; enfuite 
replaçant  le  piquet  A , on  tranf- 
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portera  la  planchette  au  piquet  C, 
on  la  mettra  de  niveau  , & on  la 
pofera  de  façon  que  le  point  c du 
papier  corrcfponde  au  point  C du 
terrain  ; enfuice  avec  l’alidade  , on 
mettra  la  ligne  c a du  papier  dans 
l’exaâe  direction  de  C A du  ter- 
rain , & l’oiWixera  le  tout.  Du 
point  C on  Wera  le  piquet  D , 
& on  tirera  la  ligne  c d ; on  en 
fera  autant  pour  le  piquet  B , 
on  tirera  la  ligne  ç b , ce  qui  vous 
donnera  en  petit  la  figure  a b ci 
parfaitement  femblable  à la  figure 
du  terrain.  Pour  terminer  l’opéra- 
tion , on  mefurera  les  lignes  C B 
& C D , & votre  plan  avec  tontes 
fes  dimenfions  fera  achevé. 

Si  le  terrain  dont  on  veut  lever 
le  plan  efl  un  bois  , ott  difpofé  de 
façon  que  l’on  ne  ' puifTe  pas  ap- 
percevoir  les  jalons  placés  dia- 
. gonalcment  , on  procédera  par  le 
contour  du  terrain.  On  pofera  , 
par  exemple  , la  planchette  au- 
deflus  du  point  A , & on  tracera 
l’angle  b a d égal  à B A D du  ter- 
rain ; enfuite  on  ira  au  piquet  B , 
eu  mefurant  U dillance  A B.  On 
fera  l’angle  abc  égal  à celui  ABC 
du  terrain  , & ainft  - e’un  angle  à 
un  autre  angle  , pour  en  prendre 
l’ouverture  & leur  dillance  entre 
eux  ; de  cette  façon , étant  revenu 
au  piquer  A , d’où  l’on  étoit  parti , 
on  le  trouvera  ait  même  endroit  a, 
où  3 fera  déterminé  fur  le  papier 
par  la  première  dation  ; alors  on 
aura  l’exaâe  figure  du  terrain  que 
l’on  cherche. 

Si  le  terrain  a des  angles  très- 
multipliés  comme  dans  la  Fig.  33  , 
il  e/l  a/Tez  facile  d’en  faire  le  plan, 
même  par  une  feule  dation , pourvu 
que  du  centre  du  terrais  on  puiSe 
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découvrir  facilement  les  piquer* 
placés  à tons  les  • angjes.  Fixez  ta 
planchette  au  centre  à-pen-près  du 
terrain  ; prenez  fur  le  papiçr  te 
point  0 pour,  repréfenter  ce  cen- 
tre , mettant  bord  de  l’alidade 
à ce  point  ; dirigez  les  pirmules  vers 
les  différons  angles  du  champ  A , 
B,C,D,  E , F,  G,  H,  K,  & tirez 
le  long  de  fon  bord  les  lignes  in- 
définies , diiigées  à chaque  angle  , 
c’efl-à-dire , les  lignes  0 a ,0b  , oc, 
o d,  ee,of,»g,oh,ok:  mefurez 
fur  le  terrain  les  lignes  O A,  O B, 
O C , &c..  & après  les  avdfr  prifes 
fur  une  échelle , portez-les  fur  les 
lignes  corrcfpondantes  du  papier. 
Les  extrémités  de  ees  lignes  don- 
neront des  points  , Icfquelr  étant 
joints  par  d’autres  lignes  a b , b c , 
c d , d c , ef,  f g tgh,hk,ka,  re- 
préienteront  en  petit  la  figure  du 
terrain  cherchée. 

50.  Manière  de  changer  U papier 
qui  efl  fur  la  planchette. 

11  arrive  fou  vent  que , lorfqu’on 
a de  très-grandes  futfaccs  à mefu- 
rer , le  plan  excède  les  dimenfions 
de  la  planchette  , & qu’H  s’étend 
au-delà  du  papier  ; H faut  nécedar- 
reijjent  changer  la  feuille  de  papier, 
& en  fubftituer  une  nouvelle.  Voici 
la  manière  de  faire  ce  changement 
avec  exaâitude.  Suppofons  que  H 
KM  Z,  Fig.  34,foient  les  limites  de 
la  planchette  , de  manière  qu’ayant 
tracé  le  champ  de  A en  B , & de  là 
en  C jufquVn  D , la  place  vienne 
à manquer  J fa  ligne  D E s’étendant 
au-delà  dn  papier  ; tirez  la  parie 
dé  la  ligne  D E que  le  papier  pourra^ 
contenir  , par  exemple  , la  partie* 
1)0,  & au  moyen  des  divifions 
qui  font  fur  le  bord  du  châ/Iis’, 
tirez  par  le  point  O la  ligne  P Q 
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parallèle  au  bord  de  la  planchette 

H M ; & par  le  même  point  O , 
tirez  Ü N parallèle  a M Z.  Après 
cela  , ôtez  la  feuille  de  papier  , & 
placez-en  une  nouvelle  , Fig.  35  ; 
tirez  fur  cette  feuille  une  ligne  R S 
proche  l'autre  bord , auquel  elle 
loit  parallèle  ; placez  enfuite  la  pre- 
miîre  feuiile  fur  la  planchette  , de 
manière  que  la  ligne  PQ  foit  exac- 
tement couchée  lut  la  ligne  R S , 
ce  qui  s’exécutera  facilement  en 
pliant  cette  feuille  fur  la  ligne  P Q ; 
enfin , tirez  fur  la  nouvelle  feuille 
la  partie  de  la  "ligne  O D que  la 
planchette  pourra  contenir,  & du 
point  O fur  la  nouvelle  feuille , 
prolongez  le  refte  de  la  ligne  O D 
jufqu’en  E , & du  point  E conti-  , 
ruez  le  relevé  des  angles  & des 
diftances  F , G , A , comme  nous 
l’avons  indiqué. 

Il  y a quantité  d’autres  opéra- 
tions auffi  intcrefTantcs  qu’amufan- 
tes,  que  l’on  peut  faire  avec  la  plan- 
chette & les  autres  inftrumens  ; 
comme  de  mefurer  la  di fiance  de 
deux  endroits  dont  l’un  eft  inaccef- 
lible  , ou  qui  le  font  tous  les  dpux  ; 
de  trouver  la  hauteur  d’une  tour , 
d’un  clocher , &c.  ; mais  la  réfolu- 
tion  de  ces  problèmes  n’étant  pas 
directement  du  reflort  de  l’arpen- 
tage , nous  ne  nous  y arrêterons 
pas.  Il  en  eft  d’autres  qui  lui  ap- 
partiennent plus  efTentiellcment  ,• 
comme  celui  de  lever  la  (ituation 
de  plufieurs  viii  ges  h la  fois  , de 
drelfer  la  carte  d’un  pays,  ou  fim- 
plement  d’établir  les  principaux 
points  a’un  terrier  : ces  objers  font 
trop  intérclTan;  pour  que  nous  les 
négligions. 

5 1 . Établir  la  Jitiation  refpcdive 
tic  different  points  principaux  t Fig.  3 6. 
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On  choifit  d’abord  un  terrain 
bien  uni  AB,  pour  y mefurer  en 
toifes  , ou  , bien  mieux  , en  pieds 
une  ligne  A B.  A l’une  des  extré- 
mités A , on  établit  la  planchette 
de  niveau , ( nous  nous  fervirons 
de  la  planchette  pour  cette  opéra- 
tion , comme  plus  commode  ; on  peut 
également  employer  le  graphomè- 
tre)  Ôc  on  la  fixe  ; alors  on  marque 
fur  le  papier  le  point  a dans  le  ver- 
tical du  point  de  ftation  A.  De  ce 
point  a avec  l’alidade , on  dirigo 
une  ligne  dans  la  dûeâion  du  clo- 
cher du  village  C,  de  la  tour  D, 
de  la  croix  E , du  chêne  F , de  la 
chapelle  G , de  la  jiiftice  H ; & 
enfin  on  trace  une  dernière  l gne 
. dans  la  diieâion  de  la  bafe  AB, 
oit  au  bout  B on  aura  planté  un 
jalon.  Cela  fait , on  mefurera  de- 
puis A , & dans  la  direâion  A B , 
la  plus  grande  longueur  oue  l’on 
pourra  ; on  prendra  fur  l'échelle 
pareil  nombre  de  pieds , «fin  de  dé- 
terminer le  point  b correfpondant 
au  point  B du  terrain.  On  tranf- 
portera  enfuite  la  planchette  du 
point  A , où  l’on  fera  mettre  un 
jalon  au  point  B ; là , mettant  la 
planchette  de  niveau  , le  point  b 
fur  le  point  B , & la  ligne  b a dans 
la  direâion  précife  de  la  bafe  B A , 
on  dirigera  du  point  b fur  chacun 
des  objets  C,  D,  E,  F,  G,  H, 
» qu’on  a vu  du  point  A ; dans  le 
point  où  fc  fera  la  feâîon  des 
rayons  dirigés  de  a & de  b fur  le 
même  objet,  on  en  aura  la  pofition 
fur  la  planchette;  c’eft  ainfi  que 
l’on  déterminera  les  points  c , d , 
z ,/,  g,  A , reprefentant  le  lieu  des 
objets  C , D , F. , &c. 

On  lent  parfaitement  que  , plus 
la  ligne  de  bafe  A B aura  d'eten- 
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duc , plut  les  angles  dont  elle  fera 
la  bafe  auront  d’uuverture  , & plus 
il  fera  ailé  de  les  mefurer  ; il  faut 
donc  lui  douner  le  plus  de  lon- 
gueur que  l’on  pourra  , en  conftr- 
vant  fon  niveau  qui  eft  une  de  fes 
qualités  eflèntielles.  • 

ç Z.  Tracer  un  plan  fur  ta  terre  , 
&g-  i7‘ 

Pour  tracer  un  plan  fur  !e  terrain 
qui  foie  femblablc  à un  plan  décrit 
(ur  le  papier,  comme  b cAe  , fixez 
ce  plan  fur  la  lurface  de  la  plan- 
chette , & ayant  choifi  un  endroie 
commode  fur  un  terrain  comme  A, 
faites  que  le  centre  de  l’alidade 
rcjxmde  perpendiculairement  comme 
en  a ; enfuitc  de  ce  point  comme 
centre , tournez  l’alidade  vers  sn 
des  angles  du  plan  propofé , comme 
vers  l’angle  A,  cufoite  que  vous 
ayez  la  I gné  a b ; laites  tracer  fur 
la  terce  , en  partant  du  point  A , 
la  ligne  A B ; mefurez  fur  l'cchelle , 
Fig.  14  4|pu  fur  une  échelle  quel- 
conque de  parties  égales,  la  diflancc 
de  u en  A,  & comptez  autant  de 
pieds  ou  de  toifes  fut  la  ligne  A B ; 
le  point  ü reprclentera  le  point  b 
du  plan  propofé , où  vous  ferez 
planter  un  piquet.  Tournez  enfuite 
i’alidaJe  vers  l’ang'c  c , & faites 
pour  cct  angle  la  même  opération 
qui  a etc  faire' pour  l’angle  A, 
pour  aveir  de  la  même  manière  Air 
le  terrain  la  repréientation  de  l’an- 
gle c en  C,  où  vous  ferez  planter 
uu  piquet.  Faites-en  de  même  pour 
les  angles  c & c/,  vous  aurez  fur  la 
terre  leurs  reprefentations  aux  points 
E & D ; tirer,  enfin  les  lignes  B C, 
CD,  DE,EB,&  In  plan  pro- 
pofé A c d e , fe  trouvera  tracé  fur 
le  terrain , & repréfèuté  par  le  plan 
«CED. 
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Section  I I. 

Tracer  le  plan  à’ un  terrain  doht  on 
a pris  les  mefurcs. 

La  planchette,  comme  nous  l’a- 
vons vu  , eft  le  feul  in  (hument  qui 
faiTc  en  petit  le  plan  exaâ  du  ter- 
rain que  l’on  a mefuré  ; tous*  lès 
autres  inftrumens  ne  donnent  que 
les.diftcrens  angles  & la  mefure  des 
ligne  , fans  les  alfembkr , tels  qu’ils 
font  eSicfcivçmem.  Il  faut  donc  en- 
core que  l’arpenteur  fâche  l’an  de 
décrire  fur  un  papîer  ou  une  grande 
carte  , & réunir  tous  ces  angles  6c 
toutes  ces  lignes , de  façon  qu’ils 
.ne  repréfentent  plus  qu’une  figure 
générale  : c’eil  ce  que  l’on  appelle 
lever  un  plan  ; Si  cette  partie  de 
l’arpentage  eft  aufïï  eflèntielle  que 
l’autre.  A quoi  fervirort  , en  effet  , 
d’avoir  mefure  un  terrai)  fous  toutes 
fes  dimenfions  , fi  l’on  ne  connolt 
. pas  les  moyens  de  les  repréfenter  , 
& fi  l’on  ne  les  exécute  pas  avec 
exactitude  & propreté  î Ces  deux 
points  font  ellcntiels  , & vont  nous 
occuper. 

Une  règle,  un  compas, un  crayon, 
une  échelle  de  parties , & un  rap- 
poiteur,  voilà  les  inftrumens  né- 
ccllaires  à l’exaâitude  du  plan  ; un 
peu  de  dciîin  , & trois  ou  quatre 
couleurs  gommées  , en  font  un  plan 
q lavé. 

Tout  le  monde  connoît  la  règle  ; 
le  compas  Ce  les  crayons.  Voye ç , 
par  rapport  à l’échelle  & au  rap- 
porteur, les  articles  z8  & 45. 

A l’article  graphonûtre  ( 47  ) nous 
avons  donné  un  procédé  (impie  & 
facile  pour  faire  le  |>lan  d’un  ter- 
rain mefuré  avec  cet  irfllrument  f 
en  voici  un  aufli  exaâ  pour  fais» 
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le  plan  d'un  terrain  levé  avec  la 
planchette. 

• 5 3 • Porter  fur  une  cane  un  plan 
levé  avec  la  planchette , Fig ■ 38. 

Je  fuppole  que  le  plan  à copier 
foit  celui  du  terrain  repréleffic  pir 
la  Figure  33  , compofé  des  angles 
a , h , c , d , e ,f,g,  h,  1 , comme 
il  a etc  fait  par  le  centre  du  terrain  ; 
tracex-le  auifi  par  le  même  moy  n ; 
l’opération  fiera  beaucoup  plus  fa- 
cile. Commencer  avant  tout  à faire 
une  échelle  de  parties , où  les  toifes 
feront  réduites  au  point  que  vous 
voqflrei , par  exemple,  à une  ligne 
par  toïfe  , ce  qui  vous  fervira  de 
règle  pour  toutes  lçs  divifions  de 
ce  plan.  Quand  le  plan  fera  terminé , 
vous  copie  ter  cette  règle  , afin 
qu’elle  ferve  de  mefure  perpénielle. 
Si  votre  terrain  eff  ifolc  , & que 
vous  ne  voulict  faire  que  f>n  plan, 
fans  faire  attention  aux  champs  voi- 
fins  , tracer  deux  lignes  1234 
au  crayon , qui  fe  coupent  à angles 
droits  (18)  a.i  centre  de  votre  brouil- 
lon ; ptenet  tnfuite  un  point  cen- 
tral (4  fur  la  carse  , Fig.  38  , qui  • 
fera  coupé  par  deux  lignes  perpen- 
diculaires r » 3 4,  tirées  feulement 
au  crayon  , afin  de  pouvoir  les  effa- 
cer ensuite  toute  itene  , tort  trait 
au  crayon , s’efface  avec  de  la  ntie 
de  pain  frais  ) 3 pofer  enfuite  le  rap- 

Srteur  de  façon  que  fon  centre 
t fur  le  centre  O du  brouillon  , 
& fon  diamètre  fur  U ligne  1 z , & 
chercher  fur  le  brouillon  l’angle 
I O K ; les  rayons  qui  partent  de 
la  circonférence  du  rapporteur  à 
fon  centre  , expriment  cette  valeur 
par  leurs  ouvertures  ; il  fe  trouve 
être  de  quarante-cinq  degrés.  Por- 
ter fur  le  point  O de  la  carte  le 
centre  du  rapporteur  -,  placez  fur  la 
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ligne  I 1 fon  diamètre , & avec  la 
pointe  de  votre  craypn  faites  un 
point  fur  le  papier  , vis-à-vis  Su 
quarante  - cinquième  degré  ; ôter 
votre  rapporteur , & avec  la  règle 
t'rer  la  ligne  indéfinie  K O au 
crayon.  Dans  le  broui.lon  , cette 
ligne  a 34  toifes  ; prend  cette 
grandeur  fur  l’échelle  , & porter- 
la  fur  la  tige  K O ; les  34  toifes 
finiront  au  point  K : fa'tcs-y  une 
marque  avec  le  crayon.  Cette  pre- 
mière opération  faite  j cherchez 
l’angle  K O A , dont  vous  avez 
déjà  un  des  côtés  K ; placer  le  d:a- 
niètre  de  votre  rapporteur  fur  cette 
ligne  de  votre  brouillon  , & fon 
centre  toujours  fur  le  point  O ; 
vous  trouverez  que  cet  angle  a 
quarante  - quatre  degrés.  Porter 
l’ouverture  de  cet  anr;le  fur  A’otre 
pap'er  en  opérant  exactement  , 
comme  vous  a ver  fait  pour  l’angle 
I ü K ; tirez  au  crayon  la  ligne 
indefinie  A O ; cherchez  enfm'te 
le  nombre  de  toifes  que  contient 
cette  ligne  fur  le  brouillon  ; elle  eff 
de  42  toifes  ; porter-les  fur  la  Pgne 
du  plan  , elles  finiront  au  point  A : 
faites  une  marque  à ce  poinr.  De  ce 
point  & de  celui  K , tirer  à l’encre 
la  ligne  K A, "qui  représentera  fe 
premier  côté  du  terrain  St” fa  vraie 
grandeur. 

(Si  cette  ligne  ctoit  contiguë  à un 
autre  champ  ST  K A dont  vous  euf- 
fiet  déjà  la  figute,  vous  n’aurier  pas 
Ifefoin  de  faire  toute  l'operation 
que  je  viens  de  détailler  \ la  ligne 
commune  aux  deux  champs  vous 
ferviroit  de  bafe  pour  les  opéra- 
tions fuivantes.  Il  s’agiroit  feule- 
ment de  trouver  le  point  central  O ; 
& voici  comment  on  y parvien- 
droit  facilement.  Du  point  A comme 
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eentfe , arec  une  ouverture  de  com- 
pas égjale  au  nombre  de  toifes  que 
contient  la  ligne  AO,  tracez  l’arc  a 
b ; enfuite  du  point  K comme  centre, 
avec  une  ouverture  égale  au  nom- 
bre de  toifes  que  contient  la  ligne 
KO,  décrivez  l'arc  cd  qui  coupera 
le  premier  au  point  du  centre  cher- 
che ; tire*  au  crayon  des  lignes  A O 
& K O , & continuez  d'opérer 
comme  nous  allons  le  dire  ). 

Pour  trouver  la  ligne  A B , met- 
tez le  diamètre  du  rapporteur  fur 
la  ligne  AO  du  brouillon  , & pre- 
nez l’ahgje  A O B , qt  i efl  de  iin- 
quante-trois  degrés  fit  demi;  porter- 
ie fur  le  plan  en  pofant  le  d au  être 
du  rapporteur  fur  la  ligne  A ; tirez  la 
ligne  indéfinie  O B que  vous  ferez 
de  cinquante  toifes  , comme  elle  fe 
trouvp  être  fur  le  terrain  , & tracez 
la  ligne  A B*  qui  vous  donnera  le 
’ fécond  côté  de  votre  terrain.  Pour 
avoir  le  troièfime , le  quatrième,  le 
cinquième  , &c.  répétez  exade- 
ment  la  même  opération  , ayant 
toujours  foin  , pour  prendre  les 
angles , de  pofer  le  diamètre  du 
rapporteur  fur  la  dernière  ligne  tra- 
cée du  centre  à la  circonférence. 
Quand  vous  aurez  routes  les  lignes 
qui  circonfcrivcnt  1»  champ  dont 
vous  levez  le  plan , effacez  avec  de 
la  mi*  de  paia  toutes  les  lignes  tra- 
cées au  crayon , il  ne  reliera  plus 
que  les  traits  noirs , & votre  figure 
paroi tra  avec  toute  fon  exaélitude. 
Toutes  le*  lignes  ponâuces,  Fig.  38, 
indiquent  les  lignes  faites  au  crayon 
pendant  l’opération. 

Quelquefois  il  arrive  que  le  der- 
nier angle  K O H ne  fe  trouve  pas 
d’accord  fur  te  plan  avec  celui  qui 
efl  tracé  fur  le  broujllon  ; dans  ce 
cas  , il  faut  tout  recommencer  ; car 
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cela  prouve  qu’on  s’efl  trompé  dam 
quelqu’endroit.  Les  lignes  noires 
s’et&ccnt  avec  le  gratoir.  Comme 
cela  fait  un  mauvais  effet  , il  vaut 
mieux  tracer  d’abord  toute  fà  fi- 
gure au  crayon , pour  être  le  maître 
de  pouvoir  i’effacer  dans  le  befoin  ; 
enfuite , fi  elle  efl  jufle  quand  tout  efl 
terminé , tracer  à l’encre  les  lignes 
nécefTaires. 

Rarement  a-t-on  une  feule  figure 
à tracer  ; un  plan  terrier  contient 
toujours  une  furface  de  terrain  di- 
vifee  en  grand  nombre  de  pièces 
de  terre  : il  faut  les  affembkf  & 
les  réunir  fur  le  plan , comme  elles 
le  font  réellement  dans  la  nature. 
Ayant  fait  le  plan  d’un  champ  , on 
continue  en  allant  fucceflivement 
d’un  champ  a un  autre,  en  fe  fervant 
de  leurs  côtes  communs,  & , par  ce 
moyen,  on  les  lie  tous  les  uns  aux 
autres.  Lorfque  le  plan  total  , ou 
la  carte  générale  efl  faite  , il  efl  né- 
cefiâire  de  l’orienter  ,'c’efl-à-dire, 
d’en  indiquer  les  quatre  points 
cardinaux  par  figne  ou  par  écrit. 

.La  bouffule  A,  qui  accompagne  la  . 
planchette , Fig.  14.  , remplit  cet 
objet  dans  l’opération  fur  le  ter- 
rain ; il  ne  faut  jamais  négliger 
d’exprimer  fur  le  brouillon  la  fitua- 
tion  d’un  champ  ; on  la  rapporte  fur 
le  plan. 

Communément  l’on  place  dans  un 
des  coins  du  plan  le  figne  indi- 
catif de  la  pofition  ; c’ell  un  cercle 
coupé  au  centre  par  deux  perpen- 
diculaires. A l’extrémité  de  la  ligne 
ui  defigne  le  nord , on  met  une 
cur  - de  - lis  , comme  on  le  voit 
dans  toutes  les  cartes  de  géogra- 
phie. 

Un  arpenteur  qui  veut  joindre 
la  propret*  à l’exaélitude  , ne  fe 
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borne  pas  a repréfenter  Amplement 
la  figure  d’un  bien  •,  il  péut  encore 
chercher  h exprimer  ce  que  <.®que 
partie  produit  ifolcment  ; il  doit  êtte 
en  ccat  de  faire  fcntir  les  dift'erens 
objets  dont  il  a levé  le  flan.  Quelques 
rotions  de  deflin  le  mettront  a 
même  d’exécurer  avec  facilité  tout 
ce  qu'il  entreprend'a.  Un  detail  cir- 
conièancic  de  cette  partie  de  l’ar- 
pentage  nobs  mèneroit  trop  loin  ; 
on  peut  confulter  les  livres  qui 
traitent  du  deflin  : mais  pour  la 
commodité  de  ceult  qui  voudront 
trava  ller  d’après  les  préceptes  que. 
nous  avons  donnes , & qui,  au  Ample 
trait,  voudroient  joindre  ou  le  de/fin 
ou  les  couleurs , nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  donner  les  détails 
luivans. 

L’encre  dout  on  fe  lert  communé- 
menfell  l’encre  de  la  Chine  délqyée 
dans  de  l’eau.  Les  couleurs  feules 
néceflaires  font  le  carnvn , la  gomme- 
gutte,  le  vert  de  veflie,  le  vert  d’eau 
& le  bleu  : avec  elles  & l’encre  de  la 
Chine,  on  peut  repréfenter  toutes  les 
produdions  d’un  pays.  On  délaye  ces 
couleurs  avec  un  peu  d’eau  nette  , 
dans  laquelle  on  a fait  difîoudre  un 
eu  de  gomme  arabique,  d’encre 
e la  Chine  , la  gomme-gutte , le 
vert  de  veflie  & le  vert  d’eau  fe 
débitent  chez  les  épiciers , tout  pré- 
parés j le  carmin  & le  bleu  font  les 
feules  couleurs  qu’il  faut  gommer 
foi-même , en  les  broyant  & les 
mêlant  bien  avec  de  l’eau  gommée 
jufqu’à  ce  qu’elles  faflfent  une  pâte. 
Lorfque  l’on  veut  s’en  fervir  , 
on  en  délaye  avec  un  peu  d’eau 
nette,  & on  la  verfe  dans  un  autre 
val'e  , où  on  lui  donne  la  force 
nécefliire. 

• Chaque  objet  demande  fa  couleur 
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particulière;  les  montagnes,  les  rochers 
& les  carrières  fe  fofic  avec  autant  de 
carmin  que  de  gomme-gutte  & un 
peu  dVncre  du  la  Chine  , les  ravins  , 
les  chemins  creux,  les  enraiflèmens 
comportent  encore  la  même  cou- 
leur. Pour  le  trait  du  deflin  , voye{ 
les  figures  gravées  Planche  ai, 
pag.  678.  . 

Les  chemins  , digues  & chauffées 
fe  repréfentent  avec  des  ombres 
coupées  d’encre  de  la  Chine  uâle 
au-dehors  des  chemins  ; & le  long 
de  leurs  parties  oppofées , on  peut 
y fubflituer  un  peu  de  vert  adouci. 
Le  fond  des  chemins  étant  de  cou- 
leur jouflè,  il  convient  d’en  mettre 
un*  TOnte  fort  légère  entre  les  li- 
gnes qui  déterminant  la  largeur  ; 
ordinairement  les  chemins  royaux, 
les  digues  & les  chauflces  fe  Tracent 
par  des  lignes  d’encre  de  la  Chine 
parallèles. 

On  fait  fentir  les  talus  qui  bordent 
les  canaux , les  rigoles  & les  fofles , 
avec  de  la  couleur  des  montagnes, 
mêlée  de  vert. 

Les  rivières,  les  canaux,  les  étangs , 
en  général  , toyte  maflë  d’eau  , fe 
font  avec  du  vert  d’eau  , & dans 
leur  intérieur  , une  petite  ombre 
coupée  d’encre  de  la  Chine  Le  long 
de  leur  bord  oppofé  au  jour  , fait 
fentir  la  profondeur  dç  la  furface 
qui  contient  l’eau.  La  direction  du 
cours  de  l’eau  efl  indiquée  ordinaire- 
ment par  une  flèche  dont  la  pointe  efl 
tournée  du  côté  où  fe  poite  la  pente 
de  Peau. 

prés  , gazons  , boulingrins  , 
pâtures  , &c.  tout  terrain  couvert 
d'herbes , fe  font  avec  de  la  couleur 
d'eau  & de  la  gomme-gutte  mêlées 
•enfemble , pour  avoir  une  teinte 
verte  plus  ou  moins  foncée  ; on  et) 
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Section  II U 

Trouver  /'aire  d'un  terrain  en 

perches  £•  toifes  quarrées .. 

Le  terrain  a été  méf^ré  , toutes 
fes  dimenfions  font  connues  : 1» 
pla  i en  .eft  tracé,  lavé  & enluminé 
fur  une  carte  ; mais  ce  n’est  pas  cela 
feul  que  peut  &t  doitfe  proposer  qui- 
conque s’occupe  de  l’arpentage  : la 
valeur  de  ce  même  terrain  & ce  qu’il 
contient  en  arpent,  perches,  toi- 
fes , Sec.  eft  d’une  trop  grande  impor- 
tance pour  qu’il  ne  l’ait  pas  effentiel- 
lement  en  vue.  Si  les  mefures  étoient 
communes  & uniformes , la  manière 
c’eftimer  cette  valeur  feroit  par-tout 
la  même  ; mais  par  malheur  rien  ne 
varie  autant  en  France  que'les  mefures 
en  général  d’une  province  à l’autre  , 
c’eft  une  nouvelle  étude  à faire,  &c 
étude  sou^nt  d’autant  plus  embronil- 
1 lée,  que  ce  n’eftpas  quelquefois  une 
feule  portion  de  cette  mefure  qui 
varie,  mais  toutes  les  portions  relati- 
ves. Le  pied  de  roi  qui  devroit  être 
tmiforme,  n’est  pas  le  même  d’une 
partie  de  province  à l’autre,  & fou- 
vent  d’une  partie  d’une  province  à 
l’autre.  Les  dénominations  des  gran- 
des divifions  varient  pareillement  :en 
Normandie  , les  terres  fe  divifent  en 
acre  de  cent  foixante  perches  quar- 
rées; dans  l’Agenois , en  carttrics  ; dans 
l’Anjou , en  journaux  de  cent  perches 
quarrées  de  vingt-cinq  pieds;  dans  le 
Beaujolois  & Lyonnois,  en  biiherées  ; 
dans  le  Bordelois,  en  reges  ; en  Dau- 
phiné, & d’autres  provinces,  enféte- 
rics;  dans  une  partie  du  Beauvoifis  en 
mines  de  terre  ; dans  le  Languedoc , en 
fournées ; aux  environs  de  Nantes,  en 
boijfelées , hommées  , ondains,  Ôcc.  &C. 
presque  toutes  ces  premières  mefures 
Tome  I. 
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fe  fubdivifent  en  arpens , perches, 
toifes.  Toyc{  le  mot  Mesure,  où 
nous  donnerons  une  table  des  rap- 
ports de  toutes  les  mefures  linéaires 
de  France  comparées  enfemble. 

L’arpent , en  général , eft  compofé 
de  cent  mefures  quarrées,  communé- 
ment appelées  perches  quarrées. 

La  perche  royale  a été  fixée  pour 
les  biens  du  roi,  à vingt -deux  pieds 
courans  de  douze  pouces,  elles  varie 
dans  toute  la  France  depuis  dix  - huit 
jufqu’à  vingt -huit  pieds.  11  cil  donc 
de  l’intérêt  de  l’arpenteur  de  s’ïnftruire 
avant  tout,  fur  le  lieu  où  il  opère, 
de  la  valeur  de  la  perche  ufitée;  il 
doit  même  en  faire  mention,  afin  de 
prévenir  toutes  conteftations.  Il  eft 
bon  aufti  de  l’exprimer  dans  le  plan 
terrier  fnr  l’échelle  des  partiej. 

La  perche  quarrée , quelle-  que  (bit  . 
fa  valeur,  eft  le  produit  ÿu  nombre 
de  fes  pieds  multipliés  par  eux- 
mêmes  : ainfi , fi  la  perche  courante 
eft  de  dix-huit  pieds,  la  perche  quar- 
rée fera  de  trois  cent  vingt  - quatre , 
ou  de  dix  - huit  multiplié  par  dix- 
huit  qui  égale  trois  cent  vin^t- 
quarre. 

La  toife  courante  a fix  pieds  de 
longueur , & i la  toife  quarrée  a trente- 
fîxpieds  dè  fuperficie.  Le  quarré,  ou 
la  fuperficie  quarrée  d’un  terrain,  eft 
égal  au  produit  de  fa  bafe  multipliée 
par  fa  hauteur;  ainfi , fi  nous  fuppo- 
fons  un  champ  quadrangulaire  qui  ait 
une  perche  en  tout  fens,  il  aura  une 
perche  quarrée  de  fuperficie.  D’après 
«principe , la  table  fuivante  contient 
en  pieds  &C  en  toifes  quarrées  lcten- 
due  de  l’arpent , l'elon  les  différentes 
longueurs  de  la  perche  augmentée 
d’un  pied,  depuis  dix -huit  jufqu’à 
vingt-huit.  Cette  table  fera  utile  &. 
aux  arpenteurs  & aux^ropriétaires , 
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parce  quelle  ,xut  frrvir  &-à  réduire 
eu  perches  quarrées  un  arpent  quel- 
conque , ôi  à connaître  quelle  por- 
tion de  l’arpent  contient  le  plus  petit 
champ. 


; ,.1  Pcrcht 
ayant 

La  Perche  quarrée 
contient 

Puis. 

en  Pieds. 

tn  Toi  fa. 

Pieds. 

1.9.  . . ' . 

3=4. 

9 *■ 

. 0. 

l9-  • • • 

3C1. 

10  . 

. 1. 

10.  • . » 

400. 

11  . 

• 4- 



44». 

11  . 

9. 

zz.  . . . 

484. 

*3  • 

. 19. 

IJ,  . . . 

JÎ9. 

*4  • 

• 

14.  • . • 

57Ï. 

16  . 

. 0.  î 

. . 

•7  • 

• » J- 

676. 

18  . 

. 28. 

17.  . . • 

719. 

-20  . 

. 9. 

zH.  . . . 

7S4- 

11  . 

. 18. 

f.a  Perche 

L’Arpent  quarré  I 

contient 

Pieds ■ 

• tn  Pieds. 

en  T.  <jusi 

-.  Pieds , 

tS.  . . . 

3*4^. 

900  . 

. 0. 

19.  • . • 

3«ioo.  . 

1002  . 

. ïS. 

le.  . . , 

4COCO. 

Mil  . 

il.  . . . 

44’ co. 

iiij  . 

» 0. 

il.  . . . 

4S400. 

>344  » 

. I (>. 

13.  . . . 

S2CCO. 

>4'9  . 

. 16. 

14-  . . 

J 7500. 

|4Lo  . 

• c. 

2*.  , . . 

62*00. 

1?>9  . 

lO.  . . . 

67*500. 

1S77 . 

. ïS. 

27.  . . . 

71900. 

2015  . 

• 0. 

iS.  . -, 

7S4». 

*■77  • 

. 28. 

Nous  allons  donner  quelques 
exemples  de  la  réduélion  en  arnens 
de  la  fuperficie  de  difFérens  champ;, 
afin  qu on  en  tafle  l'application,  Sc 
qu’ils  fervent  de  module  dans  des 
cas  femblables. 

i Suppolons  un  pré  parciitement 
qunrré , dont  un  des  côtés  C D , 
Fig.  io,,i  50  roifes  de  longueur;  ce 
O' ■ rré  aurq  ijoo  toiles  de  l’uper- 
ncie  , ou  90000  pieds  quariés  d’é- 
ten  'ue.  Si  h perche  de  l’arpent  du 
beu  a 18  pieds  de  longueur  , on  verra 
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dans  la  table  précédente, que  l’arpent 
contient  3 1400  pieds  quatre»  ; ainsi , 
divifant  par  ce  nombre  les  90000 
pieds  ci-deffus , on  trouvera  que  ce 
pré  contient  deux  arpens  &c  2 3 100 
pieds.  Si  on*divi("e  ce  relie  par  314 
pieds  conftyius  dans  la  perche  quar_ 
rée , on  trouvera  77  perchçs  d’o^ 
il  réfulte  que  ce  pré  a deux  arpens 
77  perches  f , ou  deux  arpens  ± , deux’ 
perches  • 

1°  Imaginons  une  pièce  de  vigne 
formant  un  redangle  de  80  toifes  de 
long  fur  40  de  large  BIDK  , Fig  6 
elle  aura  3100  toiles  fuperficieîles  ' 
ou  1 15200  pieds  quarrés;  & fi  la 
perche  de  l’endroit  a 19  pieds  de 
longueur,  la  table  d-devant  montre 
que  1 arpent  compofé  de  cette  perche 
contient  rooi  toifes  28  pie* , ou 
39100  pieds  quarrés;  ainfi,  divifant 
I ctenmie  de  3 200  toifes , ou  1 1 5 200 
pieds  par  l’un  des  deux  nombres  pre- 
cedens,  on  aura  trois  arpens,  19  per- 
ches , & 3 4 1 pieds , ou  -ff  de  perche , 
ou  a peu  prés* 

3 Soit  un  bois  formant  un  paral- 
lélogramme qu  un  lozange  DEFI 
l ig-  ('■  Pour  avoir  la  fuperficie  dé 
ces  figures , il  faut  mulriplier  l’un  de 
les  côtes  par  fa  diftance  perpendi- 
culaire, ou  par  la  perpendiculaire 
au  cote  qu.  Itu  e(t  oppofé.  Suppofons 
qu  ici  la  perpendiculaire  E N ait;  1 
toifes  3 pieds,  & que  le  côté  D F fur 
lequel  tombe  celle  perpendiculaire 
loit  c.e  68  toifes  ; ce  lozange  aura 
1141  toiles,  ou  771 12  pieds  de  fu- 
perhcie.  Si  la  perche  du  canton  a 
vmgt  pieds  de  longueur , en  feifant 
toutes  les  opérations  précédentes , 
on  connoîtraquecebois  contient  un 
aq^nt  92  perches  trois  pieds,  ou  un 
arpent  7 , 17  perches  f environ. 

4°  • Suppofons  une  poflelfion  triaa- 
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gulafre,  Fig.  i , dont  on  veut  avoir 
l’étendue  réduite  en  arpens.  Nous 
avons  dit  que  l’on  connoît  Taire  d’un 
triangle  en  multipliant  l’un  de  fes 
côtés , fa  bafe , par  exemple  , par  la 
rn.oitic  de  t'a  hauteur.  Dans  cet  exem- 
p e , la  bafe  E F a 115  toifes  , deux 
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angles  : nous  h répétons  en  finiffai  t 
comme  en  commençant, 'parce  q.e 
nous  ("ommcs. convainc  s nar  erpé- 
rience,  nue  Ton  n’aura  jamais  que  des 
à peu  près  qui  pourront  même  con- 
duire à des  erreurs  confidérables , <i 
Ton  n’dl  pas  exa£l  juiqee  dans  les 


p cds,  &c  la  hauteur  ÉD,  61  toiles  détails les  plus  minutieux. M.  M. 
quatre  pieds  fix  pouces  ; ce  terrain’ 

contiendra  7069  toiles , ou  1 545 14  ARPENTEUR.  Officier  commi 
p cds  quarrés.  Sj  la  perche  du  terri- , pour  arpenter  teirés,  fcois,gaien- 
toire  a 2 1 pieds  de  longueur , on  voit  nés , &c.  Les  juges  r.e  peuvent  nom- 
dans  la  table  que  la  perche  cjttarréc  mer  d’autres  arpenteurs  que  ceux 


contient  441  pieds , & que  1 arpent 
. en  contient  44100,;  cela  étant,  les 
multiplications  étant  faites,  on  trou- 
vera cinq  arpens  77  perches  57  pieds 
ou  cinq  arpens  -J , deux  perches  j, 
ou  environ. 

5°.  Il  s’en  faut  bien  que  les  champs 


ui  font  établis  en  titre  d'office;  & 
’ya  que  les  rapports  de  ceux-ci 


qui 
il  n 

qui  faflent  toi  en  juflice 


ARQUÉ  , & RRASSICOl’RT  , 
Médecine  vétérinaire.  Tout 
cheval  qui  fléchit  le  genou  dans  le 


en  général,  foient  des  quarrés  ou  repos , efl  dit  arque  & hafpcourt  Le 
rcftangles  parfaits  , des  losanges  ou  premier  de  ces  defauts  provient  d’un 


travail  excelfif.  On  le  teconnoït 
fur-tout  dans  un  animal  d’un  certain 
âge , aux  différentes  maladies  dont 
fés  jambes  font  afleüées. 

Le  fécond  ell  un  vice  de  naiffance. 
II  reconnoît  nuffi  pour  caufe  les 
entraves  que  Ton  met  aux  poulains. 
M.  T. 


des  parallélogrammes  réguliers  ; ils 
font  plutôt  d’une  infinité  de  figures 
ciitrérentes  ; ce*fonr  autant  de  poly- 
gones. Nous  avons  montré  que  les 
turfaces  des  polygones  font  égales 
à celles  de  tous  les  triangles  dont  ils 
peuvent  être  compofés  ( 30  ) ; ainft , 
pour  connoître  la  fuperficie  d’un  tel 

champ  , il  faut  le  divifer  en  trian-  *, 

gles , méfurer  l’aire  de  cés  triangles , AflQUÈBUSADE.  (Eaud’)AVy-f^ 
additionner  toutes  ces  fommes  en  Eau. 
toifes  ou  en  pieds,  &par  la  table  que 
nous  avons  donnée  , on  pourra  ré- 
duire fon  étendue  en  arpens  Si  en 
parties  d’arpent.  * 

Telles  font  toutes  les  opérations 
qui  doivent  être  familières  à quicon- 
que , à la  campagne  , veut  faire  de 
. ...  


l’arpentage  ou  un  objet  d’occupation 
utile , ou  un  fimple  fujet  de  délaf- 
fentent  6c  d’amufement.  La  bafe  de 
tout  le  travail  doit  être  l’exaditude  ' 
dans  les  niéfures  des  diflances  &C  des 


ARRACHER,  efl  l’adion  de  déta- 
cher avec  eff  ort  ce  qui  tient  à quelque 
chofe.  le  vrai  féns  du  mot  arracher 
s’applique  plus  à ce  qu’on  veut  dé- 
tru  ire  qu’à  ce  qu’ôn  veut  conferver. 
Ainft  Ton  dit,  arracher  les  mauvaijit 
herbes  , un  arbre  mort  une  vigne  , Sic. 
Mais  s’il  s’agit  de  tirer  de  terre  une 
plante  ou  un  arbre  pour  le  placer 
ailleurs , on  doit  employer  le  mot 
lever  Je  terre  pour  les  plantes , Si  celui 

T t t t 1 


pour  le>  arbres’  ( Voyt^ 


ARRACHIS.  Ce  mot  eft  particu- 
lièrement confacré  pour  les  forêts  ; 
& déligne  l’enlèvement  frauduleux 
des  plants  d’arbres.  Les  ordonnances 
des  eaux  & forêts  défendent  les  arra- 
chis  de  chêne , de  charme , &c.  dans 
les  bois  du  roi , & de  lever  les  plants 
fur  les  fouches. 

Lorfqu’on  abat  une  forêt,  ne  fr- 
roit-il  pas  plus  avantageux  d’arracher 
même  la  fouche  pour  femer  ou  plan- 
ée nouveau  dans  ce  terrain  que 
l’opération  de  deffoucher  auroit  pro- 
fondément remué  ? L’expérience  a 
prouvé  & prouve  chaque  jour  que 
le  bois  de  brin  l’emporte  a tous  égards 
fur  le  bois  de  fouche  ou  de  rejet.  En 
effet , qu'attendre  des  racines , par 
exemple , d’un  vieux  chêne , qui  four- 
niffoit  à peine  à fa  fubfiflance  ? elles 
font  aufii  décrépites  que  lui , & les 
canaux  féveux  font  aulîi  oblitérées , 
auflî  obftruées  que  ceux  du  tronc  & 
Je  fes branches.  C’eft  ainfi  que  penfe 
M.  Duhamel  ; & fon  avis  fur  ce  lujet , 
qu’il  a profondément  médité,  eft  d’un 
grand  poids.  Il  dit  ; « dans  les  hautes 
tutaies  les  fouches  font  n éce (Ta i re- 
nient fort  groftes  & fort  efpacées  : fi 
on  coupe  l’arbre  à flelir  de  terre, 
ainfi  que  preferit  l’ordonnance,  elles 
poulTeront , à la  vérité , quelques  jets 
entre  le  bois  & l’écorce  ; mais  comme 
l’aire  de  la  coupe  ne  fe  recouvre 
jamais  d’écorce , le  bois  fe  pourrit , 
endommage  la  nÿifiancede  nouveaux 
jets  que  le  vent  éclate  enfuite  très- 
aifément.  Les  racines  de  ces  arbres 
abbattus  forts  gros  , purifient  pour  la 
plupart  en  terre , & les  autres  fe 


abattue , ne  peut  jamais  faire, par  k 
fuite , ni  une  belle  futaie  ni  un  beau 
taillis  .»  C’eft , fuivant  M.  Duhamel , 
une  des  plus  grandes  cattfes  de  la  det- 
truflion  des  forêts.  Il  faudrait  donc 
n’adjuger  les  hautes  futaies  qu’à  con- 
dition d’arracher  les  arbres , de  dre  fier 
& effarter  le  terrain.  A l’égard  du 
propriétaire,  il  n’aura  plus  qu'à  taire 
donner  quelques  labours  à la  charrue , 
& faire  répandre  fur  ce  terrain  du 
gland  pour  un  femis  nouveau.  Cepen- 
dant, comme  les  arrachis  de  bois  font 
très-fertiles , fur-tout  dans  les  plaines 
& fur  les  coteaux  à pente  douce  , on  • 
peut  en  tirer  d’abondantes  récoltes 
pendant  plufieurs  années  , & les  re- 
mettre enfuite  en  bois. 

Les  adjudicataires  & les  marchands 
de  bois  diront  vainement  que  cette 
manière  d’arracher  les  arbres  avec 
leurs  fouches,  ell  trop  difpendieufe 
pour  eux;  la  plus  grande  longueur  de 
la  pièce  de  bois  par  la  partie  quirefte 
en  terre  , fur-tout  par  celle  que  l’on 
perd  par  l’entaille  lorfque  l’arbre  eft 
gros  , les  dédommagera  de  leurs 
avances,  quand  même  ils  ne  compte- 
raient pour  rien  le  bois  provenant 
des  grades  racines. 


ARRENTEMENT,  ARRENTE. 
( l'oyeÿ  Bail  a ferme  ). 

ARRÊT.  Expreflion  affez  impro- 
pre, adoptée  par  M.  la  Quintinie,  afin 
de  défigner  les  petits  obftacles  dont 
• orlqu’o  n veut  détourner 
ou  faire  écouler  les  eaux  d’un  jardin. 


ARRÊTE  on  Qufue  de  rat. 
Terme  de  maréchalerie.  ( Voyt{ 
Ahète  ). 


ARRÊTE  - BŒUF  ou  Fuorànde 

Pitr-n  â vr  M ’l  , .lirH 
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cette  plante  dans  lafeûion  fécondé  de 
la  dixième  classe,  qui  comprend  les 
herbes  à fleur  de  pluCeurs  pièces, 
dont  la  forme  irrégulière  eft  appelée 
papilionacèe , à caufe  de  fa  réfl'em- 
blance  avec  un  papillon  , dont  le 
piftil  devient  une  gouffe  large  & à une 
feule  loge , & il  la  défigne  par  cette 
phrafe  : A noms  fpinofa  flore  purpureo 
& M.  Von  Linné  la  clafle  dans  la  dia- 
delphie  décandrie  , & la  nomme  ononis 
fpinofa.  Les  grecs  l’avoient  appellée 
onos  , qui  veut  dire,  âne  parce  que 
cet  animal  la  broute  avec  plaifir.  Les 
François  l’ont  appelée  arrête-bœuf , à 
caufe  de  la  force  & de  la  longueur  de 
fes  racines  qui  réfifte  aux  efforts  de 
la  charrue.  Les  botaniftes  comptent 
leizes  efpèces  d'ononis  ; nous  ne  parle- 
rons que  de  deux  par  rapport  à Futi- 
lité, la  première , pour  lu  mj^lecine , 
& la  fécondé,  pour  la  décoration  des 
jardins.  ( f'ijyiq  Pi.  10,  pag.  65 1). 

La  fleur  de  l’aréte-bœuf  eft  papilion- 
Jtacée.  L’étendard  B efl  en  toi  me  de 
cœur , aplati  par  les  côtés;  les  ailes  C 
ovales , plus  courtes  de  moitié  que  d’é- 
tendard ; la  garenne  D pointue,  un  peu 
plus  longue  que  les  ailes  ; le  calice  E , 
prefqu’aufG  long  que  la  corolle , di- 
vifé  en  cinq  découpures  linéaires  , 
pointues , légèrement  arquées  en 
deffus.  La  fleur  eft  de  couleur  pour- 
pre clair  j le  piftil  F fort  du  fond  du 
calice  ; enveloppé  par  dix  étami- 
nes G , dont  neuf  font  raflèmblées 
par  leur  bafe,  & une  feule  en  eft 
féparée. 

Fruit.  Le  pift'^  fe  change  en  un 
légume  H renflé,  velu,  à une  feule 
loge  K , renfermant  des  graines  1 en 
forme  de  rein. 

Feuilles.  Trois  à trois,  ovales,  en- 
tières, gluantes,  portées  fur  nn  même 
pétiole. 
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Racine  A, longue, rampante , brune 
endehors'jblanche  en  dedans,  fibreufe, 
traçante. 

^ Port.  La  tige  de  cette  efpèce  de  fous- 
Srbriffeau  a un  pied  & plus  de  hau- 
teur ; elle  eft  velue,  rameufe,  & les 
rameaux  épineux  : les  feuilles  font 
alternes;  les  fleurs  nai fient  ordinai- 
rement le  long  des  branches , quel- 
quefoisTangées  en  grappes,  quelque- 
fois oppofées  deux  à deux , & adhé- 
rentes à la  tige , enfin , les  épines  font 
opposées  deux  à deux  , ou  opposées 
aux  rameaux. 

Lieu.  Les  terrains  incultes , fablon- 
neux  ; les  champs  ; elle  fleurit  en  mai , 
juin  & juillet, 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
désagréable;  elle  eft  regardée  comme 
npéntive  & diurétique,  & eft  mife 
au  nombre  des  cinq  petites  racines 
apéritives  ou  mineures,  & les  quatre 
autres  font  celles  du  chardon-roland , 
de  la  garance , du  câprier  & du  chien- 
dent. 

Ufages.  Diofcoride  & Mathiole 
vantent  beaucoup  l’ufagedela  racine 
pour  guérir  de  la  pierre  & pouffer  les 
fables  par  les  urines,  & fur -tout 
lorfque  les  uns  ou  les  autres  occa- 
tionnent  des  coliques  néphrétiques. 
Il  feroit  à défirer  que  cette  racine 
jouît  d’un  tel  avantage  ; & , fans 
erreur,  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
cette  vertu.  On  fe  fert  plus  efficace- 
ment de  la  décoâiondes  feuilles , en 
garprifme , pour  les  maux  de  gorge 
& l’enflure  des  gencives  par  le  feorbut. 
La  dofe  dés  feuilles  feches  eft  depuis 
demi-drachme  jufqu’à  demi-once  en 
infufion  dans  fix  onces  d’eau , & la 
racine,  depuis  demi-once  jufqu’à  une 
once  en  infufiondans  la  même  quan- 
tité d'eau , dans  les  tifanes  apéritives. 


J 


Pour  les  animaux  , la  dofe  eft  d’une 
à deux  onces  fur  une  'ivre  d’eau. 

VOnonis  pour  la  décoration  des 
jardins,  eft  appelé  ononis frucl-cufa  p^ 
lcchevalier  Von-Linné.Cetarbriffeau 
croît  naturellement  dans  les  monta- 
gnes du  Dauphiné.  Ses  fleurs  font  dif- 
pofées  en  particule  ; les  péduncules 
portent  trois  fleurs  ; les  ftipules  /ont 
en  manière  de  gaine , les  feuilles  ar- 
rangées trois  à trois  fur  le  même 
pétiole , en  forme  de  lance , découpées 
fur  leurs  bords  en  figure  de  feie.  Il  n’eft 
point  épineux  , & ies  fleurs  font'  de 
couleur  rofe  tirant  un  peu  fur  le 
rouge.  Les  filiques  font  mûres  au 
mois  de  feptembre,  & c’eft  le  temps 
de  les  cueillir  pour  les  femer  en  mars 
dans  de  petites  caifles. 

Garni  liez  le  fond  de  ces  caifles  d’une 
couche  de  gravois;  jettez-y  enfuite 
un  mélange  , par  parties  égales  , de 


terre  de  haie  ou  de  prairie  défrichée, 
mêlée  de  terre,  u confcmmé,  & d’un 
peu  de  moellon  de  brique  , afin  que 
ce  mélange  ne  s’affaiffe  pas  trop,  & 
remplillez  la  caille  jufqu’à  ce  que  le 
tout  déborde  de  cinq  lignes.  Telle  eft 
la  proportion  de  la  caille  entièrement 
garnie  ; mais  avant  de  la  combler  , 
enterrez  les  graines  à un  demi-pouce 
de  profondeur  , & recouvrez  comme 
il  a été  dit.  Les  caifles  feront  enterrées 
dans  une  couche  tempérée  , & il  ne 
faut  pastrop  les-ombrager  nilesarro- 
fer.  La  fécondé  année  on  mettra  les 
petits  arbufles  un  à un  dans  des  pots , 
& au  botit  de  deux  ans  on  les  tirera 
avec  la  motte  pour  les  planter  à de- 
meure. C’eft  ainft  que  M.  le  baron 
de  Tfchoudi  eft  parvenu  à les  élever. 
On  peutencore  multiplier  cet  arbufte 
par  le  éêcours  des  marcottes,  en  les 
faifant  au  mois  de  juin. 


Fin  du  Tome  Premier . 
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